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*  FLORVS  (C.  AquilUus),  consul  en  259 
avant  J.-C. ,  la  sixième  année  de  la  première 
guerre  punique.  La  Sicile  lui  fut  assignée  pour 
province.  Il  surveilla  les  mouvements  d'Hamil- 
car  pendant  les  mois  d'automne  et  d'hiver,  et 
resta  dans  cette  île  en  qualité  de  proconsul  jus- 
qu'à l'été  de  258.  11  bloqua  Mytistratum ,  em- 
placement fortifié ,  qui,  après  une  vigoureuse 
résistance,  finit  par  se  rendre  aux  légions  réunies 
de  Florus  et  de  son  successeur  dans  le  consulat, 
A.  Atilius  Calatinus.  Florus  triompha  des  Car- 
thaginois le  5  octobre  268. 

Tite-L1ve,£;pt«.,  XVIl.  —  Zonaras,VIII,  11.  — Polybe,!, 
2i.  —  Orose,  I,  24.  —  Fasti  triumphales. 

*  FLORUS  (Gessius),  administrateur  romain, 
né  à  Clazomènes ,  vivait  dans  le  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Il  succéda  à  Albinus  comme 
procurateur  de  la  Judée  en  64.  Il  dut  sa  nomina- 
tion à  l'influence  qu'exerçait  sa  femme  Cléopâtre 
sur  l'impératrice  Poppée.  Si  oppressif  qu'etit 
été  le  gouvernement  d' Albinus,  Florus  trouva 
moyen  de  le  faire  regretter.  Sans  pitié  et  sans 
honte,  aussi  rapace  que  cruel,  Florus  pilla  sys- 
tématiquement sa  province.  Aucun  gain  ne  lut 
semblait  illicite,  aucune  extorsion  trop  énorme; 
et  il  étendait  ses  ravages  aussi  bien  sur  des  pro- 
vinces entières  que  sur  des  villes  ou  des  particu- 
liers. Les  bandits  qui  infestaient  la  Judée  étaient 
sûrs  de  l'impunité  pourvu  qu'ils  partageassent  le 
butin  avec  le  gouverneur.  Josèphe,  dont  le  témoi- 
gnage est  confirmé  par  Tacite ,  attribue  expres- 
sément à  Florus  la  dernière  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains.  Le  gouverneur,  dit-il ,  poussa 
à  dessein  les  Juifs  à  la  révolte  pour  cacher  les 
énormités  de  son  administration.  A  Césarée,  en 
66,  les  Juifs  lui  payèrent  huit  talents  pour  obtenir 
la  libre  entrée  de  leur  synagogue  ;  Florus  reçut 
l'argent,  et  il  partit  aussitôt,  les  abandonnant  aux 
insultes  et  à  la  fureur  de  la  population  grecque. 
Les  Juifs  lui  envoyèrent  des  députés  à  Sébaste 
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pour  réclamer  la  protection  promise  ;  il  les  fit 
mettre  en  prison.  Il  n'épargna  rien  de  ce  qu'a- 
vaient respecté  les  plus  détestables  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  demanda  dix,-sept  talents  du  trésor 
du  temple  au  nom  de  César.  Deux  fois,  dans 
l'espace  de  quelques  jours,  il  excita  à  Jérusalem 
de  terribles  séditions  avec  l'intention  de  profiter 
du  tumulte  pour  piller  le  temple;  son  espoir 
fut  déçu ,  mais  il  en  coûta  la  vie  à  3,600  per- 
sonnes. Des  citoyens  romains  de  rang  équestre 
et  Juifs  de  naissance  furent  battus  de  verges  et 
suppliciés ,  bien  que  Bérénice,  de  la  race  asmo- 
néenne  et  sœur  d'Agrippa,  fût  venue  pieds  nus 
et  en  habits  de  deuil  implorer  leur  grâce.  Lors- 
que Cestius  Gallus,  proconsul  de  Syrie,  se  rendit 
à  Jérusalem  pour  la  fête  des  azymes  au  mois 
d'avril  65 ,  trois  millions  d'hommes  lui  portèrent 
plainte  contre  la  tyrannie  de  Florus.  Le  procon- 
sul se  contenta  de  leur  promettre  qu'à  l'avenir  le 
procurateur  se  montrerait  plus  doux  à  leur 
égard ,  et  tandis  qu'il  leur  donnait  des  paroles 
d'espoir,  Florus,  assis  à  côté  de  lui,  riait  des  sup- 
pliants. La  haine  des  Juifs  pour  leur  procurateur 
plutôt  que  pour  Rome  rendit  inutiles  tous  les 
efforts  que  fit  Agrippa  dans  le  but  de  prévenir 
une  insurrection  générale.  On  ne  sait  si  Florus 
périt  dans  cette  révolte  ou  s'il  parvint  à  s'é- 
chapper. Suétone  dit  qu'il  y  fut  tué,  mais  le 
silence  de  Josèphe  à  cet  égard  peut  laisser  des 
doutes. 

Tacite,  Hist.,  V,  lo.  —  Josèphe,  Antiq.  Jud.,  XIV,  9: 
XVllI,  1;  XX,  9,  11;  Bel.  Jud.,  11,16,  16.  —  Suétone, 
f^espas.,  4.  —  Orose,  Vli,  9.  —  Sulpice  Sévère,  Sacr. 
Hist.,  11,42. 

FLORUS  (JuUus),  rhéteur  latin,  vivait  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  Horace  lui 
adressa  deux  épîtres.  Nous  y  voyons  que  Julius 
Florus  fut  attaché  à  la  suite  de  Claudius  Tibère 
Néron ,  qui  allait  replacer  Tigrane  sur  le  trône 
d'Arménie.  D'après  Porphyrion,  ce  rhéteur  com- 
posa des  satires  ;  il  est  plus  probable  qu'il  publia 
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des  extraits  des  ouvrages  satiriques  d'Eanius, 
de  Lucile  et  de  Varron.  C'est  peut-être  le  même 
Florus  que  Sénèque  mentionne  comme  l'élève  de 
M.  Porcius  Latro ,  et  dont  il  cite  un  passage 
appartenant  à  une  déclamation  intitulée  Flami- 
nius.  Peut-être  est-ce  le  même  Jiilius  Florus 
que  Quintilien  place  dans  un  rang  élevé  parmi 
les  orateurs  de  la  Gaule.  Enfin,  il  n'est  pas  im- 
possible que  ces  trois  Florus  soient  identirjues 
avec  un  Julius  Florus  qui,  dans  la  huitième  an- 
née du  règne  de  Tibère ,  se  mit  à  la  tête  d'une 
insurrection  des  Trévires.  Le  complot  fut  faci- 
lement réprimé,  et  Florus  se  tua  pour  échapper 
aux  soldats  romains. 

Horace,  Epist.,  1,3;  II,  2.  —  Sénèque,  Conti-ov.,  IV,  25. 
—  Quintilien,  X,  8.  —  Tacite,  /i7in.,  111,  40 ,  42.  —  Wei- 
chert,  Poet  lat.  relig. 

*  FLORCS  {JuUus-Secundus),  orateur  ro- 
main, vivait  vers  70  de  l'ère  chrétienne.  Il  était 
contemporain  et  ami  intime  de  Quintilien.  Julius 
Florus,  cité  plus  haut  comme  célèbre  par  son 
éloqiience  en  Gaule ,  était  l'oncle  paternel  de  Ju- 
lius Florus  Secundus. 

Quintilien,  X,13.  —  Sénèque,  Controv.,  IV,  25. 

FLoars  (Amiens),  historien  romain,  vivait 
dans  le  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Nous  avons  sous  le  nom  d'Annaeus  Florus  un 
Epitome  de  l'histoire  romaine  et  quelques  poé- 
sies. Rien  ne  prouve  que  ces  compositions  de 
genres  si  différents  appartiennent  au  même  écri- 
vain. L'auteur  des  poésies  était  contemporain 
d'Adrien.  L'auteur  de  VEpltome  semble  avoir 
vécu  à  la  même  époque  ;  mais  à  ce  sujet  les  té- 
moignages directs  font  défaut,  et  l'opinion  ne 
peut  se  fonder  que  sur  de  rares  renseignements 
recueillis  dans  l'historien  lui-même.  Son  ouvrage, 
divisé  en  quatre  livres,  s'étend  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'à  l'établissement  définitif 
de  l'empire,  sous  Auguste,  en  l'an  20  avant  J.-C. 
Il  est  intitulé  Rerum  Romanarum  Libri  IV,  ou 
Epitome  de  Gestis  Romanorum.  Le  prologue, 
en  le  supposant  authentiiiue,  nous  apprend  qu'il 
fut  composé  sous  le  règne  de  Trajan  ou  d'Adrien. 
Ce  n'est  pas  un  simple  abrégé  de  Tite-Live,  c'est 
une  compilation  faite  d'après  des  autorités  di- 
verses et  offrant  dans  des  limites  très-restreintes 
im  résumé  intéressant  des  événements  accom- 
plis pendant  une  période  de  huit  siècles.  Malgré 
quelques  erreurs  de  chronologie  et  de  géogra- 
phie, les  faits  sont  en  général  bien  choisis,  bien 
disposés  et  suffisamment  exacts;  l'ensemble, 
conçu  dans  un  esprit  philosophique ,  n'a  que  le 
tort  de  trop  ressembler  à  un  panégyrique  du 
peuple  romain.  Le  style  est  la  partie  défectueuse 
de  l'œuvre.  Brillant,  mais  d'un  éclat  emprunté 
à  la  poésie,  il  abonde  en  métaphores  foicées  et 
tourne  trop  souvent  à  l'emphase  déclamatoire. 
Si  de  l'ouvrage  on  passe  à  l'auteur,  tout  est  doute 
et  incertitude.  Beaucoup  de  manuscrits  l'appel- 
lent L.  Annœus  Florus,  d'autres  le  nomment 
Lucius  Julius  Florus,  d'autres  L.  Annaeus  Se- 
neca;  un  seul,  peut-être  le  plus  ancien  de  tous, 


lui  donne  simplement  le  nom  de  L.  Annaeus.  Ces 
variétés  de  dénomination  ont  fait  naître  autant 
de  conjectures.  Certains  critiques  ont  identifié 
l'auteur  de  VEpitome  avec  J,  Florus  Secundus, 
dont  l'éloquence  est  louée  par  Quintilien  (  Inst. 
Orat.,  X,  13).  Vossius  et  Saumaise  le  reconnais- 
sent avec  plus  de  vraisemblance  dans  le  poète 
Florus,  contemporain  d'Adrien,  tandis  que,  selon 
Vinet  etSchott,  il  n'est  autre  que  Sénèque,  pré- 
cepteur de  Néron.  Cette  dernière  opinion  s'appuie 
principalement  sur  un  passage  de  Lactance  où 
il  est  dit  que  Sénèque  divisait  l'histoire  romaine 
en  quati-e  âges,  correspondant  à  ceux  de  la  vie 
humaine.  Cette  division  se  trouve  en  effet  dans 
Y  Epitome  de  l'histoire  romaine ,  mais  avec  des 
différences  assez  sensibles.  Sénèque  étend  l'ado- 
lescence de  Rome  jusqu'à  la  destruction  de  Car- 
thage.  Florus  en  marque  le  terme  à  la  fin  de  la 
première  guerre  punique.  Il  nomme  virilité  de 
l'empire  le  règne  d'Auguste,  que  Sénèque  appelle 
commencement  de  sa  vieillesse.  Florus  a  pu 
prendre  dans  Sénèque  l'idée  de  cette  division,  et 
son  emprunt  ne  doit  pas  faire  attribuer  à  l'un 
l'œuvre  de  l'autre.  Il  faut  noter  aussi  que  cette 
identification  de  Sénèque  et  de  Florus  est  en 
contradiction  avec  la  préface  de  VEpitome.  Un 
récent  éditeur  de  Florus ,  M.  Titze,  a  cru  recon- 
naître dans  l'Abi'égé  deux  auteurs,  différents.  Il 
suppose  que  le  premier  est  le  Julius  Florus  au- 
quel Horace  a  adressé  deux  de  ses  épîtres  ;  l'autre 
serait  un  interpolateur  inconnu,  appartenant  au 
déclin  de  la  littérature  latine.  Le  premier,  suivant 
cette  théorie ,  peut  revendiquer  tout  ce  qui  dans 
ce  livre  est  digne  d'éloges,  soit  pour  le  fond,  soit 
pour  la  forme,  tandis  qu'il  faut  rejeter  sur  le 
second  toutes  les  erreurs  de  faits,  toutes  les 
fautes  de  goût.  La  supposition  de  M.  Titze  est 
purement  gratuite ,  et  on  peut  se  dispenser  de 
la  réfuter.  Ce  serait  aussi  perdre  son  temps  que 
de  discuter  sur  le  pays  natal  et  l'histoire  per- 
sonnelle d'un  auteur  dont  le  nom  même  ne  peut 
pas  être  indiqué  avec  certitude.  C'est  pourquoi 
nous  nous  abstiendrons  d'examiner  les  argu- 
ments que  les  critiques  ont  employés  pour  dé- 
montrer que  Florus  était  Italien,  Gaulois,  Espa- 
gnol. Nous  rappellerons  seulement  les  passages 
de  l'Abrégé  qui  peuvent  servir  à  fixer  la  date  de 
cet  ouvrage:  il  est  fait  mention  (1.  I,  16)  des 
feux  du  Vésuve ,  dont  la  première  éruption  n'eut 
lieu  que  sous  Titus,  en  79  après  J.-C.  Il  est  parlé 
(  1.  III,  2  )  des  forêts  de  la  Calédonie,  oii  les  Ro- 
mains ne  pénétrèrent  que  sous  le  règne  de  Claude. 
Florus  dit- (1.  IV,  12)  que  la  conquête  de  la 
Dacie  fut  remise  à  une  autre  époque ,  allusion 
évidente  à  la  conquête  de  ce  pays  par  Tiajan. 
Enfin,  voici  ce  qu'on  lit  dans  la  préface  même  de 
VEpitome  :  «  Depuis  César  Auguste  jusqu'à  nos 
jours,  on  ne  compte  pas  beaucoup  moins  de 
deux  cents  ans,  pendant  lesquels  l'inertie  des 
césars  a  fait  vieillir  et  décroître  l'empire;  mais 
sous  le  règne  de  Trajan,  il  retrouve  ses  forces, 
et,  contre  toute  espérance,  il  est  rendu  à  sa 
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jeunesse,  et  reprend  une  vigueur  nouvelle.  » 
Comme  cette  phrase  est  parfaitement  claire, 
comme  rien  n'autorise  à  en  contester  l'authenti- 
cité ,  et  qu'aucun  manuscrit  ne  permet  d'y  faire 
des  corrections  qui  en  modifient  le  sens,  on 
peut  tenir  pour  avéré  que  V  Epïtome  fut  composé 
sous  le  règne  de  Trajan.  On  regarde  générale- 
ment comme  l'édition  princeps  de  Florus  celle 
qui  fut  imprimée  à  Paris,  à  la  Sorbonne,  vers 
1471 ,  in-4"',  par  Gering,  Friburg  et  Crantz,  sous 
la  direction  de  Gaguinus,  avec  ce  titre  :  Lucii 
Annœi  Flori  de  Iota  Historia  Tïtï  Livii  Epi- 
tome.  Mais  deux  autres  éditions,  sans  indica- 
tion de  date  ni  de  lien  d'impression,  l'une  en 
caractères  gothiques ,  l'autre  en  caractères  ro- 
mains, ont,  de  l'avis  de  beaucoup  de  bibliogra- 
phes, précédé  celle  de  la  Sorbonne.  On  connaît 
encore  au  moins  six  éditions  antérieures  au 
seizième  siècle,  publiées  par  î3éroalde  l'an- 
cien, Antonius  Sabellicus ,  Thannerus  et  Baryn- 
thus  ou  Barynus.  Depuis  cette  époque  les  édi- 
tions de  Florus  se  sont  succédé  rapidement; 
nous  indiquerons  seulement  celles  qui  ont  con- 
tribué à  l'épuration  graduelle  du  texte,  très-cor- 
rompu  dans  les  manuscrits.  Ces  éditions  prin- 
cipales sont  celles  de  J.  Camers,  "Vienne,  1518, 
in-/»";  Bâle,  1532,  in-fol.,  avec  de  savantes  notes 
historiques;  de  El.  Vinet,  Poitiers,  1553,  in-4°; 
1563,  in-4°;  deGruter,  Heidelberg,  1609,  in-8°; 
de  Freinshemius ,  Strasbourg,  1632,  1636,  1655, 
in-8°;  deGraevius,  Utrecht,  1680,  in-8'',  avec 
de  nombreuses  illustrations  d'après  les  médailles 
et  les  monuments  anciens  ;  de  Duker ,  Leyde, 
1722,  1744;  Leipzig,  1832.  C'est  la  meilleure 
édition  de  Florus;  elle  donne  un  texte  très-pur 
et  des  commentaires  abondants  et  instructifs.  On 
consultera  aussi  avec  profit  les  éditions  de  Titze , 
Prague,  1819,  in-8'',  et  de  Seebode,  Leipzig, 
1821 ,  in-8°.  Spartien  rapporte  qu'un  certain  An- 
nseus  Florus  adressa  à  l'empereur  Adrien  les 
vers  suivants  (dimètres  trochaïques)  : 

Ego  nolo  CîEsar  esse, 

'Ambiilare  per  Britannos, 

Scythicas  pati  pruinas. 

Adrien  répondit  sur  le  même  ton  : 

Ego  nnlo  Florus  esse, 
Ambulare  per  tabernas, 
Lat'tare  per  popinas, 
Calices  pati  rotundos. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  même  que 
le  Florus  Annaeus  deux  fois  cité  par  Charisius 
comme  autorité  pour  l'ablatif  poematis  {An- 
v.eeus  Florus  ad  divum  Hadrianum,  poematis 
delector).  On  trouve  dans  plusieurs  manuscrits 
sous  le  nom  de  Florus  (le  Codex  Thtcaneus 
donne  Floridus  )  huit  courtes  épigrammes  en 
vers  trochaïques  trimètres  catalectiques.  Sau- 
maise  en  découvrit  une  neuvième ,  en  cinq  hexa- 
mètres, et  attribua  le  tout  à  l'historien  Florus. 
Wernsdorf  vit  même  en  lui  l'auteur  du  Pervi- 
gilhim  Yeneris  ;  mais  il  rétracta  plus  tard  cette 
opinion,  qui  n'a  en  effet  aucun  fondement.  Les 
poésies  de  Florus  ont  été  recueillies  dans  YAn- 


thologia  Latina  de  Burmann,  I,  17,  20,  lio- 
ns, 265,  291;  1,  97  (n°  212-221,  éd.  Meyer), 
et  dans  les  Poetee  Latini  minores  de  Werns- 
dorf,  vol.  Iir,  p.  425,  vol.  JV,  part.  II,  p.  854. 
On  a  publié  il  y  a  quelques  années  un  curieux 
fragment  d'après  un  manuscrit  de  Bruxelles  in- 
titulé :  Pannii  Flori  (faute  de  copiste  pour 
P.  Annii)  Virgilius  orator  an  poêla  incipit. 
Le  fragment  publié  ne  contient  que  l'introduc- 
tion de  ce  traité  :  elle  est  en  forme  de  dialogue, 
supposé  tenu  vers  101,  et  nous  apprend  que  l'au- 
teur était  né  en  Afrique.  S'étant  rendu  très-jeune 
à  Rome ,  il  concourut  pour  le  prix  de  poésie  aux 
jeux  capitolins  célébrés  par  Domitien  (vers  90). 
Les  applaudissements  du  public  lui  décernèrent 
le  prix ,  mais  l'empereur  refusa  de  le  lui  donner. 
Révolté  de  cette  injustice,  Florus  ne  voulut  pas 
revenir  dans  sa  patrie ,  et  se  mit  à  voyager.  Il 
visita  tour  à  tour  la  Sicile,  la  Crète,  Rhodes  et 
l'Egypte,  traversa  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  et 
finit  par  se  fixer  à  Tarragone,  où  il  devint  sur- 
intendant de  l'instruction  des  enfants.  L'identité 
du  nom  et  la  concordance  des  dates  nous  auto- 
risent presqu'à  ne  voir  dans  ces  trois  Annœus 
Florus  qu'un  seul  et  même  personnage.  Le  poète 
voyageur  put  composer  son  Epitomede  l'histoire 
romaine  dans  sa  studieuse  retraite  de  Tarra- 
gone, vers  la  fin  du  règne  de  Trajan.  Il  porta 
ensuite  cet  ouvrage  à  Rome,  et  fut  retenu  dans 
cette  capitale  par  les  bienfaits  d'Adrien.  Vieux, 
il  revint  à  la  poésie,  qu'il  avait  cultivée  dans  sa 
jeunesse ,  et  qu'il  avait  toujours  aimée,  comme 
l'attestent  le  style  poétique  de  son  histoire  et 
les  nombreux  souvenirs  de  Virgile  et  d'Horace 
qu'on  peut  y  signaler.  Il  est  facile  de  reconstruire 
ainsi  par  conjecture ,  et  sans  invraisemblance, 
la  biographie  de  Florus  ;  mais  il  y  manquera  tou- 
jours l'autorité  des  témoignages  historiques. 

Léo   JOUBERT. 

Vossius ,  De  Historicis  Latinis.  —  Smith ,  Dictionary 
of  Greek  and  Roman  Bioprapfty.— Ritschl,dansle  Rhei- 
nisc/ies  Muséum,  1841,  p.  SOî. 

FLORUS  (  Drepanius  ) ,  théologien  gallo- 
romain  ,  mort  vers  860.  Diacre  de  l'église  de 
Lyon ,  il  se  mêla  à  la  querelle  du  moine  Got- 
tescalk  et  d'Hincmar,  et  attaqua  aussi  par  ses 
écrits  Érigène  Scot,  l'alHé  de  l'archevêque  de 
Reims.  Il  a  laissé  des  poésies  latines ,  où  un  sen- 
timent assez  profond  des  misères  de  son  époque 
se  révèle  par  une  déclamation  un  peu  vague , 
mais  quelquefois  aussi  par  des  traits  précis  et 
caractéristiques  Ces  poésies,  imprimées  pour  la 
première  fois  à  Paris,  1550,  ont  été  insérées 
dans  les  Poetee  christiani  de  G.  Fabricius.  Bâle, 
1562,  dans  les  Analecta  de  Mabillon,  et  dans  les 
Anecdota  de  D.  Martène  et  Durand.  André  Ri- 
vin  les  a  publiées  séparément;  Leipzig,  1653, 
in-8°.  L'écrit  de  Florus,  intitulé  Liber  de  Prœ- 
destinatione ,  contra  Johannis  Scott  erro- 
neas  deftnitiones,  est  inséré  dans  toutes  les  col- 
lections des  Pères,  ainsi  que  son  Commentarius 
sive  Expositio  in  canonem  Misses.  On  a  encore 
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de  lui  :  Commentarius  in  omnes  sancti  Pauli 
Epistolas.  Cet  ouvrage,  extrait  de  saint  Augustin, 
a  été  attribué  à  Bède,  et  se  trouve  parmi  les  œu- 
vres de  ce  Père,  Baie,  1553;  Cologne,  1612. 
Mabillon  a  restitué  le  Commentarius  à  Florus. 
La  bibliothèque  d'Avranches  possède  en  manus- 
crit (  in-folio,  n°  2,428  )  (1)  une  Histoire  tmi- 
verselle  par  Florus.  Elle  comprend  sept  livres, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  l'ère  chré- 
tienne. Avec  cette  dernière  époque  commence 
une  nouvelle  série  de  livres ,  et  cette  seconde 
partie  est  dédiée  à  la  fameuse  impératrice  Judith, 
mère  de  Charles  le  Chauve.  L'auteur  est  donc 
vraisemblablement  le  même  personnage  que  le 
Florus  qui  fut  adversaire  d'Érigène  Scot. 

Le  Ras,  Dict.  encyc.  de  la  France.  —  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  t.  V. 

*  FLOTTE  (  Pierre) ,  homme  d'État  français, 
chancelier  de  Philippe  le  Bel,  mort  en  I302. II 
était  fils  d'un  obscur  gentilhomme  d'Auvergne. 
Élevé  à  l'école  des  légistes,  des  chevaliers  es 
lois ,  qui  depuis  Louis  IX  gouvernaient  le  pays 
et  servaient  l'autorité  royale  avec  un  zèle  pas- 
sionné, il  joua  un  rôle  fort  important  dans  la 
lutte  qui  s'éleva  entre  la  papauté  et  la  France, 
à  la  fin  du  treizième  siècle.  11  fut  envoyé  à  Rome 
en  1297,  avec  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Saint-Paul ,  pour  la  canonisation  de  saint 
Louis  ;  il  fallait  au  roi  un  mandataire  habile  au- 
près d'un  adversaire  tel  que  Boniface.  Enfin , 
quand  l'explosion  eut  lieu ,  après  l'offense  faite 
au  roi  par  le  légat  évêque  de  Pamiers ,  Pierre 
Flotte ,  devenu  chancelier,  rédigea  l'acte  d'accu- 
sation contre  ce  prélat  (voyez  Saîsset  [Bei'nard 
de]  },  et  dès  lors  fit  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir pour  soulever  le  royaume  contre  Boniface. 
Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  porter  au  pape  la 
réponse  de  Philippe  à  la  bulle  Ausculta,  fili, 
réponse  qui  n'était  qu'ime  insulte.  L'altercation 
entre  Boniface  et  «  ce  petit  avocat  borgne  »  (2)  fut 
violente,  et  lechancelier  sortit  de  Rome  avec  une 
haine  mortelle  contre  les  prêtres  et  la  ferme 
résolution  de  prévenir  leurs  entreprises.  De  re- 
tour à  Paris,  il  se  hâta  de  relever  les  proposi- 
tions choquantes  noyées  dans  le  doucereux  ver- 
biage de  la  cour  pontificale,  et  déclara  bien  haut 
que  ce  serait  une  lâcheté  aux  Français  de  sou- 
mettre au  servage  du  pape  un  royaume  qui  avait 
toujours  été  indépendant.  De  son  côté,  Boniface, 
au  milieu  d'un  consistoire  tenu  le  26  juin  1302, 
prit  la  parole  pour  expliquer  sa  bulle,  et  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Un  nouvel  Achitophel,  Pierre 
«  Flotte,  homme  aigre  et  plein  de  fiel ,  homme 
«  qu'on  doit  croire  hérétique  (  car  depuis  qu'il 
«  conseille  son  roi ,  il  l'a  précipité ,  lui  et  le 
«  royaume,  de  mal  en  pis  contre  l'Église);  cet 
«  homme  nous  a  accusé ,  etc.,  etc.  » 

(1)  Voy.  Rapports  sur  les  bibl.  de  l'Ouest ,  par  M,  Ra- 
yalsson  (1841),  O-  120. 

(î)  Belial  ilte  l'elrus  Flste,  semividens  corpore,  tnen- 
t.eque  totaliter  excœcutus  (  Bulle  de  Boniface  aux  prélats 
de  France),  Dupuy,  fiist.  du  Di//.,  preuves,  6S. 


C'était  en  effet  un  adversaire  redoutable  que 
le  chancelier.  Prenant  pour  prétexte  la  longueur 
de  la  bulle,  il  n'en  communiqua  pas  tout  le 
contenu  aux  trois  ordres  du  royaume;  il  jugea 
plus  convenable  d'en  présenter  un  résumé  ar- 
rangé par  lui  de  manière  à  faire  exprimer  plus 
brutalement,  plus  crûment  au  pape  toutes  ses 
prétentions.  Ce  sommaire  perfide  est  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  la  petite  bulle. 
Pour  achever  de  faire  prendre  feu  à  la  nation. 
Flotte  répandit  en  même  temps  une  fausse  ré- 
ponse du  roi  à  la  fausse  bulle.  Cette  réponse 
commençait  ainsi  :  «  Philippe ,  par  la  grâce  de 
«  Dieu ,  roi  des  Français ,  à  Boniface ,  prétendu 
«  pape ,  peu  ou  point  de  salut.  Que  votre  très- 
n  grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soi> 
«  mis  à  personne  pour  le  temporel ,  etc.  » 

A  l'assemblée  des  états ,  tenue  dans  l'église 
de  Notre-Dame  de  Paris  le  10  avril  1302 ,  le 
chancelier  porta  encore  la  parole  pour  exposer 
la  question  aux  trois  ordres,  et  s'y  prit  d'une 
manière  aussi  habile  que  hardie.  Pendant  l'été  , 
de  graves  événements  survenusîen  Flandre  fi- 
rent diversion  à  cette  querelle.  Pierre  Flotte 
suivit  l'armée  française  qui  marcha  contre  les 
Flamands ,  et  périt  à  la  désastreuse  bataille  de 
Couriray,  en  compagnie  de  toute  la  chevalerie 
de  France. 

yitse  Boni/acii,  dans  les  Scriptores  Ital.,  t.  III.  —  Con- 
tinuatin  Chronici  Nang.  —  Chronique  de  Saint  Denys. 
—  Sisinondi,  Histoire  des  Français,  t.  IX.  — Le  Bas, 
Dict.  encyc.  de  la  France. 

*  FLOTTE  (Étienne-Gaston,  baron  de),  lit- 
térateur français,  est  né  en  1805,  à  Saint- Jean-du- 
Désert,  près  de  Marseille.  Neveu  de  Lantier,  il 
fut  élevé  auprès  de  son  oncle,  puis,  de  1815  à 
1823 ,  à  l'école  militaire  de  La  Flèche.  Émule  de 
l'auteur  des  Voyages  d'Anténor,  il  n'accepta 
pourtant  pas  son  héritage  philosophique,  et  resta 
toujours  attaché  aux  principes  religieux  et  mo- 
narchiques. Il  débuta,  en  1833,  par  un  poëme 
intitulé  Dante  exilé,  suivi  de  Souvenirs,  poé- 
sies ;  Marseille,  in-8°.  Il  publia  ensuite  un  Essai 
sur  Vétat  de  la  littérature  à  Marseille  de- 
puis le  dix-septième  siècle  jusqu' à  nos  jours  ; 
Marseille,  1836,  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  com- 
mence à  D'Urfé,  finit  à  Méry  et  Barthélémy,  en 
passant  par  d'Hozier,  Ruffi,  Mascaron,  Bonne- 
corse,  Pellegrin,  Dumarsais,  Barthe,  l'abbé 
Barthélémy,  Guys,  Dorange ,  Lantier,  Pastoret, 
Jauffret,  Capefigue,  Thiers,  Gozlan ,  etc.  En 
1841,  M.  Gaston  de  Flotte  fit  paraître  un  poëme 
rehgieux  ayant  pour  titre  Jésus-Christ ,  suivi 
de  Souve7n7-s ,  poésies;  Marseille,  in-18.  Enfin, 
il  mit  au  jour  un  poëme  sur  La  Vendée;  Paris, 
1845  ;  2*  édition,  Paris,  1848. 11  a  écrit  en  outre 
un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Gazette  du 
Midi.  Collaborateur  de  La  Mode,  de  plusieurs 
revues  et  de  différents  recueils,  on  lui  doit  aussi 
une  Notice  biographique  et  littéraire  mise  en 
tête  des  Œuvres  complètes  de  Lantier.  Membre 
de  l'Académie  de  Marseille,  M.  de  Flotte  a  pré- 
sidé ce  corps  savant  en  1852.        L.  Louvet. 
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Louandreet  Bourquelot,  La  Liilérature  française  con- 
temporaine— Notice  biographique  ,'pSiV  M.  Perraud  de 
Thoury,  dans  le  Panthéon  biotjr.  uninersel. 

IrhOTT^s  (Jean- Baptiste-Marcel,  abbé)  (l), 
critique  français,  né  à  Montpellier  (Hérault), 
le  16  janvier  1789.  Il  embrassa  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  devint  successivement  professeur 
de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  et  vicaire 
général  à  Montpellier.  On  a  de  cet  écrivain  : 
Introduction  aux  ouvrages  de  Voltaire,  par 
un  homme  du  inonde  qui  a  lu  ses  ouvrages 
mmor/!eZ.«  ;  Montpellier,  1816,  in-12;  —  Er- 
rata du  troisième  volume  de  l'Essai  sur  l'in- 
différence  en  matière  de  religion,  ou  obser- 
vations critiques  adressées  à  M.  l'abbé  F.  de 
La  Ménnais ,  par  un  ancien  proj'esseur  de 
théologie;  Montpellier,  1823,  in-S"  ;  —  M.  l'abbé 
F.  de  La  Mennais  réfuté  par  les  autorités 
mêmes  qu'il  invoque,  ou  observations  cri- 
tiques sur  la  défense  de  cet  illustre  écri- 
vain; Paris,  1824,  in-8";  —  M.  l'abbé  de  La 
Mennais    réfuté  par    les   autorités    mêmes 
qu'il  invoque,  ou  observations  critiques  sur 
le  3^  et  4^  volume  de  /'Essai ,  pour  faire  suite 
aux  Observations  critiques  sur  la  Défense; 
Montpellier  et  Paris ,  1825,  in-8";  —  M.  l'abbé 
F'  de  La  Mennais  réfuté  par  M.  le  comte  de 
Maistre ,   ou  supplément  aux  Observations 
critiques  sur  la  Défense  et  sur  le  y  et  le  4®  vo- 
lume de  TEssai;  Paris,  1826  ,  in-8";  —  Apho- 
rismatibus  in  quatuor  articulas  declarationis 
anno  1682  editx,  adjuniores  theologos,  auc- 
toreF.  D.  L.  M.  (  François  de  La  Mennais),  alla 
opponuntur  Aphorismata,  auctore  J.B.  M.  F.; 
Montpellier,  1826,  in-8°;  —  Exposition  de  la 
•  doctrine  de  Benoît  XIV  sur  le  prêt ,  sur 
l'usure  et  sur  divers  contrats  par  lesquels  on 
fait  valoir  Targ'e»^;  Montpellier,  1826,  in-8°; 
—  Observations  sur  la  brochure  de  M.  l'abbé 
F.  de  La  Mennais ,  intitulée  :  Des  progrès  de 
la  révolution  et  de  la  guerre  conti-e  l'Église; 
Montpellier  et  Paris,  1829,  in-8°;  —  Des  atta- 
ques dirigées  contre  les  études  philosophi- 
ques,  discours  prononcé  le  4  janvier   1839,  à 
l'ouverture  du  cours  de  philosophie  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Montpellier;  1839,  in-8";  —  De 
l'esprit  philosophique ,  autre  discours;   1839, 
in-8°  ;  —  Précis  analytique  des  Leçons  de  Phi- 
losophie faites  pendant  l'année  1843;  Mont- 
pellier, 1843,  in-S" ;  —  Étiides  sur  Pascal; 
Montpellier,  1846,  in-8°.  L'abbé  Flottes  est  l'un 
des  piincipaux  collaborateurs  de  la  Revue  du 
Midi ,  de  l'Encyclopédie  moderne,  et  de  l'En- 
cyclopédie du  dix-neuvième  siècle.  Il  a  fourni 
des  articles  à  divers  Recueils  périodiques ,  no- 
tamment aux  Tablettes  catholiques  ,  et  à  Za 
France  catholique. 

H.  FiSQUET  (de  Montpellier). 

(1)  M.  Quérard  Ta  confondu  avec  J.-S.  Flotte,  profes- 
seur de  philosophie  et  secrétaire  de  la  Facullé  des  lettres 
d'Amiens,  lequel  a  publié  :  Leçons  élémentaires  de  Phi- 
losophie, destinées  aux  élèves  de  l'université  qui  aspirent 
au  grade  de  bachelier  é$-teHres,- 1815,  8  vol.  in-i2, 


Bibliographie  de  la  France.  —  Documents  particu- 
liers. 

Fi.OTWELL  (Célestin-Christian),  théolo- 
gien allemand,  natif  de  Kœnissberg,  mort  en 

1759.  Il  étudia  dans  sa  ville  natale  et  à  léna,  où 
il  fut  reçu  docteur  en  17:î3,  après  avoir  soutenu 
une  thèse  ayant  pour  titre  :  Dissertatio  exhibens 
animam  in  gequilibrio  Uberam.  En  1743  il 
obtint  à  Kœnigsberg  le  titre  de  professeur  titu- 
laire de  philosophie  et  d'éloquence.  Depuis  1750 
jusqu'à  sa  mort,  il  remplit  les  fonctions  de  rec- 
teur de  l'école  cathédrale  de  la  même  ville.  On 
a  de  lui  :  De  Oratore  romano  philosopho  ; 
1739,in-4°;  —  Dissertatio  de  prxscientia  Dei; 
—  Dissertatio  de  Luthero,  Teutonici  Sermo- 
nis  auctore,  ex  versione  codicis  S.  Germanica 
vindicata;  1743,  in-4°. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôclier,  Âllg.  Gel.-Lex.  —  Meusel, 
Lex.  der  vom  Jahre  1750-1800  verstorbenen  teut.schen 
Schriftsleller. 

*FLOTWELL  (  Édouard- Henri  ) ,  homme 
d'État  prussien,  né  à  Insterburg,  le  23juil!et  1786. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Kœnigsberg,  il  entra 
dans  la  magistrature,  et  devint  successivement  au- 
diteur, assesseur,  conseiller  de  régence  à  Kœ- 
nigsberg et  à  Dantzig.  De  1825  à  1830  il  fut  pré- 
sident de  la  régence  de  Marienwerder  ;  en  décem- 
bre 1830,  lors  de  la  révolution  de  Pologne,  il  fut 
appelé  à  la  présidence  suprême  de  la  province 
dePosen.  Il  garda  cette  position  jusqu'en  1841, 
époque  où  on  lui  confia  la  présidence  suprême 
de  la  province  de  Saxe,  à  Magdebourg.  Flotwell 
avait  été  nommé  conseiller  intime  quelque  temps 
avant  l'avènement  de  Frédéric-Guillaume  IV.  II 
devint  ministre  d'État  et  des  finances  en  1844. 
Après  avoir  rempli  pendant  deux  ans  ces  hautes 
fonctions,  il  demanda  lui-même  à  reprendre,  avec 
le  titre  de  président  suprême,  l'administration 
d'une  province.  On  lui  confia  celle  de  la  West- 
phalie.  En  conséquence  il  s'établit  à  Munster, 
d'où  il  vint  siéger  comme  représentant  de  la 
province  de  Saxe  à  l'assemblée  nationale  alle- 
mande. Nommé  député  de  la  seconde  chambre 
de  Berlin  en  1849,  il  se  retira  quelque  temps 
après  de  la  carrière  parlementaire,  pour  devenir 
administrateur  de  la  province  de  Prusse. 

Conversations-Lexikon. 

FLOUR  (Saint),  premier  évêque  de  Lodève, 
mort  le  t^'"  novembre  389.  II  est  regardé  comme 
l'apôtre  d'une  grande  partie  du  Languedoc.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  prêcher  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise  et  l'Aquitaine,  il  porta  l'Évangile  dans 
les  Cévennes  et  dans  l'Auvergne.  Il  séjourna 
quelque  temps  au  lieu  où  l'on  a  depuis  bâti  la 
ville  qui  porte  son  nom,  et  qui  s'appelait  alors 
Indiac  ou  Indiciac.  On  a  prétendu  que  ce 
saint  avait  souffert  le  martyre  ,  mais  tout  ce  qui 
a  été  publié  à  ce  sujet  dans  Y  Histoire  et  le  Bré- 
viaire réformé  de  Lodève  par  Plantavit  de  La 
Pause ,  évêque  du  lieu ,  vient  d'une  légende  sans 
autorité  et  composée  longtemps  après  la  mort 
du  saint.  «  Il  est  avéré,  disent  Richard  et  Giraud, 
que  Flour  mourut  d'une  mort  tranquille  et  heu- 
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reuse,  vers  la  fin  du  règne  de  Xhéodose;  et  alors 
la  paix  était  donnée  à  l'Église  par  les  empereurs 
chrétiens.  »  On  bâtit  une  chapelle  à  l'endroit  où 
il  fut  enterré.  Saint  Odilon  y  fonda  une  abbaye, 
c{ue  Jean  XXII  érigea  en  évéché  Les  reliques  de 
saint  Flour  sont  conservées  dans  la  cathédrale 
de  la  ville  qui  a  pris  son  nom.  On  célèbre  sa  fête 
le  5  novembre,  et  encore  le  1"  de  juin,  qui  fut  sans 
doute  le  jour  de  sa  translation. 

Baillet ,  yies  des  Saints,  III,  3  novembre. 

*  FLOTJRENS  (  Marie- Jean- Pierre  ) ,  célèbre 
physiologiste  français,  né  en  1794,  à  Maureilhan, 
près  de  Béziers  (Hérault).  Il  n'avait  que  dix- 
neuf  ans  lorsqu'en  1813  il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  à  Montpellier;  il  vint  à  Paris  l'année 
suivante.  Il  s'y  lia  avec  ce  que  la  science  pos- 
sédait alors  de  plus  émlnent  :  Chaptal,  Georges 
et  Frédéric  Cuvier,  Destutt  de  Tracy,  Geoffroy 
Saint-Hilaire ,  etc.,  devinrent  ses  amis  bien- 
veillants. En  1819,  M.  Flourens  fit  paraître  ses 
premiers  écrits  scientifiques  ;  ils  eurent  un  suc- 
cès mérité;  en  1821,  il  donna  à  l'Athénée  de 
Paris  une  suite  de  leçons  sur  la  théorie  physio- 
logique des  sensations,  et  à  la  même  époque  il 
présenta  à  l'Académie  de?  Sciences  une  série  de 
mémoires  qui  attirèrent  l'attention  du  monde  sa- 
vant sur  ses  belles  recherches  relatives  à  l'orga- 
nisation de  l'homme  et  des  animaux.  Il  écrivait 
en  outre  dans  la  Revue  encyclopédique  et  le 
Dictionnaire  classique  d'Histoire  naturelle. 
En  1828,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
Sciences ,  dans  la  section  d'économie  rurale  (  en 
remplacement  du  naturaliste  Bosc  ),  et  G.  Cuvier 
le  chargea  du  cours  d'histoire  naturelle  au  Collège 
de  France.  Deux  ans  plus  tard ,  l'illustre  profes- 
seur lui  confia  le  cours  d'anatomie  comparée  du 
Jardin  du  Roi.  En  1832,  M.  Flourens  fut  nommé 
professeur  titulaire  au  Muséum.  En  1833,  il  rem- 
plaça Dulong  comme  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  et  en  1840  il  fut  élu  membre 
de  l'Académie  Française  (en  remplacement  de 
M.  Michaud).  Comme  directeur  de  cette  assem- 
blée, il  a  fait,  le  20  janvier  1843,  \&  Rapport 
sur  les  prix  de  vertu.  En  1838 ,  il  avait  été 
élu  député  de  l'Hérault.  Nommé  pair  de  France 
en^  1846,  il  siégea  jusqu'à  la  suppression  de  ce 
corps,  en  1848.  Depuis  lors  il  a  consacré  tous  ses 
instants  à  la  science,  et  continue  à  remplir  avec 
autant  d'autorité  que  de  talent  la  chaire  de  phy- 
siologie comparée  du  Muséum.  On  a  de  lui  : 
Notice  sur  la  Vénus  hottentote;  dans  le  Jour- 
nal complémentaire  du  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  ;  —  Analyse  de  la  Philo- 
sophie anatomiqiie  ;  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique; —  Un  grand  travail  expérimental ,  inti- 
tulé: Détermination  des  propriétés  du  système 
nerveux ,  ou  recherches  physiques  sur  Virri- 
tabilité  et  la  sensibilité.  Ce  travail  fut  l'objet 
d'un  Rapport  approfondi  de  G.  Cuvier,  adopté 
par  l'Académie  des  Sciences,  le  22  juillet  1822, 
dans  lequel  le  savant  rapporteur  constatait  l'im- 
portance des  expériences  faites  par  M.  Flourens, 


expériences  qui  tendaient  à  prouver  que  le  siège 
des  sensations ,  des  perceptions  et  des  volitions 
est  dans  les  lobes  cérébraux ,  que  la  coordina- 
tion régulière  des  mouvements  dépend  du  cer- 
velet ,  et  que  le  jeu  de  l'iris  et  l'action  de  la 
rétine  tiennent  aux  tubercules  appelés,  dans  les 
mammifères,  quadrijumeaux ,  ou  mieux  tuber- 
cules optiques;  —  Note  sur  la  délimitation 
de  V effet  croisé  dans  le  système  nerveux; 
Paris,  1823,  in-8°; —  Mémoire  sur  les  fonc- 
tions spéciales  des  diverses  parties  qui  com- 
posent la  masse  cérébrale,  lu  à  l'Académie  en 
1823;  —  Recherches  sur  les  propriétés  et  les 
fonctions  du  grand  sympathique;  1823;  — 
Recherches  sur  les  effets  de  la  coexistence 
de  la  réplétion  de  Vestomac  avec  les  bles- 
sures de  Vencéphale;  1823;  —  Recherches 
physiques  touchant  l'action  déterminée  ou 
spécifique  de  certaines  substances  sur  cer- 
taines parties  du  cerveau;  1823;  —  Recher- 
ches sur  les  conditions  fondamentales  de 
Vaudition  et  sur  les  diverses  causes  de  sur- 
dité; dans  les  Mémoires  de  V Académie,  1824. 
L'auteur  y  fait  connaître  que  la  membrane  du 
tympan  peut  être  enlevée  sans  altérer  l'ouïe; 
que  l'enlè^'ement  de  l'étrier  hors  du  cadre  que 
lui  fournit  la  fenêtre  ovale  affaiblit  la  sensation; 
que  la  destruction  de  la  pulpe  intérieure  du  ves- 
tibule l'anéantit;  —  Recherches  expérimen- 
tales sur  les  propriétés  et  les  fonctions  du 
système  nerveux  dans  les  animaux  verté- 
brés; Paris,  1824  et  1842,  in-8°;  traduites  en 
allemand  par  le  D''  G.-W.  Becker,  sous  le  titre 
de  Versuche  und  Vntersuchungen  ûber  die 
Eigenschaften  und  Verrichtungen  des  Ner- 
vensystems,  etc.,  avec  préface;  Leipzig,  1824, 
in-8°  ;  —  Expériences  sur  le  système  nerveux, 
faisant  suite  aux  Recherches  expérimentales  ; 
Paris,  1825,  in-8''  ;  trad.  en  allemand  par  Bec- 
ker; Leipzig,  1827,  in-S";  l'auteur,  à  l'aide  d'une 
analyse  expérimentale  aussi  neuve  que  rigou- 
reuse, est  parvenu  à  isoler  les  divers  phéno- 
mènes de  l'intelligence,  des  sensations  et  des 
mouvements,  et  à  rapporter  chacun  de  ces  phé- 
nomènes à  l'organe  dont  il  dérive.  Voici  com- 
ment se  résument  ses  vues  :  le  nerf  excite  les 
contractions  des  muscles  ;  la  moelle  épinière  lie 
ces  contractions  en  premiers  mouvements  d'en- 
semble ;  le  cervelet  coordonne  ces  mouvements  en 
mouvements  réglés  et  déterminés  de  locomotion  ; 
enfin,  par  les  lobes  cérébraux  ou  hémisphères , 
l'animal  perçoit  et  veut;  quant  aux  mouvements 
dits  de  conservation,  l'auteur  établit  qu'il  existe 
<t  dans  la  moelle  allongée  (c'est  lui-même  qui 
parle  )  un  point  très-circonscrit ,  lequel  est  tout 
à  la  fois  et  le  point  premier  moteur  du  mécanisme 
respiratoire,  et  le  point  central  et  vital  du  sys- 
tème nerveux.  J'ai  déterminé,  continue-t-il ,  les 
limites  précises  de  ce  point,  et  j'ai  fait  voir  que 
dans  les  animaux  de  petite  taille,  dans  le  lapin, 
par  exemple ,  il  a  trois  lignes  à  peine  d'étendue. 
Ainsi  donc ,  c'est  d'un  point,  d'un  point  unique, 
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et  d'un  point  qui  a  quelques  lignes  à  peine  d'é- 
tcndye,  que  la  respiration,  l'exercice  de  l'action 
nerveuse,  l'unité  de  cette  action,  la  vie  en- 
tière de  l'animal,  eu  un  mot,  dépendent.  Nul 
physiologiste  encore  n'avait  vu  avant  M.  Flou- 
reus  ce  qu'il  fallait  faire  pour  porter  la  précision 
dans  les  expériences  sur  rencéphale.  On  n'isolait 
point  les  unes  des  autres  les  pai'fies  soumises  à 
l'expérience.  On  n'avait  donc  que  des  expériences 
confuses,  et  par  ces  expériences  confuses,  que 
des  phénomènes  complexes,  et  par  ces  phéno- 
mènes complexes,  que  des  conclusions  vagues  et 
incertaines.  Une  autre  cause  d'erreur  était  de 
borner  l'expérience  à  certaines  parties  du  sys- 
tème nerveux  et  d'attribuer  ensuite  à  l'ensemble 
du  système  des  effets  qui  presque  toujours  n'ap- 
partenaient qu'à  telles  ou  telles  de  ces  parties. 
C'est  dans  l'isolement  des  parties,  qui  lui  a  per- 
mis de  dégager  la  fonction  propre  de  chacune 
d'elles,  que  consiste  le  caractère  de  la  méthode 
expérimentale  de  M.  Flourens;  —  Expériences 
sur  rencéphale  des  poissons;  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences ,  année 
1825;  —  Mémoire  sur  les  effets  de  la  section 
des  canaux  semi-circulaires  dans  les  oiseaux 
et  les  m,ammif ères  ;  mêmes  Mémoires ,  1828; 

—  Observations  pour  servir  à  l'histoire  natu- 
relle de  la  taupe;  dans  les  Mémoires  du  Mu- 
séum, ann.  1829;  —  Recherches  sur  la  cica- 
trisation des  plaies  du  cerveau  et  sur  la  ré- 
génération de  la  peau  et  des  os  ;  —  Expériences 
sîir  VoreiUedes  oiseaux  et  des  mammifères  ; 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences, 
t.  VIJI-IX;  —  Observations  sur  Vaction  de 
Vémétiquesur  les  animaux  ruminants  ;  1832; 

—  Cours  sur  la  génération,  Vovologie  et  Vcm- 
brtjologie,  fait  en  1836  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  recueilli  par  M.  Deschamps,  aide-natu- 
raliste au  Muséum;  Paris,  1836,  avec  10  pi.  — 
Recherches  sur  le  développement  des  os  et 
des  dents;  1  vol.  grand  in-8°,  avec  pi.;  Paris, 
1842.  —  Ànatomie  générale  de  la  peau  (par- 
ticnlièreraent  dans  les  races  humaines  colorées  ) 
et  des  membranes  muqueuses  ;  1  vol.  grand  in-4°, 
avec  pi.;  Paris,  1843  :  travail  qui  a  eu  ce  grand 
résultat  de  démontrer,  par  l'anatomie  même, 
\' unité  physique  de  l'homme;  — Mémoires  cl' a- 
natomie  et  de  physiologiei  comparées  (  Études 
sur  les  lois  de  la  symétrie  dans  le  règne  ani- 
mal; Expériences  sur  le  mécanisme  de  la  tu- 
mination;  Expériences  sur  le  mécanisme  de 
la  respiration  des  poissons  ;  Parallèle  des  ex- 
trémités dans  Vhomme,  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux  )  ;  1  vol.  grand  in-4",  avec  pi,  Paris, 
1844.  —  Théorie  expérimentale  de  la  forma- 
tion des  os;  Paris,  1847  :  c'est  dans  ce  beau 
travail  que  le  célèbre  savant  a  le  premier  expé- 
rimentalement démontré  cette  grande  loi  de  la 
vie  :  La  matière  change  et  se  renouvelle  sans 
cesse;  la  forme  et  la  force  restent.  Les 
comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences  (an- 
née 1847  )  contiennent  plusieurs  mémoires  de 
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M.  Flourens  sur  les  effets  de  l'inhalation  de  l'é- 
ther,  alors  tout  nouvellement  connus ,  et  c'est 
lui  qui  le  premier  a  fait  connaître  l'action  du 
chloroforme  ;  —  Cours  de  Physiologie  compa- 
rée :  De  Vontologie  ou  étude  des  êtres  (  re- 
cueilH  et  rédigé  par  M.  Ch.  Roux;  Paris,  1855). 
A  ces  travaux  scientifiques  ilfautajoutorunesuite 
de  volumes  sur  la  philosophie  des  sciences,  qui 
ont  paru  depuis  1841.  M.  Flourens  s'est  ainsi 
ouvert  une  voie  nouvelle,  qui  agrandit  chaque 
jour  l'autorité  de  son  nom  :  le  premier  de  ces  vo- 
lumes porte  pour  titre  :  Analyse  raisormée  des 
travauxde  Georges  Cuvier ; Parh ,  1841,in-12; 
2^  édit.,  1845;  —  Buffon,  Histoire  de  ses 
idées  et  de  ses  travaux;  Paris,  1844,  in-12; 
2*  édit.  1850;  —  De  l' Instinct  et  de  l'intelli- 
gence des  animaux,  résumé  des  observations 
de  Frédéric  Cuvier ;  Paris,  1841;  2®  édit., 
augmentée,  en  1845,  in-12;  —  Examen  de  la 
Phrénologie ;  Paris,  1842  et  1845,  in-12;  — 
Fontenelle,  ou  de  la  philosophie  moderne  re- 
lativement aux  sciences  physiques;  Paris, 
1847,  in-12;  —  Histoire  de  la  découverte  de 
la  Circulation  du  Sang  ;  Paris,  1854,  in-12;  — 
De  la  Longévité  humaine  et  de  la  quantité  de 
vie  sur  le  globe;  Paris,  1854,  in-12;  3'=  édit., 
1855:  cet  ouvrage  eut  un  grand  retentissement  et 
un  succès  très-mérité.  De  1853  à  1855,  M.  Flou- 
rens a  publié  une  édition  des  Œuvres  de  Buf- 
fon avec  la  nomenclature  Linnéenne  et  la 
j  classification  de  Cuvier,  revue  sur  l'édition 
I  in-4°  de  l'Imprimerie  royale  et  annotée  avec  un 
grand  soin  et  une  rare  érudition  En  qualité  de 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences, 
M.  Flourens  a  prononcé  les  Éloges  histori- 
ques de  Georges  Cuvier,  Chaptal,  Lau- 
rent de  Jussieu,  Louiche-Desfontaines ,  La 
Billardière ,  Frédéric  Cuvier,  De  Candolle, 
Dupetit -  Thouars ,  Blumenbach,  Benjamin 
Delessert ,  Geofjroy  Saint- Hilaire,  Blain- 
ville,  Léopold  de  Buch;  et  chaque  année  il 
donne  au  Journal  des  Savants  d'excellentes  et 
consciencieuses  analyses  des  ouvrages  scienti- 
fiques qui  sont  confiés  à  son  appréciation. 
M.  Flourens  a  été  nommé  en  1855  professeur 
au  Collège  de  France.  A  une  science  profonde  il 
joint  un  vrai  talent  d'écrivaiu  :  nul  ne  sait  mieux 
que  lui  revêtir  la  science  de  tous  les  charmes 
d'un  style  à  la  fois  simple  et  élégant.  L'illustre 
académicien  a  retrouvé  le  secret  que  les  savants 
semblaient  avoir  perdu  depuis  Buffon. 

Revue  encyclopédique,  t.  XVI,  p.  229;  XVIII,  70o  ; 
NotiveUe  Rev.  Enc.  —  Revue  des  Deux  Mondes  du  IS  dé- 
cembre 1840.  —  Quérard  .  La  France  littéraire. 

FLOYD  {Jean),  controversiste  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Cambridge ,  vivait  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-septième  siècle.  Il  fit  ses 
études  sur  le  continent,  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  en  1593,  et  retourna  en  Angleterre 
comme  missionnaire;  mais  il  fut  arrêtée!  banni. 
Ses  supérieurs  le  nommèrent  professeur  de  belles- 
lettres  et  de  théologie  à  SainlOmer  et  à  Louvain, 
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L'époque  de  sa  mort  est  inconnue.  Dans  ses  con- 
troverses avec  divers  docteurs  protestants,  il 
prit  les  pseudonymes  de  Daniel  a  Jesu,  fier- 
mannus  Loemelius,  etc.,  et  publia  :  Answer  to 
William  Crashaw;  Saint-Omer,  1612,  ln-4°; 

—  A  Treatise  of  Purgatory,  in  answer  to  sir 
Edward  Hobby  ;  Saint-Omer,  1 613  ;  —  Synopsis 
apostasie  M.  A.  de  Bominis ;  Anvers,  1617, 
in-S"  ;  —  Detectio  hypocrisis  31.  A.  de  JDominis; 
Anvers,  1619,  in-8°. 

Aiegambe,  Bibliotheca  Script.  Societ.  Jesu. 

FLOYER  (Jean),  médecin  anglais,  né  à 
Hintes  (comté  de  Stafford),  en  1649,  mort  à 
Lichtfield,  le  l*'' février  1734.  Il  fit  ses  études 
médicales  à  l'université  d'Oxford,  obtint  le  grade 
de  docteur  le  8  juillet  1 680,  et  fut  plus  tard  créé 
chevalier.  On  a  de  lui  :  ^lapiAaxoêàffavoç,  or  The 
touchstone  ofmedicines,  discovering  thevir- 
tues  of  vegetables  and  animales ,  by  their 
tasts  and  smelts  ;  Londres,  1 687,  in-8"  ;  —  the 
Preternatural  state  of  animal  humours,  des- 
cribed  by  their  sensible  qualities,  which  dé- 
pend on  différent  degrees  of  their  fermenta- 
tion :  two  appendices  :  \°about  the  nature  of 
fevers  ;  1°  concerning  the  effervescence  of 
the  several  cacochymies ,  especially  in  the 
goût  and  asthma;  Londres,  1696,in-8°;  — 
An  Inquiry  into  the  right  use  ofbaths;  Lon- 
dres, 1697,  in-8°.  Partisan  outré  des  bains  froids, 
Floyer  veut  les  appliquer  au  traitement  de  toutes 
les  maladies  ;  à  côté  de  pareilles  exagérations,  le 
livre  contient  quelques  bons  conseils;  —  A 
Treatise  ofthe  Asthma;  Londres,  1698,  in-8°r, 

—  The  physicians  pulse-vmtch,  to  explain  the 
art  of  seeling  the  puise  and  to  impare  it  by 
the  pulse-ioatch;LoïiATes.,  1707,  in-8°;  —The 
Sibylline  Oracles ,  translated  from  the  greek 
and  compared  with  the  sacred  prophéties; 
Londres,  1713,  in-S";  — Medicina  gerocomica 
of  preserving  old  mens  health,  with  an  ap- 
pendix  concerning  theuseof  oil  and  unction, 
and  a  letter  on  the  regimen  ofjounger  years  ; 
Londres,  1725,  in-8°  ;  —  Commentariaonforty- 
two  historiés  described  by  Hïppocrates  in  the 
I  and  m  books  of  the  Epidémies;  Londres, 
1726,  in-8°. 

Wooi,  Mhenœ  Oxonienses,t.\l.  —  Eloy,  Diction- 
naire historique  de  la  Médecine.  —  Clialmers ,  General 
biographical  Dictionary. 

FLiicTiBUS  (De).  Voy.  Fludd  (  Robert). 
FLUDD  (Robert),  en  latin  de  fluctibus, 

médecin  et  théosophe  anglais ,  né  à  Milgate 
(comté  de  Kent),  en  1574,  mort  à  Londres,  le  8 
septembre  1637.  Fils  de  Thomas  Fludd,  trésorier 
de  guerre  de  la  reine  Elisabeth,  il  fit  son  éduca- 
tion à  Oxford,  au  collège  Saint-Jean.  Il  consacra 
ensuite  sept  années  à  parcourir  l'Europe.  Ce  fut 
probablement  pendant  ce  voyage  qu'il  s'affilia  à 
la  secte  des  Roses-Croix,  dont  il  adopta  et  déve- 
loppa les  étranges  doctrines.  A  son  retour,  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine,  s'établit  à 
Londres,  et  devint  membre  du  Collège  des  Méde- 
cins de  cette  ville.  Fludd  fut  un  des  savants  les 


plus  extraordinaires  de  son  temps.  Malgré  son 
culte  aveugle  pour  les  chimères  de  la  cabale, 
pour  la  sorcellerie,  l'astrologie  judiciaire,  il 
lit  preuve  d'un  rare  esprit  d'observation  dans 
les  sciences  exactes.  Nul  ne  montra  des  connais- 
sances plus  variées.  11  fut  tout  à  la  fois  philo- 
sophe, médecin,  anatomiste,  physicien,  chi- 
miste, mathématicien  et  mécanicien.  Il  cons- 
truisit des  machines  qui  firent  l'admiration  des 
contemporains  ;  mais  il  dut  surtout  sa  réputation 
à  son  grand  système  théosophique  et  cosmogo- 
nique.  Amalgamant  les  opinions  de  Paracelse  et 
de  Cornélius  Agrippa,  les  idées  cabalistiques, 
les  chimères  de  l'alchimie ,  les  traditions  hé- 
braïques et  néo-platoniciennes  de  Mercure  Tris- 
mégiste ,  les  complétant  par  son  érudition  et  ses 
observations,  il  en  forma  un  vaste  système, 
étonnant  mélange  de  vrai  savoir  et  de  char- 
latanisme, de  hardiesse  philosophique  et  de 
mystagogie  extravagante.  Ce  système  est  un 
panthéisme  matérialiste.  Avec  le  secours  de  l'in- 
terprétation allégorique,  Fludd  le  donne  comme 
le  sens  véritable  du  christianisme.  En  voici  une 
courte  exposition.  Dieu  est  le  principe ,  la  fin  et 
la  somme  de  toutes  choses.  Tous  les  êtres  dont 
l'univers  est  peuplé  et  l'univers  lui-même  sont 
sortis  de  son  sein,  sont  formés  de  sa  substance, 
et  retourneront  en  lui.  Il  faut  considérer  Dieu 
à  la  fois  dans  son  absence  absolue ,  et  dans  l'u- 
nivers par  lequel  il  s'est  manifesté.  Ce  qu'on  ap- 
pelle création,  c'est  la  séparation,  au  sein  de  l'u- 
nité divine,  du  principe  actif  (vohmtas  divina) 
représenté  par  la  lumière ,  et  du  principe  passif 
(noluntas  rf?yi?îa  )  représenté  par  les  ténèbres. 
De  l'action  simultanée  et  de  la  combinaison  de 
ces  deux  principes  sont  nés  tous  les  éléments, 
toutes  les  qualités  dont  l'univers  se  compose,  c'est- 
à-dire  le  chaud ,  le  froid ,  l'air  invisible,  l'éther, 
l'eau,  la  terre  et  le  feu.  L'univers  se  compose  de 
quatre  mondes  étroitement  unis  et  subordonnés 
l'un  à  l'autre  :1e  monde  archétypique,  où  Dieu  se 
révèle  à  lui-même  ;  le  monde  angélique,  habité  par 
les  anges,  agents  immédiats  delà  volonté  divine; 
le  monde  stellaire,  formé  par  les  étoiles,  les 
planètes;  le  monde  sublunaire,  c'est-à-dire  la 
terre  et  les  créatures  qui  l'habitent.  Ces  quatre 
monde  peuvent  se  réduire  à  trois ,  le  monde  ar- 
chétype, le  macrocosme  et  le  microcosme, 
Dieu ,  le  monde ,  l'homme.  Le  monde  archétype 
est  formé  de  dix  manifestations  de  Dieu,  qui  sont 
les  conditions  générales  de  l'existence  et  de  la 
pensée.  Ces  dix  formes  de  la  nature  divine 
peuvent  se  ramener  à  trois  :  1°  Dieu  existe  en 
puissance  dans  l'unité  ineffable  :  c'est  la  première 
personne  de  la  Trinité  ou  Dieu  le  Père  ;  2°  il  se 
manifeste  à  lui-même  comme  la  pensée  univer- 
selle :  c'est  la  seconde  personne  de  la  Trinité 
ou  le  Fils  ;  3°  sa  pensée  se  réalise  hors  de  lui  : 
c'est  la  troisième  personne  de  la  Trinité  ou 
l'Esprit.  Dieu  dans  <îes  trois  états  offre,  selon 
Fludd,  qui  se  sert  d'une  expression  employée  dans 
Mercure  Trismégiste ,  l'image  d'un  cercle  dont 
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le  centre  est  partout  et  la  circonférence  au 
delà  de  tout  (cujus  centrum  est  in  omnibus, 
circumjerentia  extra omnia). 

Le  monde ,  on  le  macrocosme,  est  une  image 
et  une  émanation  de  Dieu.  Il  se  divise  en  trois 
régions  correspondant  aux  trois  personnes  de  la 
Trinité  :  la  région  enipyrée,  ou  la  nature  angé- 
lique  ;  la  région  éthérée ,  ou  le  ciel  des  étoiles 
fixes  ;  et  la  région  élémentaire,  occupée  par  la 
terre  et  les  autres  planètes. 

L'homme  forme  à  lui  seul  un  petit  monde , 
appelé  microcosme  parce  qu'il  offre  un  abrégé  de 
toutes  les  parties  du  macrocosme ,  ou  grand 
monde.  Ainsi,  la  tête  répond  à  l'empyrée,  la  poi- 
trine au  ciel  éthéré ,  le  ventre  à  la  région  élé- 
mentaire. Toutes  les  parties  du  grand  et  du  pe- 
tit monde  correspondent  entre  elles  par  la  loi 
des  sympathies ,  et  agissent  nécessairement  les 
unes  sur  les  autres;  enfin,  l'homme,  aussi  bien 
que  le  minéral  et  la  plante,  peut  subir,  au 
moyen  de  l'art,  une  transformation  merveilleuse 
et  conquérir  dès  cette  vie  le  don  de  l'immorta- 
lité. Selon  Fludd,  ce  système  révélé  au  premier 
homme  par  Dieu  lui-même ,  transmis  par  la  tra- 
dition aux  patriarches  et  à  Moïse ,  révélé  une 
seconde  fois  par  le  Christ ,  constitue  la  véritable 
doctrine  de  l'Écriture  Sainte ,  et  fournit  la  seule 
explication  du  christianisme.  Les  trois  grands 
philosophes  de  l'antiquité,  Pythagore,  Platon 
et  Mercure  Trismégiste ,  étudièrent  ce  système 
dans  la  Bible  ;  mais  ils  l'altérèrent  en  le  repro- 
duisant. Aristote,  ne  connaissant  pas  les  livres 
saints,  prit  pour  guides  la  raison  et  l'expérience; 
ses  livres  sont  un  tissu  de  folies  et  d'erreurs, 
et  lui-même  peut  être  regardé  comme  la  cause 
première  de  toutes  les  hérésies. 

Ces  singuHères  attaques  contre  le  christia- 
nisme, Aristote  et  le  sens  commun,  ne  restèrent 
pas  sans  réponse  :  Gassendi  les  réfuta  dans  un 
excellent  livre,  intitulé  :  Exercitatio  in  Fludda- 
nam  Philosophiam;  Paris,  1630,  in-12.  Parmi 
les  adversaires  de  Fludd ,  on  compte  aussi  le 
P.  Mersenne  et  Kepler.  Les  ouvrages  de  Fludd 
sontnombreux  et  rares.  On  les  trouve  le  plus  sou- 
vent réunis  en  cinq  ou  six  volumes  in-fol.  Cette 
collection  se  compose  des  dix-sept  piècessuivantes  : 
ZItriusque  Cosmi,  majoris  scilicet  et  minoris, 
metaphysica,  physica  atque  technica  Historia; 
Oppenheim ,  1617  ;  —  Tractatus  secundus  de 
Naturse  Simia ,  seu  technica  macrocosmi  his- 
toria; Oppenheim,  1618  :  par  singe  de  la  na- 
ture, Fludd  entend  parler  de  l'art  ;  —  Tomus 
secundus  de  supernaturali ,  naturali,  prœ- 
ternaturali  et  contranaturali  Mïcrocosmi 
Historia;  Oppenheim ,  1619  ;  —  Tomi  secundi 
Tractatus  primi  Sectio  secunda  de  technica 
Microcosmi  Historia  (sans  date  ni  lieu  d'im- 
pression )  ;  —  Tomi  secundi  Tractatus  secun- 
dus de  praeternaturali  utriusque  Mundi  His- 
toria (sans  date  ni  lieu  d'impression)  ;  —  Ve- 
ritatis  Proscenium;  Francfort,  1621  ; —  Ana- 
tomicv  Amphitheatrum,  e/figie  triplici,  more 


et  conditione  varia,  designatum  ;  Francfort, 
1633;  —  Monochordum  Mundi  symphoniu- 
cum;  Francfort,  1622-1624;  — Philosophia 
sacra  et  vere  christiana,  seu  meteorologia 
cos  mie  a  ;  Francfort,  1626;  —Medicina  catho- 
lica,  seu  mysticum  artis  medicandi  sacra- 
rium,  in  tomos  divisum  duos;  Francfort,  1629; 
—  Pulsus ,  seu  nova  et  arcana  pulsuum  his- 
toria, h.  e.  portionis  tertiai  pars  tertia; 
Francfort,  1629;  —  Sophiee  cum  Moria  Cer- 
tamen;  Francfort,  1629;  —  Summum  Bomim, 
quod  est  verum  Magiee,  Cabalas  et  Alchymix 
veras  ac  fratrum  Rosesp.-Crucis  subjectum; 
Francfort;  1629.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
sont  dirigés  contre  le  P.  Mersenne  ;  —  Integrum 
Morborum  Mysterium,  seu  medicinae  catho- 
licss  tomi  primi  tractatus  secundus;  Franc- 
fort, 1631  ;  —  KaôoXtxov  medicorum  KàroîiTpov, 
seu  tomi  primi  tractatus  secundi  sectio  se- 
cwnda; Francfort,  1631  ;  —  Clavis  Philosophix 
et  Alchymise  Fluddanse ;  Francfort,  1633  : 
contre  les  critiques  de  Gassendi,  Lanovius  et 
Mersenne; — Philosophia  Mosaica;  Gouda,  1 638. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  figure  d'un  ther- 
momètre. Fludd  prétend  l'avoir  fait  graver  d'a- 
près une  esquisse  contenue  dans  un  manuscrit 
qui  datait  au  moins  de  cinq  cents  ans.  C'est  pro- 
bablement une  imposture  imaginée  pour  enlever 
à  Drebbel  l'honneur  de  son  invention  ;  —  Res  - 
ponsum  ad  hoplocrisma  spongum  M.  Fos- 
teri;  Francfort,  1638.  Outre  les  dix-sept  traités 
contenus  dans  cette  collection ,  on  a  de  Fludd  : 
Apologia  compendiaria,  fraternitatem  de 
Rosea-Cruce  abluens  et  ahstergens  ;  Leyde, 
1616,  in-8°;  —  Tractatus  theologico-philoso- 
phicus ,  de  Vita,  Morte  et  Resurrectione  ; 
Oppenheim,  1617,  in-4'';  —  Pathologia  dœmo- 
niaca;  Gouda,  1640,  in-fol. 

Wood,  Athenie  Oxonienses.  —  Brucker,  Historia  cri- 
tica  Philosophia;.  —  Fnller,  Jf'orthies.  —  Chalmers,  Ge- 
neral biographical  Diciionary.  —  Dictionnaire  des 
Sciences  philosophigncs.  —  Biographie  médicale.  — 
F.  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  t.  II. 

*  FLUEGEL  (Jean- Gode/roi),  lexicographe 
allemand ,  né  à  Barby,  le  22  novembre  1788.  En- 
tré d'abord  dans  le  commerce ,  il  travailla  chez 
plusieurs  négociants  des  principales  places  en 
Allemagne.  En  1805,  il  se  rendit  dans  l'Amérique 
du  Nord  ,  où  il  s'appliqua  particulièrement  à  la 
langue  anglaise.  A  son  retour,  il  alla  demeurera 
Leipzig,  y  devint  lecteur  pour  la  langue  anglaise 
à  l'université,  et  en  1838  il  succéda  à  List  dans 
le  consulat  des  États-Unis.  Plusieurs  insti- 
tuts scientifiques  d'Amérique  le  choisirent  pour 
leur  correspondant  dans  les  pays  allemands  et 
slaves.  11  composa  d'utiles  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  A  Séries  of  commercial  Let- 
ters;  Leipzig,  1822;  —  Vollstaendige  engli- 
sche  Sprachlehre  (  Grammaire  Anglaise  com- 
plète); Leipzig,  1824-1826;  —  Triglotte  oder 
Kaufmaennisches  Woerterbuch  i7i  drei  Spra- 
chen ,  deutsch  engUsch  und  franzasich 
(  Triglotte,  ou  Dictionnaire  du  négociant  en  trois 
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langues ,  en  allemand ,  en  anglais  et  en  fran- 
çais )  ;  Leipzig,  1840,  3  vol.  ;  -  Kleines  Kauf- 
maennisches  Handwoerterbuch  in  drei  Spi^a- 
chen  (Petit  Dictionnaire  manuel,  en  trois 
langues); Leipzig,  1840; — Praktlsches  Hand- 
biich  derengl.  Handelscorrespondenz  (Mainuel 
pratique  de  Correspondance  commerciale  an- 
glaise); Leipzig,  1827  et  1850,  S*"  édit.  ;  — 
Practical  Dictïonary  of  the  English  and 
Gennan  Language  ;  Leipzig,  1847-1852. 

Conversations- Lexihon. 

*  FLVEGËL  (  Gustave),  orientaliste  allemand, 
né  à  Bautzen,  le  18  février  1802.  Après  avoir 
étudié  la  théologie ,  la  philologie  et  les  langues 
orientales  à  l'université  de  Leipzig,  il  se  rendit, 
aux  frais  du  roi  de  Saxe,  d'abord  à  Vienne,  en 
1827,  puis  à  Paris  ,  où  il  eut  pour  maître  Sil- 
vestre  de  Sacy.  A  son  retour,  en  1832,  il  obtint 
à  l'école  de  Meissen  une  place  de  profes- 
seur, dont  il  se  démit  en  1850,  à  la  suite  d'une 
grave  et  longue  maladie.  On  a  de  lui  :  Der  ver- 
traute  Gefâhrte  in  schlagfertigen  Gegenveden 
(Le  Compagnon  (idèle,  ou  Recueil  de  répliques 
et  sentences),  par  i6«  Manssur  Abdu'lmelik 
ben  Mohammed  ben  IsmaïL  Ettsealebi  aus 
Nisabur  ,  texte  abrégé  et  traduction  alle- 
mande ;  Vienne,  1829,  in-4°.  Le  texte  était 
trop  corrompu  et  la  traduction  offrait  trop  'de 
difficultés  pour  que  ce  travail  fût  exempt  d'er- 
reurs ;  —  Geschichle  der  Araber  (Histoire 
des  Arabes);  Leipzig,  1832-1840,  3  fascicules; 

—  Lexicon  bibliographicum  et  encyclopae- 
dicum  a  Mustafa  ben  Abdallah  katïb  Jelebi 
dicto  et  nomine  Haji  Khalfa  celebrato  com- 
positum,  texte  et  traduction  latine,  publiés 
aux  frais  du  comité  des  traductions  orientales 
de  la  Grande-Bretagne;  Leipzig  et  Londres, 
1835- 1854 , 1. 1  à  VL  Un  septième  volume  con- 
tiendra un  appendice  et  un  index  de  tous  les  noms 
d'auteurs  cités  dans  cette  biographie  arabe, 
persane,  turque.  A  la  fin  du  G''  volume  on  trouve 
un  supplément  à  Hadji  Khalfa  par  Ahmed 
Hanifzadeh;  la  liste  des  écrits  de  Soyouthi, 
et  le  catalogue  des  ouvrages  usités  dans  le 
nord  de  l'Afrique;  —  Coraui  textus  arabicus; 
Leipzig,  1834,  in-4°;  2«  édition,  en  cours  de  pu- 
blication depuis  1842;  —  Concordantiee  Corani 
arabicee,  ad  litterarum  ordinem  et  verborum 
radiées  diligenter  dispositœ;  Leipzig,  1842, 
in-4°; —  Dissertatio  de  Arabicis  Scriptorum 
Grsecorum  Interpretibus  ;  Mei&sen,  1841,in-4°; 

—  Definitiones  viri  meritissimi  Sejjid  sche- 
rif  Dochordschani  (  Djordani  ) ,  texte  arabe  ; 
Leipzig,  1845,  ia-8";  —  Geschichle  derdrei- 
hundertjàhrigen  -Jubelfeier  der  Landschule 
Sancta-Afra  zu  Meissen  (  Histoire  de  la  troi- 
sième fête  séculaire  du  gymnase  de  Sainte-Afra 
à  Meissen);  Meissen,  1844.      E.  Beauvois. 

Conversations- LeTikon.  —  Zenker,  Bibl.  Orient.  —  De 
Sacy,  art.  dans  le  Journal  des  Sav.,  1830,  p.  593  ;  1836, 
p.  33S. 

rLURY   { Louis- iSoël).  économiste  français, 
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né  à  Versailles,  le  20  novembre  1771,  mort  dans 
la  même  ville,  le  7  avril  1836.  Nommé  en  1803 
consul  en  Moldavie,  il  fut  appelé  l'année  sui- 
vante dans  les  bureaux  du  ministère  des  af- 
faires étrangères  comme  sous-directeur.  Il  de- 
vint en  1814  directeur  des  consulats  et  du  com- 
merce, et  conseiller  d'État  en  1816.  Il  profita  de 
sa  position  pour  rassembler  une  foule  de  ren- 
seignements sur  le  commerce  et  l'industrie  ,  et 
publia  le  résultat  de  ses  recherches  sous  ce  titre: 
De  la  Richesse  :  sa  définition  et  sa  génération, 
ou  notion  primordiale  de  l'économie  poli- 
tique; Versailles  et  Paris,  1833,  in-8°.  L'auteur 
attaque  la  doctrine  d'Adam  Smith  sur  le  rôle  que 
jouent  les  métaux  précieux  dans  l'économie  po- 
litique. 11  définit  la  richesse  :  produits  médiate- 
ment  ou  immédiatement  consommables.  Cet  ou- 
vrage a  peu  d'importance.  L'auteur  a  d'ailleurs 
la  modestiede  ne  réclamer  «  qu'une  modique  part 
dans  l'honneur  réservé  aux  fondateurs  de  l'éco- 
nomie politique  ».  «  Il  ne  lui  en  revient  en  effet 
qu'une  très-modique,  »  ajoute  le  Dictionnaire 
de  V Économie  politique. 

Biographie  de  Seine-et-Oise. 

FOA  (  Eugénie),  femme  auteur  française,  née  à 
Bordeaux,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
morte  à  Paris,  en  avril  1853.  Son  père  se  nom- 
mait Rodrigues  Gradis.  Sa  famille  était  juive 
et  d'origine  espagnole.  Mariée  fort  jeune  à  un 
homme  qui  la  délaissa  ou  qu'elle  abandonna, 
réduite ,  après  cette  séparation ,  aux  ressources 
pécuniaires  qu'elle  trouvait  dans  la  sollicitude 
de  son  père,  et  dépensant  d'ailleurs  très-insou- 
ciamment  les  secours  qu'elle  recevait  de  lui, 
jyjme  jj^j^  pj,jj.  jg  pjynie,  uou  par  vocation,  mais 
par  nécessité.  Écrire  ne  fut  d'abord  pour  elle 
qu'une  profession,  ou  plutôt  un  métier,  dont 
elle  se  fit  un  amusement  lorsqu'il  devint  plus 
lucratif.  Elle  composa  et  publia  beaucoup  de 
charmants,  ouvrages  historiques  et  moraux  pour 
les  enfants  et  les  jeunes  personnes.  Dans  presque 
tous  les  livres  de  M"*^  Foa  brillent  une  imagi- 
nation vive,  une  gaieté  entraînante  qui  ne  lui  fit 
jamais  défaut  dans  les  circonstances  même  les 
plus  tristes  de  sa  vie,  et  une  sensibilité  commu- 
nicative  dont  cependant  son  caractère  était  dé- 
pourvu. La  fondation  successive  du  Journal  dès 
Enfants,  du  Journal  des  Demoiselles,  an  Di- 
manche des  Enfants,  publications  périodiques 
auxquelles  M""  Foa  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles ,  contribua  à  étendre  sa  réputation  d'au- 
teur. Elle  s'essaya  aussi  dans  le  roman,  et  quel- 
ques journaux  quotidiens  ont  inséré  dans  leurs 
feuilletons  des  nouvelles  qu'elle  signait  du  pseu- 
donyme de  Maria  Fitz-Clarence. 

M™^  Foa  avait  une  physionomie  masculine, 
en  rapport  avec  ses  manières.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  de  cruelles  sQuffrances 
physiques,  qu'aggravait  une  cécité  complète, 
n'eurent  pas  le  pouvoir  d'altérer  sa  joyeuse  Im- 
meur.    Parmi  les  nombreuses   productions  de 
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M'""  Eugénie  Foa,  nous  ne  citerons  que  les  moins 
oubliées;  savoir  :  Le  Ridouschim ;  Paris,  1830, 
4  vol.  in-12;  — La  Juive,  histoire  du  temps  de 
la  Hégence;  Paris,  1835,  2  vol.  in-8°;  —  Les 
Mémoires  d'un  Polichinelle  ;  Paris,  1839,  in-8°; 
—  Le  Petit  Robinson  de  Paris;  Paris,  1840, 
in-18  ;  —  Le  Vieux  Paris,  contes  historiques; 
Paris,  1840,  in- 16.  Camille  Lebrun. 

Renseignements  particuliers. 

FOCA  ou  PHOCAS,  grammairien  latin,  vivait 
probablement  dans  le  quatrième  siècle  après 
J.-C.  On  a  de  lui  une  Vie  de  Virgile  en  vers 
hexamètres.  11  nous  en  reste  deux  fragments, 
formant  ensemble  cent  quatre-vingt-dix  vers,  et 
une  courte  ode  saphique  servant  d'introduction 
à  cet  ouvrage ,  dont  voici  le  titre  :  Vita  Virgilii 
a  Foca,  grammatico  urbis  Romœ,  versibus 
édita.  Quelques  manuscrits  donnent  le  même 
titre  avec  cette  addition  ;  Grammatico  urbis 
Romae  perspicacissimo  et  clarissimo.  On  peut 
conclure  de  cette  qualification  que  Foca  était 
un  de  ces  professeurs  payés  par  l'État  qui 
sous  les  derniers  empereurs  faisaient  des  cours 
publics  à  Rome;  son  nom  au  contraire  indique- 
rait un  Grec.  Peut-être  aussi  la  ville  dont  il  s'a- 
git ici  n'est  pas  l'ancienne  Rome,  mais  la  nou- 
velle Rome,  Constantinople.  On  n'a  aucun  détail 
sur  Foca  ;  on  sait  seulement  qu'il  vivait  avant 
Priscien  et  Cassiodore,  puisqu'il  est  cité  par 
l'un  et  par  l'autre.  Outre  la  Vie  de  Virgile,  on  a 
de  Foca  trois  distiques  in  Mneidem  Virgilii, 
et  deux  traités  en  prose,  l'un  De  Aspiralione, 
et  l'autre  Ars  de  Nomine  et  Verbo,  avec  une 
préface  en  vers  élégiaques.  Les  productions 
versifiées  de  cet  écrivain  se  trouvent  dans  l'An- 
thologia  Latina,  II,  175,  185,  186,  256,  édit. 
Burmann ,  ou  n°  286-289 ,  édit.  Meyer.  Les 
traités  en  prose  ont  été  insérés  dans  les  Gram- 
maticse  Latinœ  Scriptores  antiqui,^.  1687  et 
p.  1722. 

Wcrnsdorf,  Poet.  Latini  min.,  vol.  UI,  pp.  347, 4io. 

*  POCHERAIS  (  Alexis  DE  Pat-Aymery,  sieur 
de),  littérateur  français,  vivait  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  est  auteur  d'un  poëme  à  la 
louange  d'Henri  IV,  sous  le  titre  de  :  Le  Roy 
triomphant ,  où  sont  contenues  les  merveil- 
les du  très-illustre ,  très-invincible  prince 
Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et 
de  Navarre;  dédié  au  roy,  etc.;  Cambray,1594. 
Cette  Henriade,  qui  n'a  pas  moins  de  2,000  vers 
ou  lignes  rimées,  touche  au  burlesque  par  l'ex- 
pression, mais  non  par  les  sentiments  ;  elle  est 
d'une  extrême  rareté.  J.-p.  Faber. 

Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  de  Cambray, 
in-8°,  18S6,  2«  partie. 

FOCHENBROCH  (  Guillwume  VAN  ),  poète 
hollandais,  mort  le  14  septembre  1695.11  se  lit 
remarquer  dans  le  genre  burlesque,  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  de  Scarron  de  la  Hollande.  Il 
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traduisit  en  vers  la  Gigantomachie  de  l'écri- 
vain français  et  une  partie  du  Virgile  travesti. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
sous  ce  titre  :  W.  van  Fockenbroch's  Thalie 
(Thalie  de  W.  van  Fockenbroch  )  ;  Amsterdam, 
1682,  3  vol.  in-12,  et  1709,  in-8". 

Paqiiot,  Mém.  pour  servir  à  l'hist.  litt.  des  Pays- 
Bas,  v. 

FODÉRÉ  {Jacques),  controversiste  français, 
né  à  Bessan  (  haute  Maurienne),  vivait  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  11  entra  dans 
l'ordre  des  Cordelieis.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort;  suivant  Papillon,  il  vivait  encore  en  1619. 
On  a  de  lui  :  Avertissement  aux  archevêques  et 
évéques  de  France  sur  l'arrêt  rendu  en  1606 
contre  les  Récollets;  Lyon,  1607,  in-8";  — 
Traité  des  Indulgences ,  et  confirmation  de 
celles  de  saint  François;  Lyon,  1611,  in-8"; 
—  Narration  historique  et  topographique 
des  couvents  de  l'ordre  de  Saint-François  et 
des  monastères  de  Sainte-Claire,  érigés  en  ta 
province  de  Bourgogne,  ou  de  Sainte-Bona- 
I  enture;  Lyon,  1619,  in-4°. 

"Waddlng,  Bibliotheca  fratr.  Minor.  —  Papillon,  Si- 
bliothéque  des  Auteurs  de  Bourgogne. 

FODÉRÉ  { François- Emmanuel  ),  médecin 
savoisien,  né  à  Saint-Jean -de-Maurienne  (  Sa- 
voie), le  8  janvier  1764,  mort  à  Strasbourg,  le 
4  février  1835.  11  était  d'une  famille  pauvre,  et 
son  père  était  mort  lorsqu'il  vint  au  monde. 
Mais  de  bonne  heure  il  se  montra  si  studieux, 
qu'il  intéressa  M.  de  Saint-Réal ,  intendant  de 
la  Maurienne,  qui  obtint  son  entrée  gratuite  au 
Collège  des  Provinces,  dans  l'université  de  Tu- 
rin. Il  étudia  ensuite  la  médecine  à  Turin,  où 
il  fut  reçu  docteur.  Bientôt  un  ouvrage  sur  le 
crétinisme  attira  sur  lui  Inattention.  Étant  encore 
étudiant,  il  avait  osé  déterrer  clandestinement 
un  crétin  qui  venait  de  mourir;  l'autopsie  qu'il 
en  avait  faite  avec  soin  lui  avait  fourni  quel- 
ques observations  neuves  sur  l'organisation 
de  cette  race  humaine  dégénérée.  Le  roi  Victor- 
Amédée  III  lui  donna  une  pension  pour  qu'il 
allât  visiter  les  principales  facultés  de  l'Europe. 
Le  jeune  Fodéré  alla  à  Paris  et  à  Londres,  puis 
revint  dans  sa  patrie  en  1790,  où,  pour  mettre  à 
profit  les  études  de  médecine  légale  auxquelles 
il  s'était  surtout  adonné,  on  le  nomma  médecin 
juré  du  duché  d'Aoste.  Lorsque  la  Savoie  fut 
réunie  à  la  France  (1792),  il  entra  dans  le  service 
de  santé  de  l'armée  d'Italie.  Arrivé  à  Marseille 
avec  le  corps  d'armée  du  général  Cartaux ,  il 
épousa  la  fille  du  docteur  Moulard,  qui  était  cou- 
sine des  deux  .-sopurs  Clary ,  femmes  de  Joseph 
Bonaparte  et  de  Bernadotte.  Une  telle  alliance 
aurait  pu  le  conduire  à  la  fortune  ;  mais  Fodéré 
n'avait  d'autre  ambition  que  le  succès  dans  l'art 
de  guérir  et  le  progrès  de  la  science.  Il  se  contenta 
d'être  nommé  médecin  de  Fhospice  des  aliénés 
et  de  riiôpital  de  Marseille,  et,  tout  en  remplis- 
sant ces   fonctions,  en  faisant  divers  cours, 
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il  réunissait  les  matériaux  d'un  grand  traité  de 
médecine  légale,  science  alors  dans  l'enfance  et 
qu'il  créa  en  quelque  sorte.  Lors  de  l'exil  du  roi 
d'Espagne  Charles  IV  à  Marseille,  ce  prince  le 
choisit  pour  son  médecin,  et  il  fut  chargé  de  soi- 
gner Ferdinand  VII,  malade,  quand  ce  prince  eut 
été  transporté  à  Valençay .  Après  de  longs  travaux, 
tant  comme  professeur  que  comme  médecin  des 
hôpitaux  de  diverses  villes ,  Fodéré  concourut, 
vers  1812,  à  une  chaire  de  médecine  légale  qui 
se  trouvait  vacante  à  la  faculté  de  Strasbourg,  et 
fut  nommé  à  l'unanimité  des  suffrages.  11  exerça 
ces  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  consacrant 
ses  loisirs  à  des  recherches  et  à  des  écrits  nom- 
breux, pour  lesquels  il  prenait  souvent  sur  son 
sommeil.  Dans  ses  dernières  années,  devenu 
aveugle ,  il  n'en  continuait  pas  moins  ses  travaux, 
aidé  par  sa  fille  aînée  ;  le  jour  même  de  sa  mort, 
il  lui  dicta  environ  deux  pages.  Modeste,  il 
n'alla  point  au-devant  des  récompenses,  et  il  fut 
oublié;  il  mourut  sans  fortune,  et  ses  filles  fu- 
rent obligées  de  chercher  des  ressources  dans 
un  travail  manuel.  Cependant  ses  concitoyens 
lui  élevèrent  à  Saint-Jean-de-Maurienne  une 
statue  en  bronze,  exécutée  par  Rochet.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  Traité  du 
Goitre  et  du  Crétinisme ,  précédé  d'un  dis- 
cours sur  l'influence  de  Vair  humide  sur 
l'entendement  humain;  Turin,  1789,  in-8°, 
plusieurs  fois  réimprimé  par  le  gouvernement 
sarde  et  traduit  en  allemand;  —  Opuscules 
de  Médecine  philosophique  et  de  Chimie; 
Turin,  1789,  in-8°;  —  Mémoire  sur  une  af- 
fection des  gencives  endémique  à  Vannée 
des  Alpes  ;  Embrun,  1795,  in-8°.  — Analyse 
des  eaux  du  Plan-de-Saly,  sous  Mont- 
luçon;  Embrun,  1795,  in-8°;  —  Essai  sur 
la  phthisie  pulmonaire  quant  à  la  préfé- 
rence qu'il  convient  de  donner  à  un  régime 
tonique  ou  à  un  régime  relâchant  ;  Marseille, 
1796,  in-8'' ;  — Les  Lois  éclairées  par  les 
Sciences  physiques,  ou  traité  de  médecine 
légale  et  d'hygiène  publique;  Paris,  1798, 
3  vol.  in-8°  ;  Bourg ,  1812,  3  vol.  in-8°  ;  3^  édit., 
Paris,  1815,  6  vol.  in -8°,  ne  portant  que  la 
seconde  partie  du  titre;  —  Sur  le  climat  et 
les  maladies  des  montagnards  et  sur  l'épi- 
démie de  Nice;  Paris,  1800,  in-8°;  — Essai 
de  Physiologie  positive  appliquée  à  la  méde- 
cine pratique;  Avignon,  1806,  in-8";  —  De 
Apoplexia,  disquisitio  theorico-practïca;  1808, 
in-8°;  —  Voyage  aux  Alpes  maritimes, 
ou  histoire  naturelle  d,u  comté  de  Nice  et 
lieux  limitrophes;  Paris,  1812,  2  vol.  in-8°  : 
ouvrage  estimé;  —  De  Infanticidio ;  1810, 
in-8°;  —  Manuel  des  garde-malades;  Stras- 
bourg, 1815,  in-12,  et  Paris,  1827,  in-8";  — 
Traité  du  Délire,  avec  application  à  la  mé- 
decine, à  la  morale  et  à  la  législation;  Paris, 
1817,  2  vol.  in-8'';  —  Leçons  sur  les  épidé- 
mies et  sur  l'hygiène  publique,  faites  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Strasbourg  ;   Stras- 


bourg, 1822-24,  4  vol.  in-8°;  —  Essai  histo- 
rique et  7noral  sur  la  pauvreté  des  nations, 
la  population,  la  mendicité,  les  hôpitaux  et 
les  enfants  trouvés;  Paris,  1827,  in-8";  —  Mé- 
moire sur  la  petite  vérole,  vraie  ou  fausse, 
et  sur  la  vaccine;  Strasbourg,  1826,in-8°;  — 
Essai  sur  la  Pneumatologie  humaine,  ou  sur 
la  nature,  les  causes  et  la  formation  de  di- 
vers cas  d'aberration  et  de  perversion  de  la 
sensibilité,  tels  que  l'extase,  le  somnambu- 
lisme, la  magie-manie  et  autres  vésanies,  et 
sur  les  effets  qui  s'ensuivent  ;  Strasbourg, 
1829,  in-8''  ;  —  Nouvel  Examen  des  questions 
suivantes  de  police  médicale  :  est-il  des  cas 
où,  d'après  l'expérience,  l'accouchement  pré- 
maturé artificiel  est  avantageux  à  la  mère 
et  à  l'enfant P  etc.;  Strasbourg,   1829,  in-S"; 

—  Recherches  historiques  et  critiques  sur 
le  choléra-morbus ;  Strasbourg,  1831,  in-S"; 

—  Essai  médico-légal  sur  les  diverses  espèces 
defolie,  vraie,  simulée  et  raisonnée,  sur  leurs 
causes  et  les  moyens  de  les  distinguer,  sur 
les  effets  excusants  ou  atténuants  devant  les 
tribunaux  et  sur  leur  association  avec  les  pen- 
chants au  crime,  etc.  ;  Strasbourg,  1832,  in-8°  ; 

—  Recherches  toxicologiques  sur  la  grande 
ciguë  et  expériences  avec  le  produit  immé- 
diat de  cette  plante,  appliquées  à  ce  qu'on 
rapporte  de  la  mort  de  Socrate;  insérées 
dans  les  Blémoires  de  la  Société  royale  aca- 
démique de  Savoie,  1835.  M.  Fodéré  a  en 
outre  donné  des  articles  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales. 

Guyot  DE  FÈRE. 

Ducros  (de  Sixt },  Notice  historique  sur  lu  Fie  et  les 
JravOMX  du  Dr  Fodéré;  Paris  1845. 

FODHAJL,  ben-Aiadh  at-temimi  al-fon- 
dini  at-talacani  (Abou-Ali),  saint  et  ascète 
musulman ,  né  soit  à  Abiwerd  (  Khorassan  ) , 
soit  à  Samarkand,  mort  à  La  Mecque,  en  187  de 
l'hégire  (803  de  J.-C.)  11  commença  par  être 
voleur  de  grand  chemin,  puis  il  étudia  les  tra- 
ditions à  Coufa,  et  alla  se  fixer  à  La  Mecque,  qui 
fut  son  dernier  séjour.  On  cite  de  lui  un  grand 
nombre  de  sentences  et  de  reparties,  dont  quel- 
ques-unes méritent  d'être  rapportées  :  «  Dieu, 
disait  il,  augmente  les  afflictions  de  celui  qu'il 
aime  et  ia  prospérité  mondaine  de  celui  qu'il  dé- 
teste ;  —  les  actes  de  piété  que  l'on  fait  par  osten- 
tation sont  des  actes  de  païen  ;  —  il  vaut  mieux 
être  affectueux  avec  ses  semblables  et  essayer 
de  leur  être  agréable ,  que  de  passer  la  nuit  en 
prières  et  la  journée  en  abstinences.  »  Fodhail 
avait  un  jour  refusé  des  présents  du  khalife 
Haroun  ar-Raschid  ;  comme  ses  compagnons  lui 
faisaient  observer  qu'il  aurait  dû  recevoir  ces 
dons  pour  les  distribuer  aux  pauvres  :  «  Si  cet 
argent,  répliqua-t-il ,  avait  été  légalement  ac- 
quis, il  aurait  été  légal  de  l'accepter.  »  Fodhail 
ne  rit  qu'une  seule  fois  depuis  sa  conversion  : 
c'est  lorsqu'il  appi  it  la  mort  de  son  fils  ;  «  car, 
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dit-il,  ce  qui  plaît  à  Dieu  meplaît  aussi.  »  A  propos 
(le  cette  disposition  chagrine ,  on  fit  ce  broeard  : 
La  tristesse  a  quitté  le  monde  en  même  temps 
que  Fodhail.  E.  Iîeauvois. 

Ibn-KliaUlkan,  Bioqr.  Dictionarij .  trad.  par  M.  Mac- 
Giickin  de  Slanc,  t.  II,  p.  478.  —  Abouiféda,  Annales, 
(.'dit.  de  Reiske,  t.  Il,  p.  87.  —  D]amf,  Nefahat  al-Ouns. 
—  D'Herbelot,  Bibl.  orient.  —  De  Hararaer,  Literalur- 
(ieschichte  der  Araber,  t.  III,  p.  149.  —  VVeill,  Hist.  du 
Kkalifat,  t.  II,  p.  166-167,  171. 

FOË  {Daniel  de),  publiciste  et  romancier 
anglais,  né  à  Londres,  vers  l'an  1663,  mort  le 
"26  avril  1731.  Il  était  fils  d'un  boucher,  nommé 
Janoes  Foë  ;  mais  il  prit  le  nom  de  De  Foë,  soit 
qu'il  fût  d'origine  française ,  ou  qu'il  voulût  le 
paraître.  Sa  famille  appartenait  à  la  religion 
des  protestants  dissidents;  et,  élevé  lui-même 
dans  ses  principes,  il  s'en  montra  toute  sa  vie 
le  zélé  et  puissant  défenseur.  En  1687,  il  publia 
un  écrit  où  il  signalait  les  mesures  inconstitu- 
tionnelles de  Jacques  II;  et,  avec  les  amis  de  la 
liberté ,  il  salua  la  révolution  à  laquelle  il  avait 
travaillé  de  son  épée  et  de  sa  plume.  A  cette 
époque,  Foë  dirigeait  une  maison  de  mercerie; 
mais,  négligeant  les  affaires  de  son  commerce, 
il  fréquentait  des  sociétés  où  ses  saillies  vives 
et  piquantes  le  faisaient  accueillir  avec  joie,  et 
consacrait  au  plaisir  des  banquets  ou  à  la  cul- 
ture des  lettres  les  heures  qu'il  lui  aurait  fallu 
employer  aux  calculs  du  comptoir.  Une  faillite 
en  fut  la  conséquence;  cependant  ses  principaux 
créanciers  acceptèrent,  sur  sa  signature,  un 
arrangement  dont  il  remplit  honorablement  les 
conditions.  Son  intégrité  scrupuleuse  alla  plus 
loin  encore;  car  lorsque  son  sort  eut  été  amé- 
lioré par  les  bienfaits  du  roi  Guillaume  III,  il 
satisfit  pleinement  ceux  de  ses  créanciers  qui 
étaient  eux-mêmes  tombés  dans  la  détresse  ;  et, 
en  outre  de  l'exécution  des  engagements  qu'il 
avait  pris,  il  réduisit  toutes  ses  dettes,  de  17,000 
livres  sterling,  à  moins  de  5,000,  exemple  de 
probité  bien  louable  dans  un  homme  chargé 
d'une  nombreuse  famille ,  et  qui  n'était  soutenu 
que  par  son  énergie,  souvent  paralysée  par  des 
malheurs  indépendants  de  sa  conduite. 

En  1697,  Foë  publia  un  Essay  on  Projecfs 
(Essai  snr  les  Projets),  qui  prouve  une  vaste 
étendue  de  connaissances  et  le  désir  d'être  utile 
à  son  pays.  En  1701  parut  le  True  born  En- 
glishman  (  Le  vrai  Citoyen  anglais  ) ,  écrit  dirigé 
contre  les  détracteurs  de  Guillaume,  qui  lui  re- 
prochaient surtout  d'être  étranger  à  la  nation 
anglaise.  «  Nos  ancêtres ,  répondait  Foë ,  furent 
aussi  des  étrangers,  Danois,  Saxons ,  Normands  : 
en  valons-nous  moins  pour  cela  ?  »  Ce  premier 
essai  de  la  muse  satirique  de  l'auteur  eut  un 
débit  prodigieux,  et  lui  procura  quelques  entre- 
vues personnelles  avec  le  roi ,  qui  pourtant  ne 
s'occupait  guère  de  poésie.  Quand  le  grand  jury 
de  Kent  présenta,  en  mai  1701,  une  pétition  par 
laquelle  les  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes étaient  priés  en  termes  peu  cérémonieux 
de  s'occuper  davantage  des  affaires  publiques 


et  beaucoup  moins  de  leurs  querelles  d'amour- 
propre,  Foë  fit  paraître  une  remontrance  .si- 
gnée Légion  contre  la  mise  en  accusation  do 
Culpepper,  de  Polhill,  de  Hamilton  et  de  Champ- 
ney ,  qui  avaient  avoué  cet  écrit  courageux.  Vers 
ce  temps,  il  donna  au  public  un  traité  sur  le 
pouvoir  qui  réside  dans  le  peuple  d'Angleterre 
pris  collectivement.  Les  Raisons  qui  s'opposent 
à  une  guerre  contre  la  France ,  qu'il  publia 
ensuite,  sont,  pour  la  vigueur  du  style  et  la 
sagesse  des  pensées ,  un  des  plus  beaux  morceaux 
qui  aient  été  écrits  en  anglais. 

Au  milieu  des  querelles  de  parti  qui  eurent 
lieu  à  l'avènement  de  la  reine  Anne,  Foë  fut 
en  butte  aux  haines  qu'il  avait  soulevées  en 
suivant ,  sans  en  dévier,  la  ligne  de  l'intégrité , 
et  en  dirigeant  constamment  l'effort  de  ses  ta- 
lents contre  toutes  les  sortes  de  malversations 
ou  de  fohes  publiques.  Il  fut  condamné  au  pilori, 
à  une  forte  amende  et  à  l'emprisonnement ,  et 
fut  ainsi  ruiné  une  seconde  fois.  Dans  sa  pri- 
son de  Newgate,  il  s'amusa  à  composer  The 
Hijmn  to  the  Pillory  { Hymne  au  Pilori),  dans 
lequel  des  sentiments  généreux  sont  mêlés  à  de 
piquantes  satires  contre  ses  persécuteurs.  En 
1706,  Foë,  mis  en  liberté,  fut  envoyé  parle 
gouvernement  anglais  en  Ecosse ,  où ,  par  les 
jenseignements  qu'il  fournit  sur  toutes  les  ques- 
tions de  commerce ,  d'administration,  etc.,  il  ne 
contribua  pas  peu  à  la  grande  mesure  de  l'union 
entre  les  deux  pays.  De  retour  à  Londres ,  il 
célébra  l'Ecosse  dans  un  poëme  intitulé  Cale- 
donia,  et  écrivit,  sous  le  titre  de  History  o/ 
Addresses,  l'Histoire  de  l'Union  ;  puis  il  s'occupa 
d'un  recueil  périodique,  Review,  dont  il  avait 
formé  le  plan  dans  sa  prison ,  et  qui  ouvrit  la 
voie  de  la  popularité  au  Tatler,  au  Spectator,  au 
Guardian  ;  il  abandonna  pourtant  bientôt  cette 
entreprise  pour  écrire  A  gênerai  History  of 
Trade  (Histoire  générale  du  Commerce).  De 
Foë,  qui  vivait  alors  retiré  à  quelques  milles  de 
Londres,  observant  l'insolence  du  parti  jacobite, 
ne  put  demeurer  passif  spectateur  des  événe- 
ments, et  publia  divers  écrits  en  faveur  de  la 
dynastie  protestante. 

Cependant ,  à  l'avènement  de  Georges  I"",  il 
fut  mis  cruellement  de  côté  par  ceux  même  à 
qui  ses  efforts  énergiques  avaient  le  plus  pro- 
fité. Ce  traitement  injuste  lui  dicta  son  Ap- 
peal  to  the  honour  and  justice  (1715).  Une 
attaque  d'apoplexie ,  causée  par  le  vif  chagrin 
qu'il  ressentit  à  cette  occasion ,  faillit  l'emporter  ; 
mais  ce  choc  servit  à  le  détacher  de  la  politique 
et  à  tourner  son  esprit  vers  des  compositions 
d'un  autre  genre,  et  ce  fut  à  cette  époque  de  sa 
vie  qu'il  écrivit  (1719)  l'œuvre  qui  devait  l'im- 
mortaliser :  Life  and  surprising  Adventure 
of  Robïnson  €rusoe{  Les  Aventures  de  Robinson 
Crusoé).  Cet  ouvrage  eut  immédiatement  le  suc- 
cès extraordinaire  qu'il  méritait.  Il  y  règne  en 
effet  un  air  de  réalité  qui  n'appartient  point 
d'ordinaire  aux  écrits  de  pure  fiction  :  de  là  vient 
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que,  tandis  qu'il  captive  l'attention  de  l'enfance,  ; 
il  fixe  aussi  celle  de  l'âge  mûr.  C'est  le  livre  de 
tous  les  pays ,  de  tous  les  âges ,  de  toutes  les 
classes  ;  il  fait  les  délices  des  gens  sans  éduca- 
tion ,  et  amuse  les  personnes  de  l'esprit  le  plus 
cultivé.  Il  contient  en  outre  sinon  un  traité ,  au 
moins  une  espèce  de  système  pratique  d'éduca- 
tion naturelle  mis  en  jeu  avec  des  détails  d'une 
vérité  et  d'une  simplicité  charmantes.  Quant  à 
la  supposition  absurde  que  l'auteur  s'était  appro- 
prié les  papiers  d'un  marin  écossais  nommé 
Alexandre  Selkirk,  qui,  à  la  suite  d'un  naufrage, 
avait  vécu  trois  ou  quatre  ans  dans  l'île  de  Juan 
Fernandez  {voy.  ce  nom),  Chalmers,  Wilson  et  de- 
puis l'auteur  de  l'article  publiédans  les  Miscella- 
neous  de  W.  Scott,  M.  Bellantyne,  eu  ont  fait 
justice  en  prouvant  que  Selkirk  n'avait  point  de 
papiers  à  perdre;  et  d'ailleurs,  quand  on  admet- 
trait que  Foë  eût  puisé  à  cette  source  quel- 
ques idées,  en  quoi  cette  circonstance  diminue- 
rait-elle le  mérite  de  son  génie ,  qui  sut  donner 
la  vie  à  ces  ossements  arides?  De  1720  à  1728, 
Foë  publia  encore  plusieurs  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  The  Life  and  Plracies  of 
captain  Singlcton  ;  —  A  new  Voyage  round 
the  World;  \71b  ;— History  of  Diincan Camp- 
bell ;  1720;  —  ^.  Journal  of  the  Plague;  1722; 
—  A  Plan  of  the  English  Commerce;  1727. 
Enfin,  après  une  vie  laborieuse  et  agitée,  Foë 
mourut,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  bon  et  honnête  ,  d'un 
génie  plein  de  vigueur  uni  à  un  jugement  clair- 
voyant, brillant  dans  la  conversation,  d'un  es- 
prit entreprenant ,  mais  doué  de  peu  de  prudence. 
La  fertilité  de  l'invention,  la  netteté  des  concep- 
tions, la  clarté  du  style  et  une  simplicité  inimi- 
table caractérisent  ses  productions.  Quoique 
le  mérite  de  Foë,  soit  comme  citoyen,  soit 
comme  écrivain,  ait  été  du  premier  ordre ,  peu 
d'hommes  ont  été  traités  plus  injustement  par 
leurs  contemporains.  Ses  écrits  politiques  sont 
une  mine  qui  offre  de  riches  trésors  d'éloquence, 
de  sagesse  et  de  vérité  ;  cependant,  la  renommée 
de  cet  auteur  s'appuie  principalement  sur  les 
ouvi-ages  fruit  de  son  imagination,  et  parmi  tout 
ce  qui  a  été  publié  dans  ce  genre,  Robin.ion 
Crusoé  occupera  toujours  le  premier  rang. 
fL.  Calais,  Enc.  des  G.  du  M.,  avec  add.J 

Chalmers,  Gen.  bioq.  DM.  —  Biog.  Brit.  —  W.  Scott, 
Miseell.  —  Chasics,  Hist.  du  dix  huitième  siècle  en  An- 
(jleterre. 

FŒDOR.    Voy.  FÉDOR. 

FiELix  { Jean-Jacques-Gaspard) ,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Oberstein  (  ancien  dépar- 
tement de  ia  Sarre),  le  3  juin  1791 ,  mort  à  Paris, 
le  26  mai  1853.  Son  père  était  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Cologne.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'université  de  Trêves ,  Fœlix  fit  son 
droit  à  la  faculté  de  Coblentz,  où  il  fut  reçu 
licencié  en  1812.  Il  suivit  ensuite  le  barreau,  et 
devint  avocat-avoué  à  Coblentz  en  1814.  Fœlix 
vit  avec  douleur  son  pays  séparé  de  la  France. 
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Il  prit  le  parti  de  s'établir  à  Paris  en  182C, 
se  fit  naturaliser  Français  en  1829,  et  fut 
admis  en  cette  même  année  au  tableau  de 
l'ordre  des  avocats  à  la  cour  royale.  Fœlix 
écrivit  alors  dans  quelques  journaux  de  juris- 
prudence, notamment  dans  la  Gazette  des  Tri- 
bunaux et  dans  les  Annales  de  Législation.  Il 
publia  aussi  plusieurs  ouvrages  sur  divers  points 
de  la  législation  française ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Le  Code  Forestier  annoté  ;  PavIs,  1827, 


in-S"  ;  avec  la  collaboration  de  M.  De  Vaulx,  au- 
jourd'hui président  de  la  cour  impériale  d'Alger, 
—  un  Traité  des  Rentes  foncières  ;  Paris,  1828, 
in-S";  en  société  avec  M.  Henrion,  —  un  Com- 
mentaire sur  la  loi  du  17  avril  1832  relative  à 
lacontrainte  par  corps  ;Paris,  1832,  in-S",  etc. 
Dans  le  but  de  faire  connaître  à  la  France  les 
principaux  ouvrages  de  droit  publiés  à  l'é- 
tranger et  les  documents  législatifs  les  plus  im- 
portants qui  pourraient  s'y  produire ,  Fœlix 
conçut  et  réalisa,  en  1834 ,  le  projet  de  sa  Revue 
étrangère  de  Législation  et  d'Économie  poli- 
tique,  qu'il  publia  jusqu'en  1850.  Il  fut  secondé 
dans  cette  vaste  entreprise  par  un  grand  nombre 
de  jurisconsultes  français  et  étrangers.  En  1840, 
MM.  Duvergier  et  Valette  furent  placés  avec 
Fœlix  à  la  tête  de  ce  recueil  périodique,  dont  le 
plan  fut  modifié  et  où  une  part  plus  considérable 
fut  réservée  à  la  législation  française.  Il  prit  alors 
le  titre  de  Revue  étrangère  et  française  de  Lé- 
gislation ,  de  Jurisprudence  et  d'' Économie 
politique.  L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à 
faire  connaître  Fœlix  est  son  Traité  du  Droit  in- 
ternational privé  {  1  vol.in-8°),  dont  la  première 
édition  parut  en  1843.  Elle  fut  traduite  en  ita- 
lien et  promptement  épuisée.  L'auteur  en  publia 
une  seconde  en  1847,  et  M.  Démangeât  en  donna 
une  troisième  ;  Paris,  1856,  2  vol.  in-8°.  Enfin, 
suivant  en  cela  sa  préférence  pour  l'étude  du 
droit  public  et  du  droit  des  gens ,  Fœlix  avait 
traduit  et  continué ,  au  milieu  des  souffrances 
qui  abreuvèrent  les  dernières  années  de  sa  vie, 
le  Résumé  de  l'Histoire  des  Traités  de  paix 
de  Martens.  Cet  ouvrage  est  resté  inédit. 

Fœlix  a  participé  à  la  rédaction  de  plusieurs 
recueils  périodiques  étrangers,  s'occupant  de 
législation  et  d'économie  politique,  notamment 
à  la  Kritische  Zeitschrift,  de  M.  Mittermaier. 

Fœlix  avait  reçu  le  diplôme  de  docteur  en 
droit  de  la  faculté  de  Fribourg  en  Brisgau  (grand- 
duché  de  Bade)  le  11  février  1838,  et  il  fut 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en 
1850.  A.  Taillandier. 

Gazette  des  Tribunaux  du  27  juin  18S3  (  art.  de  M  Tail- 
landier). -  M. Valette, /Vo«ices?trFœ/Jr,  en  tête  àa  Cata- 
logne de  la  bibl.  de  Fœlix;  Paris,  183V,  in-8».  —  La  Lit- 
térature française  contemp. 

FOERSTER  {Charles),  poëte  et  traducteur 
allemand ,  né  à  Naumbourg ,  sur  la  Saale ,  le 
3  avril  1784,  mort  le  18  décembre  1841.  Il  fit  ses 
études ,  d'abord  à  l'école  cathédrale  de  sa  ville 
natale ,  ensuite  à  Leipzig.  A  la  mort  de  son 
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[)ère ,  ii  accepta  une  place  de  précepteur  à  Dresde. 
En  1807  il  fut  attaché  à  l'école  des  cadets  comme 
professeur  adjoint ,  puis  comme  professeur  titu- 
laire. Enfin,  il  devint  premier  professeur  en 
1828.  Foerster  employa  ses  loisirs  à  cultiver  la 
poésie  et  à  faire  des  travaux  sur  l'histoiie  de 
l'art  et  de  l'ancienne  littérature  allemande.  Long- 
temps il  (it  paraître  ses  ouvrages  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  On  a  de  lui  :  Gedichie  (Poésies), 
traduites  de  Pétrarque;  Leipzig,  1818-1819;  — 
Sammlung  auserlesener  Gediclite,  etc.  (Col- 
lection de  Poésies  choisies,  etc.  );  Dresde,  1820; 
—  Auserlesene  lyrlsche  Gedichte  (Choix  de 
poésies  lyriques);  Zwickau,  1821;  —  une  tra- 
duction de  la  Vïta  nuova  de  Dante;  Leipzig, 
1841.  Foerster  donna  aussi  en  1828  le  tome  XIV 
de  la  Biblïothek  deutscher  Dichter  (Biblio- 
thèque des  Poètes  allemands),  commencée  par 
Guillaume  Millier.  Ses  compositions  musicales 
ont  été  publiées  après  sa  mort  avec  un  Avant- 
propos  de  Louis  Tieck  ;  Leipzig,   1842,  2  vol. 

Biographische  und  literarische  Skizzen  aus  dem  Le- 
ben  itnd  der  ZeitK.  Foersters;  Dresde,  1846.  —  Conver- 
sât.-Lexic. 

*  FOERSTER  (  Frédéric  ),  historien  allemand , 
né  à  Muenchengosserstaedt,  le  24  septembre  1792. 
Il  reçut  sa  première  instruction  au  gymnase 
d'Altenbourg,  et  étudia  la  théologie  à  léna  ;  puis 
il  s'appliqua  à  l'archéologie  et  à  l'histoire  de  l'art 
militaire.  En  1813  il  entra  avec  Théodore  Koerner 
dans  le  corps  franc  de  Liitzow,  et  comme  son 
ami  il  publia  des  chants  de  guerre  pour  exciter 
l'enthousiasme  patriotique  des  Allemands.  Blessé 
dans  les  campagnes  qui  suivirent,  il  fut  nommé 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer,  de  Saint-Georges 
de  Bussie,  et  élevé  au  grade  de  capitaine.  Bevenu 
de  Paris,  ou  il  avait  contribué  à  l'enlèvement  des 
objets  d'art  revendiqués  par  les  gouvernements 
étrangers,  il  devint  professeur  à  l'école  d'artille- 
rie et  des  ingénieurs  de  Berlin.  Soupçonné  d'o- 
pinions démocratiques,  il  perdit  cet  emploi  en 
1817,  et  fut  inquiété  dans  les  cours  qu'il  faisait 
en  qualité  de  Privatdocent  (  répétiteur  univer- 
sitaire). A  dater  de  1821,  il  rédigea  la  Neue 
Berliner  Monatschrïft  (Nouvelle  Gazette  men- 
suelle de  Berlin)  ;  de  1823  à  1827,  il  fut  rédac- 
teur de  la  Voss'  sche  politische  Zeitunq  (Ga- 
zette politique  de  Voss),  et  de  1827  à  1830  de 
la.  Berliner  Conversations-Blatt  (Feuille  ber- 
linoise de  Conversation) ,  en  collaboration  avec 
Alexis.  Il  fit  ensuite  le  voyage  d'Italie  avec  son 
frère  Ernest,  et  à  son  retour  il  fut  employé  au 
musée  de  Berlin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Schlachtenruf  an  die  erioachten  Deutschen 
(Appel  au  Combat,  adressé  aux  Allemands  tirés 
du  sommeil);  1813;  —  Beitraege  zur  neuen 
Kriegsgeschichte  (  Documents  pour  servir  à 
une  nouvelle  histoire  de  la  guerre);  1816;  — 
Friedrichs  d.  Gr.  Jugendjahre ,  Bildung  und 
Geïst  (Jeunesse,  éducation  et  esprit  de  Fré- 
déric le  Grand  )  ;  Berlin,  1822;  —  Handbuch 
der   Geschicfite,    Géographie  und  Statistik 
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des  Preussischen  Reichs  (Manuel  de  l'histoire, 
de  la  géographie  et  de  la  .statisticpie  du  royaum(; 
de  Prusse  )  ;  Berlin,  1820-1822  ;  —  Bric/c  eines 
Lebenden  (Lettres  d'un  Vivant);  1827  ;  —  Al- 
brecht  von  Wullenstein  (  Albert  de  Wallen- 
stein);  1834;  —  Wo.llenstein's  Process,  etc. 
(Procès  de  Wallenstein,  etc.  );  Leipzig,  1844; 
—  Geschichte  Friedrich- Wilheloi's ,  Kœnïg 
von  Preussen  (Histoire  de  Frédéric-Guillaume, 
roi  de  Prusse);  1834;  —  Ged<c/2/!e  (  Poésies  )  ; 
1838;  —  Antigone;  Berlin,  1842,  en  collabora- 
tion avec  Boeckh  et  Toelken;  —  Leben  tind 
Thaten  Friedrich's  d.  Gr.  (Vie  et  actes  de 
Frédéric  le  Grand  )  ;  1840-1841;  —  Christoph 
Columbus;  1842-1843; —  Preussens  Melden 
in  Krieg  und  Frieden  (  Les  Héros  de  la  Prusse 
en  temps  de  paix  et  de  guerre);  BerUn,  1850. 

Conversat.-Lex. 

*  FOERSTER  (  Emest-Joachim) ,  amateur 
d'ait  et  artiste  allemand ,  frère  du  précédent , 
né  à  Muenchengosserstaedt,  le  8  avril  1800.  11 
étudia  d'abord  à  léna  et  à  Berlin  la  théologie,  et 
en  1822  il  se  livra  à  la  peinture,  pour  laquelle  il 
avait  un  penchant  presque  exclusif.  Devenu  en- 
suite élève  de  Cornélius  à  Munich,  il  fut  em- 
ployé à  Bonn  aux  fresques  de  l'Aula  et  à  Mu- 
nich à  celles  de  la  Glyptothèque  et  des  Arcades. 
Puis  il  fit  le  voyage  d'Italie,  qui  lui  fournit  l'occa- 
sion d'amasser  des  matériaux  précieux  pour 
l'histoire  de  l'art,  par  exemple  sa  découverte  des 
fresques  d'Avanzo  dans  la  chapelle  Saint-Georges 
de  Padoue.  Bevenu  en  Allemagne,  il  s'occupa  de 
la  publication  de  plusieurs  ouvrages,  et  collabora 
avec  Schorn  au  Kunsblatt  (  Feuille  des  Arts). 
Allié  par  mariage  à  la  famille  de  .Jean-Paul  Bich- 
ter,  il  contribua  de  1826  à  1838  à  une  édition 
des  œuvres  posthumes  et  de  la  correspondance  de 
ce  grand  poète.  On  a  de  Foerster  :  Wahrheit 
aus  Jean  Paul's  Leben  (La  Vérité  tirée  de  la  vie 
de  Jean  Paul  );  Breslau ,  i 827- 1 833  ;  — .eci^rflcg-e 
zur  neuern  Kunstgeschichte  (  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  moderne  de  l'art)  ;  Leipzig, 
1835;  —  Briefe  ueber  Malerei  (Lettres  sur  la 
Peinture);  Stutlgard,  1838;  —  Mïmchen,  ein 
Handbuch  fuer  Frem.de  und  Einheimische 
(  Munich,  Manuel  pour  les  indigènes  et  les 
étrangers);  Munich,  1838;  —  Handbuch  fur 
Reisende  in  Italien  (Manuel  des  Voyageurs  en 
Italie);  1840;  —  Leben  der  ausgezeichnetsten 
Maler,  Bildhauer  und  Baumeister  (Vie  des 
Peintres,  Sculpteurs  et  Architectes  les  plus  dis- 
tingués); Stuttgard,  1843-1849  :  c'est  une  tra- 
duction de  \asan;  —  Handbuch  fur  Reisende 
in  Deufschland  (Manuel  des  Voyageurs  en  Al- 
lemagne); 1847;  —  Geschichte  der  deuts- 
chen Kunst  (Histoire  del'Art  allemand)  ;  Leipzig, 
1851. 

Conx'ersat.-Lex. 

FOËS  {Anuce),  en  latin  foesics ,  célèbre 
helléniste  et  médecin  français ,  né  à  Metz ,  en 
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1528,  mort  en  1595.  Issu  d'une  famille  peu  for- 
tunée, qui  était  venue  des  environs  de  Trêves 
s'établir  à  Metz ,  il  fit  ses  premières  études  dans 
cette  dernière  ville.  Il  fut  envoyé  à  Paris  à  l'âge 
de  douze  ans,  et  suivit  pendant  huit  années  les 
cours  de  l'université.  Après  s'être  fait  dès  le 
collège  la  réputation  d'un  bon  helléniste ,  il  se 
décida  pour  la  médecine.  Sa  profonde  connais- 
sance des  langues  anciennes  et  son  assiduité  lui 
valurent  l'estime  des  deux  principaux  profes- 
seurs de  la  Faculté,  Houiller  et  Goupil.  Ces  deux 
médecins  lui  procurèrent  des  livres  et  des  ma- 
nuscrits. Ils  obtinrent  pour  lui ,  par  l'entremise 
de  Fernel,  la  permission  de  copier  trois  très- 
anciens  manuscrits  d'Hippocrate,  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau.  Ils  lui  procurè- 
rent aussi  une  copie  de  celui  du  Vatican.  La  mé- 
diocrité de  fortune  de  Foës  ne  lui  permit  pas  de 
rester  à  Paris.  Se  contentant  de  prendre  le  grade 
de  bachelier,  il  revint  dans  sa  patrie  en  1552, 
pour  y  pratiquer  la  médecine.  Ses  compatriotes 
le  nommèrent  médecin  de  la  ville.  Sa  réputation 
s'étendit  au  loin.  Des  princes  étrangers  lui 
firent  des  offres  brillantes  pour  l'attirer  à  leur 
cour  ;  mais  rien  ne  put  vaincre  son  attachement 
à  sa  ville  natale.  Foës  partageait  son  temps 
entre  la  pratique  de  la  médecine  et  ses  travaux 
sur  les  œuvres  d'Hippocrate.  C'est  en  grande 
partie  à  ses  efforts  que  l'on  doit  la  chute  de  ce 
qu'il  appelle  Varabisme,  c'est-à-dire  les  doc- 
trines de  Galien  mêlées  aux  subtilités  des  mé- 
decins arabes.  Il  contribua  au  rétablissement  de 
la  méthode  d'observation,  et  fit  tout  pour  re- 
mettre en  honneur  les  écrits  d'Hippocrate.  On 
a  de  lui  :  Hippocratis  Coi  Liber  secundus  de 
morbis  vulgaribus ,  difficillimus  et  pulchei^- 
rimus  :  olim  a  Galeno  commentariis  ïllustra- 
tus,  qui  temporis  injuria  interciderunt ;  nunc 
vero  pêne  in  integrum  restitutus,  commen- 
tariis sex  et  latinitate  donatus;  Bâle,  1560, 
in-go .  —  pharmacopœa  medicamentoriim 
qux  hodie  ad  publica  medentium  munia  in 
officinis  exstant ,  tractationem  et  usum  ex 
àntiquorum  medicorum  prœscripto  conti- 
nens;  Bâle,  1561,  in-S»  :  c'est  une  énumération 
des  médicaments  que  les  apothicaires  de  Metz 
devaient  avoir  dans  leurs  officines  avec  les  for- 
mules pour  les  préparer;  —  Œconomia  Hip- 
pocratis ,  alphabeti  série  distincta ,  in  qua 
dictionum  apud  Hippocratem  omnium,  prec- 
sertim  obscurarum,  usus  explicatur,  et  velut 
ex  ainpHs.simo  penu  cleproinUtir,  ita  ut  iexi- 
con  Hippocrateum  me7-ito  dici  possit  ;  Franc- 
fort, 1588,  in-fol.;  Genève,  1662,  in-fol.  «  Cet 
ouvrage,  dit  la  Biographie  médicale,  fonda 
solidement  la  gloire  de  son  auteur.  C'était  une 
grande  idée  que  celle  de  réunir  tous  les  termes 
obscurs  ou  équivoques  qu'on  rencontre  dans  les 
écrits  (1  Hippocrate,  et  d'en  éclairer  le  sens,  non- 
seulement  d'après  les  meilleurs  manuscrits,  mais 
encore  avec  le  secours  des  ouvrages  qui  nous 
restent  de  tons  les  autres  écrivains  de  l'ancienne 
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Grèce.  Il  fallait  une  aussi  vaste  érudition  que  la 
sienne  pour  ne  pas  échouer  dans  cette  entre- 
prise difficile.  Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  son  travail,  c'est  qu'encore  aujourd'hui 
il  est  véritablement  classique,  et  que  celui  qui 
veut  lire  Hippocrate  dans  la  langue  originale  ne 
saurait  se  dispenser  de  le  consulter  à  chaque 
instant  ;  «  —  Magni  Hippocratis ,  medicorum 
omnium  facile  principis.  Opéra  omnia  quai 
exstant,  in  octo  sectiones  ex  Erotiani  mente 
distributa  ;  nunc  recens  latina  interpreta- 
tione  et  annotationibus  illustrata;  Francfort, 
1595;  1603-1624;  1657,  in-fol.;  Genève,  1675, 
2  vol.  in-fol.  L'édition  de  Genève  contient  en  outre 
Y  Œconomia,  ainsi  que  les  Glossaires  d'Éro- 
tien,  d'Hérodote  et  de  Galien.  Un  texte  pur,  des 
variantes  nombreuses  et  bien  choisies,  une  cri- 
tique profonde,  des  commentaires  savants  et 
étendus,,  tels  sont  les  mérites  qui  recomman- 
dent ce  grand  travail,  resté  jusqu'à  nos  jours  la 
meilleure  édition  d'Hippocrate.  Elle  n'a  été  sur- 
passée que  tout  récemment,  par  l'excellente  édi- 
tion de  M.  Littré. 

Teissier,  Éloges  des  hommes  savants,  tirés  de  l'hiS' 
toire  de  M.  De  Tàou.  —  Hiiet,  De  claris  Interpretibus, 
liv.  II.  —  Dora  Calmet ,  Bibliothèque  de  Lorraine.  — 
Bégin ,  Biographie  de  la  Moselle,   t.  II. 

*FOGARASSY  {Jean) ,  jurisconsulte  et'  phi- 
lologue hongrois,  né  à  Ràsmérk,  en  1801.  Du 
collège  réformé  de  Sarospatak  il  entra  dans  la 
carrière  du  barreau,  devint  avocat  en  1829,  et 
remplit  ensuite  diverses  fonctions  publiques.  En 
1848  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des  fi- 
nances et  de  la  Table  supérieure  de  district  de 
Pesth.  D'importants  travaux  de  jurisprudence  et 
de  lexicographie  le  firent  élire  membre  de  l'A- 
cadémie hongroise  de  1848.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  A'  magijar  nyelo'  metaphysi- 
cdja  (  Métaphysique  de  la  langue  hongroise  )  ; 
Pesth,  1834;  —  Diàkmagyar  mûszokônyo 
a  magyarhoni  torvemj-es  orszâgtudomanybol 
(  Lexique  hongrois-latin  pour  l'étude  du  droit  et 
de  l'économie  politique)  ;  Pesth,  1835  ;  —  Ma- 
gyarhoni magânos  torvénytudomâny  elemei 
(  Principes  du  droit  civil  hongrois  )  ;  Pesth,  1839  ; 
—  Potlék  (  Supplément)  à  l'ouvrage  précédent  ; 
1841  ;  —  Magyar  kereskedési  es  vàltojog 
(Droit  commercial  et  de  change  de  la  Hongrie)  ; 
Pesth,  iSiO;  —  A,magyarnyelo'  szelleme  (Es- 
prit de  la  langue  hongroise);  Pesth,  184^i. 

Convei-sations-Lexikon. 

VOG-Ei.  ■{  Martin) ,  et  non  Voget,  comme 
quelques  biographes  l'écrivent  par  erreur,  mé^ 
decin  allemand,  né  à  Hambourg,  en  1632, 
mort  dans  la  même  ville,  le  21  octobre  1675. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  il  commença  par 
étudier  la  théologie  ;  mais  il  l'abandonna  pour 
la  médecine,  et  alla  se  faire  recevoir  docteur  à 
Padoue,  en  1663.  Il  reviut  ensuite  dans  sa  ville 
natale  pratiquer  la  médecine.  En  1672,  il  fut 
nommé  professeur  de  logique  et  dp  niétaphysiqnc 
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au  gymnase  de  Hambourg.  Une  moit  piéirialiirée 
IVmpûclia  (l'achever  et  de  publier  des  ouvrages 
pour  lesquels  il  avait  rassemblé  de  nombreux 
matériaux.  On  a  de  lui  :  Joachini  Jungii  prse- 
cipuas  Opitiiones  physicx  passim  receptés, 
breviter  quidem  sed  accuratissime  exami- 
natœ;  Hambourg,  1679,  in-4°  ;  —  Obseryatio  de 
submersis  non  suffocatis;  dans  les  Éphémé- 
rides  de  V Académie  des  Curieux  de  la  Nature, 
n"  115.  Bianchi,  dans  son  édition  du  Pliytoba- 
sanos  de  Colonna  en  1744,  a  donné  un  précis 
de  l'Historia  Lynceorum ,  laissée  manuscrite 
par  Fogel. 

Morhof,  Polyhistor,  t.  I.  — Éloy,  Dictionnaire  his- 
torique de  la  Médecine.  —  Biographie  médicale. 

FOGEL  (  Charles-Jean  ) ,  fils  du  précédent, 
jurisconsulte  allemand,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  se  fit  re- 
cevoir licencié  en  droit  à  Orléans ,  en  1702,  et 
vint  pratiquer  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  : 
Disputatio  inauguralis  de  emptione  et  ven- 
ditione;—  Wohleingerichtetes  Register  ueber 
aile  Woerter  und  Materien  in  dem  Hambur- 
gischen  Stadtbuche  (Registre  soigneusement 
tenu  des  mots  et  sujets  qui  se  trouvent  dans  le 
livre  municipal  de  Hambourg). 

Môller,  Cimbr.  litt. 

FOGEL  (  Théodore-Jacques  et  Jean-Henri  ), 
érudits  allemands,  fils  du  précédent,  vivaient 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  d'eux  :  Verzeichniss  derer  300  hambiirgis- 
cher  Stadtkinder  (Indication  sur  300  enfants  de 
la  ville  de  Hambourg)  ;  Hambourg,  1735,  in-8°  ; 
—  Verzeichniss  derer  Hamburger  ivelche  an 
fremden  Orten  zu  geistlichen  Ehrenstellen 
befoerdert  worden  (Liste  des  Hambourgeois 
qui  sont  parvenus  à  des  dignités  ecclésiastiques 
dans  les  pays  étrangers);  ibid.,  1738,in-4"\ 
Théodore-Jacques  a  publié  la  Bibliotheca  Ham- 
burgensium  eruditione  et  scriptis  clarorum; 
ibid.,  1738,  in-fol. 

Thiess  ,  Hambvrg.  gel.  Geseh. 

FOGEL6ERG  et  non  FOGELBERT  (  Beng  ), 
sculpteur  suédois,  né  à  Gottenborg,  le  8  août 
!  1787,  mort  à  Trieste,  le  22  décembre  1854.  Son 
ipère,  qui  était  fondeur,  voyant  qu'il  avait  plus  de 
goût  pour  les  arts  du  dessin  que  pour  son  mé- 
tier, l'envoya  en  1801  à  l'École  des  Beaux- Arts 
de  Stockholm.  Recommandé  en  même  temps  à  un 
sculpteur  de  talent,  nommé  Serghel ,  le  jeune 
Fogelberg  puisa  auprès  de  celui-ci  son  enthou- 
jsiasme  pour  les  types   antiques   et  son  goût 
ipour  l'étude  sévère  de  la  nature.  Il  désirait  ar- 
demment aller  visiter  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
let  les  grandes  écoles;  cependant,  ce  ne  fut  qu'en 
11818  qu'il  obtint  de  son  gouvernement  une  pen- 
Ision  qui  lui  permît  de  voyager.  Après  un  court 
séjour  en  Allemagne ,  il  se  rendit  à  Paris,  resta 
I  dix-huit  mois  dans  l'atelier  de  Guérin,  et  passa 
ensuite  dans  celui  du   sculpteur  Bosio.  Pressé 
d'aller  en  Italie,  il  partit  en  1820,  et  bientôt 
s'installa  à  Rome,  qui  devint  sa  patrie  adoptive, 
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tant  était  vive  son  admiration  pour  les  r.hefs- 
d'œuvre  dont  il  y  était  entouré.  Après  divers 
traA'aux,  un  Mercure  endormant  Argus,  (lu'il 
envoya  en  Suède,  attira  sur  lui  la  bienveillance  de 
son  souverain,  qui  lui  commanda  quelques  ou- 
ATages  destinés  à  orner  son  pays.  Jusque  là  il 
s'était  inspiré  des  sujets  de  la  mythologie  antique; 
il  fallait  maintenant  concilier  ses  types  clas- 
siques avec  les  légendes  Scandinaves ,  et  entrer 
dans  une  sphère  nouvelle ,  encore  étrangère  à 
l'art.  Il  y  trouva  de  nouveaux  succès  :  on  admira 
ses  statues  d'Odm ,  de  Thor  et  de  Balder,  ces 
deux  dernières  surtout.  Son  talent  eut  ensuite  à 
s'exercer  sur  des  figures  historiques  de  sa  nation, 
et  il  sut  non-seulement  rendre  le  caractère  par- 
ticulier de  chaque  personnage,  mais  aussi  conci- 
lier les  exigences  du  costume  avec  les  lois  sévères 
de  l'art.  En  1 854 ,il  revint  dans  son  pays  natal,  qu'il 
n'avait  depuis  son  premier  voyage  revu  qu'une 
fois,  en  1845  :  un  ordre  du  roi  avait  exigé  ce 
nouveau  voyage.  Après  avoir  été  l'objet  d'un 
véritable  triomphe,  il  retourna  en  Italie,  lorsqu'il 
fut  frappé  d'apoplexie  et  termina  subitement 
ses  jours  à  Trieste.  Outre  les  statues  déjà  citées, 
son  œuvre  se  compose  das  morceaux  suivants  : 
Amour  à  la  coquille;  —  Hébé ;  —  Baigneuse 
(  c'est  un  de  ses  ouvrages  les  plus  estimés  )  ;  — 
—  Vénus  ;  Apollon  Citharède  ;  —  Vénus  à  la 
pomme  ;  —  Psyché  (  cette  statue  est  son  mor- 
ceau capital);  —  Paris  se  préparant  à  juger 
les  trois  déesses;  — Balder;  —Burger-Jall, 
fondateur  de  Stockholm;  —  Gustave-Adol- 
phe; —  Charles  XII,  esquisse  en  plâtre;  — 
Charles  XIII ;  —  Charles-Jean  XIV.  La  riche 
collection  de  médailles  que  Fogelberg  avait  ras- 
semblées fut  achetée  par  le  roi  Louis  de  Bavière, 
et  se  trouve  à  Munich.  GuvotdeFère 

etP.L.  MÔLLER  (de Copenhague). 

G.  Planche,  Revue  des  Deux  Mondes,  ann.  1855.  — 
Journal  des  Arts ,  1855.  —  Journal  des  Débats,  du  92 
janvier  1855. 

FOGGINI    {Pierre -François),  archéologue 
italien,  né  à  Florence,  en  1713 ,  mort  à  Rome, 
le  31  mai  1783.  D'abord  destiné  aux    beaux- 
arts,  il  préféra  la  prêtrise,  et   se  fit  recevoir 
à  Pise  docteur  en  théologie.  Ses  premiers  ou- 
vrages sur  l'histoire  ecclésiastique,  et  surtout 
son  édition  du   fameux  manuscrit  de  Virgile 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Florence,  atti- 
rèrent l'attention  des  archéologues,  et  le  firent 
admettre  dans    la   plupart  des  académies  de 
,  l'Italie.  En  1742,  il  refusa  la  place  de  profes- 
'[  seur  d'histoire  ecclésiastique  à  Pise,  et  accepta 
i  celle   de    sous-bibliothécaire    de    la   Vaticane 
I  à  Rome.  Benoît  XIV,  qui  appréciait  son  mé- 
rite, le  plaça  dans  l'académie  de  l'histoire  pon- 
\  tificale.  Mais,  au  Ueu  de  se  consacrer  à  cette  his- 
toire ,  Foggini  s'occupa  de  l'examen  des  manus- 
crits du  Vatican ,  et  en  tira  des  ouvrages  inédits. 
1  Pie  VI,  à  son  avènement  au  trône  pontifical, 
i  le  choisit  pour  camérier  secret.  En  1775,  il  suc- 
I  céda  à  Bottari  comme  bibliothécaire  de  la  Vati- 
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cane.  Son  grand  âge  et  ses  infirmités  le  firent 
dispenser  des  charges  de  cette  place,  dont  il  n'eut 
que  le  titre  et  les  émoluments.  On  a  deFoggini  : 
De  primis  Florentinorum  ApostoUs  Exerci- 
latio  singtilaris; Florence,  1740,  in-4°;  —  De 
Romano  D.  Pétri  Episcopatu  ;  Florence,  1741, 
iii-4";  —  P.  Virgilii  Maronis  codex  anti- 
auissimus  a  Rufio  Turcio  Aproniano  distinc- 
lus  et  emendatus,  qui  nunc  Florentïœ  in 
Inbliotheca  Mediceo- Laurentiana  asservatur; 
1741,  in-4''  :  c'est  un  fac-similé  dncodex  Medi- 
ceus  sur  lequel  Heinsius  a  écrit  une  savante 
dissertation  insérée  par  Burmann  dans  son  édi- 
tion de  Virgile.  Le  manuscrit  original  paraît  être 
plus  ancien  que  celui  même  du  Vatican.  11  semble 
avoir  appartenu  à  Rodolphe  Pius,  cardinal  du 
temps  de  Paul  III.  Rodolphe  le  légua  à  la  Vati- 
cane,  d'où  il  passa,  on  ne  sait  comment,  à  la 
Laurentiane;  —  La  Vera  istoria  di  S.  Ro- 
molo,  vescovo  e  protettore  di  Fiesole,  libe- 
rata  délie  calunnie,  etc.;  Rome,  1742,in-4°; 
—  S.  Epiphanit  De  XII  gemmis  rationalis 
summi  sacerdotis  Hebrxorum,  liber  ad  Dio- 
dorum,  ex  antiqua  versione  latina;  Rome, 
1743,  in-4'>;  —  S.  Epiphanit  Salomonis,  in 
Gypro  episcopi,  Comtnentarius  in  Canticum 
canticorum,  ex  antiqua  versione  latina; 
Rome,  1750,  in-4°;  —  Appendix  Hïstoriae  By- 
zantine ;  Rome,  1777;  —  Fastorum anni  Ro- 
mani a  Verrio  Flacco  ordinati  Reliquise  ex 
marmoreariim  tabulartim  fragmentis  Prx- 
nestse  e/fossis,  una  cum  Verrii  Flacci  operiim 
fragmentis  omnibus,  quas  exstant ,  ac  f astis 
romanis  singulorum  mcHsmm  ;  Rome ,  1779, 

in-fol. 

Elogio  di  P.  F.  Foggini  ;  Florence,  1784,  iri-8°.-  Sax, 
Onomasticon  liter.,  t.  VU,  p.  2. 

FOGLiANi  (  Louis  ) ,  écrivain  sur  la  musique 
italien,  né  à  Modène,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  mort  vers  1540.  Il  était  très-versé  dans 
les  langues  anciennes.  On  a  de  lui  :  Musica 
theorica,  docte  simul  ac  dilucide pertractata, 
in  qua  quamplures  de  harmonicis  intervallis 
non  prius  tentatœ contïnentur  speculationes ; 
Venise,  1529,  in-fol.  C'est  un  traité  des  pro- 
portions et  des  consonnances  musicales ,  et  de  la 
division  du  monocorde.  Les  principes  dévelop- 
pés par  Fogliani  sont  conformes  à  ceux  de  Pto- 
lémée.  Tiraboschi  cite  de  lui  un  autre  traité  sur 
la  musique  resté  inédit  et  intitulé  :  Réfugia  di 
dubitanti. 

Tirabosclii,  Biblioteca  Modenese.  —  Fétîs,  Biographie 
universelle  des  Musiciens. 

FOGLIANI  {Louis),  littérateur  italien ,  né  à 
Modène,  en  1630,  mort  à  Reggio,  le  9  mars 
1680.  11  fut  d'abord  juge  dans  sa  ville  natale, 
puis  il  devint  lieutenant  à  Reggio.  On  a  de  lui  : 
In  obitum  S.  principis  Almerici  Estensis  et 
card.  Juin  Mazarini  Elegia;  Reggio,  1661, 
in^"  ;  —  Saggio  délie  glorie  del  S.  Àlfonso  IV, 
duca  di  Modena ,  orazione;  Reggio,  1663, 
in-4''. 

Tiiaho'iRhi,  Itihlintera  lUnrlPnfSP. 
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FOGLIETA  (  JJberto) ,  historien  italien,  né  à 
Gênes,  en  1518,  mort  le  5  septembre  1581.  Il 
était  issu  d'une  famille  noble  et  illustre.  Il  alla 
faire  ses  études  à  Rome  et  à  Péronse,  et  s'occupa 
particulièrement  de  jurisprudence.  On  a  très-peu 
de  détails  sur  sa  vie.  Quelques  biographes  ont 
prétendu  qu'il  était  prêtre,  mais  ce  fait  paraît 
fort  douteux.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'y  fit  : 
connaître  par  des  écrits  presque  tous  consacrés 
à  la  gloire  de  Gênes.  Il  n'en  fut  pas  moins  banni. 
La  cause  et  la  date  de  son  exil  sont  inconnues. 
Il  retourna  à  Rome,  et  trouva  dans  le  cardinal  I 
Hippolyte  d'Esté  un  protecteur  zélé,  qui  le  mit  à  i 
l'abri  du  besoin  pour  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'opuscules  historiques  pu- 
bliés d'abord  séparément,  puis  réunis  sous  le 
titre  de  :    Uberti  Folietse  Opéra  subseciva , 
opuscula  varia,  de  Linguas  Latinse  usu  et' 
prxstantia;    clarorum     Ligurum    Elogia;. 
Rome,  1579,  in-4°.  On  a  encore  de  Foglieta  : 
De  Causis  Magnitudinis  Turcarum  Imperii, 
ad   M.-Antonium  Columnam    cardinalem, 
imprimé  plusieurs  fois  en  Italie  et  réimprimé  par; 
les  soins  de  David  Chytrœus,  avec  des  addi- 
tions; Rostock,  1594, in-8';—  De  Philosophiae 
et  Juris  civilis  inter  se  Comparatione  Libri\ 
très;  Rome,  1586,  in-4''  ;  —  De  sacro  Fœdere 
in  Selimum  Libri  quatuor,  necnon  varise  ex- 
peditiones  in  Africain  cum  Meliteu  obsidione;. 
Gênes ,  1587,  in-4°  ;  —  Conjuratio  J.-L.  Flisci;. 
Tumultus  Neapolitani ;  Cssdes  P.-L.  Farnesi,, 
Placentias  ducis  ;  Naples,  1571;  —  Historiasi 
Genuensium  Libri XII,  ad  Joannem-Andreanu 
Aunam,  Melphise  principem;  Gênes,  1585,, 
in-fol.  Cette  histoire,  écrite  dans  un  latin  simple» 
et  élégant,  est  le  meilleur  ouvrage  de  Foglieta.i 
Elle  a  été  traduite  en  italien  par  Serdonati; 
Gênes,  1597,  in-fol.  Greevius  l'a  insérée  dans  soni 
Thésaurus  Antiquit.  et  Histor.  Ital.,  ainsi  que( 
tous  les  opuscules  historiques  de  Foglieta. 

Teissier,  Éloges  des  hommes  savants,  tirés  de  l'his- 
toire de  M.  De  Thou.  —  Nicéron,  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  hommes  illustres,  t.  XXI.  —  Tiraboschi, 
Storia  délia  Letteraturaltaliana,  t.  VII,  part.  II,  p.  345. 
*  FOGOLINO  {Marcello) ,  peintre  et  graveur 
de  l'école  vénitienne ,  né  à  Vicence ,  vivait  en 
1530.  Quelques  biographes  lui  donnent  à  tort  les 
noms  àeFigolino  etFogalinoet  les  prénoms  de 
Giovanni- Battista;  une  Vierge  glorieuse  du 
musée  de  Berlin  est  signée  Marcellus  Fogolinus , 
et  deux  de  ses  gravures  existant  au  cabinet  de 
Vienne  portent  les  noms  de  Marcello  Fogolino, 
ainsi  que  deux  de  ses  tableaux  à  Vicence.  Cel 
artiste  déploya  dans  ses  ouvrages  un  caractèrt 
très-original ,  beaucoup  de  variété  dans  ses  cos- 
tumes et  ses  physionomies  ;  il  avait  une  grande 
intelligence  des  effets  de  lumière  et  de  perspec  : 
tive  ;  ses  détails  sont  exécutés  avec  un  fini  pré 
cieux.  Il  peignit  avec  un  égal  talent  l'histoire ,  1(  ^ 
paysage  et  l'ornement.  On  regarde  comme  soi  [ 
chef-d'œuvre  son  Adoration  des  Mages ,  grandi 
composition,  enrichie  d'une  splendide  architec 
tnre  of  d'un  très-beau   paysage  ;  sur  une  fris. 
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divisée  en  trois  compartiments  sont  représentées 
V Annonciation ,  V Adoration  des  Bergers  et  la 
Fuite  en  Egypte.  Ce  beau  tableau  est  au  musée 
de  Vicence.  E.  B — n. 

RIdOlB,  P^ite  de'  Pittori  reneti.  —  Orlandi,  Jbbcceda- 
rio.  —  Zani,  Materiali  per  la  storia  deW  Incisione.  — 
Lanzi,  Stnria  délia  Pitttira.  —  Ticozzi,  Dizionario.  — 
G.-B.  Bertl,  Niiovo  Guida  per  Ficenza. 

FOHI.  Voyez  Fou-Hi. 

FOHLEN.  Voyez  FOLLEN. 

FOIGM Y  (  Jean  de  ) ,  imprimeur  et  traducteur 
français ,  né  à  Reims ,  vivait  au  seizième  siècle. 
Dévoué  aux  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  il 
publia  beaucoup  de  libelles  composés  par  les 
écrjvains  du  parti  de  la  Ligue.  On  a  de  lui  :  une 
Traduction  françoise  de  VOraison  funèbre 
prononcée  à  Rome  aux  obsèques  de  François 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  par  Jules  Poggiits; 
Reims,  1563,  in-8"  ;  —  Le  Sacre  et  couron- 
nement du  roi  de  France  (  Henri  III  ) ,  avec 
les  cérémonies  et  prières  qui  se  font  en  Vé- 
glise  de  Reims;  Reims,  1575. 

Un  autre  imprimeur  de  la  même  famille,  Jac- 
quesne.  Foigny,  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
Merveilles  de  la  vie,  des  combats  et  victoires 
d'Ermine,  citoyenne  de  Reims  ;  Reims,  1648, 
in-8°. 

Leiong,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  I,  4373; 
n,  289G0;  m,  32Ï98. 

FOiGJSY  (Gabriel),  ou  cogny,  romancier 
français,  né  en  Lorraine,  vers  1640,  mort  vers 
1692.  D'abord  cordelier  en  Lorraine,  il  s'enfuit 
en  Suisse  vers  1667,  embrassa  le  protestantisme, 
et  devint  chantre  de  l'église  de  Morges.  Il  en  fut 
chassé  pour  cause  d'inconduite ,  et  passa  à  Ge- 
nève ,  où  il  vécut  en  donnant  des  leçons  d'alle- 
mand. Ses  Aventures  de  Jacques  Sadeur  fail- 
lirent l'en  faire  expulser,  à  cause  des  passages 
impies  et  licencieux  qu'elles  contenaient.  On  l'y 
toléra  cepenrlant  encore  plusieurs  années;  mais 
il  finit  par  s'enfuir,  «  en. laissant  à  sa  servante, 
dit  l'abbé  Chaudon ,  des  marques  scandaleuses 
de  leur  commerce  ».  Il  se  retira  en  Savoie,  et 
s'enferma  dans  un  couvent,  où  il  mourut.  On  a 
de  lui  :  i'  Usage  du  jeu  royal  de  la  Langue 
Latine,  avec  la  facilité  et  l'élégance  des  lan- 
gues latine  et  française;  Lyon,  1676,  in-S"; 
La  Terre  australe  connue,  c'est-à-dire  la 
description  de  ce  pays  inconnu  jusque  ici ,  de 
ies  mœurs  et  de  ses  coutumes ,  par  M.  Sa- 
ieur,  avec  les  aventures  qui  le  conduisirent 
mr  ce  continent,  et  les  particularités  du  sé- 
'our  qii'il  y  fit  durant  trente-cinq  ans  et 
'ilus;  Vannes  (Genève),  1676,  in-12.  Ce  ro- 
uan, plus  scandaleux  qu'intéressant,  fut  plu- 
ieurs  fois  réimprimé  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ;  il  est  aujourd'hui  justement  oublié. 

Bayle.  Oictionn.  hist.  et  crit.,  à  l'article  Sadeur.  — 
iarbier,  Uictionn.  des  Anonymes  ;  Examen  critique  des 
oictionn.  historiques. 

FOii^ARD  [Frédéric-Maurice),  théologien 
lançais ,  né  à  Couches  (  Normandie  ) ,  vers 
683 ,  mort  le  19  mars  1743.  Tl  était  savant  dans 


la  théologie  et  la  philosophie,  et  possédait  par- 
faitement, outre  plusieurs  langues  modernes, 
le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Il  devint  cure  à  Ca- 
lais, et  mourut  sous-principal  du  colléffe  du 
Plessis  à  Paris.  Il  fut  enterré  en  l'église  Saint- 
Jacques -du-Haut-Pas.  Voici  ses  principaux  ou- 
vrages :  Projet  d'un  nouveau  Bréviaire,  avec 
des  observations  sur  les  bréviaires  anciens 
et  nouveaux;  Paris,  1720,  in-12;  —Analyse 
du  Bréviaire  ecclésiastique,  dans  laquelle  on 
donne  une  idée  précise  et  juste  de  cet  ouvrage; 
Paris ,  1726 ,  in-12  ;  —  Breviarium  ecclesias- 
ticum,  editijam  prospectus  executionem  exhi- 
bens,  in  gratiam  ecclesiarum  in  quibusnova 
faciendaerit  breviariorum  editio;  Embricx, 
sumptibus  Arnoldi  Nicolai  (scilicet  Àrnoul  du 
Bois  e#  Phil. -Nicolas  Lottin,  le  premier  impri- 
meur à  Amsterdam,  le  second  à  Paris);  1726, 
2  vol.  in-8°  ;  —  La  Genèse  en  latin  et  en  fran- 
çais,  avec  une  explication  du  sens  littéral 
et  du  sens  spirituel,  tirée  de  l'Écriture  et 
de  la  tradition;  Paris,  1732,  in-4°  (très-rare), 
et  2  vol.  in-12.  «  Cet  ouvrage,  dit  Moréri,  fit 
du  bruit  et  fut  supprimé,  parce  que  l'auteur, 
après  l'approbation  donnée,  avait  inséré  dans 
son  Explication  bien  des  idées  hasardées  et 
singulières ,  principalement  par  rapport  au  sens 
spirituel.  L'abbé  Foinard  fut  obligé  de  se  cacher 
pendant  quelque  temps ,  et  ce  contre-temps  a 
empêché  qu'il  n'ait  donné  les  autres  livres  de  la 
Bible,  sur  lesquels  il  avait  travaillé  dans  le  même 
goût  »  ;  —  La  Clef  des  Pseaumes  ,  ou  l'occa- 
sion précise  à  laquelle  ils  ont  été  composés , 
avec  les  preuves  sur  lesquelles  on  s'appuie, 
tes  objections  que  l'on  peut  faire,  et  les  ré- 
ponses à  ces  objections;  Paris,  1740,  in-12. 
Cette  brochure  n'était  que  l'annonce  de  l'ouvrage 
suivant  :  Les  Pseaumes, dans  l'ordre  historique, 
nouvellement  traduits  de  V hébreu,  et  insé- 
rés dans  l'histoire  de  David  et  dans  les  au- 
tres histoires  de  l* Écriture  Sainte ,  auxqiiels 
ils  ont  rapport ,  avec  des  Arguments  et  des 
Sommaires  qui  en  marquent  l'occasion  pré- 
cise et  le  sujet,  et  des  prières  à  la  fin  de 
chaque  pseaume  tirées  d'anciens  manuscrits 
du  Vatican ,  lesquels  en  renferment  l'abrégé 
et  en  font  recueillir  le  fruit;  on  y  a  joint 
une  table  historique  et  géographique  où  l'on 
explique  le  nom  des  lieux  et  des  personnes 
dont  il  est  parlé  dans  les  Pseaumes  et  plu- 
sieurs autres  tables  qui  peuvent  rendre  Vu- 
sage  de  ce  livre  plus  commode  et  plus  titile; 
Paris,  1742,  in-12. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Richard  et 
Giraud,  Bibliothèque  sacrée.  —  Quérard,  Jm  France 
littéraire. 

FOix,  en  latin  Fuxum  (Comtes  de  ),  an- 
cienne famille  française,  qui  remonte  au  onzième 
siècle  (1).  Parmi  les  principaux  membres,  on 
remarque  : 

Roger,  mort  en  1064  ,  hérita  en  1050  de  son 

(1)  l,^  plus  ancienne  monnaie  que  l'on  connaisse  de  ia 

2. 
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oncle  Pierre-Roger,  comte  de  Carcassonne ,  la 
partie  du  Carcassez  qui  lui  manquait  (pays  de 
Foix  ) ,  et  prit  dès  lors  le  titre  de  comte  de  Foix. 
Le  premier  il  fixa  sa  résidence  dans  le  château 
de  Foix ,  autour  duquel  s'étendait  la  ville,  sou- 
mise à  la  puissance  de  l'abbaye  de  Saint-Volu- 
sien.  Le  trône  des  califes  d'Espagne  commençait 
alors  à  chanceler;  Roger  profita  de  leurs  revers 
pour  consolider  son  pouvoir  au  pied  de  l'imm.ense 
boulevard  qui  le  protégeait  contre  eux ,  et  où  il 
se  tenait  comme  la  sentinelle  avancée  de  l'Eu- 
rope chrétienne.  Il  mourut  en  1064,  sans  laisser 
d'enfants  de  sa  femme  Amyca. 

Son  frère  Pierre  lui  succéda,  et  mourut  en 
1070. 

Boger  II ,  fils  aîné  de  Pierre  et  de  Ledgarde, 
posséda  le  comté  de  1070  à  1125.  Après  de  longs 
démêlés  avec  Ermengarde,  sa  cousine  ,  épouse 
de  Raimond-Bernard ,  vicomte  d'Albi  et  de  Nî- 
mes, à  laquelle  il  disputait  le  comté  de  Carcas- 
sonne, comme  fief  masculin,  il  renonça  à  ses  pré- 
tentions en  1095,,  quand  la  voix  de  Pierre  l'Er- 
mite invita  les  chrétiens  à  tourner  leurs  armes 
contre  les  infidèles,  et  se  hâta  de  rejoindre 
parmi  les  princes  qui  marchaient  à  la  tête  de  la 
croisade.  Un  puissant  motif  stimulait  sa  piété  •• 
le  légat  puis  le  pape  Pascal  II  l'avaient  frappé 
d'excommunication ,  comme  coupable  d'avoir 
usurpé  des  biens  ecclésiastiques.  Il  ne  restitua 
une  partie  de  sa  proie  qu'en  1108,  et  partit  pour 
la  guerre  sainte  sans  avoir  reçu  l'absolution.  A 
son  retour,  il  fonda  la  ville  de  Pamiers  ,  dont  le 
nom  était  un  souvenir  de  l'Orient,  puisqu'il  rap- 
pelait celui  d'Apamé,  capitale  de  la  seconde 
Syrie.  Roger  mourut  en  1125,  après  s'être,  par 
de  riches  donations ,  réconcilié  avec  l'Éghse.  Il 
laissa  trois  fils. 

Roger  III ,  fils  aîné  du  précédent,  mort  en 
1141.  Il  porta  le  titre  de  comte  de  Foix,  et  fit 
revivre  les  prétentions  de  sa  maison  sur  la  sei- 
gneurie de  Carcassonpe.  Il  posséda  d'ailleurs 
l'héritage  paternel  par  indivis  avec  ses  frères. 

Roger-Bernard  P"" ,  fils  du  précédent  et  de 
Ximènc  de  Barcelone ,  succéda  à  son  père,  et 
mourut  en  1188.  En  1151  il  reconnut  la  suzerai- 
neté du  comte  de  Barcelone ,  quoique  ses  États 
fussent  originairement  dans  la  mouvance  des 
comtes  de  Toulouse.  En  1167,  Raymond  V  de 
Toulouse  disposa  en  sa  faveur  de  la  ville  de  Car- 
cassonne, du  Carcassez,  du  Rasez,  et  de  tous 
les  biens  de  son  vassal  Roger,  fils  de  Raymond- 
ïrencavel ,  qu'il  voulait  punir  de  l'hommage  qu'il 
avait  rendu  au  roi  d'Aragon.  Recevant  de  toutes 
les  mains,   Roger-Bernard  se  laissa,  en  1185, 

ville  (le  Foix  remonte  A  Tépoque  mérovingienne  :  c'est 
un  tilenssur  lequel  on  lit  d'un  côté,  autour  d'une  croix, 
KANErERTO ,  et  de  l'autre  .  autour  d'une  tête  tournée  à 
droite,  CASTRO  fvsii.  Il  faut  ensuite  descendre  jusqu'au 
douzième  siècle  pour  trouver  une  pièce  frappée  à  Foix  : 
c'est  un  denier  de  Roger  III,  fabriqué  à  rimUalion  de 
ceux  de  Toulouse.  On  y  voit,  d'un  côté,  un  astre  avec  la 
légende  p,.  coMiis.  et  de  l'autre  une  croix  poinraetée 
à  cliaqiie  extrémité  de  trois  besauts,  et  dépassant  le 
cli.unp.  Autour,  on  lit  le  nom  de  la  virie  :  FVXir. 


investir  par  Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  du  goa 
vernement  du  marquisat  de  Provence.  Enfin , 
dès  l'année  1168,  il  avait  été  appelé  en  paréagc 
pour  le  haut  domaine  de  la  ville  de  Foix  ,  pai 
l'abbé  de  Saint-Volusien. 

Raymond-Roger ,  fils  unique  du  précédent  ei 
de  Cécile  de  Carcassonne,  leur  succéda,  et  mou- 
rut en  mars  ou  avril  1223.  Entreprenant  et  brav» 
comme  ses  aïeux ,  il  passa  pour  l'un  des  plus 
habiles  capitaines  de  son  siècle.  Il  alla,  en  1190 
faire  ses  premières  armes  en  Terre  Sainte ,  à  h 
suite  de  Philippe-Auguste.  De  retour  en  France 
il  guerroya  sans  succès  contre  les  comtes  di 
Comminges  et  d'Urgel;  puis  il  se  lia  d'amitii 
avec  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  son  suze 
rain,  et  cette  union  intime  lui  fit  jouer  un  de: 
principaux  rôles  dans  les  sanglantes  poursuite 
exercées  sur  les  albigeois.  En  1209,  sur  les  accu 
salions  d'hérésie  et  d'impiété  formulées  par  l'abh 
de  Saint- Antonin  de  Pamiers  contre  le  comte  di 
Foix,  dont  la  mère  et  la  sœur  pratiquaient  ouver 
tementles  nouvelles  doctrines,  Simon  deMontfor 
entra  sur  son  territoire.  Dans  la  première  ter 
reur  qu'inspirait  alors  le  massacre  de  Béziers ,  1' 
comte  Raymond-Roger  n'osa  pas  tenir  la  cam 
pagne,  et  se  retira  dans  la  partie  la  plus  inac 
cessible  de  ses  États,  tandis  que  le  clergé  ca 
tholique  de  ses  principales  villes  s'empressai 
autour  du  chef  des  croisés.  Celui-ci  fut  reç 
sans  combat  dans  Pamiers  et  dans  Albi.  L 
château  de  Mirepoix  lui  fut  aussi  livré,  et  Moni 
fort  en  investit  Gui  de  Lévis ,  son  maréchal , 
la  postérité  duquel  ce  fief  est  demeuré,  avec  1 
titre  de  comté.  Raymond-Roger  demanda  enfi 
à  traiter  ;  ses  propositions  furent  d'abord  agréées 
mais  Montfort,  voyant  arriver  de  nouveaux  croi 
ses,  jeta  bientôt  le  masque.  Pendant  qu'il  r< 
commençait  les  hostilités  contre  le  comte  de  Tou 
louse ,  il  déclara  toute  négociation  rompue  ave 
le  comte  de  Foix,  en  l'accusant  d'avoir  assa; 
sine  l'abbé  d'Eaulnes ,  qui  avait  été  le  négoci. 
teur  du  traité  entre  eux.  C'était  Simon  lui-mên: 
qui  avait  commis  ce  crime. 

En  1211,  Raymond  VI  renouvela  son  alliam 
avec  le  comte  de  Foix,  qui,  ainsi  que  son  fils 
Ini  fut  un  utile  auxiliaire,  surtout  pendant  h 
sièges  de  Lavaur  et  de  Toulouse.  Pour  faire  oi 
blier  son  échec  devant  cette  dernière  ville,  Simo 
de  Montfort  porta  encore  ses  ravages  dans  : 
pays  de  Foix,  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang.  Pendan 
ce  temps ,  le  comte  Raymond-Roger  parut  av« 
Raymond  VI  devant  Castelnaudary ,  et  y  batt 
et  dispersa  h  deux  reprises  les  chevaliers  cro 
ses  (1212).  Montfort  se  vengea,  comme  l'annf 
précédente,  en  recommençant  à  désoler  les  teri-i 
de  ce  redoutable  ennemi.  En  1214,  Ray  mon. 
Roger  assista  avec  son  fils  aîné,  Roger-Bernan 
au  jugement  que  le  conseil  des  seigneurs  langui 
dociens  prononça  contre  Baudouin,  frère  ( 
Raymond  VI,  comte  de  Toulouse.  Baudouii 
arrêté  en  flagrant  délit  de  trahison  par  le  sii 
d'blme  et  convnincu  do  liaison  avec  les  rvoisc; 
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fut  condamné  à  mort,  et  les  deux  comtes  de  Foix 
le  pendirent  immédiatement  à  un  noyer.  La 
même  année,  cependant,  Raymond-Roger  se 
réconcilia  avec  l'Église ,  de  même  que  ses  alliés, 
les  comtes  de  Toulouse,  de  Comminges  et  de 
Roussillon,  en  faisant  sa  soumission  au  légat 
Pierre  de  Bénévent ,  auquel  il  remit  son  château 
de  Foix ,  comme  caution  de  sa  sincérité.  Ensuite 
il  se  rendit  au  concile  de  Latran,  pour  demander 
la  restitution  de  ses  domaines  usurpés  par  le  chef 
de  la  croisade.  On  ne  les  lui  rendit  qu'à  titre 
provisoire ,  et  dès  l'année  1217  Montfort,  qui 
se  refusait  aux  restitutions  ordonnées  par  le  con- 
cile ,  déclara  de  nouveau  la  guerre  à  Raymond- 
Roger.  Le  château  de  Montgrenier,  défendu  par 
le  fils  de  ce  dernier,  fut  emporté  après  six  se- 
maines de  résistance.  Toutefois ,  pendant  le  siège 
de  Toulouse  et  à  la  journée  de  Basiége,  Raymond- 
Roger  prit  d'éclatantes  revanches  contre  les 
croisés.  En  1223  il  fit  en  hiver  le  siège  de  Mire- 
poix,  dont  il  parvint  à  se  rendre  maître;  mais 
les  fatigues  qu'il  avait  endurées  pendant  cette 
expédition  le  menèrent  au  tombeau.  Son  nom 
.se  rencontre  parmi  ceux  des  poètes  provençaux, 
dont  il  fut  le  protecteur  et  l'émule. 

Roger- Bernard  II,  dit  le  Grand,  fils  du 
précédent,  mourut  en  1241.  Lorsqu'il  succéda 
à  son  père,  il  s'était  depuis  longtemps  signalé 
contre  les  croisés.  Dès  le  printemps  de  1223,  il 
s'allia  avec  le  successeur  de  Raymond  YI ,  pour 
chasser  Amaury  de  Montfort  qui ,  enfermé  dans 
Carcassonne,  dut  traiter,  le  14  janvier  1224, 
avec  ces  deux  seigneurs.  Le  jeune  Trencavel , 
vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  placé 
sous  la  tutelle  du  comte  de  Foix ,  reprit  alors 
possession  de  son  patrimoine.  En  1226,  quand 
Raymond  VII  vit  s'avancer  contre  lui  la  formi- 
dable armée  de  Louis  "VIII,  roi  de  France,  le 
comte  de  Foix,  auquel  il  avait  concédé  de  nou- 
veaux fiefs,  était  son  unique  allié  ;  et  tous  deux 
furent  excommuniés  au  concile  de  Narbonne.  Le 
comte  de  Toulouse,  ayant  acheté  son  pardon  de 
l'Église  et  du  roi  par  les  plus  honteuses  con- 
cessions (1229),  prit  en  outre  l'engagement  de 
tourner  ses  armes  contre  Roger-Bernard ,  et  saisit 
sur  lui,  en  qualité  de  suzerain,  les  terres  de 
Foix ,  en  deçà  du  Pas  de  la  Barre.  Mais,  tout  en 
lui  faisant  la  guerre,  il  travailla  et  réussit  à  lui 
I  faire  obtenir  la  paix  à  des  conditions  pareilles  à 
celles  que  lui-même  avait  souscrites  (16  juin). 
Roger-Bernard  fut  excommunié  de  nouveau  en 
'  1237,  pour  avoir  refusé  de  répondre  à  une  assi- 
;  gnation  des  inquisiteurs ,  et  n'obtint  son  abso- 
I  lution  qu'en  1240,  après  avoir  comparu  devant 
leur  tribunal.  Il  mourut  l'année  suivante,  dans 
,  l'abbaye  de  Bolbone ,  où  il  avait  pris  l'habit  mo- 
nastique. 

Roger  IV,  fils  et  successeur  du  précédent, 
mourut  le  25  février  1265.  Il  fit  hommage  à  Ray- 
mond VII  pour  la  partie  de  ses  domaines  située 
en  deçà  du  Pas  de  la  Barre,  et  au  roi  de  France 
pour  les  terres  du  Çarcassez.  Arrivé  au  pouvoir 


dans  un  moment  où  une  vaste  ligue  se  formait 
contre  le  roi  dans  les  pays  do  la  Langue  d'Oc, 
il  fut  un  des  premiers  à  proinotlrp,  son  assis- 
tance au  comle  de  Toulouse.  Mais  !c  combat 
de  Taillebourg  frappa  cette  ligue  d'un  coup 
mortel  ;  Roger,  effrayé,  ne  tarda  pas  à  faire  sa 
paix  avec  Louis  IX,  et  déclara  qu'il  voulait  dé- 
pendre désormais  du  roi  de  France.  Raymond 
protesta  contre  le  traité  qui  fut  conclu  sur  cette 
base ,  non-seulement  comme  suzerain ,  mais 
comme  propriétaire  d'une  partie  du  pays  de  Foix, 
et  somma,  en  1245,  son  infidèle  allié  de  lui  res- 
tituer ses  domaines.  Mais  l'affaire  en  demeura 
là,  parce  que  la  force  n'appuyait  pas  cette  ré- 
clamation. En  1251  Roger  guerroya  ,  sans  succès, 
contre  le  roi  d'Aragon,  et  en  1256  contre  son 
beau-frère  le  comte  d'Urgel. 

Roger-Bernard  III,  fils  et  successeur  du 
précédent,  mourut  le  3  mars  1302.  Il  figura 
parmi  les  meilleurs  poètes  du  treizième  siècle, 
et  fut  plus  favorisé  des  muses  que  de  la  fortune  ; 
de  concert  avec  Géraud  V ,  comte  d'Armagnac, 
son  beau-frère,  il  brava  à  plusieurs  reprises  Phi- 
lippe le  Hardi,  qui  marcha  contre  lui.  Le  roi  d'A- 
ragon et  le  vicomte  de  Béarn,  beau-père  de 
Roger-Bernard,  vinrent  à  la  rencontre  du  roi 
de  France ,  et  dans  une  conférence  on  convint 
que  le  comte  viendrait  se  remettre  à  la  discrétion 
du  monarque.  Dès  qu'il  parut,  on  se  saisit  de 
sa  personne,  et  il  fut  conduit  à  la  tour  de  Carcas- 
sonne, pieds  et  poings  liés.  Il  ne  recouvra  qu'en 
1273  sa  liberté  et  ses  États.  En  1280  il  entra  dans 
la  ligue  des  seigneurs  catalans  contre  Pierre  III 
d'Aragon,  qui  le  fit  prisonnier.  Dix  ans  après 
il  commença  la  guerre  avec  la  maison  d'Arma- 
gnac ,  au  sujet  de  la  vicomte  de  Béarn ,  que 
Gaston  VII,  seigneur  de  ce  pays,  lui  avait  lé- 
guée ;  il  mourut  maître  de  la  province  en  litige. 

Gaston  F'',  fils  du  précédent  et  de  Marguerite 
de  Béarn,  mourut  le  13  décembre  1315.  En  suc- 
cédant à  son  père,  il  hérita  de  sa  querelle  contre 
les  Armagnac.  Pour  rétablir  la  paix  entre  les 
deux  adversaires,  il  fallut  successivement  un 
arrêt  de  Philippe  le  Bel  (23  janvier  1304),  une 
sentence  d'excommunication  prononcée  par  le 
pape  Clément  V  contre  Gaston  (1308),  et  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  assemblé  à  Cachan  (26 
avril  1309),  à  la  suite  duquel  ce  comte  fut  em- 
prisonné au  Châtelet.  Élargi  au  prix  de  (|uelques 
soumissions,  il  suivit,  en  1315,  Louis  X  à  la 
guerre  de  Flandre,  et  mourut  au  retour  de  cette 
expédition.  11  avait  épousé  Jeanne  d'Artois. 

Gaston  II,  fils  aîné  du  précédent ,  auquel  il 
succéda ,  mourut  en  septembre  1343.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  se  terminèrent  les  différends 
des  maisons  de  Foix  et  d'Armagnac  (19  octobre 
1329).  Gaston  répondit  ensuite  à  l'appel  des  Na- 
varrais,  en  lutte  avec  les  Castillans,  et  il  leur  as- 
sura la  victoire  à  la  journée  de  Tudela  (  1335). 
Deux  ans  après,  il  rendit  à  la  France ,  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais,  d'éminents  services, 
que  le  roi  récompensa  par  le  don  de  la  moitié 


43 

delà  vicomte  de  Lauirec  (27  octobre  1337); 
enfin,  en  1343,  il  alla  secourir  Alphonse  XI,  roi 
de  Castille,  qui  assiégeait  les  Maures  dans  Al- 
gésiras.  La  mort  le  frappa  à  Séville,  au  milieu 
de  ses  glorieux  exploits. 

Gaston  III,  surnommé  Phébus  (à  cause  de 
àa  beauté),  fils  du  précédent,  né  en  1331,  mort 
en  août  1391.  Il  succéda  à  son  père,  sous  la  tu- 
telle d'Éléonore  de  Comminges,  sa  mère.  Il  fit  ses 
premières  armes  contre  les  Anglais  pendant  l'in- 
vasion de  1345,  et  le  roi  sembla  dès  lors  atta- 
cher un  grand  prix  à  son  amitié  ;  car,  après  avoir 
congédié  ses  gens  d'armes,  il  nomma  Gaston 
et  Bertrand  de  l'Ile-Jourdain  ses  lieutenants  spé- 
ciaux et  généraux  en  Gascogne,  Agenais,  Bor- 
delais ,  et  autres  parties  de  la  Langue  d'Oc 
(lettres  du  31  décembre  1347).  En  1349,  il 
épousa  Agnès,  fille  de  Philippe  III,  roi  de  Na- 
varre, qu'il  abandonna  dans  la  suite.  Soupçonné 
de  conspirer  contre  la  France  avec  Charles  le 
Mauvais,  son  beau-frère ,  il  fut,  en  1356,  en- 
fermé au  Châtelet  de  Paris.  Rendu  à  la  liberté 
un  mois  après,  il  alla  courir  les  aventures  avec 
le  captai  de  Buch  à  la  croisade  de  l'ordre  Teu- 
tonique,  contre  les  Prussiens.  De  retour  à  Châ- 
lons  en  1358,  il  délivra  les  princesses  de  la  fa- 
mille royale,  assiégées  dans  le  marché  de  Meaux 
par  les  Jacques  ;  et  il  fut  forcé  de  partir  en 
toute  hâte  combattre  le  comte  d'Armagnac,  avec 
lequel  les  éternelles  dissensions  des  deux  famil- 
les étaient  ravivées  au  sujet  du  comté  de  Blgorre. 
La  journée  de  Launac  (  5  décembre  1372)  dé- 
cida entre  les  deux  compétiteurs.  Gaston  rem- 
porta une  victoire  complète,  et  fit  prisonnier  son 
rival,  qui  dut  lui  payer  une  indemnité  d'un  mil- 
lion de  livres. 

En  1374,  après  s'être  assez  longtemps  ménagé 
une  prudente  neutralité  entre  les  Anglais  et  les 
Français ,  Gaston  se  décida  à  donner  un  gage 
de  dévouement  au  sénéchal,  duc  d'Anjou  ;  et 
ce  gage  fut  un  acte  de  perfide  cruauté  exercé 
sur  Arnaud  de  Berne,  son  parent,  gouverneur  du 
château  de  Lourdes  pour  les  Anglais  Charles  V 
craignit  cependant  que  l'antique  haine  des  «mai- 
sons de  Foix  et  d'Armagnac  ne  finît  par  jeter 
la  première  dans  le  parti  de  l'Angleterre  ;  il  mit 
donc  tous  ses  soins  à  les  réconciUer,  et  il  les 
engagea,  en  1376,  à  prendre  le  duc  d'Anjou  pour 
arbitre.  Le  12  novembre  une  trêve  fut  signée 
entre  les  deux  comtes,  le  25  janvier  Gaston 
s'engagea  à  servir  le  roi  contre  les  Anglais 
moyennant  une  somme  de  100,000  francs,  et  le 
3  février  suivant  la  paix  entre  lui  et  Jean  d'Ar- 
magnac fut  publiée.  Le  fils  du  comte  de  Foix 
épousa  la  fille  de  Jean ,  Béatrix ,  dite  la  gaie 
Armagnanarse.  Pour  achever  de  pacifier  les  es- 
prits, le  roi  nomma,  en  1380,  Gaston  son  lieute- 
nant général  dans  le  Languedoc,  malgré  les  té- 
moignages manifestes  du  mécontentement  des 
princes  du  sang,  accoutumés  à  exploiter  à  leur 
profit  ce  riche  gouvernement.  Mais  Charles  V 
étant  mort  le  1 6  sc[)ternbre  de  la  même  année,  un 
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des  premiers  actes  de  la  régence  du  duc  d'An 
jou  fut  de  remplacer  Gaston  par  Jean,  duc  il 
Berry.  En  apprenant  cet  affront,  l'impétueu: 
Gaston  prit  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  l'avis  de 
notables  convoqués  à  Toulouse  :  la  majorité  en 
couragea  le  comte  à  résister,  et  mit  à  sa  dispo 
sition  des  troupes  et  de  l'argent.  Gaston  Phébu 
marcha  alors  à  la  rencontre  du  duc  Jean  d 
Berry,  et,  l'ayant  joint  dans  les  plaines  de  Rêve 
.  (  15  ou  16  juillet  1381  ),  le  battit  complètement 
Un  accord  ménagé  par  le  cardinal  d'Amiens  ter 
mina  ces  malheureuses  hostilités,  et  Gaston  con 
sentit  à  se  retirer  dans  ses  montagnes.  Il  n 
songea  plus  qu'à  se  reposer  dans  sa  cour,  don 
les  splendeurs  ont  été  si  bien  décrites  par  Frois 
sart.  Ses  instants  s'écoulaient  entre  la  chass 
et  la  poésie,  lorsqu'en  1382,  égaré  par  le 
fausses  dénonciations  d'Yvain,  un  de  ses  bà 
tards,  le  comte  de  Foix  fit  arrêter  son  fil 
unique,  Gaston,  comme  coupable  d'avoir  voul: 
l'empoisonner,  à  l'instigation  de  Charles  le  Mau 
vais,  roi  de  Navarre.  Le  jeune  prince ,  cruelle 
ment  maltraité  par  son  père,  se  laissa  mourir  d 
faim  dans  sa  prison.  Plus  tard  son  innocenc 
fut  reconnue. 

En  1390,  Gaston  reçut  dans  son  château  (i 
Mazères  Charles  VI  avec  sa  cour.  Après  plusieiir; 
conférences  secrètes,  le  comte  et  le  l'oi  signe 
rent  un  acte  (5  janvier  1390)  dont  les  article 
ne  devaient  être  mis  au  jour  qu'après  la  moi' 
de  Gaston.  Le  roi  s'engagea  à  lui  donner  1 
jouissance  viagère  du  comté  de  Bigorre  et  : 
lui  payer  la  somme  de  cent  mille  francs  d'or  ; 
ces  conditions,  le  comte  fit  donation  à  Charles 
après  sa  mort,  du  comté  de  Foix,  des  vicomte; 
de  Béarn,  Marsan,  Gavardan  et  Lautrec,  et  d 
tous  ses  autres  domaines.  Un  an  ne  s'était  pa 
écoulé  depuis  ce  traité,  que  Gaston  mourut  d'à 
poplexie,  dans  l'hôpital  de  Riom  (  près  d'Or 
thez  ),  au  retour  d'une  chasse. 

Cet  exercice  était  la  passion  favorite  de  Gas 
ton-,  ses  équipages  de  chasse  surpassaient  ei 
magnificence  ceux  des  princes  les  plus  riches  ;  st>; 
écuries  ne  nourrissaient  pas  moins  de  deux  jent; 
chevaux  ,  la  plupart  destinés  à  cet  usage  et  i 
avait  de  douze  à  seize  cents  chiens.  Froisser 
lui  amena  d'Angleterre  quatre  lévriers,  dont  '• 
nous  a  conservé  les  noms.  Les  oiseaux  de  fau 
connerie  étaient  aussi  élevés  avec  grand  sois 
au  château  d'Orthez.  Enfin,  Gaston  nous  a  laissi 
un  monument  intéressant  de  son  profond  savoi 
en  vénerie  :  c'est  un  traité  complet  et  méthodi 
que,  dans  lequel  le  comte  expose  les  précep'a^; 
de  cet  art.  Cet  ouvrage  est  connu  sous  le  titre  de 
Miroir  de  Phébus ,  des  déduicts  de  la  cliass( 
des  bestes  sauvaiges  et  des  oyseaux  de  proie 
On  y  lit  «  qu'elle  (la  chasse)  sert  à  fuir  les  péché; 
mortels.  Or,  qui  fuit  les  sept  péchés  mortels 
selon  notre  foy  ,  il  doit  estre  saulve.  Doncque; 
bon  veneur  aura  en  ce  monde  joye,  léesse  et  dé 
duit,  et  après  aura  paradis  encore,  i'  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  en  conserve  un  manus 


crit  précieux,  orné  de  miniatures,  et  une  dizaine 
d'autres  qui  n'offrent  rien  de  remarquable,  sauf 
un  d'un  format  plus  petit  que  celui  du  premier 
et  des  dessins  d'une  grande  fraîcheur  de  coloris. 
Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  imprimé.  Son 
style  emphatique  et  embrouillé  a  donné  naissance 
au  proverbe /fljre  du  Phébus. 

Matthieu,  comte  de  Castelbon  et  de  Foix, 
mort  en  139S.  Tous  les  domaines  des  comtes 
de  Foix  devaient  alors  retourner  au  roi  de 
France  Charles  VI,  en  vertu  de  la  donation  que 
Gaston  Phébus  lui  en  avait  faite  (1390);  mais 
ce  monarque,  ou  plutôt  le  duc  Jean  de  Berry, 
qui  gouvernait  le  royaume,  les  céda,  par  lettres 
datées  de  Tours,  le  20  décembre  1391,  moyen- 
nant une  somme ,  à  Matthieu,  fils  de  Bernard  II, 
vicomte  de  Castelbon  et  arrière-petit-fils  de  Ro- 
ger \",  comte  de  Foix.  Matthieu  mourut  sans 
enfants. 

Isabelle ,  sœur  du  précédent ,  femme  d'4r- 
chambault  de  Grailly,  captai  de  Buch  et  séné- 
chal de  Guienne  pour  Richard  II,  se  porta  comme 
héritière  des  biens  de  sa  maison.  Mais  le  maré- 
chal de  Sancerre  eut  ordre  de  s'opposer  à  ce 
que  cette  belle  succession  passât  dans  une  mai- 
son qui  s'était  toujours  montrée  hostile  à  la 
France.  Il  saisit  donc  la  plus  grande  partie  des^ 
domaines  de  Foix.  Toutefois,  le  10  mars  1401, 
Archambault  ayant  fait  ses  soumissions,  le  par- 
lement de  Paris  lui  accorda  mainlevée  ainsi  qu'à 
»a  femme,  et  l'admit  à  faire  hommage  au  roi, 
comme  comte  de  Foix ,  après  qu'il  eut  déclaré 
s'attacher  à  la  fortune  de  la  France.  Archambault 
mourut  en  1412. 

Jean  de  Grailly,  fils  aîné  des  précédents,  mort 
'  le  4  mai  1436.  A  peine  en  possession  du  comté,  il 
fut  nommé  capitaine  général  du  roi  en  Languedoc 
et  en  Guienne,  et  reçut  ordre  de  faire  la  guerre 
au  comte  d'Armagnac,  mission  qu'il  remplit  avec 
plus  d'empressement  que  de  succès.  En  1415, 
Armti£?nac,  rival  du  duc  de  Bourgogne,  se  hâtant 
de  retourner  à  Paris  pour  y  rendre  à  son  parti 
sa  première  vigueur,  fit  la  paix  avec  Jean ,  au 
château  de  Mazères,  le  6  décembre.  En  janvier 
1419,  Charles  VI  et  le  dauphin  (depuis  Char- 
les VII)  nommèrent  encore,  chacun  de  son  côté, 
le  comte  de  Foix,  gouverneur  général  aux  pays 
de  Languedoc,  d'Auvergne  et  de  Guienne.  La 
conduite  équivoque  qu'il  tint  entre  le  parti  du 
duc  de  Bourgogne  et  celui  du  dauphin  engagea 
bientôt  ce.  dernier  à  lui  enlever  ces  fonctions 
(1420).  Le  comtes'y  maintint  néanmoins,  par  un 
traité  signé,  le  3  mars  1422,  avec  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  Le  dauphin  étant  monté 
sur  le  trône,  Jean  se  réconcilia  avec  lui,  en  re- 
çut le  commandement  de  l'armée  et  le  comté 
de  Bigorre  (  lettres  patentes  datées  de  Mehun- 
en-Berry,  18  novem^bre  1425).  Cependant  ses 
fréquentes  usurpations  d'autorité  troublèrent  plus 
dune  fois  cette  bonne  intelligence  (1). 

(1)  On  lit  dans  les  Annalen  de  Saint-Denis  :  Jean  de 
Grailly,  comte  de  Foix  et  de  Bigorre,  fit  battre  à  Pa- 
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Gaston  IV,  fils  et  successeur  du  précédent, 
mourut  en  juillet  1472.  11  fut  le  premier  des 
princes  de  Foix  qui  renonça,  sur  la  demande  du 
roi,  à  la  qualification  de  comte,  par  la  grâce  de 
Dieu.  Le  26  décembre  1447,  il  acheta  de  Pierre 
de  Tinnières  le  vicomte  de  Narbonne.  11  rendit 
d'éminents  services  à  Charles  VII  dans  les  guer- 
res de  Guienne.  Son  beau-père,  Jean  II,  roi  d'A- 
ragon et  de  Navarre,  le  déclara,  en  1455, 
son  successeur  au  trône  de  ce  dernier  royaume, 
après  avoir  déshérité  l'infortuné  don  Carlos 
(voy  ce  nom),  prince  de  Viane,  son  fils  aîné. 
En  1458,  Charies  VII  conféra  à  Gaston  IV  la 
dignité  de  pair,  et  lui  donna  pour  son  fils  aîné 
Gaston,  comte  de  Castelbon,  la  main  de  Made- 
leine de  France  (7  mars  1461  ).  Louis  XI  ajouta 
encore  à  ces  faveurs.  Gaston  était  cependant 
un  des  ministres  de  Charles  VII  dont  le  nou- 
veau roi  avait  le  plus  éprouvé  l'inimitié  ;  mais 
il  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  habileté. 
Or,  ce  prince  appelait  habileté  ce  que  le  com- 
mun des  hommes  qualifie  ordinairement  du 
nom  de  crime.  C'était  en  effet  par  une  suite 
de  forfaits  que  le  comte  espérait  assurer  à  sa 
femme  la  couronne  de  Navarre.  Pour  les  accom- 
plir, il  avait  besoin  de  l'appui  de  Louis.  Le 
voyage  de  ce  prince  dans  les  provinces  du  midi 
servit  à  resserrer  leur  alliance.  Gaston  fut  l'in- 
termédiaire du  traité  d'alliance  conclu,  en  1462, 
entre  son  beau-père  et  le  roi  de  France,  et  fut 
chargé  de  délivrer  la  reine  d'Aragon,  assiégée 
dans  Girone.  A  peine  était-il  revenu  de  cette  ex- 
pédition ,  que  Louis ,  pour  conserver  l'affection 
du  comte,  lui  donna,  le  24  mai  1463,  la  sei- 
gneurie de  Carcassonne.  Louis  XI  nomma  le 
comte  de  Foix  capitaine  général  de  ses  troupes, 
qu'il  envoya  au  secours  du  roi  de  Navarre.  Gas- 
ton s'empara  du  Roussillon  :  le  roi  lui  donna 
l'investiture  de  ce  comté  avec  celui  de  Cerdagne. 
Gaston  de  Foix  fut  présent  aux  états  de  Tours 
en  1468. 

Malgré  ces  faveurs,  Gaston  abandonna,  en 
1471,  le  parti  de  Louis  XI.  Le  duc  de  Bretagne, 
qui  venait  d'épouser  une  des  filles  du  comte ,  le 
fit  entrer  dans  la  ligue  formée  par  lui  et  Charles, 
duc  de  Guienne,  contre  le  trône  de  France.  Quand 
la  mort  du  frère  du  roi  (21  mai  1472)  eut  dé- 
sorganisé ce  parti,  Gaston  passa  en  Navarre  pour 
s'y  mettre  àla  tête  des  ennemis  de  son  beau-père  ; 
mais  il  mourut  deux  mois  après.  Gaston  de  Foix 
avait  épousé,  en  1434,  Éléonore  de  Navarre,  qui 
lui  apporta  en  dot  la  Navarre.  Cette  union  fit 
monter  les  comtes  de  Foix  sur  un  trône  royal 
et  la  maison  de  Foix-Grailly  se  confondit,  à 
partir  de  cette  époque ,  dans  celle  de  Navarre. 

Son  fils  aine,  Gaston,  comte  de  Castelbon  et 
prince  de  Viane,  avait  péri,  deux  ans  avant 
lui ,  d'une  blessure    reçue  dans    un  tournoi  ; 


miers,  vers  1426,  une  monnaie  appelée  guilfiemt.  Mais 
Je  roi  lut  mécontent  de  cette  entreprise,  et  ne  la  par- 
donna an  comte  de  Foix  qu'en  considération  de  ses 
services. 
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et  le  prince  François-Phébus,  fils  de  Made- 
leine ,  sœur  de  Louis  XI ,  était  mineur.  Made- 
leine fit  horamage  au  roi,  le  26  février  1473, 
comme  régente,  des  comtés  de  Foix  et  de  Bi- 
gorre ,  au  nom  de  son  fils.  D'un  autre  côté,  le 
roi  avait  écrasé  le  pouvoir  des  d'Armagnac, 
que  le  mariage  de  Jean  V  avec  une  fille  de  Gas- 
ton avait  rapprochés  de  la  maison  de  Foix. 
Ainsi  se  trouvèrent  ou  détruites  ou  soumises 
les  puissantes  familles  qui  jusque  alors  avaient 
maintenu  leur  indépendance  au  pied  des  Pyré- 
nées. 

Éléonore,  veuve  de  Gaston,  mourut  en  1479, 
l'année  même  de  son  avènement  à  ce  trône  de 
Navarre  qu'elle  et  son  mari  avaient  acheté  par 
tant  de  crimes  (voyez  Éléonore  et  Jean  II). 
Elle  avait  choisi  pour  son  successeur  son  petit- 
fils,  François-Phébus  ,  alors  âgé  de  dix  ans , 
qui  fut  couronné  à  Pampelune,  en  1481,  et  mou- 
rut à  Pau,  le  30  janvier  1483. 

Annales  de  Saint-Denis.—  Gallia  christiana  nova.  — 
Nangls,  Cfiron.  —  Froissart,  Chron.;  Répertoire  et  in- 
ventaire du  trésor  et  des  secrets  de  Gaston  de  Foix , 
7  décembre  1445.  —  Mss.  Doat,  vol.  164,  pièce  3;  vol.  215, 
f°  120,  —  Mss.  Dupuy,  n"  389.  —  Bréquigny,  n°  33.  — 
Registre  du  trésor  des  chartes,  1. 1.,  179,  i°  28.  —  Da- 
niel ,  Histoire  de  France,  avec  les  Observations  du  P. 
GriKet ,  1755,  in-4°,  tome  VII,  page  370.  -  Georges  Chas- 
telaln,(ians\3  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  t.  IV, 
page  73,  —  Barante,  Ducs  de  Bourgogne;  à  la  table.  — 
Du  Cliesne,  Recherches  des  Jntiquites  des  villes  de 
France.  —  La  Perrière,  Annales  de  Foix.  —  Olhagaray, 
Hist.  de  Foix.  —  De  Thou,  Historia,  t.  XXX IX.  -  Le  Bas, 
Dict.  de  la  France.  —  Sismondi,  Histoire  des  Français, 
t.  VI,  299-518  ;  VIII,  231-608  ;  IX,  31-226  ;  X;  226-599;  XII. 
S90-604;  XUI,  16-556  ;  XIV,  19-613. 

FOIX  (Catherine  de),  reine  de  Navarre,  née 
en  1470,  morte  en  1517.  Elle  était  fille  de  Gas- 
ton de  Foix,  prince  de  Viane,  et  de  Madeleine 
de  France.  Pn  1484,  elle  épousa  le  fils  du  comte 
Alain,  Jean  d'Albret,  qui,  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
avait  eu  la  prétention  d'épouser  la  princesse 
Anne  de  Bretagne,  laquelle  entrait  à  peine  alors 
dans  sa  quinzième  année. 

La  couronne  de  Navarre,  que  Catherine  de 
Foix  avait  apportée  en  dot  à  Jean  d'Albret,  était 
passée  de  la  maison  de  Bigorre,  qui  l'avait  pos- 
sédée pendant  quatre  cents  ans,  à  la  maison  de 
Champagne ,  par  le  mariage  de  Thibaut  v  avec 
Blanche  de  Navarre ,  héritière  de  son  frère 
Sanche  le  Fort.  Jeanne  de  Navarre,  fille  unique 
de  Henri,  petit-fils  de  Thibaut,  apporta  cette 
couronne  à  la  maison  royale  de  France  en  épou- 
sant Philippe  le  Bel.  Louis  le  Hutin,  leur  fils, 
eut  pour  fille  Jeanne  II,  mariée  au  comte  d'É- 
vreux,  et  qui  la  fit  porter  dans  cette  maison. 
Blanche,  héritière  du  dernier  comte  d'Évreux, 
la  porta  à  son  tour  à  Jean,  roi  d'Aragon,  qui  fut 
père  d'Éléonore,  aïeule  de  Catherine  de  Foix 
et  sœur  de  Ferdinand  le  Catholique.  De  là 
vinrent  les  prétentions  de  ce  prince  à  la  pos- 
session du  royaume  de  Navarre,  dont  il  s'em- 
para par  ruse,  en  1512.  Ferdinand  s'était  d'a- 
bord borné  à  demander  le  passage  pour  les 
troupes  avec  lesquelles  il  voulait  envahir  la 
Provence.    Catherine,   femme  d'un  caractère 


énergique,  voulait  que  son  mari  résistât  à  cette 
demande  ;  mais  Jean,  qui  n'aimait  que  le  repos  et 
les  plaisirs,  céda,  malgré  les  remontrances  et 
les  prières  de  la  reine.  Ce  qu'elle  prévoyait  ar- 
riva. Ferdinand,  aussitôt  entré  en  Navarre,  mit 
une  garnison  dans  Pampelune  et  dans  les  pla- 
ces fortes,  et  y  exerça  tous  les  actes  de  la  sou- 
veraineté. Les  Français  vinrent  au  secours  du 
roi  de  Navarre  ;  mais  ils  ne  purent  reconquérir 
Pampelune,  sa  capitale,  et  l'hiver  les  força  de 
repasser  les  Pyrénées.  Catherine,  désolée  d'avoir 
perdu  un  royaume  qui  lui  appartenait  en  propre 
et  qu'elle  aurait  eu  le  courage  de  disputer  vigou- 
reusement au  roi  d'Aragon,  s'écria  plus  d'une 
fois  d'un  ton  de  douloureux  reproche  :  «  Don 
(c  Juan,  mon  ami,  si  nous  fussions  nés,  vous  Ca- 
«  therine,  et  moi  don  Juan ,  nous  serions  encore 
«  rois  de  Navarre  « .  Et  probablement  il  en  eût 
été  ainsi.  Catherine  ne  put  se  consoler  de  cette 
perte  ;  elle  mourut  de  chagrin  cinq  ans  après,  à 
Mont-de-Marsan.  Elle  était  mère  de  Henri  d'Al- 
bret, qui  dans  la  suite  recouvra  une  partie  de  ses 
États,  et  fut  l'aïeul  de  Henri  IV.  Camille  Lebrun. 

riisCoire  cftronologique  du  président  Hénanlt.  —  Mo- 
réri.  Grand  Dict.  historique,  —  Anquétil,  Histoire  de 
France. 

FOIX  (  Germaine  de)  ,  reine  d'Aragon  et  de 
Naples,  née  vers  1488,  morte  le  18  octobre  1538. 
Elle  était  fille  de  Jean  de  Foix,  comte  d'Estampes 
et  vicomte  de  Narbonne,  et  de  Marie  d'Orléans, 
sœur  de  Louis  XII.  Ce  monarque  avait  beau- 
coup d'affection  pour  sa  nièce,  qui  était  d'ailleurs 
cousine  de  la  reine  Anne  ;  Marguerite  de  Foix, 
sœur  du  vicomte  de  Narbonne,  ayant  épousé  le 
duc  de  Bretagne,  François  II,  père  d'Anne.  En 
1505,  le  vieux  roi  Ferdinand  le  Catholique  (voy.), 
veuf  d'Isabelle  de  Castille,  ayant  eu  de  graves  dif- 
férends avec  son  gendre  Philippe  d'Autriche ,  re- 
chercha l'alliance  de  Louis  XH.  L'espoir  d'avoir 
d'un  second  mariage  avec  une  jeune  princesse 
des  enfants  auxquels  il  laisserait  son  royaume 
d'Aragon,  au  préjudice  de  sa  fille,  Jeanne  la 
Folle  et  des  héritiers  de  celle-ci,  détermina 
Ferdinand  à  envoyer  des  ambassadeurs  au  roi 
de  France  pour  négocier  son  mariage  avec 
Germaine.  Il  ne  demandait  pour  la  dot  de  cette 
princesse  que  l'abandon  en  sa  faveur  des  droits 
ou  prétentions  de  Louis  XU  à  la  couronne  de  Na- 
ples. Le  roi  d'Aragon  s'engageait  d'ailleurs  à  as- 
surer la  succession  de  cette  couronne  aux  en- 
fants qui  naîtraient  de  son  union  avec  Germaine, 
et,  à  défaut  d'enfants,  à  la  jeune  reine  elle-même, 
avec  reversion  à  la  couronne  de  France.  Cette 
proposition  parut  avantageuse  à  Louis  ;  sa  nièce 
en  fut  enchantée.  La  grande  disproportion  d'âge 
qui  existait  entre  elle  et  Ferdinand ,  non  plus 
que  son  caractère  sombre  et  dissimulé ,  ne  la  '< 
rendirent  pas  un  instant  indécise.  Le  traité  d'al- 
liance entre  les  deux  maisons  de  France  et  d'A- 
ragon fut  donc  signé,  à  Blois,  en  1505.  Mais  le 
pape  se  fit  longtemps  prier  avant  d'accorder  les  , 
dispenses  nécessaires  à  l'accomplissement  du  I 
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mariage  de  Ferdinand  et  de  Germaine.  Le  roi 
d'Aragon  se  trouvait  être  le  grand -oncle  de  sa 
future  épouse  (1)  :  cette  circonstance  retarda 
les  noces  jusqu'au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante  ;  elles  eurent  lieu  sans  pompe,  à  Dénia, 
où  la  nièce  de  Louis  XII  arriva,  accompagnée 
de  l'ambassadeur  de  France,  Pierre  de  Saint- 
André,  du  cardinal  Louis  d'Araboise,  ainsi  que 
de  l'archevêque  de  Saragosse,  qui  était  allé  avec 
un  grand  cortège  de  seigneurs  et  de  dames 
espagnoles  recevoir  à  Fontarabie  la  nouvelle 
reine.  La  cour  se  rendit  ensuite  à  Valladolid, 
oti  Ferdinand  et  Germaine  furent  couronnés 
comme  roi  et  reine  de  Naples. 

A  l'époque  de  son  mariage,  Germaine  était,  sui- 
vant Fleurange,  «  une  belle  et  bonne  princesse  »  ; 
il  est  certain  qu'elle  avait  des  manières  affables 
et  gracieuses.  Le  vieux  roi,  qui  n'ignorait  pas 
que  son  caractère  était  fort  peu  sympathique  à 
ses  sujets  napolitains,  bâta  la  visite  qu'il  voulait 
leur  faire  pour  leur  présenter  sa  jeune  épouse. 
Le  roi  et  la  reine  partirent  ensemble  d'Espagne 
pour  Naples  ;  les  vents  contraires  rendirent  leur 
traversée  longue;  ils  furent  obligés  de  relâcher 
dans  divers  ports  d'Espagne  et  de  France.  Au 
commencement  de  novembre,  ils  arrivèrent  à 
Naples  ;  on  leur  fit  un  accueil  splendide,  dont  les 
curieux  détails  ont  fourni  plusieurs  pages  aux 
historiens  espagnols  et  italiens.  Quelque  flattée 
que  dût  être  la  reine  des  honneurs  que  lui  ren- 
dirent les  Napolitains,  le  point  le  plus  important 
pour  elle  était  la  confirmation  solennelle  par 
les  états  généraux  de  l'article  du  traité  avec 
Louis  XII,  stipulant  que  les  enfants  qui  naî- 
traient de  Ferdinand  et  de  Germaine  hériteraient 
du  royaume  de  Naples.  Néanmoins,  dans  l'as- 
semblée qui  peu  après  leur  arrivée  fut  convo- 
quée par  le  roi,  le  serment  de  fidélité  que  prê- 
tèrent tous  les  ordres  du  royaume  s'adressa 
seulement  à  Ferdinand,  à  la  reine  de  Castille,  sa 
fille  et  aux  enfants  de  cette  princesse  ;  on  ne  fit 
nulle  mention  de  la  nouvelle  reine  d'Aragon. 
Cette  omission  étonna  et  offensa  Germaine;  on 
répondit  à  ses  plaintes  en  alléguant  qu'elle  avait 
déjà  été  proclamée  reine  de  Naples  à  Valladolid. 
La  princesse  dissimula  son  mécontentement; 
peut-être  l'astucieux  Ferdinand  sut  l'apaiser  par 
ses  promesses  ;  toujours  est-il  positif  que ,  soit 
espoir  de  capter  son  époux,  soit  confiance  en  ses 
explications ,  Germaine  devint  tout  Espagnole. 
Lors  de  l'entrevue  qu'elle  eut  avec  son  oncle  à 
Savone,  en  revenant  de  Naples  avec  Ferdinand, 
elle  accueillit  froidement  et  même  incivilement 
5on  frère  Gaston,  duc  de  Nemonrs,lequel  était  allé 
ie  Milan,  où  il  se  trouvait,  joindre  en  cette  ville  le 
roi  Louis  XII.  «  De  quoi  M.  de  Nemours  lui  en 
'<■  sut  bien  dire  quelque  chose,  ajoute  le  chroni- 
■i  queur  français  ;  et  après  qu'il  eut  aperçu  sa 
t  contenance,  il  ne  tint  grand  compte  d'elle,  et 
<  ils  se  séparèrent  assez  mal  l'un  de  l'autre.  » 

(!)  Eléonore  de  Navarre,  mère  de  Jean  de  Foix.  était 
ifienr  de  Ferdinand  !e  Cattjoliquc. 


Il  paraît  même  que  la  reine  d'Aragon,  comblée, 
en  cette  occasion,  de  présents  et  d'amitié!^  par 
son  oncle,  le  récompensa  de  ses  bontés  en  tirant 
de  lui,  avec  adresse,  des  confidences  dont  elle 
fit  profiter  Ferdinand.  Cette  entrevue  de  Savone, 
qui  abonde  en  amusantes  particularités ,  retint 
le  roi  et  la  reine  de  Naples  trois  jours  à  Saivone, 
puis  ils  remirent  à  la  voile,  malgré  les  vents,  qui 
ne  cessèrent  pas  dé  leur  être  contraires  pendant 
tout  leur  voyage,  en  revenant  comme  en  allant. 
La  peste  désolait  alors  la  Catalogne;  au  lieu 
d'aborder  dans  un  port  de  cette  province,  ils 
allèrent  jusqu'à  Valence ,  où  ils  débarquèrent, 
au  mois  de  juillet  1.506. 

Germaine  jouit  pendant  onze  années  des  hon- 
neurs souverains,  auxquels  elle  attachait  un  haut 
prix;  mais  son  ambition  fut  déçue  à  l'égard  de 
la  position  qu'elle  s'était  imaginé  pouvoir  con- 
server après  la  mort  de  Ferdinand.  Le  seul  fils 
qu'elle  avait  eu  du  roi,  et  qu'on  avait  nommé 
Juan,  était  mort  peu  après  sa  naissance.  Contrai- 
rement aux  conventions  faites  avec  le  roi  de 
France ,  Ferdinand  fit  successivement  trois  tes- 
taments en  faveur  de  sa  fille  Jeanne  la  Folle. 
Seulement,  un  article  exprès  assurait  à  la  reine 
d'Aragon  trente  mille  ducats  de  pension,  assi- 
gnés sur  les  revenus  du  royaume  de  Naples. 
Encore  à  ce  sujet  Germaine  eut  à  subir  des 
mortifications.  Le  régent  Xiraénès,  appréhendant 
qu'elle  n'intriguât  dans  le  royaume  de  Naples  en 
faveur  du  prince  de  Tarente,  retenu  prisonnier 
en  Espagne  et  qu'elle  paraissait  voir  de  bon 
œil,  lui  paya  cette  pension  sur  d'autres  fonds  ; 
la  princesse  en  fut  extrêmement  piquée,  quoique 
Ximenès  lui  donnât  en  dédommagement  quatre 
villes,  dont  elle  prit  possession.  Il  en  eut  regret 
plus  tard,  en  découvrant  que  la  reine  avait  des 
intelligences  avec  don  Pedro  de  Guzman ,  gou- 
verneur de  l'infant  Charles  d'Autriche,  et  qui, 
lui  aussi ,  était  mécontent  de  la  régence  de  Xi- 
menès. Comme  d'ailleurs  Germaine  avait  de 
nombreux  partisans ,  le  régent ,  pour  éviter  que 
des  factions  se  formassent ,  mit  des  garnisons 
dans  les  villes  appartenant  à  la  reine,  ce  qui  ir- 
rita fortement  cette  dernière  contre  lui;  mais  sa 
colère  resta  impuissante.  En  1519,  deux  ans 
après  la  mort  de  Ximenès,  Germaine  se  remaria 
à  Jean,  marquis  de  Brandebourg  et  gouverneur 
de  Valence.  Celui-ci  étant  mort,  elle  épousa  en 
troisièmes  noces  Ferdinand  d'Aragon,  duc  de 
Calabre.  Ce  fut  à  Valence  qu'elle  termina  sa  vie. 
Camille  Lebrun. 

D'Xalon,  Histoire  de  Louis  XII.  —  Guicciardini,  His- 
toire d'Italie.  —  Mariana,  Histoire  d'Espagne.  —  Fleu- 
ranges.Memotres. 

FOIX  {Paul  de),  prélat  français,  né  en  1528, 
mort  à  Rome,  à  la  fin  du  mois  de  mai  1584.  Fils  de 
Jean,  comte  de  Carmain,et  de  Madeleine  Caupène, 
il  suivit  d'abord  la  carrière  de  la  magistrature, 
et  fut  nommé  à  dix-neuf  ans  conseiller  au  parle- 
ment. En  avril  1 559,  il  fut  impliqué  dans  une  affaire 
qui  exerça  sur  sa  vie  une  influence  considé' 
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rable.  On  délibérait  an  parlement  de  la  conduite  à 
tenir  envers  les  luthériens  :  Henri  II  arrive  tout 
à  coup,  et  ordonne  que  la  discussion  continue 
sous  ses  yeux.  Anne  du  Bourg  et  Paul  de  Foix 
firent  appel  à  la  tolérance.  «Il  faut,  disait  ce  der- 
nier, se  montrer  bien  moins  sévère  pour  ceux 
qui  ont  des  doutes  sur  la  forme  des  sacrements 
de  l'Église  que  pour  ceux  qui  en  nient  la  réalité.  » 
La  séance  terminée,  le  roi,  pour  toute  réponse, 
lit  mettre  à  la  Bastille  les  membres  qui  avaient 
opiné  pour  l'indulgence.  Chacun  sait  le  triste 
sort  du  premier.  Le  second ,  jugé  à  deux  re- 
prises ,  fut  une  fois  condamné ,  et  l'autre  fois 
absous.  Il  rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  la 
cour,  et  fut  de  quelque  poids  dans  les  conseils 
de  Catherine  de  Médicis  (1).  Sa  première  am- 
bassade auprès  de  Marie  Stuart  n'offre  rien  de 
saillant.  Envoyé  ensuite  en  Angleteri-e ,  il  y  p!é- 
para  avec  Elisabeth  le  traité  de  Troyes  (  li  avril 
1564),  qui  a  conservé  Calais  à  la  France.  A  son 
arrivée  à  Pai'is,  l'année  suivante  ,  il  se  démit  de 
sa  charge  de  conseiller  au  parlement,  et  obtint 
les  fonctions  de  conseiller  d'État  et  d'ambassa- 
deur à  Venise  :  c'est  lui  qui  conclut  avec  la  ré- 
publique cet  emprunt  de  cent  mille  écus  à  l'aide 
duquel  Charles  IX  paya  les  reîtres  et  les  con- 
traignit à  repasser  la  frontière. 

En  l'écompense  des  services  rendus ,  de  Foix 
fut  nommé  en  1570  conseiller  d'honneur  au  par- 
lement ,  et  chargé  de  demander  à  Elisabeth  sa 
main  pour  leduc  d'Anjou  ;  cette  entreprise  échoua 
comme  une  autre  de  même  genre  tentée  deux 
ans  plus  tard  pour  le  duc  d'Alençon.  Il  avait 
à  proposer  un  jeune  prince  catholique  de  dix- 
huit  ans  à  une  reine  protestante  de  trente-neuf; 
outre  la  différence  de  religion,  l'âge  devait  en- 
trer pour  quelque  chose  dans  la  balance.  Elisa- 
beth le  fit  obsérvei'  ;  de  Foix  tâcha  de  la  vaincre 
par  des  exemples  tirés  de  l'histoire,  de  la  philo- 
sophie et  de  la  médecine  ;  mais  ce  fut  en  vain. 
Après  avoir,  comme  par  miracle,  échappé  au 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  de  Foix  dut 
quitter  Paris  et  aller  remercier  tous  les  souve- 
rains d'Europe  de  leur  empressement  à  recon- 
naître Henri  d'Anjou  pour  roi  de  Pologne.  En 
mai  1576,  il  fut  député  vers  le  roi  de  Navarre, 
pour  l'engager  à  changer  de  religion ,  et  reçut 
l'archevêché  de  Toulouse  des  mains  du  cardinal 
d'Armagnac,  qui  s'en  démit  en  sa  faveur.  Enfin, 
reparti  pour  Rome  en  1579,  il  y  resta  comme 
ambassadeur  jusqu'à  sa  mort.  Montaigne  faisait 
un  grand  cas  de  Paul  de  Foix  :  après  lui  avoir 
dédié  durant  sa  vie  un  petit  poërae  de  son  ami  La 
Boëtie,dont  il  était  l'éditeur,  il  écrivit  les  lignes 
suivantes  dans  ses  Essais  :  «  Ce  sont,  dit-il  en 
parlant  de  l'archevêque  de  Toulouse  et  du  con- 
seiller du  Faur  de  Pibrac  ,  pertes  importantes  à 
notre  couronne.  .le  ne  sçay  s'il  reste  à  la  France 
de  quoy  substituer  une  autre  couple  pareille  à 

(1)  H  rtemeura  toute  sa  vie  attaché  à  cette  princesse, 
car  en  i&is  nous  le  voyons  encore  la  suivre  dans  ses 
voyages. 
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ces  deux  garçons  en  sincérité  et  en  suffisance 
pour  le  conseil  de  nos  roys.  C'estoient  âmes  di- 
versement belles,  selon  le  siècle,  chacune  en  sa 
forme.  Mais  qui  les  avoit  logées  en  ccst  âge  si 
desconvenables  et  si  disproportionnées  à  nostrc 
corruption  et  à  nos  tempestes  ?  «  En  1 628,  Au- 
ger  de  Mauléon  a  fait  imprimer  Les  Lettres  cU 
messire  Paul  de  Foix,  archcvesque  de  Tolozc 
et  ambassadeur  pour  le  roy  auprès  du  pape 
Grégoire  X.11I,  au  roi  Henry  Ilf;  ce  sont  57 
missives,  toutes  diplomatiques,  adressées  au  roi 
depuis  le  29  mai  1581  jusqu'au  4  novembre  <k 
l'année  suivante.  On  les  a  attribuées  depuis,  mai- 
sans  preuves,  à  l'éditeur  et  à  d'Os&at,  qui  fu1 
longtemps  secrétaire  du  cardinal.  Louis  Lacoui;. 
Saintc-Marliio,  Opéra;  Paris.  1633,  rn-k°.  —  Moriiri 
Grand  Dict.  hist.  —  Teissicr,  Jdditioiu  aux  Ëloqcs  cl(_ 
M.  ne  Thon,  p.  28'».  —  Aiil.  Muret,  OEuvres;  Vérone 
1757.  —  IjcJonfr,  Ilibliothégue  historique  de  la  France . 
n"  30,204.  —  Lettres  de  Paul  de  Foix,  éd.  Maultion  , 
Paris,  iG28.  —  Secousse,  mémoires  de  l'.-lcademie  dvs< 
Insc.,  t.  XVII,  p.  620.—  iMontaiftiic  ,  Cs'sai:.';,  I,  III,  i-li.  D. 

FOIX  {Louis  ke),  ai'chitecte et  ingénieur fran 
çais,  né  à  Paris,  florissait  vers  la  fin  du  sei/.ièmc 
siècle.  Il  habita  longtemps  l'Espagne,  et  on  préteiK 
qu'il  bâtit  une  partiedii  palais  de  l'EscUi-ial,  sur  le 
dessins  de  Vignole.  La  France  lui  doit  plu.sieur.- 
travaux  importants.  En  1570  il  combla  l'anciei 
canal  de  l'Adour  et  en  creusa  un  nouveau,  abou- 
tissant au  port  de  Bayoune.  Son  chef-d'œnvi'« 
est  la  fameuse  tour  de  Cordouan,  qu'il  construi- 
sit sur  un  rocher  à  l'embouchui'e  de  la  Gironde , 
à  24  kil.  de  Bordeaux.  Commencé  en  1584,  et 
beau  monument  fut  acbevé  en  1610;  il  est  dt^ 
forme  circulaire,  et  n'a  pas  moins  de  56  mètre,« 
de  hauteur  ;  il  est  décoré  de  trois  ordres,  toscan, 
dorique  et  corinthien;  il  est  percé  de  fenêtre? 
surmontées  de  frontons,  et  setei'mine  par  r.sît 
calotte.  On  regarde  ce  phare  comme  le  plus  ma- 
gnifique qui  ait  été  élevé  dans  les  temps  mo- 
dernes. E.  B— N. 

Fontenai,  Dictionnaire  des  .Irtistes.  —  Quatremèrt' 
de  Quincy,  Dictionnaire  d' Architecture. 

FOIX.  Voy.  Candale,  Chateaubriano  ,  Lau- 
TREG ,  Lescun  ,  Lespakre  ,  Nejiouks  (  Gastou  Bf 
Foix,  duc  de),  Rabat  ,  Randan  et  Sainte-Foix 

FOLARD  (  Chevalier  Jean-Charles  de),  tac 
ticien  français,  né  à  Avignon,  le  13  février 
1669,  mort  dans  la  même  ville,  le  23  mars  1752, 
Il  appartenait  à  une  famille  noble,  mais  nom- 
breuse et  pauvre.  Il  montra  dès  l'enfance  un 
gofit  décidé  pour  les  armes ,  et  la  lecture  de? 
Commentaires  de  César  développa,  dit-on ,  à  tel 
point  cette  inclination  précoce,  qu'un  beau  joui 
de  l'année  suivante  il  s'échappa  de  la  maison 
paternelle  pour  s'engager  dans  un  régiment  qui 
passait  par  Avignon.  Arrêté  sur  la  demande  de 
son  père,  il  s'évada  deux  ans  après  du  couvent' 
Où  il  était  enfermé,  et  s'enrôla  comme  cadet  dans 
le  régiment  de  Berry.  Sa  naissance  et  sa  con-i 
duite  lui  valurent  bientôt  une  sous-lieutenance. 
Lors  de  sa  première  campagne  (en  1688),  il  fui 
employé  dans  un  corps  de  partisans,  et  eut  ainsi 
une  excellente  occasion  d'étudier  les  piincipes 
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(le  son  art,  dont  ce  genre  de  guerre  est  en  quel- 
que sorte  le  résumé.  Promu  quelques  années 
plus  tard  au  grade  de  lieutenant,  il  se  rendait 
à  Naples  avec  son  corps  :  pendant  la  marche, 
il  s'aperçut  que  l'ennemi  recevait  ses  vivres  et 
ses  munitions  par  mer,  et  imagina  un  moyen 
d'enlever  le  poste  de  la  Mesola,  qui  protégeait 
le  débarquement  des  convois.  Il  remit  à  cet  effet 
un  plan  au  marquis  de  Guébriant,  son  colonel, 
quiî'envoyaàlacour.  La  cour  l'approuva,  mais  le 
fit  exécuter  par  un  autre ,  et  l'auteur  en  demeura 
ignoré.  En  1702,  le  duc  de  Vendôme,  instruit  de 
cette  injustice,  fit  donner  à  Folard  le  brevet  de 
ca|»itaioe,  le  nomma  son  aide  de  camp,  et  ne  le 
céda  qu'avec  regret ,  en  170ô,  au  grand-prieur, 
son  frère,  qui  allait  commander  en  Lombardie. 
Folard ,  dans  cette  expédition ,  se  distingua  à  la 
prise  des  postes  de  Rovère,  d'Ostiglia,  et  prin- 
cipalement à  la  défense  de  la  cassine  de  La  Bou- 
line. On  récompensa  ses  services  par  la  croix  de 
Saint-Louis  ;  mais  son  talent ,  sa  franchise,  et 
aussi  son  extrême  amour-propre,  lui  firent  tant 
d'ennemis  dans  Tétat-major,  qu'il  fut  contraint 
d'abandonner  l'armée.  Retournant  alors  auprès 
du  duc  de  Vendôme,  il  l'aida  beaucoup  par  sa 
présence  d'esprit  et  ses  conseils  à  la  bataille  de 
Cassano,  où  il  reçut  trois  coups  de  feu.  Ce  fut 
à  la  suite  de  cette  bataille,  remarquable  par 
l'incertitude  des  résultats ,  et  au  milieu  des 
souffrances  que  ses  blessures  lui  causaient, 
qu'il  conçut  son  fameux  système  des  colonnes 
et  de  l'ordre  profond ,  système  que  dès  lors  il 
s'efforça  de  mettre  en  pratique,  et  dont  ses  écrits 
ne  sont  guère  que  le  développement.  Vendôme, 
sur  ces  entrefaites,  fut  envoyé  en  Flandre; Fo- 
lard eût  désiré  l'y  suivre,  mais  il  resta  en  Italie, 
d'après  le  vœu  du  duc  d'Orléans ,  qui  vint  pren- 
dre le  commandement  des  troupes.  L'estime 
qiie  ce  prince  lui  marquait ,  mais  surtout  les 
brusques  boutades  et  la  vanité  de  Folard,  lui 
suscitèrent  de  nombreux  ennemis.  Leurs  insi- 
nuations furent  bientôt  cause  qu'on  lui  donna 
l'ordre  de  s'enfermer  dans  Modène,  dont  les 
Impériaux  se  préparaient  à  faire  le  siège,  et 
où  son  honneur  et  sa  vie  coururent  les  plus 
grands  risques.  Grande  fut  sa  joie,  après  la 
capitulation  ,  de  pouvoir  rejoindre  en  Flandre 
son  protecteur.  Il  passa  par  Versailles,  et  se 
présenta  au  roi,  qui,  outre  un  fort  bon  ac- 
cueil, lui  accorda  une  pension  de  quatre  cents 
livres.  En  Flandre,  le  duc  de  Bourgogne,  sous 
qui  Vendôme  commandait,  agréa  d'abord  di- 
verses entreprises  que  Folard  lui  proposa  contre 
le  bourg  de  Chaumont,  'l'île  de  Cadsand,  la  place 
de  Leffingue ,  et  qui  réussirent  à  souhait  ;  puis 
il  refusa  de  tenir  compte  de  ses  conseils.  Vil- 
lars ,  Boufflers  et  Montesquieu,  à  qui  dans  la 
même  campagne  Folard  soumit  des  plans  d'o- 
pérations ,  les  rejetèrent  aussi  ;  non  qu'ils  fus- 
sent mauvais,  l'événement  !e  prouva  à  diverses 
reprises;  mais  l'indiscrétion  de  son  zèle  et 
l'extrême  importance  qu'il  attachait  à  la  moin- 


dre de  ses  idées  rendaient  ses  avis  inaccepta- 
bles. A  la  bataille  de  Malplaquet,  il  fut  blessé 
de  nouveau  et  dangereusement.  Envoyé  quel- 
ques mois  après  à  M.  de  Guébriant,  qui  était 
menacé  d'un  siège  dans  la  place  d'Aire,  il  fut 
pris  en  route  par  les  Autrichiens  ;  mais  rien  ne 
put  le  décider  à  trahir  ses  instructions  ni  à  pas- 
ser au  service  de  l'empereur  ;  au  contraire,  il 
abusa  ie  prince  Eugène  sur  les  opérations  de 
l'armée  française.  Échangé  au  bout  de  quelques 
semaines,  il  obtint  le  commandement  delà  place 
de  Boiirhourg ,  dont  il  conserva  le  titre  et  les 
honoraires  jusqu'à  sa  mort. 

Condamné  au  repos  par  la  paix  de  1713,  il  se 
mit  à  écrire  ses  Commentaires  ;  mais  à  la  pre- 
mière occasion  il  quitta  la  plume  pour  reprendre 
l'épée  :  ce  fut  en  1714,  lors  de  la  tentative  des 
Turcs  contre  l'île  de  Malte.  Folard  alla  offrir 
ses  services  au  grand-maître  de  l'ordre,  qui  les 
accepta  avec  empressement;  mais  il  s'abandonna 
comme  de  coutume  à  son  caractère,  entier  et 
présomptueux.  Jaloux  de  voir  que  son  opinion 
ne  prévalait  pas  exclusivement  sur  celle  des  au- 
tres officiers  français ,  il  quitta  bientôt  l'ile.  De- 
meurer inactif  ne  lui  fut  pas  longtemps  possible. 
Le  bruit  des  exploits  de  Charles  XII  retentis- 
sait alors  dans  toute  l'Europe  :  il  désira  d'en  être 
ie  témoin,  et  se  rendit  à  Stockholm.  Le  roi  de 
Suède  l'accueillit  fort  bien ,  l'écouta  complai- 
samment  exposer  son  système  de  tactique,  et  le 
chargea  bientôt  d'une  mission  délicate  :  c'était 
d'aller  en  France  négocier  le  rétablissement  de 
Jacques  III.  Lorsque  ce  projet  eut  échoué,  Fo- 
lard retourna  à  Stockholm,  accompagna  Char- 
les XII  dans  son  expédition  de  Norvège,  et  se 
trouva  an  siège  de  Frédéi'iksliall ,  où  ce  roi  fut 
tué.  Il  revint  alors  en  France,  fut  nommé  mestre 
de  camp  à  la  suite,  et  (il  en  cette  qualité  sa 
<lernière  campagne,  dans  la  courte  ij;uerre  de 
1719  contre  les  Espagnols.  La  paix,  qui  devint 
générale,  le  força  ensuite  au  repos.  H  en  profita 
pour  se  livrer  à  des  travaux  littéraires,  et  pu- 
blia en  1724  son  hvre  des  Nouvelles  Découver- 
tes sur  la  Guerre.  Cherchant  ensuite  un  cadre 
où  il  pût  réunir  les  résultats  de  ses  longues  ob- 
servations et  faire  entrer  un  exposé  de  ses  nou- 
veaux systèmes ,  il  donna  une  traduction  de 
l'histoire  de  Polybe,  et  y  plaça  ses  Commen- 
taires soit  en  notes ,  soit  à  la  suite  de  chaque 
chapitre.  Cette  œuvre  de  Folard  contient,  à  côté 
des  dissertations  les  plus  dénuées  d'intérêt,  les 
plus  curieux  détails  sur  les  divers  événements 
dont  il  a  été  le  témoin.  Il  en  explique  les  causes 
et  les  effets  avec  sa  franchise  ordinaire,  fran- 
chise dont  l'histoire  peut  faire  bon  profit,  mais 
qui,  après  l'avoir  déjà  empêché  de  parvenir  aux 
premiers  grades  de  l'armée,  vint  encore  metti'e 
obstacle  à  la  publication  de  ses  livres  ;  on  lui 
fit  en  effet  défense,  lorsqu'il  fut  parvenu  au 
sixième  volume  de  son  Polybe,  de  se  livrer  aux 
mêmes  discussions  que  dans  les  précédents. 

On  conçoit  qu'un  homrne  aussi  ardemment 
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épris  des  inspirations  de  son  propre  génie  dut  fa- 
cilements'égarer,  quand  l'exaltation  religieuse  ac- 
crut, vers  la  fin  de  ses  jours,  sa  bizarrerie  naturelle. 
On  le  vit  en  effet,  avec  peine,  affronter  le  ridicule 
en  s'engageant  dans  la  secte  des  convulsionnai- 
res.  11  mourut  dans  sa  ville  natale,  avec  le  titre 
de  commandant  de  la  place  de  Bourbourg,  mo- 
deste retraite  qu'on  lui  avait  accordée  quarante 
ans  auparavant,  pour  payer  de  si  nombreux  et 
de  si  éclatants  services.  L'histoire  de  Poiybe, 
avec  commentaires,  a  paru  à  Paris,  en  1727- 
1730,  6  vol.  in-4'' ,  et  à  Amsterdam,  1753, 7  vol. 
in-4''  -.cette  dernière  édition  est  la  plus  estim.ée; 
elle  contient  la  plupart  des  écrits  de  Folard, 
Les  Commentaires  sur  Poiybe  ont  été  abrégés 
et  publiés  séparément  par  Chabot;  Paris,  1757, 
3  vol.  in-4''.  • 

Quant  à  la  valeur  des  idées  que  Folard  a  sou- 
tenues dans  ses  écrits  sur  l'art  militaire ,  le 
grand  Frédéric  (  quel  meilleur  juge  choisir  ?  ) 
les  ti-aite  de  visions  dans  plusieurs  passages  de 
sa  Correspondance.  Voici  au  reste  un  échantil- 
lon de  son  jugement  :  «  Folard  s'extasie  sur  les 
moyens  que  les  peuples  de  l'antiquité  avaient 
pour  l'attaque  et  la  défense  des  places,  et  n'hé- 
site pas  à  dire  que  s'il  lui  était  possible  d'atta- 
quer avec  les  machines  des  anciens  une  place 
défendue  par  l'artillerie  des  modernes,  il  se  fe- 
rait fort  de  la  réduire  à  bref  délai.  Ses  idées  sur 
la  stratégie  ne  sont  pas  moins  singulières,  et  son 
système  de  colonnes  et  de  l'ordre  profond  sera 
jugé,  si  l'on  pense  que  dans  les  nombreuses 
guerres  qui  ont  eu  lieu  depuis  sa  publication  , 
pas  un  souverain,  pas  un  général  n'a  daigné  le 
mettre  en  usage.  »  Tout  en  estimant  peu  Fo- 
lard ,  Frédéric  fit  cependant  un  extrait  de  ses 
ouvi'ages  sous  le  titre  de  Esprit  du  chevalier 
Folard;  1761,  in-8°.  Voici  comment,  dans  sa 
préface ,  il  s'exprime  sur  l'auteur  qu'il  abrège  : 
«  Folard ,  dit-il ,  avait  enfoui  des  diamants  au 
milieu  du  fumier;  nous  les  avons  retirés.  On  a 
fait  main  basse  sur  le  système  des  colonnes  : 
on  n'a  conservé  que  les  manœuvres  de  guerre, 
dont  il  donne  une  description  juste ,  la  critique 
sage  qu'il  emploie  sur  certains  généraux  fran- 
çais ,  certaines  règles  de  tactique ,  des  exem- 
ples de  défenses  singulières  et  ingénieuses,  et 
quelques  projets  qui  fournissent  matière  à  des 
réflexions  plus  utiles  que  ces  projets  mêmes.  » 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  vie  du  che- 
valier Folard;  Ratlsboniie  (Paris),  1753,  in-12.;  —  Le 
lias,  Dict.  encyc.  de  la  France. 

FOLCHER  (/ea»),  théologien  suédois,  natif 
de  Calmar,  mort  en  1729.  Il  étudia  à  Upsal  et  à 
Giessen ,  devint  maître  es  arts  en  1693,  licencié 
en  théologie  en  i696,  professeur  de  philosophie 
à  Calmar  en  1098,  enfin  professeur  de  théo- 
logie à  Pernau  en  1701 .  Ses  sympathies  pour  les 
doctrines  piétistes  l'engagèrent  dans  de  vio- 
lentes controverses  ;  obligé  de  fuir  à  Stockliolm 
lors  de  la  prise  de  la  Livonic  par  les  Russes ,  il 
di|t  quitter  cette  ville,  à  Crv.iso  de  la  répulsion 


excitée  par  ses  tendances  religieuses.  Il  se  retira 
alors  sur  un  bien  qu'il  possédait  dans  la  Scanie. 
En  1723  il  revint  à  Stockholm,  où  il  retrouva  dans 
l'épiscopat  la  même  opposition.  On  a  de  lui  : 
Disputatio  de  spiritu  animali  ;  Upsal ,  1689  ; 
— Disputatio  de  Q.  Fabio  Cunctatore  ;  Giessen, 
1693,  in-4°;  —  AoxttJ,a<îîa  vert  hominis  chris- 
tlani ,  etc.;  ibid,  1696,  in-4°  ;  —  Streitschri/ten 
mit  Broems,  Gezelius  und  Humble  (Écrits po- 
lémiques engagés  avec  Broems ,  Gezelius  et 
Humble). 

Gadebusch,  Liefl.  Bibl. 

FOLcuiN  (Saint) ,  mort  le  14  décembre  855. 
Il  était  fils  de  Jérôme,  frère  du  roi  Pépin.  Il 
quitta  les  dignités  dont  il  était  comblé  à  la  cour 
de  Charlemagne ,  et  vécut  dans  une  pieuse  re- 
traite. 11  en  sortit  en  8 17  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal  de  Thérouanne.  Les  hagiographes  vantent 
beaucoup  la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  charité,  sa 
dévotion  pour  les  reliques  des  saints ,  mais  ils  ne 
citent  de  lui  aucun  acte  mémorable. 
Baillet,  Vies  des  Saints,  t.  III,  14  décembre. 

FOLCUïN,  chroniqueur  français ,  mort  vers 
975.  Il  descendait,  comme  le  précédent,  de  Jé- 
rôme, fils  de  Charles  Martel.  Son  père ,  appelé 
Folcuin,  et  sa  mère,  nommée  Thiédale,  le  consa- 
crèrent à  Dieu ,  en  948,  dans  le  monastère  de 
Saint-Bertin,  dont  Womar  était  abbé.  Folcuin  y 
fut  élevé  à  l'ordre  du  diaconat.  D'après  la  vo- 
lonté d'Adalulf,  abbé  de  Saint-Bertin ,  il  rangea 
par  ordre  chronologique  tous  les  diplômes  et  les 
chartes  de  son  monastère ,  et  il  en  forma  une 
espèce  de  chronique  contenant  la  suite  des  abbés 
de  Saint-Bertin  depuis  la  fondation  de  cette  ab- 
baye jusqu'en  961,  avec  des  notices  sur  leur  vie. 
Dom  Mabillon  a  fait  imprimer  plusieurs  frag- 
ments de  cet  ouvrage  dans  ses  Acta  Benedict., 
t.  V,  p.  587,  et  dans  sa  Diplomatique ,  p.  605, 
606.  On  attribue  encore  à  Folcuin  l'épitaphe  de 
saint  Folcuin,  évêque  de  Thérouanne,  en  six  vers 
élégiaques,  dans  les  Actes  de  ce  saint. 

Dora  Rivet,  Histoire  littéraire  de  France,  t.  VI.  — 
Dom  Ceillier,  Histoire  des  Auteurs  sacrés  et  ecclés,, 
t.  XIX. 

FOLCïiiiv,  bagiographe  français,  né  en  Lor- 
raine, mort  en  990.  Dès  son  enfance  il  fut  placé 
dans  le  monastère  de  Saint-Bertin,  et  il  y  reçut 
une  instruction  aussi  complète  qu'il  était  pos- 
sible au  dixième  siècle.  «  A  l'aide  d'un  esprit 
vif  et  pénétrant,  dit  Y  Histoire  littéraire,  il  fit 
beaucoup  de  progrès  dans  les  lettres  divines  et 
humaines.  Il  acquit  surtout  une  grande  connais- 
sance des  temps,  et  une  manière  d'écrire  plus 
poliment  qu'on  ne  faisait  pour  l'ordinaire  en  son 
siècle.  On  voit  par  divers  endroits  de  ses  écrits 
qu'il  avait  tous  les  principes  de  la  bonne  théo- 
logie. «  Aletran,  abbé  de  Lobes  dans  le  diocèse 
de  Liège,  étant  mort  en  965,  Éracle,  évêque  de 
Liège,  choisit  pourle  remplacer  Folcuin,  très- 
jeune  encore.  Celui-ci  fut  sacré  à  Cologne  ,  le 
jour  de  Noël  de  la  même  année.  H  eut  avec 
Rathier,  ancien  moine  de  Lobes ,  revenu  dans 
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son  couvent  après  avoir  été  évoque  <le  Vérone, 
«les  démêlés  qfii  l'obligèrent  à  quitter  le  monas- 
tère. Un  an  plus  tard  il  se  réconcilia  avec  Ra- 
tliier,  qui  se  retira  à  Aine,  et  le  laissa  paisible 
possesseur  de  l'abbaye  de  Lobes.  On  a  de  lui 
une  Vie  de  saint  Folcuin,  évèque  de  Tbé- 
rouanne,  publiée  par  dom  Mabillon  dans  les 
Actes  de  V  ordre  de  Saint-Benoit, i.y-, —  uneWw- 
toire  des  Abbés  de  Lobes ,  dans  le  Spivilegium 
de  dom  Lucd'Acheri,  t.  Vf.  C'est  uuedescbro- 
niques  les  plus  intéressantes  rédigées  au  dixième 
siècle.  —  On  attribue  à  Folcuin  des  Vies  de 
saint  Omer,  de  saint  Bertin,  de  saint  Vinnoc  et 
de  saint  Silvain. 

Trithcinc,  De  Script,  eccles.,  c.  30t.  —  Foppens,  Bi- 
bllotheca  Beloica.--T)om  Calmct,  Bibliothèque, Lorraine. 
—  Histoire  littéraire  de  France,  t.  VI,  p.  451-458.  — 
Dora  Ccillipr.  Histoire  de.t  .auteurs  sacrés  et  ccclés., 
t.  XIX. 

fOLCZ.  Vou.  FOI-Z. 

*FOLENGO  (Nicodènie),  poëte  italien,  né 
à  Mantoue,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle;  il  a  laissé  beaucoup  de 
poésies  latines,  qu'.  restent  inédites  dans  les 
grandes  bibliothèques  publiques  ;  on  n'a,  à  ce 
que  nous  croyons,  publié  de  lui  que  quatre 
pièces  de  vers  en  l'honneur  de  Cosme  de  Médi- 
cis  ;  elles  sont  insérées  dans  les  Carmina  Poe- 
tarum  latinorum,  t.  IV,  p.  419.        G.  B. 

Bandini,  Catalogus  codicum  iatinorum  biblioth.  Lau- 
rentianiv,  1. 111,  p.  223, 

FOLENGO  {Théophile), \>\\\f,  connu  sous  le 
nom  de  Meumno  Coccajo  ou  Merlin  Coccaïi;. 
poëte  italien,  frère  du  précédent,  né  à  Mantoue , 
le  8  novembre  149i,  mort  près  de  BassaKo,  le 
9  décembre  1544.  Issu  d'une  famille  ancienne,  il 
entra  à  l'âge  de  seize  ans  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  ,  et  quitta  son  premier  prénom  de  Jé- 
rôme pour  prendre  celui  de  Théophile.  Après 
avoir  observé  tant  bien  que  mal ,  pendant  quel- 
ques années ,  ses  vœux  monastiques,  il  s'enfuit 
avec  une  femme  nommée  Girolama  Dieda ,  et 
mena  une  vie  errante  de  1515  jusqu'à  la  fin  de 
1  .iSe.  Il  publia  pour  vivre  des  poésies  burlesques 
et  licencieuses,  auxquelles  il  donna  le  nom  de 
macaroniques.  Ces  productions  eurent  du  suc- 
cès ,  mais  sans  enrichir  l'auteur,  qui  à  son  pre- 
mier pseudonyme  de  Merlino  joignit  celui  de 
Pïtocco  (mendiant).  Enfin,  las  de  cette  vie  mi- 
sérable ,  il  rentra  dans  son  ordre.  Il  se  retira 
dans  un  monastère  de  bénédictins,  situé  sur  le 
promontoire  de  Minerve  (royaume  de  Naples). 
Pour  réparer  le  mal  que  pouvait  faire  la  lecture 
de  ses  poésies  de  jeunesse ,  il  se  mit  à  composer 
des  œuvres  pieuses,  plus  orthodoxes  qu'amu- 
santes. Du  royaume  de  Naples,  il  passa  en 
Sicile,  vers  1533,  et  dirigea  d'abord  le  petit  mo- 
nastère, aujourd'hui  abandonné,  de  Santa-Maria- 
della-Ciambra.  Il  s'établit  ensuite  à  Palerme,  dans 
t  l'abbaye  de  Saint-Martin.  Quelques  années  avant 
sa  mort ,  il  revint  de  Sicile  en  Italie,  et  alla  finir 
ses  jours  dans  le  couvent  de  Santa -Croce-di- 
Campese,  près  de  Bassano.  On  a  de  Folengo  : 
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Opus  Mcrlini  Cocaii,  poetx  Mantuarn,  Ma- 
caronicorum;   Venise,    159.0,   in-8".    l'olengo 
est  le  premier  qui  ait  cultivé  avec  succès  la 
poésie  macaronique,  s'il  n'en    est  pas  l'inven- 
teur. Cette  poésie  est  un  mélange  de  mots  la- 
tins et  de  mots  italiens  avec  une  terminaison 
latine.  On  l'a,  dit-on,  nommée  macaronique  parce 
qu'elle  ressemble  aux   macaronis  d'Italie,  qui 
sont  un  mélange  de  farine ,  de  fromage  et  de 
beurie.  D'après  Tomasini,  «  la  Mocaronée  de 
Folengo  est  une  pièce  de  fort  bon  goût,  remplie 
d'agréments ,  qui  cache  des  sentiments  et  des 
maximes  fort  sérieuses  sous  des  termes  facé- 
tieux et  sous  les  railleries  apparentes  d'un  rieur, 
et  qui  contient  un  mélange  du  plaisant  et  de  l'u- 
tile fait  avec  beaucoup  d'art  ».  Cet  éloge  est  un 
peu  exagéré  ;  cependant,  il  faut  reconnaître  que  si 
la  Macaronée  de  Folengo  offense  trop  souvent  la 
délicatesse  des  sentiments,  elle  abonde  en  bouffon- 
neries originales,  que  Rabelais  n'a  pas  dédaigné  d'i- 
miter. Folengo  après  sa  conversion  corrigea  son 
œuvre,  et  en  retrancha  tout  ce  qui  pouvait  cho- 
quer les  bonnes  mœurs.  C'est  d'après  cette  sé- 
vère révision  que  fut  publiée  l'édition  de  Venise, 
1561,  Jn-12.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Histoire  macaronique  de 
Merlin  Coccaye,  prototype  de  Rabelais  ;  plus, 
Vkorrible  bataille  des  mo7iches  et  des  fourmis; 
Paris,  1G06,  in-12;  —  Orlandino,  per  Limerno 
pifocco  da  Mantova  composto;  Venise,  1526, 
in-8°.  Ce  poëme  a  pour  sujet  la  naissance  illégitime 
de  Roland ,  les  amours  de  son  père  Milon  et  de 
sa  mère  Berthe ,  la  misère  qui  assaillit  son  en- 
fance et  les  premières  preuves  qu'il  donna  de 
force  et  de  valeur.  D'après  Ginguené,  «  son  plan 
fut  de  n'en  faire  aucun  ,  de  ne  contraindre  en 
rien  sa  verve ,  de  traduire  en  burlesque  un  sujet 
jusque  alors  héroïque,  et  surtout  de  saisir  toutes 
les  occasions    de  lancer  des  traits   satiriques 
contre  les  abus  de  la   vie  cléricale  et  mona- 
cale, qu'il  avait  vues  de  près  »;  —  Chaos  del 
tri  per  uno ;  Venise,  1527,  in-S".  «  C'est,  dit 
ïirabcscli! ,  un  ouvrage  aussi  obscur  que  sin- 
gulier, dans  lequel ,  partie  en  vers  et  partie  en 
])rose ,  tantôt  en  italien,  tantôt  en  latin,  et  quel- 
quefois dans  son  style  macaronique,    Folengo 
raconte  les  événements  de  sa  propre  vie ,  ses  er- 
reurs et  sa  conversion  »;  —  Wmanità  del 
Figliulo  di  Dio,  in  ottava  rima,  per  Teofilo 
Folengo  Mantovano;  Venise,   1533,  in -8°;  — 
JoannisBapt.  Chrysogoni  Folengii  Mantuani, 
anachoretx,  Dialogi,  quos  Pomiliones  vocat; 
au  promontoire  de  Minerve,  1533,  in-8°. 

Tomasini,  lllust.  f^ir.  f-'ita>,  t.  II,  p.  72.  —  Nicéron, 
mémoires  pour  .servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres, 
t.  VIII  et  X.  —  Tirabosctii,  Storia  delta  Letteratura  Itu- 
liana,  t.  VIl,  part.  III,  p.  302.  —  Ginguené,  Histoire 
littéraire  d'Italie,  t.  V,  p.  K33. 

FOLEKGO  {.Tean- Baptiste),  théologien  ita- 
lien, né  à  Mantoue,  en  1490,  mort  à  Rome,  le  5 
octobre  1559.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  entra  dans 
un  monastère  de  bénédictins  à  Mantoue.  Il  en 
devint  le  prieur.  Il  fut  ensuite  abbé  de  Sainte- 


59 


FOLENGO   -    FOLK ES 


60 


Marie  dans  la  Marche  Trévisane ,  et  séjourna 
quelque  temps  au  mont  Cassia.  11  publia  sur 
les  Psaumes  de  David  et  sur  les  Épltres  ca- 
noniques des  Commentaires  où  les  protes- 
tants signalèrent  beaucoup  de  passages  conformes 
aux  opinions  de  Luther.  Ces  livres  furent  en 
conséquence  mis  à  l'index  et  prohibés.  Cepen- 
dant l'auteur  ne  fut  point  inquiété  sur  sa  foi. 
Paul  IV,  qui  se  montra  si  sévère  à  l'égard  d'il- 
lustres prélats ,  ne  mit  pas  en  doute  l'orthodoxie 
de  Folengo,  et  l'envoya  même  en  Espagne  en 
qualité  de  visiteur.  Les  Commentaires  sur  les 
Psaumes,  publiés  pour  la  première  fois  à  Bâle 
en  1557,  furent  réimprimés  en  1585,  par  ordre 
de  Grégoire  XIII,  après  avoir  été  revus  et  purgés 
de  tous  les  passages  suspects  de  protestantisme. 

Armciini,  Bibliotheca  liened.  Casin.,  p,  11,24.  — 
Oupin,  Bibliot.  eccles.  (seizième  siècle).  —  Richard 
Simon ,  Critique  de  la  Bibliot.  de  Dupin,  t.  II.  —  Tira- 
boschi,  Storia  délia  Letterat.  Ital.  ,t.  VII,  p.  v,  p.  355. 

FOLEY  (Sir  Thomas),  amiral  anglais,  né  dans 
le  Pembrokeshire,  en  1757,  mort  à  Portsmouth, 
le  3  janvier  1833.  11  descendait  d'une  très-an- 
cienne famille,  entra  fort  jeune  au  service,  et 
devint  lieutenant  à  bord  du  vaisseau  Prince- 
Georges,  de  98  canons.  Il  servit  sous  les  ordres 
de  Rodney,  et piit  part  aux  nombreux  combats 
qui  eurent  lieu  de  1780  à  1782  entre  les  Hottes 
françaises  et  anglaises.  Le  21  septembre  1782 
Foley  fut  promu  au  grade  de  capitaine,  et  en  1793, 
lors  de  la  reprise  des  iiostilités  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  il  obtint   le  commandement  du 
Saint-Georges ,  portant  le  ytavillon  du  contre- 
amiral  Gell,  appelé  à  diriger  les  opérations  ma- 
ritimes dans  la  Méditerranée.  Dans  la  traversée, 
Foley  captura  le  Sant-Yayo,  bâtiment  espagnol 
portant  deux  millions  de  dollars.  Passant  ensuite 
sous  les  ordres  du  vice-amiral  Hotham,  il  se 
distingua  dans  plusieurs  rencontres  avec  îa  flotte 
sortie  de  Toulon.  Le  14  février  1797,  il  comman- 
dait le  Britannia  à  la  bataille  du  cap  Saint- 
Vincent,  et  contribua  au  dénomment  de  cette 
sanglante  affaire.  Peu  après  il  passa  au  comman- 
dement du  Goliath  (de  74  canons),  et  l'année 
suivante  il  rejoignit  l'escadre  de  Nelson.  Lors  du 
c<îhibat  du  Nil  (  1""  août  1798),  Foley  forma 
la  tête  de  la  Hotte  anglaise  ;  il  commença  l'attaque 
et  accomplit  le  premier  l'audacieuse  manœuvre 
qui  décida  de  la  destruction  de  l'armée  navale 
IVançaise.  Après  le  départ  de  Nelson ,  Foley  fut 
ciiargé  de  la  surveillance  des  côtes  de  l'Egypte. 
Le  30  août  suivant ,  il  rallia  son  amiral,  et  fut 
employé  au  blocus  de  Malte.  Vers  la  fin  de  1799, 
il  rentra  dans  sa  patrie,  mais  il  n'y  prit  qu'un 
court  repos.  Il  reçut  le  commandement  de  VÉ- 
léphant,  vaisseau  de  74  ,  employé  à  la  croisière 
dans  la  Manche,  et  le  26  mars  1801  se  rangea 
sous  les  ordres  des  amiraux  Hyde  Parker  et 
Nelson,  allant  attaquer  Copenhague.  Dans  le 
combat  acharné  qui  eut  lieu  le  2  avril  contre 
l'escadre  danoise  commandée  par  Olfart  Fischer, 
Nelson  mit  son  pavillon  à  bord  de  L'Éléphant. 
Hydo  Parkor,  voyant  la  lifrne  danoise  forcée  et 


un  grand  nombre  de  vaisseaux  anglais  désem- 
parés ou  échoués,  résolut  d'arrêter  le  carnage  et 
de  tenter  une  démarche  de  coucihation  11  donna 
en  conséquence  le  signal  de  cesser  l'action. 
Foley  fit  part  de  cet  ordre  à  Nelson ,  qui  mani- 
festa une  vive  colère.  «  Foley,  s'écria-t-il,  faites 
cesser  le  feu  si  vous  voulez  ;  quant  à  moi,  qui  n'ai 
plus  qu'un  œil ,  j'ai  quelque  droit  d'être  parfois 
aveugle.  »  Et,  appliquant  sa  lorgnette  sur  son  œil 
fermé,  il  ajouta  :  «  En  vérité ,  je  ne  vois  pas  ce 
signal.  «  Foley  fut  nommé  successivement  co- 
lonel des  gardes  marins  royaux  (  octobre  1 807  )  ; 
contre-amiral  (28  avril  1808);  commandant  en 
chef  des  Dunes  (  printemps  de  1811  )  ;  vice-ami- 
ral (1812);  chevalier  {knight  companion)  de 
l'ordre  du  Bain  (2  janvier  1815);  grand'croix 
du  même  ordre  (6  mai  1820);  enfin  gouver- 
neur de  Portsmouth  (mai  1830).  A.  de  L. 
Rùsc,  Biographical  Dictionary. 

FOUANTS.   Voy.  F0GL1A.NI. 

FOLIETA.    Voy.  FOGLIETA. 

FOLIGNO  (  La  bienheureuse  Angèle  de),  reli- 
gieuse italienne ,  née  à  Foligno  (duché  de  Spo- 
lèle),  morte  le  4  janvier  1309.  Elle  se  fit  remar- 
quer dès  sa  jeunesse  par  une  piété  exaltée; 
néanmoins,  elle  se  maria  avec  un  gentilhomme 
de  sa  ville  natale ,  mais  n'en  continua  pas  moins 
ses  pratiques  religieuses.  Restée  veuve  à  la  fleur 
de  l'âge,  elle  fit  profession  dans  un  couvent  du 
tiers  ordre  de  Saint-I>ançois ,  et  se  lia  étroite- 
ment avec  Ubertino  de  Casai ,  moine  du  même 
ordre  et  demeuré  célèbre  par  son  mysticisme. 
Au  rapport  d'Ubertino,  «  ce  fut  la  bienheureuse 
Angèle  qui  le  guida  dans  la  voie  du  salut ,  ra- 
nima ses  forces,  soutint  sa  constance  et  par 
l'exemple  et  par  les  conseils.  »  Elle  l'aida  aussi 
dans  la  rédaction  de  VArbor  vitue  crucifixas 
Jesu,  Venise,  1485,  in-fol.,  livre  aussi  rare  que 
singulier,  dans  lequel  les  deux  auteurs  avancent 
que  Jésus  lui-même  fut  le  fondateur  de  leur 
ordre.  Angèle  se  soumettait  volontairement  aux 
flagellations,  aux  macérations  et  aux  épreuves 
les  plus  pénibles,  répétant  sans  cesse  que  «  la 
marque  d'amour  la  plus  sûre  est  de  vouloir 
souffrir  pour  ce  qu'on  aime  ».  Elle  a  fait  le  récit 
des  nombreuses  tentations  auxquelles  elle  a  été  en 
butte  de  la  part  de  l'esprit  malin  et  de  ses  pro- 
pres passions,  dans  divers  opuscules  réunis  sous 
le  titre  de  Theologia  Crucis  ;  Paris,  1538  et 
1601.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français; 
Cologne,  1696,  in-12. 

Le  P.  J.  Blancone,  Fie  spirituelle  d'Angélique  de  Fo- 
ligno,  gentilfemme  italienne;  Paris,  1604,  in-12.  —  Les 
Bollandi.stes,  Acta  Sanctorum,  4  janvier.  —  Bossuct, 
États  d'Oraison,  liv.  IX.  -  François  de  Saies  ,  Traité 
de  l'Amour  de  Dieu. 

FOLlis  (De).  Voy.  Foulis. 

FOU  us   OU   FOLLIUS.   Voy.  FOLLI. 

FOLKES  (Martin),  archéologue  et  philo- 
sophe anglais ,  né  à  Londres,  le  29  octobre  1690, 
mort  à  Londres,  en  1754.  Après  avoir  commencé 
SOS  études  sous  la  direction  du  savant  Cappel, 
ancien  professeur  d'hébreu  à  Sauninr,  il  entra 
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eu  1707  au  collège  de  Clare-Hall,  dans  l'univer- 
sité de  Camliridge.  Ses  progrès  dans  toutes  les 
branches  de  connaissances,  et  particulièrement 
en  niathéniatiques  et  en  philosophie  fuient  si 
rapides,  qu'à  Tàge  de  moins  de  vingt-quatre  ans 
il  devijit  membre  de  la  Société  royale.  Il  en  fut 
ensuite  nommé  vice-président ,  et  enfin  il  suc- 
céda à  Sioane  dans  la  présidence  de  cette  com- 
pagnie. Il  justifia  ce  choix  par  les  nombreux 
mémoires  qu'il  lut  à  la  Société  royale  et  qu'il  in- 
séra dans  les   Transactions   philosophiques. 
Eu  1733,  il  partit  pour  l'Italie,  et  il  ne  revint  en 
Angleterre  qu'en  1735.  Comme  tous  les  cabinets 
d'antiquités  de  l'Italie  lui  furent  ouverts,  il  en 
tira  un  grand  profit  pour  ses  études  archéolo- 
giques. Il  lut  d  la  Société  des  Antiquaires  de 
Londres  une  Dissertation  sur  les  poids  et  la 
valeur  des  monnaies   chez   les  anciens;  ce 
mémoire  n'a  pas  été  imprimé.  En  1736,  Folkes 
fit  part  à  la  même  Société  de  ses  Observations 
sîir  les  colonnes  Trajane  et  Antonine  à  Rome; 
mémoire  inséré  dans  le  1*''  volume  de  YArehaeo- 
logia,  publiée  par  la  Société  des  Antiquaires.  Au 
mois  d'avri^dela  même  année,  Folkes  commu- 
niqua encore  à  la  Société  A  Table  of  english 
gold  coins ,  from   the  18**  of  Edward   III, 
ivhen  gold  was  first  coined in  England,  to  the 
présent  lime,    ivith   their  weights  and  in- 
trinsick  values  ;  Folkes  le  publia  en  1 736,  et  en 
1745,  avec  des  additions.  La  Société  des  Anti- 
quaires en  donna  une  nouvelle  édition,  sous  le 
titre  de  Table  of  english  silver  et  gold  coins, 
new  reprinted  with  explanation;  Londres, 
1763,  2  vol.  in-4''.  En  1739,  il  fit  le  voyage  de 
Paris,  et  fut  admis  à  l'Académie  des  Sciences  ;  il 
offrit  à  cette  compagnie  un  Mémoire  sur  la 
comparaison  des  mesures  et   des  poids  de 
France  et  d'Angleterre.  Folkes  possédait  une  ! 
nombreuse  bibliothèque  et  un  cabinet  très-riche  | 
en  belles  médailles.  On  lui  éleva,  en  1792,  un  I 
monument  dans  l'abbaye  de  Westminster. 

Bowyer,  Anecdotes.  —  Chalraers,  General  biogra- 
phical  Dictionary. 

1  POLLEN  (  Auguste,  ou  Adolphe- Louis), 
poète  et  polygraphe  allemand,  né  à  Giessen, 
le  21  janvier  1794.  Il  étudia  au  gymnase  de  sa 
ville  natale,  fit  deux  années  de  théologie, 
et  entra  comme  précepteur  chez  un  seigneur 
deLow  à  Steinfurt,  dans  la  Wettéravie.  En  1814 
il  fit  avec  les  volontaires  hessois  la  campagne 
contre  la  France,  et  à  son  retour  il  étudia  le  droit 
à  Heidelberg.  Plus  tard,  il  prit  à  Elberfeld  la 
rédaction  de  VAllgemeine  Zeitung  (  Gazette 
universelle),  publié  dans  cette  localité.  Recherché 
pour  sa  participation  à  des  menées  démagogi- 
ques, il  fut  détenu  à  Berlin  de  1819  à  1821.  Il 
passa  alors  en  Suisse,  remplit  à  Aarau  un  emploi 
dans  l'enseignement  ;  plus  tard  il  vint  demeurer 
à  Altikost,  à  Zui  ich  et  aux  environs  de  cette  ville. 
Il  fut  membre  du  grand  conseil.  Recherché  en- 
suite comme  impliqué  dans  des  menées  commu- 
ni^-tes,  il  n'eut  à  subir  qu'une  courte  détention. 


—  FOLLl 


62 


I  En  1845,  il  voulut  s'établir  à  Heidelberg;  mais  le 
1  gouvernement  badois  lui  refusa  un  permis  de 
'  séjour.  On  a  de  lui  :  Freie    Stimmen  fris- 
cher  Jugend  (Libres  Accents  de  la  fraîche  Jeu- 
nesse); léna,  1819;  —  Bildersaal  deulscher 
j  Dichtung   (Musée   de   la  Poésie  allemande); 
;  Winterthur,  1827  ;  —  Malegys  und  Viviane 
(roman  de  magie  et  de  chevalerie  ).  Follen  tra- 
vailla aussi  à  la  publication  de  la  première  partie 
des  Niebelungen. 

Conversât. -Lexik. 

folleville(De).  Voy.  GmoT. 

*  FOLLi  (Sebastiano) ,  peintre  de  l'école 
:  siennoise,  né  à  Sienne,  en  1568,  mort  en  1621 , 
élève  d'Alessandro  Casolani.  On  admire  avec 
raison  l'élégance  d'ornementation,  la  connais- 
sance de  la  perspective  et  la  vive  imagination 
qui  brillent  dans  ses  ouvrages  ;  malheureuse- 
ment il  sacrifia  au  mauvais  goût  de  sou  époque, 
et  son  style  est  maniéré.  Malgré  ce  défaut,  ses 
nombreuses  peintures  sont  loin  d'être  sans  mé- 
rite. Presque  toutes  sont  restées  dans  sa  patrie, 
parce  qu'il  a  surtout  peint  à  fresque.  On  doit 
citer  parmi  ses  tableaux  une  Madeleine  à  l'é- 
glise Sainte-Marguerite  de  Sienne,  un  Saint  Mi- 
chel à  Saint-Dominique,  et  deux  autres  toiles 
au  monastère  de  la  Visitation;  et  aux  environs 
de  Sienne  La  Vierge  avec  le  B.  Franco,  à  l'é- 
glise de  Fogliano,  un  Crucifiement  à  celle  de 
Pilli ,  enfin  La  Vierge  dite  del  Manto  à  Anca- 
jano. 

Parmi  les  fresques  de  Folli ,  le  prenn"er  rang 
appartient  aux  gracieux  camaïeux  de  la  voûte 
de  Saint-Sébastien,  et  au  saint  devant  Dioclé- 
tien ,  qui  se  trouve  dans  la  même  église.  Les 
principaux  peintres  de  l'époque  concoururent  à 
la  décoration  de  ce  sanctuaire ,  et  le  seul  Butilio 
Manetti  pourrait  se  vanter  de  l'avoir  emporté 
sur  Folli.  D'autres  camaïeux  d'une  aussi  par- 
faite illusion  aussi  bien  que  l'architecture  et  les 
stucs  peints  qui  les  accompagnent  sont  à  la 
voûte  de  l'église  de  Sainte-Marthe,  où  le  même 
maître  a  peint  également  une  lunette  représen- 
tant la  sainte  portée  au  tombeau.  Sur  la  porte 
de  l'église  des  Sourds-Muets ,  ancien  monastère 
de  Sainte- Marguerite,  Folli  a  peint  une  madone 
entre  saint  François  et  sainte  Marguerite, 
fresque  aujourd'hui  très-endommagée.  Citons 
encore  à  la  Visitation  trois  petites  compositions, 
L'Annonciation  ,  Sainte  Elisabeth  et  la  jSais- 
sance  du  Christ ,  deux  lunettes  du  Palais  pu- 
blic retraçant  chacune  deux  faits  de  Vhistoire 
de  Vempereur  Charles  IV,  un  Christ  mort 
peint  sur  la  façade  de  la  Casa  Mensini,  enfin 
quelques  autres  fresques  dans  une  loge  de  la 
villa  S.  Colomba  hors  la  porte  Camollia,  et 
dans  une  niche  de  la  villa  délie  Volte,  hors  la 
porte  Saint-Marc.  E.  B — ly. 

Orlandi,  Jbbecedario.  —  Lanzi.  Storia  délia  Pittura. 

—  Baldinucci,  Notizie.  —  Ticozzi,  Dizionario.  —  Cata- 
logo  delta  Galleria  deW  Istituto  di  Belle-Arti  di  Siena. 

—  Ronoagnoli,  Cenni  storico-artistici  di  Siena. 

FOLLI  ou  FREOi,i(Ce'c//e),  médecin  italien,  né 
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h  Modène,  en  1615,  mort  vers  16C0.  Il  fut  élevé 
à  Venise,  chez  son  oncle  maternel,  qui  était  un 
des  premiers  médecins  de  cette  ville.  Après 
avoir  fait  ses  éludes  dans  sa  ville  natale,  il  alla 
suivre  les  cours  de  médecine  à  Padoue,  et  s'y 
fit  recevoir  docteur.  Il  revint  ensuite  à  Venise, 
et  y  exerça  la  médecine  avec  assez  de  succès 
pour  que  le  sénat  lui  conférât  la  dignité  de  che- 
valier et  le  nommât  professeur  d'anatomie.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  Folli  ;  on  sait  seu- 
lement qu'il  vivait  encore  en  1653.  On  a  de  lui  : 
Sanguinis  a  dextro  In  sinistrum  cordis  ven- 
ir iculiim  defliientis  facilis  reperta  Via;  eut 
non  vulgaris  in  lacteas  nuper  pate/actas 
venas  animadversio  prseponitur;  Venise, 
1639,  in-4°;  —  Nova  Auris  internée  Belinea- 
tio;  Venise,  1645,  in-4°.  Cet  opuscule,  aujour- 
d'hui fort  rate,  se  compose  de  six  planches  bien 
exécutées,  avec  l'explication  des  figures.  Folli 
y  indique  la  longue  apophyse  du  marteau,  dont 
personne  n'avait  parlé  avant  lui.  Les  descrip- 
tions de  Folli  sont  claires  et  concises.  «  C'est 
ainsi,  dit  Portai,  que  les  esprits  judicieux  et 
clairvoyants  savent  décrire  en  peu  de  mots  les 
objets  les  plus  compliqués,  et  faire  part  des  dé- 
couvertes les  plus  intéressantes.  Si  l'on  eût  suivi 
la  méthode  de  Folli,  on  eût  eu  moins  de  volumes, 
et  non  pas  moins  de  connaissances  positives  »  ; 
—  Discorso  anatomico  nel  quale  si  contiene 
una  nuova  opinione  sopra  la  generazione 
e  Vuso  délia  pinguedine ;  Venise,  1644,  in-4''. 
C'est  une  hypothèse  inadmissible  sur  l'origine 
de  la  graisse. 

Kloy ,  nict.  hist.  de  la  Médecine.  ~  Biogr.  médicale. 

FOLLI  (Françow),  médecin  et  agronome  ita- 
lien, né  en  Toscane,  le  3  mai  1624,  mort  à  Ci- 
terna,  en  1685.  Il  pratiqua  d'abord  la  médecine 
à  Bibbiena,  puis  il  devint,  en  1665,  médecin  du 
grand -duc  de  Toscane.  Il  se  dégoûta  bientôt  de 
la  cour,  et  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Citerna, 
où  il  passa  ses  dernières  années.  Folli  s'occupa 
beaucoup  d'agriculture  et  de  physique.  Il  rendit 
le  thermomètre  plus  commode  pour  les  obser- 
vations météorologiques  en  y  adaptant  un  hygro- 
mètre. On  a  de  Folli  :  Recreatio  physica,  in 
qua  de  sanguinis  et  omnium  viventium  uni- 
versali  analogia  circiilatione  disserifur;  Flo- 
rence, 1665,  in-8°  ;  —  Stadera  medica ,  nella 
quale,  oltre  la  medicina  infusoria  ed  altre 
novità,  si  balanciano  le  ragioni  favorevoU  e 
le  contrarie  alla  transfusione  del  sangue; 
Florence,  1680,  in-8°;  —  Dialogo  intorno  alla 
colturu  délia  vile;  Florence,  1670,  in-S". 

i  Biographie  médicale. 

FOLME  (  Louis-Guillaume  de  La).  Voy.  La. 

F'OLLIE. 

FOLLIE  (***),  voyageur  français,  né  à  Paris, 
en  1761,  vivait  en  1792.  Il  s'embarqua  à  Bor- 
deaux, à  bord  du  navire  de  commerce  Les  Deux 
Amis,  et  fit  naufrage  sur  la  côte  d'Afrique,  le  17 
janvier  1784.  Assez  heureux  pour  gagner  la 
terre ,  lui  et  ses  compagnons  furent  pris  par  les 
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Maures  et  réduits  en  esclavage.  Après  plus  d'un 
an  de  captivité  et  ayant  éprouvé  des  souffrances 
de  tous  genres,  FoUie  revit  sa  patrie,  et  publia 
ses  aventures,  sous  ce  titre  :  Mémoires  d'un 
Français  qui  sort  de  l'esclavage;  Amsterdam 
et  Paris,  1785,  in-8°;  plus  tard  il  fit  paraître  : 
Voyage  dans  le  désert  de  Sahara,  Paris, 
1792,  in-8°;  trad.  en  allemand  par  J.-Reinhold 
Forster,  Berlin,  1795,  in-8°. 

Belation  des  Voyages  de  Savgnier  à  la  côte  d'Afri- 
que, à  Maroc,  au  Sénégal,  etc.,  publiée  par  Jean-Bcn- 
jainin  de  La  Borde;  Paris,  1791  et  1799,  in-S". 

FOLLIN  (Herman),  médecin  hollandais,  né 
dans  la  Frise,  vivait  au  dix-septième  siècle.  11 
exerça  avec  distinction  son  art  à  Bois-le-Duc.  Il 
devint  ensuite  professeur  de  médecine  à  Cologne. 
Ses  ouvrages  ont  très-peu  d'importance;  en  voici 
les  titres  :  Amulethum  Antonianum,  seu  luis 
pestifersc.  fuga  ;  oui  accessit  utilis  libellus  de 
Cauteriïs,  ad  Tliomam  Fienum  /Anvers,  1618. 
in-8''  ;  —  Orationes  dux  :  De  natura  febris 
pedicularis  ejusque  curatione;  De  studiis 
chymicis  conjungendis  cum  hippocraticis ; 
Cologne,  1622,  in-8°;  — Spéculum  Naturse 
humanse ,  sive  mores  et  temperamenta  homi- 
num  usque  ad  iniimos  animorum  secessus 
cognoscendi  modus ,  methodo  Aristotelis  il- 
lustratus;  Cologne,  1649,  in-12.  Cet  ouvrage 
avait  été  d'abord  écrit  en  hollandais.  Jean  Follin, 
fils  de  l'auteur,  le  traduisit  en  latin. 

Foppens ,  Bibliotheca  Belgica.  —  JÉIoy,  Dictionnaire 
historique  de  la  Médecine. 

FOLLIN  (Jean),  médecin  hollandais,  fils  du 
précédent,  né  à  Bois-le-Duc,  vivait  au  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  -.  Synopsis  tuendee  et 
conservandx  bonac  Valetudinis  ;  Bois-le-Duc , 
1646,  in-12;  —  Tyrocinium  Medicinas prac- 
ticae,  ex  probatissimis  auctoribus  digestum,; 
Cologne,  1648,  in-12. 

Biographie  médicale. 

FOLLisius.   Voy.  FouLis  {Jacqucs). 

FOLQUET  OU  FOULQUES  DE  MARSEILLE, 

en  latin  fulco,  en  italien  Folcheito,  trouba- 
dour provençal  et  prélat  français,  né  à  Marseille, 
vers  1160,  mort  en  décembre  1231.  Son  père, 
nommé  Amphoux  ou  Alphonse,  natif  de  Gênes, 
mourut  jeune,  en  lui  laissant  une  fortune  suffi- 
sante pour  qu'il  pût  vivre  dans  l'aisance.  Fol- 
quet  fit  ses  débuts  poétiques  à  la  cour  d'Alphon- 
se I^"",  comte  de  Provence.  Il  fut  également  bien 
accueilli  par  Barrai  des  Baux ,  vicomte  de  Mar- 
seille. La  femme  de  ce  seigneur,  Alazaïs  ou  Adé- 
laïde de  Roquemartine ,  était  d'une  rare  beauté. 
Folquet ,  à  qui  elle  inspira  aussi  une  vive  pas- 
sion ,  fit  beaucoup  de  vers  pour  elle.  Mais  la 
dame ,  cjui  était  vertueuse  et  qui  aimait  sincère- 
ment son  mari ,  repoussa  l'hommage  du  poète, 
et  lui  fit  défendre  sa  présence.  Folquet  jura  alors, 
dans  son  chagrin,  qu'il  ne  ferait  plus  de  vers.  Il 
se  rendit  ensuite  à  la  cour  de  Guillaume  VIIl, 
vicomte  de  Montpellier.  Eudoxie  Comnène,  pre- 
mière femme  de  ce  seigneur,  obtint  facilement 
que  Folquet  renoncerait  à  son  serment  de  ne 
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plus  rinifr.  Après  son  séjour  à  Montpellier,  il  alla 
visiter  le  roi  Ridiard  Cœur  de  Lion,  Raimond  V, 
comte  (le  Toulouse,  Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
et  Alphonse  IX,  roi  de  Castille.  Son  séjour  au- 
près de  ce  prince  fut  marqué  par  un  gi'and  évé- 
nement. Les  Castillans  perdirent  contre  les  Mau- 
res la  bataille  d'Alarcos,le  18  juillet  1195.  Fol- 
quet  composa  à  ce  sujet  un  énergique  sirvente, 
dans  lequel  il  reprochait  aux  princes ,  aux  ba- 
rons et  aux  peuples  leur  léthargie,  et  les  som- 
mait de  \enir  au  secours  de  la  chrétienté.  Ce 
sirvente,  à  la  fois  religieux  et  politique ,  forme 
la  transition  entre  la  vie  mondaine  de  Foiquet 
et  sa  vie  apostohque.  De  retour  à  Marseille,  vers 
1 19C ,  il  obligea  sa  femme  à  se  faire  religieuse 
dans  l'ordre  de  Cîteaux;  il  y  entra  lui-même, 
et  y  consacra  ses  deux  fils  avec  lui.  Son  avan- 
cement ecclésiastique  fut  rapide  :  dès  1197  il 
était  abbé  de  Thoronet.  Peu  de  temps  après  com- 
mencèrent les  troubles  religieux  qui  amenèrent 
la  guerre  des  albigeois.  Foiquet,  qui  joignait  une 
foi  ardente  à  un  caractère  passionné,  hautain, 
atrabilaire,  parut  propre  à  servir  la  cause  de 
l'orthodoxie.  Aussi,  en  1205,  les  légats  du  pape 
<léposèrent  Raimond  de  Rabastens ,  évêque  de 
Toulouse ,  et  firent  élire  Foiquet  à  sa  place.  Ce- 
lui-ci se  montra  digne  de  cette  confiance ,  et  fit 
de  l'extermination  des  hérétiques  le  but  de  toutes 
ses  actions.  11  commença  par  aller  à  Rome  de- 
mander de  nouveaux  missionnaires  ;  puis,  tandis 
que  l'armée  des  croisés  saccageait  le  Languedoc, 
il  établit  une  confrérie  appelée  la  Blanche,  à 
cause  d'une  croix  blanche  que  les  confrères  por- 
taient sur  leurs  vêtements.  En  1211,  le  nombre 
des  croisés  étant  diminué ,  Foiquet  alla  solliciter 
en  France  des  renforts.  A  son  retour,  il  envoya 
cinq  mille  hommes  de  sa  confrérie  blanche  dans 
îe  camp  des  croisés;  il  s'y  rendit  bientôt  lui- 
même.  En  1215  Toulouse  fut  prise  par  les  croi- 
sés. Foiquet  voulait  qu'on  la  réduisît  en  cendres, 
Montfort  se  contenta  d'en  détruire  les  fortifica- 
tions. Les  horribles  cruautés  commises  par  les 
bandes  de  Montfort,  cruautés  dont  Foiquet  fut 
non-seulement  le  complice,  mais  encore  l'insti- 
gateur, poussèrent  les  malheureux  Toulousains  à 
la  révolte ,  et  la  guerre  recommença  avec  plus 
de  fureur  que  jamais.  Le  prélat  repartit  pour  la 
France,  et  alla  prêcher  une  nouvelle  croisade. 
Montfort,  pour  récompenser  tant  de  zèle,  lui  fit 
alors  donation  du  château  d'Urefeil  et  de  vingt 
villages  qui  en  dépendaient.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  paix  définitive ,  en  1229,  Foiquet  vécut 
dans  les  camps.  Sa  fortime  était  immense.  Le  roi 
Louis  VIII  étant  venu  à  l'armée ,  l'évêque  le  dé- 
fraya ainsi  que  toute  sa  suite.  La  paix  de  1229 
le  ramena  dans  son  évêché  ;  mais  pendant  les 
deux  années  qu'il  vécut  encore  il  ne  cessa  pas 
d'être  en  hostilité  avec  le  comte  de  Toulouse , 
Raymond  VlI.De  tous  les  actes  de  l'épiscopat  de 
Foiquet,  un  des  plus  mémorables  fut  l'institution 
des  Frères  Prêcheurs ,  fondée  à  Toulouse ,  par 
saint  Dominique  (  voy.  ce  nom  ),  en  1215,  sous  la 
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protection  et  par  les  soins  de  l'évêque.  Cette  ins- 
titution fut  l'origine  du  tribunal  de  l'inquisition. 
«  Tel  fut  Foiquet,  dit  ï Histoire  littéraire  de 
France;  poète ,  homme  de  cour,  moine,  évêque , 
missionnaire,  guerrier;  toujours  passionné,  tur- 
bulent, ambitieux,  fanatique ,  il  oublia  les  devoirs 
de  l'humanité ,  et  il  eut  la  faiblesse  de  s'enrichir, 
en  croyant  accomplir  des  devoirs  qu'il  jugeait 
apparemment  plus  sacrés  que  la  justice  et  la  cha- 
rité. »  Comme  poète  ,  Foiquet  de  Marseille  ne 
fut  le  premier  dans  aucun  des  genres  cultivés 
par  les  troubadours,  et  il  dut  à  l'importance  de 
son  rôle  religieux  la  plus  grande  partie  de  sa  ré- 
putation littéraire.  Pétrarque  l'a  loué  dans  son 
Trionfo  cl'Amore  (cap.  IV);  Dante  l'a  placé 
dans  le  paradis.  «  Dans  ma  jeunesse ,  lui  fait-il 
dire,  j'ai  été  plus  amoureux  que  la  fille  de 
Bélus,  que  Rhodope  trahie  par  Démophon, 
qu'Alcide  quand  il  tenait  lole  i  enfermée  dans 
son  cœur.  Ici  on  ne  pense  plus  à  se  repentir  de 
ses  fautes  ;  elles  ne  reviennent  pas  dans  la  mé- 
moire.... Ici  on  voit  les  effets  admirables  de  la 
Providence ,  et  l'amour  qui  règne  sur  la  terre 
s'épure  et  se  change  en  amour  divm.  »  Il  sub- 
siste en  tout  vingt-cinq  pièces  de  Foiquet ,  dont 
quelques-unes  sont  attribuées  à  d'autres  trouba- 
dours. Raynouard  a  publié  onze  de  ces  pièces, 
dans  son  Choix  des  Poésies  des  Troubadours , 
t.  IV.  M.  de  Rochegude  en  a  donné  deux ,  dans 
son  Parnasse  Occitanien,  p.  62-64.  On  en  trouve 
deux  dans  le  recueil  intitulé  :  Les  Poètes  fran- 
çais depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  Mal- 
herbe, publié  par  Auguis. 

Dora  \'a\sielle, Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  IH, 
—  Papcn,  Histoire  de  la  Provence.  —  Gallia  christiana, 
XIII.  —  Crescimbeni,  Dell'  Istoria  délia  volgar  Poesia, 
t.  JI.  —  Millot,  Histoire  des  Troubadours,  t.  l".  —  His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  XVIII. 

*  FOLQCET  DELCKEL  ,  troubadour,  né  vers 
1244;  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  reste, 
dans  divers  manuscrits,  onze  pièces  de  sa  com- 
position ;  on  y  remarque  un  sirvente  de  plus  de 
500  vers,  dans  lequel  il  critique  les  gens  de  tous 
les  états,  gens  d'éghse,  rois,  ducs,  etc.,  et  six 
Hymnes  à  la  Vierge,  qui  présentent  une  forme 
assez  piquante.  On  croit  qu'il  s'agit  d'une  dame 
dont  le  poète  a  été  bien  traité  ;  ce  n'est  qu'à  la  fin 
de  sa  pièce  qu'il  détrompe  le  lecteur.      G.  B. 

Millot,  Hist.  des  Troubadours,  t.  II,  p,  1S8.  —  Ray- 
nouard, Choix  des  Poésies,  t.  IV.  —  Hist.  littéraire  de 
la  France,  t.  XX,  p.  356.  —  De  Rocliegude,  Parnasse 
Occitanien ,  p.  165.  —  Diez ,  Leben  der  Troubadours. 
p.  691. 

*  FOLZ  ou  FOLCZ  (Hans),  poète  allemand 
(  Meistersànger),  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle.  Néà  Worms,  il  vint  de  bonne 
heure  s'établir  à  Nuremberg,  et  y  exerça  la  pro- 
fession de  barbier.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
composa  ses  contes  (Schivànke  ) ,  ses  pièces  de 
carnaval  { Fastnachtspiele),  et  ses  poésies  ly- 
riques {Meisterlieder). 

Comme  conteur,  il  est  de  la  famille  de  ces 
malins  trouvères  que  Boccace  et  plas  tard  La 
Fontaine  ont  mis  si  largement  à  contribution,  et 
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dont  Legrand  d'Aussy  a  publié  les  fabliaux,  re- 
maniés et  traduits  dans  la  langue  du  dix-hui- 
tième siècle.  Autant  et  peut-être  plus  encore  que 
nos  compatriotes ,  le  barbier  de  Nuremberg  pro- 
digue dans  ses  récits  les  détails  graveleux  et  les 
expressions  grivoises.  Nous  croyons  cependant 
pouvoir  donner  ici  le  résumé  d'un  de  ses  contes, 
en  l'expurgeant  convenablement.  Un  chevalier 
pst  invité  à  la  table  du  roi  de  Fi-ance,  qui,  charmé 
de  sa  valeur,  veut  en  faire  son  gendre.  Mais  , 
îiioins  fait  aux  usages  de  la  cour  qu'aux  exer- 
cices militaires,  il  commet  pendant  le  repas 
mille  gaucheries.  Au  dessert  on  lui  offre  une 
poire  :  il  la  prend ,  la  coupe  en  deux,  et ,  sans 
la  peler,  en  met  une  moitié  tout  entière  dans  sa 
bouche.  La  princesse,  indignée,  lui  lance  un  re- 
gard qui  renverse  toutes  ses  espérances ,  et  le 
pauvre  chevalier  va  conter  sa  disgrâce  à  son 
écnyer.  Celui-ci  lui  donne  alors  le  bizarre  con- 
seil de  prendre  un  costume  de  fou  et  de  péné- 
trer, ainsi  déguisé,  dans  l'appartement  de  la 
fille  du  roi.  «  Feignez,  dit-il  à  son  maître ,  d'avoir 
perdu  la  parole  en  même  temps  que  la  raison,  et 
jouez  bien  votre  rôle  de  muet.  »  —  Le  prétendu 
fou  était  bien  tourné;  son  infirmité  répondait  de 
sa  discrétion,  et  la  princesse,  qui  le  trouvait  de 
son  goût,  crut  pouvoir  sans  danger  satisfaire  son 

capYice Le  lendemain  matin  il  était  mis  à  la 

porte  sans  cérémonie,  et  quelques  heures  après , 
ayant  repris  son  costume  ordinaire ,  il  se  présen- 
tait au  palais  pour  s'entendre  signifier  devant 
toute  la  cour  la  décision  royale.  «  Ah  !  s'écria  la 
princesse  en  le  voyant  paraître,  c'est  ce  rustre 
grossier  qui  avale  une  moitié  de  poire  sans  la 
peler  !  »  Pour  toute  réponse,  le  chevalier  se  mit  à 
redire  à  haute  voix  les  termes  de  tendresse 
qu'elle  lui  avait  prodigués  durant  la  nuit  précé- 
dente ,  et  la  dédaigneuse  fille ,  s'apercevant  alors 
du  tour  qu'on  lui  avait  joué ,  se  vit  obhgée,  pour 
nepas  être  publiquement  déshonorée,  de  presser 
elle-même  son  père  de  conclure  le  mariage. 
En  terminant  ce  conte ,  qui  est  intitulé  :  La  Moi- 
tié de  poire  (  Die  halbe  Birn  ),  l'auteur  s'adresse 
aux  femmes,  et  les  engage  à  nepas  se  montrer  trop 
dédaigneuses  ni  trop  promptes  dans  leurs  juge- 
ments, de  peur  d'être  obligées  de  changer  d'o- 
pinion et  d'accueillir  avec  empressement  celui 
qu'elles  avaient  méprisé.  «  Gardez-vous  ,  dit-il, 
d'un  pareil  travers ,  et  que  la  fille  du  roi  vous 
serve  de  leçon  ;  ainsi  parle  Hans  Folz  le  bar- 
bier {also  ■spricht  Hans  Folcz  Barwirer ; 
impr.  1486).  » 

Les  pièces  de  carnaval  de  Hans  Folz  se  com- 
posent d'une  seule  scène,  dont  la  longueur  varie 
de  cent  à  deux  cents  vers  :  une  discussion  ou 
pour  mieux  dire  une  dispute  sur  quelque  ques- 
tion féconde  en  grosses  plaisanteries  en  fait  géné- 
ralement le  sujet,  et  dix  ou  douze  jeunes  gens, 
déguisés  en  paysans,  en  diablotins,  et  le  plus 
souvent  en  bouifons,  en  sont  le-i  acteurs  ordi- 
naires. Ce  sont  des  mascarades,  et  non  de  véri- 
table* mnvTcs  dramatiques.  Nous  '•itérons  senle- 
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ment  deux  de  ces  petites  pièces,  imprimées  toute; 
deux  en  1483.  Dans  l'une  c'est  une  bande  d< 
fous  {Narren),  qui  sous  la  conduite  d'une  sort< 
de  chorége  (rfer  Hoffnarr)  pénètrent  dans  uni 
taverne,  et,  après  avoir  salué  les  buveurs  attablé; 
et  décHné  leurs  noms  et  qualités  burlesques  ,  Si 
plaignent  chacun  à  leur  tour  des  mauvais  pi  o- 
cédés  que  les  femmes  ont  à  leur  égard.  Dans  la 
seconde,  des  amoureux  (Puler),  au  nombre  dt 
neuf,  conduits  par  un  crieur  (  ein  Schreyer  ), 
parcourent  la  ville  eu  voiture  :  ils  s'arrêtent  de 
vaut  la  porte  d'un  bourgeois  de  leur  connaissance,  I 
et  le  crieur  explique  à  l'auditoire  improvise: 
pourquoi  ses  compagnons  portent  oreilles  d'âne.  ! 
marottes  et  bonnets  à  grelots  ;  c'est  que  l'a-  ! 
mour  les  a  rendus  fous.  Ils  ne  veulent  pas  en 
convenir,  ajoute-t-il,  et  se  flattent  que  danit 
Vénus  (  qui  paraît  sans  doute  en  ce  moment  )  va 
les  absoudre  et  les  déclarer  sains  d'esprit  et  dt 
jugement.  Chaque  amoureux  se  met  en  effet  à 
protester  contre  l'injurieuse  qualification,  et  nous 
fait  connaître  les  motifs  qui  la  lui  ont  attirée.  L'un 
s'est  laissé  tromper  par  une  coquette  qui  a  fini 
par  se  moquer  de  lui  ;  l'autre  s'est  laissé  ruiner 
par  une  femme  qui  lui  était  infidèle,  etc.  Bref, 
tous  ont  été  d'une  façon  ou  d'une  autre  dupes  de^ 
leur  sottise  et  de  leur  vanité.  Aussi  dame  Vénus 
les  déclare-t-elle  fous  à  lier,  et  se  i-etire  en  fai- 
sant des  vœux  ironiques  pour  leur  prospérité.  Le 
crieur  donne  alors  le  signe  du  départ ,  et  la  voi- 
ture chargée  de  masques  continue  sa  marche  à 
travers  les  rues  {in  clenGassenhin  und  her). 
Par  une  singuhère  méprise  (typographique?)  la 
première  de  ces  pièces  est  intitulée  le  Juge- 
ment de  Vénus  (Venus  Urtheil),  et  la  seconde 
les  Amoureux  fous  (Die  Weibernarren). 

Comme  on  le  pense  bien ,  les  gros  mots  et  les 
bouffonneries  rabelaisiennes  abondent  dans  les 
mascarades  de  Hans  Folz,  plus  encore  que  dans 
ses  contes.  Mais  il  savait  à  l'occasion  changer 
de  ton,  comme  le  prouvent  ses  poésies  lyriques, 
qui  sont  en  général  pleines  d'élévation,  de  grâce 
et  de  déhcatesse.  Nous  signalerons  en  particulier 
le  lied  en  l'honneur  du  mariage  {von  deniLob 
der  Eh)  et  une  autre  pièce  intitulée  :  Ein  neu 
Liedin  Prenbergers  Ton.  Le  joyeux  barbier,  qui 
rit  de  si  bon  cœur  des  maris  trompés,  parle  avec 
un  singulier  respect  de  la  femme  vertueuse , 
couronne  et  sceptre  de  tout  hon7ieur  ;  il  enaite 
le  bonheur  de  la  paternité,  et  termine  ce  mor- 
ceau vraiment  inspiré  par  une  pieuse  invocation  : 
X  O  Seigneur  et  Créateur,  quand  deux  êtres  s H- 
nissentpar  le  mariage,  sois  présent  à  leur  union 
et  guide  leurs  pas,  afin  qu'ils  marchent  dans  la 
justice  et  dans  la  paix  :  also  spricht  Hiuis 
Folcz  Brtrwirer.  Une  idée  gracieuse,  rendue 
plus  gracieuse  encore  par  les  détails,  fait  le 
fond  du  lied  composé  par  Hans  Folz  d'après 
une  disposition  métrique  (  Ton  )  inventée  par  le 
rainnesaengerBrennenbergei.  S  étant  un  jour  en- 
dormi dans  nn  vallon ,  au  bord  d'une  claire  fon- 
taine, il  rêva  qu'il   se  trouvait  dans  une  salle 
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magnifique,  pleine  de  lumière  et  de  verdure  et 
(le  petits  oiseaux  qui  chantaient.  Lors  sa  dame 
lui  apparut,  plus  belle  que  la  plus  belle  <lame  de 
la  cour  du  roi  Artus  ;  et  elle  lui  sourit  avec  bonté, 
l'embrassa  tendrement,  et  s'assit  à  côté  de  lui. 
Maisà  peine  commençait-il  àjouir  deson  bonheur, 
(lu'il  se  réveilla....  La  belle  dame  avait  disparu. 
Ainsi  s'évanouissent,  ajoute-t-il  mélancolique- 
ment, toutes  les  joies  de  ce  monde  et  la  jeunesse 
et  les  beaux  jours  :  au  moment  où  le  soleil 
brille  avec  le  plus  d'éclat ,  l'orage  fond  tout  à 
coup  sur  nos  tôtes.  O  homme ,  emploie  de  telle 
façon  ta  jeunesse ,  qu'après  qu'elle  se  sera  éva- 
louie,  il  te  reste  le  fruit  de  tes  œuvres  et  dans 
eciel  un  asile  assuré. 

Tout  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de  Hans 
?olz  se  trouve  dans  un  recueil ,  contemporain  du 
loëte,  que  possède  la  bibliothèque  de  VVolfen- 
)iittel.  A.  Keller  en  a  réédité  une  partie,  dans  son 
ivre  intitulé  :  Altdeutsche  Gedïchte  ;  Tubingen , 
1846.  Alexandre  Pey. 

G.  Gœdeke,  Dus  Mittelalter,  1834,  6"  livraison,  passini. 

FO?JCEM\GNE  {Etienne  Lauréâult  de), 
ittérateur  français ,  né  à  Orléans ,  le  8  mai  1694, 
nort  à  Paris,  le  26  septembre  1779.  Il  fit  d'a- 
)ord  partie  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  puis 

I  alla  professer  les  humanités  à  Soissons.  Sa 
nauvaise  santé  le  fit  rentrer  dans  la  maison  pa- 
ernelte,  où  on  le  décida  à  renoncer  aux  ordres, 
îous  la  protection  du  duc  d'Antin ,  il  vint  se  fixer 
i  Paris.  Son  érudition  le  fit  admettre  à  l'Acadé- 
nie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (1722),  ainsi 
]u'à  l'Académie  Française  (1737).  En  1752  il  fut 
îhoisi  pour  être  sous-gouverneur  du  duc  de  Char- 
:res  ;  il  n'accepta  qu'après  une  longue  résistance 
jet  emploi,  qu'il  quitta  en  1758,  par  suite  de  la 
rive  douleur  que  lui  causa  la  perte  de  sa  femme. 

II  a  publié  les  tomes  XVI  et  XVII  des  travaux  de 
'Académie  des  Inscriptions,  et  fait  l'historique  de 
ies  travaux  pour  les  années  1741,  1742,  1743. 
Les  Mémoires  de  cette  académie  (tomes  VI, 
Vliï  et  X)  lui  doivent  des  dissertations  sur  la 
jremière  race  des  rois  de  France  et  sur  la  ques- 
iou  de  savoir  si  la  couronne  était  alors  élective 
ni  héréditaire.  Il  pense  qu'elle  était  réellement 
léréditaire,  et  il  établit  que  c'est  par  un  faux 
)réjugéqu'onacru  que  les  filles  de  France  étaient 
îxclues  de  la  succession  au  trône  par  une  dispo- 
sition expresse  de  la  loi  salique.  De  Fonce- 
nagne  se  distingua  aussi  dans  une  discussion 
ittéraire  qu'il  eut  avec  Voltaire.  Ce  dernier  avait 
orétendu,  dans  son  livre  intitulé  :  Les  Mensonges 
mprimés ,  que  l'ouvrage  ayant  pour  titre  Tes- 
tament politique  du  cardinal  de  Richelieu 
a'était  point  ni  ne  pouvait  être  de  ce  ministre. 
Oe  Foncemagne  soutint  au  contraire  l'authenti- 
cité de  cet  écrit ,  en  répondant  aux  objections  de 
«on  confrère  dans  une  Lettre  sur  le  Testament 
oolitique  du  cardinal  de  Richelieu,  lettre 
]u'il  publia  en  1750.  Voltaire,  en  reconnaissant 
<  que  la  réponse  était  pleine  de  sagesse  et  de  po- 
it(  ;>e,  >i  y  répliqua  nans  ses  Doutes  nouveaux 


sur  le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu. 
En  1764,  de  Foncemagne,  en  publiant  une  édi- 
tion de  ce  Testament  politique  (  2  vol.  in-8°  ) , 
avec  des  remarques,  donna  aussi  une  nouvelle 
édition,  augmentée  de  sa  Lettre.  Voltaire  fit 
une  nouvelle  réplique  ;  mais  l'opinion  semble 
s'être  définitivement  prononcée  en  faveur  de  son 
antagoniste.  Les  Lettres  de  Foncemagne  se 
trouvent  aussi  dans  les  éditions  du  Testament 
publiées  en  1794  et  1829.  Doué  d'une  grande 
érudition ,  d'un  caractère  doux  et  obligeant,  cet 
académicien  fut  unanimement  regretté. 

GUYOT  DE   FÈRE. 

Desessarts,  Siècles  littéraires  de  la  France.  — Sa- 
bathier,  Les  Trois  Siècles.  —  Mém.  de  l'Acad.  des  Ins- 
criptions. 

FONCENEX  {François  Daviet  de).  Voy. 
Daviet. 

FOXDOLO  (  Gabrino  ),  seigneur  de  Crémone , 
décapité  à  Milan,  en  1425.  C'était  un  soldat  de 
fortune,  dont  Ugolino  Cavalcabo,  tyran  de  Cré- 
mone ,  avait  fait  son  général  et  son  premier 
ministre.  Ugolino  ayant  été  surpris  et  fait  prison- 
nier àManerbio  par  Astorre  Visconti,  chef  gibelin 
du  Milanais  (14  décembre  1404),  Fondolo  continua 
la  guerre  pour  délivrer  ou  venger  son  maître,  et 
demeura  en  possession  de  la  forteresse  de  Crémone 
etdes  principaux  châteaux  du  pays.  Carlo  Caval- 
cabo ,  cousin  d'Ugolino,  fut  déclaré  seigneur  de  la 
ville  pendant  la  captivité  de  son  parent.  Celui-ci 
ayant  réussi  à  s'échapper  de  sa  prison  (1406), 
accourut  à  Crémone  pour  reprendre  le  pouvoir; 
mais  il  trouva  Carlo  peu  disposé  à  s'en  des- 
saisir. Une  lutte  paraissait  imminente  :  Fondolo 
s'offrit  pour  médiateur:  il  invita  les  deux  compé- 
titeurs à  se  rendre  dans  sa  forteresse  avec  tous 
les  membres  de  leur  famille.  Un  grand  repas  fut 
préparé  pour  le  18  juillet  1406;  le  partage  de  la 
souveraineté  devait  être  réglé  entre  les  conviés. 
Lorsque  Fondolo  vit  ainsi  en  sa  puissance  ceux 
qui  prétendaient  à  la  souveraineté ,  les  chefe  des 
deux  partis  et  tous  les  hommes  influents  qui 
pouvaient  mettre  obstacle  à  ses  desseins,  il  fit  im 
signal  à  ses  satellites,  qui  envahirent  la  salle  du 
repas  et  la  changèrent  en  une  épouvantable  bou- 
cherie ;  Ugolino  et  Carlo  furent  massacrés ,  et 
avec  eux  soixante-dix  des  premiers  citoyens  du 
pays.  Gabrino  Fondolo  ,  après  ce  massacre ,  fut 
reconnu,  sans  opposition,  seigneur  de  Crémone. 
Il  fit  la  paix  avec  les  Visconti ,  et  les  aida  même 
à  triompher  d'Otto-Bono  Terzo ,  autre  condot- 
tiere, qui  lui  aussi,  par  un  mélange  de  bravoure 
et  de  perfidie,  s'était  emparé  des  seigneuries  de 
Parme  etdeReggio.  Ce  chef  fut  défait  à  Castelleto, 
le  19  juin  1408.  En  1413,  l'empereur  Sigismond 
et  le  pape  Jean  XXIII ,  convenant  des  arrange- 
ments qui  devaient  précéder  le  concile  de  Cons- 
tance, visitèrent  Fondolo.  Il  les  accueillit  avec 
un  grand  faste;  cependant,  les  deux  monarques 
conçurent  quelque  soupçon  sur  la  fidélité  de  leur 
hôte,  et  quittèrent  Crémone  avec  précipitation. 
En  1415,  Fondolo  entra  dans  la  ligue  fomentée  par 
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Filippo  Aicelli,  tyran  de  Plaisance,  contre  Fi- 
lippo-Maria  Visconti ,  duc  de  Milan.  Quoique  ce 
duc  comptât  en  outre  parmi  ses  ennemis  Pan- 
dolfo  Malatesta,  tyran  de  Brescia;  Lottiere 
Rusca,  de  Côme;  Coleoni,  de  Bergarae;  Becca- 
ria  de  Pavie,  et  Tomaso  de  Campo-Fregoso, 
doge  de  Gênes ,  il  triompha  de  ses  adversaires 
par  sa  perfidie  ou  par  la  valeur  de  son  général,  le 
célèbre  Francesco  Carmagnola  {voy.  ce  nom). 
Après  s'être  défendu  avec  quelque  succès ,  Fon- 
dolo  vit,  en  1421,  ses  possessions  envahies.  Ses 
châteaux  de  Pizzighetto  et  de  Soncino  se  ren- 
dirent aux  Milanais  dès  les  premières  attaques. 
Fondolo  offrit  aux  Vénitiens  de  leur  céder  Cré- 
mone et  ce  qui  lui  restait  de  son  territoire,  mais 
ses  propositions  furent  rejetées;  il  fut  donc 
obligé  de  traiter  avec  Visconti,  et  lui  remit  sa  prin- 
cipauté moyennant  trente-cinq  mille  florins ,  se 
réservant  seulement  le  château  de  Castiglione,  où 
il  se  retira  avec  ses  trésors.  En  1425,  Visconti, 
qui  redoutait  toujours  Fondolo,  corrompit  01- 
drado,  ami  de  ce  condottiere ,  et  par  sa  trahison 
s'empara  du  seigneur  de  Castiglione.  Sous  di- 
vers prétextes,  il  le  condamna  aussitôt  à  perdre 
la  tête.  Monté  sur  l'échafaud  et  exhorté  par  son 
confesseur  à  se  repentir,  Fondolo  s'écria  :  «  Je 
me  repens  en  effet ,  et  d'une  faute  irréparable  : 
j'ai  tenu  l'empereur  et  le  pape  au  haut  de  mon 
clocher  de  Crémone  ;  je  pouvais  les  précipiter 
tous  deux  en  bas  ,  j'en  ai  eu  la  pensée  :  j'accor- 
dais ainsi  guelfes  et  gibelins  et  je  rendais  ma 
mémoire  impérissable.  Mon  seul  remords  est 
d'avoir  lâchement  laissé  échapper  cette  occasion.  » 

Andréa  Bilius,  Historia  Mediolanensis  et  Lombar- 
dica,  liv.  Il,  p.  23,  et  liv.  111,  p.  S3.  —  Redusius  de  Quero, 
Chron.  Tarvin,,  p.  SOii.  —  Campi,  Cremona  fedele,  I.  III, 
p.  109.  —  Miiratori,  Annali  d'italia,  t.  XIX.—  Sisinondi, 
Histoire  des  Républiques  italiennes,  t.  VIII,  chap.  lx, 
p.  134;  LXI,  223;  LXllI,  322. 

FONFRÈDE  (  Jean-Baptiste  Boyer  ),  homme 
politique  français,  né  à  Bordeaux,  en  1766,  exé- 
cuté à  PariSj  le  31  octobre  1793.  Issu  d'une  fa- 
mille qui  tenait  un  des  premiers  rangs  dans  le 
commerce  de  cette  ville  ,  Fonfrède ,  s'étant  ma- 
rié très-jeune ,  contre  le  gré  de  ses  parents ,  se 
retira  en  Hollande ,  et  y  demeura  plusieurs  an- 
nées. La  révolution  ayant  éclaté  ,  il  revint  à  Bor- 
deaux, et  à  la  fin  de  1792  il  fit  partie  de  cette 
célèbre  députation  delà  Gironde  dont  l'influence, 
qui  avait  accéléré  la  marche  du  char  révolution- 
naire, devint  impuissante  pour  l'arrêter.  Plus 
jeune  que  tous  ses  collègues  de  Bordeaux,  Fon- 
frède ,  par  son  talent ,  se  plaça  immédiatement 
après  les  trois  grands  orateurs  Vergniaud, 
Guadet  et  Gensomié.  Une  grande  exaltation  de 
sentiments  et  d'idées ,  qui  chez  lui  n'excluait 
pas  la  droiture  des  intentions,  une  brillante  fa- 
cilité d'élocution,  donnaient  à  ses  improvisa- 
tions un  caractère  ardent  et  passionné  dont  l'effet 
était  irrésistible.  A  la  suite  de  la  discussion  qui 
précéda  le  jugement  du  roi,  Fonfrède  fit  adopter 
la  rédaction  des  trois  questions  relatives  à  la 
culpabilité,  à  l'appel  au  peuple  et  à  la  nature 
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de  la  peine,  sur  lesquelles  devait  voter  l'assem- 
blée. Son  vote  personnel  fut  pour  la  peine  de 
mort.  Aveuglé  par  un  fanatisme  de  haine  contre 
la  royauté,  il  déclara  que  si  cet  arrêt  faisait 
gémir  en  lui  l'humanité,  il  laissait  sa  conscience 
tranquille;  mais  adversaire  non  moins  prononcé 
de  cette  tyrannie  réelle  qui  se  couvrait  du  mas- 
que du  patriotisme  ,  il  défendit  la  liberté  de  la 
presse  contre  les  attaques  du  montagnard  Du- 
hem.  Dans  la  séance  du  8  mars  1793  ,  cet  aide 
de  eamp  politique  de  Marat  avait  demandé  que 
tous  ceux  des  députés  qui  prenaient  part  à  la 
rédaction  des  journaux  fussent  expulsés  de  la 
Convention,  et  même  que  tous  les  journaliste.^ 
fussent,  en  masse,  chassés  du  lieu  des  séances  : 
Fonfrède  fit  repousser  ces  violentes  et  iUibérales 
propositions.  La  conspiration  du  10  mars,  qui 
avait  pour  but  de  se  défaire  par  l'assassinat  des 
chefs  du  côté  droit,  ayant  échoué,  trois  jours 
après,  Fonfrède  fit  décréter  l'arrestation  et  la 
mise  en  jugement  des  membres  du  comité  in- 
surrecteur.  Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  il 
dénonça  le  jeune  duc  de  Chartres  comme  com- 
plice de  Dumouriez ,  et  demanda  que  tous  les 
Bourbons  qui  se  trouvaient  encore  en  France 
fussent  détenus  comme  otages  et  répondissenl 
sur  leur  tête  du  salut  des  commissaires  con- 
ventionnels livrés  à  l'ennemi  par  le  général  re- 
belle. Ces  propositions  furent  adoptées  et  im- 
médiatement mises  à  exécution.  Il  n'en  avait  pas 
été  ainsi  de  la  mesure  relative  aux  conspira- 
teurs anarchistes  du  10  mars  :  impunis  et  libres, 
ils  préparaient  ouvertement  une  nouvelle  insur- 
rection. Leur  audace  était  redoublée  par  le  triom- 
phe que  Marat  venait  de  remporter  au  tribunal 
révolutionnaire,  oii,  sur  la  motion  de  Fonfrède, 
il  avait  été  traduit  le  12  avril  par  décret  de  la 
Convention  nationale.  Trois  jours  seulement 
après,  la  commune  de  Paris  ayant  demandé  par 
l'organe  du  maire  Pache  que  vingt-deux  députés 
fussent  exclus  de  la  Convention,  Fonfrède,  en 
s'étonnant  de  l'omission  de  son  nom  sur  cette 
liste  honorable,  soutint  que,  présentée  par  une 
faible  fraction  du  peuple  français,  cette  demande 
de  proscription  contre  une  partie  de  la  repré- 
sentation nationale  signalait  une  tendance  réelle 
au  fédéralisme.  Il  proposa  en  même  temps  le 
renvoi  de  la  pétition  à  la  nation  entière  réunie 
en  assemblées  primaires.  C'était  placer  la  ques- 
tion sur  son  terrain  véritable ,  et  ce  discours  de 
Fonfrède,  ainsi  que  celui  que,  cinq  jours  au- 
paravant ,  il  avait  prononcé  sur  une  questiom 
analogue ,  offrent  les  plus  éloquents  modèles  de 
la  logique  parlementaire. 

Nommé  président  de  la  Convention  pour  la 
première  quinzaine  de  mai ,  dans  la  séance  du 
1 8  mai ,  Fonfrède  fut  le  premier  élu  membre  de 
la  fameuse  commission  des  douze,  créée  sur 
la  proposition  de  Barrère  pour  rechercher  les 
auteurs  de  la  conspiration  du  10  mars  et  décon- 
certer leurs  nouvelles  menées.  Cette  commission 
ayant  l'ait  arrêter  Hébert  et  trois  autres  déma- 
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vogues /par  une  contradiclion  impossible  à  qua- 
lifier, Fonfrède  s'opposa  à  cette  mesure,  et,  aussi 
incertain  dans  le  conseil  qu'il  s'était  montré  ré- 
solu à  la  tribune,  le  28  mai  il  arracha  à  la  Con- 
vention un  décret  qui  remettait  provisoirement, 
ces  détenus  en  liberté.  Cette  concession  faite  à 
l'anarchie  devint  le  gage  de  son  triomphe.  Si , 
malgré  les  efforts  de  Bourdon  de  l'Oise ,  elle  valut 
à  Fonfrède  une  exception  personnelle  dans  le  dé- 
cret d'arrestation  porté  le  2  juin  contre  la  com- 
mission des  douze  en  masse  et  contre  vingt-deux 
autres  membres  de  la  Convention,  dès  le  15  juil- 
let suivant,  Billaud-Varennes,  infatigable  pour- 
voyeur de  l'échafaud  révolutionnaire ,  demanda 
la  mise  en  accusation  de  Boyer  Fonfrède.  Celui- 
ci,  qui  pendant  toute  la  durée  du  mois  de  juin 
n'avait  cessé  de  presser  le  rapport  qui  devait 
3tre  fait  par  le  comité  de  salut  public  sur  les 
ièputés  incarcérés,  voyant  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts ,  s'était  enfin  voué  au  silence.  Il  pouvait 
>e  croire  oublié,  lorsque,  le  3  octobre,  il  fut, 
iinsi  queDucos,  demeuré  libre  comme  lui,  com- 
jris  dans  le  décret  d'accusation  rendu  contre 
les  mêmes  députés,  sui-  le  rapport  d'Amar. 
Fonfrède  ayant  demandé  la  parole ,  le  monta- 
gnard Albitte  lui  ferma  la  bouche  par  ces  mots 
atroces  :  «  Tu  parleras  au  tribunal  révolution- 
naire !»  A  ce  tribunal  de  sang ,  le  seul  fait  im- 
puté à  Fonfrède  fut  d'avoir,  après  le  31  mai, 
provoqué  l'insurrection  bordelaise  contre  les 
auteurs  de  cette  journée.  Cela  suffit  pour  le  faire 
comprendre  dans  l'arrêt  qui,  le  31  octobre,  en- 
voya à  l'échafaud  vingt-un  députés ,  l'élite  de  la 
Convention.  Ducos  et  Fonfrède,  les  plus  jeunes 
parmi  ces  illustres  victimes ,  jouissaient  l'un  et 
l'autre  d'une  grande  fortune.  Fonfrède  périt  à 
vingt-sept  ans  ;  sa  carrière  fut  courte  et  mémo- 
rable. La  chaleur  et  la  sincérité  de  ses' (Opinions 
républicaines  doivent  couvrir  d'un  voile  d'indul- 
gence des  erreurs  si  cruellement  expiées.  [P.  A. 
Vieillard  ,  dans  VE?ic.  des  G.  du  M.  ] 

Jh\eTS ,  Histoire  de  la  Révolution  française.  —  La- 
martine, Histoire  des  Girondins.  —  Rabbe,  Boisjo- 
lin,  etc.,  Biographie  univ.  des  Contemporains. 

FONFRÈDE  (  Henri  ) ,  publiciste  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Bordeaux,  le  21  février  1788, 
mort  le  23  juillet  1841.  Élevé  à  l'école  centrale  de 
Bordeaux ,  Henri  Fonfrède  se  destina  à  la  pro- 
fession d'avocat.  Il  se  rendit  dans  ce  but  à  Paris, 
et  il  y  prit  ses  premiers  grades  ;  mais  sa  santé , 
fortement  altérée ,  ne  lui  permit  pas  de  réaliser 
son  projet;  il  fut  contraint  de  regagner  sa  ville 
natale.  Il  entra  alors  dans  une  maison  de  com- 
merce, dont  il  dirigea  longtemps  la  correspon- 
dance, et  plus  tard,  s'associant  à  son  oncle, 
Armand  Ducos,  frère  du  girondin,  il  fonda  la 
maison  Fonfrède  et  A.  Ducos.  Ce  ne  fut  qu'en 
1820  que  Henri  Fonfrède  aborda  la  carrière 
d'écrivain  politique.  A  cette  époque  il  créa  à 
Bordeaux  le  journal  La  Tribune,  dont  la  durée 
fut  limitée  aux  cent  jours  de  fii  liberté  de  la 
presse.  On  a  prétendu  que  Fonfrède  avait  pro- 
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fessé  dans  ce  journal  des  principes  républi- 
cains :  le  fait  est  inexact  ;  une  opposition  avancée, 
fondée  sur  les  vrais  principes  du  gouvernement 
représentatif,  forme  la  base  de  toute  la  polémique 
de  La  Tribune,  et  la  république  y  est,  au  con- 
tiaire ,  signalée  comme  antipathique  au  caractère 
national. 

Bordeaux  était  encore  la  ville  qui  avait  reçu 
avec  enthousiasme  le  duc  et  la  duchesse  d'An- 
goulême ,  et  le  journal  La  Tribune  fut  brûlé  en 
plein  théâtre  pour  un  article  commémoratif  de 
la  journée  du  12  mars.  Henri  Fonfrède  avait  été 
déjà  l'objet  des  poursuites  du  parquet.  Dans  un 
procès  pour  délit  de  presse,  de  Martignac 
porta  la  parole  contre  lui  au  nom  du;ministère 
public ,  et ,  si  nous  en  croyons  les  souvenirs  des 
témoins  de  cette  brillante  lutte ,  le  journaliste 
ne  fut  pas  inférieur  à  son  redoutable  adversaire. 
Le  tribunal  sanctionna  par  un  acquittement  l'é- 
loquente plaidoirie  de  Henri  Fonfrède  ;  néan- 
moins, La  Tribune  fut  enveloppée  dans  la  ruine 
de  toute  la  presse  indépendante ,  et  ce  ne  fut  que 
six  ans  après  que  l'ardent  tribun  ressuscita  dans 
les  colonnes  de  V Indicateur  de  Bordeaux.  En 
1830,  sa  polémique  s'éleva  à  la  hauteur  des 
événements.  A  côté  de  la  page  qui  contenait  les 
fameuses  ordonnances ,  il  signa  de  son  nom  un 
appel  à  la  résistance ,  et  il  en  donna  lui-même  le 
signal  en  s'asseyant  sur  les  presses  de  l'Indi- 
cateur, dont  on  voulait  opérer  la  saisie,  et 
eu  arrêtant  par  sa  contenance  résolue  les 
entreprises  des  agents  de  l'autorité.  Autant 
Fonfrède  avait  été  ardent  dans  le  combat,  au- 
tant il  fut  modéré  après  la  victoire,  et  dès 
les  premiers  jours  qui  suivirent  la  révolution  de 
Juillet  il  écrivait  dans  L' Indicateur  ces  lignes 
remarquables  :  «La  Charte  a  été  notre  cri  de  ral- 
liement pendant  le  combat,  elle  doit  être  notre 
crideralliementaprèsla victoire  (8  août  1830  ).  >> 

Depuis,  soit  dans  L'Indicateur,  soit  dansie 
Mémorial,  qui  lui  ouvrit  ses  colonnes  en  1831 , 
soit  dans  La  Paix  et  le  Journal  de  Paris, 
auxquels  il  prêta  son  appui  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  dans  la  capitale  (1836),  soit  enfin  dans 
Le  Courrier  de  Bordeaux,  qu'à  son  retour  il 
fonda  lui-même,  en  1837,  Henri  Fonfrède  sou- 
tint les  principes  du  parti  conservateur,  avec 
une  énergie  qui  lui  suscita  des  adversaires  nom- 
breux et  passionnés.  Défenseur  infatigable  des 
intérêts  méridionaux,  il  fit  partie  des  divers 
comités  vinicoles  et  commerciaux  qui  se  for- 
mèrent successivement  à  Bordeaux.  Nommé  dé- 
puté en  1830  parle  collège  extra-muros  de  cette 
ville,  il  fournit  lui-même  à  la  chambre  la  preuve 
de  son  inéligibilité  ;  depuis  lors ,  il  refusa  cons- 
tamment la  députation.  Mais  il  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  Gironde,  qui  le 
choisit  pour  secrétaire,  et  il  montra  un  talent 
distingué  dans  les  comptes-rendus  qu'il  rédigeait 
des  délibérations  de  cette  assemblée ,  à  la  fin  de 
chaque  séance. 

Comme  publiciste,  H.   Fonfrède  fit  preuve 
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(l'esprit,  de  finesse  et  d'une  grande  fermeté  d'ar- 
gumentation. La  politique  conservatrice  n'eut 
pas  de  défenseur  plus  décidé  et  plus  loyal.  Seul 
parmi  les  écrivains  provinciaux  de  son  temps , 
il  parvint  à  attirer  sur  lui  les  regards  de  la  presse 
parisienne  et  à  commencer,  à  force  de  bon  sens, 
de  verve  et  d'originalité ,  la  décentralisation  du 
journalisme.  Outre  les  nombreux  articles  insérés 
dans  les  journaux  mentionnés  plus  haut ,  Henri 
Fonfrède  publia  :  Réponse  à  la  brochure  de 
M.  de  Chateaubriand ,  intitulée  :  De  la  nou- 
velle proposition  relative  au  bannissement 
de  Charles  X  et  de  sa  famille;  Paris,  1831, 
in-S";  —  Bu  gouvernement  du  roi  et  des  li- 
mites constitutionnelles  de  la  prérogative 
parlementaire  ;FAr\s,  1839,  in-8".  Les  Œuvres 
de  Henri  Fonfrède  ont  été  recueillies  par  M.  Ch.- 
Al.  Campan;  Bordeaux  et  Paris,  1844,  10  vol. 
in-8°.  [F.  SoLAR,  dans  YEncyc.  des  G.  du  M., 
avec  additions.  ] 

E.  Ferbos,  Éloge  de  Henri  Fonfrède ,  couronné  par 
l'Acad.  de  Bordeaux.  —  Eug.  Robin,  dans  la  Bevuenou- 
velle,  février  1846.  —  Louis  i.urine.  Train  de  Bordeaux. 

FOivs  {Jacques  de  La),  poète  français.  Voy. 
La  Fgns. 

*  FOSS  (  Victor),  jurisconsulte  français,  né 
vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Après  avoir  été 
avocat  à  Toulouse,  il  devint  juge  au  tribunal 
civil  de  Muret.  Il  a  été  aussi  rédacteur  en  chef 
du  Mémorial  de  Jurisprudence  des  Cours 
royales  du  midi.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
Le  Petit  Code  voiturin,  ou  précis  des  lois 
réputées  encore  en  vigueur  de  1789  à  1828 
exclusivement,  etc.;  Toulouse,  1828  ;  —  Juris- 
prudence inédite  de  la  Cour  royale  de  Tou- 
louse depuis  1800  jusqu^à  1820,  etc.;  Toulouse, 
1834,  in-8°;  —  Les  Tarifs  en  matière  civile 
annotés,  etc.;  Paris,  1842,  in-8°,  en  collabo- 
ration avec  Niel  ;  — Aphorismes  de  droit  classés 
suivant  l'ordre  des  matières  du  Code  Ci- 
vil, etc.;  Paris,  1846,  2®  éd. 

Lonandre  et  Bourquelot,  La  Litt.fr.  contemp. 

FONSECA  (D.  Jican- Rodriguez  de),  prélat 
espagnol,  né  à  Toro,  en  1451,  mort  à  Burgos, 
le  4  mars  1524.  Il  fut  successivement  doyen 
de  Séville ,  évêque  de  Badajoz,  de  Cordoue,  de 
Palencia,  de  Burgos ,  et  archevêque  de  Rosana. 
Il  remplit  diverses  missions  diplomatiques,  et 
fut  employé  longtemps  aux  affaires  des  Indes 
occidentales.  Il  était  doyen  de  Séville  lorsqu'il 
fut  chargé  d'ordonner  l'armement  destiné  à 
la  découverte  du  Nouveau  Monde.  Consulté  pré- 
cédemment sur  le  projet  de  Christophe  Co- 
lomb, il  avait  traité  le  grand  navigateur  de  vi- 
sionnaire. Il  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir 
réussi ,  et  ne  laissa  passer  aucune  occasion  de 
lui  nuire.  Ce  fut  surtout  après  la  moit  d'Isabelle 
que  Fonseca ,  chargé  de  tout  le  maniement  des 
affaires  qui  regardaient  le  Nouveau  Monde,  put 
pourfiuivre  de  sa  haine  la  famille  de  Christophe 
Culomb.  11  ne  fut  pas  moins  hostile  à  Fernand 
Cortès  et  à  Las  Casas  (voy.  ce  nom),  qui  le  ré- 
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cusèrent  et  obtinrent,  en  1520,  la  dissolution  d 
conseil  dont  le  prélat  était  le  pr&ident.  Depu^ 
ce  temps  Fonseca  montra  plus  de  complaisant 
pour  Las  Casas ,  qui  avait  su  se  concilier  la  fjl 
veur  d'Adrien  d'Utrecht  {voy.  ce  nom).  Homm 
dur,  fanatique  et  passionné ,  Fonseca  fut  gran 
ami  de  Torquemada.  V.  Makty. 

Herrera  ,  IJist.  de  los  hechos  de  los  Castellanos  en  h 
islas  y  tierra  firme  del  Oceiino,  1",  2^  et  3"^  décades. 
Le  P.  Cliarlevoix,  hist.  de  Saint-Domingue,  t.  !«■■•.  _  g 
Gonçalez  d'Avila,  Teat.  ecl. 

FONSECA  SOARES  (  .4«/?OWiO  DA  ),  pluS  COnUfl 

sous  le  nom  d'ANTONio  das  Chagas,  théologie» 
portugais  célèbre,  né  à  Vidigueira,  le  25  juii 
1631,  mort  le  20  octobre  1682.  Son  père  appan 
tenait  à  la  meilleure  noblesse  du  pays;  sa  mèn 
était  Irlandaise  :  elle  s'était  réfugiée  en  Portugt 
durant  les  guerres  de  religion  II  fit  ses  étudd 
à  l'université  d'Evora,  et,  après  la  mort  de  so 
père,  s'engagea  comme  simple  soldat.  Il  étai. 
poète,  et  plaisait  par  la  vivacité  de  son  espriti 
mais  il  tua  malheureusement  un  homme  en  duel' 
et  il  fut  contraint  de  se  réfugier  au  Brésil.  1 
mena  à  Bahia  la  yie  licencieuse  qu'il  avait  me 
née  à  Moura,  le  lieu  de  sa  garnison;  mais  ni 
traité  de  F.  Luiz  da  Granada  lui  étant  tomb 
entre  les  mains,  il  rentra  en  lui-même,  et  réso 
lut  de  se  faire  franciscain.  Pour  accomplir  sa  ré 
solution,  il  repassa  en  Europe;  néanmoins,  le 
déhces  de  Lisbonne  lui  firent  oublier  ses  sainte 
résolutions.  Une  maladie  violente  les  kii  rappela 
un  coup  de  sabre  qui  le  blessa  légèrement  dan 
une  rixe  à  Setuval  fut  aussi,  dit-on,  un  sérieux 
avertissement  pour  qu'il  changeât  de  vie;  il  ail; 
trouver  le  provincial  des  franciscains  de  Saint 
Paul  des  Algarves,  et  quelque  temps  après,  le  11 
mai  1662  ,  il  se  trouva  affilié  à  l'ordre  de  Saint 
François  d'Evora.  Après  avoir  donné  des  ga! 
ranties  du  changement  absolu  qui  s'était  opén 
en  lui,  il  prononça  solennellement  ses  vœux  h 
19  mai  1663.  Ce  fut  alors  seulement  qu'il  alli 
étudier  la  théologie  à  Coïmbre.  Bientôt  la  repu 
tation  de  frey  Antonio  das  Chagas  (c'était  sor 
nom  de  religion)  se  répandit  dans  toute  la  Pénin 
suie;  il  refusa  l'évèché  de  Lamego,  que  le  prince 
régent,  D.  Pedro,  lui  offrit  en  1679.  Il  avait  ins- 
titué l'année  précédente  un  séminaire  à  Torres- 
Vedras  ;  ce  fut  là  qu'il  mourut,  en  odeur  df 
sainteté.  Les  populations  du  voisinage  se  dispu- 
tèrent ses  cheveux,  des  parcelles  de  ses  ongles, 
les  plus  minces  fragments  de  sa  robe,  et  il  fui 
enterré  dans  la  salle  du  chapitre.  On  a  de  lui' 
les  ouvrages  posthumes  suivants  :  Faiscas 
de  amoY  divino  e  lagrimas  da  aima;  Lis- 
bonne, 1683,  in-8°  ;  —  Obras  espirituaes , 
P  parte;  Lisbonne,  Mig.  Deslandes,  1684, 
!n-8°;  2''  parte,  Lisbonne,  1687,  in-8°;  —  0  Pa-i 
dre  nosso  commentado ;Lis.hoimQ ,  1688,  in-4''; 
—  Espelho  do  Espirito  em  que  deve  verse  e 
comparse  a.  Aima,  que  quer  chegar  à  urti&o 
deDeos;  Lisbonne,  1683,  in-8'';  —  Escola  da 
penitencia  ejlagello  dospeccadores  ;  Lisbonne, 
l  1687,  in-i"  ;  —  Sermoês  Genuinos,  epracticas 
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espirituaes;  Lisbonne,  1690,  in-4'';  —  Cartas 
espirituaes,  1*  parte,  com  notas  de  D.  Joâo  da 
Sylva  ;  Lisbonne,  ie84,  in-4°  ;  2'  parte,  Lisbonne, 
1687;  —  Semana  santa  espiritual  ou  medi- 
taçoens  pias  para  qualquer  cita  délia;  Lis- 
bonne; —  Ramilhete  espiritual  composto  com 
as  flores  doutrinaes  em  doze  sermoens;  Lis- 
bonne, 1722,iri-4°.  On  conserve  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  ascétiques  du  P.  Ant.  das 
Cliagas  restés  manuscrits  ;  mais  on  a  réimprimé 
plusieurs  fois  en  2  vol.  la  trad.  française  de  ses 
divers  ouvrages.  On  trouve  quelques-unes  de 
ses  poésies  dans  un  recueil  intitulé  :  A  Feniz 
renascida  ;Lishonne,  1728,  in-8",  t.  V.  C'est  à  son 
poëme  de  Filis  et  Démophonte ,  à  ses  chansons 
profanes,  que  s'applique  une  petite  anecdote  ra- 
contée sans  grand  fondement  :  Le  bon  père,  dit- 
on,  jeûnait  et  se  donnait  la  discipline  pour  le 
salut  de  tout  individu  qui  lui  rapportait  quelque 
copie  de  ses  œuvres  profanes;  il  y  a  de  lui  un 
opuscule  poétique  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'on 
publiât  :  Descripçâo  da  Victoria  que  alcan- 
carâo  em  14  de  Janeiro  de  1659  os  Portu- 
guezes,  na  campanha  de  Elvas.  Cet  écrivain 
est  mis  au  nombre  des  classiques. 

Ferdinand  Denis. 

Le  p.  Manoel  Godinho,  rida,  1687,  et  i788,  in-*".  - 
h'.  Fernando  da  Soledad,  Historia  serafica  da  proiHn- 
cia  de  Portugal,  parte  3,  liv.  3,  cap.  17.  —  Costa,  Coro- 
grafta  Pcrivgveza.  —  Fonseca ,  \£t)ora  gioriosa.  — 
iiarbosa  Machado,  Bibliotkeca  Lusitana. 

FONSECA  (jRorfn^OD A.),  médecin  portugais, 
né  à  Lisbonne,  au  seizième  siècle,  mort  en  1642. 
Il  avait  acquis  déjà  une  grande  renommée  dans  la 
pratique  de  son  art,  lorsque  le  gouvernement  de 
.Venise  lui  fit  des  offres  considérables  pour  venir 
[)rofesser  à  Pise.  Il  se  rendit  en  Italie  au  com- 
mencement de  1606.  De  l'université  de  Pise,  il 
passa  à  celle  de  Padoue ,  où  il  expliqua  surtout 
les  aphorismes  d'Hippocrate.  Il  était  l'inventeur 
d'une  certaine  huile  d'/lparJcms,  qui  opérait, 
disait-on,  des  merveilles  et  qui  lui  valut  l'entrée 
de  bien  des  palais.  Philippe  II  lui-même  l'avait 
en  grande  estime;  il  mourut  à  Rome,  et  il  y  est 
enterré,  au  milieu  des  merveilles  de  l'art,  dans 
l'église  de  San-Lorenzo.  Nous  donnons  ici  sa 
bibliographie,  incomplètement  reproduite  dans 
d'autres  ouvrages  :  De  calculorum  remediis, 
qui  i7i  renibus  et  vesica  gignuntur,  Libri  duo  ; 
Roma,  1586,  in-4";  — In  Hippocratls  Legem 
Commentarium,  quo  perfecti  medici  natura 
explicatur  ;  Roma,  1586,  in-4° ;  —  De  Venenis ', 
eorumque  curatione;  Roma,  1587;  —  Opus- 
culum  quo  adolescentes  ad  medicinam  facile 
capessendam  instruuntur,  casus  omnium 
febrium  methodice  discutiuntur  et  curantur, 
JMxtanormam.  in  punctis  tentativis pro  docto- 
ratu  recitandis  et  post  utilem  medendi  me- 
thodum  in  particularibus ,  si  quis  exercere 
possit,  consultafiones  aliquot ,  et  modus  de- 
monstratïir  curandi  capitis  vulnera  sine 
apertione  et  peradmirabile  Aparicii  oleum , 
Florence ,  1 594 ,  in-4°  ;  —  Commentaria  in 


septem  libros  Aphorismurwn  ffippocratis  eo 
ordine  contexta  quo  doctoratvs  puncta  ex- 
pont consuevere;  Florence,  1591;  Venise, 
1596  ;  ibid.,  1608;  —  In  Hippocratis  Prognos- 
tica  Commentarii,  quib^is  universa  ejus  doc- 
trinainconclusiones deducitur  ;  Padoue,  1597, 
in-4°;  ibid.,  1678;  —  De  tuenda  valetudine 
et  producenda  vita  Liber  ;  Floience,  1602, 
in-4°  :  Francfort,  1603,  in-4'';  trad.  en  italien 
par  Policiano  Mancino,  Florence,  1603;  —  De 
hominis  excrementis ;  Pise,  1613,  in-4°;  — 
Tractatus  de  febrium  acutarum  et  pesti- 
lentium  Remediis  dixteticis,  chirurgicis  et 
pharmaceutis ;  Venise,  1621,  in-4°;  —  Con- 
sultationes  medicx  singularibus  remediis 
ref'ertse,  non  modo  ex  antiqua  verum  etiam 
ex  nova  medicina,  dcpromptis  ac  selectis, 
quorum  usas  exactissima  methodo  explicatur 
et  experimentis  probatur  accessit  :  de  consul- 
tandi  ratione  brève  comptendium  et  consul- 
tatio  de  piica  polonica  ;  Venise  ,  1618,  in-fol.  ; 
ibid.,  1619,  1622,  1628;  Francfort,  1625,  2  vol. 
in-8o.  On  trouve  dans  le  même  vol.  le  petit 
traité  De  Virgmum  Morbis  qui  inlra  clausu- 
ram  curari  nequeunt.  Ferd.  Denis. 

Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana. 

FONSECA  {Antonio  da),  historien  portugais, 
né  en  1517,  mort  après  1559.  Son  père,  Antonio 
Correa,  était  fondateur  du  couvent  de  Santa-Anna. 
Il  se  fit  dominicain,  et  vint  à  Paris,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur  en  Sorbonne,  le  6  janvier  1542. 
Il  joignait  à  la  connaissance  des  langues  anciennes 
celle  de  l'hébreu.  Jean  111  le  rappela  bientôt 
pour  professer  à  Coïmbre  ;  il  commença  ses  cours 
en  1544,  et  les  continua  durant  de  longues  an- 
nées. Avant  de  venir  à  Paris,  et  comme  il  comp- 
tait à  peine  vingt-deux  ans ,  il  avait  écrit  en 
latin  l'ouvrage  suivant  :  Annotationes  margi- 
nales in  Commentaria  Thomee  de  Vio  car- 
dinalis  Caietani  in  Pentateuchum ;  Paris, 
1539,  in-fol.  Comme  prédicateur,  il  s'éloi- 
gna de  la  voie  commune,  et  l'un  des  plus 
grands  prosateurs  de  la  langue  portugaise,  Frey 
Luiz  de  Souza,  a  pu  dire  de  lui  :  «  Il  introduisit 
dans  ce  pays  le  sens  littéral  de  l'Écriture,  en 
rendant  l'explication  des  saints  Évangiles  ou  plus 
facile  ou  moins  ardue  pour  qui  la  veut  suivre.  » 
Il  sépara  ainsi  son  style  de  l'ancien  style  ora- 
toire, si  embarrassé  jadis  de  tropes,de  figures  et 
de  fleurs  de  rhétorique.  Fonseca,  contre  l'opinion 
générale,  est  un  réformateur  qui  durant  le  sei- 
zième siècle  fit  école  et  rentra  dans  la  simplicité. 
Ferd.  Denis. 
Barbosa  Machado ,  Bibliotheca  Lusitana. 
FONSECA  E  EVORA  (  D.  Fr.-/05e  ),  théo- 
logien portugais,  iié  le  3  décembre  1690,  à  Evora, 
mort  le  14  avril  1760.  Il  s'appelait  dans  le  siè- 
cle Jozé  Ribeiro  da  Fonseca  Figueiredo  e  Souza. 
Son  père  était  militaire,  et  avait  servi  en  Alle- 
magne, en  Flandre  et  en  Italie.  !1  fit  étudier  son 
fils  à  Evora  d'abord,  puis  à  Coïmbre.  En  1712, 
Jozé  Fonseca  se  rendit  à  Rome,  avec  le  marquis 
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d'Abiantès,  nommé  ambassadeur  extraordinaire 
près  le  saint-siége  ;  il  s'y  fit  franciscain,  et  prit 
l'habit  dans  le  couvent  d'Ara-Cœli,  le  8  décem- 
bre 1712.  Il  y  professa  bientôt  la  théologie  et  la 
philosophie ,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  toutes 
les  dignités  de  l'ordre,  dont  il  fut  par  la  suite  le 
réformateur.  C'est  à  lui  qu'appartient  l'honneur 
d'avoir  introduit  dans  le  Vatican  la  statue  de 
saint  François  en  habit  de  l'observance ,  et  pour 
cela  il  lui  fallut  vaincre  plus  d'un  obstacle.  II 
ne  se  borna  pas  à  ce  genre  de  mérite ,  qui  lui 
valut  du  reste  tous  les  honneurs  que  l'ordre  ré- 
formé pouvait  accorder  à  l'un  de  ses  membres  ;  il 
fonda  dans  le  couvent  où  il  avait  professé  une  im- 
mense bibliothèque,  l'une  des  plus  belles  que 
l'on  ait  admirées  dans  Rome  ;  il  s'était  réservé  le 
droit  d'en  nommer  le  bibliothécaire  et  les  divers 
employés.  Non -seulement  il  avait  été  déclaré 
publiquement  l'honneur  de  la  religion  séra- 
phique,  mais  il  n'y  eut  guère  d'affaire  religieuse 
ou  même  administrative  à  laquelle  il  ne  participât, 
et  Venise  elle-même  le  nomma  patrice.  Après 
avoir  refusé  plusieurs  évéchés,  il  se  vit  con- 
traint d'accepter  celui  de  Porto,  auquel  l'avait 
nommé  Joâo  V.  Il  s'y  fit  aimer  et  estimer,  et  il 
y  mourut.  On  a  de  lui  :  Jura  Romanes  pro- 
vincise  et  ordinis  super  ecclesiam  Aracelita- 
nam,  schalam,  conventum  et  clausuram, 
contra  excellentissimum  S.  P.  Q.  R.  discussa 
et  vindicata;  Rome,  1719,  in-fol.  j  —Privi- 
légia terrae  sanctse  et  facultas  utendi  ponti- 
ficalibus  atque  sacrum  chrisma  in  sacra- 
mento  confirniationis  ;  Roma,  1721;  —  M- 
bellus  contra  Fraticellorum  sectam  falso 
attribuitur  B.  Jacob  de  Marchia;  Roma,  1724, 
in-fol.  ;  —  P.  Fr.  Claudii  Frassen  Philosophia 
et  Theologia  correcta;  Rome,  1626,  16  tom  , 
in-4°;  —  Excellencias  y  virtudes  del  apos- 
tol  de  las  Indias,  san  Francisco  Salano; 
1727,  in-S";  —  Arcadia  fesiiva  pelV  inalza- 
mento  ai  trono  del  eminentissimo  card.  Cor- 
sini  col  nome  di  Clémente  XII  ;  Rome,  1730 , 
ia-4°.  F.  Denis. 

Barbosa  Machado ,  Bibliotheca  Lusitana. 

FONSECA  (  Pedro  da.),  théologien  philosophe 
portugais,  né  à  Cortizada,  dans  le  prieuré  de  Crato, 
en  1528,  mort  le4  novembre  1599.  Il  fut  admis 
dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  qualité  de  novice, 
le  17  mars  1548.  Il  résida  d'abord  à  la  maison  de 
Coïmbre,  dont  les  professeurs  jouissaient  d'une 
haute  renommée.  Le  cardinal  D.  Henri  venait  de 
fonder  en  1551  l'université  d'Evora,  où  Clénard 
déployait  tant  de  science  et  de  zèle,  lorsque 
Fonseca  y  fut  appelé;  il  y  reçut  les  enseigne- 
ments théologiques  deBartholomeu  dos  Martyres. 
Fonseca  fmit  par  professer  avec  éclat  où  il  avait 
été  un  élève  studieux,  et  il  fut  reçu  docteur  de 
l'université  d'Evora  en  1 570,  devant  le  jeune  roi 
D.  Sébastien,  qu'assistaient  son  oncle  D.  Ren- 
rique  et  l'infant  D.  Duarte.  En  1572,  à  l'époque 
où  se  réunit  la  congrégalion  provinciale ,  il  fut 
élu  pour  voter  au  chapitre  général,  où  Évcrard 


Mercuriano  fut  élu  général  de  l'ordre.  Il  passa 
avec  lui  à  Rome  ;  pendant  sept  ans  il  l'assista. 
Après  la  chute  de  Sébastien,  Philippe  II  le 
choisit  pour  établir  la  réforme  en  Portugal  ;  il 
devint  visiteur  de  la  province.  On  lui  dutTéta- 
blissement  de  la  maison  des  catéchumènes  à  Lis- 
bonne ,  et  en  outre  celui  de  l'orphelmat  qui  fut 
établi  dans  l'ancienne  forteresse  de  la  capitale 
(0  Casteltio).La  maison  des  Converties  fut  égale- 
ment l'une  de  ses  fondations,  ainsi  que  le  collège 
des  Irlandais  et  le  couvent  de  Santa-Martha. 
Grégoire  XIII  s'en  rapportait  à  lui  pour  l'admi- 
nistration des  affaires  les  plus  graves,  pour  celles 
même  auxquelles  l'Église  tout  entière  était  inté- 
ressée. Iljmourut  après  cinquante-et-un  ans  de  re- 
ligion, et  après  avoir  donné  la  preuve  des  senti- 
ments les  plus  pieux.  On  a  de  lui  :  Institutio- 
numdialecticarum Libri  F/i/; Lisbonne,  1564, 
in-4°;  Cologne,  1567;  Venise,  1575,  in-8°; 
ibid.,  1582;  Lyon,  1622,  in-8°  ;  —  In  Libros 
Metaphysicorum  Aristotelis  StagiHtse,  tomus 
primus;  Rome,  1572;  1591,  in-4"';  tomus  se- 
cundus,  Rome,  1589, 1590;  tomus  tertius,  Co- 
logne, 1604,  in~4'';  Lyon,  1605,  in-4°;  tomus 
quartus ,  Lyon,  1602;  ibid.,  1612.  Tout  l'ouvrage 
a  été  imprimé  à  Strasbourg,  1594,  in-4*^.  Fonseca 
doit  probablement  à  ce  livre  l'honneur  d'avoir  été 
appelé  VAristote  portugais.  Il  dispute  à  Molina 
l'avantage  d'avoir  inventé  la  science  moyenne 
(sciencia  média),  et  la  priorité  lui  demeure. 
Cette  méthode  nouvelle  de  conciUer  le  libre  ar- 
bitre avec  la  prédestination  s'offrit,  dit-il,  un  jour 
à  son  esprit  comme  une  lumière  nouvelle. 

F.  D. 
Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lusitana. 

*FO]VSECA  (Le P.  Francisco  Bvukte) ,  his- 
torien portugais,  né  à  Evora,  en  1668,  mort  à 
Rome,  en  1738.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
et  enseigna  les  humanités  à  l'île  de  Madère.  De  re- 
tour en  Portugal,  il  accompagna  en  1708,  en 
qualité  de  confesseur,  le  comte  de  Villar-Maior, 
nommé  ambassadeur  extraordinaire  pour  assister 
aux  noces  de  l'archiduchesse  d'Autriche  avec 
le  roi  Jean  V.  On  a  de  lui  :  Evora  gloriosa , 
embaixada  do  conde  de  Villar-Maior,  Fer- 
nando Telles  da  Sylva  de  Lisboa  a  corte  de 
Vienna,  e  viagem  da  raynha  dona  Anna  de 
Austria  a  corte  de  Lisboa,  com  uma  somma- 
ria  noticia  dos  lugares  e  provincias  par  onde 
se  fez  a  Jornada  ein  Vienna;  Rome,  1717, 
in-4°.  F.  D. 

Pinlo  de  Souza  ,  Bibliotli.  historien. 

*  FONSECA  (1)  (Pedro-Jozé  nx),  philologue    || 
portugais,'mortle8  juin  1816.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne,  et  il  conçut, 
dès  l'année  1780,  le  plan  du  grand  dictionnaire 
de  la  langue  portugaise  que  devait  élaborer 

(1)  II  ne  fant  pas  confondre  ce  lexicographe  avec  Se- 
bastiao  de  Fonscci ,  le  premier  président  de  l'Académie 
dos  Singulares  de  Lisbonne,  qui  fut  fondée  au  mois  «l'oc- 
tobre 1663,  et  finit  cotnpléleineot  ses  travaux  en  1665.  L* 
vanité  puérlla  de  ce  personnage  n'est  égalée  que  par  U 
inodçstie  de  son  homonyme, 
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folnse(:\ 


ce  corps  savant.  On  lui  adjoignit  deux  autres 
membres,  Agostinho  Jozé  da  Costa  de  Macedo 
3t  Barth.  Ignacio  Gorge. 

Ce  travail  a  pour  titre  :  Diccionario  da  Lin- 
jua  Portugzieza,  publicado  pela  Academia 
ias  Sciencias  de  Lisboa  ;  tomo  V  ;  Lisbonne , 
la  officina  da  mesrna  Academia ,  1793 ,  in-fol. 
3n  y  trouve  :  Catalogo  dos  autores  e  obras 
lue  se  lerâo  e  de  que  se  tomarûo  as  auto- 
idades  para  a  composicâo  do  Diccionario 
la  Lingiia  Portugueza  formado  pelo  ordem 
las  abbreviaturas  dos  nomes  e  apellidos  dos 
nesmos  autores,  e  dos  titulos  das  obras 
monymas.  Cette  suite  de  biographies  concises 
eut  édifier  les  nationaux  et  les  étrangers  sur  le 
rai  mérite  littéraire  des  auteurs  portugais  qui 
)nt  autorité  dans  leur  langue.  On  doit  en  outre 

Fonseca  un  Dictionnaire  Latin-Portugais  et 
'ortugais-Latin,réimprimé  plusieurs  fois  et  adopté 
ar  les  établissements  d'instruction  publique  du 
oyaume;—  un  Dictionnaire  de  la  Fable;  —  et 
lusieurs  ouvrages  élémentaires. 

Ferd.  Denis. 
Historia  e  Memorias  da  Academia  real  das  Scien- 
as  de  Lisboa  ;  Lisb.,  1817,  t.  V,  parte  1,  et  parte  2  ann. 
US.  —  Balbi ,  Essai  statistique  sur  le  royaume  de  Por- 
igal: 

FOKSECA  {Éléonore  Pimentel,  marquise 
e),  née  à  Naples,  en  1758,  morte  en  1799. Elle 
ppartenaità  une  des  familles  les  plus  illustres  du 
jyaume.  Dès  l'enfance ,  elle  s'occupa  d'études 
érieuses ,  et  eut  pour  maîtres  Métastase  et  Spal- 
mzani.  Son  mariage  avec  le  marquis  de  Fon- 
eca  fut  suivi  de  sa  présentation  à  la  cour  de 
erdinand  IV  et  de  Marie-Caroline.  Mais  elle 
'éloigna  bientôt  de  cette  cour  et  d'une  reine 
vec  laquelle  elle  ne  pouvait  sympathiser.  Pen- 
ant  la  courte  et  désastreuse  domination  des 
izzaroni  de  Naples,  au  moment  où  Champion- 
et  s'avançait  sur  cette  ville ,  on  vit  la  marquise 
e  Fonseca,  qui  avait  fait  des  efforts  inutiles 
our  ouvrir  les  portes  aux  Français ,  traverser 
i  foule  irritée  à  là  tête  d'une  troupe  de  dames 
obles ,  ses  compagnes ,  en  imposer  par  son  atti- 
ide  fière  à  la  multitude,  et  gagner  ainsi  le  fort 
[aint-Elme,  d'où  elle  ne  sortit  qu'après  l'établis- 
lement  de  la  République  Parthénopéeune.  Tant 
(  ue  dura  cette  forme  de  gouvernement,  la  mai- 
!  an  de  la  marquise  de  Fonseca  fut  le  rendez- 
ous  des  patriotes  napolitains  et  le  foyer  du 
béralisme.  Cette  dame,  belle  et  aimable ,  con- 
îcra  sa  fortune  et  son  talent  au  triomphe  de  la 
[évolution  :  elle  fonda  le  Moniteur  napolitain, 
jour  en  défendre  et  pour  en  propager  les  prin- 
lipes;  elle  travailla  elle-même  à  ce  journal, 
j  m  ne  devait  pas  survivre  à  la  République  Par- 
pénopéenne.  La  discorde  des  généraux  français 
j  t  la  destitution  de  Championnet  amenèrent  l'é- 
I  acuation  de  Naples  et  la  restauration  de  Fer- 
inaud  IV.  En  dépit  des  clauses  formelles  de  la 
apitulation ,  Eléonore  Fonseca ,  sur  laquelle  s'a- 
j  harnait  la  haine  de  Marie-Caroline  (  aigrie  par 
j  es  propos  tenus  sur  sou  compte  au  sujet  de  ses 
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liaisons  avec  Aclon  ) ,  fut  traduite  devant  la 
giunta  di  Stato,  et  condamnée  à  mort  pour 
avoir  travaillé  à  la  rédaction  du  Moniteur  na- 
politain. 

Elle  montra  le  calme  le  plus  héroïque  au  mo- 
ment où  sa  sentence  fut  prononcée ,  et,  en  mar- 
chant au  supplice ,  elle  répétait  ce  vers  célèbre  : 
...  Forsan  et  bxc  ohm  memlnisse  juvabit. 

Au  moment  où  elle  arriva  au  pied  du  gibet ,  la 
populace  voulut  la  contraindre  à  crier:  Vive 
Ferdinand  !  Elle  demanda  un  instant  de  délai 
pour  haranguer  ce  peuple  qui  avait  naguère  ap- 
plaudi aux  accents  de  la  liberté  ;  mais  le  bour- 
reau ,  craignant  une  émeute ,  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps.  Cet  assassinat  juridique  fut  le  signal 
de  massacres  et  de  scènes  d'horreur  :  en  quel- 
ques jour^  cent  dix  têtes  tombèrent,  à  Naples , 
par  ordre  de  Ferdinand,  et  près  de  trente  mille 
personnes  furent  emprisonnées.         G.  Vitali. 

Atto  Vannucci,  /  Martiri  délia  Libertà  Italiana.  — 
^otta,  Storia  d'Italia.  —  Collctta,  Storia  del  Reame 
di  Napoli.  —  Vincenzo  Cuoco,  Saggio  storico  sulla  Ri- 
voluzione  napolitaiia  del  1799. 

fontai:ïe  (  Charles),  poëte  français,  né- à 
Paris,  le  13  juillet  1513,  mort  vers  1587.  Son 
père  était  marchand  dans  une 

Maison  jssize  vis-à-vis 
^       De  Nostre-Dame  et  du  parvis, 
Qui  a  la  belle  fleur  de  France 
Pour  son  enseigne  et  demonstrance. 

Il  eut  pour  oncle  Jean  du  Gué  et  pour  cousin 
Le  Coigneux ,  tous  deux  avocats  au  parlement  ; 
mais  la  manière  négligente  dont  l'éleva  à  Cla- 
mart  Jean  Ticier  lui  donna  de  bonne  heure 
le  goût  de  la  dissipation.  Tout  jeune  encore, 
il  partit  seul  pour  voyager,  et  parcourut  la 
France.  De  retour  à  Paris ,  il  se  mit  dans  les 
bonnes  grâces  de  Renée  de  France,  duchesse  de 
Ferrare ,  qui  l'emmena  avec  elle  en  Italie  ;  il  vit 
ainsi  Pavie ,  Turin ,  et  de  ce  lieu  se  rendit  à  Ve- 
nise par  le  Pô.  Ses  parents  et  son  frère  étant 
morts ,  il  resta  seul  avec  une  sœur  du  nom  de 
Catherine,  qui  le  précéda  aussi  dans  le  tombeau 
et  sur  laquelle  il  a  fait  une  élégie  où  se  lit  ce 
jeu  de  mots  : 

Pourquoy  m'es-tu  tant  contraire,  6  fortune  ! 
Quand  après  tout  tu  m'en  as  fait  perdre  une. 
Une  de  corps  qui  valoit  dix  de  cœur. 

Sa  première  femme  s'appelait  Marguerite  ;  elle 
mourut  jeune.  Il  ne  paraît  pas  l'avoir  beaucoup 
regrettée ,  si  l'on  en  croit  la  passion  qui  éclate 
dans  ces  vers  adressés  peu  d'années  après  «  A 
sa  Flora  »  : 

J'ay  délaissé  à  Paris  mes  parents 
Pour  avec  toy  estre  à  Lyon  lié  .- 
J'ay  laissé  loing  mes  amis  apparens, 
J'ay  mou  pais  et  mon  bien  oublié 
Pour  à  toy  seule  estre  seul  desdié. 

Cette  seconde  union  s'accomplit  en  1544  :  six 
enfants  en  furent  les  fruits  ;  mais  le  cinquième , 
nommé  René ,  mourut  en  naissant.  Les  vers  sui- 
vants sur  la  naissance  de  Jean ,  §on  second  fiU, 
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nous  fournissent  quelques  renseignements  sur 

sa  vie  : 

Vien  voir  le  monde  où  y  a  tant  de  maux, 
Vien  voir  ton  père  en  procès  et  en  peine  : 
Vien  voir  ta  mère  en  douleurs  et  travaux 
Plus  grands  que  quand  elle  estoit  de  toy  pleine  ; 
Vien  voir  ta  mère  à  qui  n'as  laPisc  veine 
En  bon  repos  :  vien  voir  ton  père  aussi. 
Qui  a  passé  sa  jeunesse  soudaine 
El  à  trente  ans  est  en  peine  et  souci. 

Ce  grand  souci  était  un  procès  qui  appela  Fon- 
taine à  Paris  en  1547  :  on  lui  contestait  quel- 
ques sommes  d'argent,  dont  il  avait  grand  be- 
soin : 

Ne  puis,  par  fanlte  de  raonnoye. 

Livres  avoir,  soit  en  prose  ou  en  vers  ! 

Après  avoir  dépensé  son  patrimoine  à  faire  des 
voyages,  il  se  repentit  de  n'avoir  pas  voulu 
apprendre  le  droit  tandis  que  son  oncle  du  Gué 
mettait  ses  livres  à  sa  disposition  et  lui  disait  : 

...  mieux  vaut  gaing  que  de  philosopher 
A  gens  qui  ont  leur  ménage  à  conduire. 

Fontaine  était  d'un  caractère  généreux  et  ai- 
mant à  faire  le  bien ,  et  il  se  plaisait  à  dire  ; 

J'ay  bien  deux  ou  trois  cens  amis. 
Mais  voire  bien  deux  ou  trois  mille. 

Citons,  paimi  les  plus  célèbres,  Cl.  Marot,  l'un 
de  ses  fréquents  convives ,  Ronsard ,  du  Bellay, 
des  Autels,  SaintRomat,  J.  Pierre  de  Mesme, 
Jacques  Pelletier,  B.  Aneau,  Fumée,  Baïf, 
Amyot,  Dorât,  Gryphius,  Fernel,  Fournier,  etc. 
Ce  que  l'on  est  autorisé  à  reprocher  à  Charles 
Fontaine,  c'est  un  certahi  orgueil,  que  ne  justifie 
pas  à  beaucoup  près  son  talent  poétique  :  il  n'est 
pas  de  page  où  il  ne  retourne  de  cent  façons  cette 
phrase  audacieuse  : 

Je  devanceray  la  carrière 

Sur  ceux  qui  vont  courant  plus  vitte. 

A  part  trois  ou  quatre  passages  comme  celui 
que  nous  allons  citer,  ne  demandez  à  Fontaine 
(ju'un  témoignage  très-ordinaire  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  son  temps  : 

Petit  enfant,  peux-tu  le  bien  venu 
Estre  sur  terre,  où  tu  n'apportes  rien , 
Mais  où  tu  viens  comme  un  petit  ver  nu? 
Tu  n'as  ne  drap,  ne  linge  qui  soit  tien, 
Or  ny  argent,  n'aucun  bien  terrien  : 
A  père  et  mère  apportes  seulement 
Peine  et  souci  :  et  voilà  tout  ton  bien. 
Petit  enfant,  tu  viens  bien  povrement. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Fontaine  n'a  pas  vécu  sans 
gloire  :  il  eut  l'honneur  de  lire  un  ou  deux  dizains 
devant  F'rançois  F''  et  d'en  présenter  d'autres 
aux  princes  de  sa  cour,  par  lesquels  il  était  fort 
bien  vu.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  par  ordre 
chronologique  :  Estreines  à  certains  seigneurs 
et  dames  de  Lyon;  Lyon,  1546;  —  La  Con- 
tr'amye  de  Court;  Lyon,  1547,  in-8°  (  c'est  un  des 
Opuscules  d'amour  pur  Héroet ,  La  Borderie 
et  autres  divins  poètes)  ;  —  Le  Quintil  Hora- 
tien;  1551,  in-18  (critique  de  deux  ouvrages 
de  Du  Bellay,  où  Fontaine  se  montre  homme  de 
goût,  et  qui  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  de 
son  vivant,  entre  autres  dans  l'Ai't  poétique  de 
Sibllet,  1576,  in-l6);  —  S'ensuy vent  les  ruis- 
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seaux  de  Fontaine,  œuvre  contenant  Éjnsire. 
Élégies,  Chants  divers,  Épigrammes,  Odes  < 
Estrenes  pour  cette  présente  année  1555,  po 
Charles  Fontaine,  Parisien.  Plusyaun  (rail 
dupassetemps  des  amis,  avec  un  translat  d'u 
livre  d'Ovide  et  de  28  énigmes  de  Symposiv 
traduits  par  le  dict  Fontaine;  kLy  on,  1555, 1  •< 
petit  in-8°  ;  —  Les  XXI  épisires  d'Ovide  ;  Lyoi 
1556,  2  vol.  in-16.  (Cette  traduction,  où  ! 
trouvent  quelques  remarques  sur  la  poétiqi 
française,  qui  ne  manquent  pas  de  ju&tesse , 
été  faite  en  collaboration  avec  Saint-Romat  ( 
Saint  -  Gelais  ;  à  la  fin  se  trouve  Le  Museï 
des  amours  de  Léandre  et  de  Héro,  p; 
Cl.  Marot.);  —  Les  Dicts  des  sept  Sages,  ei  i 
semble  plusieurs  autres  sentences  latim 
extraites  de  divers  bons  et  anciens  autheur. 
avec  leur  exposition  française  ;  Lyon ,  155' 
in-8°  ;  —  Odes  ,  énigmes  et  épigrammes  ;  1 55' 
in-S".  —  Fontaine  dit  en  outre  dans  les  Rtii 
seaux  qu'il  avait  écrit  en  prose  un  ouvrage  ii 
titulé  Le  Livre  de  medales.    Louis  Lacour. 

Du  Verdier,  Bibliothèque  franc.  —  Moréri,  Dictio] 
naire.  —  Les  œuvres  mômes  de;  Fontaine,  qui  abo) 
dent  en  renseignements  sur  sa  vie. 

FONTAINE  (  Jean  DE  La  ).   Voyez  La  Fop 

TAINE. 

FONTAINE  (  Jacques  ) ,  médecin  français ,  i 
à  Aix  (  Provence  ),  dans  la  seconde  moitié  c 
seizième  siècle,  mort  en  1621.  Il  était  conseille 
médecin  de  Louis  XIII,  et  premier  régent  de 
faculté  de  médecine  à  l'université  d'Aix.  On 
de  lui  :  Traité  de  la  Thériaque  ;  Avignon,  160 
in-12;  —  Discours  problématique  de  la  m 
ture,  usage  et  action  du  diaphragme  ;  Ah 
1611,  in-12;  —  Deux  paradoxes  appartenav 
à  la  chirurgie  :  le  premier  contient  la  face 
de  tirer  les  enfants  de  leur  mère  par  la  vii 
lence  extraordinaire  ;  Vautre  est  de  Vusav 
des  ventricules  du  cerveau ,  contre  Vopinit 
la  plus  commu7ie;  Paris,  1611,  in-12  ;  —  Dv 
cours  contenant  la  rénovation  des  bains 
Gréoux,  etc.;  Aix,  1619,  in-12. 

Histoire  des  hommes  illustres  de  ta  Provence.  —  Élo 
Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

FONTAINE  (  Gabriel  ) ,  médecin  français,  fi 
du  précédent,  vivait  au  dix- septième  siècle, 
se  distingua  par  son  attachement  aux  doctrine 
d'Hippocrate  et  par  ses  attaques  contre  les  pa 
tisans  de  Paracelse  et  de  Van-Helmont.  On  a  < 
lui  :  De  Veritate  Medicinse  Hippocraticse,  fh 
missimis  ratione  et  experimentorum  mt 
mentis  stabilita^  seu  medicina  anti-hermi 
tica;  Lyon,  l657,in-4°;  —  Epitome  tractatx 
de  Febribus.  Tétras  gravissimorum  capit 
adfectuum,vertiginis,  epilepsiœ,  convulsion' 
et  apoplexiœ ;  Lyon,  1657,  in-40. 

Dictionnaire  des  hommes  illustres  de  la  Provenu 
—  Bioqra.pkie  médicale. 

FONTAINE  (Nicolas),  hagiographe,  historid 
et  traducteur  français,  né  à  Paris,  en  1625,  mo' 
à  Melun,  le  28  janvier  1709.  Confié  à  l'âge  C' 
vingt  ans  aux  solitaires  de  Port-Royal,  il  paii 
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fagea  leurs  travaux  et  leurs  austérités,  professa 
dans  les  écoles  qu'ils  avaient  fondées,  et  consa- 
cra ses  loisirs  à  transcrire  leurs  écrits  en  atten- 
dant qu'il  pût  raconter  leur  vie  à  la  postérité. 
Compagnon  de  captivité  de  M.  de  Sacy  à  la  Bas- 
tille, Fontaine  en  sortit  en  1668.  Mais,  sauf  pen- 
dant l'intervalle  de  calme  qu'on  appela  paix  de 
l'Eglise,  Fontaine,  comme  tous  ses  amis  de 
Port-Royal,  fut  exposé  à  la  persécution.  11  dut 
pour  sa  sûreté  souvent  changer  de  séjour,  et  il 
vécut  dans  la  plus  grande  retraite.  Ses  ouvrages 
nombreux ,  mais  publiés  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ou  sous  des  noms  supposés ,  ne  le  dénon- 
çaient pas  à  l'attention  publique,  et  il  mourut  obs- 
curément, à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Son 
extrait  mortuaire  dit  qu'il  était  «  recommanda- 
ble  par  plusieurs  ouvrages  de  piété  qu'il  a  laissés 
au  public  ,  mais  plus  encore  par  sa  grande  piété 
et  sainteté  de  vie  ».  Il  n'est  connu  aujourd'hui 
que  par  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Port-Royal;  Cologne,  1736,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  contient  de  nombreux  et  intéressants 
détails  sur  les  célèbres  solitaires  de  Port-Royal. 
On  y  trouve  trop  de  minuties;  le  style  en  est 
diffus  et  languissant  ;  mais  il  plaît  par  une  cer- 
taine naïveté  et  une  parfaite  bonne  foi.  Ses  autres 
ouvi'ages  sont  :  Abrégé  de  saint  Jean  Ghry- 
sostome  sur  le  Nouveau  Testament;  Paris, 
1670,  in-8°;  —  Histoire  du  Vieux  et  du  Nou- 
veau Testament,  représentée  avec  des  figures 
et  des  explications  tirées  des  saints  Pères  ; 
Paris,  1723,  in-fol.  Fontaine  paraît  être  le  prin- 
cipal auteur  de  cet  ouvrage,  qui  fut  publié  sous 
le  nom  de  Royaumont.  Il  le  composa  à  la  Bas- 
tille, où  il  partageait  la  captivité  de  Lemaistre 
de  Sàcy,  et  probablement  en  collaboration  avec 
celui-ci ,  à  qui  le  livre  a  été  généralement  at- 
ti'ibué;  —  Vies  des  saints  de  V Ancien  Testa- 
ment ;  Paiis,  1679,  5  vol.  in-8";  —  Les  Vies 
des  Saints  pour  tous  les  jours  de  Vannée; 
Paris,  1679,  5  vol.  in-8";  —  Traduction  des 
homélies  de  saint  Chrysostome  sur  les  épi- 
tres  de  saint  Paul;  Paris,  1682-1690,  7  vol. 
in-8°.  On  accusa  l'auteur  d'être  tombé  dans  le 
nestorianisme  ;  le  jésuite  Daniel  le  dénonça,  et 
l'archevêque  de  Paris  Harlay  le  condamna.  On 
fit  des  cartons  à  certains  endroits  de  cette  tra- 
duction ,  et  elle  ne  fut  pas  supprimée  ;  —  Œu- 
vres de  saint  Clément  d'Alexandrie  traduites 
du  grec,  avec  les  opuscules  deplusieurs  Pères  ; 
Paris,  1696,  in-8". 

Mnréri,  Crand  Dictionnaire  historique. 

FONTAINE  DE  LA   ROCHE  (  JacqUCS  )  ,  COU- 

troversiste  français,  né  à  Fontenay-le-Comte,  le 
5  mai  1688,  mort  à  Paris,  le  26  mai  1761.  Il  en- 
tra dans  les  ordres,  et  fut  pourvu  d'une  cure  dans 
le  diocèse  de  Tours.  Son  attachement  au  parti 
janséniste  lui  ayant  fait  craindre  des  tracasseries, 
il  quitta  en  1728  les  emplois  ecclésiastiques,  et 
se  rendit  à  Paris.  Il  eut,  depuis  1731,  la  prin- 
cipale part  aux  feuilles  qui  paraissaient  toutes 
les  semaines  sous  le  titre  de  Nouvelles  ecclé- 
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sias tiques,  ou  mémoires  pour  servira  T his- 
toire de  la  constitution  Vnigenitus.  Ce  jour- 
nal, inspiré  par  l'esprit  de  secte  'le  plus  étroit  et 
le  plus  opiniâtre,  se  déroba  à  toutes  les  poursuites 
de  la  police,  et  se  continua  jusqu'en  1803.  La 
collection  complète  forme  25  vol.  in-4''. 

Chaiidon  et  Delandine,  OictAonnaire  universel.  —  Des- 
essarts  ,  Les  Siècles  littéraires. 

FONTAINE  (  Alexis),  géomètre  français ,  né 
à  Claveison  (Daupliiné),  vers  1705,  mort  à  Cui- 
seaux  (Bourgogne),  le  21  août  1771.  Il  a,vait 
environ  vingt  ans  lorsque  son  père  mourut. 
Ses  parents  désiraient  qu'il  étudiât  le  droit,  afin 
de  pouvoir  acheter  une  charge  judiciaire;  mais 
le  style  barbare  des  commentateurs  des  lois  ro- 
maines le  dégoûta  de  cette  élude.  Pressé  par  ses 
parents  de  faire  choix  d'un  état ,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  y  chercher  de  l'occupation.  Le  ha- 
sard lui  offrit  un  livre  de  géométrie,  et  en  le  par- 
courant il  fut  saisi  du  désir  d'approfondir  une 
science  qu'il  avait  apprise- très-superficiellement 
dans  son  enfance.  Après  deux  ans  d'études  dans 
ce  but,  il  retourna  en  Dauphiné,  et  y  resta  jus- 
qu'à la  mort  de  son  frèreaîné.  Maître  alors  d'une 
terre  d'environ  50,000  liv.,  il  la  vendit,  et  revint 
à  Paris,  avec  l'intention  de  se  consacrer  entiè- 
rement à  la  science.  li  se  lia  avec  Clairaut  et 
Maupertuis  ,  et  se  montra  digne  de  leur  amitié, 
en  donnant  pour  les  problèmes  de  maximis 
une  méthode  plus  générale  que  celle  de  Ber- 
nouUi,  dont  il  a'avait  pas  encore  lu  les  ouvrages. 
Il  trouva  ensuite  une  nouvelle  solution  du  pro- 
blème des  tautochrones,  que  les  recherches  de 
.Jean  Bernoulli  avaient  mis  à  la  mode;  il  appli- 
qua ce  problème  à  des  cas  absolument  nouveaux, 
et  il  montra  qu'il  était  susceptible  d'une  très- 
grande  généralité.  Il  s'occupa  de  la  théorie  géné- 
rale des  équations  différentielles,  et  embrassa  le 
calcul  intégral  dans  toute  son  étendue  dès  1739. 
Ce  calcul  ne  fut  pas  le  seul  objet  des  recherches 
de  Fontaine.  On  trouve  dans  ses  Mémoires  une 
méthode  d'approximation  pour  les  équations  dé- 
terminées où  l'on  n'a  pas  besoin,  comme  dans  celle 
de  Newton,  de  connaître  d'ailleurs  une  première 
valeur  approchée  de  l'inconnue,  et  qui  donne 
toutes  les  racines  ,  soit  réelles,  soit  imaginaires. 
Fontaine  avait  aussi  sur  la  mécanique  des  idées 
nouvelles  ;  il  les  exposa  dans  un  livre  publié  en 
1764.  '<  Dans  tous  les  mémoires  de  Fontaine, 
dit  Condorcet ,  on  voit  briller  une  manière  ab- 
solument à  lui  ;  c'est  presque  toujours  un  fil  dé- 
lié qu'il  saisit,  et  qui  aurait  échappé  à  la  vue  de 
tout  autre ,  que  souvent  même  on  a  de  la  peine 
à  suivre  avec  lui.  Toutes  ses  solutions  sont  dues 
à  «es  vues  fugitives  ,  pour  ainsi  dire-,  qui  ont 
dirigé  les  procédés  de  ses  calculs  ,  mais  que  sou- 
vent il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  développer.  Aussi 
n'a-t-on  de  lui  que  des  essais.  Le  calcul  intégral 
est  le  seul  objet  qui  l'ait  occupé  longtemps ,  et 
peu  de  géomètres  y  ont  fait  d'aussi  grands  pas. 
Fontaine  dédaignait  les  louanges ,  surtout  celles 
qui  tirent  tout  leur  prix  du  rang  de  celui  qui  les 
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donne  ;  il  était  même  insensible  aux  honneurs 
littéraires.  La  seule  chose  qui  parut  le  flatter  fut 
son  entrée  à  l'Académie  des  Sciences  (1733);  peut- 
être  parce  que  cet  événement  ayant  précédé  ses 
plus  belles  recherches  ,  il  était  alors  moins  sûr 
de  ce  qu'il  valait.  »  Fontaine  était  d'un  esprit 
caustique,  un  peu  égoïste  et  envieux;  il  ne  s'en 
cachait  pas.  11  disait  de  Condorcet  :  «  J'ai  cru 
un  moment  qu'il  valait  mieux  que  moi  ;  j'en  itais 
jaloux,  mais  il  m'a  rassuré  depuis.  »  En  1764 
Fontaine  vendit  ses  livres,  et  se  retira  à  Cui- 
seaux ,  petite  ville  de  Bourgogne ,  où  il  avait 
acheté  une  terre.  Ses  dernières  années  furent 
troublées  par  une  cruelle  maladie,  qu'il  supporta 
avec  courage.  Les  mémoires  insérés  par  Fontaine 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Sciences  sont  : 
Solutions  de  divers  problèmes  (  1732)  ;  —  Sur 
les  courbes  tautochrones  (17 3i);  —  Problème 
de  géométrie^:  Une  courbe  étant  donnée, 
trouver  celle  qui  serait  décrite  par  le  som- 
met d'un  angle  dont  les  côtés  toucheraient 
continuellement  la  courbe  donnée  ;  et  récipro- 
quement la  courbe  qui  doit  être  décrite  par 
le  sommet  de  V angle ,  étant  donnée,  trouver 
celle  qui  sera  touchée  par  les  côtés  (id,  );  — 
Réponse  aux  remarques  de  M.  Clairaut  sur 
la  solution  du  problème  ci-dessus  (id.);  — 
Sur  la  résolution  des  équations  (1747);  — 
Mémoire  sur  le  mouvement  des  absides  de 
la  Lune  (1767);  —  Addition  à  la  méthode 
pour  la  solution  des  problèmes  de  maxirais 
et  minimis  (1767)  ;  —  Addition  au  mémoire 
imprimé  en  1734  Sur  les  courbes  tautochrones 
(  1768  ).  Une  partie  des  mémoires  de  Fontaine 
avait  paru  sous  le  titre  de  Mémoires  de  mathé- 
matiques, recueillis  et  publiés  avec  quelques 
pièces  inédites;  Paris,  1764,  in-4". 

ConAarctt,  Éloge  de\  Fontaine.—  Quérard  ,  France 
littéraire. 

FONTAINE  {Jean-Claude) ,  philosophe  sa- 
voyard ,  né  à  Talloires,  en  1715,  mort  en  1807. 
Il  était  professeur  de  philosophie  au  collège  d'An- 
necy, et  chanoine  de  la  collégiale  de  la  même 
ville.  On  a  de  lui  :  Dissertation  latine  sur 
l'existence  de  Dieu ,  prouvée  par  le  consen- 
tement unanime  des  peuples,  couronnée  par 
l'Académie  de  Leyde;  1775;  —  Réfutation  de 
la  nécessité  et  du  fatalisme;  Annecy,  1783, 
2  vol.  in-8°  ;  —  Méthode  facile  et  simple  pour 
calculer  les  intérêts;  Paris,  17..,  in-8°;  —  Le 
Véritable  Système  sur  le  mécanisme  de  Vuni- 
vers,  ou  démonstration  de  Vexistence  du 
premier  moteur  ;  Annecy,  1785,  2  vol.  in-S"; 
—  Discours  sur  V  amour  de  Dieu  ;  Annecy,  1791. 
Rabbe,  Boisjolin,  etc.,  Biographie  universelle  et  por- 
tative des  Contemporains. 

FONTAINE  (  Pierre  -  François  -  Léonard  ) , 
architecte  français,  né  à  Pontoise,  le  20  septem- 
bre 1 762,  mort  à  Paris,  le  1 0  octobre  1 853.  Il  étudia 
de  bonne  heure  chez  Peyre,  où  il  se  lia  avec  Per- 
cier,  dont  il  devint  l'ami  et  ensuite  le  collabora- 
teur. Li  catasfroplio  tic  la  lueSaint-iNicaise  (  24  de- 
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cembre  1800)  fut  favorable  à  Fontaine  :  en  re- 
cherchant les  conspirateurs ,  quelques  soupçons 
furent  élevés  contre  Lecomte ,  architecte  des 
Tuileries  ;  Bonaparte  désigna  aussitôt  Fontaine 
pour  remplir  ces  fonctions ,  qui  allaient  devenir 
importantes.  11  paraît  que  ce  dernier  chercha 
généreusement  à  justifier  son  confrère;  mais  ce 
fut  en  vain ,  et  il  lui  fallut  se  borner  à  demander 
que  Percier  restât  son  associé.  Plus  tard  il  fut 
chargé  également  des  travaux  de  réparation  aux 
palais  de  Saint-Cloud ,  de  Fontainebleau  et  des 
Tuileries,  et  d'y  construire  une  chapelle.  En 
1802,  Napoléon  s'occupa  du  projet  de  réunion  du 
Louvre  et  des  Tnileries ,  que  Fontaine  et  Per- 
cier rédigèrent.  Leur  idée  de  percer  une  rue 
qui  aboutirait  à  ces  deux  palais  fut  d'abord  exé- 
cutée :  la  rue  de  Rivoli,  qui  s'étendait  parallè- 
lement au  jardin  jusqu'à  la  rue  de  l'Échelle ,  fut 
ouverte  avec  des  bâtiments  à  arcades  et  fa- 
çades uniformes  sur  les  dessins  des  deux  archi- 
tectes. Vers  cette  époque,  Fontaine  manqua 
d'être  frappé  d'une  disgrâce;  Napoléon  trouva 
très-exagérées  les  dépenses  des  bâtiments,  sur- 
tout celles  relatives  à  la  restauration  de  la  mai- 
son de  l'Assomption,  destinée  à  servir  d'hospice 
pour  les  gens  de  service  du  palais.  Vainement 
Fontaine  chercha-t-il  à  se  justifier;  Napoléon 
demanda  à  Chaptal,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, qu'il  lui  choisît  un  architecte  qui  fût  à  la 
fois  le  plus  honnête  et  le  plus  habile.  «  Général, 
répondit  le  ministre,  je  suis  alors  forcé  de  vous 
proposer  Fontaine  et  Percier.  »  Duroc  appuya 
ce  témoignage,  et  Napoléon  rendit  sa  confiance 
à  ces  deux  architectes.  L'empereur  examina  avec 
une  grande  attention  les  plans  de  l'achèvement 
du  Louvre.  Il  décida  d'abord  que  rien  ne  serait 
changé  aux  grosses  constructions;  mais  Fon- 
taine ne  se  conforma  pas  exactement  à  cet  ordre;: 
il  fit  disparaître  les  traces  de  la  création  de 
Pierre  Lescot ,  dans  les  parties  des  deux  façades 
nord  et  sud  de  la  cour  du  Louvre ,  qui  avaient 
été  construites  avant  Claude  Perrault,  et  les  rac- 
corda avec  le  système  adopté  par  le  célèbre 
auteur  de  la  colonnade  pour  la  façade  orientale 
et  pour  les  parties  attenantes  des  façades  nord  et 
sud.  Ce  travail  était  en  pleine  exécution,  lors- 
que Napoléon ,  de  retour  à  Paris,  après  la  vic- 
toire d'Austerlitz,  vint  visiter  le  palais.  Il  exa- 
mina les  travaux  avec  une  attention  silen- 
cieuse; l'architecte,  peu  rassuré,  s'apprêtait  à 
justifier  l'infraction  aux  ordres  qu'il  axait  re- 
çus. Mais  l'empereur  ne  prit  la  parole  que  pour 
parler  d'autres  projets.  Il  adopta  l'idée  de  dé- 
blayer l'espace  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries. 
«  On  pourra,  dit  l'empereur,  élever,  à  chaque 
«  extrémité  de  l'espace  du  milieu,  deux  arcs  de 
«  triomphe ,  l'un  à  la  Paix ,  l'autre  à  la  Gloire.  » 
Bientôt,  en  effet,  il  dicta  une  note  prescrivant 
la  démolition  des  maisons  qui  obstruaient  la 
place,  l'érection  d'un  arc  de  triomphe  entre  les 
deux  palais,  lo  percement  d'une  rue  devant  la 
colonnade ,  avec  une  place  circulaire  pour  la- 
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qiiolle  lYglise  Saint-r.erraain  l'Aux-orrois  oM.  (•té 
il(iinolie.  Foïitaine  devait  présenter  dans  le  plus 
bref  délai  les  projets  en  exécution  de  ces  idées. 
Ils  furent  soumis  à  l'empereur,  qui,  sans  l'exa- 
men ordinaire  du  ministre  et  du  conseil  des 
bAtiments ,  décréta  définitivement  la  construction 
d'un  arc  de  triomphe  consacré  à  la  gloire  de  la 
grande  armée.   Cependant  l'emplacement  pour 
cet  arc  de  triomphe  fut  disputé.  Fontaine  avait 
choisi  ie  lieu  où  il  a  été  élevé  ;  l'empereur  disait  : 
«  Ne  faut-il  pas  craindre  que  l'arc  ne  tue  le  chà- 
«  teau ,  ou  que  le  château  n'écrase  l'arc  ?  »  L'im- 
pératrice appuya  l'avis  de  Fontaine,  qui  l'emporta. 
Ce  monument  fut  terminé  à  la  fin  de  l'année 
1807.  L'empereur  s'arrêta  à  le  voir  d'une  fe- 
nêtre des  Tuileries  :  il  trouva  la  masse  trop 
large  :  «  Cela  ressemble ,  dit-il ,  à  un  pavillon 
«  plutôt  qu'à  une  porte  ;  la  Porte  Saint-Denis  est 
't  préférable  par  sa  forme  et  par  sa  grandeur.  » 
Cet  arc  de  triomphe,  du  reste  assez  élégant, 
l'est  guère  qu'une  copie  de  l'Arc  de  Septirae 
Sévère;  mais  malgré  les  critiques  qu'il  excita 
Fontaine  fut  désigné ,  dans  le  travail  sur  les  prix 
lécennaux ,  pour  le  grand  prix  d'architecture. 
[1  est  vrai  que  c'était  la  seule  œuvre  d'architec- 
ture monumentale  qui  eût  été  exécutée  dans  les 
dix  années.  En  1806,  Fontaine  fut  chargé  de 
remplacer  par  une  salle  de  spectacle,  aux  Tui- 
leries ,  la  salle  où  la  Convention  avait  tenu  ses 
séances.  L'empereur   témoigna   sa  satisfaction 
pour  cette  salle,  qui  fut  terminée  le  12  décembre 
1808;  mais  quand,  le  9  janvier  suivant,  on  l'i- 
oangura  par  use  représentation  de  Cinna ,  l'on 
s'aperçut,  au  froid  qu'on  y  éprouvait ,  que  l'ar- 
lehitecte  avait  oublié  d'y  établir  un  système  de 
chauffage;  cet  inconvénient,  et  quelques  autres, 
valurent  des  reproches  à  Fontaine,  qui  s'empressa 
de  faire  élever  sept  poêles  et  d'opérer  quelques 
changements.  En  1808,  Fontaine  eut  à  restaurer 
;les  palais  de  Compiègne  et  de  Rambouillet.  A 
I cette  époque,  on  reprit  le  projet  poar  la  réunion 
\in  Louvre  et  des  Tuileries;  on  discuta  l'oppor- 
tunité d'une  galerie  transversale  faisant  face  aux 
Tuileries,  sur  la  place  du  Carrousel,  galerie  que 
l'architecte  proposait,  et  qui,  élevée  jusqu'à  la 
jiauteur  d'un  premier  étage  seulement,  serait 
couverte  en  terrasse.  La  divergence  des  opinions 
iécida  l'empereur  à  ordonner  une  exposition  pu- 
blique des  divers  projets  que  plusieurs  architectes 
ivaient  aussi    présentés.    Dans   une  nouvelle 
séance,  qui  eut  lieu  le  5  février  1810  aux  Tuile- 
'ies ,  où  l'on  discuta  le  projet  de  Fontaine,  le  roi 
Ile  Naples  et  le  cardinal  Fesch  furent  contraires  à 
son  idée  de  galerie  transversale,  et  l'empereur 
prmina  la  séance  en  disant  :  «  Ce  qui  est  grand 
it  est  beau,  et  je  ne  saurais  me  décider  à  par- 
l' tager  en  deux  un  espace  dont  le  principal 
!<  avantage  est  la    grandeur.    »   Fontaine  finit 
jiar  vaincre  momentanément  l'opinion  de  Napo- 
}éon,  et  le  projet  de  la  galerie  fut  alors  adopté; 
[nais  en  1811   l'empereur  déclara  que  définiti- 
i.ement  il  n'en  voulait  pas.  ITne  idée  que  Fon- 
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faine  jota  parhasard ,  dans  une  de  ses  conférences 
aux  Tuileries ,  fit  naître  le  projet  de  bâtir  sur  le 
sommet  de  la  montagne  île  Chaillot,  à  Paris,  un 
palais  consacré  au  roi  de  Rome.  Fontaine  donna 
le  plan  de  ce  palais  ;  vingt  millions  furent  portés 
pour  cette  destination  au  budget  des  bâtiments; 
mais  les  événements  désastreux  de  1812  firent 
ajourner  le  projet,  qui  ne  devait  pas  se  réaliser. 
Le  9  mars  1812  Fontaine  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  l'année  suivante 
il  reçut  le  titre  de  premier  architecte  de  l'empe- 
reur. La  chute  de  Napoléon  n'entraîna  pas  celle  de 
l'architecte,  qui  devint  celui  du  roi  Louis  XVIII. 
Les  travaux  du  Louvre,  toutefois,  furent  inter- 
rompus. Ils  ont  été  repris  en  1852,  sous  le  rè- 
gne de  Napoléon  III,  qui  en  les  achevant  fit 
en  peu  de  temps  ce  que  d'autres  n'avaient  pu 
exécuter  pendant  de  longues  années. 

Avant  d'être  roi ,  Louis-Philippe  avait  chargé 
Fontaine  d'élever  au  Palais-Royal  la  galerie  qui  en 
termine  le  parallélogramme  et  qui  reçut  le  nom  de 
Galerie  d'Orléans.  Il  eut  à  faire  des  travaux  aux 
châteaux  de  Neuilly  et  d'Eu,  à  exécuter  (  de  1832 
à  1834)l'agrandissementduchâteaudes  Tuileries 
par  la  fâcheuse  suppression  de  la  terrasse  qui 
séparait  le  pavillon  de  l'horloge  de  la  chapelle,  en 
détruisant  ainsi  l'harmonie  du  plan  primitif  de 
Philibert  de  Lorme.  Une  œuvre  plus  importante 
fut  confiée  à  Fontaine,  lorsque  Louis-Philippe  eut 
décidé  la  création  du  musée  historique  dans  le 
palais  de  Versailles.  Fontaine.en  traça  le  plan,  et 
conduisit  avec  autant  de  vigueur  que  d'habileté  ce 
grand  travail  d'appropriation.  Malgré  son  grand 
âge, il  espérait  encore,  sous  le  nouvel  empire, 
être  chargé  de  l'achèvement  du  Louvre  ;  mais , 
après  avoir  atteint  sa  quatre-vingt-dixième  année,, 
il  finit  sa  laborieuse  carrière.  Fontaine  a  publié 
avec  Percier  :  Palais ,  maisons  et  autres  édi- 
fices modernes  dessinés  à  Rome;  1798,  in-fol., 
publié*  de  nouveau  en  1810;  —  Description 
des  Fêtes  et  Cérémonies  du  Mariage  de  Napo- 
léon et  de  Marie-Louise  ;  1810,  in-folio ,  avec 
planches;  —  Recueil  de  décorations  inté- 
rieures pour  tout  ce  qui  concerne  l'ameuble- 
ment; 1812,  in-folio;  une  nouvelle  édit.  en  1817. 
Cet  ouvrage  a  exercé  pendant  assez  longtemps 
une  grande  influence  sur  les  modèles  de  l'indus- 
trie pour  l'ameublement.        Guyot  de  Fère. 

Journal  des  Beaux-Arts,  184â,  2«  vol.  —  Annuaire  sta- 
tistique des  artistes;  1836.  —  Notes i)articuliéres. 

l  FONTAINE  (Emile),  auteur  dramatique 
et  publiciste  français,  né  vers  1814,  dans  les 
environs  de  Bergerac  (Dordogne).  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  Périgueux ,  et  vint  à  Paris 
en  1 834  pour  suivre  les  cours  de  la  faculté  de 
droit,  qu'il  délaissa  pour  le  théâtre.  Il  débuta 
par  des  pièces  représentées  sur  les  théâtres  du 
quartier  latin  et  du  boulevard.  Quelques-unes 
obtinrent  des  succès  de  vogue,  entre  autres 
Louisette  ,  ou  la  chanteuse  des  rues,  en  col- 
laboration avec  Marc  Michel ,  comédie-vaude- 
ville en  deux  actes,  jouée  à  la  Gaîté  en  1840. 
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il  s'adonna  en  même  temps  au  journalisme,  et 
écrivit  successivement  dans  Le  Globe,  V Europe 
monarchique f  La  France,  L'Union,  et  il  est 
aujourd'hui  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  ce 
dernier  journal.  A  la  fin  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, il  fut  un  des  collaborateurs  les  plus  assidus 
dés  Nouvelles  à  la  main ,  petites  brochures 
mensuelles  dans  le  genre  des  Guêpes  de  M.  Al- 
[)honse  Karr.  On  a  en  outre  de  M.  E.  Fontaine  : 
Sara  la  Juive,  drame,  trois  actes,  avec  prologue 
et  épilogue  (18j8),  avec  H.  Deschamps;  —  Un 
Neveu  du  faubourg,  comédie-vaudeville,  un 
acte  (1840);  —  Rifolard,  épisode  d'une  vie 
agitée  ,\\'o\?,  actes  mêlés  de  chant  (1840),  avec 
Marc  Michel  ;  —  Qui  se  ressemble  se  gêne 
(1842),  comédie-vaudeville,  un  acte,  avec  le 
même  et  A.  Peupin;  —  Le  Nourrisson ,  vau- 
deville, un  acte  (1842),  avec  Marc  Michel;  — - 
La  Chasse  du  Roi,  comédie-vaudeville,  un  acte 
(1843);  —  Abd-el-Kader  à  Paris,  vaudeville 
épisodique,  un  acte  (1843),  avec  Dumersan;  — 
L'Épicier  de  Chantilly,  vaudeville,  deux  actes 
(1844).  —  Il  a  aussi  fait  jouer  au  Théâtre-Fran- 
çais Les  Spectateurs  ,  drame  en  cinq  actes,  qui 
n'a  pas  été  imprimé.  M.  Ch. 

Documents  particuliers.  —  Biographie  des  Journa- 
listes, par  Eilmond  Tcxier.  —  La  Littérature  française 
contemporaine,  par  Louandre  et  Boiirquelot,  t.  III. 

FONTAINE  (De  La.).  Voy.  La  Fontaine. 

FOSTAINE-31ALHERBE  {Jean),  littérateur 
français  ,  né  près  de  Coutances,  vers  1740,  mort 
en  1780.  Il  fut  pendant  quelques  années  ins- 
pecteur de  la  librairie  et  censeur  royal.  Ses  pièces 
dramatiques  sont  dénuées  d'intérêt,  mais  ses 
poésies  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite. 
On  a  de  lui  :  Calijpso  à  Télémaque ,  héroide  ; 
1761,  in-S*";  —  Éloge  historique  de  Carie 
Yanloo;  danslé  Nécrologe  des  hommes  célèbres 
de  1766,  et  Paris,  1767,  in-12;  —  Éloge  de 
M.  Deshayes;  Paris,  1767,  iu-12,  et  dans  le 
Nécrologe  de  la  même  année  ;  —  La  Rapidité 
de  la  vie ,  poëme  couronné  par  l'Académie  Fran- 
çaise; 1766,  in-8"';  —  Discours  (en  vers)  sur 
la  philosophie  ;  ibid.;  —  Épître  aux  pauvres; 
couronnée  par  l'Académie  Française  en  1768; 
,  Paris,  même  année,  in-8°  ;  —  Fables  et  Contes 
moraux  ;  Londres  et  Paris,  1769,  in-12  ;  —  Ar- 
gillan,  ou  le  fanatisme  des  croisades,  tra- 
gédie en  cinq  actes  en  vers;  Paris,  1769,  in-8°, 
avec  fig.  ;  —  Les  Noces  d'un  Fils  de  Roi,  ou  le 
gouverneur,  drame,  trois  actes  ;  Amsterdam, 
Paris,  1770,  in-8°;  —  Le  Cadet  de  famille,  ou 
Vheureux  retour,  comédie  en  un  acte;  — 
V École  des  Pères ,  id.  ;  —  Les  Mariages  as- 
sortis, comédie  italienne  mêlée  d'ariettes. 
Fontaine-Malherbe  a  aussi  publié  un  grand  nom- 
bre de  poésies  dans  divers  recueils  littéraires, 
principalement  dans  VAlmanach  des  Muses. 
il  a  en  outre  coopéré  à  la  traduction  des  Œu- 
vres de  Shalispeare  avec  le  comte  de  Ca- 
tuélan  et  Letourneur;  Paris,  1776-1783,  20  vol. 
in-S".  On   estime  fpfte  traduction;  cependant 


elle  ne  fait  connaître  qu'mipaifaitement  le  gén 
de  l'illustre  auteur  anglais  ;  il  y  est  plus  soi 
vent  imité  que  traduit.  A.  Jadin. 

Ersch,  La  trance  littéraire. 

1  FONTAINE  DE  RESUE€R  { Adolpke-Chai 

les -Théodose),  polygraphe  français,  né  à  Lilli 
le  3  avril  1813.  Les  principaux  de  ses  nombreu 
ouvrages  sont  :  Conseils  à  une  femme  chr 
tienne  sur  les  devoirs  de  son  état;  Paris,  1 83 
in-8°;  —  L'Enfant  religieux,  suivi  de  YHi. 
toire  de  l'Église  racontée  aux  enfants;  ibid 
1836,  in-12;  —  Ernest  et  Louis;  ibid.,  183 
in-18;  —  Adalbert,  ou  l'Anacharsis  chrétie 
au  treizième  siècle;  ibid.,  1836,  2  vol.;  —  Z 
Mer,  nouvelle  histoire  des  naufrages;  ibid 
1836,  2  vol.  in-18  ;  —  Vies  des  saints  racontéi 
aux  enfants;  ibid.,  1837,  2  vol.  in-12;  —  Ht 
toire  de  la  Religion  avant  et  après  Notr 
Seigneur  Jésus-Christ,  racontée  aux  enfanti 
ibid.,  1837,  in-18;  — L'Anacharsis  des  Atelier 
ou  lettres  à  Célestin  sur  le  choix  d'un  éta 
ibid.,  1838,  in-18;  —  Vie  de  Jean-Baptiste  o 
Lasalle;  ibid.,  1838,  in-18  ;  —  Le  Fénelon  d( 
écoles  primaires,  etc.;  ibid.,  1837  ;  —  Les  Conti 
en  voyage,  ou  une  histoire  par  relais  ;  ibid 
1838,  in-32  ;  —  Les  Mémoires  du  Petit- Poucet 
ibid.,  1838,  in-32;  —  Les  Aventures  de  Pol 
chinelle;  ibid.,  1838,  in-32;  —  Les  Souvenh 
çt'un  Pantin;  ibid.,  1840;  —  Les  Soirées  d 
ieune  Navigateur  ;  MA.,  1844,  in-12. 
Louandre  et  Bourquelot,  Lu  Litt.  Jranç.  contemp. 

FONTAINES  (Pierre  de),  magistrat  et  ji 
risconsulte  français  ,  était  originaire  du  com 
de  Vermandois,  et  vivait  dans  le  treizième  siècl 
Après  avoir  été  bailH  de  Vermandois  en  1253, 
devint  maître  (conseiller)  en  parlement.  Sait 
Louis,  quand  il  rendait  la  justice  à  ses  sujets, 
tenait  toujours  près  de  sa  personne,  comme  l't 
de  ses  principaux  conseillers.  Suivant  JoinvilL 
ce  prince  commandait  souvent  à  Pierre  de  Foi 
taines  et  à  Geoffroy  de  Villette  de  délivrer  It 
parties,  c'est-à-dire  de  juger  leurs  différendi 
Pierre  de  Fontaines  est  mentionné  en  deux  ji 
gements  de  l'an  1260,  cités  par  Du  Gange,  et 
est  nommé  deux  fois  dans  le  l*""  volume  d( 
Olim,  années  1258  et   1266.  Enfin,  d'après  1 
Chronique  de  Reims  et  les  Archives  adminii 
tra'ives  de  la  ville  de  Reims  ,  Pierre  de  For 
taines  fut  un  des  conseillers  ou  maîtres  de  la  cou  j 
du  roi,  en  1259,  dans  le  procès  relatif  à  la  gard 
de  Saint-Remy  de  Reims,  entre  le  roi,  l'abbé  <  l 
le  couvent  de  Saint-Remy,  d'une  part,  et  Th( 
mas  de  Beaumets ,  archevêque  de  Reims,  d'ai 
tre  part.  Dans  le  but  de  faire  connaître  à  m 
jeune  gentilhomme  l'ordre  judiciaire  établi  ei 
France,  il  composa  sous  ce  titre  :  Le  Conseil  qui 
Pierre  de  Fontaines  donna  à  son  ami,  un 
hvre  dans  lequel,  mêlant  les  coutumes  française^ 
aux  lois  romaines,  mais  faisant  un  choix  parm 
ces  dernières,  il  indique  celles  qui  lui  paraissenl 
applicables,  et  expose  en  quoi  l'usage  du  tenip 
y  est  conforme  ou  en  diffère.  Tl  fu't  le  premier 
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comme  il  le  dit  dans  la  préface,  qui  entreprit 
(IVcrire  sur  cette  matière.  «  Saint  Louis,  dit 
M.  Laferrière  (  Histoire  (ht  Droit  français  ), 
tâchant  d'épurer  l'élément  coutumier  et  d'abolir 
les  usages  antisociaux ,  fut  activement  secondé 
par  Pierre  de  Fontaines.  Ce  savant  trace  dans 
^on  Conseil  les  règles  à  suivre  dans  les  relations 
■iviles ,  et  s'efforce  d'adoucir  ia  rude  empreinte 
le  la  féodalité  par  la  sagesse  des  lois  romaines.  » 
')u  Cange  a  publié  l'ouvrage  de  Pierre  de  Fon- 
,aines,  à  la  suite  de  Y  Histoire  de  saint  Louis, 
)ar  Joinville;  Paris,  1668,  in-fol. ,  d'après  un 
nanuscrit  de  l'hôtel  de  ville  d'Amiens,  mainte- 
lant  perdu  ou  égaré.  M.  Marnier  en  a  donné  une 
louvelle  édition  annotée-,  Paris,  1846,  in-8°, 
l'après  un  manuscrit  du  treizième  siècle,  qui  ap- 

!)artient  à  la  bibliothèque  de  Troyes,  et  qui  a  fait 
•artie  de  celle  de  Pierre  Pitliou.    E.  Regnard. 

Du  Cange,  Préface  des  Établissements  de  saint 
I  Mitis.  —  Leoain  de  Tlllemont,  Histoire  de  saint  J.ouis. 
Colliette,  /Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  f^er- 
nandois,  t.  II.  —  Hist.  litl.  de  la  France,  t.  XIX.  — 
1  Jirarath,  Mémoire  sur  les  monuments  iné'iits  du  Droit 
tançais.  —  Hardouin,  Notice  sur  Pierre  de  Fontaines,- 
ifDiens,  1841,  111-8°.  —M.  Marnier,  Introduction,  en  tète 
u  Conseil. 

FONTAINES  {Marie-Louise  -  Charlotte  de 
^ELARD  DE  GiVRY,  comtcssc  de),  romancière 
rançaise,  morte  en  1730.  Elle  était  fille  du  mar- 
]uisde  Givry,  ancien  commandant  de  Metz  (1). 
illese  fit  remarquer  par  ses  qualités  aimables,  et 
îut  pour  amis  tout  ce  que  ia  littérature  de  l'é- 
)oque  comptait  d'hommes  remarquables.  On 
ui  doit  plusieurs  productions  ingénieuses  écri- 
:es  sans  prétentions,  et  qui  lui  méritèrent  les 
l'ers  suivants  de  Voltaire  : 

Quel  dieu,  charmant  auteur. 
Quel  dieu  vous  a  douné  ce  langage  enchanteur? 
La  force  et  la  délicatesse, 
La  simplicité,  la  noblesse, 
Que  Fénelon  seul  avait  joint. 

Sapho,  qui  ne  croirait  que  l'amour  vous  inspire? 
Mais  vous  vous  conteniez  de  vanter  son  empire; 
Ah,  pouvez-vous  donner  des  leçons  de  tendresse. 
Vous  qui  les  pratiquez  si  peu  ! 

!  Cependant,  s'il  faut  en  croire  le  président 
'Elénault ,  la  comtesse  de  Fontaines  était  loin 
l'être  aussi  inhumaine  que  le  proclame  Voltaire, 
it  son  cœur  n'était  pas  plus  à  elle  que  ses  écrits, 
lont  Chapelle  et  Ferrand,  toujours  d'après  le 
nême,  auraient  été  les  discrets  auteurs.  En 
/ieillissant  la  comtesse  de  Fontaines  tomba 
lu  rang  qu'elle  occupait  dans  la  belle  société 
\ 

(1)  Suivant  les  écrivains  du  temps,  le  marquis  de  Gi- 
ry  ayant  favorisé  l'établissement  des  juifs  (l)  dans  la 
■ille  de  Metz,  ceux-ci,  par  reconnaissance,  lui  firent  une 
)ension  considérable,  réversible  sur  ses  entants.  C'est 
I  cette  circonstance  que  Voltaire  fait  allusion  lorsqu'il 
idresse  les  vers  suivants  à  madame  de  Fontaines  : 

Adieu  :  malgré  mes  épilogues, 

Puissiez-vous  pourtant  tous  les  ans 

Me  lire  deux  ou  trois  romans 
I         Et  taxer  quatre  synagogues. 

(i)  C'est    par  une  singulière  erreur  que   Cbaudon   et  De- 
andine,  dans  leur  Dictionnaire  historique ,  édit,  de  i8it,  ont 
•  l'étnhiissement  de.':  Jésuites  n. 
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parisienne,  et  la  pauvreté  fut  la  seule  et  tiiste 
compagne  de  ses  vieux  jours;  on  cite  parmi  se.-^ 
ouvrages  :  Histoire  d'Aménophys,  iwince  de 
Lydie  ;  Paris,  1725  et  1728,  in-12;  —  Histoire 
de  la  Comtesse  de  Savoie;  1726,  in-12  :  on 
prétend  que  c'est  dans  ce  roman  que  Voltaire 
a  puisé  les  sujets  de  ses  deux  tragédies  (VAr- 
témise  et  de  Tancrède.Le  grand  écrivain  loue 
beaucoup  la  grâce  et  la  pureté  du  style  de  cet 
ouvrage,  qu'il  tfouve  écrit  avec 

Ce  naturel  aisé,  dont  l'art  n'approche  point. 

Les  Œuvres  complètes  de  la  comtesse  de  Fon- 
taines ont  été  publiées  avec  une  Notice  litté- 
raire; Paris,  1812,  in-18.  Ses  romans  ont  été 
souvent  réimprimés  à  la  suite  de  ceux  de  mes- 
dames de  La  Fayette  et  de  Tencin.   A.  Jadin. 

Le  président  Hénault,  OEuvres  inédites. —  Barbier  et 
Desessarts ,  Itouvelle  bibliothèque  d'un  Homme  de 
Ggût,  t.  V,  p.  27.  —  Voltaire,  Correspondance  et  Poé- 
sies. 

FONTAINES   (Des).   Voy.  Desfontaines   et 

GUYOT. 

FONTAN  {Louis-Marie),  journaliste  et  au- 
teur dramatique  fiançais,  né  à  Lorient,  le  4  no- 
vembre 1801,  mort  à  Thiais,  près  Paris,  le  10  oc- 
tobre 1839.  Il  entra  d'abord  dans  l'administra- 
tion de  la  marine;  mais  en  1820  il  fut  forcé  de 
donner  sa  démission ,  pour  avoir  assisté  à  un 
banquet  offert  par  sa  ville  natale  à  M.  Villemain 
à  l'occasion  du  changement  de  la  loi  électorale. 
11  vint  alors  à  Paris ,  et  fit  insérer  quelques  ar- 
ticles dans  Y  Album  et  les  Tablettes.  Cinq  de 
ces  articles  furent  incriminés,  et  Fontan  se  vit 
traduit  en  police  correctionnelle;  mais  à  l'au- 
dience il  montra  une  telle  confiance  en  lui-môme, 
qu'il  intimida  le  ministère  public  et  que  le  tri- 
bunal crut  devoir  remettre  la  cause  indéfiniment. 
Un  tel  résultat  ne  pouvait  qu'exciter  la  verve  de 
Fontan  ;  il  reprit  la  direction  de  Y  Album,  et,  non 
content  de  cribler  d'épigrammes  le  ministère,  il 
s'attaqua  au  roi,  et  publia  Le  Mouton  enragé. 
Ce  pamphlet,  qui  fit  un  grand  scandale,  valut  à 
son  auteur  une  condamnation  à  cinq  ans  de  pil- 
son  et  à  dix  mille  francs  d'amende.  Pour  se  sous- 
traire à  cet  arrêt,  Fontan  quitta  la  France ,  et  se 
sauva  en  Belgique  ;  mais  on  ne  lui  permit  pas  d'y 
j'ester,  et,  en  butte  à  des  persécutions  de  toutes 
sortes,  il  fut  conduit  les  fers  aux  mains  de  Bel- 
gique en  Hollande ,  de  Hollande  en  Prusse,  puis 
en  Hanovre  ;  et  telles  furent  les  souffrances  qu'il 
endura,  qu'il  préféra  revenir  en  France  se  cons- 
tituer prisonnier.  A  son  retour,  on  l'envoya  à  la 
maison  d'arrêt  de  Poissy,  où  il  resta  jusqu'à 
la  révolution  de  1830.  On  a  de  lui  :  V  Aigle  et 
le  Proscrit;  ode;  Paris,  1823,  in-8°;  —  Odes  et 
épiCres ;  Paris,  1823-1827,  in-12; —  V Actrice, 
ou  les  deux  portraits,  comédie  en  un  acte,  avec 
M.  Ader;  —  V Homme  entre  deux  âges,  co- 
médie en  un  acte,  en  prose,  avec  M.  Charles 
Desnoyers;  —  Perkins  Werbec ,  drame  en 
cinq  actes,  en  vers,  avec  M.  Halévy  et  Droui- 
neau  ; — L'Espion ,  drame  en  cinq  actes,  en  prose  ; 
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—  Jeanne  la  Folle,  ou  la  Bretagne  hisioiique 
an  treizième  siècle,  drame  liistorique,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  avec  une  préface  contenant  Le 
Mouton  enragé;  —  Jeanne  de  Flandre, 
drame  en  quatre  actes; —  Le  Moine,  drame  en 
cinq  actes  et  huit  tableaux  ;  —  Le  Procès  d'un 
maréchal  de  France,  avec  M.  Dupeuty;  — 
Le  Comte  de  Saint-Germain,  drame  en  cinq 
actes  ;  —  Le  Maréchal  Brune,  drame  en  cinq 
actes,  etc.,  etc.  ff.  Malot. 

Journaux  français  d'octobre  1839  et  nolamment 
Journal  des  Débats  du  U  octobre.  —  Rabbe  Boisjolin,  etc., 
Biographie  des  Contemporains;  supplément.  —  Qué- 
rard,  La  France  littéraire.  —  Louandre  ctBourqucIot, 
Littérature  contemporaine, 

•fontana  (Prospéra),  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1512,  mort  en  1597, 
dans  cette  ville,  où  il  fut  inhumé ,  dans  l'église 
des  Servîtes.  Il  fut  élève  d'innocenzio  d'Imola, 
qui  avant  sa  mort  le  choisit  pour  terminer  un  de 
ses  tableaux.  Après  avoir  perdu  son  maître,  il 
s'attacha  à  Vasari  et  àPierino  del  Vaga,  qu'il  aida 
dans  leurs  travaux.  Fontana  fut  appelé  en  France 
par  le  Primatice,  qui  l'employa  à  Fontainebleau, 
mais  étant  tombé  malade,  il  retourna  bientôt 
dans  sa  patrie.  Malheureusement  Vasari  lui  ap- 
prit plutôt  à  faire  vite  qu'à  bien  faire,  et  plus 
tard  le  besoin  d'alimenter  un  luxe  dont  il  prit 
l'habitude  et  qui  devint  pour  lui  une  nécessité, 
le  poussa  encore  dans  cette  voie  funeste,  eu 
lui  faisant  accepter  d'innombrables  comman- 
des, qu'il  était  forcé  d'exécuter  avec  plus  de  ra- 
pidité que  de  soin.  Il  avait  une  fécondité  d'i- 
dées, une  culture  d'esprit,  une  hardiesse  de 
main  qui  le  rendaient  propre  aux  grandes  com- 
positions; mais,  ayant  renoncé  à  la  manière  finie 
de  son  premier  maître  pour  s'attacher  aux  doc- 
trines de  Vasari,  il  peignit,  à  l'exemple  de  celui- ci, 
d'immenses  murailles  en  peu  de  temps  et  presque 
dans  le  même  goût.  Son  dessin  est  plus  négligé 
que  celui  de  Vasari,  ses  mouvements  ont  plus 
de  feu,  ses  couleurs  sont  de  même  crues  et  jau- 
nâtres, mais  elles  ont  plus  de  délicatesse.  Lors- 
qu'il voulut  travailler  avec  plus  de  soin  et  de 
conscience,  Fontana  s'éleva  parfois  à  de  hautes 
qualités,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux,  par 
l'éclat  de  la  composition,  la  richesse  des  costu- 
mes ,  le  grandiose  de  l'ensemble,  rappellent  le 
style  du  Véronèse  ;  c'est  alors  seulement  qu'il 
peut  mériter  l'éloge  pompeux  d'Orlandi,  qui  le 
nomme  fonte  d'ogni  virtù  (  source  de  toutes 
qualités).  On  peut  s'étonner  qu'avec  la  fougue  de 
son  imagination,  Fontana  ait  pu  se  plier  à  pein- 
dre des  portraits;  cependant,  il  excella  dans 
ce  genre,  et  c'est  à  ce  titre  que  Michel- Ange  le 
présenta  au  pape  Jules  III,  qui  le  pensionna  et 
l'admit  au  nombre  des  peintres  du  palais,  posi- 
tion qu'il  conserva  sous  les  trois  successeurs  de 
ce  pontife.  Le  plus  beau  titre  de  Fontana  à  l'es- 
time et  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  est 
d'avoir  été  le  maître  de  sa  fille  Lavinia,  de  De- 
nis Calvart,  auquel  nous  devons  le  Guide,  et  sur- 
tout de  Louis  et  (l'Angustin  Carrache.  Ce  fut  , 


ainsi  qu'il  devint  le  lien  traditionnel  de  l'écolei 
bolonaise  entre  son  fondateur,  le  Francia,  et  ses; 
réformateurs  ,  les  Carrache.  Malheureusement 
pour  lui,  dans  sa  vieillesse  ces  illustres  élèvesi 
firent  un  peu  oublier  le  maître,  et  Fontana,  aprèsi 
avoir  mené  un  train  de  grand  seigneur,  aprèsi 
avoir  vu  son  salon  le  joyeux  rendez-vous  de  tousi 
les  artistes  de  son  temps ,  serait  mort  dans  una 
état  voisin  de  la  gêne ,  s'il  n'eût  été  soutenuy 
par  sa  fille. 

:  Parmi  les  nombreux  ouvrages  de  ce  maître,, 
nous  signalerons  à  Bologne  :  église  de  San- 
Salvatore,  l'Adoration  des  Mages;  —  à  la, 
Madonna-del-Baracano,  la  Dispute  de  sainte 
Catherine;  —  à  Santo  -  Giacomo-Maggiore  , 
un  Saint  Alexis  faisant  l'aumône  et  Bap- 
tême de  Jésus-Christ  signé  :  Prosper  Fontano 
faciebat  mdlxvi;  —  au  musée,  lin  Enfant 
jouant  avec  un  lion  ,  fresque  transportée  sut 
toile.  Il  avait  peint  à  fresque  la  chapelle  du  pa- 
lais public  ;  cette  salle  servant  aujourd'hui  de 
dépôt  pour  les  archives,  les  peintures  de  Fontana 
sont  cachées  par  des  armoires.  Il  ne  reste  plus 
rien  de  ses  fresques  à  Saint-Étienne. — Au  musée 
de  Milan,  on  a  de  lui  :  une  Annonciation  avec 
le  Père  éternel  dans  le  haut;  —  à  Berlin:  une 
Adoration  des  Mages;  —  à  Dresde  :  La  Vierge 
allaitant  V Enfant- Jésus,  ea  présence  de  saintf 
Catherine,  sainte  Cécile  et  saint  Joseph. 

E.  B— N. 
Borghini,  Il  Riposo.  —  Oretti,  Memorie.  —  Malvasia, 
Felsina  pittrice.  —  Orlandi,  Abbecedario.  —  Vasari, 
P^ite.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  Dizio- 
nario.  —  Viardot,  Musées  de  l'Europe.  —  M.  A.  Gua- 
landi,  Tre  Giorni  in  Bologna. 

*  FONTANA    {Lavinia),  fille  de  Prospère 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  née  à  Bologne,  en 
1562  ,  morte  à  Rome,  en  1614,  selon  Oretti 
Lanzi,  Ticozzi  et  Campori,  en  1602  si  l'on  er 
croit  Orlandi ,  Malvasia  et  Winckelmann,  donl^ 
l'opinion  paraît  moins  probable.  Lavinia  épouse  \ 
Gian-Paolo  Zappi,  d'une  riche  et  noble  famillt , , 
d'Imola,  peintre  amateur,  qui  l'aida  souvent  dans 
les   accessoires  de  ses  tableaux  ;  c'est  à  rai- 
son de   ce  mariage  qu'on  trouve  quelquefois 
cette  artiste  désignée  sous  le  nom  de  Lavinia 
Zappi;  elle-même  a  signé  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages :  Lavinia  Fontana  de  Zappis, 

Élève  de  son  père,  Lavinia  l'imita  pour  le  coloris, 
mais  ne  put  l'égaler  pour  le  dessin  et  la  composi- 
tion ;  sentant  elle-même  son  infériorité,  elle  s'a 
donna  plus  spécialement  à  la  peinture  de  portraitSj 
art  dans  lequel  elle  finit  par  égaler  et  quelquefois 
surpasser  son  père.  Elle  étudiait  ses  modèles  avec 
une  patience  qui  semble  être  plus  particulière^ 
aux  femmes,  et  elle  réussissait  à  rendre  avecfidé< 
lité  jusqu'aux  moindres  linéaments  des  visages, 
jusqu'aux  moindres  détails  des  habillements,  telsi 
que  les  lui  présentait  la  nature.  Elle  parvint  à 
acquérir  une  telle  suavité ,  une  telle  finesse  de 
pinceau ,  surtout  quand  elle  eut  étudié  les  ou- 
vrages du  Carrache,  que  plusieurs  de  ses  por-' 
traits  ont  pu  être  attribués  au  Guide,  Dans  tout 


97 


FONTANA 


98 


l'éclat  (Ift  son  talent ,  olle  alla  à  Rome,  où  l'ap- 
pelait la  protection  de  la  lamille  liiioncompagni 
et  luirtout  celle  de  son  illustre  chef,  le  pape  Gré- 
j^oire  XI  II,  qui  la  nomma  son  peintre.  Les  da- 
mes romaines  se  disputèrent  l'honneur  d'obtenir 
d'elle  leurs  portraits,  succès  d'autant  plus  fa- 
cile à  comprendre  que  Lavinia  avait  l'art  de 
llatter  ses  modèles  sans  s'éloigner  de  la  ressem- 
blance et  de  faire  ressortir  leurs  avantages  par 
l'élégance  des  ajustements.  De  son  vivant  comme 
après  sa  mort,  elle  fut  célébrée  à  l'envi  par  les 
poètes  et  les  orateurs ,  et  dans  l'école  italienne 
il  est  peu  de  femmes  qui  aient  égalé  sa  re- 
lommée. 

Lavinia  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont 
lous  indiquerons  ici  les  principaux  :  à  Bologne  : 
i  San-Giacomo-Maggiore ,  La  Vierge,  Saint 
lôme  et  Saint  Damien;  à  la  Madonna-del-Ba- 
■acano,  La  Madone  entre  saint  Joseph  et  saint 
roachim  ;  à  Santa-Trinità ,  la  Nativité  de  la 
Vierge;  auxMendicanti,  la  Multiplication  des 
°ains  ;  —  à  Sainte-Lucie,  dans  la  sacristie ,  Le 
Ihrist  sur  la  Croix  ;  entin,  au  musée,  Saint 
''rançois  de  Paule  bénissant  le  fils  de  la  du- 
'hesse  Louise  de  Savoie  (François  I");  —  à 
lome  :  à  Sainte-Sabine-du-Mont- Aventin,  un 
taint  Dominique,  fort  admiré;  à  Sanîa-Maria- 
lella-Pace,  des  Saintes  peintes  sur  les  pilastres 
lu  chœur;  la  Lapidation  de  saint  Etienne, 
'un  des  plus  grands  tableaux  de  Lavinia,  a  péri 
lans  l'incendie  de  Saint-Paul-hors-les-murs,  le 
5  juillet  1823  ;  —  à  Florence,  Galerie  publique, 
wrtrait  de  Lavinia  peint  par  elle-même;  por- 
rait  de  Fra  Fanigarola,  célèbre  prédicateur 
niianais;  Le  Christ  apparaissant  à  la  Made- 
eine,  soîcs  la  figure  d'un  jardinier;  galerie 
*itti,  mi  portrait  de  femme;  — à  Naples,  au 
nusée,  La  Samaritaine  ;  —  à  Modène,  à  la  ga- 
erie  ducale,  un  Religieux  assis ,  demi-figure; 
ur  le  dossier  du  siège  on  lit  :  Lavinia  Font,  de 
Zappis  fec.  mdlxxxi;  —  à  Milan,  au  musée 
e  Brera,  s,&çi  portraits  ;  —  en  Espagne,  à  l'Es- 
urial,  une  Sainte  Famille;  —  à  Berlin,  au 
nusée,  Vénus  et  V Amour  ;  —  à  Dresde,  au 
lusée,  une  Sainte  Famille.  Le  musée  du  Lou- 
re  ne  possède  aucun  ouvrage  de  cette  artiste. 

avinia  a  peint  plusieurs  fois  son  propre  portrait, 
oit  à  part,  soit  dans  ses  tableaux  ;  le  plus  frap- 
ant  de  tous  est  celui  que  l'on  conserve  à  Imola, 
ans  le  palais  Zappi.  E.  B — n. 

Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  délia  Pittura. 
Ticozzi,  Dizionario.  —  Baldinucci,  Notizie.  —  Winc- 
islrnonn,  Neues  Mahler-Lexikon.  —  Campcri,  Jrtisti 
,'.gU  Stati  Estensi. —  fislolesi, Descrizione  di  Roma.  — 
•  ■iUnsiii,  Pitture  di  Bulogna.  —  M.  A.  Giialandi,;' rre 
liirni  in  Bologna.  —  M.  A.  Guilandi,  Memorie  origi- 
■ili  di  Belle- Arti.  —  Oretti,  Memorie.  -  Baglione, 
■il.e  de'  Pitt07-i  dut  1573  al  1642.  —  Viardot,  3Iusées  de 
'î.vrope.  —  Catalogues  des  Musées  de  Florence, 
).'".?,  Bologne,  Milan,  Naples,  Modène,  Dresde  et 
erlin.  —  M agasin  pittoresque,  t.  XVI,  18i8. 

FONTANA  (Gioi'anni),  architecte  italien ,  né 
;  Mili,  sur  le  lac  de  Côme,  en  1540,  mort  à 
'  ome,  en  1614.  Il  vint  jeune  à  Rome,  dans  cette 
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ville  d'où  il  envoya,  en  lr)77,  les  dessins  du 
palais  Gori,  à  Sienne,  qui  paraît  avoir  été  son 
premier  ouvrage  de  quelque  importance.  A  Rome 
il  construisit  le  palais  Giustiniani ,  qui,  sans 
être  un  édifice  de  premier  ordre ,  n'est  cepen- 
dant pas  sans  mérite.  Découragé  peut-être  par 
la  supériorité  de  son  frère,  Fontana  s'adonna 
presque  exclusivement  aux  grands  travaux  hy- 
drauliques, quoiqu'il  ait  encore,  en  1613,  une 
année  avant  sa  mort,  élevé  à  Sienne  Xa  façade 
de  l'église  Saint-Martin.  Rome  lui  doit  deux 
fontaines  construites  par  ordre  de  Paul  V,  celle 
du  pont  Sixte  ,  composée  d'une  grande  niche 
décorée  de  colonnes  soutenant  un  attique,  et  la 
fontaine  Pauline,  si  admirable  par  l'abondance 
de  ses  eaux,  et  qui  fut  construite  des  débris  du 
Forum  de  Nerva.  Fontana  amena  l'eau  à  ces  deux 
fontaines  en  rétablissant  l'aqueduc  d'Auguste.  Un 
autre  aqueduc  que  Fontana  construisit  fournit  à 
Frascati  les  eaux  qui  embellissent  les  villes  Mon- 
dragone  et  du  Belvédère.  11  nettoya  l'embouchure 
du  Tibre  à  Ostie,  régla  le  cours  du  Velino  entre 
Terni  et  Narni,  et  fournit  des  eaux  à  Cività-Vec- 
chia  et  à  Velletri.  Envoyé  par  Paul  V  à  Fer- 
rare  et  à  Ravenne  pour  réparer  les  dommages 
causés  par  les  inondations  du  Pô,  il  tomba  ma- 
lade dans  ce  voyage,  et  revint  mourir  à  Rome,  où 
il  fut  enterré,  dans  l'église  d'Ara-Cœli. 

E.  B— N. 
M.  A.  Guilandi,  Memorie  orifiinali  di  Belle-Artt.  — 
Pistolesi,  Descrizione  di  Borna.  —  Ticozzi ,  Dizionario. 
—  Romagnoli,  Cenni  storico-artistici  di  Siena.  —  Qua- 
tremère  de  Quincy,  Dictionnaire  d'Architecture.  —  Va- 
léry ,  ï'oyacje  historique  et  littéraire  en  Italie. 

FONTANA  {Domenico) ,  architecte  et  ingé- 
nieur italien,  frère  du  précédent,  né  en  1543,  dans 
le  village  de  Mili,  situé  sur  le  lac  de  Côme,  mort 
à  Naples,  en  1607.  A  peine  âgé  de  vingt  ans ,  il  se 
rendit  à  Rome,  auprès  de  son  frère  aîné,  Giovanni 
Fontana,  qui  y  étudiait  l'architecture.  Les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  italiens  et  les  copies 
qu'il  faisait  chaque  jour  des  ouvrages  de  Vignole, 
du  Bramante  et  de  Michel-Ange,  développèrent 
son  inteUigence  sous  le  rapport  de  l'art ,  et  l'ame- 
nèrent à  comprendre  la  beauté  des  formes.  A 
force  de  persévérance  et  de  travail ,  il  attira  l'at- 
tention de  quelques  puissants  seigneurs  de  la 
cour  de  Rome.  Le  cardinal  Montalto,  ayant  re- 
marqué l'inteUigence  de  ce  jeune  artiste,  le  prit 
à  son  service,  et  lui  fit  exécuter  une  chapelle 
dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  et  un  pa- 
lais dans  le  jardin  de  cette  basilique.  Ce  cardinal , 
qui  devint  si  célèbre  sous  le  nom  de  Sixte-Quint, 
voulant,  comme  tous  les  grands  de  cette  époque, 
attacher  son  nom  à  quelques  constructions  im- 
posantes et  riches ,  employait  l'argent  avec  pro- 
fusion; mais  il  était  né  de  famille  pauvre,  et 
tout  ce  qu'il  possédait,il  le  devait  aux  libéralités 
du  pape  Grégoire  XIII,  qui,  jaloux  du  cardinal, 
lit  suspendre  le  payement  de  la  pension  qu'il  lui 
avait  accordée.  Mais  Fontana,  soit  désintéresse- 
ment, soit  prévoyance  de  l'élévation  future  du 
cardinal,  fit  un  acte  qui  assura  sa  fortune  :  il  em- 
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pèclia  cjue  les  travaux,  ne  fussent  interrompus, 
en  les  faisant  terminer  à  ses  frais  et  en  y  con- 
sacrant le  fruit  de  ses  épargnes.  Quand  Montalto 
parvint  au  trône  pontifical,  il  nomma  sur-le- 
champ  Fontana  son  premier  arcliitecte,  et  lui  fit 
achever  la  coupole  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Près  de  la  vieille  sacristie  de  cette  ba- 
silique se  trouvait  caché,  au  milieu  des  décom- 
bres ,  un  monument  qui  avait  été  transporté  à 
liome  sous  le  règne  de  Caligula.  Ce  monument 
n'était  autre  qu'un  obélisque  long  de  111  palmes 
et  demi  et  large  à  sa  base  de  douze  palmes  (le 
palme  romain  fait  un  pe|i  plus  de  8  pouces 
3  lignes,  ou  environ  24  centimètres).  Tojus  les 
prédécesseurs  de  Sixte-Quint  avaient  formé  le 
projet  de  l'ériger  sur  la  place  de  Saint -Pierre  ; 
mais  la  difficulté  du  transport,  la  diversité  des 
moyens  proposés  en  avaient  toujours  retardé 
l'exécution.  Le  nouveau  pape,  voulant  éterni- 
ser la  mémoire  de  son  pontificat,  résolut  d'ac- 
complir cette  œuvre  gigantesque  :  il  s'adressa 
aux  architectes ,  aux  ingénieurs  et  aux  mathé- 
maticiens les  plus  habiles  d'Europe.  Plus  de  500 
mémoires,  dessins  ou  modèles  arrivèrent  à 
Rome  -,  mais  les  opinions  qui  y  étaient  renfer- 
mées étaient  si  opposées  les  unes  aux  autres 
que  Sixte- Quint  se  trouva  forcé  de  s'en  rapporter 
à  Fontana  pour  avoir  la  solution  de  cet  impor- 
tant problème.  Fontana  examina  tous  ces  avis 
avec  soin ,  et  en  soumit  un  au  pape  qui  se  trou- 
vait en  contradiction  avec  ceux-là.  Il  soutenait 
que  l'obélisque  devait  être  transporté  couché  jus- 
que sur  la  place,  et  que  là  il  fallait  le  relever  au 
moyen  de  machines  et  de  cabestans.  Sixte-Quint 
lui  fit  faire  cette  expérience  sur  un  petit  obélis- 
que du  mausolée  d'Auguste,  couché  dans  une 
rue  voisine  :  elle  fut  heureuse ,  et  aussitôt  ce 
projet  fut  accepté.  Mais  comme  on  conservait 
quelques  doutes  sur  les  moyens  d'exécution,  on 
lui  adjoignit  Giacomo  délia  Porta  et  Bartholo- 
meo  Ammanati.  Fontana,  affligé  du  peu  de  con- 
fiance qu'on  lui  accordait,  fit  tant  d'instances  au- 
près de  son  bienfaiteur  qu'on  le  laissa  seul  diriger 
cette  entreprise.  Alors  il  se  mit  à  l'œuvre,  fit 
creuser  le  terrain  de  la  place  de  60  palmes  en 
carré  sur  33  de  profondeur,  et  renferma  l'obé- 
lisque dans  une  charpente  prodigieuse  soutenue 
par  huit  pieux  de  bois.  Pour  qu'il  n'arrivât  au- 
cun accident,  la  loule  était  tenue  de  se  taire,  afin 
qu'on  entendît  les  sons  des  trompettes  qui  ré- 
glaient les  mouvements  et  ceux  des  cymbales 
qui  marquaient  les  repos.  Enfin,  après  plusieurs 
essais  tentés  avec  succès,  le  10  t^eptembre  1586, 
jour  de  l'entrée  du  duc  de  Piney-Luxembourg , 
ambassadeur  de  Henri  III,  à  Rome,  l'obélisque 
s'éleva  majestueusement  vers  le  ciel,  et  se  plaça 
sur  son  piédestal ,  à  la  grande  joie  de  la  multi- 
tude. Les  ouvriers,  glorieux  des  talents  d'un 
tel  maître ,  le  portèrent  en  triomphe  sur  leurs 
épaules,  et  le  promenèrent  par  la  ville  aux  sons 
des  instruments  et  des  acclamations  du  peuple. 
Sixte  V  récompensa  dignement  son  architecte  : 


il  fit  frapper  des  médailles  en  mémoire  de  cette 
journée,  ennoblit  Fontana,  le  créa  chevalier  de 
l'Éperon  d'Or,  lui  donna  en  récompense  5,O0C 
écus  d'argent,  et  lui  fit  une  pension  annuelle  di 
2,000  écus  d'or  réversible  sur  ses  héritiers.  Mais 
il  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  lui  fit  en  outre  don  d( 
la  charpente  et  de  tous  les  matériaux  qui  avaieni 
servi  à  l'érection  de  cet  obéUsque,  «  ce  qui  fu; 
estimé,  dit  un  auteur  contemporain,  à  plus  d( 
20,000  écus  ».  La  réputation  de  Fontana  par- 
courut le  monde,  et  chaque  souverain  désirail 
l'avoir  dans  son  royaume  ;  mais  il  resta  à  Rome  ' 
et,  d'après  les  ordres  de  Sixte-Quint,  il  embelli  ■ 
cette  antique  cité.  Il  ouvrit  des  rues ,  éleva  de! 
obélisques  sur  les  places,  continua  un  gram 
nombre  d'édifices  remarquables,  entre  autres  1< 
bibliothèque  du  Vatican,  acheva,  sur  le  mon 
Quirinal,  le  palais  pontifical  dit  de  Motite-Ca 
vallo,  fit  transporter  des  Thermes  de  Dioclétiei 
sur  la  place  voisine  les  deux  groupes  attribué: 
à  Phidias  et  à  Praxitèle,  représentant  des  dieu) 
domptant  des  coursiers ,  et  enfin  répara  les  co- 
lonnes  Antonine  et  Trajane.  Fontana,  commti 
tous  les  hommes  qui  atteignent  à  l'apogée  de  li 
gloire,  eut  des  envieux,  des  accusateurs  :  oi 
prétendit  qu'il  avait  détourné  à  son  profit  dei 
sommes  considérables.  Le  pape  eut  la  faiblessif 
de  le  croire,  et  son  protégé  tomba  en  discrédit 
Alors  Fontana  accepta  le  titre  d'architecte  et  d 
premier  ingénieur  que  lui  offrit  le  vice-roi  de  Si 
cile.  Il  se  rendit  à  Naples  en  1592,  et  s'y  maria 
Ses  constructions  dans  cette  ville  sont  :  un  palaii 
pour  le  roi ,  où  il  mêla ,  sans  beaucoup  de  suoi 
ces ,  l'ordre  dorique  et  ionique  avec  le  composit( 
et  plusieurs  canaux.  Il  allait  commencec4.ej)oj 
que  construisit  plus  tard ,  sur  les  plans  de 
tana ,  François  Richetti ,  lorsque  la  mort  vint 
surprendre.  Il  fut  inhumé  en  grande  pompe  dans 
l'église  de  Sainte- Anne.  Son  fils,  Giulio-Cesare 
lui  fit  ériger  un  superbe  mausolée.  * 

Fontana  n'a  laissé  qu'un  seul  ouvrage  sir 
l'architecture;  il  a  pour  titre  :  Del  modo  tenufi. 
nel  trasportare  l'obelisco  Vaticano,  e  délit 
fabriche  faite  da  nostro  signore  Sisto  V 
Rome,  1589,  in-folio.  On  y  trouve  de  eu 
rieux  détails  sur  les  procédés  qu'il  employî 
pour  transporter  et  ériger  l'obélisque  du  Vati'i 
can.  Il  fut  réimprimé  en  1604,  en  deux  volumef 
in-folio.  «  Cet  artiste,  dit  l'abbé  de  Fontenai^ 
eut  beaucoup  de  talent  pour  les  mécaniques 
mais  son  style  en  architecture  n'est  pas  cor 
rect;  il  n'a  point  conservé  aux  différents  ordrei 
le  caractère  qui  leur  convient,  et  a  donné  dani 
le  sec  et  dans  le  maigre.  Malgré  cela ,  le  che 
valier  Dominique  Fontana  mérite  un  rang  disi 
tingué  parmi  les  architectes.  »  [E.  BARESTEf 
dans  VEncycl.  des  G.  du  M.  ] 

G.  Ticozzi ,  Dizionario.  —  Quatremère  de  Quincy' 
Dictionnaire  d'Architecture. 

FONTANA  {Giulio-Cesare) ,  fils  du  précé^ 
dent,  architecte  italien,  né  à  Rome,  vivai 
an    romni(>nrenicnt    du    dix-sentième    siècle 
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t^llève  de  son  père,  il  se  montra  digne  de  lui,  des  forme 
continua  ses  travaux  à  Naples,  et  en  exécuta 
plusieurs  autres  très-importants.  Nous  ne  ferons 
que  mentionner  les  greniers  publics,  devant 
citer  en  première  ligne  le  palais  des  Studj  (des 
Études),  aujourd'hui  Muse.o  Borbonico.  Les  fon- 
dations avaient  été  jetées  en  1586  par  le  vice- 
roi,  duc  d'Ossuna,  pour  élever  des  écuries  et  un 
manège  ;  en  1 599 ,  sou  successeur,  le  comte  de 
[iCnios,  grand  protecteur  des  lettres  et  des  arts, 
it  faire  de  nouveaux  plans  par  C.  Fontana,  et 
iommença  l'édifice  destiné  à  l'université,  mais 
(ui  resta  longtemps  imparfait.  En  1780  l'uni- 
ersité  fut  transférée  dans  un  autre  local ,  et  en 
790  on  conçut  le  projet  de  réunir  dans  le  pa- 
lis resté  vacant  les  divers  musées.  A  cette 
poque  l'étage  supérieur  fut  achevé  par  Pompeo 
chiantarelU  ;  mais  les  événements  politiques 
'  yant  arrêté  les  travaux ,  ils  ne  furent  repris  et 
'  onduits  à  fin  qu'après  la  révolution.  E.  B — n. 
I  G.  Ticozzi,  Dizionario. 

\  FONTANA  (  Publio),  poëte  latin  moderne,  né 
n  1548,  à  Palusco,  dans  le  diocèse  de  Brescia, 
lort  dans  la  même  ville,  en  1609.  Nommé  curé 
e  Palusco  par  Dominico  Bollani,  évéque  de 
rescia ,  il  passa  toute  sa  vie  dans  cette  humble 
osition ,  malgré  les  offres  an  cardinal  Aldo- 
randini,  qui  essaya  à  plusieurs  reprises  de  l'at- 
jrer  à  Rome.  Son  meilleur  poème  est  intitulé  : 
'elphinis  Librï  III ;  Venise,  1582,  in-i^*.  Ses 
(oésies  ont  été  recueillies  et  publiées  par  le  car- 
mal  Furietti  ;  Bergame,  1752,  in-8°. 
Tlraboschi,  Storia  délia  LeUeratura  Italiana,  t.  vu, 
III,  p.  272. 
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lût  pour  la  <lé- 


FONTANA(jF'rancesco),  astronome  napolitain, 

i,yers  1580,  mort  de  la  peste,  en  1656.  Il  étu- 

la  d'abord  le  droit,  et  se  fit  recevoir  docteur; 

hais  il  se  consacra  bientôt  entièrement  aux  ma- 

jiéraatiques.  Unissant  la  pratique  à  la  théorie , 

s'occupa  de  la  taille  des  verres  d'optique  et 

1  perfectionnement  des  instruments  scientifi- 

les.  On  a  de  lui  :  Novse  cœlestium  et  terres- 

ium  Rerum  Observationes ,  specillis  a  se 

ventis,  et  ad  summam  perfectïonem  per- 

ictis  editse;  Naples,  1646,  jn-4'',  avec   un 

and  nombre  de  figures,  bien  exécutées.  Dans  cet 

ivrage  Fontana  prétend  avoir  inventé  en  1608 

le  télescope  astronomique  formé  d'une  double 

itille  convexe  ».  Montucla  regarde  cette préten- 

m  comme  mal  fondée.  On  trouve  dans  le  même 

re  un  traité  sur  le  microscope,  et  sur  les  ob- 

.rvations  qu'on  peut,  à  l'aide  de  cet  instrument, 

tre  sur  les  plus  petits  objets. 

^iVeidler,  Historia  Astronomise,  c.  XV,  71.  —  Montu- 
"  ,  Histoire  dex  Mattiématiques,  t.  II. 

^FONTANA  {Carlo),  architecte  italien,  né  à 
fuciatOjVillage du  diocèse  de  Côme,en  1634,mort 
!îome,  en  1714.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville 
' 'il  passa  sa  vie  entière  ;  il  y  vint  jeune  se  placer 
us  la  direction  du  Bernin,  auquel  il  emprunta 
e!qiies-unes  de  ses  qualités  ,  mais  dont  aussi 
'm  souvent  il  imita  les  .défauts.  Comme  son 
■'.Stre,  il  se  laissa  entraîner  à  sacrifier  la  pureté 


essentielles  a  , 
coration;  cependant,  ses  ouvrages  ne  manquent 
pas  de  grandiose  dans  les  masses  et  d'une  cer- 
taine élégance  dans  l'exécution.  Sa  renommée 
devint  telle  que,  dans  le  cours  de  sa  longue  car- 
rière et  sous  le  règne  de  sept  papes,  il  fut  chargé 
d'innombrables  travaux.  Sous  Alexandre  VII,  il 
contruisitla/ffçflrfe  et  le  maître  aiitel  de  Sanfa- 
Maria-dé'-Miracoll  et  sous  Clément  X  la  grande 
fontaine  de  gauche  de  la  place  de  Saint-Pierre. 
Innocent  XII  le  chargea  de  terminer  la  Curai 
Innocenziana  et  le  grand  hôpital  de  Saint- 
Michel  à  Ripa-Grande.  Ce  fut  à  la  même  époque 
qu'il  transforma  en  fonts  baptismaux,  pour  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  le  grand  couvercle  de 
porphyre  du  tombeau  d'Othon  II.  Innocent  XII 
lui  confia  aussi  le  Mausolée  de  la  reine  de  Suède 
C^Hs^ràe,  morte  à  Rome,  en  1689,  monument  qui 
ne  fut  achevé  que  sous  le  règne  de  Clément  XI, 
et  dans  lequel  il  fut  aidé  par  les  sculpteurs  Jean 
Tendon,  Giardini  et  Lorenzo  Attone.  Quoique 
arrivé  à  un  âge  avancé,  Fontana  n'avait  rien 
perdu  de  son  activité  pendant  quatorze  années 
qu'il  vécut  encore  sous  le  pontificat  de  Clément  XI  ; 
c'est  pendant  cette  dernière  période  de  sa  vie 
qu'il  éleva  à  Sainte-Marie-du-Peuple  la  magni- 
fique chapelle  Cibo ,  l'un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, qu'il  restaura  l'antique  église  Saint-Clé- 
ment, donna  le  dessin  du  plafond  de  San-Pie- 
tro-in-vincoU ,  construisit  les  greniers  de  la 
place  de'  Termini  et  le  portique  de  l'église 
Santa- Maria-in-Trastevere.  Indiquons  encore 
parmi  ses  travaux  à  Rome  hjaçade  de  Saint- 
Marcel,  où,  plus  que  partout  ailleurs,  domine  le 
mauvais  goût  de  son  école  et  de  son  siècle,  le 
beau  palais  Bolognetti,  aujourd'hui  Torlonia,  le 
maître  autel  et  la  chapelle  Ginetti  de  Saint- 
André  délia  Valle,  le  palais  Grimant,  une  cha- 
pelle à  Saint-Sébastien-hors-les-murs,  enfin  l'im- 
mense bibliothèque  du  couvent  de  la  Minerva. 
Il  donna  les  dessins  de  la  Villa  Visconti  à 
Frascati,  et  de  la  cathédrale  de  Montefiascone, 
remarquable  par  l'élégance  de  sa  coupole.  Aux 
environs  de  Sienne ,  il  construisit  le  joli  casino 
de  Ceitnale  ;  enfin,  à  Gênes,  on  lui  doit  les  deux 
magnifiques  escaliers  du  palais  Marcel  Durazzo, 
aujourd'hui  palais  du  roi.  Parmi  divers  projets 
qui  lui  avaient  été  demandés  pour  l'Allemagne , 
on  remarqua  celui  pour  la  cathédrale  de  Fulda. 
Innocent  XI  avait  chargé  Fontana  de  faire  la 
description  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Dans  cet 
ouvrage,  rempli  d'excellents  principes  pour  les 
jeunes  architectes,  Fontana  donna  plusieurs  pro- 
jets pour  ajouter  à  la  basilique  quelques  beautés 
extérieures  ;  il  défendit  vivement  le  Bernin  contre 
ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  causé  les  lézardes 
de  la  coupole  de  Saint-Pierre  en  affaiblissant  les 
piliers  qui  la  soutiennent,  et  il  s'efiforça  de  prou- 
ver que  les  alarmes  occasionnées  par  ces  fentes 
étaient  mal  fondées  et  que  les  cercles  de  fer 
dont  la  coupole  a  été  entourée  étaient  complélo- 
ment  inutiles.  E.  B — n. 

4. 
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Orlandi,  Abbecedario.  —  Roraagnoli,  Cenni  storico- 
nrtistici  di  Siena.  —  Pislolesi,  Descrizione  di  Roma.  — 
Fontenai,  Dictionnaire  des  Artistes».  —  Quatremère  de 
Quincy, Dictionnaire  d' architecture,  —Valéry,  foyages 
historiques  et  littéraires  en  Italie.  —  Magasin  pitto- 
resque; 1839. 

FONTANA  (Agostino),  comte  Scagnelli,  ju- 
risconsulte italien ,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  fut  successivement  juge 
à  Plaisance,  sénateur  à  Mantoue,  enfin  auditeur 
de  rote  à  Bologne.  On  a  de  lui  :  j)e  Successione 
monasterii  bonorum  capacis;  Bologne,  1685, 
in-fol.  ;  —  Amphitheatrum  légale,  seu  bthlio- 
theca  legalis  ampHssima  ;  Parme,  1688,  5  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  une  sorte  de  répertoire 
dont  les  deux  premiers  volumes  sont  distribués 
par  ordre  alphabétique  d'auteurs,  tandis  que  les 
trois  autres,  lédigés  par  ordre  de  matières,  ren- 
voient aux  premiers  pour  la  bibliographie-,  — 
Anomalogia,  seu  tractatus  de  omni  génère 
expensarum  ; — Astrea  criminalis,  overo  brève 
metodo  di  ben  procederenelle  criminali  ;  vers 
1688;  —  des  Poésies  dans  le  Salmista  toscano; 
Bologne,  1688. 

Biografla  univ.  (  éd.  de  Venise  ). 
FONTANA  (  Gaétan  ) ,  astronome  italien ,  né 
à  Modène,  en  1645,  mort  dans  la  même  ville, 
le  25  juin  1719.  Il  se  fit  théatin,  et  professa  dans 
les  maisons  de  son  ordre  à  Rome  ,  à  Padoue,  à 
Vérone  et  à  Modène.  Il  cultiva  avec  succès  l'as- 
tronomie, la  géographie  et  la  physique.  Dominique 
Cassini  était  en  correspondance  avec  lui.  Ce  cé- 
lèbre astronome  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  que 
de  toutes  les  observations  qu'il  recevait,  celles 
de  Fontana  étaient  les  plus  exactes  et  les  mieux 
faites.  On  a  de  Fontana  :  Institutio  physico- 
nstronomica  ;  adjecta  in  fine  appendice  geogra- 
phica;  Modène,  1695,  in-4°.  On  remarque  dans 
cet  ouvrage  l'opinion  de  Fontana  sur  la  cause  du 
mouvement  des  corps  célestes.  Il  ne  pense  pas 
qu'ils  soient  emportés  par  un  fluide  ambiant, 
et  croit  qu'ils  se  meuvent  en  vertu  d'une  force 
motrice  qui  leur  est  propre;  —  Animadver- 
siones  in  historiam  sacro-politicam ,  prasser- 
tim  chronologiam  spectantes  ;  Modène ,  1718, 
in-4°.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris  (1701,  1704, 
1706)  des  observations  de  Fontana  sur  des 
éclipses  de  soleil  et  de  lune. 

Weidler, //istoria  Jstronomise ,  ch.  XV,  172.  —  Ti- 
raboschi,  Storia  délia  Letterat.  Italiana,  t.  VIII,  p.  200. 

FONTANA  (Abbé  Felice),  naturaliste  italien,  né 
le  13  avril  1730,  à  Poraarole,  petite  bourgade  du 
Tyrol ,  mort  à  Florence,  le  9  mars  180.3.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Vérone ,  à  Parme, 
à  Bologne,  à  Padoue ,  il" fut  nommé  professeur 
de  philosophie  rationnelle  à  l'université  dePise. 
Pendant  son  professorat,  l'abbé  Fontana  publia 
plusieurs  traités  de  physiologie.  Nous  citerons  ses 
Expériences  sur  les  parties  irritables  et  sen- 
sibles ,  dans  le  3*  volume  des  Mémoires  de 
H  aller  (1757)  ;  son  traité  JDei  Motl  delV  Irïde 
(Des  Mouvements  de  l'Iris),  publié  àLucques  en 


1767;  ainsi  que  ses  Ricerche  filosofiche  sopra  h 
veleno  délia  vipera.  Cet  ouvrage  fut  refondi 
et  réimprimé  à  Florence,  sous  le  titre  de  Traiti 
sur  le  Venin  delà  Vipère,  sur  les  poisons  amé 
ricains,  sur  le  laurier  cerise  et  sur  quelque; 
autres  poisons  ;  Tlormce ,   1  vol.  in-4°,  ava 
figures.  Nommé  directeur  du  Muséum  de  Phy- 
sique et  d'Histoire  naturelle  de  Florence  par  I< 
grand-duc  Pierre-Léopold ,  l'abbé  Fontana  fit  < 
cette  occasion  plusieurs  voyages  scientifiques  ei 
France  et  en  Angleterre,  avec  Jean  Fabroni.  1 
consacra  trente  ans  de  son  existence  à  enrichi» 
le  muséum  de  ])ièces  nouvelles,  et  le  rendit  ui 
des  mieux  assortis  de  toute  l'Europe.  On  lu 
doit  plus  de  1,500  pièces  anatomiques,  parfai- 
tement exécutées  en  cire.  L'empereur  Joseph  II 
lors  de  son  voyage  à  Florence,  le  nomma  che 
valier  du  Saint-Empire,  et  lui  commanda  15( 
pièces  nouvelles,  ainsi  que  le  double  de  toutes 
celles  qui  existaient  à  Florence,  pour  le  muséuu 
de   Vienne.   Fontana  publia  successivement  ; 
Descrizioni  ed  usi  di  alcuni  strumenti  pet  \ 
misurare  la  salubrità  delV  aria;  Florence, 
1775,  in-8°;  —  Sur  la  Physique  animale.] 
Florence,   1776,  in-4°;  —  Recherches  sur  Ici 
nature  de  Vair  déphlogistiqué  et  de  l'air  ni- 
treux  ;  Paris,  1776,  in-S".  Des  expériences  qu( 
Fontana  avait  faites  sur  ce  sujet,  et  qui  furent 
maladroitement  répétées  par  un  physicien  jaloux, 
lui  valurent  quelques  désagréments.  Sa  sympa^ 
thie  pour  les  idées  révolutionnaires  de  la  Francei 
l'exposa  à  des  persécutions.  Il  fut  emprisonné. 
Traité  avec  égards  par  l'armée  française  d'oc-i 
cnpation  en  1799,  Fontana  ne  recouvra  ni  sa« 
gaieté  naturelle  ni  même  son  ancienne  habw 
leté.   Il  dut  fournir  à  la  France  un  double  deli 
ses  pièces  anatomiques  ;  plus  tard ,  il  échouai 
dans  la  fabrication  d'une  statue  anatomique  co- 
lossale, qu'il  avait  entreprise.  Réintégré  dansi 
ses  fonctions  par  le  roi  d'Étrurie,  Fontana  fifi 
encore  paraître  un  livre  intitulé  :  Principes 
raisonnes  sur  la  Génération,  et  mourut  bientôi 
après ,  des  suites  d'une  chute.  Ses  restes  furenii 
déposés  dans  les  caveaux  de  l'église  de  Santa-i 
Croce.  Il  avait  esquissé  un  travail  sur  la  résur- 
rection des  animaux  microscopiques,  rotifère* 
et  anguilles,  qu'il  avait  cru  découvrir  dans  to 
seigle  ergoté.  On  possède  encore  de  lui  une  série» 
d'articles  scientifiques  réunis  en  volume  et  tra-» 
duits  par  Gibelin,  d'Aix;  Paris,  1781,  in-S». 

G.   VlTAU. 

Enciclopedia  popolare;  Turin,  1846.  —  Rabbe, 
Vielli  et  Sainte-Preuve,  Biographie  universelle  et  por-' 
tative.  —  Mangili,  Elogio  di  Felice  Fontana;,  Milan  , 
1813, 

FONTANA  (Grégoire),  mathématicien  et  phy- 
sicien italien ,  frère  du  précédent,  né  à  Rogarola,i 
près  deReveredo.dans  le  Tyrol,  le  7  décembre 
1735,  mort  à  Milan,  le  24  août  1803.  Après  ses 
études,  il  entra  dans  la  congrégation  des  Éc0'> 
les  pies ,  et  fut  envoyé  à  Sinigaglia  comme  " 
professeur.  Bientôt  il  prit  du  goût  pour  les  ma- 
thématiques, qu'il  étudia  avec  ardeur  et  avec  un 
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tel  succès  qu'en  1763  il  fut  appelé  à  succéder  à 
lîDscowicli  dans  la  chaire  de  mathématiques 
'  transcendantes ,  à  Pavie.  Bonaparte ,  lorsqu'il 
commanda  l'armée  d'Italie,  lui  donna  un  témoi- 
gnage de  son  estime  en  le  nommant  un  des  mem- 
bres de  la  Consulta.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  Fontana  fut  obligé  de  renoncer  à  tous 
travaux,  par  suite  de  l'affaibhssement  de  sa 
santé.  On  a  de  lui  des  Dissertations  sur  divers 
sujets  de  physique,  en  italien  et  en  latin,  à  Venise 
letà  Pavie,  de  1763  à  1776;  4  Mémoires  ia- 
sérés  dans  ceux  de  l'Académie  de  Sienne  ;  17 
dans  la  collection  des  Mémoires  de  Mathéma- 
tiques et  de  Physique  de  la  Société  italienne 
des  Sciences  ;  5  dans  le  Recueil  de  P Académie 
de  Turin;  4  dans  le  Journal  médical  de  Tu- 
rin. Entre  auties  traductions  en  italien,  on  lui 
doit  V Hydrodynamique  et  divers  ouvrages  de 
fl'abbé  Bossut.  Glyot  de  Fère. 

Rabbe,  etc.,  Biogr.  des  Contemp. 

FONTANA  (Mariano),  mathématicien  d'o- 
rigine italienne ,  né  en  Tyrol,  le  18  février  1746, 
mort  le  8  novembre  1808.  Il  entra  à  l'âge  de 
seize  ans  dans  l'ordre  des  Barnabites.  Ses  pro- 
grès dans  toutes  les  branches  des  sciences  phy- 
fsiques  et  mathématiques  le  firent  appeler,  en  1 77 1 , 
h  ia  chaire  de  philosophie  du  collège  de  Sainte-Lu- 
cie à  Bologne.  Il  passa  ensuite  en  la  même  qualité 
à  Florence.  Le  comte  Firmiani  le  rappela  en  Lora- 
bardie,  et  lui  donna  une  chaire  de  mathémati- 
ques, d'abord  à  Mantoue,  puis  à  Milan.  En  1783 
Fontana  fut  nommé  professeur  à  l'université  de 
Pavie,où  il  enseigna  successivement  la  mécani- 
que, la  géométrie  et  l'algèbre.  En  1802  il  prit  sa 
retraite ,  et  alla  finir  ses  jours  dans  le  couvent 
de  Saint-Barnabe  à  Milan.  Fontana  n'était  pas 
seulement  un  savant  distingué ,  il  était  aussi  un 
excellent  bibliophile  et  un  amateur  très-habile 
des  œuvres  d'art.  On  a  de  lui  :  Corso  di  Dina- 
mic«;  Paris,  1790,  1792,  1795,  3  vol.  in-4°;et 
divers  mémoires  dans  les  1. 1  et  II  des  Atti  de 
^'Institut  national  du  royaume  d'Italie.  Dans 
'le  plus  important  de  ces  mémoires,  intitulé  :  Os- 
\servazioni  storiche  sopra  V Aritmetica  di 
\Francesco  Maurolico,  Fontana  revendique  pour 
iFrançois  Maurolico  la  gloire  d'avoir  inventé  les 
(Caractères  et  les  formules  algébriques. 

Bazzarini,  Dizionario  enciclopedico  delta  Lingua  Ita- 
^.iana.  —Rabbe,  Boisjolin  ,  etc.,  Biographie  univ.  et 
\uortative  des  Contemporains. 

FONTANA  {François-Louis) ,  frère  du  pré- 
cédent, prélat  italien,  né  le  28  août  1750,  à  Ca- 
sai-Maggiore  (duché  de  Milan),  mort  à  Rome, 
le  19  mars  1822.  Entré  dans  la  congrégation 
des  Barnabites,  il  y  prononça  ses  vœux  en 
1767.  Dès  qu'il  eut  terminé  ses  cours  de  théolo- 
gie, il  accompagna  le  père  Ermenegilde  Pini,  qui 
s'était  alors  fait  une  réputation  de  minéralo- 
giste, et  qui  fut  chargé  en  1772,  par  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  d'aller  visiter  les  mines  de  la  Hon- 
grie. A  son  retour  en  Italie,  il  partagea  avec  son 
frère  la  direction  du  collège  de  Sainte-Lucie  de 


Bologne.  Nommé  peu  de  tem|)s  après  professeur 
d'éloquence  au  grand  collège  de  Milan,  il  déploya 
dans  ces  fonctions  des  connaissances  littéraires 
variées;  très- familiarisé  avec  le  grec  ,  il  im- 
provisait des  vers  dans  cette  langue.  Élu  supé-  ' 
rieur  des  Barnabites  de  la  province  de  Milan , 
Fontana  fit  preuve  d'une  grande  prudence  au 
milieu  de  la  fermentation  des  esprits,  peu  favo- 
rables alors  aux  congrégations  religieuses ,  et  par 
la  sagesse  de  sa  conduite  il  sut  conserver  tous 
les  collèges  placés  sous  sa  direction.  Il  fut  au 
nombre  de  ceux  qui  en  1804  accompagnèrent  le 
pape  Pie  vn  en  France.  On  le  nomma  successi- 
vement procureur  généial  de  son  ordre,  consul- 
teur  des  rits  et  de  l'inquisition  et  général  de  sa 
congrégation.  Quand  Pie  VII  fut,  comme  son 
prédécesseur,  amené  en  France,  Fontana,  de 
même  que  plusieurs  autres  chefs  d'ordres  reli- 
gieux, reçut  l'ordre  de  sortir  de  Rome  et  de  venir 
à  Paris. 

Il  était  exilé  à  Arcis-sur-Aube  quand  on  l'ap- 
pela pour  faire  partie  de  la  commission  nommée 
par  l'empereur,  en  1809,  dans  le  but  de  s'occuper 
des  affaires  de  l'Église.  L'état  de  sa  santé  ne 
lui  permit  d'assister  qu'aux  premières  séances. 
Enfermé  à  Vincennes  à  l'époque  où  le  bref  du 
pape  fut  signifié  au  cardinal  Maury,  qui  venait 
d'être  élevé  par  le  pouvoir  civil  à  la  dignité 
d'archevêque  de  Paris,  on  attribua  l'emprison- 
nement de  Fontana  à  une  mission  qu'il  aurait 
reçue  du  souverain  pontife  à  l'occasion  de  cet 
abus  de  la  puissance  temporelle  ;  il  paraît  tou- 
tefois que  son  incarcération  fut  provoquée  par 
des  papiers  qu'on  trouva  dans  le  cabinet  du  pape 
à  Savone.  11  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après 
l'arrivée  des  alliés  en  France.  De  retour  à  Rome, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  de  la 
congrégation  instituée  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires extraordinaires  de  l'ÉgUse,  il  fut  nommé 
cardinal  le  8  mars  1816.  Placé  à  la  tête  de  la 
congrégation  de  l'Index ,  il  conserva  cependant 
son  titre  de  supérieur  général  des  Barnabites. 
Des  commissions  extraordinaires  ayant  été  for- 
mées pour  rédiger  un  plan  d'études  ainsi  que 
pour  fixer  les  attributions  de  l'inquisition  ro- 
maine, Fontana  en  fut  un  des  membres  les  plus 
influents.  En  1818  il  passa  de  la  congrégation 
de  Y  Index  à  celle  de  la  Propagande,  et  de  plus 
on  lui  conféra  la  préfecture  des  études  du  Collège 
Romain. 

En  1790,  au  moment  où  il  était  professeur  au 
Collège  des  Nobles  à  Milan,  il  avait  publié  les 
vies  de  plusieurs  savants,  que  Fabroni  a  insérées 
dans  son  recueil.  On  a  aussi  de  lui  quelques 
inscriptions  et  poésies  grecques,  imitées  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  A  la  mort  du  cardinal 
Gerdil,  son  ami ,  il  prononça  à  Rome  Y  Éloge 
funèbre  de  ce  prince  de  l'Église,  et  deux  ans 
après,  en  1804,  il  lut  à  l'Académie  des  Arcades 
un  Éloge  littéraire  du  savant  ecclésiastique. 
Le  premier  de  ces  éloges  a  été  traduit  en  fran- 
çais et  accompagné  de  notes  par  l'abbé  d'AiirK 
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beau.  Enfin,  il  comineaça  une  édition  in-4°  des 
oeuvres  considérables  du  cardinal  Gerdil,  dont  il  ; 
fit  paraître  15  vol.  A.  R.  [ 

L'Ami  de  la  Religion.  : 

FONTANA  (  Gabriel).  Voyez  Paverus. 
FONTANELLA  (Francesco),  philologue  ita- 
lien, né  à  Venise,  le  28  juin  1768,  mort  dans  la  \ 
même  ville,  le  22  mars  1827.  Il  étudia  pour  être  i 
prêtre,  et  acquit  de  bonne  heure  des  connais-  | 
sances  étendues  dans  les  langues  orientales.  Une 
dissertation  sur  la  véritable  orthographe  du  mot  \ 
JohanneSf  et  quelques  autres  travaux  du  même 
genre  lui  valurent  une  chaire  de  grammaire  à 
Venise.  Nommé  professeur  d'éloquence  latine  au 
lycée  d'Udine  lors  de  la  réunion  de  Venise  au 
royaume  d'Italie,  il  fut  destitué  après  1814.  Il  se 
fitalorscorrecteurd'imprimerie.Legouvernement 
autrichien  vint  au  secours  de  Fontanella  enle  char- 
geant de  dresser,  avec  G.  Petrettini,  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  Zeniana.  Le  patriarche  Milesi 
le  nomma  professeur  d'hébreu  et  de  grec  au 
séminaire  de  Venise  ;  mais  cette  chaire  ayant  été 
supprimée,  Fontanella  revint  à  ses  corrections 
d'épreuves,  et  ce  fut  jusqu'à  sa  mort  sa  principale 
ressource.  On  a  de  lui  :  La  Ortografla  del 
nome  Johannes  ;  Venise,  1790,  in-8°;  —  Pro- 
sodia  che  serve  d'appendice  aile  regole  gêne- 
rait délia  sintassi  latina;  ibid.,  1812,  in-S"; 
—  Os.servazioni  sopra  la  seconda  edizione 
delV  Iliade  d'Oinero  ,  publicata  da  Vincenzo 
Monti;  ibid.,  1814,  in-8°; —  Lo  Stampare  non 
è  per  tutti  farsa;  ibid.,  1814,  in-8°;  —  Ad- 
denda ad  Grsecam  Grammaticen ;  Milan,  1819, 
in'8°;  —  La  Paleortoepia  délia  lettera 
grasca  H  ;  Venise,  in-8°.  L'auteur  soutient  que 
la  leltre  y)  doit  se  prononcer  comme  E;  mais 
plus  tard  il  revint  sur  cette  opinion ,  et  admit 
que  la  meilleure  prononciation  était  I;  —  Limen 
Grammatlcum,  sive  prima  grsecœ  linguœ 
erudimenla ;  ihiû.,  1819,111-8";  —  Secunda 
Pars,  sive  syntaxis  grœcae  grammatices  ;  ibid., 
1821,in-8°;  —  Vocabolario  Greco-Italiano  et 
Italiano-Greco ;  ib.,  1821,in-8";  —  Er%idimenti 
délia  Lingua  Greca  ;  ibid.,  1822,  in-8°  ;  —  Me- 
moria  sopra  la  grammalica  greca  elementare 
ad  uso  délie  classi  III  e  IV  del  corso  ginna- 
siale;ihid.,  1822,in-12  ;  —  Vocabolario  Ebrai- 
co-Italiano  ed  Italiano-Ebraico;\\Aà.,  1824, 
Jn-8°  ;  —  Vita  di  Francesco  Fontanella, prête 
Veneziano,  scritla  da  lui  medesimo;  ibid., 
1825,  in-8'^  ;  —  Quesito  intorno  ail'  opéra  : 
Ortografiaenciclopedicauniversaledella  Lin- 
gualtaliana;  ibid.,  1826,  in-8''; — Nuovissima 
Grammatica  Italiana,  per  apprendere  la  lin- 
gua ebruica;\hu\.,  1826,  in-8"  ;  —  Corso  di 
Mïtologia;  ibid.,  1826,  2  vol.  in-8°  ;  —  Lettera 
alla Nnzione Ebreaper  eccilarla  allô  studio; 
ibid.,  1827,  in-8°. 
Tip:ildo,  liio'jrafla  de/jli  Italiani  illustri. 
FONTANELLE.   Voy.  DUBOIS. 

FONTANELLi    (Alphonse),   diplomate    ita- 
lien, né  en  15.57,  à  Reggio  (  Lombardie) ,  mort 
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le  11  février  1621.  Il  ftit  introduit  dès  sa  jei 
nesse  à  la  cour  d'Alphonse  d'Esté,  qui  le  nornn 
un  de  ses  chambellans  et  lui  confia  diveisi 
missions  auprès  du  gouvernement  de  Venisi 
Fontanelli  devint  plus  tard  ambassadeur  à  Roim 
puis  en  Espagne.  Sa  piété,  qui  était  très- vive, 
décida  à  quitter|le monde.  Il  entra  dans  les  ordre 
et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  des  pratiques  r 
ligieuses.  On  a  de  lui  :  Oratio  in  eccles^i 
D.  Pi'osperi  habita  in  ejus  die  festo  1  ca 
jul.  1570;  Reggio,  in-8°. 

Fontanelli,  Descrizione  dPalcuni  Discendenti  di  Gii 
eomo^seniore  da  Font,  di  Reg.  in  Lomb. 

FONTANELLI  (AlphoHse-Vincent,  marqu 
de),  homme  politique  et  littérateur  italien,  né 
Reggio,  en  1706,  mort  à  Modène,  le  3  décembi 
1777.  11  se  fit  connaître  par  ses  voyages  dai  i 
toute  l'Europe,  par  ses  liaisons  et  ses  corre;" 
pondances  avec  les  premiers  littérateurs  de  so 
temps,  par  son  amour  des  lettres  et  par  les  en 
plois  éminents  qu'il  occupa  successivemem 
Colonel  du  régiment  de  La  Mirandole,  gouverner 
du  duché  de  Massa-Carrara ,  et  membre  de 
junte  chargée  de  gouverner  le  duché  de  Modèr 
en  l'absence  du  duc,  Fontanelli  se  montra  adm 
nistrateur  habile,  et  contribua  beaucoup  à  l'en 
bellissemeut  de  Modène.  Outre  un  grand  nombi 
de  pièces  de  vers  insérées  dans  divers  recueil: 
Fontanelli  composa  des  traductions  restées  m; 
nuscrites  de  diverses  tragédies  de  Voltaire ,  c 
Racine,  de  Corneille. 

Un  autre  membre  de  la  même  famille ,  4, 
phonse-François  Fontanelli,  né  à  Bologne 
le  20  décembre  1721,  mort  à  Reggio,  le  15  juii 
1782,  composa  une  histoire  des  membres  de  1 
famille  Fontanelli,  sous  le  titre  de  :  Descrizion 
d'alcuni  Discendenti  di  Giacomo  o  Giacobim 
seniore  da  Fontanella  di  Reggio,  in  Lombai 
dia;  Reggio,  1773,  in-4°. 

Dizionario  istorico. 

FONTANES  (  z;ot«<.s ,  marquis  de),  poète  ( 
célèbre  homme  politique  français ,  né  à  Nioi 
(Poitou),  le  6  mars  1757,  mort  à  Paris,  1 
17  mars  1821.  Issu  d'une  famille  de  protestani 
originaire  d'Alais  (  Languedoc  ) ,  le  père  de  Foi' 
tanes  professait  la  religion  catholique.  Ne  jouissai 
d'aucune  fortune ,  il  exerça  les  fonctions  d'ins 
pecteur  de  manufactures,  successivement 
Saint-Gaudens ,  à  Niort  et  aux  Andelys.  Ce  fu 
dans  cette  dernière  ville  qu'après  avoir  fait  se 
études  au  collège  de  Niort,  tenu  par  les  pères  d 
l'Oratoire,  le  jeune  Louis  de  Fontanes  vit  éclor 
en  lui  -les  premières  étincelles  du  feu  poétique^ 
11  perdit  en  1774  son  père,  qui  mourut  à  Nan 
tes  ;  c'était  un  homme  instruit,  et  dont  plusieur 
bons  écrits  sur  l'économie  agricole  et  commer 
ciale  avaient  été  remarqués  de  Turgot.  Aussi 
lorsqu'à  l'époque  même  de  cette  mort,  celui-c 
fut  devenu  contrôleur  général  des  finances,  il  fi 
profiter  le  jeune  poète  de  l'estime  que  lui  avaien 
inspirée  les  lalents  de  son  père,  et  lui  accord." 
une  pension  de  800  fr.  Fontanes  en  jouit  jusqu'ei 
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1777,  année  où,  Nccker  étant  arrivé  à  la  direc- 
tion générale  des  finances,  cette  pension  se  trouva 
supprimée  par  mesure  d'économie.  Fontanes, 
qui  perdait  par  là  son  unique  revenu ,  se  rendit 
à  Paris  pour  solliciter  la  révocation  de  la  mesure 
qui  le  dépouillait  :  il  ne  put  l'obtenir,  et  pendant 
de  longues  années  il  se  vit  réduit  à  une  situa- 
tion voisine  de  l'indigence. 

Comme  tant  d'autres  poètes  illustres,  Fonta- 
nes dut  au  sentiment  du  malheur  ses  premières 
inspirations.  On  n'en  saurait  méconnaîlre  l'ex- 
pression dans  la  pièce  de  vers  intitulée  Le  Cri 
de  mon  cœur,  qu'il  composa  à  seize  ans,  mais 
qui  ne  fut  publiée  qu'en  1778.  Son  penchant  à 
la  mélancolie  fut  encore  augmenté  par  la  perte 
de  son  frère  aîné,  Marcelin  de  Fontanes ,  mort  à 
vingt-et-un  ans.  Cette  douleur  ne  contribua  pas 
peu  à  donner  au  talent  poétique  de  Fontanes  un 
caractère  de  simplicité  solennelle  et  religieuse 
qui  en  fait  peut-être  le  plus  grand  charme,  et 
dont  aucun  de  ses  ouvrages  n'offre  l'empreinte 
à  un  plus  haut  degré  que  le  poëme  intitule  :  Le 
Jour  des  Morts  dans  une  campagne.  Outre 
les  pièces  déjà  mentionnées,  Fontanes  fit  paraître 
dans  VAlmanach  des  Muses,  â&  1778  à  1790,  La 
Forêt  de  Navarre,  La  Chartreuse  de  Paris , 
divers  fragments  d'un  poème  sur  les  Montagnes, 
et  de  V Essai  sur  V Astronomie,  compositions 
de  peu  d'étendue,  mais  remarquables  sous  le 
rapport  de  la  philosophie  de  la  pensée  et  de  la 
poésie  de  l'expression.  La  traduction  en  vers 
de  ï Essai  siir  l'Homme  de  Pope ,  publiée  en 
1783,  ne  produisit  que  peu  de  sensation,  malgré 
l'élégance  du  style  et  la  fidélité  avec  laquelle  le 
traducteur  avait  rendu  le  sens  du  texte.  Mais  le 
discours  préliminaire,  rempli  d'aperçus  ingé- 
nieux et  profonds,  éleva  très-haut,  dès  ce  début, 
la  réputation  de  Fontanes  comme  prosateur.  Le 
poëme  en  un  chant  intitulé  Le  Verger  parut  en 
1788.  Plusieurs  passages  très-remarquables  dans 
le  genre  descriptif  en  firent  le  succès  ;  l'auteur  a 
depuis  étendu  ce  poëme  jusqu'à  trois  chants. 
"L'Essai  sur  V Astronomie,  publié  en  1789,  et 
VÉpître  sur  l'édit  en  faveur  des  non-catho- 
liques ,  couronnée  la  même  année  par  l'Acadé- 
mie Française,  assignèrent  dès  lors  à  Fontanes 
une  place  notable  parmi  les  poètes  contempo- 
rains. La  Harpe  dit  tout  haut  qu'on  lui  devrait 
la  ruine  de  l'école  de  Dorât,  et  il  le  couvrit  avec 
ardeur  de  son  patronage,  auquel  se  joignit  celui 
de  Marmontel.  A  ce  protectorat,  qui  ne  fut  pas 
sans  utilité  pour  sa  vogue  et  pour  sa  fortune , 
s'unit  pour  Fontanes  l'honorable  et  solide  amitié 
de  MM.  de  Marnesia,  de  Boisjolin  ,  Joubert  et 
de  Langeac,  amitié  qui  fit  le  charme  de  toute 
sa  vie. 

Dans  la  première  période  de  la  révolution,  un 
Poëme  séculaire  sur  la  fédération  de  1790 
prouva  que  l'àme  de  Fontanes  était  ouverte  aux 
sentiments  les  plus  élevés  du  patriotisme  ,  mais 
que  chez  lui  l'amour  de  l'ordre  et  le  respect  des 
lois  étaient  indissolublement  unis  à  l'amour  de 


la  liberté.  On  en  jugera  par  les  vers  suivants  • 

O  peuple  magnaniroe,  Imite  en  tout  les  cieux  ; 
Pardonne!  et  souviens-toi  des  complDls  liomiciUcs 
Où  la  Ligue  autrefois  entraîna  les  aïeux; 
Tremble  de  tégarer  sous  d'infidèles  guides, 
Redoute  un  zèle  factieux,  etc. 

Ce  fut  à  la  même  époque,  et  guidé  par  les  mê- 
mes principes,  que  Fontanes  attacha  son  nom  à 
la  rédaction  d'un  journal  intitulé  Le  Modérateur. 
Ce  titre  était,  à  son  égard,  l'expression  d'un  ca- 
ractère et  d'un  système  de  conduite  dont  l'accoid 
ne  se  démentit  jamais.  Après  la  chute  du  trône, 
retiré  à  Lyon,  où  il  s'était  marié,  en  1791,  il 
parvint  à  échapper  à  la  proscription  qui,  lorsque 
cette  ville  eut  succombé  sous  les  armes  de  la 
Convention,  atteignit  en  masse  ses  généreux  dé- 
fenseurs. Il  osa  prêter  le  secours  de  son  élo- 
quence à  ceux  qui  avaient  survécu,  et,  dans 
une  courageuse  pétition  apportée  le  20  décembre 
1 79.3  à  la  barre  de  la  Convention  par  Changeux 
de  Bourges  et  trois  prolétaires  lyonnais,  il  émut 
un  instant  la  redoutable  assemblée  au  récit  des 
atrocités  par  lesquelles  Collot  d'Herbois  et  au- 
tres proconsuls  (voy.  Fouché)  avaient  souillé 
leur  sanglante  victoire.  Bientôt  proscrit  lui-même 
pour  cet  acte  d'intrépidité  patriotique,  il  ne  sor- 
tit qu'après  le  9  thermidor  de  la  retraite  ignorée 
à  laquelle  il  dut  son  salut,  et  que  lui  avait  ou- 
verte la  généreuse  amitié  de  M™*  Dufresnoy,  si 
connue  dans  les  lettres. 

Dès  que  la  tourmente  révolutionnaire  fut  un 
peu  apaisée,  on  chercha  à  réorganiser  l'instruc- 
tion publique,  et  Fontanes  fut,  au  commence- 
ment de  1796,  nommé  professeur  de  littérature 
à  l'école  centrale  établie  à  l'ancien  Collège  des 
Quatre-Nations.  Lors  de  la  formation  de  l'Ins- 
titut, au  mois  de  novembre  1795,  il  en  fit  partie 
comme  membre  de  la  classe  de  Littérature  et 
Beaux -Arts.  Il  en  sortit  au  18  fructidor,  par 
une  proscription  que  lui  valut  la  part  qu'il 
avait  prise,  avec  La  Harpe  et  l'abbé  de  Vaux- 
celles,  à  la  rédaction  du  Mémorial,  journal  op- 
posé au  Directoire.  Cailhava  d'Estandoux  (voy. 
ce  mot)  fut  appelé  à  le  remplacer  à  l'Institut. 
Échappé  à  la  déportation ,  ce  fut  en  Angleterre 
que  Fontanes  alla  attendre  la  chute  d'un  pouvoir 
oppresseur,  dont  la  violence  même  décelait  la 
faiblesse.  A  la  même  époque,  le  vicomte  de 
Chateaubriand,  que  la  terreur  avait  forcé  de 
s'exiler,  vint  chercher  un  asile  à  Londres,  et 
cette  ville  vit  former  entre  lui  et  Fontanes  une 
amitié  sincère.  A  leur  retour  en  France ,  après 
le  18  brumaire  (novembre  1799),  tous  deux 
entreprirent  la  rédaction  du  Mercin-e,  dans  la- 
quelle ils  s'adjoignii-ent  La  Harpe,  Esménard  et 
de  Bonald  ;  ce  recueil  obtint  bientôt  une  grande 
vogue.  Le  4  pluviôse  an  viii  f  24  janvier  1800), 
le  premier  consul  Bonaparte  fit  célébrer  une  fête 
funèbre  en  l'honneur  de  Washington,  mort  à  la 
fin  de  l'année  pi'écédente  :  Fontanes  fut  désigné 
pour  prononcer  à  cette  fête  l'éloge  du  libérateur 
de  l'Amérique.  Le  panégyiiste  se  montra  digne 
du  héros.  Bientôt  Lucien  Bonaparte,  ministre  de 
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l'intérieur,  l'attacha  à  son  administration .  où  il 
occupa  pendant  une  année  environ  un  emploi 
supérieur. 

Il  faut  placer  à  cette  même  époque  l'origine 
de  la  protection ,  osons  même  dire  de  la  faveur, 
que  Fontanes  trouva  auprès  de  M™*  Bacciochi, 
Élisa  Bonaparte,  l'aînée  des  sœurs  du  premier 
consul.  Ce  fut  peut-être  à  ce  puissant  patronage 
qu'il  dut  sa  promotion  au  corps  législatif  en  fé- 
vrier 1802,  et  d'être  compris  au  nombre  des 
premiers  membres  de  la  Légion  d'Honneur,  lors 
de  la  formation  de  cet  ordre.  Lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'Institut,  en  février  1803,  il  y  fut 
rappelé,  et  prit  place  dans  la  classe  de  la  Langue 
et  de  la  Littérature  françaises,  qui  représentait 
l'Académie  Française  et  en  reprit  le  nom  en  1 8 1 6. 
Le  i"  prairial  an  rx.  (  22  mai  1801),  Fontanes  fit 
connaître  par  la  voie  de  la  presse  que  désormais 
il  devenait  étranger  à  la  rédaction  du  Mercure 
de  France.  La  date  de  cette  déclaration  marque 
dans  sa  vie  le  passage  des  habitudes  de  la  lit- 
térature à  celles  de  la  politique.  La  même  année, 
d'accord  avec  sa  protectrice  Élisa ,  Fontanes  avait 
mis  sous  les  yeux  du  premier  consul  un  rapport 
tendant  au  rétablissement  de  l'empire  de  Char- 
lemagne,  et  indiquant  comme  premier  moyen 
la  conclusion  d'un  concordat  avec  le  pape.  Le 
concordat  fut  promulgué  au  commencement  de 
l'année  suivante;  au  mois  de  janvier  1804,  Fon- 
tanes fut  nommé  président  du  corps  législatif, 
et  la  fin  de  la  même  année  vit  couronner  Napo- 
léon comme  successeur  de  Charlemagne  et  em- 
pereur des  Français.  On  sait  que  le  mutisme 
imposé  au  corps  législatif  par  les  constitutions 
impériales  n'admettait  d'exception  qu'à  l'époque 
de  l'ouverture  et  de  la  clôture  des  sessions  et 
dans  quelques  autres  occasions  solennelles ,  où 
le  président,  parlant  au  nom  dé  tous  ses  col- 
lègues ,  était  admis  à  haranguer  l'empereur.  Du 
commencement  de  1804  à  la  fin  de  1808,  Fon- 
tanes, constamment  investi  des  fonctions  de  la 
présidence,  s'acquitta  de  sa  tâche  comme  ora- 
teur officiel  de  manière  à  justifier  plemement  le 
témoignage  que  l'équitable  amitié  d'un  grand 
écrivain  lui  rendit  après  sa  mort.  «  Il  maintint, 
dit  Chateaubriand ,  la  dignité  de  la  parole  sous 
un  maître  qui  commandait  un  silence  servile.  » 

Le  1^"  février  1804  Fontanes  avait  dit  au  pre- 
mier consul  :  «  Vous  suivrez  tranquillement  le 
«  cours  de  vos  destinées,  qui  semblent  entraîner 
«  celles  de  l'univers.  La  nouvelle  époque  du 
"  monde  que  vous  devez  fixer  aura  le  temps  de 
<i  recevoir  de  vous  son  éclat,  son  influence  et  sa 
«  grandeur.  »  Le  5  janvier  1805,  jour  oii  fut 
inauguré  dans  la  salle  des  séances  du  corps  lé- 
gislatif le  buste  en  marbre  de  l'empereur,  Fon- 
tanes, qui  présidait,  dit  à  cette  occasion  :  «  La 
«  première  place  était  vacante ,  le  plus  digne  a 
«  dft  la  remplir  :  en  y  montant,  il  n'a  détrôné 
«  que  l'anarchie  qui  régnait  seule  dans  l'absence 
«  de  tousles  pouvoirs  légitimes.  »  Voilà  par  quelles 
paroles  Fontanes  saluait  l'avènement  d'un  pouvoir 


réparateur.  Nous  allons  voir  comment  il  savait 
mêler  la  leçon  à  la  louange  lorsque  ce  pouvoir 
déviait  de  la  route  d'équité  qu'il  avait  d'alx)rd  sui- 
vie. A  l'époque  du  procès  de  Georges  Cadoudal , 
Pichegru  et  Moreau  ,  une  manifestation  commi- 
natoire ayant  été  provoquée  par  le  gouvernement 
auprès  du  corps  législatif,  Fontanes  la  repoussa 
en  disant  :  «  Les  lois  seules  ont  le  droit  de  con- 
«  damner  et  d'absoudre,  et  le  corps  qui  les  sanc- 
«  tienne  doit  attendre  en  silence  leur  jugement.  « 
Le  24  mars,  quatre  jours  seulement  après  le 
meurtre  juridique  du  duc  d'Enghien ,  Bonaparte 
fit  clore  la  session  législative  ;  elle  avait  été  mar- 
quée par  l'achèvement  du  Code  Civil.  Fontanes, 
portant  la  parole  au  nom  de  l'assemblée ,  dit  au 
premier  consul  :  «  La  sagesse  uniforme  de  vos 
«  lois  dans  un  empire  immense  en  va  réunir  de 
«  plus  en  plus  tous  les  habitants.  •»  Au  mot  lois 
Bonaparte  fit  substituer  à  l'impression  le  mot 
mesures,  apologie  indirecte  d'un  crime  qui  avait 
soulevé  contre  lui  l'opinion.  Fontanes  réclama 
avec  tant  de  force  contre  ce  changement  que  l'ex- 
pression textuelle  de  lois  fut  rétablie  dans  le 
Moniteur.  Dans  le  même  discours,  l'orateur 
avait  rappelé  que  c'est  par  des  titres  du  même 
genre  «  que  se  recommande  encore  la  mémoire 
de  Justinien,  quoiqu'il  ait  mérité  de  graves  re- 
proches. Les  travaux  des  jurisconsultes  qu'il  ras- 
sembla autour  de  lui,  avait-il  ajouté,  ont  plus 
lait  pour  sa  gloire  que  les  triomphes  de  Bélisaire 
et  de  Narsès  ». 

C'est  la  hardiesse  de  quelques-unes  de  ses 
observations  qui  explique  pourquoi  la  police 
impériale  n'a  jamais  voulu  autoriser  l'impressioni 
du  recueil  de  ses  discours.  En  effet,  l'éditeur 
fut  toujours  repoussé  avec  cette  réponse:  «  C'est 
bien  assez  qu'on  ait  entendu  ces  discours  une 
seule  fois.  »  L'humeur  qui  avait  dicté  cette 
décision  a  laissé  encore  une  trace  dans  le  fait 
suivant  :  en  1806,  un  homme  d'État,  qui  com- 
mençait alors  sa  carrière  politique,  ayant  publié' 
un  ouvrage  où  il  faisait  l'éloge  du  pouvoir  ab- 
solu ,  Fontanes  fit  insérer  dans  le  Mercure  une 
apologie  de  ce  livre.  On  prétend  que  l'empereur  ' 
lui  dit  à  cette  occasion  :  «  Pour  Dieu  !  monsieurdei 
Fontanes ,  laissez-nous  au  moins  la  république 
des  letties  ■» .  En  supposant  exact  ce  propos,  rap- 
porté par  Montgaillard ,  nous  laissons  à  juger  si 
l'on  doit  en  faire  honneur  à  la  franchise  du  grand 
capitaine. 

Si  la  parole  de  Fontanes  blessait  parfois  Na- 
poléon, il  n'en  rendait  pas  moins  justice  à  sa 
haute  capacité  -,  aussi  ne  ba!ança-t-il  pas  à  le 
mettre,  sous  le  titre  de  grand-maîlre,  à  la  tête 
de  l'université,  lorsqu'il  la  rétablit,  en  septembre 
1808.  Personne  ne  pouvait  mieux  mériter  ce 
choix  que  l'homme  qui  à  l'époque  du  sacre, 
faisant  allusion  à  la  loi  du  concordat,  avait  dit 
au  pape  :  «  La  France ,  abjurant  de  trop  longues 
'<■  erreurs ,  donna  les  plus  utiles  leçons  au  genre 
«  humain;  elle  sembla  reconnaître  devant  lui 
«  que  toutes  les  pensées  irréligieuses  sont  dç8 
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«  pensées  impolitiques,  et  que  tout  attentat  contre 
'<  le  christianisme  est  un  attentat  contre  la  so- 
.1  ciété.  »  Aux  honneurs  universitaires  Fonlanes 
unit  bientôt  ceux  du  premier  corps  de  l'État  :  il 
(ut  appelé  au  sénat  le  5  février   1810.  Comme 
nrand-maitre ,  il  ne  put  exercer  qu'une  influence 
hornée  sur  un  système  général  d'éducation  qu'on 
loulait  avant  tout  rendre  militaire.  Il  ne  négli- 
gea rien  cependant  pour  y  introduire,  à  côté  d'é- 
iides   fortement  classiques,  un  enseignement 
i  la  fois  moral  et  religieux,  et  il  y  réussit,  au 
noins  en  partie.  Le  développement  de  ces  dis- 
)ositions  se  trouve,  avec  une  expression  de  re- 
(ret ,  dans  les  paroles  suivantes,  que ,  le  3  mai 
814 ,  jour  de  l'entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris, 
e  grand-maître  (1)  adressa  à  ce  prince  :  «  L'u- 
niversité, sire,  dont  l'existence  nouvelle  ne 
compte  que  cinq  années,  a  vu  plus  d'un  ob- 
stacle arrêter  sa  marche  et  contrarier  le  bien 
qu'elle  eût  voulu  faire;  mais  elle  peut  se  rendre 
ce  témoignage  qu'elle  a  du  moins  empêché 
quelque  mal.  I!  est  vrai  que  l'éducation  qui 
forme  les  mœurs  n'y  est  pas  au  même  degré 
que  l'instruction  ;  ce  n'est  pas  que  l'université 
n'ait  fait  de  constants  efforts  pour  les  perfec- 
tionner ensemble  :  un  succès  aussi  désirable 
était  dans  ses  vœux  plus  que  dans  sa  puis- 
sance. » 

Le  sénat  conservateur  ayant  été ,  au  mois  de 
jin  1814,  réorganisé,  sous  la  dénomination  de 
lliambre  des   pairs,  Fontanes   fut  appelé  à  y 
léger.  Bientôt  après  il  devint  l'objet  d'attaques 
éit(irées ,  dont  le  but  était  de  ruiner  sa  position, 
R  décriant  ses  opinions  et  sa  conduite  politiques. 
;eux  qui  perdaient  tout  par  la  chute  de  IVapo- 
;   oa  et  ceux  qui  croyaient  tout  gagner  à  l'avé- 
ement  des  Bourbons  poursuivaient  avec  une 
igale  ardeur  les  hommes  d'élite  qui  avaient  servi 
;  iî  pouvoir  déchu  et  que  l'habile  prudence  du 
!  ouveau  roi  cherchait  à  rattacher  à  son  gouver- 
nement. Un  libelle,  intitulé  :  V  Université  et 
jii  Grand-Maître ,  donna  le  signal  de  la  guerre 
vrëe  par  la  presse  à  Fontanes.  Ce  libelle  fut 
I  ictorieusement  réfuté  par  une  plume  anonyme  ; 
'  .éanmoins,  à  la  suite  de  la  seconde  restauration, 
'.  nom  de  Fontanes  figura  de  nouveau  dans  le 
Hctionnaire  des  Girouettes. 
i    L'organisation  de  l'université  ayant  été  modi- 
1  ce  au  mois  de  février  1815,  la  dignité  de  grand- 
laitre  se  trouva  supprimée.  Le  titulaire  reçut 
i   i  revanche  le  grand-cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
>  icur.  Inactif  et  absent  de  Paris  pendant  les  Cent 
tjjurs,  après   le  retour  du   roi,  il  présida   le 
!'!)llége  électoral  du  département  des  Deux-Sè- 
I  ïres,  et  le  19  septembre  1815  il  fut  nommé 
!■  iierabre  du  conseil  privé.  L'un  des  juges  du  mâ- 
chai Ney ,  il  vota  contre  la  peine  de  mort. 

(i)  A.  la  suite  de  la  déclaration  du  sénat  relative  à  la 
■chéance  de  Napoléon,  déclaration  revêtue  de  la  signa- 
rc  de  Fontanes,  mais  dont  on  a  dit  faussement  qu'il 
ait  été  le  rédacteur,  il  fut,  par  arrêté  du  gouvernement 
ovisoire,  en  date  du  9  avril,  confirmé  da)is  l'excrcjce 
s  foiictions  de  grand-maître, 
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M.  Desèze,  ayant  été  nommé  successeur  de  Ducis 
à  l'Académie  Française,  y  prononça  son  discours 
de  réception  le  25  août  1816.  Comme  directeur  de 
l'Académie,  Fontanes  fit  au  récipiendaire  une 
réponse  dans  laquelle  on  remarqua  surtout  le  pas- 
sage suivant  :  «  Votre  plus  bel  éloge  est  dans  ce 
'(  testament  simple  et  sublime  où  ,  déjà  détaché 
«  de  la  terre  et  presque  dans  les  cieux ,  Louis 
«  vous  a  légué  ses  bénédictions  et  sa  reconnais- 
«  sance  ;  plus  auguste  en  ce  moment  que  sur  le 
'<  trône  même,  il  vous  communiqua  de  son  lit 
«  de  mort  je  ne  sais  quoi  de  sacré.  »  Par  lettres 
patentes  du  31  août  1817  ,  Louis  XVIII  conféra 
à  Fontanes,  déjà  comte  de  l'empire,  le  titre 
de  marquis.  Après  avoir  été  l'orateur  obligé  du 
corps  législatif  et  du  sénat  auprès  de  Bonaparte 
consul  et  de  Napoléon  empereur,  Fontanes  fut 
auprès  de  Louis  XVIII  l'orateur  officiel  de  la 
chambre  des  pairs;  et  dans  ces  discours  d'ap- 
parat, comme  dans  les  discussions  législatives , 
il  offrit  constamment  un  modèle  d'éloquence 
parlementaire. 

A  l'époque  de  la  formation  de  la  Société  des 
Bonnes  Lettres  (  voy.  Fonvielle  ),  en  janvier 
1821 ,  Fontanes  fut  investi  de  la  présidence  de 
cette  société ,  dont  le  but  était  d'opposer  une 
digue  à  l'envahissement  rapidement  progressif 
des  idées  libérales  et  philosophiques  empruntées 
à  l'école  de  Voltaire.  Mais  au  commencement 
de  1821  la  santé  de  Fontanes,  minée  depuis 
plus  d'un  an  par  le  chagrin  profond  que  lui  avait 
causé  la  perte  de  son  fils  adoptif,  le  jeune  Saint- 
Marcellin ,  mort  victime  d'un  duel ,  s'affaiblit 
rapidement;  et  le  17  mars  il  succomba  à  une 
attaque  d'apoplexie.  Il  fut  dignement  loué  sur  sa 
tombe  par  Roger,  son  ami  et  son  confrère  à  l'A- 
cadémie ;  à  la  Société  des  Bonnes  Lettres ,  par 
le  marquis  d'Herbouville.  En  apprenant  sa  mort, 
Chateaubriand ,  alors  absent  de  France,  écri- 
vit de  Berlin  :  «  L'école  à  jamais  célèbre  fondée 
«  par  Boileau,  Racine  et  Fénelon  finit  en  M.  de 
«  Fontanes.  Notre  gloire  littéraii'e  finit  avec  la 
«  monarchie  de  Louis  XIV.  » 

Au  nombre  des  poëmes  inédits  de  Fontanes  se 
trouvait  celui  de  La  Grèce  délivrée,  auquel  on 
sait  que  depuis  sa  jeunesse  il  travaillait  avec 
prédilection ,  et  dont  à  peine  quelques  fragments 
sont  connus.  On  cite  encore  un  charmant  petit 
poème  intitulé  Le  Vieux  Château,  dont  il  avait 
fait  lecture  à  quelques  amis.  Le  nombre  des  odes 
inédites  est  de  plus  de  trente.  Dans  les  derniers 
temps,  il  avait  revu  avec  soin  sa  traduction  de 
V Essai  sitr  l'Homme  :  par  une  bizarre  et  triste 
coïncidence ,  la  nouvelle  édition  parut  la  veille 
même  de  sa  mort ,  presque  en  même  temps  que 
la  traduction  du  même  poëme  par  l'abbé  De- 
lille,  publication  posthume. 

De  son  vivant ,  Fontanes  avait  en  quelque 
sorte  désigné  comme  son  successeur  à  l'Aca- 
démie Française  M.  Villeniain ,  jeune  lauréat 
couvert  des  palmes  du  concours ,  et  professeur 
renommé  dès  l'âge  où  l'on  çst  encore  élève.  L'A« 


115 


FONTANES 


cadémie  s'empressa  de  sanctionner  ce  vœu  tes- 
tamentaire, et  le  21  juin  1821  M.  Viilemain 
vint  occuper  le  fauteuil  de  Fontanes.  La  manière 
dont  il  loua  son  prédécesseur  prouva  que  per- 
sonne plus  que  lui  n'était  digne  d'entrer  en  pos- 
session de  son  héritage. 

Après  la  mort  de  Fontanes ,  tous  ses  manus- 
crits étaient  devenus  la  propriété  de  sa  fille 
unique,  M"®  la  comtesse  Cliristine,  chanoi- 
nesse  du  chapitre  royal  de  Sainte-Anne  de  Ba- 
vière. Retirée  depuis  plusieurs  années  à  Ge- 
nève, elle  ne  paraissait  plus  songer  à  en  faire 
jouir  le  public,  lorsque  M.  Sainte-Beuve  {voy,  ce 
nom),  que  des  intérêts  littéraires  avaient,  en 
1837,  conduit  en  Suisse,  reçut  de  sa  confiance 
ce  précieux  dépôt.  Par  ses  soins,  et  pour  la  pre- 
mière fois,  les  Œuvres  de  Fontanes  ont  été 
publiées',  Paris,  1839,  2  vol.  in-S".  Outre  les 
divers  ouvrages  déjà  mentionnés,  ce  recueil 
comprend  ;  les  1",  2"  et  8®  chants  de  La  Grèce 
délivrée,  seuls  fragments  qui  restent  de  cette 
épopée;  La  Maison  rustique;  Essai  sur  r As- 
tronomie ,  en  son  entier  ;  Épître  à  mon  ami 
Boisjolin  sur  l'emploi  du  temps;  Les  Livres 
saints,  poëme;  Stances  à  M.  de  Chateau- 
briand sur  Les  Martyrs ,  déjà  imprimées  à  la 
suite  de  ce  poëme  ;  Les  Tombeaux  de  Saint- 
Denis,  ode  lue  à  l'Institut  le2  mai  1817,  et  plu- 
sieurs autres  odes  inédites.  Un  choix  des  mor- 
ceaux de  critique  littéraire  et  des  discours  d'ap- 
parat, qui  ont  mérité  à  Fontanes  la  réputation 
de  l'un  de  nos  premiers  prosateurs ,  complète 
cette  collection,  à  laquelle  viennent  s'ajouter 
quelques  pages  de  Chateaubriand,  un  travail 
critique  et  biographique  par  M.  Sainte-Beuve, 
et  un  autre  de  Roger. 

Au  résumé,  Fontanes  fut  un;  homme  très- 
distingué  >  qui  n'offre  aucun  des  traits  du  grand 
homme.  Comme  poète,  il  réunit  tout  ce  que 
peuvent  donner  l'étude ,  le  travail  et  l'art,  tout 
ce  qui,  en  un  mot,  constitue  le  talent ,  en  l'ab- 
sence du  génie.  En  effet ,  le  souffle  brûlant  et 
spontané  de  l'inspiration  anime  trop  rarement 
cette  riche  et  brillante  poésie ,  qui  satisfait  tou- 
jours ,  qu'on  admire  souvent,  mais  qui  ne  trans- 
porte^ jamais.  Aussi  Napoléon,  appréciant  à  sa 
maniiire  les  productions  de  cet  écrivain,  disait-il 
en  se  frappant  la  poitrine  :  «Tout  cela  est  bien, 
mais  ii  n'y  a  pas  de  ça.  »  Comme  prosateur,  le 
talent  de  Fontanes  est  peut-être  plus  remarqua- 
ble. Dans  son  style ,  l'harmonie  la  plus  parfaite 
règne  entre  la  pensée  et  l'expression,  l'une  et 
l'autre  constamment  justes ,  lucides  et  élevées: 
les  tours  sont  simples  avec  noblesse,  la  phrase 
correcteavec  élégance  et  variété  ;  jamais.de  termes 
ambitieux  ou  bizarres,  jamais  d'enluminures  ni 
de  taux  brillants,  mais  aussi  point  de  mouvements 
inattendus  ni  d'effets  saisissants.  La  véhémence 
seule  manque  à  cette  prose ,  comme  le  seul  en- 
thousiasme manque  à  cette  poésie.  Le  mérite 
incontestable  de  Fontanes  lui  valut  de  brillants 
succès  ;  sa  conduite,  toujours  habile  sans  cesser 
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I  d'être  honorable,  lui  ouvrit  la  route  des  lion 
'  neurs.  Dès  lors  il  devait  avoir  des  envieux  i 
',  par  conséquent  des  détracteurs  :  en  revanche 

ses  qualités  morales  lui  firent  de  nombreux  e 
I  sincères  amis.  [P.  A.  Vieillard,  dans  VEncyc> 

des  G.  du  M.] 

Montgaillard ,  Hist.  de  la  Révolution  française.  ■ 
Viilemain,  Éloge  de  Fontanes  ;  dans  le  Recveil  de  l'Âco 
demie,  28  juin  1821.  —  Sainte-Beuve,  Revue  des  Dea 
Mondes,  i*^  série,  t.  XVI,  et  dans  les  Portraits  littéra, 
res,  t.  H,  édit.  in-12.  —  Cliateaubriand,  Mémoires d'outn 
tombe. 

FONTASET  {Jean  de),  missionnaire  français 
I  vivait  en  1720.  Il  appartenait  à  la  Société  des  Je 
j  suites,  professait  les  mathématiques  dans  le  col 
I  lége  de  cette  compagnie  à  Paris,  et  était,  coram 
'  astronome,    membre  correspondant  de  l'Aca 
■■  demie  des  Sciences,  lorsqu'il  fut  désigné  pou 
I  faire  partie  d'une  mission  à  la  fois  religieuse  e 
'  scientifique.  Cette  mission,  composée  des  PP.  Ta 
;  chard ,  Gerbillon ,  Lecomte,  Visdelou  et  Bouvel 
était  envoyée  dans  les  mers  de  la  Chine,  sou 
la  protection  du  gouvernement  français.  Duran 
I  le  voyage,  le  P.  Fontaney  fit  de  nombreuse 
I  observations  météorologiques,  qu'il  commun) 
j  quait  successivement  à  son  ami   Cassini.   Ei 
septembre  1685,  Fontaney  arriva  sur  les  côte 
1  de  TAnnam  ;  il  y  continua  ses  travaux  astro 
nomiques,  et  s'embarqua  en  juillet  1686  pou 
I  Macao  ;  mais  les  vents  contraires ,  les  tempête 
I  et  l'ignorance  de  son  équipage  le  forcèrent  di 
rentrer  à  Siam.   Le   19  juin  1687,  il  reprit  l 
mer  sur  une  jonque  chinoise,  et  atterrit  heu 
reusement  le  23  juillet  suivant  à  Ning-Fo  (pro 
vince  de   Tche-Kiang).  Trois  mois  plus  tard 
l'empereur  Ching-Tsou-Jin-Hiang-Ti  l'autorisi 
à  venir  jusqu'à  Pé-King  ;  mais  il  ne  le  retint  paii 
longtemps  dans  sa  capitale ,  et  le  P.  Fontaney 
dut  se  rendre  à  Kiang-Kan  (Nan-King),  où  i 
arriva  en  mai  1688.  Durant  plus  de  deux  ans 
il  y    propagea  le    catholicisme;    mais,   chost 
remarquable ,  il  trouva  dans  les  Portugais  dei 
ennemis  acharnés.  Bien  que  pratiquant  le  niêm» 
dogme,  ceux-ci  lui  suscitèrent  toutes  sortes  d'en- 
traves, et  interceptèrent   ses  communication.' 
avec  l'Europe.  Le  P.  Fontaney  fit  deux  voyages 
à  Kouang'Toung  {Canton  )  pour  obtenir  justice 
de  cette  violation  des  droits  internationaux  ;  mais 
il  trouva  les  mandarins  chinois  peu  diposés  à  1( 
satisfaire.  Il  s'adressa  alors  à  l'empereur,  qui  Id 
manda  à  Pé-King.  Ayant  été  assez  heureux  poui 
guérir  Ching-Tsou  d'une  maladie  grave,  ce  mfti 
narque  lui   accorda  un  logement  dans  la  pre- 
mière enceinte  de  son  palais.  En  1699,  Fontaney 
revint  en  Europe.  Après  un  court  séjour,  il  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  la  Chine,  oii  il  arriva 
vers  juillet  1701,  et  se  fixa  à  Thang-Tcheou  (pro- 
vince de  Fou-Kian).   Il  resta  dans  ce  port  jus- 
qu'au  i"  mars  1703,  prit  passage  sur  un  bà-i 
liment  anglais,  et  descendit  à  Londres.  Il  de- 
meura dans  cette  ville  une  année  environ ,  s'en-< 
tendit   avec  les    supérieurs  de  son  ordre,  el 
retourna  courageusement  dans  l'Asie  centrale. 
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l":n  octobre  1720  il  était  rentré  en  France,  et 
<lepuis  lors  sa  vie  demeure  inconnue.  On  n'a 
conservé  de  cet  intrépide  voyageur  que  deux 
lettres  insérées  dans  les  t.  VII  et  VIII  des  Let- 
tres édifiantes  ;  cependant,  le  P.  du  Halde  lui 
doit  beaucoup  de  documents  curieux.  Le  P.  Fon- 
l.iiiey  fit  aussi  présent  à  la  Bibliothèque  du  Roi 
<ics  premiers  livres  chinois  apportés  en  France. 

II  a  édité,  en  1674,  le  Planisphère  oi,,  globe 
céleste  du  P.  de  Pardies.    Alfred  deLacaze. 

Vbbs  de  Choisy ,  Journal  du  Voyage  de  Siam  (suite), 
p.  12.  —  Le  P.  Gerbillon,  Relation  de  Imit  Voyages  en 
Tartarie  et  en  Chine  faits  depuis  i6SS  jusqu'en  1698.  — 
Du  Halde ,  Description  de  la  Chine,  t.  IV. 

*  FONTANEY  (.4.),  critique  et  romancier  fran- 
çais, mort  en  juin  1837.  Il  composa  des  poésies 
qui  furent  remarquées,  et  fut  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Il  faisait 
surtout  la  guerre  aux  femmes  auteurs,  au  sujet 
desquelles  il  partageait  l'opinion  du  Chrysale 
de  Molière  ;  et  l'on  dit  que  ces  dames  étaient 
loin  d'éprouver  de  la  sympathie  pour  le  critique. 
Outre  de  nombreux  articles  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  souvent  sous  les  pseudonymes 
de  lord  Feeling  et  de  O'  Donnez,  on  a  de  Fon- 
taney  :  Ballades,  mélodies  et  poésies  diverses; 
Paris,  1829,  in-18;  —  Scènes  de  la  vie  castil- 
lane et  andalouse;  Paris,  1835,  in-8°. 

Rev.  des  Deux  Mondes,  1831-36.  —  Louandre  et  Bour- 
quelot,  Lal.itt.fr.  contemp. 

FONTANGES  (  Marie-Ançélique ,  duchesse 
de), favorite  de  Louis  XIV.  Foy.  Scoraille  de 

ROUSSILLE. 

*  FONTANIER  (  Vîctor),  diplomate  et  voya- 
geur'français,  né  en  Auvergne,  vers  1796.  Il 
étudia  d'abord  la  pharmacie,  puis  il  entra  à 
l'École  Normale.  En  1819  il  fut  admis  à  l'école 
des  naturalistes  voyageurs,  réceniment  fondée 
par  M.  le  duc  Decazes.  Après  avoir  voyagé  en 
Orient  aux  frais  de  l'État,  il  fut  attaché  à  un  con- 
sulat ;  il  devint  ensuite  vice-consul ,  et  consul 
par  intérim.  En  1840  il  fut  destitué,  pour  avoir, 
sans  autorisation,  rompu  avec  le  consul  anglais. 
En  1846  il  rentra  en  grâce,  et  fut  nommé  consul 
à  Singapore  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 
Il  obtint  vers  la  même  époque  le  titre  de  corres- 
pondant de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  On  a  de  lui  :  Voyage  en  Orient,  entre- 
pris par  ordre  du  gouvernement  français,  de 
Vannée  1821  à  Tannée  1829;  Paris,  1829,  2  vol. 
in-8°,  avec  nue  carte  et  des  figures.  Cet  ouvrage 
traite  de  la  Turquie  d'Asie,  de  Constantinople  et 
des  événements  de  la  Grèce  de  1827  à  1829  ;  — 
Voyage  en  Orient,  fait  pendant  les  années 
1831-32;  Paris,  183ï,  in-8°;  —  Voyage  dans 
Vlnde  et  dans  le  golfe  Persique,par  l'Egypte 
et  la  mer  Rouge;  Paris,  1844-47,3  vol.  in-8'', 
et  des  articles  dans  la  Revue  de  l'Orient. 

F.  Beauvois. 

Diction,  de  la  Conversation,  supplém.  —  Louandre  et 
Bourquelot,  iiftér. /rfflnc.  conteinpor.  —  Nouvelles  ^-an- 
nales des  Voyages,  an.  1830,  t.  1. 

FONTANiEU  (  Gaspard-Moïse  ),    historien 
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français,  né  en  1693,  mort  en  1767.  Il  tut  inten- 
dant de  Grenoble,  puis  conseiller  d'État  et  con- 
trôleur général  des  meubles  de  la  couronne.  Il 
rassembla  sur  l'histoire  du  Dauphiné  une  im- 
mense collection  de  titres  empruntés  aux  di- 
verses archives  de  la  France  et  même  des  pays 
étrangers.  Ce  recueil,  qui  forme  841  portefeuilles 
in-4",  est  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale. 
Fontanieu  avait  aussi  composé  plusieurs  ouvrages 
historiques  restés  manuscrits.  On  n'a  imprimé  de 
lui  que  la  Rosalinde ,  imitée  de  l'italien  de  Ber- 
nard Morando;  La  Haye  (Paris),  1732,  2  vol. 
in- 12.  D'après  Barbier,  «  le  manuscrit  de  la 
Rosalinde  fut  volé  à  l'auteur  par  un  valet,  et 
imprimé  furtivement  à  Grenoble,  en  1730,  in-i", 
au  nombre  de  quinze  exemplaires.  » 

Barbier,  Examen  critique  des  Diction,  histor.  —  Le 
P.  Lelong  ,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  — 
Quèrard,  France  littéraire. 

FONTANIEU  { Pierre-ÉUsabcth  ),  chimiste 
français,  fils  du  précédent,  né  vers  1730,  mort 
le  30  mai  1784.  Il  fut,  comme  son  père,  contrô- 
leur général  des  meubles  de  la  couronne.  11  cul- 
tiva particulièrement  la  chimie,  et  devint  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  et  de  celle  d'Architec- 
ture. On  a  de  lui  :  L'Art  défaire  les  cristaux 
colorés  imitant  les  pierres  précieuses;  Paris, 
1778,  1786,  in-8".  Suivant  Desessarts,  Fonta- 
nieu a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  sur  les 
couleurs  en  émail,  dont  la  composition  diffère 
peu  de  celle  des  pierres  factices. 

Desessa  rts ,  Siècles  littéraires. 

FONTANiNi(/Ms;e),  archéologue  italien,  né 
à  Saint-Daniel  (Frioui),  le  30  octobre  1666,  mort 
à  Rome,  le  17  avril  1736.  Élevé  chez  les  jé- 
suites de  Goritz,  il  s'occupa  particulièrement  des 
lettres  sacrées,  et  entra  dans  les  ordres.  Il  alla 
ensuite  achever  ses  études  à  Venise  et  à  Parloue, 
et  s'attacha  au  service  du  cardinal  Renato  Im- 
periali ,  qui  le  choisit  pour  bibliothécaire.  Fon- 
tanini  s'établit  à  Rome  en  1697,  et  se  lia  avec  les 
principaux  archéologues  de  l'époque,  entre  auti'es 
avec  Fabretti.  Nommé  professeur  d'éloquence 
par  Clément  XI,  il  fit  preuve  d'un  savoir  étendu 
et  d'un  esprit  éclairé  en  défendant  Mabillou 
contre  les  attaques  paradoxales  du  jésuite  Ger- 
mon, et  en  protégeant  auprès  du  pape  Y  Histoire 
ecclésiastique  de  Tillemont,  histoire  dont  les 
jésuites  réclamaient  la  mise  à  l'index.  Son  traité 
Sur  l' Éloquence  italienne  lui  attira  de  la  part 
d'Apostolo  Zeno  une  critique  qui  est  un  des 
meilleurs  ouvrages  d'histoire  littéraire  du  dix- 
huitième  siècle.  Sa  polémique  contre  Muratori,  à 
propos  de  la  ville  de  Comacchio,  que  se  dispu- 
taient l'empereur  Joseph  T""  et  le  pape,  lui  valut 
de  la  part  de  ce  dernier  le  titre  de  camérier 
apostolique  et  plusieurs  bénétices.  Clément  XI, 
jugeant  Fontanini  très-propre  à  ces  discussions 
politiques,  le  chargea  de  soutenir  les  droits  du 
saint-siége  sur  le  duché  de  Parme  et  Plaisance. 
Fontanini  plaida  cette  cause  avec  beaucoup  de 
savoir,  mais  trop  peu  de  ménagement.  Clé- 
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ment  XI  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  son  succes- 
seur, Innocent  XIII,  disgracia  le  trop  ardent  avocat 
des  droits  temporels  du  saint-siége.  Plus  tard  le 
successeur  d'Innocent  XIII,  Benoît  XIII,  combla 
Fontanini  de  faveurs,  le  nomma  archevêque  titu- 
laire d'Ancyre,  et  lui  confia  le  soin  de  donner  une 
nouvelle  édition  des  Décrets  de  Gratien.  Dans 
sa  vieillesse,  Fontanini,  qui  avait  conservé  le  goût 
de  la  polémique,  écrivit  contre  la  prétention  des 
évéques  d'Arezzo  à  porter  le  pallium.  Cette  po- 
lémique assez  futile  excita  la  colère  de  Laurent 
Corsini  (  Clément  XII  ),  qui  à  son  avènement  au 
trône  pontifical  disgracia  complètement  Fonta- 
nini. Celui-ci  se  consola  par  le  travail,  ets'occupa 
avec  beaucoup  d'ardeur  d'une  ^isioire  littéraire 
duFrioul.  Une  put  achever  que  la  partie  relative 
à  Aquilée  ;  elle  fut  publiée  par  son  neveu  Domi- 
nique Fontanini.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Délia  Masnade  ed  altri  servi  seconda  l'uso  de' 
Longobardi;  Venise,  1698,  in-4'';  — Oratio 
de  usu  et  preestantia  bonanim  litterarum; 
Rome,  1704,  in-4°; —  Vindic\3e  antiquorum 
diplomatum  contra  Bartholomseum  Germa- 
nium, libri  II;  Rome,  1705,  in-4°;  —  Ragio- 
namento  délia  Eloquenza  italiana,  in  let- 
tera  almarchese  Giuseppe  Orst;  Rome,  1706, 
m-4°.  Fontanini  donna  une  édition  très-modifiée 
et  surtout  très-augmentée  de  cet  important  ou- 
vrage; Rome,  1736,  in-4°.  Sous  cette  forme,  il 
fut  l'objet  d'une  excellente  critique  de  la  part 
d'Apostolo  Zeno.  Le  livre  de  Fontanini  et  les 
notes  de  Zeno  ont  été  réimprimés  ensemble; 
Venise,  1755,  2  \o\.m-i°  ;  —  De  Antiquitatibus 
Hortse;  Rome,  1708,  in-4"  ;  —  Il  Dominio  tem- 
porale délia  S.  Sede  apostolica  sopra  la  città 
di  Comacchio  ;  ^ome ,  1709,  in-fol.; —  Se- 
conda Di/esa  del  medesimo  dominio  ;  Rome, 
1711,  in-fol.;  —  Bisposta  a  varie  scritture 
contra  la  S.  Sede  in  proposito  di  Comacchio  ; 
Rome,  1720,  in-fol.;  —  Bibliothecse-  cardi- 
nalis  Imper ialis  Catalogus ;  Rome,  1711, 
in-fol.;  —  Dissertatio  de  Corona  ferrea  Lon- 
gobardorum;  Rome,  1717,  in-4°;  —  Délia 
storia  del  dominio  temporale  délia  Sede 
Apostolica  nelducato  di  Parma  e  Piacenza; 
Rome,  1720,  in-fol.;  —  Gratiani  Decretorum 
Libri  V,  secundum  Gregorianos  Decretalium 
Ubros  titulosque  distincti,  prasfatione,  scho- 
liis  et  indicibus  iUustrati;  Rome,  1726, 
2  t.  in-foi.  ;  —  Discus  votivus  argenteus  com- 
mentario  illustraius;  Rome,  1727,  in-4°;  — 
Achates  Isiacus  annularis,  commentariolo 
illustraius  ;  Pavie,  1728,  in-4''  ;  —Codex  cotis- 
tilutionum,  quassummi  pontlfices  ediderunt 
in  solemni  canonisatione  sanctorum,  a 
Joanne  XXIII  ad  Benedictum  XIII;  Rome, 
1729, in-fol.;—/  Morali  di  S.  Gregorio,  ec.,ri- 
dotti  a  facile  lezione  ed  intelligenza  ;  Rome, 
1714-1730, 4 tom.  in-4";  —  Historix lillerarix 
Aquilejensis  Libri  V ;  Rome,  1742,  in-4°.  C'est 
un  ouvrage  posthume ,  ainsi  que  les  deux  sui- 
vants ;  CoUationes,  ovvero  âiscorsi  accade- 
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mici  di  storia  ecelesiastica  ed  altro  ;  Venise, 
1758,  in-4";  —  Vita  arcana  di  fra  Paolo 
Sorpi;  Venise,  1803,  in-8"  :  c'est  une  diatribe 
violente  et  souvent  calomnieuse  contre  la  mé- 
moire de  Paolo  Sarpi. 

Dominifiue  Fontanini,  f^ita  del  Fontanini  ;  Venise, 
1753.  —  Liruti ,  Notizie  dei  Litterati  del  Friuli.  —  Fab- 
broni ,  Fitc-e  Italorum  doctrina  excellentium,  t.  XIII, 
p.  202.  —  Tipaido,  Biogratia  degti  Italiani  illustri, 
t.  VII. 

FONTANON  (Denys),  médecin  français,  né  à 
Montpellier,  dans  la  seconde  partie  du  quinzième 
siècle ,  mort  en  1 544 .  Il  professa  avec  distinc- 
tion la  médecine  à  Montpellier.  Ses  leçons  lu- 
rent recueillies  et  publiées  par  Jean  Reinier,  sous 
ce  titre  :  Practica  medica ,  seu  de  morbormn  '< 
internorum  curatione,  libri  IV;  Lyon,  1550, 
in-8".  Luisini  a  tiré  de  cet  ouvrage  le  chapitre 
intitulé  :  Cephalalgise  a  gallico  morbo  Cura- 
tio,  et  l'a  inséré  dans  le  premier  tome  de  sa 
compilation. 

Éloy,  Dict.  kist.  de  la  Médecine.  —  Biog.  médicale. 

FONTAWON  (Antoine) ,  jurisconsulte  fran- 
çais, né  en  Auvergne,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  étudia  le  droit  à 
Bourges ,  et  devint  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris. C'était  un  savant  distingué,  que  Covarruvias 
appelait  vir  maximas  apud  Francos  auctori- 
tatis.  Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titres  ; 
Azonis  ad  singulas  leges  XII  librorum  co- 
dicis  Justiniani  Commentcfrius,  ex  bibliotheca 
Ant.  Conta  :  accesserunt  summaria  copiosis- 
sima  Ant.  Fontanoni,  in  singulos  titulos 
atque  leges  ejusdem  commentarii;  Paris, 
1577,  in-fol.;  —  La  Pratique  de  Masuer,  ti'a- 
duite  de  latin  en  françois,  par  Ant.  Fonta- 
non,  et  par  lui  illustrée  d'annotations  stir 
chacun  titre  ;  Paris,  iàll ,  m-i°  ,  tiédit,  aug- 
mentée et  illustrée  de  trois  briefs  traitez: 
Vun,  des  successions  ;  Vautre,  des  testamens; 
et  le  troisiesme,  de  la  quarte  légitime,  Fal- 
cidie,  et  Trébellianique ;  Lyon,  1594,  in-4";  — 
Les  Édits  et  ordonnances  des  Roys  de  France, 
depuis  saint  Loys  jusques  à  présent,  etc.; 
Paris,  1580,  4  vol.  in-fol.;  nouv.  édit.,  revue  et 
augmentée  par  Gabriel  Michel  (  de  La  Roche- 
maillet);  Paris,  1611,  3  vol.  in-fol.  Etienne  Pas- 
quier  (  Lettres,  liv.  IX  )  écrit  au  président 
Brisson  que  Fontanon  a  le  premier,  après  Re- 
buffe,  mais  avec  plus  de  succès,  travaillé  à  mettre 
en  ordre  les  ordonnances  des  rois  de  France. 
Les  actes  contenus  dans  ce  recueil  y  sont  placés, 
non  suivant  l'ordre  chronologique,  mais  suivant 
l'ordre  des  matières.  Ils  ont  été  depuis  insérés 
dans  la  collection  ordonnée  par  Louis  XIV,  et 
publiée  après  sa  mort ,  par  de  Laurière  et  ses 
continuateurs ,  sous  le  titre  (V Ordonnances  des 
Rois  de  France  de  la  troisième  race,  recueil- 
lies par  ordre  chronologique  ;  Paris,  1737- 
1849,  21  vol.  in-fol.  E.  Regnard. 

Denis  Simon ,  A'nuv.  Bibl.  des  Jutevrx  do  Droit.  — 
Ja'viaxiA,  Fies desphn  célèbres  Jurisc.—  lACvoixàaiiiXni 
et   Du  Vcraier,  Bibl.  franc,  —  iloréri ,   CmwX  IJiC' 
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(ion.  hist.  -  Calai,  de  la  Inbl.  des  avocats  au  pari,  de 
i'aris. 

*  FONTANUS ,  poëte  latin ,  vivait  au  comnien- 
cemeut  de  l'èie  chrétienne.  D'après  Ovide,  il 
chanta  les  amours  des  nymphes  et  des  satyres. 
Il  est  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu. 
Ovide ,  Ex  Ponto,  IV,  le,  35. 

FONTANiTS  (Nicolas).  Voy.  Fonteyn. 

FONTE  MODERATA.  Voy.  POZZO. 
FONTE.  Voy.  FUEINTES. 

FONTECHA  {Jean- Alphonse),  médecin  es- 
pagnol, né  àDaimiel,  vers  1 560 ,  mort  vers  1620. 
II  professa  la  médecine  à  Alca!a-de-Henarez ,  et 
lut  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- Jacques. 
On  a  de  lui  :  Medicorum  incipientium  Me- 
dicina,  seu  medicinx  chrisHanae  spéculum; 
\lcala-de-Henarez,  1598,  in-4°;  —  Diez  pri- 
vilegios  para  mugeres  penadas  con  îin  di- 
'iionario  medico;  Alcala-de-Henarez,    1606, 
n-'i". 
Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova. 
*FONTEics  (Maison  des),  Fonteïa  gens. 
Les  Fonteius  étaient  originaires  de  Tusculum; 
Is  étaient  plébéiens,  et  portaient  les  surnoms 
\ Agrippa,  de  Balbus  et  de  Capiton.  Le  pre- 
mier membre  de  cette  maison  qui  figiue  dans 
es  Fastes  consulaires  est  C.  Fonteius  Capiton, 
jn  des  consuls  suppléants ,  en  33  avant  J.-C. 
Les  principaux.  Fonteius  sont  : 

FONTEIUS  (Titus),  heutenant  de  P.  Cor- 
leîius  Scipion  en  Espagne,  en  212  avant  J.-C. 
iprès  la  défaite  et  la  mort  de  Publius  et  de 
Ineius  Scipion,  Fonteius,  alors  préfet  du  camp , 
lenr  succéda  comme  commandant  provisoire 
les  légions;  Les  soldats,  ne  le  croyant  pas  à  la 
lauteur  de  cette  tâche  difficile ,  le  remplacèrent 
)ar  un  officier  d'un  grade  inférieur,  nommé 
...  Marcius.  Cependant,  si  ce  Fonteius  était  le 
nême  dont  parle  Frontin ,  c'était  un  brave  sol- 
lat,  sinon  un  habile  général. 
TIte-Live ,  XXV,  32,  34, 38  ;  XX  VI,  17.  —  Frontin,  Stra- 
ay.,  I,  5;  IV,  5. 

FONTEIUS  (CneiMs),  lieutenant  du  préteur 
;.  Servihus  Cépion,  vivait  vers  100  avant  J.-C. 
I  lut  tué  avec  son  préteur,  en  90,  dans  un  tu- 
nilte  populaire  à  Asculum,  dans  le  Picenum. 
'e  meurtre  fut  le  signal  de  la  guerre  sociale 
u  Marsique. 

(iréron,  Pro  Font.,  14, 17.  —  Tite-Live,  Epit.,  72.  — 
cilelus  Paterculus,  II,  15.  —  Appien,  Bel,  civ.,  I,  38.  — 
rose,  V,  18. 

*  FONTEIUS  (Marcus),  administrateur  ro- 
tiain,  fils  du  précédent,  vivait  dans  le  premier 
fiècle  avant  l'ère  chrétienne.  Cicéron  énumère 
[ans  l'ordre  suivant  les  charges  occupées  par 
L  ou  M' Fonteius,  car  le  prénom  de  celui-ci  est 
i)rt  incertain.  Fonteius  fut  triumvir  ;  on  ignore 
fil  eut  en  cette  qualité  à  distribuer  un  territoire', 
fonder  une  colonie  ou  à  administrer  le  trésor 
ublic.  Questeur  entre  les  années  86-83,  légat 
1  Espagne  en  83,  avec  le  titre  de  pro-questeur, 
lus  tard  légat  en  Macédoine ,  où  il  repoussa  les 
^    icursions  des  tribus  thraces ,  Fonteius  obtint 
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la  préture  à  une  époque  incertaine.  Il  gouverna 
la  Gaule  Narbonaise  pendant  trois  ans,  de  76  à  73. 
En  75,  il  envoya  des  approvisionnements,  des 
munitions  et  des  recrues  à  Metelliis  Plus  et  à 
Cneius  Pompée,  alors  occupés  à  guerroyer  contre 
Sertorius  en  Espagne.  Les  exactions  qu'il  se  per- 
mit à  cette  occasion  fournirent  plus  tard  des 
sujets  d'accusation  contre  lui.  Il  revint  à  Rome 
en  73-72,  et  ne  fut  poursuivi  qu'en  69.  M.  Fa- 
bius intenta  l'accusation ,  M.  Plœtorius  la  sou- 
tint. A  peu  d'exceptions  près,  les  principaux  ha- 
bitants de  la  Narbonaise  vinrent  témoigner  à 
Rome  contre  leur  ancien  gouverneur;  le  plus 
éminent  de  ces  témoins  à  charge  fut  Inducio- 
mar,  chef  des  Allobroges.  Ce  procès  avait  d'au- 
tant plus  d'importance  que  c'était  la  première 
cause  décernée  aux  tribunaux  créés  par  la  loi 
Aurelia,de  judiciis.  Le  droit  de  juger,  réservé 
jusque  là  aux  sénateurs,  venait  d'être  confié  à 
des  tribunaux  mixtes  composés  de  sénateurs,  de 
chevaliers  et  de  tribuns  du  trésor  (xrarii).  Ci- 
céron, alors  édile ,  et  devenu  célèbre  par  ses  vi- 
goureuses attaques  contre  Verres,  prit  la  défense 
d'un  concussionnaire  moins  illustre,  mais  pres- 
que aussi  coupable.  Les  détails  de  cette  affaire 
ne  sont  connus  que  par  un  fragment  de  la  dé- 
fense ',de  Cicéron.  On  reprochait  particulière- 
ment à  Fonteius  d'avoir  imposé  des  taxes  exces- 
sives sur  les  vins  de  Narbonne  ;  d'avoir  vendu 
des  exemptions  pour  le  travail  des  routes ,  ce 
qui  avait  rendu  les  moyens  de  communication 
impraticables  ou  avait  obligé  à  un  énorme  sur- 
croît de  travail  ceux  qui  ne  pouvaient  ou  ne 
voulaient  pas  acheter  d'exemptions.  Comme  Ci- 
céron n'oppose  à  des  charges  aussi  précises  que 
de  vagues  déclamations,  on  ne  peut  guère  douter 
de  la  culpabilité  de  son  client.  On  ne  connaît 
point  la  sentence  des  juges,  mais  il  est  sûr  que 
Fonteius  ne  fut  pas  condamné  à  l'exil,  puisqu'on 
le  voit  peu  après  acheter  une  somptueuse  mai- 
son à  Naples. 

Cicéron,  Pro  Fonteio;  ad  ML,  I,  6.  —  Drumann, 
Cescli.  Ilom's,  vol.  V.  —  Orelli,  Onomasticum  TulUanum, 
au  mot  Fonteius. 

*  FONTEIUS  (Publius  ),  jeune  homme  d'une 
famille  obscure,  que  P.  Clodius  Pulcher  choisit 
pour  père  adoptif  en  60  avant  J.-C.  Ce  turbu- 
lent patricien,  voulant  obtenir  le  tribunat,  charge 
réservée  aux  plébéiens,  se  fit  admettre  dans  la 
maison  des  Fonteius.  Cette  prétendue  adoption 
eut  tous  les  caractères  de  l'illégalité  ou  plutôt 
de  la  parodie.  Fonteius,  déjà  père  de  trois  en- 
fants, n'avait  aucun  motif  d'en  adopter  un  qua- 
trième. Il  avait  à  peine  vingt  ans,  tandis  que 
Clodius  en  avait  trente-cinq.  Après  la  cérémo- 
nie, le  premier  acte  paternel  de  Fonteius  fut 
d'émanciper  son  fils  adoptif. 

Cicéron,  Pro  Domo,  13;  Harusp.  resp.,  27. 

FONTENAi  (Pierre-Claude),  historien  ec- 
clésiastique français,  né  à  Paris,  en  1663,  mort  à 
La  Flèche,  le  15  octobre  1742.  Il  entra  dans  la 
Société  de-  Jésus  le  31   août  1098,  et  s'occupa 
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particulièrement  d'érudition  religieuse.  Il  tra- 
vailla en  ce  genre  à  divers  ouvrages  qui  ne  por- 
tent point  son  nom,  et  fournit  de  nombreux 
extraits  au  Journal  de  Trévoux.  Après  la  mort 
du  père  Longueval,  il  fut  rappelé  à  Paris,  et 
chargé  de  continuer  l'Histoire  de  l'Église  gal- 
licane, dont  ce  père  avait  publié  huit  volumes 
in-4°-,  iontenai  donna  le  neuvième,  le  dixième, 
et  le  onzième  presque  entier.  11  avait  aussi  ras- 
semblé des  matériaux  pour  une  histoire  des  papes. 

Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 
FONTENAY  (J.-B.  Blainde),  peintre  fran- 
çais, né  à  Caen,  en  1654,  mort  à  Paris,  en  1715. 
Son  grand-père,  Jehan  de  Fontenay,  travaillait  à 
Fontainebleau  avec  les  Dubois  et  les  Frëminet. 
Son  père,  Claude  de  Fontenay,  peintre  du  roi, 
mort  le  12  octobre  1094,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  était  protestant.  Le  jeune  Fontenay, 
élevé  dans  la  même  croyance ,  fut  placé  chez 
Baptiste  Monnoyer,  célèbre  peintre  de  fleurs. 
En  1685,  Fontenay  abjura  le  calvinisme  etépousa 
la  fille  de  Monnoyer.  Initié  par  ce  peintre  à  tous 
les  secrets  de  l'art,  il  l'égala  bientôt,  et  tous 
deux  n'eurent  pas  de  rival  jusqu'à  Van  Hnysum. 
Louis  XIV  employa  Fontenay  à  Versailles,  à 
Marly,  à  Compiègne,  à  Fontainebleau.  Les  buf- 
fets des  salles  à  manger  et  les  dessus  de  porte 
peints  par  cet  habile  artiste  attestent  une  touche 
vraie  et  délicate ,  un  pinceau  léger  et  brillant. 

D'Argenville,  Fies  des  Peintres  français. 

FONTENAY  (  Louis-Abel  DE  BojNAFONS,  abbé 
de),  compilateur  et  journaliste  français,  né  en 
1737,  à  Castelnau-de-Brassac,  près  de  Castres, 
mort  à  Paris,  le  28  mars  1806.  11  entra  dans  la 
Société  de  Jésus,  et  professa  au  collège  de  Tour- 
non.  Après  la  suppression  de  son  ordre,  il  se 
rendit  à  Paris ,  et  y  publia,  sous  le  nom  d'abbé 
de  Fontenay,  quelques  compilations  utiles.  Il  prit 
une  part  active  à  la  rédaction  des  A/fiches  de 
Province  et  du  Journal  général  de  France, 
et  se  montra  un  des  plus  ardents  défenseurs  des 
idées  réactionnaires.  Le  10  août  le  força  de  se 
réfugier  à  l'étranger.  Rentré  en  France  après  le 
18  brumaire,  il  renonça  à  la  politique  pour  re- 
prendre ses  anciens  travaux  littéraires.  On  a  de 
lui  :  Analogies  et  Fragments  philosophiques]; 
Paris,  1774,  4  vol.  in-12  ;  —  Dictionnaire  des 
Artistes;  Paris,  1777,  2  vol.  in-8°;  —  Abrégé 
de  la  Vie  des  Peintres  ;  Paris,  1786,  in-fol.;  — 
l'Ame  des  Bourbons,  ou  tableau  historique 
des  princes  de  l'auguste  maison  des  Bour- 
bons ;  Paris,  1783-1790,  4  vol.  in-12.  L'abbé 
Fontenay  publia  aussi  les  Tables  de  l'Histoire 
universelle  traduites  de  l'anglais,  formant  le 
XLVI*  vol.  in^"  ;  —  la  plus  grande  partie  du 
texte  de  la  Galerie  du  Palais-Royal  ;  1786- 
1808,  59  livraisons  in-fol.;  —  des  éditions  aug- 
mentées du  Dictionnaire  de  VÈlocution  fran- 
çaise, par  Demandre;  Paris,  1802,  2  vol.  in-8''; 
—  du  Dictionnaire  géographique  de  Vosgien; 
Paris,  180.3, iu-8°  ;  —de  Ïa  Géographie  m.orlerne 
deLnn-oix;  Paris,  1805,  2  vol.  in-12. 


Arnault,  ,Iouy,  Jay,  Biographie  nouvelle  des  CnnUii 
porains.  —  Quérard,  La  France  littéraire. 
,  FONTENAY.  Voy.  Basïard  et  La  Cre&>so-s 

NIÈRE. 

FONTENAY-MAREtriii.  Voyez  Val  (Du). 

FONTENAY.   Voy.  COLDORÉ. 
'FONTENELLE  (DeLA).  Voy.liK  FONTENELU^ 

FONTENELLE  (  Bernard  Le  Bouyer  ou  L  , 
BoviER  DE  ),  célèbre  écrivain  français,  qui  s'essay  \ 
dans  les  genres  les  plus  divers,  fils  d'im  avocii 
au  parlement  de  Rouen ,  et  de  Marthe  Corneilh  \ 
sœur  de  l'auteur  du  Cid,  naquit  à  Rouen,  le  1 
février  1657,  et  mourut  à  Paris,  le  9  janvier  175: 
Ainsi,  par  sa  vie,  qui  embrasse  un  siècle,  il  pai 
ticipe  aux  deux  grandes  époques  de  la  littéra 
ture  française  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  deu 
hommes  en  lui,  le  bel  esprit  du  dix-septièn- 
siècle,  et  le  philosophe  du  dix-huitième  ;  le  neve 
du  grand  Corneille,  et  le  contemporain  de  Vo'> 
taire;  l'ingénieux   écrivain  d'une  école  un  pe- 
maniérée,  et  le  dernier  des  cartésiens.  Il  forn;' 
l'anneau  intermédiaire  entre  les  deux  âges.  T6 
moin  de  toutes  les  révolutions  de  l'esprit  humai 
accomplies  dans  cet  intervalle  de  temps,  il  y 
pris  lui-même  une  part  active,  et  si  sa  nature  l'i 
détournéd'un  rôle  agressif,  il  a  toujours  le  méritu 
incontesté  d'avoir  le  premier  rendu  la  philosd 
phie  et  la  science  populaires  en  France. 

Il  avait  fait  d'assez  brillantes  études  au  collé§ 
des  jésuites  de  sa  ville  natale  ;  mais  il  n'eut  pj 
le  même  succès  dans  la  logique,  hérissée  alo) 
de  termes  barbares.  Il  dit  lui-même  :  «  Je  pr 
mon  parti  de  ne  rien  entendre  à  la  logique.  C» 
pendant,  continuant  de  m'y  appliquer,  j'y  enter i 
dis  quelque  chose  ;  je  vis  bientôt  que  ce  n'éta^ 
pas  la  peine  d'y  rien  entendre ,  que  ce  u'étaiei- 
que  des  mots.  «  Son  père  le  destinant  au  barreau 
il  se  fit  recevoir  avocat,  et  plaida  même  uni 
cause,  qu'il  perdit.  Promptement  dégoûté  de  cetll 
carrière,  il  se  décida  à  suivre  son  penchant  poiw 
la  littérature,  et  se  rendit  à  Paris,  auprès  de  sot 
oncle  Thomas  Corneille,  qui  dirigeait  alors  I 
Mercure  galant  avec  de  Visé.  La  gloire  du  gram 
Corneille  fut  d'abord  pour  lui  une  amorce  tromi 
peuse;  il  débuta  par  des  tragédies,  etuneépii 
gramme  de  Racine  nous  apprend  quel  fut  le  so»i 
de  son  Aspar,  représenté  en  1680. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Pariïi 
il  s'était  lié  avec  son  compatriote  l'abbé  de  Saintt 
Pierre,  ce  rêveur  homme  de  bien,  l'historié» 
abbé  de  Vertot,  et  le  mathématicien  Varignom 
Le  premier  les  recevait  dans  une  petite  maiso.< 
de  la  rue  Saint-Jacques.  «  Nous  nous  rassenii 
blions ,  dit  Fontenelle ,  avec  un  extrême  plaisin 
jeunes ,  pleins  de  la  première  ardeur  de  savoiin 
fort  unis,  et,  ce  que  nous  ns  comptions  peut-ôtrt  | 
pas  pour  un  assez  grand  bien  ,  peu  connus.  » 

Vers  ce  temps-là  ,  s'était  engagée  la  querell 
des  anciens  et  des  modernes,  dans  laquelle  Fon 
tenelle  prit  parti  avec  Perrault  etLamotte-Hou 
dart  pour  la  supériorité  des  modernes,  contr 
Boileau  et  Racine,  qui  soutenaient  avec  M™°  Ha 
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(ici'  la  prééminence  des  anciens.  Il  est  trop  vrai 
(le  (lire  que  ses  jugements  sur  les  anciens  ne 
sont  pas  exempts  de  légèreté ,  lorsqu'il  appelle 
par  exemple  Eschyle  «  une  espèce  de  l'on,  qui 
avait  l'imagination  vive  et  pas  trop  réglée.  On 
II"  sait  ce  que  c'est  que  son  Prométhée,  dans 
li'.|uel  il  n'y  a  ni  sujet,  ni  dessein ,i  mais  des 
l'iiiportements  fort  poétiques  et  fort  hardis  ». 
»,)iiant  à  Euripide,  «  il  ne  connaît  point  du  tout 
!  intrigue,  et  les  jeux  de  théâtre  sont  rares  dans 
>  pièces.  Voyez  comme,  dans  Alceste,  Her- 
1  Lilc,  arrivant  chez  Adraète,  se  met  aussitôt  à 
lairc  bonne  chère.  Cette  description  est  si  bur- 
lesque, qu'on  dirait  d'un  crocheteur  qui  est  de 
■  aiiifiérie  ».  Il  maltraite  uu  peu  moins  Aristo- 
|)l!ane;  il  le  déclare  «  plaisant,  et  lui  trouve 
'de  fort  bonnes  choses  ».  Si  la  plupart  de  ses 
()ièces  sont  »  sans  art,  s'il  n'y  a  ni  nœud  ni  dé- 
noûment,  c'est  que  la  comédie  était  alors  ex- 
I  li'èmement  imparfaite.  On  voit  bien  par  ces 
:  ébauches  informes  qu'elle  ne  fait  que  naître  en 
-ièce  ».  (Remarques  sur  quelques  pièces 
tr  Aristophane,  et  sur  le  théâtre  grec.)  Pour 
Théocrite,  il  est  d'une  grossièreté  repous- 
sante; les  «  discours  qu'il  prête  à  ses  person- 
nages sentent  trop  la  campagne;  ce  sont  là  de 
vrais  paysans,  et  non  des  bergers  d'églogue... 
Ses  bergers  sont  trop  bergers  ^>.  (Discours 
sur  la  nature  de  Véglogue.) 

Il  est  donc  aisé  de  comprendre  pourquoi  les 
poésies  pastorales  de  Fontenelle,  qui  parurent 
len  1688,  choquent  par  une  absence  complète  de 
ijuaturel  et  de  sentiment.  Les  opéras  de  Psyché  et 
fede  Bellérophon,  de  Thétis  et  Pelée,  Lavinie, 

fEndymion,  qu'il  avait  fait  jouer  dans  cet  inter- 
valle, sont  oubliés  aujourd'hui.  Le  premier  ou- 
ivrage  où  il  réussit,  ses  Dialogues  des  Morts , 

['qu'il  fit  paraître  en  1683,  sont  parsemés  de  traits 
'd'affectation  et  de  faux  goût.  Trois  ans  après, 
«1  1686,  il  T^ahMà  &es  Entretiens  sur  lapliira- 

'  Utté  des  mondes,  où  il  expose  avec  une  heureuse 
clarté  les  découvertes  de  Galilée  et  le  système 
11'  Descartes  sur  les  tourbillons.  On  y  admira 
ie  talent  de  mettre  les  matières  scientifiques  à 
|!a  portée  de  tous  les  lecteurs.  On  peut  y  relever 
encore  quelque  chose  d'un  peu  prétentieux  et  de 
quintessencié  dans  le  style;  mais  cette  recherche 
même  ne  déplaisait  pas  alors,  et  elle  contribua 
peut-être  à  attirer  le  public ,  qui  trouvait  d'ail- 
leurs dans  ce  livre  l'exposition  du  système  du 
imonde,  tel  qu'on  le  connaissait  alors,  traduite 
en  langue  vulgaire.  Déjà  l'on  y  sent  une  certaine 
liberté  de  penser  ;  la  clarté  des  idées  se  réfléchit 
dans  le  langage,  et  l'on  reconnaît  l'empreinte  du 
penseur  à  quelques  réflexions  telles  que  celle- 
ci  :  «■  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  persuade,  même 
|Sans  avoir  besoin  de  paraître  avec  toutes  ses 
preuves.  Elle  entre  si  naturellement  dans  l'es- 
prit, que  quand  on  l'apprend  pour  la  première 
lois,  il  semble  qu'on  ne  fasse  que  s'en  souvenir.  » 
(  11"  soirée,  à  la  fin.  ) 
^oVi  lin  exemple  de  la  sage  circonspection 


de  son  esprit,  et  de  la  méthode  prudente  (|ni 
règle  toujours  sa  marche  ,  même  dans  ses  ingci- 
nieux  badinages.  Au  commencement  de  la  troi- 
sième soirée,  àpropos  des  conjectures  auxquelles 
il  vient  de  se  laisser  aller  sur  les  habitants  de 
la  lune ,  il  ajoute  ;  «  11  ne  faut  donner  que  la 
moitié  de  son  esprit  aux  choses  de  cette  espèce 
que  l'on  croit ,  et  en  réserver  une  autre  moitié 
libre,  où  le  contraire  puisse  être  admis,  s'il  en  est 
besoin.  » 

,  L'année  suivante ,  Fontenelle  mit  en  français 
l'Histoire  des  Oracles  du  savant  hollandais  Van 
Dale,  c'est-à-dire  qu'il  donna  un  abrégé  élégant 
et  lumineux  de  ce  traité ,  dont  l'érudition  un  peu 
diffuse  prit  sous  la  plume  de  Fontenelle  une 
forme  plus  appropriée  au  goût  des  lecteurs 
français.  L'auteur  lui-même  en  témoigna  sa  re- 
connaissance,  et  s'exprima  ainsi  dans  le  journal 
de  Bayle,  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres  :  «J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  l'^w^oîre 
des  Oracles  faite  par  un  auteur  français ,  où  je 
suis  copié  fidèlement  ;  j'approuve  la  liberté  qu'il 
s'est  donnée  de  tourner  ce  que  j'avais  avancé 
dans  mes  deux  dissertations  sur  ce  sujet,  au 
génie  de  sa  nation...  C'est  peut-  être  un  malheur 
pour  la  cause  qu'il  soutient  avec  moi  qu'il  ne 
soit  pas  dans  un  pays  de  liberté;  car  je  ne  puis 
imputer  à  une  autre  raison  le  silence  qu'il  a  gardé 
ou  les  déguisements  qui  semblent  l'avoir  com- 
mandé sur  des  faits  de  conséquence.  »  Malgré  les 
précautions  prises  par  Fontenelle,  malgré  les 
déguisements  dont  s'enveloppait  sa  discrète  iro- 
nie, l'ouvrage  n'en  parut  pas  moins  très-hardi. 
Plus  tard,  il  fut  vivement  attaqué  par  le  jésuite 
Baltus,  qui  soutint  que  les  démons  avaient  fait 
des  oracles ,  et  qu'ils  s'étaient  tus  à  l'arrivée  du 
Messie.  Fontenelle  n'eut  garde  de  s'engager  dans 
une  controverse  théologique.  »  Je  ne  répondrai 
point  au  jésuite  de  Strasbourg,  »  écrivait-il  à 
Leclerc,  «  quoique  je  ne  croie  pas  l'entreprise  im- 
possible. Mais  VHistoire  de  l'Académie  des 
Sciences  me  donne  trop  d'occupation ,  et  tourne 
toutes  mes  études  sur  des  matières  trop  diffé- 
rentes de  celle-là.  Ce  serait  plutôt  à  M.  Van  Dale 
à  répondre  qu'à  moi  ;  je  ne  suis  que  son  inter- 
prète, il  est  mon  garant.  Enfin,  je  n'ai  point  du 
tout  l'humeur  polémique ,  et  toutes  les  querelles 
me  déplaisent.  J'aime  mieux  que  le  diable  ait  été 
prophète,  puisque  le  père  jésuite  le  veut  et 
qu'il  croit  cela  plus  orthodoxe.  » 

Vers  le  même  temps,  il  avait  publié  ses 
Doutes  sur  le  système  physique  des  causes 
occasionnelles.  Quoiqu'fl  professât  une  vive  ad- 
miration pourMalebranche,  qu'U  appelle  «  le  plus 
grand  génie  du  siècle  »,  il  critique  ses  idées  par 
des  raisonnements  serrés,  mais  toujours  avec 
mesure.  11  prouve,  d'une  manière  irrécusable,  que 
le  système  des  causes  occasionnelles  est  con- 
traire à  la  simplicité  avec  laquelle  Dieu  doit 
agir  dans  l'exécution  de  ses  desseins.  C'est  en 
proposant  ses  doutes  sur  ce  système ,  que  Fon- 
tenelle dit  avec  une  finesse  si  spirituelle  :  «  Ce 
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qui  doit  répondre  de  la  sincérité  de  mes  paroles, 
c'est  que  je  ne  suis  ni  théologien ,  ni  philosophe 
de  profession,  ni  homme  d'aucun  nom ,  en  quel- 
que espèce  que  ce  soit;  que,  par  conséquent,  je 
ne  suis  nullement  engagé  à  avoir  raison ,  et  que 
je  puis  avec  honneur  avouer  que  je  me  trompais, 
toutes  les  fois  qu'on  me  le  fera  voir.  «  Ce  petit 
écrit  se  termine  par  une  réflexion  dont  le  tour 
piquant  relève  encore  la  justesse  :  <c  La  vérité 
n'a  ni  jeunesse  ni  vieillesse  ;  les  agréments  de 
l'une  ne  la  doivent  pas  faire  aimer  davantage , 
et  les  rides  de  l'autre  ne  lui  doivent  pas  attirer 
plus   de  respect.  » 

Cartésien  décidé,  il  resta  toute  sa  vie  fidèle  à 
cette  doctrine,  mais  sans  aucun  fanatisme.  Aussi 
dit-il  quelque  paît  :  «  Il  faut  admirer  toujours 
Descartes,  et  le  suivre  quelquefois.  »  —  «  Ce 
grand  homme ,  écrit-il  ailleurs ,  poussé  par  son 
génie  et  par  la  supériorité  qu'il  se  sentait,  quitta 
les  anciens  pour  ne  suivre  que  cette  même  raison 
que  les  anciens  avaient  suivie;  et  cette  heureuse 
hardiesse,  qui  fut  traitée  de  révolte ,  nous  valut 
une  infinité  de  vues  nouvelles  et  utiles  sur  la 
physique  et  sur  la  géométrie.  Alors  on  ouvrit  les 
yeux ,  et  l'on  s'avisa  de  penser.  « 

De  tous  les  titres  de  gloire  de  Fontenelle,  ses 
Éloges  des  Académiciens  (1)  sont  sans  contredit 
le  plus  réel  et  le  plus  durable.  En  1697 ,  il  avait 
été  nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Sciences.  Ce  fut  pour  s'acquitter  de  ces  fonc- 
tions qu'il  écrivit  l'histoire  de]  cette  académie 
depuis  l'année  1666  jusqu'en  1699,  et  que  pen- 
dant plus  de  quarante  années  il  prononça  les 
éloges  des  savants  qui  avaient  appartenu  à  cette 
académie.  Le  recueil  de  ces  Éloges  forme  assu- 
rément un  des  meilleurs  livres  de  notre  langue. 
On  n'y  retrouve  plus  l'afféterie  qui  dépare  quel- 
quefois les  écrits  de  sa  jeunesse  :  là  sa  manière 
est  beaucoup  plus  simple;  il  sème  toujours  les 
aperçus  spirituels,  mais  jamais  aux  dépens  de  la 

(11  Les  éloges  contenus  dans  cet  ouvrage  sont  ceux 
de  Cl.  Bourdelin,  Dan.  Tauvry,  Adr.  Tulllier,  Vinc.  VI- 
vlani.  le  marquis  de  L'Hospital ,  Jacques  Bernoully,  Guil- 
laume Amontons,  J.-B.  l)u  Hamel,  P.  Sylv.  Régis,  le 
maréchal  de  Vauban  ,  l'abbé  J.  Gallois,  Den.  Dodart, 
Jos.  Pilton  de  Tournefort,  Enf.-W.  de  Tschirnliaus,  Fr. 
Poupart,  J.  Matli.  de  Chazelles,  Dom.  Guglielmini  ,  L. 
Carré,  Cl.  Berger,  J.-Dom.  Casslnl ,  P.  Blondin,  Mart. 
Poli,l..  Morin,Nlc.  l-emery,  GuiU.  Homberg ,  le  P. 
Nie.  Malcbranche,  Jos.  Sauveur,  Ant.  Parent , -God. 
Guil.  Leibnitz  ,  Jacq.  Ozanam  ,  Th.  de  La  HIre,  de  La 
Faye,  Gay,  Cresc.  de  Fagon ,  l'abbé  de  Louvols,  P. 
Rem.  de  Monlfort,  Mlch.  Rolle,  Bern.  Renau  dEliçaga- 
ray,  le  marquis  Dangeau,  GUe  Filleau  des  Blllcttes,  le 
marquis  d'Argenson,  Cl. -Ant.  Couplet,  J.  Méry.  P.  Va- 
rignon,  le  czar  Pierre  1=',  Alex.  Littré,  H.  Hartsoecker, 
Gulll.  Delisle,  Nlc.de  Malezieu  ,  Is.  Newton,  le  P.  Ch. 
Reyneau,  le  maréchal  de  Tallard,  le  P.  Séb.  Truchet,  Kr. 
Bianchlni,  .lacq.-Th.  Maraldi,  J.-B.-H.  du  Trousset  de 
Vallncourt,  Gulch.- Jos.  Duvcrney,  le  comte  Marslgll,  Et.- 
Fr.  Geoffroy,  Fr.  Kuysch,  le  prés,  de  Malsons,  P.  Chirac, 
le  chev.  de  Louville,  Th.  de  Fantet  de  Lagny,  J.-B.  Des- 
chiens (le  Ressons,  Jos.  Saurin  ,  Eiist.  lUrin.  Boerli.iave, 
Eust.  Manfred  ,  Ch.-Fr.  de  Cisternay  du  Fay.  La  première 
édition  des  Éloges,  la  moins  complète,  parut  en  1708, 
une  seconde  édition  fut  publiée  en  1719;  Paris,  S  vol. 
Jn-12,  une  nouvelle  édition,  continuée  jusqu'en  1789, 
porte  le»  dates  de  17 V2  et  17i;G,  2  vol.  In- 12. 


vérité,  et  l'expression  dont  il  la  revêt  emprunte 
une  grâce  particulière  à  son  tour  d'esprit,  lin 
et  délicat.  Il  fallait  une  grande  variété  de  con- 
naissances pour  apprécier  convenablement  plu- 
sieurs générations  de  savants ,  astronomes ,  ma- 
thématiciens,  chimistes,  physiciens,  natura- 
listes, médecins,  philosophes.  Fontenelle  donna 
le  premier  exemple  de  cet  esprit  encyclopé- 
dique, de  cette  universalité ,  que  Voltaire ,  aprèsr 
lui,  devait  reproduire  avec  tant  d'éclat.  Il  pos- 
sède en  outre  l'art  d'intéresser  à  la  vie  stu- 
dieuse de  ces  hommes  dévoués  à  la  science  ;  i 
rend  leurs  découvertes  accessibles  aux  gens 
du  monde;  tour  à  tour  Vauban,  Cassini ,  Tour- 
nefort, Malebranche ,  Leibnitz,  Newton,  en  ur 
mot  tous  les  plus  grands  génies  de  l'Europe 
passent  devant  nous  avec  leurs  travaux  et  leurs 
systèmes,  en  nous  communiquant  uneinstruc 
tion  aussi  agréable  que  variée. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  l'esprit  dt 
Fontenelle,  c'est  la  justesse  unie  à  la  finesse.  1 
se  rendit  célèbre  par  le  charme  singulier  qui  s'at 
tachait  à  sa  conversation  autant  qu'à  ses  écrits 
Il  avait  été  reçu  à  l'Académie  Française  le  5  ma 
1691.  Doyen  des  trois  académies,  on  l'appelait  Zi 
Nestor  de  la  littérature,  et  il  resta  jusqu'à  1; 
fin  de  sa  vie  l'ornement  de  ces  salons  du  dix 
huitième  siècle ,  qui  méritent  d'occuper  uneplaci 
dans  l'histoire,  car  ils  étaient  le  siège  d'une  puis 
sance  nouvelle ,  l'opinion  publique.  Tout,  jus 
qu'aux  agréments  de  son  style,  qui  n'est  pas  ir- 
réprochable au  jugement  d'un  goiit  sévère,  ! 
contribué  à  propager  les  lumières  et  à  répandr» 
le  goût  de  la  raison. 

Cet  esprit  philosophique,  que  nous  avons  in 
diqué  comme  le  véritable  mérite  de  Fontenelle 
il  serait  facile  de  le  faire  ressortir  dans  ses  prim 
cipaux  ouvrages;  il  suffirait  d'en  extraire  ui 
certain  nombre  de  maximes,  d'observation: 
justes,  de  réflexions  à  la  fois  fines  et  profondes 
qui  formeraient,  pour  ainsi  dire,  le  code  du  boi 
sens ,  les  règles  de  la  méthode  pratique,  unt 
sorte  de  métaphysique  populaire,  mise  à  1j 
portée  des  gens  du  monde.  On  aurait  ainsi  le  ré 
sumé  et  comme  la  quintessence  de  sa  philo- 
sophie. 

Dans  sa  réponse  à  l'évêque  de  Luçon  (  Buss; 
Rabutin),  qui  remplaçait  Lamotte  à  l'Académii 
Française  (6  mars  1732),  il  disait  :  «  Il  s'est  ré- 
pandu depuis  un  temps  un  esprit  philosophiqui 
presque  tout  nouveau,  une  lumière  qui  n'avai 
guère  éclairé  nos  ancêtres.  «  Cet  esprit  nouveau, 
qui  devait  faire  la  gloire  et  la  puissance  du  dix 
huitième  siècle,  se  révèle  de  deux  manières  :  ei 
premier  lieu  par  la  méthode  expérimentale,  fondée 
sur  l'observation  des  faits  :  «  Comme  on  s'est  avis< 
de  consulter  sur  les  choses  naturelles  la  natur< 
elle-même  plutôt  que  les  anciens,  elle  se  laiss( 
aisément  découvrir;  et  assez  souvent,  pressé* 
par  de  nouvelles  expériences  que  l'on  fait  poui 
la  sonder,  elle  accorde  quelques-uns  de  ses  se-^ 
crets,  »  {Histoire  de  l'Académie  des  Sciences, 
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préface.)  En  second  lieu,  par  les  progrès  de 
l'esprit  géométrique  :  «  Les  mathématiques  ser- 
vent à  donner  à  notre  raison  l'habitude  et  le 
premier  pli  du  vrai.  Elles  nous  apprennent  à 
opérer  sur  les  vérités ,  à  en  prendre  le  (il ,  sou- 
vent très-délié,  et  presque  imperceptible...  A 
mesure  que  ces  sciences  ont  acquis  plus  d'é- 
teudue ,  les  méthodes  sont  devenues  plus  simples 
et  plus  faciles.  Enfin,  les  mathématiques  n'ont 
pas  seulement  donné  une  infinité  de  vérités  de 
l'espèce  qui  leur  appartient,  elles  ont  encore  pro- 
duit assez  généralement  dans  les  esprits  une 
justesse  plus  précieuse  que  toutes  ces  vérités.  » 
Son  sens  droit  avait  deviné  l'éclectisme  :  «  Tout 
ie  monde  ne  sait  pas  voir  :  on  prend  pour  l'ob- 
jet entier  la  première  face  que  le  hasard  nous 
en  a  présentée...  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
fasse  quelques  faux  pas  dans  des  routes  nouvelles 
que  l'on  s'ouvre  soi-même.  L'esprit  original , 
qui  est  ardent,  vif  et  hardi,  peut  n'être  pas  tou- 
jours assez  mesuré  ni  assez  circonspect.  »  De 
cette  manière  d'envisager  les  connaisiiances  hu- 
maines résulte  comme  conséquence  naturelle  la 
nécessitéde  la  tolérance  philosophique  ;  «  On  vou- 
lut surtout  qu'aucun  système  ne  dominât  dans 
l'Académie,  à  l'exclusion  des  autres,  et  qu'on 
laissât  toujours  toutes  les  portes  ouvertes  à  la 
vérité.  » 

Et  ailleurs  :  «  Il  y  a  un  ordre  qui  règle  nos 
progrès.  Chaque  connaissance  ne  se  développe 
qu'après  qu'un  certain  nombre  de  connaissances 
précédentes  se  sont  développées ,  et  quand  son 
tour  pour  éclore  est  venu....  Qua^d  une  science 
ne  fait  que  de  naître,  on  ne  peut  guère  attraper 
quedes  vérités  dispersées  qui  ne  se  tiennent  pas , 
et  on  les  prouve  chacune  à  part ,  comme  l'on 
peut,  et  presque  toujours  avec  beaucoup  d'em- 
barras. Mais  quand  un  certain  nombre  de  ces 
'  vérités  désunies  ont  été  trouvées,  on  voit  en  quoi 
s,  j  elles  s'accordent,  et  les  principes  généraux  com- 
w.  \  mencent  à  se  montrer,  non  pas  encore  les  plus 
t.  \  généraux  ou  les  premiers  :  il  faut  encore  un  plus 
il;  ji  grand  nombre  de  vérités  pour  les  forcer  à  paraî- 
fîitre.  Plusieurs  petites  branches  que  l'on  tient 
è  \  d'abord  séparément  mènent  à  la  grosse  branche 
qui  les  produit,  et  plusieurs  grosses  branches 
mènent  au  tronc.  —  Un  avantage  d'avoir  saisi 
les  premiers  principes  serait  que  l'ordre  se  met- 
trait partout  de  lui-même,  cet  ordre  qui  embellit 
tout,  qui  fortifie  les  vérités  par  leur  liaison.  » 
N'a^t-il  pas  parfaitement  caractérisé  Leibnitz, 
(js  Jorsqu'il  l'appelle  «  un  esprit  universel,  non  pas 
Il  Iseuleœent  parce  qu'il  allait  à  tout,  mais  encore 
■i  îparce  qu'il  saisissait  dans  tout  les  principes  les 
(!;  fplus  élevés  et  les  plus  généraux ,  ce  qui  est  le 
jrj  \mractère  de  la  métaphysique  »  ? 
jU  [   Fontenelle,  dans   un   de  ses  Éloges  (celui 
\0  pe  Duhamel),  parle  de  raisonnements  philoso- 
0  phiques  qui  ont  dépouillé  leur  sécheresse  natu- 
f  prelle ,  ou  du  moins  ordinaire ,  en  passant  au  tra- 
jif  ,'irers  d'une  imagination  fleurie  et  ornée ,  et  qui 
;((i,  p'y  ont  pris  cependant  que  la  juste  dose  d'agré- 
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ment  qui  leur  convient.  Ces  paroles  s'appliquent 
très-bien  à  lui-même,  et  il  se  trouve  avoir  donne 
ainsi  l'idée  la  plus  fidèle  de  son  propre  talent. 

Tout  ce  que  l'on  raconte  de  son  caractère  le 
montre  tout  à  fait  assorti  à  la  nature  de  son  es- 
prit. Ce  qu'il  prisait  par-dessus  tout,  c'était  la 
tranquillité.  Ainsi  s'explique  ce  mot  bien  connu  : 
«  Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités,  je  me  gar- 
derais bien  de  l'ouvrir.  »  On  lui  demandait  un 
jour  comment  il  avait  su  se  faire  tant  d'amis ,  et 
pas  un  ennemi  :  «  Par  deux  axiomes,  répondit-il, 
Tout  est  possible ,  et  Tout  le  monde  a  rai- 
son. »  Il  craignait  les  émotions  vives,  il  évitait 
celles  qui  troublent,  et  l'on  a  dit  de  lui  qu'il  n'a- 
vait jamais  ni  ri  ni  pleuré.  On  comprend  par  là 
comment  il  ne  trouva  jamais  le  patliétique  dan;, 
ses  tragédies ,  ni  la  verve  dans  aucune  de  ses 
pièces  de  théâtre.  C'est  de  lui-même  qu'il  a  dit  : 
«  Il  me  manqua  d'aimer.  »  (  Églogue  II.  )  — 
«  Ce  n'est  pas  un  cœur  que  vous  avez  là,  lui 
disait  un  jour  M""®  de  Tencinj  en  montrant  sa 
poitrine,  c'est  de  la  cervelle,  comme  dans  la 
tête.  »  —  Cependant  le  sentiment  de  l'honnête 
ne  lui  a  pas  manqué,  et  lorsque  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  fut  exclu  de  l'Académie  Française  poui- 
une  censure  que  nous  trouverions  aujourd'hui 
fort  modérée,  une  seule  boule  protesta  dans 
l'urne  contre  cet  excès  de  rigueur  :  ce  fut  celle 
de  Fontenelle.  Artaud. 

Trublet,  mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Fon- 
tenelle.— Kouchyj  Éloge  de  Fontenelle;  dans  les  lUénj.  de 
l'Acad.  des  Sciences  (1767)  —  Le  Beau,  Eloge  de  Font.; 
dans  les  jUem.  de  l'Acad.  desinsc.  et  Bell.'LetL,  t.  XXVl!. 

—  Garât,  Éloge  de  Font.  —  Grimm,  Correspondance  littcr. 

—  Charma,  Biographie  de  Fontenelle  (1846).—  Flou- 
rens,  Fontenelle,  Histoire  de  ses  travaux  et  de  sa  vie. 

—  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  1. 111. 

FONTENETTES {Louis  DE),  médecin  et  poète 
burlesque  français ,  né  au  Blanc  (  Bcrry  ) ,  en 
1612,  mort  à  Poitiers,  en  octobre  1661.  Il  étudia 
la  médecine  à  Paris  et  à  Montpellier,  où  il  fut 
reçu  docteur,  puis  il  alla  s'établir  successivement 
au  Blanc,  sa  ville  natale ,  et  à  Poitiers.  On  a  de 
lui  :  Anatomie  des  fautes  contenues  en  la  ré- 
ponse au  discours  des  maladies  populaires 
de  1652;  Poitiers,  1653,  'm-&°;--  VHippocrate 
dépaïsé,  ou  la  version  paraphrasée  de  ses 
aphorismes  en  vers  français  ;  Paris,  1654,  in-8". 
Ce  dernier  ouvrage,  dont  la  versification  est  plaie 
et  manque  de  sel,  est  dédié  à  Guy  Patin,  que 
l'auteur  appelle  son  meilleur  et  plus  fidèle  ami. 

H.  B. 

Eloi,  Dict.  fiist.  de  la  Médecine. 

FONTENU  (  Louis-François  de),  archéologue 
français,  né  au  château  de  Lilledon  (Gâtinais), 
le  16  octobre  1667,  mort  le  4  septembre  1759. 
Élevé  à  Paris,  au  collège  des  Grassins ,  il  em- 
brassa la  carrière  ecclésiastique,  oîi  il  se  distin- 
gua par  sa  piété  et  son  savoir.  Ayant  accom- 
pagné enl  700  le  cardinal  de  Janson  au  conclave, 
il  prit  pendant  son  séjour  à  Rome  le  goiU  des 
antiquités.  Il  y  étudia  aussi  la  botanique  sous 
Triumfetti.  De  retour  à  Paris,  il  se  lia  avec  les  sa- 
vants qui  composaient  la  société  de  M'""^  de  Laiu- 
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bert.  Tl  fut  reçu  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  en  1714.  11  composa  pour  cette 
académie  plus  de  vingt  Blémoires,  qui  ont  été 
imprimés,  soit  en  entier,  soit  par  extraits,  dans 
!e  Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Ces 
Mémoires,  écrits  avec  une  élégante  simplicité , 
contiennent  de  curieuses  recherclies  sur  plusieurs 
iieuK  de  la  France  connus  sous  le  nom  de  Camp 
de  César  ;  sur  la  source  du  Loiret;  sur  diverses 
médailles;  sur  quelques  sujets  de  mythologie. 
Quoique  d'une  santé  si  délicate  que  jusqu'à 
trente  ans  on  le  crut  poitrinaire,  Fontenu  dépassa 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Sa  vie  fut  rem- 
plie d'actes  de  charité  et  de  traits  de  bienfai- 
sance, que  sa  mort  seule  révéla.  On  attribue  à 
l'abbé  Fontenu  la  traduction  de  Théagène  et 
Chariclée,  publiée  à  Paris,  1727,  2  vol.  in-12. 

■  Le  Beau,  Histoire  de  V Académie  des  Inscriptions, 
t.  XXIX,  p.  349. 

FONTENY  {Jacques  de),  poète  et  auteur 
dramatique  français,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  faisait  partie  de  la  Société  des  Confrères 
de  la  Passion.  On  a  de  lui  :  Le  Bocage  d'a- 
mour; Paris,  1578,  1615,  in-12;  —  Les  Esbals 
poétiques;  Paris,  1587,  in-12;  —  Les  Ressen- 
timents de  Jacques  de  Fonteny  pour  sa  Cé- 
leste; Paris,  1587,  in-12;  —  Anagrammes  et 
Sonnets ,  dédiés  à  la  reine  Marguerite  ;  Paris , 
1606,  in-4".  On  trouve  dans  le  premier  de  ces 
recueils  \a.  Pastorelle  de  la  chaste  Bergère  ; 
dans  le  deuxième,  la  Pastorelle  du  beau 
Pasteur,  et  dans  le  troisième  la  Galatée  divine- 
ment délivrée.  Fonteny  a  aussi  traduit  en  prose, 
de  l'italien  d'Andreini  de  Pistoja,  les  Bravache- 
vies  du  capitaine  Spavante;  Paris,  1608, 
in-12.  Le  père  Lelong  cite  sous  le  nom  de  Jac- 
ques de  Fonteny  les  deux  ouvrages  historiques 
suivants  :  Antiquités,  fondations  et  singula- 
rités des  villes  et  châteaux  du  royaume  de 
France;  Paris,  1611,  in-12;  —  Sommaire 
Description  de  tous  les  chanceliers  et  gardes 
des  sceaux,  depuis  le  règne  de  Mérovée  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XIII,  avec  un  discours 
de  leur  vie;  revu  et  augmenté  par  Laurent 
Bouchel;  dans  le  1'*''  voi.  de  la  Bibliothèque 
du  Droit  français  de  Laurent  Bouchel  ;  Paris, 
1667,  in-fol.  On  ignore  s'il  y  a  identité  entre 
l'auteur  de  ces  ouvrages  historiques  et  le  poète 
dont  nous  avons  mentionné  plus  haut  les  pasto- 
rales, car  nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  vie 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Chaudon  et  Delandine,  Dict.  univ.  —  Lelong,  Ribl, 
hixior.  (if!  la  France. 

I--ONTETTE.  Voy.  Fevret. 

^fOJNTEYN  (  Nicolas  ),  souvcut  désigné  sous  le 
noni  latinisé  de  fontanus,  médecin  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  enseignait  publique- 
ment la  médecine  dans  sa  ville  natale.  On  ignore 
les  détails  de  sa  vie,  mais  on  connaît  encore  et 
on  consulte  avec  IVuit  quelques-uns  de  sesnom- 
iirciix  (luvraues,  en  voici  la  liste  :   fnstitutio- 


nes  pharmaceuticse  ;  Amsterdam,  1633,  in-li 
— Aphorismi  Hippocratis  methodice  exposit 
quibus  accedit  traetatus  De  Extractions  Fo 
tus  mortui  peruncum;  Amsterdam,    163 
in-12  ;  —  Florilegium  medicum;  Amsterdan 
1637,  in-12;  —  Responsionum  et  curationw. 
medicinalium  Liber  mwzw;  Amsterdam,  163  1 
in-12; — Auctuarium  annotationumin  praxi 
artis  medicœ  Remberti  Z)orfowéBi  ;  Amsterdac 
1640,    in-8°;    —   Observationum    rarioru 
Analecta;  Amsterdam,  1641,  in-4'*;  —  Anni 
tationes  ad  Epitomen  Anatomias  Andreee  V'  i 
salii;  Amsterdam,  1642,  in-fol.  ;  —  Comme;  » 
tarins  in  Sebastianum  Austrium  de  Puep  \ 
rum  Morbis ;  Amsterdam,  1642,  in-12;  —  Sy 
tagma  medicum  de  Morbis  Mulierum;  Amï 
terdam,  1644,  in-12;  —  Fons  sive   Origo  i",. 
brium  earumque  remédia  ;  Amsterdam,  164  i 
in-12. 

Éloy,  Dict.  hist.  de  la  Médecine.  —  Biog.  7nédicale  \ 

FONTEYRAUD  (Alcide),  économiste  frai 
çais,  né  à  l'île  Maurice,  le  15  octobre  182: 
mort  à  Paris,  le  12  août  1849.  Amené  tout  jeu 
en  France,  il  fut  élève,  puis  professeur  à  l'Écc 
du  Commerce,  où  il  enseigna  successivement  l'h 
toire ,  la  géographie,  la  littérature  et  enfin  1 
conomie  politique.  Partisan  déclaré  de  la  libei 
des  échanges,  il  visita  l'Angleterre  en  1845, 
assista  aux   grandes   réunions   de  la  ligue  i 
hbre  échange  ou  des  free-traders.  A  son  reto 
à  Paris,  il  fut  un  des  fondateurs  de  l'assoçiati 
destinée  à  propager  en  France  les  idées  des 
bres  échangistes.  Une  attaque  de  choléra  l'enlei 
jeune  encore ,  à  la  science  qu'il  était  fait  po 
honorer.  Fonteyraud  a  donné  des  articles  da. 
divers  recueils  d'économie  politique  ;  les  printijt' 
paux  sont  :  La  Ligue  anglaise  ;  dans  la  RevÛ 
britannique  de  janvier  1846  ;  —  La  Vérité  sf  -i 
Véconomie  politique;  dans  le  Journal  d' 
Économistes  (août  et  octobre  1848);  —  Pri 
cipes  d'économie  politique  ;  dans  les  Cent  Tri 
tés  pour  les  connaissances  les  plus  indispi 
sables  ;  Paris,  1849,  2  vol.  gr.  in-8°.  Ce  pe: 
traité    a  été  composé    en    collaboration  a\ 
M.  Wolowski,  qui  a  mis  à  la  première  paj 
la  note  suivante  :  «  La  rédaction  appartient  ; 
majeure  partie  à  mon  ami  et  collaborateur 
Fonteyraud.  Celui-ci  a  su  donner  une  forme 
la  fois  concise  et  claire  aux  idées  qui  nous  se 
communes.  Si  quelque  erreur  de  doctrine  et; 
signalée,  la  responsabilité  m'en  appartient  ;  m;; 
si  ce  modeste  opuscule   a  quelque  valeur,  \ 
mérite  en  revient  au  jeune  économiste ,  qui 
bien  voulu  me  prêter  le  concours  de  sa  plui 
facile  et  de  son  esprit  judicieux  et  pénétrantjj 
Fonteyraud  a  publié ,  dans  la  Collection  a 
princvpaux   Économistes   (Paris,   1847), 
traduction  de  divers  ouvrages  de  Ricardo  et 
Malthus  ;  il  y  a  aussi  inséré  une  Notice  sur 
vie  et  les  écrits  de  Ricardo. 

Blanqui,  Notice  sur  Fonteyraud;  dans  le  Joiirnalil 
Économistes,  t.  XXIV,  p.  182.  —  Dict.  de  l'Écono*\ 
politique. 
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FONTI  {Barthélémy),  en  latin  fontius, 
philologue  italien,  né  en  1445,  mort  en  1513.  Dis- 
ciple (le  Jérôme  Savonarole,  il  succéda  en  1480 
à  François  Philelphe  dans  la  chaire  d'éloquence 
et  de  littérature  s'ecques  à  Florence.  Il  fut  en- 
suite appelé  à  diriger  la  belle  bibliothèque  que 
Matthias  Corvin,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
avait  fondée  à  Bude.  Les  œuvres  oratoires  et 
littéraires  de  Fonti  ont  été  recueillies  par  Geor- 
ges Renii,  sous  le  titre  de  :  Opéra  exquisitis- 
s'mn  Barlholomxi  Fontii;  Francfort,  1621, 
in-12.  Fabricius  cite  une  première  édition  in-4°, 
mais  il  n'en  indique  pas  la  date.  On  cite  encore 
de  Fonti  une  édition  de  Celse;  Florence,  1478, 
in-fol.;  —  un  Commentaire  sur  Pei'se;  Y enise, 
1482,  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimé  ;  — des 
Annales  de  1448  à  1483,  restées  manuscrites  ;  — 
une  traduction  en  italien  des  Lettres  de  Pha- 
laris;  Florence,  1491,  et  des  poésies  italiennes. 

Fabricius,  Bibl.  Latiiui  mediee  et  inftinœ  Latinitatis. 
—  Crescimbeni,  Storia  délia  Folgar  Poesia. 
FONTIDONIUS.  Voy.  FUENTIDUECNA. 

FONTON  {Charles),  orientaliste  français,  vi- 
vait à  Constantinople  au  dix -huitième  siècle.  On 
a  de  lui  deux  ouvrages  contenus  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale   sous  le 

1793 
B"  V  — -— •  Le  premier  est  une  traduction  d  un 

roman  persan  intitulé;:  Aventures  de  Zélide 
et  de  Ferannés;  le  second  porte  le  titre  de  : 
Essai  sur  la  Musique  orientale  comparée  à 
la  musique  européenne.  Ces  deux  ouvrages 
ont  peu  d'importance. 

Catalogue  de  la  Bibl.  impériale. 

FONTRAILLES  {Louis  rf'AsTARAC,  marquis 
BE  Marestang,  vicomte  de),  homme  politique 
français ,  né  dans  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  mort  en  juillet  1677.  Il  joua  un 
rôle  important  dans  les  intrigues  de  cour,  sous 
le  ministère  de  Richelieu ,  et  nous  en  a  laissé 
une  relation  curieuse.  C'était  un  gentilhomme 
gascon,  d'une  rare  résolution  et  d'une  grande  ha- 
bileté. II  avait  été,  à  la  suite  d'une  querelle  avec 
son  beau-frère,  protégé  par  Cinq-Mars  contre  les 
ordres  sévères  du  cardinal,  et  dès  lors  il  s'était 
dévoué  à  la  fortune  du  favori.  A  son  dévouement 
se  joignit  encore  une  haine  personnelle  pour  Ri- 
chelieu, auquel  il  ne  pardonnait  pas  de  l'avoir 
plaisanté,  un  jour,  sur  sa  laideur  et  ses  diffor- 
mités corporelles.  Aussi  ce  fut  lui  qui  irrita  le 
plus  Cinq-Mars  contre  Richelieu ,  et  qui  le  poussa 
l'abord  à  recourir  contre  le  cardinal  aux  moyens 
extrêmes.  Le  duc  d'Orléans,  au  service  duquel  le 
vicomte  de  Fontrailles  était  attaché,  s'étant  asso- 
cié aux  conspirateurs,  fit  choix  de  lui  pour  l'en- 
voyer en  Espagne,  en  sou  nom,  en  celui  de  Cinq- 
Mars  ,  et  peut-être  aussi  au  nom  de  la  reine , 
conclure  un  traité  avec  les  ennemis  de  l'État. 
Quand  les  chances  de  la  conspiration  commen- 
îèrent  à  diminuer,  Fontrailles  pressa  en  vain 
VIonsieur  et  Cinq-Mars  de  se  mettre  en  sûreté 
i  Sedan.  N',îyant  pu  les  y  décider,  il  prit  la  ré- 
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solution  de  s'évader  lui-même  au  plus  vite,  cl 
dit  à  son  imprudent  ami  :  »  Pour  vous ,  mon- 
«  sieur,  vous  serez  encore  d'assez  belle  taille 
«  quand  on  vous  aura  ôté  la  tête  de  dessus  les 
«  épaules  ;  mais  moi ,  je  suis  en  vérité  tiop  petit 
«  pour  cela.  »  Là-dessus ,  il  s'enfuit  en  Angle- 
terre, et  ne  rentra  en  France  qu'après  la  mort  du 
cardinal.  Ses  habitudes  de  factieux  et  d'intri- 
gant le  poussèrent  dans  la  cabale  des  im/)o/Vfl«/5, 
«  composée,  dit  le  cardinal  de  Retz,  de  gens  qui 
sont  tous  morts  fous,  mais  qui  dès  ce  temps  là 
ne  paraissaient  guère  sages  ».  L'exil  et  la  prison 
firent  bientôt  disparaître  les  importants;  la 
Fronde  les  ramena  sur  la  scène  politique.  Fon- 
trailles n'y  joua  que  le  rôle  d'agent  secondaire 
du  cardinal  de  Retz.  Il  fut  un  de  ceux  dont  Ma- 
zarin  s'assura  la  soumission  par  des  bénéfices 
et  des  honneurs,  et  ||kssa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite.  On  a  de  lui  une  Rela- 
lion  des  choses  particulières  de  la  cour  arri- 
vées pendant  la  faveur  de  M.  de  Cinq -Mars, 
grand-écuyer ,  avec  sa  mort  et  celle  de  M.  de 
Thou.  Il  composa  «  ce  livre  parce  que,  ayant  été 
celui  qui  s'est  rencontré  le  plus  avant  dans  la  con- 
fiance de  Cinq-Mars ,  il  était  bien  aise  de  laisser 
ces  mémoires  parmi  les  papiers  de  sa  maison, 
afin  que  ceux  qui  trouveront  l'abolition  (1)  qu'il 
avait  prise,  n'ignorent  pas  les  sujets  qui  l'y 
avaient  obligé  » .  La  Relation  de  Fontrailles  fut 
publiée  du  vivant  de  l'auteur,  avec  les  Mémoires 
de  Montrésor;  Cologne,  1663,  in-l2.  On  la 
trouve  dans  les  diverses  éditions  de  ces  mêmes 
Mémoires  et  dans  la  Nouvelle  Collection  de 
Mémoires  de  Michaud  et  Poujoulat,  m*  série 

t.  m. 

Montrésor,  Mémoires.  —  Retz,'  Mémoires.  —  Le  Bas, 
Diction,  encycl.  de  la  France. 

FOiWiELLE  biné  {Bernard-François-Anne, 
dit  le  chevalier  de),  publiciste,  économiste 
et  poète  français,  né  à  Toulouse,  en  1759  (2), 
mort  en  juin  1837.  Il  était  avant  1789  employé 
de  la  régie  des  aides  à  Perpignan.  D'abord  il 
professa  hautement  les  principes  révolutionnaires, 
se  fit  remarquer  dans  les  clubs  de  Montpellier,  et 
le  14  novembre  1791  il  fut  élu  secrétaire  de 
l'assemblée  électorale  de  l'Hérault.  Tout  à  coup 
il  changea  de  langage,  et  afficha  un  royalisme 
si  expansif,  si  fervent,  qu'il  mérita  le  surnom 
de  petit  abbé  Maury ,  et  fut  obligé  de  s'enfuir 
de  la  ville.  Réfugié  à  Marseille,  il  y  fonda  une 
maison  de  commerce,  devint  secrétaire  d'une 
section,  et  s'agita  beaucoup  en  faveur  de  la  coa- 
lition départementale.  A  l'époque  du  31  mai  1793, 
il  alla  prêcher  l'insurrection  dans  les  départe- 
ments, voisins  et  gagna  Lyon.  Là,  il  se  fit  encore 
l'orateur  de  tous  les  lieux  publics.  Son  éloquence 
gasconne  contribua  à  exalter  l'effervescence 
populaire;  il  fit  même  chasser  les  députés  de 
la  Franche-Comté,   qui   venaient    engager  les 

(1)  Les  lettres  d'abolition  accordées  par  le  roi. 
(2)Et  non  pas  on  1770,  coniine  l'ont  écrit  plusieurs  bio- 
graphes. 
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Lyonnais  à  accepter  la  nouvelle  constitution  dé- 
crétée par  la  Convention.  Cependant,  lorsqu'il 
vit  les  forces  républicaines  se  disposer  à  bloquer 
la  ville,  Foavielle  quitta  Lyon  précipitamment; 
il  traversa  la  Suisse,  l'Italie  et  rentra  à  Marseille, 
par  Gênes.  Toulon  était  alors  au  pouvoir  des 
étrangers ,  Fonvieile  s'y  rendit,  et  recommença 
ses  publications  royalistes  ;  mais  les  républicains 
remportant  chaque  jour  de  nouveaux  avantages, 
il  crutprudent  de  s'embarquer.  Il  erra  en  Espagne, 
en  Italie,  alla  trouver  à  Vérone  Louis  XVin 
(24  septembre  1794  j,  et  se  fit  admettre  au  nom- 
bre des  agents  secrets  de  ce  prince.  La  révolu- 
tion du  9  thermidor  venait  d'avoir  lieu,  et  lui  per- 
mit de  rentrer  bientôt  à  Lyon;  celledu  13  vendé- 
miaire le  força  de  fuir  encore.  Il  essaya  alors  de 
renouer  des  intrigues  à  IV^seille,  mais  il  fut  ex- 
pulsé de  nouveau.  VersleTs  fructidor  (1797)  il  se 
trouvait  à  Paris  ;  s'y  croyant  en  danger,  il  partit 
pour  l'Espagne.  Il  revint  à  Cette  (  15  août  1798  ), 
puis  à  Paris,  écrivit  quelques  brochures  dans  l'in- 
térêt du  gouvernement  consulaire,  et  reçut  de  Na- 
poléoa,  devenu  empereur,  une  place  de  chef  de 
bureau  au  ministère  de  la  guerre.  Plus  tard  il  en- 
tra à  la  Banque  de  France,  et  exploita  des  car- 
rières de  plâtre.  Congédié  lors  de  la  rentrée  des 
Bourbons  (avril  1814) ,  il  fut,  malgré  ses  pres- 
santes sollidtations ,  repoussé  de  tout  emploi 
pubhc,  et  termina  cette  vie  agitée  dans  la  gêne 
la  plus  complète.  Il  se  donnait  les  titres  de  che- 
valier de  l'Éperon  d'Or,  de  secrétaire  fondateur 
de  l'Académie  des  Ignorants ,  de  fondateur  socié- 
taire de  celle  des  Bonnes  Lettres,  etc.,  etc.  (1).  On 
a  de  lui  :  Momus  régisseur  de  théâtre,  pro- 
logue en  vers;  Nîmes  et  Montpellier,  1788;  — 
Collot  d'Herbois  dans  Lyon ,  tragédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  an  ui  (1795),  in-S";  —  Fon- 
vieile à  J.-M.  Chénier,  membre  de  l'Institut 
national  de  France,  législateur,  philosophe, 
orateur,  poète  avec  pHvilége;  Paris,  1796, 
in-8°.  Cet  écrit  attira  l'attention  de  Chénier,  et 
dans  une  de  ses  satires  il  plaça  ce  vers  carac- 
téristique : 

Fonvieile  en  son  patois  osera  nous  louer  ! 
—  Essai  sur  l'état  actuel  de  la  France  au 
1"  mai  1796  ;  Paris,  1796,  in-8°  ;  —  Les  Mœurs 
d'hier,  satire  avec  cette  épigraphe  :  Facit  indi- 
gnatio  versum  ;  Paris,  1799,  in-8°  ;  —  Résultats 
possibles  de  la  journée  du  10  brumaire  an 
vni,  ou  continuation  des  Essais  sur  l'état 
actuel  de  la  France;  Paris,  1799,  in-8°;  — 
Essais  de  Poésies;  Paris,  1800,  in-8°,  ou  2  vol. 
in-12  et  in-18  ;  —  Situation  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  ou  conseils  au  gouvernement  de  la 
France,  el  réfutation  de  l'Essai  sur  les  finan- 
ces de  la  Grande-Bretagne  (de  F.  Gentz); 
Paris,  1800,  2  vol.  in-8°;  —  Essais  historiques, 

(1)  On  a  prétcadu  que  Picard,  le  spirituel  anteur  du 
Cil  nias  de  to /(t'oo/i/tion,  avait  puisé  le  type  de  son 
principal  personnage,  li:  ■perruquier  gascon  Giffard  de 
\>uisMc,  (li:ns  les  aventures  du  clievaller  de  FonvleHe, 


critiques ,  apologétiques  et  économico-politi 
ques  sur  l'état  de  la  France  au  14  juilU 
1804;  Paris,  1804,  in-8";  —  AU,  ou  les  Kart 
gites,  tragédie  en  cinq  actes,  1811,  in-8°;  - 
Considérations  sur  la  situation  commercial 
de  la  France  au  dénoûment  de  la  Révolutiot 
sur  les  conséquences  de  la  commotion  qu'elï 
a  éprouvée  pendant  vingt-cinq  ans;  sur  li 
effets  du  rétablissement  de  la  contrainte  pa 
corps  pour  dettes,  et  sur  la  nécessité  urgeni 
d'en  suspendre  l'action  dans  les  circonstance 
actuelles;  Paris,  1814,in-8°;  —  La  Théorie di 
factieux  dévoilée  et  jugée  par  ses  résultats 
ou  essai  sur  l'état  actuel  de  la  France  ;  Pari: 
1815,  in-8°;  —  Ode  à  Louis  XVI,  martyr,  pr( 
sentée  au  roi  à  Vérone,  en  1795;  Paris,  181( 
in-8";  —  Coup  d'œil  sur  le  budget;  sur  m 
besoins;  sur  le  projet  d'emprunt;  sur  la  ihéc 
rie  moderne  du  grand  livre;  sur  nos  ressoui 
ces;  sur  nos  vacillations  politiques  ;  etprojc 
d'un  emprunt  pour  acquitter  notre  contrïbi 
tion  de  guerre;  Paris,  1817,  in-8°;  —  Ode 
la  patrie;  Paris,  1817,  in-8°;  —  Condé  moi 
rant,  hommage  à  la  mémoire  du  prince  ( 
Condé,  stances;  Paris,  Didot,  1818,  in-8°;  - 
Recueil  de  Fables,  dédié  au  roi;  Paris,  ISli 
in-8°,  avec  augmentations  successives,  182. 
1827,  1828,et  dansles  Mémoires  de  l'Académ. 
des  Ignorants  ;  —  Examen  critique  et  impa; 
tial  du  tableau  de  M.  Giroàet  (  Pygmalion  i 
Galatée),  ou  lettre  d'un  amateur  à  un  joiu 
naliste;  Paris,  1819,  in-8°;  —  Louis  XVI,  o 
l'école  des  peuples  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  e 
vers,  dédiée  en  1794  à  Islou  (anagramme  c 
Louis,  alors  régent  de  France  à  Vérone);  Pari 
1820,  in-8°,  et  dans  les  Mémoires  de  l'Acadc 
mie  des  Ignorants ,  année  1823  ;  —  Sur  la  con 
grégation  des  sœurs  Saint-André  ;  Paris 
1820,  in-8°,  et  dans  le  Mercure  royal;  —  Die 
médon,  ou  le  pouvoir  des  lois ,  tragédie  encin 
actes  et  en  vers;  Paris,  1820,  in-8°  ;— Anniba, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  182) 
in-8°  ;  —  Arthur,  tragédie  en  cinq  actes  et  e 
vers;  Paris,  1821,  in-8'';  —  Sapho,  ou  le  san 
de  Leucade ,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers 
Paris,  1821,  in-8°;  —  Théodebert,  ou  la  ré 
gence  de  Brunehaut ,  tragédie  en  cinq  actes  ( 
en  vers;  Paris,  1821,  in-8°;  —  Hélène,  tragé 
die  lyrique,  trois  actes;  Paris,  1821,  in-8°;  - 
Le  Mauvais  Joueur,  comédie  en  trois  actes  « 
en  vers  ;  Paris,  1822,  in-8°;  —  Voyage  en  Es 
pagne  en  1798;  Paris,  1822,  in-8".  L'auteu 
prétend  que  son  manuscrit  lui  avait  été  volé  pa 
les  cosaques,  lors  du  pillage  de  sa  maison  d 
Pantin,  et  qu'il  lui  fut  renvoyé  de  Suisse  en  182' 
par  un  honnête  inconnu  ;  quoi  qu'il  en  soit,  c'es 
un  ouvrage  de  circonstance,  qui  n'offre  aucui 
intérêt  ;  —  La  Guerre  d'Espagne ,  poème  ;  Pa 
ris,  1823,  in-8'';  —  Loi  sur  la  réduction 
rentes ,  croquis  d'un  projet  de  rapport  à  fain 
à  la  chambre  des  pairs,  au  nom  de  la  commiS' 
sion  chargée  de  l'examen  de  la  loi  de  réductior 
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les  rentes;  Paris,  1824,  in-8°;  —  Mes  Mémoires 
historiques  sur   la  Révolution;  Paris,   1824, 
'*  vol.  in -8°  :  c'est  J 'autobiographie  de  l'auteur, 
jui ,  s'il  faut  l'en  croire,  a  pris  une  vaste  part 
ians  tous  les  grands  événements  de  l'époque  ;  — 
Les  trois  Fonvielle  ramenés  à  leur  honorable 
'ê  invariable  unité ,  ou  justification  éclatante 
lu  chevalier  de  Fonvielle,  affermi  pour  jamais 
ians  ses  incontestables  droits  aux  bontés  du 
oi,  à  IHntérét  des  ministres  de  S.  M.,  à  Ves- 
ime  des   honnêtes  gens,  etc.;  Paris,  1825, 
n-S".  Dans  cet  écrit,  l'auteur  affirme  «  avoir  dé- 
lensé  huit  cent  mille  francs ,  exposé  mille  fois 
a  vie ,  et  consacré  pendant  trente-cinq  ans  toutes 
es  facultés  à  faire  triompher  la  cause  des  Bour- 
ons.  »  Cependant,  cette  requête  provoqua  du  duc 
e  Doudeauville  la  réponse  suivante  :  «  D'a- 
res des  renseignements  très-positifs,  il  a  été 
3connu  que  vos  réclamations  ne  peuvent  être 
scueillies,  etc..  (16  mai  1825)  »;  —  Note 
'  ntièrement  confidentielle,  dictée  par  la  con- 
ance  la  plus  absolue  dans  le  bon  esprit, 
équité  et  la  bienfaisance  de  M.  de  Doudeau- 
<Me,  et  destinée,  s'il  y  a  lieu,  contre  toute  es- 
- 1  irance ,  à  servir  comme  document  histori- 
i\'u  au  règne  de  S.  M.  Charles  X,  à  justifier, 
iViand  le  temps  sera  venu,  M.  le  chevalier 
iste  Fonvielle  des  injustes  et  outrageants  dé- 
ï  \aïns  dont  sa  fidélité  immaculée  continuerait 
t\e  se  voir  abreuvée;  Paris,  1825,  in-8°;  — 
<i\rès-humble  Pétition  à  m,essieurs   les  très- 
,i\onorables  membres  de  la  Chambre  des  Dé- 
•\i\utés;  Paris,  1828,  in-S";  —  Lucifer,  ou  la 
i  \mtre-révolution ,  extrait  des  Mémoires  et  du 
â'prtefeuille   de  l'Académie  des   Ignorants; 
aris,  1828,  in-8°.  Fonvielle  a  été  le  rédacteur 
1  Parachute  monarchique,  ou  Mémoires  de 
Académie  des  Ignorants  depuis  1823  jusqu'à 
{28.  Les  premiers  cahiers  parurent  sous  le  titre 
tii  f;  L'Accusateur  public,  et  eurent,  selon  l'au- 
b  ur,  l'approbation  personnelle  de  Louis  XVIU.  — 
s:  bs  Œuvres  dramatiques  complètes  ont  été  pu- 
li  fiées  séparément,  sauf  les  piècesd'4^iet  de  Col- 
sf  \<t  d'Herbois;  mais  il  y  a  ajouté  :  L'Agioteur, 
is  limédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  —  Les  Réfu- 
1 1  lés  provençaux ,  comédie  historique  mêlée  d'a- 
s  îettes  ;  —  Agar  au  désert ,  tragédie  lyrique  en 
K  [ois  actes. 

';  ^  M""®  DE  Fonvielle,  épousedu  précédent,  a  pu- 
ti  ^ié  :  Dernier  cri  d'une  famille  royalisteruinée 
f  \irlarestaîiration;J?Sins,i82à,ia-S°.  A.Jadin. 

ils  IFonvielle,  ses  Mémoires.  —  Biographie  des  Contem- 
^,   \rains.  —  Documents  particuliers. 

,  i  vooTE  (Samuel),  auteur  comique  et  artiste 
ij  raraatique anglais,  né  vers  1721,  à  Truro  (pres- 
:  (l'île  de  Cornouailles  ),  mort  à  Douvres,  le  20  oc- 
,(  ibre  1777.  11  fut  élevé  au  collège  de  Worcester 
!  lOxford.  11  se  destinait  au  barreau,  et  fréquenta 
I  i  abord  à  cet  effet  le  Temple;  mais ,  après  avoir 
f  i  ené  une  vie  très-dissipée,  qui  entraîna  la  perte 
i!  sa  modique  fortune,  il  tourna  ses  vues  vers  le 
éâtre,  comme  la  seule  ressource  qui  lui  restât. 


11  parut  pour  la  première  fois  dans  Othello  ;  mais 
ayant  obtenu  peu  de  succès  dans  les  r(Mes  tra- 
giques, il  se  fraya  dès  lors  une  route  qui  n'avait 
pas  encore  été  parcourue,  dans  sa  double  qualité 
d'auteur  et  d'acteur.  En  1747  il  inaugura  le  petit 
théâtre  de  Haymarket  par  une  pièce  dramatique 
qu'il  intitula  Diversions  of  the  morning  ;  elle 
n'avait  guère  d'autre  mérite  que  l'imitation  fidèle, 
et  souvent  fort  plaisante,  de  quelques  caractères 
bien  connus,  en  scènes  détachées  écrites  par 
Foote,  qui  toujours  y  figurait  en  première  ligne. 
Cette  pièce  réussit  à  tel  point  que,  pour  éluder 
l'acte  qui  limite  le  nombre  des  théâtres,  il  la 
reproduisit  sous  le  titre  de  :  M.  Foote  giving 
tea  to  hisfriends  (M.  Foote  donnant  un  thé  à 
ses  amis);  —  An  Auction  of  Pictures  (La  Vente 
de  Tableaux  ) ,  au  moyen  d'un  procédé  sembla- 
ble, obtint  le  même  succès.  Alors,  ayant  décou- 
vert son  côté  fort,  il  composa  différentes  farces 
en  deux  actes,  qui  furent  jouées  depuis  1751 
jusqu'en  1757  sous  ces  titres  :  Taste;  The  En- 
glishman  in  Paris;  The  Knights;  The  En- 
glishman  returned  from  Paris  ;  The  Au^hor. 
Depuis  1752  jusqu'en  1761  ,  Foote  continua  à 
jouer  chaque  hiver  à  l'un  des  grands  théâtres 
de  Londres ,  en  général  pour  un  nombre  déter- 
miné de  représentations,  et  d'ordinaire  pour  y 
produire  quelques  pièces  de  sa  composition.  Le 
mauvais  état  de  ses  affaires  le  contraignit,  en 
1760  ,  à  faire  représenter  son  Minor  à  Hay- 
market par  une  troupe  telle  qu'il  avait  pu  la 
réunir  à  la  hâte.  Ensuite  il  prit  le  parti  de  tenir 
constamment  ouvert  le  théâtre  de  Haymarket 
en  été,  où  tous  les  autres  étaient  fermés,  et 
depuis  "1762  jusqu'à  la  saison  qui  précéda  sa 
mort  il  joua  régulièrement  à  ce  théâtre.  En  1763 
il  fit  représenter  son  ilf a j/or  of  Garrett  (Maire 
de  Garret),  qui  fut  suivi  d'une  autre  pièce  : 
The  Patron  and  the  Commissary,  remplie 
de  plaisanteries  sur  le  public  et  sur  des  parti- 
culiers. En  1766  il  fit  une  chute  de  cheval ,  et 
se  fractura  une  jambe  :  il  fallut  recourir  à  l'am- 
putation. Toutefois,  il  ne  tarda  pas  à  rétablir  sa 
santé  et  à  recouvrer  sa  vigueur  ;  alors  cet  ac- 
cident lui  suggéra  l'idée  d'un  personnage  qu'il 
devait  remplir  lui-même.  Le  même  accident 
contribua  encore  à  sa  fortune,  en  ce  qu'il  déter- 
mina le  duc  d'York  à  lui  procurer  une  patente  à 
vie  pour  le  théâtre  de  Haymarket.  En  1775,  la 
duchesse  de  Kingston  s'étant  rendue  l'objet  des 
conversations  publiques,  Foote  pensa  qu'elle  lui 
fournirait  un  sujet  heureux  pour  le  théâtre,  et 
la  représenta,  sous  le  nom  de  Lady  Kitty  Cro- 
codile, dans  une  nouvelle  pièce  de  sa  façon  in- 
titulée :  A  Trip  to  Calais.  Ayant  eu  soin  que 
l'hostilité  de  son  projet  parvînt  à  la  connaissance 
de  la  dame,  une  négociation  fut  entamée  dans  le 
but  d'en  prévenir  la  réalisation,  moyennant  un 
sacrifice  pécuniaire.  Mais  il  demanda  une  si  forte 
somme  que  la  duchesse  recourut  à  son  influence 
sur  le  lord  chambellan ,  et  l'exerça  avec  un  tel 
succès  que  Foote  fut  obligé  de  supprimer  le  rôle 
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fie  son  drame.  Il  fut,  aussitôt  après,  poursuivi 
par  une  accusation  d'une  nature  infamante,  por- 
tée par  un  domestique  que  Foote  avait  renvoyé, 
et  qui  avait  été,  selon  quelques  rapports,  excité 
par  la  vengeance  d'une  femme.  Quoiqu'il  fût  ac- 
quitté par  les  suffrages  unanimes  des  juges,  ce 
procès  l'affecta  au  point  que  sa  santé  déclina,  et 
quelques  mois  après  il  fut  atteint ,  sur  le  théâ- 
tre, d'une  attaque  de  paralysie  qui  l'obligea  de 
se  retirer  et  de  passer  l'été  à  Brighton  ;  de  là  il 
së*)'endit  à  Douvres,  où  il  mourut. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  caractère  de 
Footè  d'après  la  simple  esquisse  qui  précède.  Il 
était  totalement  dépourvu  de  délicatesse  et  de 
sensibilité; mais  sa  gaieté  était  irrésistible,  ce  qui 
le  fit  cônstanrtment  admettre  comme  un  agréable 
convive  à  la  table  des  grands  et  des  personnes 
d'humeur  enjouée.  Inépuisable  en  bons  mots,  il 
en  faisait  sur  le  théâtre  comme  en  société,  et  son 
esprit  caustique  n'épargnait  personne.  Court  et 
trapu,  il  avait  la  figure  d'un  gros  réjoui;  ses  yeux 
étaient  d'une  vivacité  extrême,  et,  malgré  sa 
jambe  de  bois,  il  était  d'une  étonnante  mobilité. 
Comme  auteur  dramatique,  il  possédait  au  su- 
prême degré  la  vis  cornica  (  verve  comique  ),  et 
il  y  a  une  force  et  un  naturel  dans  certaines  de 
ses  esquisses  de  personnages  qui  ne  seraient  pas 
indignes  même  de  Molière.  A  l'exception  du 
Maire  de  Garrat ,  aucune  de  ses  pièces ,  qui 
sont  au  nombre  de  vingt ,  n*est  plus  aujourd'hui 
représentée.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en 
4  vol.  in-â°;  Londres,  1778;  et  en  deux  vol., 
Londres,  1797.  Cooke  a  publié  les  Mémoires  of 
Samuel  Footè,  Londres,  1805,  ouvrage  rempli 
d'anecdotes  piquantes  et  comiques.  [Enc.  des 
G.  du  M.] 

Baker,  Biog.  dr.  —  Bcswell,  Life  of  Johnson.  — 
Chalraers,  Gift.  biog.  Dict.  —  Revve  hrlt.,  noai  1856. 

FOOTE  (Mine).  Voy.  Harrington  et  Stan- 
HOPÈ  {Charles). 

*FèpPA  {Vincenzo),  ^e>eî< ne, peintre,  né  à 
Brèscia ,  vers  1420,  mort  en  1492.  Par  sa  nais- 
sance, ce  maître  appartient  à  l'école  véni- 
tienne; mais  on  doit  plutôt  le  classer  parmi  les 
peintres  milanais ,  car  il  fonda  pendant  son  sé- 
jour à  Milan ,  sous  les  règnes  de  Philippe  Vis- 
conti  et  de  François  Sforce,  une  école  florissante 
de  peinture ,  qui  précéda  celle  de  Léonard  de 
Vinci.  Vasari  dit,  dans  la  vie  du  Scarpaccia,  que 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  on  considé- 
rait Vincenzo  comme  un  très-bon  peintre;  il  écrit 
aussi,  dans  la  vie  de  Michelozzo  et  de  Filarefe, 
que  quelques-unes  des  constructions  élevées 
par  ces  architectes  sous  François  Sforce,  c'est- 
à-dire  de  1450  à  1466,  sont  ornées  de  peintures 
de  Vincenzo  Foppa  de  Lombardie,  un  des  plus  ha- 
biles maîtres  qu'on  efit  pu  trouver.  A  Bergame,  à 
l'école  Carra ra,  un  petit  tableau  du  Christ  entre 
les  deux  larrons  porte  ces  mots  :  Vincentius 
Brixiensis  feàt  anno  MCCCCLVI ,  mens. 
April.  Il  n'est  donc  pas  permis  d'admettre  avec 
Lomazzo  que  cet  artiste  ait  pu  être  Milanais    il 


n'est  pas  supposable  non  plus  que  le  'jei!  • 
qui,  suivant  Ross!  et  Ridolfi,  vivait   en   1  ' 
soit  le  même  qui  était  dans  toute  la  force  s 
son  talent  en  1456,  le  même  surtout  que  ci  I 
qui  fut  enterré  en  1492,  dans  le  premier  clo:  i 
de  San-Barnaba  de  Brescia,  où  l'on  voit 
core  l'épitaphe  Èxcellentis  ac  eximii  picto 
Vincentii  de  Foppis  Ci.  Br.  Force  est  di  ; 
d'admettre  l'existence  de  deux  artistes  du  mê  • 
nom,  tout  en  avouant  que  nous  n'avons 
eux  que  des  données  fort  incertaines. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  du  Foppa  be  ■ 
coup  de  soin,  un  bon  dessin,  des  raccourcis 
vants,  un  coloris  vrai  quoique  un  peu  sec,  ( 
têtes  et  des  costumes  variés,  mais  peu  de  wm 
vement  et  des  expressions  paifois  insignitian 
et  communes.  Foppa  excella  dans  la  persp 
tive ,  mais  il  n'en  fut  pas  l'inventeur,  com 
l'a  prétendu  Lomazzo  ;  il  ne  fit  qu'appliquer 
peut-être  perfectionner  un  art  dont  les  preini 
principes  étaient  dus  à  Pietro  délia  Francesca 

Au  musée  de  Milan  est  une  fresque  de  f  o[ 
apportée  de    l'église    Santa-Maria    di    Brei 
le  style  en  est  ancien  et  manque  de  nobles; 
elle  représente  Saint  Sébastien  et  trois  arche. 
Les  ouvrages  de  ce  maître  sont   nombreu>  ! 
Brescia  ;  on  y  voit  au  palais  de  la  Loggia  un  , 
bleaudu  Rédempteur  portant  la  croix,  et  Sa\  \ 
Faustin  et  Saint  Jovite  peints  sur  mur  ;  - 
San-Barnaba ,   une  Cène  dans  la   sacristie  ;  ' 
A  San-Pietro-in-Oliveto,  un  Christ  marcha 
au  supplice,  l'un  de  ses  meilleurs  tableaux, 
quelques   fresques  dans  un  corridor  du  sén , 
naire  attenant  à  cette  église.  Rossidit  que  Fop 
écrivit  un  ouvrage  sur  la  peinture  ;  mais  cet  o 
vrage  paraît  être  perdu.  E.  B — n. 

Vasari,  ^ite.  —  Baldimicci,  Notizie,  giunta  di  G.  P' 
cenza.  —  Rossi,  Memorie  délie  Belle  Arti.  —  Ridof 
Vite  de'  Pittori  f^eneii.  —  Lomazzo,  Idea  del  Terni 
délia  Pittura.  —  Zamboni,  Memorie  intorno  aile  pi 
bliche  fj,bbriche  più  insigni  délia  cittâ  di  Brescia.' 
Fed.  Odorici.  Guida  di  Brescia.  —  Pirovano,  Guii 
di  Milano.  —  Catalogo  del  Museo  di  Brera  —  Lan 
Storia  délia  Pittura.  —  Orlandi,  Abbeeedario.  —  ' 
cozzi,  Dizionario. 

foppEjVS  (Jean-François),  historien  et  1 
bliographe  belge,  né  à  Bruxelles,  le  17  noven' 
bre  1689,  mort  à  Mahnes,  le  16  juillet  1761. 
était  petit-fils,  fils  et  frère  d'imprimeurs 
Bruxelles.  Il  commença  chez  les  jésuites  de  cet 
ville  ses  études,  qu'il  termina  à  Louvain ,  < 
collège  du  Lys,  où  il  donna,  eu  1713,  des  leçoi 
de  philosophie,  qui  attirèrent  un  grand  nombi 
d'auditeurs.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastiqu 
il  fut  nommé  chanoine  de  l'église  collégiale  ( 
Saint-Martin  à  Alost.  Devenu  chanoine  de  la  Ci 
thédrale  de  Bruges  en  1721,  il  fut  en  mèir 
temps  professeur  de  théologie  au  séminaire  c 
cette  ville.  En  1729,  il  obtint  un  canonicat  <i 
l'église  métropolitaine;  de  Matines,  en  1732  il fi 
créé  archiprêtre,  en  1737  pénitencier,  et  enfi 
en  1740  archidiacre  et  censeur  des  livres.  I 
douceur  de  son  caractère  et  son  savoir  lui  avaler 
obtenu  l'amitié  du  cardinal  d'Alsace,  archevêqu 
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de  Malines,  qui  cultirait  les  lettres  et  avait  formé 
une  nombreuse  bibliotlièque,  à  laquelle  Foppens 
avait  souvent  recours.  On  lui  doit  un  grand  nom- 
bre d'écrits  relatifs  àl'histoire  de  son  pays,  et  dont 
les  principaux  ont  pour  titres  :  Historia  Episco* 
palus  Antverpiensïs ,  continens  episcoporum 
seriem  et  capitulorum ,  abbatïarum  et  mo- 
nasteriorumfundationes,etc.;BTi\\e\\&s,  1717, 
in-4'';  —  Historia  Episcopatus  Sylvacducensts, 
continens  episcoporum  et  vicariorum  gene- 
raiitim  seriem  et  capitulorum,  abbatiarum 
et  monasleriorum  fundationes ,  etc.  ;  Bruxel- 
les, 1721,  ia-4''  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
flamand  ;  —  Compendium  chronologicum 
episcoporum  Brugensium,  necnon  prseposito- 
rum,  decanorum  et  canonicorum,  etc.,  ec- 
clesiee  cathedralis  F.  Donatiani  Brugensis; 
Bruges,  1731,  in-8°  (en  société  avec  Arents); 

—  Bibliolheca  Belgica,  sive  virorum  in  Bel- 
gio    vita   scriptisque   iliustrium    catalogus 

.  librorumque  nomenclatura,  continens  scrip- 
tores  a  clariss.  viris  Valerio  Andréa,  Aub. 
Miraso,  Franc.  Sweertio  aliisque  recensitos 
usquead  annum  1680;  Bruxelles,  1739,  2  vol. 
in-4",  fig.  (dédié  au  cardinal  d'Alsace).  L'auteur 
a  fait  de  nombreuses  suppressions  dans  les  ou- 
vrages de  ses  devanciers  ;  on  peut  donc  consul- 
ter encore  avec  fruit  les  éditions  originales  de 
Vaière  André,  Aubert  Le  Mire,  Sanderus  et 
Sweert.  Ermens  a  calculé  que  Foppens  a  donné 
des  notices  sur  1954  écrivains  omis  par  Paquot 
dans  ses  Mémoires,  et  que  ce  dernier  parle  de 
1438  écrivains  dont  Foppens  ne  fait  pas  mention. 
Enfin,  Prosper  Marchand,  dans  ?>on  Diction- 
naire historique  (pag.  101  à  109,  note  C)  a 
réparé  ou  signalé  de  nombreuses  omissions  dans 
la  Bibliolheca  Belgica.  Foppens  a  publié 
comme  éditeur  :  Basilica  Bruxellensis ,  sive 
momimenla  antiqua ,  inscriptiones  et  ceno- 
taphia  insignis  ecclesix  collegiatas  SS.  Mi- 
chselis  et  Gudilœ  ,  edilio  auctior  et  emenda- 
tior  ;  Malines,  1743,  2  parties  en  1  vol.  in-8°4 

—  Auberti  Mirœi  Opéra  diplomatica  et  his- 
torica,  edilio  secunda ,  auctior  et  correctior  ; 
Lonvain  et  Bruxelles,  1723-1748,  4  vol.  in-fol. 

Foppens  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
manuscrits,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Bel- 
gica christiana,  in  qua  omnium  Belgii  epis- 
coporum vitae  ad  heec  usque  tempora ,  accU' 
rate  describuntur,  eorumque  ejfigies  et  insi- 
gnia  gentilitia  exhibentur;  junctas  sunt  de- 
lineationes  prsecipuarum  Belgii  ecclesiarum 
et  urbium,  tabulae  qxioque  geographicas  sin- 
gularum  Belgii  diœcesium  :  ce  curieux  livre 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'archevêché  de 
Malines;  —  Bibliothèque  historique  des  Pays- 
Bas,  contenant  le  catalogue  de  presque  tous 
les  ouvrages,  tant  imprimées  que  manus- 
crits, qui  traitent  de  l'histoire,  principale- 
ment des  dix-sept  provinces,  avec  des  no- 
ïe.5  ;  in-fol.  ;  —  Supplementum  BibUothecee 
Belgica:  J.-F.  Foppens,  5  vol.,  in-4'';  —  His- 
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toire  ecclésiastique  des  l'nys-Bas  ,  par 
J.-F.  Foppens,  servant  de  second  volume  à  la 
même  histoire  par  G.  Gazet  ;  2  tomes  en  1  vol. 
in-fol.  ;  —  Chronique  abrégée  de.  la  ville  de 
Bruxelles,  de  647  à  1760,  in-fol.;  —  Epita- 
phia  Brugensia  qux  exstant  in  diversis  eccle- 
siis;  nec  non  Ostendana,  Dixmudana,  ci 
in  ecclesia  parochiali  de  Poiccques  collegil 
J.-F.  Foppens  ;  —  Dissertatio  de  bibliomania 
belgica  hodierna ,  qux  specialiter  de  libris 
agitur  quos,  anno  1755,  plaçait  phœnices 
librorum  appellare;  in-8"'  ;  —  Doctores  Theo- 
logise  ac  Prof  essores  qui  supremum  hune  ti- 
tîilum  adepti  sunt  Lovanii,  in-fol.; —  His- 
toria et  séries  doctorum  Academios  Duacensis, 
ab  anno  1562  ad  annum  1750,  auctore 
J.-F.  Foppens.  La  plupart  des  manuscrits  de 
Foppens  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles;  beaucoup  d'entre  eux  ont  fait 
partie  de  la  bibliothèque  de  Van  Hulthem. 

FOPPENS  (  François  et  Pierre  ),  frères  du 
précédent,  ont  donné  une  nouvelle  édition  des 
Délices  des  Paz/s-^as  ;  Bruxelles,  174.3,  4  vol. 
in-12,  ouvrage  corrigé  et  augmenté  dans  six 
réimpressions  successives,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Bruxelles,  1697,  in-12,  et  dont  Reif- 
fenberg  a  donné  l'histoire  littéraire  dans  son  Es- 
sai sur  la  Statistique  ancienne  delà  Belgique. 
E.  Regnar». 

Annuaire  de  la  Bibl.  roy.  de  Belgique,  t.  I  et  II.  — 
De  Reiffenberg,  Notice  sur  J.-F.  Foppens,  dans  le  t.  VI, 
n">»  3  et  4,  des  Bulletins  de  l'Acad.  de  Bruxelles.  —  Le 
Bibliophile  Belge,  t.  V,  p.  43.  —  Catalogue  des  manus- 
crits de  la  Bibl.  des  ducs  de  Bourgogne;  Bruxelles, 
1842,  3  vol.  In-îol. 

FOQUELiN  {Antoine),  jurisconsulte  et  phi- 
lologue français,  né  dans  le  Verraandois,  vivait 
au  seizième  siècle.  Il  enseigna  d'abord  la  philo- 
sophie à  Paris,  et  alla  ensuite  professer  le  droit 
à  Orléans.  On  a  de  lui  :  une  édition  de  Perse  avec 
un  commentaire  latin;  Paris,  1555,  in-8°  ;  — 
Prselectiones  Aurelianse;  Paris,  1559,  in-8°. 

Sax,  Onomasticum  literarium ,  t.  III,  337. 

FORBEs  (  Patrice  ) ,  théologien  et  prélat  écos- 
sais, né  dans  le  comté  d'Abeideen,  en  1564,  mort 
en  1635.  Il  était  lord  de  Corse  et  baron  d'O'Neil.  Il 
fut  élevé  à  Aberdeen,  entra  dans  les  ordres  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans ,  et  fut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  d'Aberdeen,  tout  à  fait  contre  sa  vo- 
lonté, mais  à  la  pressante  sollicitation  de  Jac- 
ques 1^"^.  Il  fut  un  grand  bienfaiteur  de  l'univer- 
sité d'Aberdeen ,  et  y  fit  revivre  l'enseignement 
de  la  jurisprudence ,  de  la  physique  et  de  la  théo- 
logie. On  a  de  lui  :  Commentarius  in  Apoca- 
lypsin;  Londres,  1613,  in-4''. 

Blographia  Britannica. 

FORBES  {Jean),  théologien  anglais,  fils  du 
précédent,  né  à  Aberdeen,  en  1593,  mort  en  1648. 
Il  fit  avec  beaucoup  de  succès  ses  études  d'abord 
à  l'université  d'Aberdeen ,  ensuite  à  celle  de  Hei- 
delherg,  où  il  suivit  les  cours  de  Parseus,  enfin 
dans  les  principales  universités  d'Allemagne.  Il 
retourna  à  Aberdeen  en  1619,   et  fut  nommé 
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professeur  de  théologie  et  d'histoire  ecclésiastique 
au  Collège  du  Roi.  Jl  prouva  par  ses  ouvrages 
qu'il  était  parfaitement  digne  de  remplir  cette 
place.  Il  souscrivit  aux  articles  du  synode  de 
Perth,  et  se  montra  très-favorable  à  l'introduc- 
tion de  l'épiscopat  en  Ecosse.  Il  refusa  en  con- 
séquence de  signer  la  ligue  nationale  du  Covenant 
dirigée  précisément  contre  cette  mesure,  et  fut 
exclu  de  sa  chaire  en  1640.  En  1642  il  passa  en 
Hollande,  et  il  y  resta  quelques  années.  De  re- 
tour en  Ecosse ,  il  vécut  retiré  dans  ses  domaines 
de  Corse.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : 
Institutiones  historico-  theologicae  ;  Amster- 
dam, 1645,  in-fol.  C'est  un  vaste  recueil,  où,  en 
traitant  de  la  doctrine  chrétienne,  Forbes  si- 
gnale les  différentes  circonstances  qui  y  ont  suc- 
cessivement amené  des  changements,  les  diverses 
erreurs  qui  sont  nées  dans  chaque  siècle,  les 
disputes  et  controverses  qui  y  ont  été  agitées 
depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle.  Il  a  rassemblé  avec  grand  soin  les 
passages  des  anciens  auteurs  ecclésiastiques 
relatifs  aux  sujets  qu'il  traite.  Il  parie  rarement 
en  son  nom ,  mais  il  fait  preuve  dans  ses  cita- 
tions de  beaucoup  de  jugement  et  d'une  immense 
érudition.  Les  Œuvres  de  J.  Forbes  ont  été 
recueillies  par  Gutler,  professeur  de  théologie  à 
Deventer;  Amsterdam,  1703,  2  vol.  in-fol. 

Garden,  yita  Forbesii,  en  tête  de  ses  OEuvres.  — 
Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes 
illustres,  vol.  XLll.  —  Chalmers,  Gen.  biog.  Dictionary. 

FORBES  {Guillaume),  prélat  écossais, 
premier  évêque  d'Edimbourg,  de  la  famille 
des  précédents,  né  vers  1585,  à  Aberdeen , 
mort  à  Edimbourg,  le  l^"  avril  1634.  Il  fit  ra- 
pidement ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  à 
l'âge  dé  seize  ans  il  se  trouva  en  état  de  pro- 
fesser la  logique  au  collège  que  Georges  Marshal 
venait  de  fonder  à  Aberdeen.  Il  voyagea  ensuite 
en  Allemagne,  et  s'arrêta  particulièrement  dans 
les  universités  d'Helmstaîdt ,  d'Heidelberg  et  de 
Leyde.  En  revenant  dans  sa  patrie,  il  passa 
par  Londres,  où  on  lui  offrit  la  chaire  de  profes- 
seur d'hébreu  à  l'université  d'Oxford  ;  il  refusa, 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  De  retour 
en  Ecosse  après  une  absence  de  cinq  ans ,  il  ne 
tarda  pas  à  être  nommé  principal  du  collège  de 
Marshal.  Il  quitta  celte  place  pour  celle  de  mi- 
nistre à  Edimbourg.  Mais  son  penchant  pour 
l'épiscopat  et  sa  modération  lui  aliénèrent  les 
presbytériens  ardents,  et  il  quitta  cette  ville  pour 
revenir  à  Aberdeen.  En  1633,  Charles  l",  ayant 
érigé  Edimbourg  en  évêché,  donna  ce  siège  à  For- 
bes ;  mais  celui-ci  n'en  jouit  pas  longtemps ,  car 
il  mourut  trois  mois  après  son  installation. 
■1  Guillaume  Forbes,  dit  Nicéron ,  était  très-bon 
dialecticien ,  et  possédait  très-bien  les  contro- 
verses ,  à  quoi  il  avait  d'abord  eu  lieu  de  s'ap- 
pliquer et  de  s'exercer  en  Prusse,  en  Pologne 
••t  (;n  Allemagne ,  où  se  trouvaient  tant  de  par- 
tis divisés  de  ■sentiments  au  sujet  de  la  'j-eligion. 
Il  s'était  flatté  de  concilier  tous  les  différents 


partis  qui  di^^sent  la  religion  chrétienne  ;  mais, 
étant  mort  à  quarante-neuf  ans ,  il  n'eut  pas  le 
temps  d'avancer  l'exécution  d'un  si  grand  pro- 
jet; il  n'avait  pas  d'ailleurs  assez  de  netteté  ni 
dans  les  pensées  ni  dans  le  style.  »  Il  laissa  en 
manuscrit  un  ouvrage  publié  sous  le  titre  de  : 
Considerationes  modestee  controversiarum ; 
Londres,  1658,  in-8°;  Helmstaedt,  1704;  Franc- 
fort, 1717,  in-S". 

Bayle,  Dictionnaire  historique  et  critique.  —  Nicéron, 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres, 
TOI.  XLII. 

FORBES  (Duncan),  jurisconsulte  écossais, 
né  à  Culloden,  en  1685,  mort  en  1747.  Il  étudia 
dans  les  universités  d'Edimbourg ,  d'Utrecht,  de 
Leyde  et  de  Paris,  et  peu  après  son  retour  en 
Ecosse,  en  1707,  il  exerça  la  profession  d'avo- 
cat. Il  devint  successivement  solliciteur  général 
pour  l'Ecosse  en  1717,  député  du  comté  d'In- 
verness  au  parlement  en  1722  ,  lord  avocat  en 
1725,  et  lord  président  de  la  cour  de  la  session 
en  1737.  Pendant  la  révolte  de  1745,  il  s'opposa 
énergiquement  au  prétendant;  la  cour  n'en  re- 
fusa pas  moins  de  le  dédommager  des  sacrifices 
qu'il  avait  faits  pour  la  cause  royale.  Il  ressentit 
si  vivement  cette  injustice  qu'il  en  mourut  de 
chagrin.  Forbes  était  un  érudit  distingué,  particu- 
lièrement versé  dans  l'hébreu.  Il  avait  lu,  dit-on, 
huit  fois  l'Ancien  Testament  dans  l'original.  On 
a  de  lui  :  Thoiights  on  religion ,  a  letler  to  a 
bishop  on  Hutchinson's  loritings  ;  refiections 
on  incredulitij ;  1750,  2  vol.  in-12.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  traduits  en  français  par  Hou- 
bigant,  1768,  1775,  in-S".  La  correspondance 
de  Forbes  relative  aux  insurrections  de  1713  et 
de  1745  a  été  publiée  à  Londres,  1815,  in-4°. 
1  Rose,  New  gênerai  bioyraphical  Dictionary. 

FORBES  {Alexandre,  lord  nE  Pistugo), 
connu  par  son  dévouement  à  la  famille  des 
Stuarts,  né  en  Ecosse,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  1762.  C'est,  dit-on,  le 
prototype  du  baron  de  Bradwardine  dans  le  Tl'a- 
verley  de  Walter  Scott.  Il  se  déclara  pour  le 
prétendant,  et  commanda  une  troupe  de  cavalerie 
dans  la  révolte  de  1745.  Après  la  bataille  de 
Culloden,  il  s'enfuit  en  France,  et  fut  privé  de 
ses  biens  et  de  ses  titres.  II  revint  en  Ecosse  en 
1749,  ne  put  pas  obtenir  que  la  sentence  portée 
contre  lui  fût  cassée,  et  mourut  obscurément 
à  Auchinries,  dans  le  comté  d'Aberdeen.  Il  avait 
publié,  en  1734,  des  Moral  and  philosophical 
Essays. 

Rose,  Diographical  Dictionary. 

FORBES(  G2«;toMWîe, baronnet dePistligo), 
biographe  écossais,  né  en  1739,  mort  en  1807. 
Héritier  d'une  grande  fortune,  il  contribua  beau- 
coup au  développement  de  la  prospérité  com- 
merciale de  son  pays.  II  fonda  avec  sir  James 
Iltmter  Blair  une  des  premières  maisons  de  ban- 
que établies  à  Edimbourg.  Dans  ses  relations 
d'affaires  Forbes  était  très-libéral ,  et  ses  occu- 
pations financières  ne  l'empêchèrent  pas  de  cul- 
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tivcr  les  lettres.  H  fat  un  des  premiers  membres 
âa  célèbre  club  littéraire  où  figuraient  Johnson, 
lUirke,  Reynolds,  Garrick,  et  d'autres  noms  il- 
lustres. Jl  consacra  les  loisirs  de  ses  dernières 
années  à  écrire  la  vie  de  son  intime  ami  Beattie. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Memoirs  of  the  life 
andwrit'mgsoj Dr  James  Beattie;  1806,  2  vol. 
in -4°. 

Alkliis,  Mhenœum.  —  Gorton,  General  biographical 
Dietionary. 

*  FORBES  (John  ) ,  botaniste  et  voyageur  an- 
glais, né  en  1799,  mort  en  Afrique,  en  1824. 11 
était  élève  de  Shepherd ,  directeur  du  jardin  de 
botanique  de  Liverpool,  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine,  et  fut  chargé  par  la  Société 
Horticole  de  Londres  de  recueillir  des  plantes 
rares  ou  nouvelles  sur  les  côtes  de  l'Afrique 
orientale.  A  cet  effet  il  partit  en  février  1822  à 
bord  de  l'escadre  commandée  par  le  capitaine 
William  Owen,  destinée  à  tenir  une  croisière 
îontre  la  traite.  Forbes  avait  déjà  recueilli 
>t  expédié  plusieurs  collections  remarquables, 
orsqu'il  entreprit  de  remonter  le  fleuve  Zambesi 
>u  Cuama,  grand  cours  d'eau  de  l'Afrique  cen- 
rale,  qui  se  jette  dans  le  canal  Mozambique  par 
8°  de  lat.  sud.  L'intention  de  Forbes  était  de 
emonterle  Zambesi  jusqu'à  l'établissement  por- 
ugais  de  Zoumbo,  situé  sur  une  île  du  fleuve, 
.  trois  cents  lieues  de  son  embouchure,  ensuite, 
e  dirigeant  vers  le  sud,  d'atteindre  le  cap  de 
lionne-Espérance;  mais  il  succomba  sous  la  fa- 
ligiie  et  la  chaleur  avant  d'être  arrivé  à  la  moitié 
je  sa  course.  On  a  de  lui  :  Observations  on  the 

limate  of  Penzance,  etc.;  Londres,  1821,  in-S". 
îet  ouvrage  est  écrit  dans  le  but  de  prouver  que 
'enzance  et  le  comté  de  Cornouailles  (  Cornvvall  ) 
résentent  tous  les  avantages  que  les  poitrinaires 
ont  chercher  en  Italie  et  dans  le  sud  de  la 
rance.  Le  cUmat  y  est  doux  ;  on  y  respire  un 
iv  pur,  moins  humide  que  dans  les  autres  parties 
je  l'Angleterre.  A.  de  L. 

I  liioqraphia    Britannica.   —  Revue   encyclopédique, 

\  XII,  p.  574. 

*  FOKBiciNi  (EUodoro),  peintre  de  l'école 
eaitienne,  né  à  Vérone,  dans  les  premières  an- 
|ées  du  seizième  siècle,  vivait  en  1568.  Il  ex- 
iîlla  dans  les  arabesques,  et  fut  employé  par  les 

us  habiles  artistes  de  son  temps ,  surtout  par 
ernardino  India  et  Felice  Bruciasorci. 

E.  B—N. 
Orlandi,  Abbecedario.  —  Ticozzl ,  Dizionario.  —  Va- 
I!,  f^ite.  —  Lanzi ,  Storia  délia  Pittura.  —  Bennas- 
ti,  Guida  di  Ferona. 

roRBix,  famille  ancienne  de  Provence,  dont 
5  principaux  membres  sont  : 
FORBiN  (Palamède  de),  seigneur  de  Soues, 
lésident  de  la  chambre  des  comptes,  et  premier 
jinistreduroi  Renéd'AnjoUjmortàAix,  en  1508. 
{employa  son  crédit  à  soutenir  les  intérêts  de 
'uis  XI,  qui  avait  eu  soin  de  le  gagner  par  des 
;;:'sents.  Chaiies  d'Anjou  ,  successeur  de  René , 
(jbandonna  entièrement  à  la  domination  de 
-,  rbin ,  et  se  laissa  persuader  par  lui  de  nommer 
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par  son  testament  le  roi  de  France  son  héritier 
universel.  Après  la  mort  du  prince  (1481),  le 
premier  ministre  prit  possession  de  la  Provence 
au  nom  de  Louis  XI,  réduisit  à  l'obéissance  les 
partisans  de  René  II,  duc  de  Lorraine,  a.ssembla 
les  états,  par  lesquels  il  fit  reconnaître  la  validité 
du  testament  de  Charles  et  l'autorité  du  roi,  et  ac- 
complit enfin  la  réunion  de  cette  belle  province  à 
la  France,  dont  elle  était  séparée  depuis  les  temps 
des  premiers  Carlovingiens.  Louis  donna  au  sei- 
gneur de  Forbin  un  pouvoir  presque  absolu  sur 
ce  nouveau  domaine,  en  lui  disant  :  «  Tu  m'as  fait 
«  comte  (  de  Provence  ) ,  je  te  fais  roi  ;  »  paroles 
dont  la  maison  de  Forbin  a  fait  sa  devise. 

Un  de  ses  descendants ,  Gaspard  de  Forbw  , 
seigneur  de  Solies  et  de  Saint-Gannat ,  député 
par  la  noblesse  de  Provence  à  l'assemblée  des 
notables  de  Rouen,  a  laissé  des  mémoires,  restés 
manuscrits,  et  intitulés  :  Mémoire  sur  les 
troubles  de  Provence  de  1578  à  1588,  in-4°; 
—  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  Pro- 
vence.... depuis  le  mois  de  mai  làSS  jusqu'au 
16  novembre  1597;  ouvrage  qui  a  beaucoup 
servi  à  César  Nostradamus  pour  la  rédaction  de 
son  Histoire  de  Provence. 

César  Nostradamus,  Histoire  de  Provence.  —  Bouche, 
Histoire  de  la  Provence.  —  Histoire  des  hommes  il- 
lustres de  la  Provence.  —  Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la 
France. 

FORBIN  (  Claudevi'E),  célèbre  marin  français, 
né  le  6  août  1656,  au  village  de  Gardanne,  près 
d'Aix  (Provence),  mort  à  Marseille,  le  4  mars 
1733.  Les  premières  années  de  sa  vie  furent 
marquées  par  une  violence  de  caractère  qui  ef- 
fraya ses  parents,  mais  qui  n'était  chez  lui  que 
l'indice  de  la  bravoure  qu'il  devait  montrer  plus 
tard.  Quelques  actes  de  sévérité,  quoique  exer- 
cés avec  justice,  aigrirent  le  jeune  homme  à  un 
tel  point  qu'il  s'enfuit  un  jour  de  la  maison  pa- 
ternelle. Il  se  réfugia  chez  le  commandeur  de 
Forbin ,  son  oncle ,  qui  le  reçut  comme  cadet  à 
bord  de  la  galère  qu'il  commandait,  et  il  entra 
dans  la  marine  sous  le  nom  de  chevalier  de 
Forbin.  Doué  d'un  esprit  fin  et  naturellement 
porté  à  l'ironie ,  d'une  figure  charmante ,  d'une 
taille  haute  et  d'une  force  physique  extraordi- 
naire, il  abusa  souvent  de  ces  avantages ,  et  des 
duels  fréquents  en  résultèrent.  Forbin  déplore 
lui-même,  dans  les  Mémoires  qu'il  a  laissés  sur 
sa  vie ,  ces  désordres  de  sa  jeunesse ,  et  il  en  at- 
tribue la  cause  à  l'oisiveté  dans  laquelle  vivaient 
alors  les  jeunes  gardes  de  la  marine. 

Il  fit  sa  première  campagne  en  1675  sur  l'une 
des  galères  de  l'armée  navale  aux  ordres  du 
maréchal  de  Vivonne,  et  il  assista  au  combat  de 
Messine,  ainsi  qu'au  siège  d'Agousta.  Lors  du 
retour  de  cette  armée  à  Toulon ,  la  compagnie 
des  gardes  de  l'étendard,  dont  Forbin  faisait 
partie ,  ayant  été  réformée,  il  entra  dans  la  com- 
pagnie des  mousquetaires  que  commannaft  le 
bailli  de  Forbin ,  son  oncle ,  lieutenant  général. 
En  1676,  il  prit  parti  avec  ce  corps  aux  sièges  de 
Bouchain ,  d'Aire  et  de  Condé ,  que  dirigeait 
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Louis  XIV  en  personne.  Toutefois,  entraîné  par 
un  goût  invincible  pour  le  service  de  mer,  il  y 
rentra  l'année  suivante,  avec  le  grade  d'en- 
seigne de  vaisseau.  Après  avoir  été  employé  pen- 
dant deux  ans  à  Brest  à  exercer  les  troupes  de 
la  marine ,  il  passa  à  Rochefort ,  où  il  fut  embar- 
qué sur  l'un  des  vaisseaux  de  l'armée  commandée 
par  le  comte  d'Estrées  (  voy.  ce/nom),avec  laquelle 
il  fit  la  campagne  d'Amérique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  11  prit  part  ensuite  aux  deux  bombar- 
dements successifs  qu'essuya  Alger  pendant  le 
cours  de  l'année  1683  (voy.  Duquesne).  Les 
preuves  multipliées  de  courage  et  d'intrépidité 
qu'il  donna  dans  ces  campagnes  lui  méritèrent  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En  1685  le  che- 
valier de  Forbin  fut  nommé  major  de  l'ambas- 
sade envoyée  auprès  du  roi  de  Siam .  Les  jé- 
suites avaient  persuadé  à  Louis  XIV  que  ce 
prince  était  dans  l'intention  de  se  convertir  au 
christianisme  si  on  lui  en  facilitait  les  moyens. 
Le  chevalier  de  Chaumont  fiit  désigné  comme 
ambassadeur,  et  l'abbé  de  Choisy  lui  fut  adjoint, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  missionnaires.  La 
navigation  fut  heureuse,  et  six  mois  après  son 
départ  de  Brest  l'ambassade  débarquait  à  Siam. 
Elle  y  resta  au  moins  trois  mois.  Le  roi  ne  se 
fit  point  chrétien  ;  mais,  au  départ  de  Chau- 
mont ,  il  fit  proposer  à  Forbin  de  rester  auprès 
de  lui  avec  le  titre  d'amiral  et  de  généralissime 
des  troupes  de  l'empire.  Forbin  y  consentit, 
quoique  avec  répugnance.  Il  fut  assez  bien 
traité  tant  que  ses  services  furent  nécessaires 
aux  vues  du  négociant  grec  qui  s'était  élevé  au 
l'ang  de  premier  ministre  ;  mais  les  intrigues,  la 
fourberie  et  enfin  la  haine  de  cet  homme  fail- 
lirent être  funestes  au  chevalier,  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  éprouvé  pendant  deux  ans  toutes 
sortes  d'avanies  qu'il  parvint ,  à  force  de  ré- 
solution et  de  présence  d'esprit,  à  se  tirer  de 
cette  position  difficile.  Forbin  revit  la  France  en 
1688.  A  son  arrivée  à  Versailles ,  il  apprit  que , 
par  suite  de  l'emploi  qu'il  avait  accepté  au- 
près du  roi  de  Siam  sans  y  avoir  été  autorisé, 
il  avait  été  rayé  des  listes  de  la  marine.  Toute- 
fois, sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
Louis  XIV  voulut  voir  le  chevalier  de  Forbin  ;  il 
l'interrogea  sur  les  circonstances  de  son  voyage, 
sur  le  royaume  de  Siam ,  et  il  fut  si  satisfait  de 
ses  réponses,  qu'il  ordonna  au  ministre  de  la 
marine,  Seignelay,  de  le  rétablir  sur  ses  états  et 
de  lui  faire  i)ayer  ses  appointements  pour  toute 
la  durée  de  son  absence. 

La  révolution  qui  précipita  Jacques  II  du  trône 
d'Angleterre  alluma,  en  1689,  une  guerre  qui  of- 
frit au  chevalier  de  Forbin  plusieurs  occasions 
de  se  signaler.  11  alla  prendre  à  Dunkerque  le 
commandement  d'une  frégate  de  16  canons, 
avec  laquelle  il  fit  une  croisière  dans  la  Manche. 
Rentré  dans  ce  [)ort,  il  en  sortit  quelques  mois 
après  avec  Jean  Bart  (  voy.  ce  nom  ),  qui  com- 
mandait une  frégate  de  24  canons ,  escortant  un 
convoi  destiné  pour  le  port  de  Brest.  Ils  reçurent 
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ensuite  l'ordre  de  se  rendre  au  Havre  ,  pour 
prendre  un  autre  convoi  qui  avait  la  même  de.' 
tination.  Arrivés  par  le  travers  de  l'île  de  Wigh 
ils  eurent  connaissance  de  deux  vaisseaux  ai 
glais  de  50  canons  qui  leur  donnèrent  la  chass» 
Après  s'être  concertés  sur  les  moyens  de  sauv» 
leur  convoi,  ils  n'en  virent  pas  d'autre  que  d'; 
border  ces  deux  vaisseaux  et  de  tâcher  de  s'e 
rendre  maîtres.  Le  combat  fut  long  et  sanglant 
mais  enfin,  obligées  de  céder  à  la  supériorité  t 
l'ennemi ,  les  frégates  françaises  amenèrent  loi 
pavillon.  Le  chevalier  de  Forbin  avait  reçu  s 
blessures,  et  la  moitié  de  son  équipage  ava 
été  mis  hors  de  combat.  Jean  Bart  avait  é1 
blessé  à  la  tête.  Tous  deux  furent  conduits 
Plymouth.  Entreprenants  comme  ils  l'étaien 
leur  captivité  ne  pouvait  être  de  longue  durée 
aussi  à  peine  la  nouvelle  de  leur  affaire  était-el 
parvenue  à  la  cour  que  Forbin  y  arrivait.  ( 
ministre  de  la  marine ,  en  le  voyant ,  ne  pi 
s'empêcher  de  lui  témoigner  son  étonnemen 
«  Eh!  d'où  venez- vous  donc  ?  lui  dit  Seignela 
«  —  D'Angleterre.  —  Mais  par  où  diable  ave; 
«  vous  passé?  —  Par  la  fenêtre,  monseigneur. 
En  effet,  Jean  Bart  et  lui  s'étaient  sauvés  de  lei 
prison  en  sciant  les  barreaux  d'une  des  fenêtn 
et  au  moyen  de  leurs  draps. 

Forbin  brûlait  du   désir  de  prendre  sa  n 
vanche  sur  les  Anglais ,  et  il  pria  le  roi  de  1 
confier  le  commandement  d'un  vaisseau.  Qnt 
ques  jours   après   il  fut  nommé  capitaine  < 
vaisseau ,  et  le  roi  lui  accorda  une  gratificatio 
■de  400  écus  pour  l'indemniser  de  ses  perte 
Lorsquele  ministre  informa  Forbindecesgràcei 
le  généreux  marin  lui  témoigna  son  étonnemej 
de  ce  que  Jean  Bart  n'eût  point  participé  à  si 
récompenses,  et  demanda  à  Seignelay  ja  pe 
mission  de  faire  à  ce  sujet  des  représentatior , 
au  roi.  Le  ministre,  charmé  de  ces  sentiments [ 
lui    procura    une   audience.    Louis    XIV 
tourna  vers  le  marquis  de  Louvois  et  M.  de  Se 
gnelay,  qui  étaient  à  ses  côtés,  et  leur  dit  :  «  1 1 
«  chevalier  de  Forbin  vient  de  faire  nue  acticj 
«  bien  généreuse,  et  qui  n'a  guère  d'exemple 
n  ma  cour.  »  Jean  Bart  fut  fait  capitaine  de  vaii  I 
seau,  et  reçut  en  gratification  la  même  somnj 
que  Forbin. 

En  1690,   Forbin  commandait   un  vaissea[ 
dans  l'armée  navale  aux  ordres  du  comte 
Tourville ,  et  il  participa  au  combat  qui  eut  liei 
le  30  juifiet,  à  la  hauteur  de  l'île  de  Wighl 
contre  l'armée  combinée  anglaise  et  hollandais! 
11  se  rendit  ensuite  à  Dunkerque  pour  y  prendi  j 
le  commandement  de    La   Perle,  frégate  fl 
32  canons,  qui  faisait  partie  d'une  division  di 
six  frégates  commandée  par  Jean  Bart.  Quoiqul 
bloqués  par  une  forte  escadre  anglaise,  ils  paj| 
vinrent  à  sortir  du  port ,  et  ils  allèrent  établ 
une   croisière   dans  les  mers  du  Nord ,  où  i 
firent  un  grand  nombre  de  prises  sur  les  Angla 
et  les  Hollandais. 

Au  retour  de  cette  campagne ,  Forbin  se  rei 
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dit  à  Versailles ,  et  Jean  Bart  l'y  suivit.  La  cour 
était  un  pays  tout  neuf  pour  ce  dernier  :  Forbin 
se  chargea  de  l'y  présenter.  Et  comme  les  ma- 
nières brusques  de  l'illustre  marin  contrastaient 
^vec  les  formes  élégantes  des  courtisans,  ceux-ci 
disaient  souvent  :  <(  Allons  voir  le  chevalier  de 
Ferbin  qui  mène  l'ours  !  » 

Au  combat  de  La  Hogue  (29  mai  1692),  For- 
bin commandait  un  des  vaisseaux  de  l'armée  du 
comte  de  Tourville  (  voy.  ce  nom  );  placé  au  corps 
de  bataille ,  il  eut  à  soutenir  le  feu  de  plusieurs 
vaisseaux  anglais ,  et  il  reçut  une  blessure  très- 
grave.  Son  vaisseau  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
échappèrent  au  désastre  de  l'armée  française.  A 
la  journée  de  Lagos  (27  juin  1693),  où  le  ma- 
réchal de  Tourville  prit  sa  revanche  sur  les  An- 
glais, Forbin,  qui  commandait  un  des  vaisseaux 
de  l'avant-garde ,  contribua  puissamment  à  la 
déroute  du  convoi ,  en  s'emparant  de  quatre  bâ- 
timents, dont  trois  furent  brûlés  à  la  côte.  En 
1696,  Forbin  accompagna  le  comte  d'Estrées  au 
siège  et  à  la  prise  de  Barcelone.  En  Ï700  il  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis. 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  on 
lui  confia  le  commandement  d'une  division  de 
bâtiments  légers,  avec  lesquels  il  fut  chargé  de 
croiser  dans  l'Adriatique  pour  intercepter  les 
secours  en  vivres  que  les  villes  situées  sur  le 
golfe,  et  principalement  Venise ,  pourraient  faire 
passer  à  l'armée  du  prince  Eugène  en  Italie.  La 
mission  était  difficile  et  d'autant  plus  dangereuse 
dans  son  exécution  que  la  république  étant  en 
paix  avec  la  France,  il  fallait  la  ménager  tout 
en  l'empêchant  de  favoriser  l'empereur.  Forbin 
s'en  tira  en  homme  habile  :  il  détruisit  tous  les 
bâtiments  de  commerce  autrichiens  qu'il  ren- 
contra dans  le  golfe ,  intercepta  un  grand  nombre 
de  navires  vénitiens  qu'il  savait  être  chargés 
pour  le  compte  de  l'Autriche,  et  menaça  même 
de  brûler  et  de  détruire  tous  ceux  qui  ne  se- 
raient pas  munis  de  patentes  spéciales  indiquant 
leur  destination.  Ces  mesures  étaient  si  préju- 
diciables à  l'empereur  qu'il  ordonna  à  son  am- 
bassadeur à  Venise  d'armer,  le  plus  secrètement 
possible,  un  bâtiment  en  état  de  combattre  la 
division  française  et  de  la  détruire,  si  cela  se 
pouvait.  L'ambassadeur,  pour  remplir  sa  mis- 
sion ,  fit  choix  d'un  vaisseau  anglais  de  50  ca- 
nons qui  se  trouvait  dans  le  port,  lequel  devait 
être  secondé  par  une  frégate  de  26 ,  qui  sorti- 
rait de  Trieste.  Forbin,  instruit  de  cet  arme- 
ment ,  se  dirige  sur  Venise  et  manœuvre  de  ma- 
nière à  n'y  arriver  que  la  nuit.  Parvenu  à  l'en- 
tice  du  port  de  Malamocco ,  il  quitte  son  bâti- 
ment avec  cinquante  hommes,  qu'il  embarque 
dans  ses  chaloupes ,  et  se  rend  à  l'endroit  où 
était  amarré  le  vaisseau  objet  de  son  expédi- 
tion; il  y  arrive,  l'aborde,  tue  tout  ce  qui 
résiste,  fait  prisonnier  le  capitaine  ainsi  que 
quelques-uns  de  ses  officiers ,  et  se  retire  après 
avoir  mis  le  feu  à  ce  bâtiment,  qui ,  sautant  au 
milieu  du  port  avec  un  fracas  épouvantable  ,  y   |  pété  prochaine. 


causa  les  plus  grands  désastres.  Ce  trait  d'au- 
dace intimida  tellement  les  Vénitiens  que  leur 
alliance  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  en  fut 
troublée.  Le  bombardement  de  Trieste  et  l'in- 
cendiéde  Loucano,  qui  eurent  lien  quelque  temps 
après ,  rendirent  Forbin  si  redoutable  dans  l'A- 
driatique que  le  souhait  ordinaire  que  se  faisaient 
entre  eux  les  capitaines  allant  à  la  mer,  après 
s'être  recommandés  à  saint  Marc,  était  :  Iddio 
ci  guardi  délia  bbtina  (i)  e  del  cavalière  di 
Forbino. 

Au  commencement  de  l'année  1706,  le  cheva- 
lier de  Forbin  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la 
cour,  où  lé  ministre  lui  annonça  que  le  roi  lui 
confiait  le  comiiiandemeht  d'une  escadre  de  huit 
bâtiments ,  dont  l'armement  devait  avoir  lieu  à 
Dunkerque.  Forbin ,  qui  avait  eu  l'occasion  de 
reconnaître  combien  était  vicieux  le  système 
adopté  dans  les  bureaux  du  ministère,  de  donner 
aux  comlnandaiits  d'escadre  des  instructions  qui 
leur  prescrivaient  de  point  en  point  la  route 
qu'ils  avaient  à  tenir  et  les  opérations  qu'ils  de- 
vaient exécuter,  demanda  au  ministre  de  Pont- 
chartrain  qu'en  lui  indiquant  seulement  le  but 
de  son  expédition  il  lui  laissât  le  choix  des 
moyens  propres  à  le  remplir.  Le  ministre  con- 
sulta le  roi,  qui  répondit  :  «  Le  chevalier  de  For- 
«  bin  a  raison  ;  il  faut  se  fier  à  lui  et  le  laisser 
«  faire.  »  «  Vous  êtes  bien  heureux ,  lui  dit  le  mi- 
nistre; il  n'y  a  en  France  que  M.  de  Turenne  et 
vous  qui  ayez  eu  carte  blanche.  «  Forbin  justifia 
complètement  la  confiance  du  monarque  ;  car 
pendant  les  deux  campagnes  de  1706  et  1707  il 
désola  le  commerce  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais dans  les  mers  du  Nord ,  poursuivit  leurs 
vaisseaux  jusque  sur  les  côtes  du  Danemark  et 
de  la  Russie,  et  prit,  coula  bas  ou  brûla  plus  de 
180  bâtiments.  En  récompense  deces  services,  le 
roi  réleva  au  grade  de  chef  d'escadre  et  lui  con- 
féra le  titre  de  comte. 

En  1708,  Louis  XFV,  ayant  résolu  de  faii-e 
une  tentative  sur  l'Ecosse  en  faveur  du  préten- 
dant, qu'on  appelait  alors  Jacques  III ,  ordonna 
l'armement  à  Dunkerque  d'une  flotte  destinée  à 
y  transporter  6,000  hommes,  commandés  par 
le  comte  de  Gacé ,  depuis  maréchal  de  Matignon. 
Forbin  fut  choisi  pour  diriger  et  commander 
cette  expédition.  Aussi  habile  politique  que  ma- 
rin intrépide,  Forbin,  qui  avait  calculé  toutes 
les  chances  de  la  mission  qui  lui  était  confiée , 
osa  représenter  au  roi  les  nombreuses  difficultés 
qui  s'opposaient  au  succès  d'une  descente  en 
Ecosse;  mais  Louis  XIV,  esclave  de  la  promesse 
qu'il  avait  faite  au  prétendant ,  voulut  être  obéi. 
Trente  bâtiments  légers  escortés  par  cinq  vais- 
seaux de  guerre,  et  sur  lesquels  étaient  embar- 
quées les  troupes ,  sortirent  du  port  de  Dun- 
kerque au  mois  de  mars  1708,  et  se  dirigèrent 
sur  les  côtes  d'Ecosse.  Forbin  se  trouvait  à  en- 

(1)  BoHna  est  une  espèce  de  météore  que  les  marins 
de  l'Adriatique  regardent  comme  le  présage  d'une  tem- 
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viron  trois  lieues  de  l'entrée  de  la  rivière  d'E- 
dimbourg ,  lorsqu'on  signala  une  armée  anglaise 
forte  de  38  vaisseaux.  La  flotte  française  prit 
chasse,  et  les  manœuvres  du  comte  de  Forbin 
furent  si  habiles  qu'il  parvint  à  regagner 
Dunkerque ,  trois  semaines  après  en  être  sorti , 
n'ayant  perdu  qu'un  seul  de  ses  vaisseaux 
tombé  au  pouvoir  des  Anglais.  Lorsque  Forbin 
reparut  à  la  cour,  à  la  suite  de  cette  expédition, 
il  y  trouva  les  esprits  aigris  et  animés  contre  lui  ; 
et  comme  son  caractère  franc  ne  pouvait  sup- 
porter les  cabales,  les  sourdes  menées,  il  se  dé- 
cida à  se  retirer.  Le  vieux  roi ,  mal  conseillé, 
ne  sut  pas  conserver  à  son  service  un  homme 
qui  était  à  cette  époque  l'un  des  plus  fermes 
soutiens  de  sa  gloire.  Il  consentit  à  la  retraite 
de  Forbin,  qui  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  Marseille.  [  Henne- 
QUiN,  dans  VEncyc.  des  G.  du  M.} 

Beboulet  et  le  P.  Le  Comte,  Mémoires  de  Claude,  comte 
de  Forôjn  ( rédigés  sur  les  notes  de  Forbin  lui-même); 
Amsterdam,  1730,  2  vol.  in-12.  —  Richer,  Fie  de  Forbin. 

I^ORBIN  (^Gaspard-François- Anne  de),  ma- 
tliématicien  français ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  né  à  Aix  (Provence),  le  8  juillet 
1718,  mort  vers  1780.  Il  embrassa  d'abord  la 
carrière  militaire,  et  devint  chevalier  de  Malte. 
Il  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques.  Il  publia  sous  le  voile  de 
l'anonyme  des  ouvrages  scientifiques  plus  remar- 
quables par  les  paradoxes  que  par  le  savoir  ;  en 
voici  les  titres  :  Accord  de  la  foi  avec  la  raison 
dans  la  manière  de  présenter  le  système 
physique  du  monde  et  d'expliquer  les  diffé- 
rents mystères  de  la  religion;  Cologne  et 
Paris,  1757,2  vol.  in-12;  —  Exposition  géo- 
métrique des  principales  erreurs  de  Newton 
sur  la  génération  du  cercle  et  de  Vellipse; 
Paris,  1761,  in-12;  —  Éléments  des  forces 
centrales;  Paris,  1774,  in-8''. 
Barbier,  Examen  critique  des  Diction,  historiques. 

FORBIN  {Louis-Nicolas-Philippe-Auguste , 
comte  DE  ) ,  peintre  et  archéologue  français ,  né  au 
château  de  La  Roque  d'Antheron,  sur  les  bords  de 
laDurance  (Bouches-du-Rhône),  le  19  août  1777, 
mort  à  Paris,  le  23  février  1 84 1 .  Cadet  de  l'ancienne 
famille  de  Forbin,  il  fut  en  naissant  décoré  de 
la  croix  de  l'ordre  de  Malte.  Le  soin  de  son  en- 
fance fut,  dit-on,  confié  à  une  paysanne.  Avant 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire,  il  essayait  déjà  de 
dessiner.  Un  peintre  de  paysage ,  nommé  Cons- 
tantin ,  qui  habitait  la  ville  d'Aix,  fut  son  pre- 
mier maître  dans  l'étude  régulière  du  dessin. 
C'est  dans  son  école  que  Forbin  connut  Granet, 
et  dès  lors  se  forma  entre  eux  cette  amitié  qui 
devait  durer  toute  leur  vie.  La  révolution  fit 
partir  sa  famille  pour  Lyon.  Il  s'y  trouvait  avec 
ses  parents  lors  de  l'insurrection  de  cette  ville 
contre  la  Convention.  Il  combattit  à  cAté  de  son 
gouverneur,  qui  y  perdit  un  bras.  .Son  extrême 
jeunesse  sauva  lM)rl)in;  mais  son  père  périt 
victime  des  vengeances  révolutionnaires.    La 


marquise  de  Forbin,  sans  ressources ,  se  retira 
avec  ses  enfants,  à  Vienne  en  Dauphiné ,  et  y 
vécut  dans  l'obscurité. 

Le  goût  du  jeune  Auguste  de  Forbin  pour  le 
dessin  se  développa  de  plus  en  plus.  Il  avait 
reçu  à  Lyon  des  leçons  de  Boissieu  :  il  se  mit  à 
reproduire  les  sites  du  Viennois ,  du  Beaujolais 
et  du  Lyonnais  dans  des  dessins  au  lavis  à  la 
manière  de  son  maître,  qu'il  imitait  parfaite- 
ment. Après  deux  années  passées  ainsi,  ma- 
dame de  Forbin  put  ramener  ses  enfants  en 
Provence  et  y  recueillir  les  débris  de  sa  fortune. 
Le  jeune  Forbin  avait  retrouvé  son  ami  Granet, 
et  chaque  jour  ils  faisaient  ensemble  des  excur- 
sions artistiques  dans  le  pays.  Cependant  le  Di- 
rectoire ayant  succédé  à  la  Convention,  Auguste 
de  Forbin  vint  à  Paris.  «  La  nature  l'avait  favo- 
risé de  toutes  les  façons,  disait  en  1841  le  vi- 
comte Siméon ,  son  collègue  à  l'Académie.  Une 
taille  élevée ,  une  tournure  élégante  et  noble,  de 
beaux  yeux,  des  traits  réguliers  et  qui  rappe- 
laient les  belles  têtes  du  siècle  de  Louis  XFV,  en 
faisaient  ce  qu'on  eût  appelé  dans  l'ancienne 
cour  un  gentilhomme  accompli.  Le  prestige  d'un 
beau  nom ,  qui,  lorsqu'il  se  joint  à  des  qualités 
plus  solides,  ne  cesse  pas  d'exercer  une  in- 
fluence favorable  à  celui  qui  le  porte ,  un  esprit 
vif  et  enjoué,  beaucoup  d'imagination,  une  mé- 
moire bien  meublée  et  le  désir  de  plaire ,  placè- 
rent bientôt  M.  de  Forbin  au  nombre  des  jeunes 
gens  les  plus  aimables  et  les  plus  recherchés.  » 

A  Paris ,  Forbin  ne  négligea  pas  la  peinture. 
Ses  succès  dans  le  monde  ne  lui  firent  pas  ou- 
blier son  art.  U  avait  puisé  dans  les  leçons 
de  Boissieu  une  grande  admiration  pour  l'école 
hollandaise;  il  rechercha  donc  parmi  les  pein- 
tres alors  vivants  celui  dont  la  manière  se  rappro- 
chait le  plus  des  maîtres  de  cette  école;  cet 
artiste  se  nommait  Demarne.  Forbin  se  fit  rece- 
voir dans  son  atelier.  Bientôt  il  appela  Granet 
près  de  lui ,  prenant  noblement  sur  ses  plaisirs 
et  même  sur  son  nécessaire  de  quoi  satisfaire  son 
amitié.  Granet  vint  à  Paris,  près  de  Forbin; 
mais  le  genre  de  Demarne  n'étant  pas  le  sien,  il 
n'alla  d'abord  étudier  qu'au  Louvre.  Enfin,  les 
deux  jeunes  artistes  sollicitèrent  et  obtinrent  la  fa- 
veur, si  recherchée,  d'entrer  dans  l'atelier  de  Da- 
vid. S'ils  n'y  apprirent  point  la  peinture  his- 
torique ,  ils  y  puisèrent  du  moins  le  goût  du 
grand  et  du  beau. 

La  conscription  appela  Forbin  sous  les  dra-  ; 
peaux.  Il  entra  dans  un  régiment  de  cavalerie  en 
garnison  à  Paris.  Bientôt  ses  amis  songèrent  à  le 
marier.  M"^  de  Dortan ,  riche  et  belle  héri- 
tière, vivait  auprès  de  sa  mère  dans  le  château 
d'Audour,  en  Bourgogne.  On  leur  présenta  For- 
bin, et  le  mariage  se  conclut  en  1799.  Néan- 
moins la  peinture  ne  cessait  pas  de  l'occuper. 
Ses  premiers  ouvrages,  qui  avaient  paru  au 
Louvre  en  1796,  en  1799  et  en  1800,  avaient  été 
assez  bien  accueillis  ,  et  Gérard  ne  dédaigna  pas 
de  faire  les  figures  d'un  tableau  que  Forbin  ex- 
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posa  en  1801.  L'année  suivante  il  obtint  un 
congé,  et  partitavec  son  ami  Granct  pour  Rome, 
où  ce  dernier  se  fixa.  Le  recueillement ,  les  tra- 
vaux solitaires  n'étaient  pas  le  fait  du  comte  de 
Forbin.  «  Quels  dons  beureux,  a  dit  M.  Fr. 
Barrière,  n'eût  pas  reçus  celui  qui  aurait 
réuni  un  grand  talent  aux  mille  qualités  que 
recherchait  en  lui  le  monde;  celui  qui,  même 
au  sein  des  plaisirs,  des  affaires,  aurait  pu 
s'isoler  assez  pour  rendre  son  dessin  plus  cor- 
rect, sa  couleur  plus  vraie,  son  trait  moins 
indécis ,  plus  pur  ?  Doué  de  la  plus  rare  apti- 
tude, M.  de  Forbin  prit  d'un  art  si  difficile  ce 
qui  s'accordait  avec  des  études  légères,  des  oc- 
cupations graves  ou  des  amusements  dont  il  se 
faisait  une  occupation.  Il  fut  plus  ingénieux  que 
vrai,  plus  adroit  qu'habile,  plus  théâtral  que 
touchant,  plus  varié  que  réfléchi.  Mais,  par  un 
des  bonheurs  qu'il  méritait ,  sa  réputation  d'ar- 
tiste gagnait  à  ses  succès  d'homme  à  la  mode , 
et  l'on  savait  gré  au  gentilhomme  d'aimer  avec 
un  goût  délicat  et  fin  tous  les  arts.  » 

Recherché  par  la  plus  haute  société  de  Rome, 
le  comte  de  Forbin  fut  reçu  avec  amitié  par 
les  membres  de  la  famille  Bonaparte  qui  habi- 
taient cette  capitale.  Par  suite  de  ces  relations 
il  revint  à  Paris  à  l'époque  du  couronnement  de 
l'empereur.  Napoléon ,  voulant  reconstituer  une 
cour,  cherchait  à  rallier  auprès  de  lui  tout  ce 
qui  restait  de  l'ancienne  noblesse.  Il  formait  des 
maisons  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs.  Le  comte  de 
Forbin  fut  créé  en  1804  chambellan  de  la  prin- 
cesse Borghèse,  Pauline  Bonaparte.  Chateau- 
briand le  montre  vers  ce  temps  à  Genève  «  dans 
la  béatitude;  il  promenait  dans  ses  regards, 
dit-il,  le  bonheur  intérieur  qui  l'inondait;  il 
ne  touchait  pas  terre.  Porté  par  ses  talents  et 
ses  félicités,  il  descendait  de  la  montagne  comme 
du  ciel ,  veste  de  peintre  en  justaucorps ,  palette 
au  pouce,  pinceaux  en  carquois.  Bonhomme 
jnéanmoins,  quoique  excessivement  heureux... 
I  Le  noble  gentilhomme,  peintre  par  le  droit  de  la 
I révolution,  commençait  cette  génération  d'ar- 
tistes qui  s'arrangent  eux-mêmes  en  croquis, 
'en  grotesques,  en  caricatures.  » 

La  princesse  Borghèse ,  à  la  fois  la  plus  belle 
[Bt  la  plus  jolie  femme  de  son  temps,  «  avait,  dit 
jle  vicomte  Siméon,  une  cour  où  régnaient  le  luxe, 
1  l'élégance  et  le  plaisir.  Il  ne  manquait  à  M.  de  For- 
jbin  rien  de  ce  qui  devait  l'y  faire  réussir.  La  prin- 
cesse nefut  pas,  dit-on,  la  dernière  à  le  distinguer, 
lît  cette  faveur  excita  des  jalousies  et  des  intrigues 
l^ui  le  décidèrent  à  demander  de  se  rendre  à 
l'armée.  »  Il  partit  pour  le  Portugal  comme  of- 
iicier  d'ordonnance  du  général  Junot,  s'y  con- 
iiuisit  avec  distinction,  et  reçut  la  croix  d'Hon- 
jieur  pour  un  fait  d'armes.  Ensuite  il  fit  en  Au- 
|riche  la  campagne  de  1809 ,  sous  les  ordres  du 
jnaréchal  Bessières.  Après  la  paix  de  Schœn- 
i)runnil  quitta  le  service  militaire,  et  retourna  en 
i  talie.  Il  parcourut  plusieurs  fois  cette  riche  et 
}>oétique  contrée,  et  visita  aussi  la  Sicile.  C'est 


de  ce  temps  que  date  son  Inès  de  Castro,  ainsi 
qu'un  tableau  de  La  Prise  de  Grenade ,  qu'il  fit 
pour  la  reine  de  Naples.ll  a  rei)roduit  depuis  ces 
deux  sujets.  A  la  môme  épotiuc  son  roman  de 
Barimore  prouvait  qu'il  pouvait  tenir  avec  le 
même  bonheur  la  plume,  le  pinceau  ou  l'épée. 

La  restauration  arriva.  Le  comte  de  Forbin  fut 
parfaitement  accueilli  par  Louis  XVIII.  Denon 
ayant  résigné  ses  fonctions  de  directeur  des 
musées  devenus  royaux,  après  la  perte  de  ces 
chefs-d'œuvre  acquis  par  tant  de  victoires;  le 
duc  de  Richelieu  demanda  cette  place  pour  le 
comte  de  Forbin.  La  tâche  était  difficile.  Com- 
ment remplir  de  tels  vides?  Par  bonheur  il  y 
avait  encore  de  belles  choses  dans  l'ancien  ca- 
binet du  roi,  et  les  magasins  du  Louvre 
étaient  remplis  de  bonnes  toiles,  qu'on  avait 
roulées  pour  faire  place  aux  tableaux  conquis. 
On  y  joignit  la  galerie  de  Rubons  et  celle  de 
Lesueur,  qui  se  trouvaient  au  Luxembourg, 
ainsi  que  les  Ports  de  France  de  Joseph  Vernet 
et  les  plus  beaux  tableaux  de  l'école  française 
qui  avaient  été  rassemblés  à  Versailles.  D'un 
autre  côté ,  le  musée  des  Petits-Augustins,  qu'on 
détruisit  pour  rendre  aux  églises  ce  qui  leur  avait 
appartenu ,  fournit  quelques  beaux  morceaux  de 
sculpture  de  la  renaissance.  La  galerie  Borghèse 
fut  achetée  par  l'État ,  et  bientôt  le  musée  du 
Louvre  resplendit  d'un  nouvel  éclat. 

Vers  la  même  époque  l'Institut  était  reconsti- 
tué. Une  classe  de  membres  libres  était  ajoutée 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Le  6  avril  1816 
le  comte  de  Forbin  obtint  une  de  ces  places  par 
ordonnance  royale.  Il  avait  aussi  reçu  du  roi  la 
permission  d'entreprendre  un  voyage  dans  le  Le- 
vant, où  il  devait  recueillir  tout  ce  qui  pourrait 
enrichir  les  musées.  La  frégate  La  Cléopâtre 
fut  mise  à  sa  disposition.  Il  partit  en  1817,  ac- 
compagné de  son  cousin  l'abbé  de  Forbin-Janson, 
devenu  depuis  évêque  de  Nancy,  de  l'architecte 
Huyot ,  de  Prévost,  célèbre  par  ses  panoramas , 
et  du  jeune  peintre  Cochereau,  qui  succomba 
dans  la  traversée  de  Toulon  à  Athènes.  Le 
comte  de  Forbin  visita  la  Grèce,  Constanti- 
nople,  l'Archipel ,  la  Syrie  et  l'Egypte.  Il  suivit 
à  peu  près  la  même  route  que  Chateaubriand,  et 
publia  aussi  la  relation  de  son  voyage  ;  les  vues 
qu'il  avait  dessinées,  et  qui  ont  été  reproduites  sur 
pierre,  ont  donné  un  certain  prix,  à  cet  ouvrage, 
qui  n'était  au  dire  de  l'auteur  que  le  livre  de 
croquis  d'un  voyageur. 

Dans  son  voyage,  qui  dura  jusqu'en  1818,  le 
comte  de  Forbin  avait  fait  l'acquisition  de  di- 
vers morceaux  d'antiquité.  Peu  de  temps  après, 
le  Louvre  s'enrichit  de  la  Vénus  de  Milo,  et,  lut- 
tant contre  l'esprit  de  parti ,  le  directeur  des 
musées  fit  acheter  par  Louis  XVIII  les  ta- 
bleaux de  David  :  V Enlèvement  des  Sabines 
et  Les  Thermopyles  devinrent  l'ornement  de 
la  galerie  de  peinture.  C'est  également  à  lui  que 
l'on  doit  l'acquisition  du  Naufrage  de  la  Mé- 
duse de  Géricault  (twî/,  ce  nom  ).  Les  sculptures 
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moflernes  depuis  la  renaissance  fuient  réunies 
dans  le  musée  dit  d'Angoulème  ;  les  salles  où  le 
conseil  d'État  avait  autrefois  siégé  s'ouvrirent 
ornées  de  plafonds  et  de  tableaux  de  nos  meil- 
leurs maîtres. Enfin,  le  musée  Charles  X,  consacré 
aux  antiquités  étrusques  et  égyptiennes,  s'acheva 
en  1 827 .  En  même  temps  une  collection  de  plâtres, 
reproduction  fidèle  des  morceaux  les  plus  pré- 
cieux des  musées  étrangers ,  était  réunie  dans 
une  galerie  inférieure  sous  la  colonnade.  Cette 
collection  doit  bientôt  aller  augmenter  les  tré- 
sors de  l'École  des  Beaux-Arts.  Le  musée  du 
Luxembourg  fut  aussi  une  création  du  comte  de 
Forbin.  Ces  galeries  reçurent  les  produits  de 
l'art  contemporain  acquis  par  le  gouvernement 
comme  dignes  de  passer  un  jour  dans  le  musée 
du  Louvre. 

A  la  lin  de  1828,  le  comte  de  Forbin  éprouva 
une  première  atteinte  de  la  maladie  qui ,  après 
des  alternatives  de  calme  et  de  longues  souf- 
frances ,  devait  le  conduire  au  tombeau.  Ses 
facultés  intellectuelles  baissèrent,  et  sa  mémoire 
se  perdit.  Un  voyage  en  Italie  améliora  son  état  ; 
mais  le  coup  était  porté.  Il  se  confina  alors  dans 
une  retraite  studieuse;  loin  de  quitter  ses 
pinceaux,  il  ne  semblait  que  plus  tourmenté 
du  besoin  de  produire.  Sa  touche  devint  lourde 
et  incertaine  ;  et ,  à  défaut  de  nouveaux  sujets, 
que  sa  tête  ne  lui  fournissait  plus  qu'avec  peine, 
il  barbouillait,  retouchait,  gâtait  des  tableaux 
qu'il  avait  autrefois  achevés.  Le  roi  Louis-Phi- 
lippe, à  son  avènement  au  trôTie ,  lui  avait  con- 
servé le  titre  de  directeur  général  des  musées 
royaux  avec  les  avantages  qui  y  étaient  atta- 
chés ;  mais  M.  de  Cailleux ,  qui  lui  était  adjoint 
depuis  plusieurs  années ,  était  véritablement 
chargé  du  travail. 

Cependant,  la  santé  du  comte  de  Forbin  pa- 
raissait se  rétablir,  lorsque,  après  avoir  passé 
toute  une  matinée  à  peindre,  une  attaque  de  pa- 
ralysie le  frappa,  dans  la  soirée  du  12  février  1841. 
Ses  deux  filles,  madame  Pinelli  et  madame  de 
Marcellus,  accoururent  près  de  lui,  et  lui  prodi- 
guèrent inutilement  leurs  soins.  11  expira  après 
onze  jours  de  douleurs. 

Lieutenant-colonel  de  cavalerie ,  le  comte  de 
Forbin  avait  été  promu  aux  grades  d'officier  et 
de  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur  sous  la 
Restauration  ,  puis  nommé  gentilhomme  hono- 
laire  de  la  chambre  fluroi.  En  1819,  Louis XVIII 
lui  donna  le  c(mlon  de  Saint-Michel.  «■  Depuis 
longtemps ,  dit  le  vicomte  Siméon ,  cet  ordre  ne 
se  donnait  qu'aux  artistes  et  aux  savants  ;  un 
homme  do  qualit»;  ne  l'eût  pas  accepté  avant  la 
révolution.  On  le  fit  observer  à  M.  de  Forbin. 
Je  suis  avant  tout,  répondit-il,  l'enfant  de 
mesjïMivres,  et  je  m'honore  d'une  distinction 
qui  me  place  à  cAté  de  tant  d'hommes  de  mé- 
rite. » 

Comme  peintre,  Forbin  se  fait  surtout  remar- 
quer par  l'entente  du  colons.  li  disait  que  les 
pointroR  ont  trop  souvent  peur  do  leur  palette. 


et  il  donnait  à  sa  couleur  tout  l'éclat  possible 
cherchant  les  effets  les  plus  brillants ,  les  ton 
les  plus  riches,  les  contrastes  les  plus  frappants 
L'harmonie  qu'il  parvenait  à  en  tirer  donne  à  se 
tableaux  quelque  chose  d'original  et  de  poétique 
Dans  toutes  ses  peintures,  la  lumière ,  vivemen 
accidentée,  introduit  une  grande  variété  d'effets 
Paysagiste  habile ,  il  a  concouru  à  la  fondatio: 
d'un  grand  prix  de  paysage  historique  à  l'Écol 
des  Beaux- Arts. 

Parmi  les  tableaux  composés  et  exposés  pa 
le  comte  de  Forbin,  nous  citerons  :  Paysage  ;  - 
Intérieur  de  chapelle  (1800);  —  Intérieu 
d'un  ancien  monument  (  figures  de  Gérard  ) 

—  Intérieur  d'un  cloître  (  1801  )  ;  —  La  Visio 
d'Ossian;  —  Procession  des  pénitents  noir 
(  1806)  ;  — VÉruptiondu  Vésuve,  ou  la  moi 
de  Pline;  —  La  Religion  au  tribunal  de  l'Ih 
quisition  (1817  )  ;  —  Inès  de  Castro  couron 
née  après  sa  mort  (1819);  —  Gonsalve  à 
Cordoue  s'emparant  de  V Alhambra  de  Gru 
nade;  —  Mort  du  roi  André  de  Hongrie  ;  -  ^ 
Un  Arabe  mourant  de  la  peste  au  lazaret  û 
Saint- Jean  d'Acre;  —  Un  Maure  de  Tange' 
interrogé  dans  un  souterrain  de  Vinquisition 

—  Conversion  d'un  corsaire  albanais  (1822) 

—  Ruines  de  la  haute  Egypte  ;  —  Ruines  a 
Palmyre;  —  Une  Chartreuse  d'Italie;  —  Pai 
sage  de  Sicile;  —  Ruines  d'zcne  chapelle;  - 
Intérieur  d'un  cloître  (  1 824)  ;  —  Site  de  Prc 
vence ,  près  de  la  mer,  au  soleil  levant  ;  —  Sii 
d'Italie,  près  delà  Riccla,  après  un  orage;  - 
Vice  prise  aux  environs  de  Lyon  ;  —  Vue  à 
Jérusalem ,  près  de  la  vallée  de  Josapht 
(  1826,  à  la  galerie  Lebrun);  —  Scène  du  trv 
bimal  de  l'Inquisition  ;  —  Vue  du  Campt 
Santo  de  Pise  ;  —  Le  pape  Innocent  II  pouv 
suivi  par  des  assassins;  —  Vtie  intérieure  di 
cloître  de  Santa-Maria-Novella  à  Florent 
(  1 827  )  ;  —  Intérieur  d'un  bazar  souterrav 
au  Caire  :  un  religieux  achète  la  dépouille  me 
telle  d'une  jeune  esclave  grecque  qui  s'est  donr 
la  mort  (1833);  —  Épisode  de  la  peste  c 
Marseille  en  1720  :  M.  de  Belzunce  visite  !'« 
glise  souterraine  de  Saint- Victor  ;  —  Vue  fi 
Cazz-afanli ,  dans  l'île  de  Chypre;  —  Vue  o 
l'ancienne  Via  Appia ,  près  de  Terraciït 
(  1834);  —  Chapelle  dans  le  Cotisée,  à  Ron 
(les  figures  sont  deGranet,  1835);  —  Via  Ai 
pia,  soleil  levant  après  une  nuit  orageuse;  - 
Réunion  de  corsaires,  ausoleil  couchant,  dar> 
une  île  déserte  de  l'archipel  grec;  —  Ruint 
en  Sicile,  à  l'aube  du  jour  ;  —  Un  Écueil  daï. 
l'océan  Atlantique  après  une  tempête;  - 
Prière  du  matin  à  la  Vierge  dans  une  valU  '-^ 
des  Abruzzes  (1839);  —  Oratorio  dans  U 
ruines  d'un  cotisée  à  Paula ,  près  de  Spalt 
iro,  en  Dalmatie,  sur  les  bords  de  la  m 
Adriatique ,  effet  de  soleil  levant  ;  —  Vue  d( 
environs  de  Messine;  —  Environs  du  lac  Mt 
jeur  (1840).  Le  musée  du  Louvre  possède  d 
comte  de  Forbin  un  Intérieur  dit  péristyle  d'ii  |î 
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monastère ,  mi- k'  bord  de  la  Méditerranée, 
près  de  Carrare;  des  moines  donnent  des  se- 
cours à  des  naufragés ,  cadeau  fait  par  l'auteur 
au  roi  Charles  X,  en  1830,  et  la  Chapelle  dans 
le  Coliséede  Rome,  avec  les  ligures  deGranet, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  acheté  par 
Louis-Philippe  3,000  fr. 

Le  comte  de  Forbin  a  publié  :  Charles  Bari- 
more,  roman  sentimental;  Paris,  1810,  in-8"; 
f  édition,  Paris,  1 81 7,  in-8"  ;  4*^  édit. ,  Paris,  1 823, 
2  vol.  in-12,  fig.  :  les  trois  premières  éditions 
sont  anonymes  ;  —  Voyage  dans  le  Levant  en 
1817  et  1818;  Paris,  1819,  un  vol.  in-fol.,  orné 
de  80  planches  lithographiées  pour  la  plupart  : 
tiré  à  325  cxemjilaires;  le  même  ouvrage,  Pa- 
ris, Impr.  royale,  1819,  in-S",  avec  une  planche  ; 

—  Souvenirs  delà  Sicile;  Paris,  1823,  in-8''; 
avec  une  (ig.  ;  —  Un  Mois  à  Venise ,  ou  recueil 
de  vues  pittoresques  dessinées  par  M.  le  comte 
Forbin  et  M.  Dejuinne,  peintre  d'histoire,  avec 
texte;  Paris,  1824-1825;  in-fol.  M.  Quérard  lui 
attribue  en  outre  Sterne,  ou  le  voyageur  sen- 
timental, comédie  (ISOO).  Depuis  la  mort  du 
comte  de  Forbin ,  on  a  fait  paraître  :  Charles 
Barimore,  suivi  des  œuvres  inédites;  Paris, 
1842,  in-8°  ;  et  Le  Porte/euille  de  M.  le  comte 
de  Forain ,  contenant  45  dessins,  un  portrait  de 
M.  de  Forbin,  et  60  pages  de  texte  in-4°  (1843). 
Ce  texte  est  dû  à  M.  de  Marcellus ,  gendre  de 
M.  de  Forbin.  L.  Louveï. 

Notice  historique  sur  M.  le  comte  de  Forbin,  lue  û 
l'Acudemic  des  Beaux-Arts  le  27  mars  18il  par  M.  le 
vicomte  Siincon,  Moniteur  du  4  avril  1841.  —  Note  sur 
la  mort  du  comte  de  Forbin,  par  M.  Benedlct  Revoil, 
J.  des  Débats  du  U  mars  1841.  —  Nécrologie,  par  M.  F; 
Fayot,  dans  L'Artist-,  du  21  mars  1841.  —  Notice  des  ta- 
bleaux exposés  dans  les  i/aleries  du  musée  impérial  du 
Louvre,  par  iM.  Fréd.  Villot,  3^  partie,  licole  française. 

—  Miel,  dans  l'Encyci  des  Cens  du  Monde.  —  M.  Le  Bas, 
Dict.  enci/ct.  de  la  France.  —  Rabtje,  Boisjolin  ctSainte- 
Prcuve,  Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Quérard, 
La  France  littéraire.  —  Louandre  etBourquelot,  LaLit- 
tc-'-atare  française  contemporaine.  —  Ciiûteaubriand , 
Mémoires  d'outre-tombe,  4*  volume. 

FORUIN  DES  issARTS  { Char  les- Joseph- 
Louis-Henri,  marquis  be),  général  et  homme 
politique  français,  né  à  Avignon,  en  1770,  mort 
à  son  château  des  Issarts  (  Gard  ),  en  1 851 .  Quand 
la  révolution  éclata,  il  appartenait  depuis  une 
année  à  la  marine  française.  Il  éinigi-a  aussitôt , 
prit  du  service  en  Espagne ,  combattit  contre  la 
France  en  plusieurs  occasions,  et  se  distingua 
notamment  au  siège  de  Toulon.  Rentré  dans  son 
pays  en  1803,  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en 
1814.  Le  31  mars  de  cette  année,  il  fut  un  des 
premiers  à  crier  Vive  le  Roi  !  dans  les  rues  de 
Paiis ,  ce  qui  lui  attira  les  mauvais  traitements 
de  la  multitude;  Louis  XVIII  le  nomma  peu  de 
temps  après  lieutenant  des  gardes  du  corps  et 
chevalier  de  Saint-Louis.  Au  20  mars  1815,  il 
accompagna  les  piinces  aux  frontières,  chercha 
vainement  à  rejoindre  le  duc  d'Angoulême  dans 
le  midi,  etserendit  àGand.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  fut  nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  VîHicUiRe,  on   il  fut  élu  député  à  la 


F0RB1N-.IA1NS0N  1.^)8 

chambre  de  1815.  11  s'y  fit  remarquer  par  son 
exallation  ultia-royalisle,  au  point  (|ue  le  pré- 
sident Laine  dut  le  rappeler  à  l'ordre.  11  ne  fut 
pas  réélu  en  1816;  mais  il  revint  en  1820  a  la 
chambre,  où  ,  siégeant  à  l'extrétne  droite,  il  ne 
cessa  d'appuyer  le  ministère.  Une  hillre  de  lui, 
insérée  dans  La  Quotidienne  du  22  juin  1S22, 
en  réponse  à  une  lettre  de  B.  Constant  inséiée 
dans  Le  Courrier  français  et  Le  Constitu- 
tionnel, amena  un  duel  entre  les  deux  députés. 
B.  Constant  étant  souffrant,  les  deux  adversaires 
se  placèrent  sur  des  chaises  à  dix  pas  de  distance, 
et  échangèrent  deux  coups  de  [listolet  à  un  signal 
donné ,  mais  sans  se  toucher.  Forbin  des  Issarts 
était  alors  colonel.  Le  17  août  1822,  il  fut  élevé  au 
gi-ade  de  maréchal  de  camp.  L'année  suivante,  il 
lut  nommé  conseiller  d'État  et  attaché  au  comité 
de  la  guerre.  Il  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  la  proposition  tendant  à  exclure 
Manuel  de  la  chambre.  Réélu  après  cette  session , 
il  défendit  encore  avec  ardeur  les  piojets  du  mi- 
nistère. Ce  dévouement  lui  valut  les  honneurs  de 
la  pairie  dans  la  grande  fournée  du  5  novembre 
1827.  Après  la  révolution  de  Juillet,  les  nomina- 
tions de  pairs  faites  par  Charles  X  ayant  été 
annulées,  le  général  Forbin  se  retira  dans  son 
château  des  Issaits ,  d'où  il  vit  encore  tomber 
cette  monarchie  tempérée  qui  lui  avait  enlevé 
son  siège  au  Luxembourg.         L.  Louvet. 

Rabbe,  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr. univ.  et  port, 
des  Contemp.  —  Encijcl.  des  Cens  du  Monde.  —  Dic- 
iionn.  de  la  Conversation. 

*  FORBIN- j.iNSON  (Charles- Auguste-Ma- 
rie- Joseph,  comte  de),  missionnaire  apostolique, 
et  prélat  français,  né  à  Paris,  le  3  novembre  1 785, 
mort  le  12  juillet  1844,  près  de  Marseille.  Il  con- 
nut de  bonne  heure  l'exil  ;  son  père,  le  marquis 
de  Forbin-Janson,  et  sa  mère,  issue  des  princes 
deGaléan,  dont  le  dévouement  à  la  famille  royale 
était  notoire,  émigrèrent  en  Allemagne  dès  l'année 
1790.  Revenu  en  France  à  la  suite  du  rétablisse- 
ment des  autels,  le  jeune  Forbin  fut  nommé  audi- 
teur au  conseil  d'État  en  1805.  Mais  cette  carrière 
n'était  point  celle  où  le  portaient  ses  inclinations 
religieuses.  Quelques  années  api'ès ,  il  entra  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  qui  était  alois  placé 
sous  l'habile  direction  de  l'abbé  Émery.  En  1811 
il  fut  consacré  prêtre  par  l'évêque  de  G;ip  et 
nommé  immédiatement  grand-vicaire  du  dio- 
cèse de  Chambéry;  il  remplit  aussi,  peu  de 
temps  il  est  vrai,  les  fonctions  de  su|)érieur  du 
séminaire.  Dévoré  du  besoin  de  raviver  îa  foi 
dans  des  espi'its  plutôt  égarés  que  perveis,  il 
s'occupa,  de  concert  avec  M.  de  Rau/an,  de  l'é- 
tablissement des  missions.  C'était  là  sa  véritable 
vocation.  11  prêcha  d'abord  en  France,  puis  il  se 
dirigea  vers  l'Orient.  Revenu  à  Paris,  il  (il  du 
mont  Valérien  un  autre  Golgotha,  reproduisant, 
dans  les  mêmes  pi'oportions  et  les  mêmes  formes, 
les  stations  diverses  qu'il  avait  visitées  dans  les 
lieux  saints.  Sacré,  en  1824  ,  évoque  de  Nancy 
et  de  ïoul,  avec  le  titre  de  primat  de  Lorraine, 
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M.  de  Janson  ne  reçut  pas  dans  sa  ville  épiscopale 
un  accueil  très-encourageant.  11  avait  été  mis- 
sionnaire ,  et  à  cette  époque  les  semeurs  de  ia 
parole  évangélique  étaient  fort  mal  vus;  on 
les  croyait  tous  jésuites.  Des  mandements  où  il 
combattit  le  libéralisme  lui  aliénèrent  en  outre 
beaucoup  d'esprits.  Ses  instructions  épiscopales 
furent  presque  toutes  reproduites  dans  les  jour- 
naux de  l'époque  et  attaquées  par  les  leuilles 
libérales.  Telle  fut  la  passion  politique  du  temps 
que  plusieurs  journaux  ne  craignirent  pas  de 
l'accuser  d'avoir  pillé  la  caisse  de  son  séminaire, 
lui  dont  le  désintéressement  fut  proclamé  par 
ceux  qui  l'ont  connu ,  et  que  les  pauvres  trou- 
vèrent toujours  disposé  à  soulager  leurs  misères. 
Dans  les  journées  de  la  révolution  de  Juillet,  des 
attroupements  se  formèrent  autour  de  l'évêché,  et 
on  parla  de  pendre  M.  de  Forbin-Janson.  Ce  pré- 
latne  trouvade  sécurité  que  dans  la  fuite.  Voyant 
que  tous  ses  efforts  pour  le  bien  de  son  diocèse 
seraient  paralysés  par  l'hostilité  de  ceux  qui  s'é- 
taient déchaînés  contre  lui ,  il  se  fit  nommer  un 
coadjuteur,  et  partit  pour  l'Amérique.  Les  succès 
qu'il  obtint  parmi  les  tribus  nomades ,  et  princi- 
palement dans  le  Canada,  eurent  quelque  chose 
deprodigieux.  Des  peuplades  entières  le  suivaient, 
dit-on,  à  travers  les  montagnes,  à  d'énormes  dis- 
tances. Depuis  longtemps  il  songeait  à  une  grande 
œuvi'e  de  charité,  et  il  en  préparait  la  réalisation 
au  moment  où  la  mort  le  surprit.  La  coutume 
barbare  des  Chinois  qui  les  fait  immoler  leurs 
enfants  avait  inspiré  à  M.  de  Forbin-Janson  la 
généreuse  pensée  de  racheter  la  vie  de  ces  inno- 
centes créatures.  Déjà  d'augustes  personnages, 
le  roi  et  la  reine  des  Belges ,  s'étaient  associés 
à  son  projet,  mais  le  temps  lui  manqua  pour  ac- 
complir ce  nouveau  bienfait.  A.  R. 

Biographie  du  Clergé  contemporain.  —  L'Ami  de  la 
Religion.  —  L'abbé  Lacordairc,  Éloge  funèbre  de  mon- 
leigneur  Forbin-Janson. 

FORBISUER.  Voy.  Fkobisuek. 

FORBONNAIS.   Voy.  VÉRON. 

FORCADEL(j$<icnne),en  latin  FORCATULCS, 
jurisconsulte  français,  né  à  Béziers,  en  1534, 
mort  en  1573. 11  étudia  le  droit,  obtint  le  grade 
de  docteur,  et  devint  en  1554  ,  à  ia  suite  d'un 
concours ,  professeur  à  l'université  de  Toulouse. 
On  a  souvent  écrit  que  dans  cette  circonstance 
Forcadel  l'avait  emporté  sur  Cujas  ;  mais  M.  Poite- 
vint-Peitavi  {Bulletin  de  la  Société  des  Sciences, 
Lettres  et  Arts  de  Montpellier,  no  74  )  a  établi 
que  Cujas  avait  quitté  Toulouse  avant  la  fin  du 
concours ,  et  que  ce  fut  seulement  après  son  dé- 
part que  Forcadel  fut  jugé  le  plus  habile.  Ses  ou- 
vrages de  jurisprudence  ont  été  recueillis;  Pa- 
ris, 1595 ,  gr.  in-4''.  Voici  les  titres ,  quelquefois 
bizarres ,  de  ces  écrits  :  N ecyomantia ,  sive  de 
occulta  jurisprudentia  dialogi;  —  Spluvra 
legalis  ;  —  Penus  Juris  civilis ,  sive  de  ali- 
mentïs  tractatus ;  —  Aviarium  Juris  civilis; 
—  Commcntarius  in  titulum  Digestoruvi  de 
justifia  et  jure;  —  Tractalio  dilucida  rei 


criniinalis,in  quatuor  dig esta  partes  ;  -  In 
/eudonim  jura  nobilis  Commentarius.  11  est 
auteur  de  livres  d'histoire,  tels  que  :  De  Gal- 
lorum  Imperio  et  Philosophia  Libri  VII;  Pa- 
ris, 1569,  in-4";  Lyon,  1595,  in-8°;  —Mont- 
morency gaulois  ;  opuscule  dédié  à  monsieur 
d'Anville,  mareschal  de  France,  visroy  en 
plusieurs  provinces  ;  sur  l'excellence  de  son 
origine ,  et  attires  gestes  des  François  ;  Lyon , 
Jean  de  Tournes  ,1571,  in-8°,  rare.  Enfin,  on  a 
de  lui:  Epigrammata  ;  Lyon,  1554,  in-S"  ;  — 
Le  Chant  des  Seraines  (sirènes),  avec  plusieurs 
compositions  nouvelles,  par  E.  F.;  Lyon, 
1548,  in-8°;  Paris,  même  année,  in-16.  Une 
nouvelle  édition,  sous  le  titre  de  Poésie  d.'Es- 
tienne  Forcadel,  a  été  donnée  à  Lyon,  par 
Jean  de  Tournes,  1551,  petit  in-8°.  Après  la 
mort  de  Forcadel,  son  fils  fit  paraître  les  Œuvres 
poétiques  de  Estienne  Forcadel,  dernière 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  j^ar 
Vautheur;  Paris,  G.  Chaudière,  1579,  in-8", 
volume  rare  (dédié  à  Charles  de  Bourbon,  fils 
de  Louis  de  Bourbon,  prince  deCondé),  et  dont 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  exem- 
plaire. Les  divers  ouvrages  de  Forcadel  sont 
pour  la  plupart  assez  médiocres. 

E.  Regnard. 

Taisand,  F'ies  des  plus  célèbres  Jurisc.  —  Baillet,  Ju- 
gements des  Savants  sur  les  prinr.ip.  ouv.  des  auteins. 
—  Goujct,  Bibl.  franc.  —  Bibliothèque  historique  de  hi 
France,  édit.  de  Fcvret  de  Fontette.  —  Les  Poètes  fran- 
çais depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  Malherbe. 

FORCADEL  (  Pierre  ) ,  mathématicien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Béziers,  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle ,  mort  vers 
1573.  Il  avait  visité  l'Italie  et  séjourné  dans  plu- 
sieurs villes  de  cette  contrée ,  notamment  à 
Rome,  lorsqu'il  vint  habiter  Paris,  où  Ramus 
le  fit  nommer,  en  1560,  professeur  de  mathé- 
matiques au  Collège  Royal,  en  remplacement  de 
Jean  Pena.  Depuis  1556  jusque  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  consacra  tous  ses  mo- 
ments aux  leçons  qu'il  donnait  et  à  la  composi- 
tion de  divers  ouvrages,  dont  les  principaux  ont 
pour  titres  :  Les  Six  premiers  livres  des  Élé- 
ments ou  principes  de  Géométrie  d'Euclide, 
traduits  en  françois;  Paris,  1564,  in-4°;  — 
Deux  livres  de  Proclus,  Du  Mouvement,  ira- 
dnits  et  commentés;  Paris,  1565,  in-4'';  — 
Le  Premier  livre  d'Ai'chimède,  Des  choses  éga- 
lement pesantes,  traduit  et  commenté;  Paris, 

1565,  in-4°;  —  Le  Livre  d'Archimède,  Des 
Poids,  qui  est  dict  aussi  des  choses  tombantes 
en  l'humide,  traduit  et  commenté,  ensemble 
ce  qui  se  trouve  du  livre  d'Euclide,  Du  léger 
et  du  pesant  ;  Paris,  1565,  in-é";  —  Le  Livre 
de  la   Musique  d'Euclide,  traduit;  Paris, 

1566,  petit  in-8°;  —  La  Description  d'un  an- 
neau solaire  convexe  descritte  et  démontrée 
de  l'invention  de  P.  Forcadel;  Paris,  15C9, 
in-4°;  —  Traduction  de  la  Practique  de  la 
Géométrie  d'Oronce  Fine,  Dauphinois,  en  la- 
quelle est  compris  l'usage  du  quarré  gcome- 
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triqiie  et  dp.  plusieurs  autres  insirumcnis 
servants  au  même  effet  ;  ensemble  la  manière 
de  bien  mesurer  toutes  sortes  de  plans  et 
quantités  corporelles ,  avec  les  figures  et  dé- 
monstrations; Paris,  1570,  in-4";  —  Deux 
livres d' Autolice,  l'un  Delà  Sphère,  et  Vautre 
Du  Lever  et  coucher  des  Estoiles  non  errantes  ; 
ensemble  le  livre  deThéodose,Des  Habitations, 
tradmts;  Paris,  1572,  iQ-4°.      E.  Regnard. 

Goujet,  Mémoire  hist.  et  litt.  sitr  le  Collège  Royal  de 
France.  —  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  Bibliothèques 
françaises. 

FOUCE.  Voyez  Caumont  et  La  Force. 
FOiiCE  (  De  la  ).  Voyez  Piganiol. 
FORCELLiisi   {Egidïo),  célèbre  lexicogra- 
phe italien ,  né  à  Fener,  petit  village  de  l'an- 
îienne  Marche  Trévisane,  le  26  août  1688,  mort 
e  4  avril  1768.  Il  commença  tard,  dans  le  sémi- 
laire  de  Padoue,  l'étude  delà  langue  latine, qui 
If  I  levait  occuper  toute  sa  vie  et  illustrer  son  nom. 
'  Vprès  avoir  été  le  disciple  du  directeur,   Jac. 
'acciolati,  sorti  comme  lui  d'une  famille  pauvre, 
I    tqui  s'était  élevé  à  la  considération  que  donnait 
,1  i  lors  le  renom  d'habile  latiniste,  il  resta  son  ami 
i.i  )t  son  collaborateur,  prit  sous  ses  yeux  les  or- 
res  sacrés ,  et  ne  le  quitta  presque  plus.  Les 
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•rentiers  fruits  de  cette  coopération  fidèle ,  qui 
e  dévoua  sans  effort  à  la  gloire  d'autrui,  furent 
a  révision  du  lexique  grec  de  Schrevelius  et 
jme  nouvelle  édition,  publiée  à  Padoue  en  1718 
\ï  souvent  depuis,  du  vocabulaire  polyglotte 
t'Ambroise  de  Calepio,  vulgairement  nommé 
i^alepin.  Mais  bientôt  s'apercevant,  comme  jadis 
Uobert  Estienne  [voy.  ce  nom  ),  qui  avait  com- 
j^  !  nencé  par  s'occuper  aussi  d'une  édition  de  ce 
;    ecueil ,  qu'il  était  bien  loin  de  former  un  trésor 
;omplet  de  la  langue  latine,  quoiqu'elle  y  domi- 
.  lât  toutes  les  autres,  ils  conçurent  ensemble  un 
,  |)lus  vaste  projet ,  celui  de  donner  an  monde  sa- 
vant un  lexique  vraiment  universel  de  tous  les 
iges  de  cette  langue ,  fondé,  comme  celui  de  la 
iDrusca  pour  la  langue  italienne,  sur  l'autorité 
j  jïième  des  écrivains,  et  où  chaque  mot,  chaque 
Il  locution,  trouveraient  à  la  fois,  dans  les  cita- 
I  lions  les  plus  exactes,  une  preuve  et  un  éclair- 
'  bissement.  Le  travail  à  peu  près  semblable  d'Es- 
ienne ,  malgré  les  additions  successives  de  ses 
livers  éditeurs,  dont  quelques-uns  furent  des 
lommes  habiles ,  était  devenu  imparfait  depuis 
a  publication  de  plusieurs  textes  jusque  alors 
nédits,  et  surtout  depuis  les  précieuses  obser- 
■  ations  d'un  grand  nombre  de  critiques  sur  les 
nonuments  littéraires  de  l'ancienne  Rome. 

C'est  vers  la  fki  de  l'année  1718  que  le  jeune 
ibbé  Forcellini,  préparé  à  ce  nouveau  labeur  par 
'  jes  études  sur  Calepin,  encouragé  par  l'évéque 
}!e  Padoue,  le  cardinal  Georges  Cornaro,  et  di- 
igé  d'abord  par  son  ancien  maître ,  se  mit  à 
ire  ,  la  plume  à  la  main ,  tous  les  auteurs  de  la 
ittérature  latine  et  leurs  meilleurs  interprètes, 
ous  les  recueils  d'inscriptions  et  de  médailles 
liiiies.  Chargé  en  1724  de  la  direction  du  sémi- 
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naire  de  Coneda,  près  de  Rellnne,  où  il  rem- 
plit 1.1  chaire  de  rhétorique,  il  fut  obligé  il'iii- 
terrompre  une  première  fois  le  travail  au(iuel  il 
avait  consacré  sa  vie  avec  autant  de  zèle  que  de 
docilité.  Rappelé  à  Padoue ,  il  reprend  sa  tâche 
au  mois  d'avril  1731 ,  et  la  continue  sans  dis- 
traction jusqu'en  1742.  Un  nouveau  devoir  lui 
est  alors  imposé  :  les  fonctions  de  confesseur  des 
clercs  l'enlèvent  de  temps  en  temps  à  son  autre 
vocation,  jusqu'au  moment  où  le  cardinal-évô- 
que  Rezzonico,  qui  fut  pape  sous  le  nom  de 
Clément  XIII,  persuadé  avec  raison  qu'il  ne 
fallait  pas  le  contrarier  plus  longtemps  dans 
l'exécution  d'un  ouvrage  qui  pouvait  honorer 
l'Italie ,  le  rend  tout  entier,  en  1751 ,  à  la  liberté 
de  ses  longues  et  pénibles  études.  Le  21  février 
1753,  le  dictionnaire  est  achevé.  Du  4  juin  1753 
au  9  avril  1755,  près  de  deux  ans  sont  employés 
à  la  révision.  Louis  Violato  en  avait  commencé  la 
transcription  le  3  décembre  1753,  et  il  la  termine 
le  13  novembre  1761.  Ces  dates  sont  extraites 
d'une  note  autographe  de  Forcellini  lui-même, 
qui  mourut  avant  d'avoir  eu  le  bonheur  de  voiries 
autres  profiter  du  fruit  de  ses  veilles.  Ce  ne  fut 
qu'en  1771  que  le  dictionnaire  fut  imprimé. 

Le  séminaire  de  Padoue ,  qui  fit  sortir  enfin 
de  ses  presses  cet  immortel  ouvrage  d'un  de  ses 
élèves-,  garde  encore  avec  un  soin  religieux  et 
montre  avec  un  juste  orgueil  dans  sa  bibliothè- 
que ,  à  côté  des  auteurs  latins  dont  Forcellini  se 
servit  pour  composer  sou  lexique ,  exemplaires 
usés  et  presque  détruits  par  d'infatigables  études, 
les  douze  volumes  in-folio  de  ses  propres  ma- 
nuscrits ,  surchargés  de  ratures  et  de  renvois , 
le  plus  glorieux  trésoi  de  ce  riche  dépôt.  On  ne 
peut  voir,  s'il  nous  est  permis  de  parler  ici  d'a- 
près nos  souvenirs,  on  ne  peut  voir  sans  quel- 
que émotion,  sans  un  vif  sentiment  de  recon- 
naissance respectueuse ,  cette  longue  série  de 
cahiers  où  un  seul  homme ,  pendant  près  de  qua- 
rante ans ,  accumula  les  immenses  matériaux  de 
son  grand  ouvrage ,  les  extraits  de  ses  innom  - 
brables  lectures ,  et  on  se  représente  alors  par 
la  pensée  tout  cet  intervalle  qu'il  exprime  si 
bien  dans  les  simples  et  touchantes  paroles  do 
sa  préface  :  Adolescens  manum  admovi;  se- 
nex ,  dum  perficerem,  factus  sum,  ut  vi- 
detis. 

Outre  les  secours  philologiques  et  histori- 
ques amassés  autour  de  lui ,  Forcellini  consul- 
tait Jules  Pontedera  sur  les  questions  d'antiquité, 
Poleni  sur  les  termes  d'architecture,  Morgagnl 
sur  ceux  de  médecine;  mais  les  livres  et  les 
hommes  ne  lui  auraient  point  suffi  pour  le  suc- 
cès d'une  telle  entreprise ,  s'il  n'avait  trouvé  en 
lui-même  une  volonté  ferme  et  une  rare  saga- 
cité. Ceux  qui,  par  une  tradition  de  l'ingratitude 
contemporaine,  donnent  encore  au  dictionnaire! 
latin  publié  pour  la  première  fois  à  Padoue  en 
1771  le  nom  de  Facciolati ,  ne  savent  point  que 
Facciolati  lui-même ,  homme  d'un  amoiii--proprrt 
assez  ombrageux ,  dans  une  épttre  latine  qu'il 
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rendit  publique  dès  1756,  proclama  qu'il  n'était 
pour  rien  dans  la  composition  du  lexique ,  dont 
plusieurs  lettres  avaient  été  rédigées  sans  qu'il 
y  coopérât  même  de  ses  conseils ,  et  que  For- 
cellini  en  était  le  premier  auteur,  le  seul  auteur  : 
Princeps  hujus  operis  conditor  atque  adeo 
ïinus  Forcellinus  est.  M.  Vedova ,  le  plus  ré- 
cent biographe  des  écrivains  padouans  ,  arrivé  à 
Facciolati ,  ne  dit  pas  un  mot  du  lexique  ;  il  est 
vrai  qu'il  n'accorde  même  pas  un  article  à  For- 
cellini. 

La  première  édition ,  qui  portait  dès  lors  ce 
titre  :  Totius  Latinitatls  Lexicon ,  fut  dédiée  à 
i'évêque  de  Padoue,  le  cardinal  Prioli,  dont  la 
protection  rendit  enfin  possible  l'impression  de 
ce  grand  ouvrage,  terminé  depuis  dix  ans.  L'é- 
dition sortit,  en  4  vol.  in-fol.,  des  presses  du  sé- 
minaire. Toute  l'Europe  savante  accueillit  d'une 
approbation  unanime  ce  nouveau  présent  de  l'I- 
talie. L'éditeur  de  l'ouvrage ,  Gaétan  Cognolato , 
chanoine  de  l'église  de  Monselice,  qui  l'avait  fait 
précéder  d'une  préface  instructive ,  à  sa  mort, 
en  1802,  laissa  des  suppléments ,  dont  une  partie 
seulement  fut  employée  dans  la  seconde  édition, 
très-peu  supérieure  à  la  première ,  et  qui  fut  pu- 
bliée en  1805  par  les  mêmes  presses,  dans  le 
môme  format.  Là  aussi  furent  imprimés,  en  1816, 
les  suppléments  d'abord  négligés,  et  que  M.  l'abbé 
Furianetto  joignit  aux  siens  dans  un  Appendice, 
annoncé  alors  comme  renfermant  1,060  mots  de 
plus  et  2,770  corrections. 

Depuis  longtemps  M.  Joseph  Furianetto,  dis- 
ciple et  maître,  comme  tous  les  précédents,  de 
l'école  épiscopale  de  Padoue  ,  recueillait  patiem- 
ment les  m.atériaux  d'une  troisième  édition,  plus 
soignée,  plus  digne  des  mémorables  travaux  du 
premier  auteur,  enrichie  des  suppléments  de 
l'Appendice ,  mais  dégagée  des  fausses  inscrip- 
tions d'Emmanuel  Campolongo  qui  s'y  étaient 
glissées,  lorsqu'il  fut  prévenu,  en  1826,  par  un 
éditeur  anglais,  qui  reproduisit  en  2  gros  vol. 
in-4°,  très-bien  imprimés,  à  Londres,  le  diction- 
naire de  Forcellini,  où  chaque  mot  fut  traduit 
en  anglais  au  lieu  de  l'être  en  italien,  où  l'on  mit 
les  suppléments  à  leur  place,  et  où  l'on  répandit 
çà  et  là ,  tantôt  quelques  mots  de  plus ,  tantôt 
-des  observations  nouvelles.  On  y  joignit  même, 
en  1828,  un  Auclarïum,  composé  du  traité  De 
ParticuUs  du  jésuite  Tursellin,  du  Siglaiium 
Momanum  de  J.  Gerrard  (Londres,  1792),  de 
V Index  etymoloyicur,  de  J.-Math.  Gesner,  mais 
qui  reçoit  beaucoup  plus  de  prix  d'un  nouveau 
recueil  fait  par  .lac.  Bailey,  soit  de  mots  puisés 
dans  les  auteurs  les  moins  lus ,  dans  les  glossa- 
teiir;  et  les  scoliastes,  soit  principalement  de 
noms  historiques  et  géographiques  omis  à  des- 
sein par  Forcellini ,  dans  la  crainte  de  trop 
agrandir  le  champ,  déjà  si  vaste,  qui  s'ouvrait  de- 
vant lui. 

Cette  édition  anglaise  dut  exciter  l'émulation 
de  M.  Furianetto,  qui  se  détermina  enfin,  après 
plus  de  dix  ans  derecherches  persévérantes,  à  com- 
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muniquer  aux  savants,  dans  une  troisième  édi 
tion  italienne ,  les  nombreux  suppléments  (|Li'i 
avait  rassemblés.  Le  5 octobre  1827,  en  paicou 
rant  la  célèbre  imprimerie  du  séminaire  de  Pa 
doue ,  nous  avons  vu  tirer  les  premières  feuilles 
grand  in-4°,  du  premier  volume  ;  le  quatrièmi 
et  dernier  est  de  1831.  Le  mérite  de  ce  nouveai 
travail  est  incontestable  ;  et  si,  après  tant  d'ad 
ditions  dues  au  savant  éditeur,  le  lexique  m 
remplit  pas  encore  tout  son  but,  au  moins  peut 
on  dire  qu'il  y  est  plus  fidèle  aujourd'hui  qu 
jamais.  On  assure  en  Italie  qu'il  s'est  accru  d 
5,000  mots  et  de  10,000  corrections  nouvelles 
A  peine  cette  troisième  édition  de  Padoue  fut 
elle  connue,  qu'elle  devint  la  proie  delà  con 
trefaçon.  Un  imprimeur  de  Schneeberg  (Saxe) 
Charles  Schumann,  secondé  par  sa  famille  et  ses 
associés  deZwickau,  annonça  dès  1828  et  termiu; 
en  1835  une  réimpression  en  4  vol.  in-fol.  d( 
l'ouvrage  et  de  tous  ses  suppléments  ;  on  en  a  seu 
leraent  banni ,  à  l'exception  de  quelques  phrase: 
allemandes,  toute  traduction  en  langue  vulgaire 
C'est  maintenant  l'édition  la  plus  répandue. 

Les  correcteurs  employés  par  l'imprimeuti 
Schumann  ont  eu  le  tort ,  surtout  dans  le  pre- 
mier volume,  de  transcrire  plusieurs  des  pré 
cieuses  additions  de  M.  Furianetto  sans  les  mar-' 
querde  son  nom,  peut-être  parce  qu'ils  avaient 
commencé  par  lui  reprocher  amèrement  de  cora-^ 
prendre  fort  peu  de  chose  à  la  doctrine  des  par-' 
ticules  et  de  ne  leur  être  bon  à  rien  :  ut  remii 
integram  esse  facile  intelligeremus.  Qu'ont-ihl 
ajouté  eux-mêmes  au  travail  du  docte  Italien  i 
Des  étymologies  fort  incertaines ,  d'obscures  dé* 
finitions,  des  discussions  grammaticales  à  pe» 
près  inintelUgibles,  des  exemples  tirés  d'inscripi 
tiens  fausses ,  un  inutile  amas  de  variantes,  un« 
singulière  confusion,  qu'ils  appellent  l'ordre  lO'i 
gique,  et,  il  faut  bien  le  dire,  une  innombrable 
multitude  de  fautes  d'impression ,  de  barbaris-i 
mes ,  de  lacunes ,  d'où  l'on  ne  peut  quelquefois 
tirer  un  sens  qu'avec  l'aide  des  anciennes  édi4 
tions.  Cette  réimpression  saxonne  pourrait  ce4 
pendant  être  recommandée  aux  personnes  capa<i 
blés  de  s'en  servir  avec  discernement ,  comme 
étant  aujourd'hui  la  plus  complète ,  et  comme 
résumant  assez  bien,  si  on  lui  pardonne  lesligneài 
passées ,  tous  les  travaux  faits  en  Italie  et  en 
Angleterre,  depuis  le  commencement  du  siècle 
dernier,  sur  la  lexicographie  latine.  Seulement,^ 
les  auteurs  de  cette  entreprise  de  librairie  n'au- 
raient pas  dû  oublier  deux  choses  :  d'abord,  qu'il 
est  odieux  d'insulter  ceux  que  l'on  copie  ;  en-i 
%uite ,  qu'il  est  toujours  difficile  pour  une  maini 
étrangère  de  perfectionner  à  la  hâte  des  tra^  aux  ■ 
qui  ont  coûté  plus  d'un  siècle  d'études  à  une  suc- 
cession de  savants  illustres ,  qu'il  n'est  permis 
de  toucher  qu'avec  une  exti'ême  réserve  à  de  tols 
travaux,  et  qu'on  s'honore  en  les  respectant. 
[Victor  Leclerc,  dans  Y  Eric,  des  G.  dit  M.  1 
Ferrari,  Fie  de  Forcellini;  Padoue  ,  1792,  in-4", 

FoerKLLiwi  (Marco),  littérateur  italien, 
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IVèio  Ju  précédent,  né  à  Campo,  dans  la  Marclie 
Trévisaiie,enl711,mortàSan-Salva(lor,eii  1794. 
11  étudia  ledroit,  se  lit  recevoir  docteur  à  Fadoue, 
et  exerça  la  profession  d'avocat  à  Venise.  11  devint 
ensuite  assesseur  criminel  des  podestats  vénitiens, 
et  finit  ses  jours  à  San-Salvador,  oii  il  remplissait 
les  fonctions  de  juge.  11  était  lié  d'amitié  avec  le 
poëtc  Lastesio ,  et  cultivait  lui-même  les  lettres 
avec  succès.  On  a  de  lui  :  Le  Feste  Trivigiane 
d'amore;  Venise,  1745,  iu-4''  ;—  Lettere  fanù- 
(/ii«;v,  publiées  par  Gamba;  Venise,  1835,  in-4''; 
—  une  édition  des  ouvrages  de  Sperone  Speroni  ; 
Venise,  1740,  5  vol.  in-4°;  —  une  édition  des 
\ Opère  di  mons.  délia  Casa;  Venise,  1752, 
ji:{  vol.  in-4";  et  une  édition  de  la  Bibliotheca 
Italiana  de  Fontaniui  ;  Venise,  1758. 

'ï\Ç3\io ,  IHogrufia  deyli  Italiani  ilbistri,  t.  11. 

*  FO  BC  H  H  E!  .^!  (  Mattli  ios),  écri  vain  allemand , 
t  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a 
Me  lui  une  pièce,  dans  le  dialecte  de  la  basse 
Allemagne,  sur  mi  trait  de  l'histoire  romaine  ra- 
îonté  par  Aulu-Gelle  :  Ein  schoen  Spiel  der 
Historien  von  deïii  Papyrio  prœtextato  ;  in-8°, 
(ans  lieu  ni  date.  G.  B. 

Kehrein,  Die  dramatische  Poésie  der  Deutschen,  t.  I. 

*FORCHHAM-MER  {Paul-Guillaume), anti- 
fuaire  et  philologue  allemand ,  né  à  Husum ,  en 
1803.  11  étudia  à  Lubeck  et  à  l'université  de 
^iel,  et  de^^nt  docteur  en  philosopliie  en  1828. 
i''enu  à  Londres  et  à  Paris,  en  1830,  il  résolut 
\à  même  temps  de  séjourner  quelques  années 
m  Italie  et  en  Grèce.  Amateur  de  l'antiquité,  il 
tait  convaincu  que  pour  la  bien  connaître  il  ne 
uffit  pas  d'être  familier  avec  les  chefs-d'œuvre 
lassiques ,  mais  qu'il  faut  encore  visiter  le  sol 
iui  les  vit  éclore.  Il  fit  deux  fois  le  voyage  de 
Jrèce,  et  visita  l'Asie  Mineure  afin  de  reconnaître 
3  lieu  où  fut  Troie  et  en  lever  le  plan  exact. 
il  put  atteindre  ce  but  après  avoir  accompagné 

Îln  1839  le  roi  Othon  dans  une  excursion  vers 
h  nord  de  la  Grèce.   L'amirauté  anglaise  lui 
;  'rêla  un  concours  actif,  et  lui  donna   dans  le 
eu  tenant  Spratt  un  auxihaire  qui  le  seconda 
arfaitement.  A  l'issue  de  cette  expédition  d'un  si 
and  intérêt  historique,  Forchhammerparcourut 
>  lésion  du  Nil  et  des  pyramides,  d'où  il  se 
iidit  àAthènes  et  à  Rome.  A  son  retour  à  Kiel, 
I  il  avait  été  appelé  à  une  chaire  de  professeur, 
s  occupa  à  fonder  dans  cette  ville  un  musée 
■s  antiques.   Aidé  de  l'antiquaire  Jahn,  il  eut 
liée,  pour  mieux  atteindre  ce  but,  de  faire  ins- 
uev  des  solennités  ou  fêtes  archéologiques. 
>  ouvrages  de  Forchhammer  portent  naturel- 
ineut  sur  le  même  sujet.  On  a  de  lui  :  Zur 
jpographie  von  Athen  (Matériaux  pour  ser- 
1    h  la  Topographie  d'Athènes)  ;   Gœttingue, 
p'.>;  — Hellenïka;    Berlin,    1837;   —   Die 
■    i'hener  iind  Sokrates  (  Les  Athéniens  et  So- 
'    |ate);  Berlin,  1837;  —  Apollo's  Ankimft  in 
clphi  (l'Arrivée  d'Apollon  à  Delphes);  Kiel, 
lO;  —  Die  Geburt  der  Athene  (Naissance 
1  ïMinerve);  Kiel,  1841  ;  —  Topographie  von 


Alhen  (  Topographie  d'Athènes);  1841;  —  De 
rutione  qiiam  Aristolcles  tn  disponendis  li- 
bris  De  animaiibus  secutus  sil  ;  Kiel,  ls40; 

—  De  Aristolelis  Arte  Poetica,  ex  l'iatone  il- 
histranda  ;Kiei,  1847;  —  Die  cyklopischen 
Mauern  (Les  Murs  cyclopéeus);  Kiel,  1S47; 

—  Demokratenbuechle'm  (le  Livre  des  Démo- 
crates); Berhn,  1849.  Forchhammer  base,  dan.s 
ce  livre ,  les  principes  démocratiques  sur  la  po- 
litique d'Aristote. 

Cnnversat.-Lex. 

FORD  ou  FORDE  (/o/i?i  ),  auteur  dramatique 
anglais,  né  àislington,  en  1586.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Au  mois  de  novembre  1602,  il  com- 
mença au  Temple  l'étude  des  lois ,  dont  il  s'oc- 
cupa beaucoup  moins  que  du  culte  des  muses. 
Il  fut  aussi  lié  avec  les  célébrités  littéraires  du 
temps,  telles  que  Rowley,  Dekker  et  Drayson , 
qu'il  seconda  même  dans  quelques-unes  de  leurs 
compositions.  Il  écrivit  onze  pièces  de  théâtre, 
qui  eurent  du  succès  et  furent  imprimées,  de 
1629  à  1639.  Les  principales  sont  :  The  Lover's 
Melanchohj;  1629;  —  Love's  Sacrif.ce  ;  1633; 

—  The  broken  Heart  ;  1633;—  The  Ladies 
Trial;  1639,  in-4''  ;—  Tis  Pity  she's  a  Whore; 
1633,  in-4°.  Malgré  la  singularité  du  titre,  cette 
dernière  pièce  est  une  dès  meilleures  de  Ford. 
Le  théâtre  de  Ford  a  été  recueilli  et  publié  par 
Henri  Weber  :  The  draniatic  Works  qf  John 
Ford;  1811,  2  vol.  in-8°. 

Quarterly  Review,  n°  XII,  —  Baker,  Biog.  dram.  — 
Chalraers,  Gen.  biog.  Oict. 

FORD  (John),  mécanicien  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Sussex,  en  1605,  mort  le  3  septem- 
bre 1670.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  devint  haut 
sheriff,  du  comté  de  Sussex ,  et  montra  pour  la 
cause  de  Charles  P''  une  fidélité  que  ce  prince 
récompensa  par  le  titre  de  chevalier.  Il  com- 
manda ensuite  un  régiment  dans  l'armée  royale. 
Emprisonné  en  1647,  comme  complice  de  l'éva- 
sion de  Charles  I*",  il  fut  sans  doute  relâché  à  la 
sollicitation  du  général  Ireton,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur.  En  1656 ,  on  le  trouve  occupé  d'im- 
portants travaux  de  mécanique.  Encouragé  par 
Cromwell,  et  à  la  requête  des  habitants  de  Lon- 
dres, il  construisit  une  machine  pour  faire  monter 
l'eau  de  la  Tamise  dans  les  rues  les  plus  élevées 
de  la  ville,  à  une  hauteur  de  quatre-vingt-treize 
pieds.  Il  exécuta,  dit-on ,  cet  ouvrage  dans  l'es- 
pace d'une  année,  et  à  ses  propres  dépens.  La 
même  machine  fut  plus  tard  employée  dans  d'au- 
tres parties  du  royaume,  pour  le  dessèchement 
des  terres  et  des  mines.  Il  construisit  aussi  une 
grande  machine  hydrauHque  à  Somerset  House, 
pour  l'approvisionnement  duStrand  ;  mais  comme 
cette  construction  masquait  les  fenêtres  du  pa- 
lais, la  reine  Catherine,  femme  de  Charles  II,  la 
fit  démolir.  Après  la  restauration ,  Ford  imagina 
une  manière  de  frapper  la  monnaie  qui  devait 
rendre  toute  contrefaçon  impossible.  Il  obtint 
pour  cette  invention  un  brevet  en  Irlande,  et  ii 
s'y  rendit  pour  l'exploiter,  mais  il  mourut  peu 
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après.  On  a  de  lui  :  A  Design  for  bringing  a 
rive?'  from  Rickmansivorth  in  Hertfordsltire 
to  St.-Giles's  in  the  Fields,  near  London, 
the  benefits  of  it  declared,  and  the  objections 
against  it  answered;  Londres,  1641,  m-4°;  — 
Expérimental  Proposais  how  the  king  may 
hâve  money  to  pay  and  maintain  his  fleets, 
with  ease  to  the  people  ;  London  may  bere- 
builf,  and  ail  proprietors  satisfied;  money 
may  be  lent  at  six  per  cent,  en  pawns  ;  and 
the  fishing  trade  set  up ,  and  ail  iviihout 
straining  or  thwarting  any  of  ours  laws  or 
customs  ;  Londres,  1646,  in-4''. 

Wootl ,  Athense  Oxonienses.  —  Chalmcfs,  General 
biographical  Dictionary. 

FORDUN  {Jean  de),  le  plus  ancien  des  his- 
toriens écossais ,  né  à  Fordun,  village  du  comté 
de  Mearns,  dans  la  première  partie  du  quator- 
zième siècle,  mort  vers  1386.  Sa  vie  est  incon- 
nue; on  croit  qu'il  fut  chanoine  à  Aberdeen.  Son 
histoire  est  en  cinq  livres,  et  s'étend  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  David  P'',  en  1153.  L'auteur 
commence  à  la  création,  et  son  premier  chapitre 
est  intitulé  -.De  Mundo  sensibili,  Terra  scilicet 
et  suis  guattior  punctis  principalibus,  orien- 
tait ,  occidentali ,  australi  et  boreali  ;  et  ce 
qui  suit  immédiatement  est  plutôt  un  traité  de 
cosmogonie  qu'une  chronique  ou  une  histoire. 
Outre  ces  cinq  livres,  Fordun  laissa  des  maté- 
riaux pour  continuer  l'histoire  d'Ecosse  jus- 
<iu'en  1385.  Ces  matériaux  furent  mis  en  ordre 
pnr  Walter  Bower,  abbé  d'Inchcolm,  qui  conduisit 
le  récit  jusqu'à  la  mort  de  Jacques  F",  en  1437. 
L'ouvrage  ainsi  complété  forme  seize  livres. 
Fordun  nous  apprend  qu'il  avait  consacré  beau- 
coup de  temps  à  recueillir  des  matériaux  pour 
son  histoire ,  et  qu'il  n'y  avait  épargné  ni  re- 
cherches ni  voyages.  Il  semble  avoir  fait  un  bon 
usage  des  sources  d'information  auxquelles  il  a 
pu  puiser.  Il  nous  a  conservé  un  grand  nombre 
de  faits  qui  sans  lui  auraient  été  perdus.  Quoi- 
qu'il ne  soit  pas  exempt  de  la  crédulité  qui  ca- 
ractérise cette  époque,  Fordun  peut  être  regardé 
relativement  à  ses  contemporains  comme  un 
historien  judicieux  et  éclairé.  Les  cinq  premiers 
livres  de  sa  chronique  furent  imprimés  pour  la 
"  première  fois  sous  le  titre  de  :  Joannis  Fordun, 
Scoti,  (1)  Chronicon,  sive  Scotorum  historia, 
dans  les  flistoriai  Britannicee,  Saxonicx,  etc., 
Scriptores  XV,  de  Gale;  Oxford,  1691,  in-fol., 
p.  363-701.  La  première  édition  complète  de 
cette  histoire  parut  par  les  soins  de  Hearne, 
sousic  titre  de  Joannis  de  Fordun,  Scoti,Chro- 
WKo?3;  Oxford,  1722,  5  vol.  in-S".  Walter  Goo- 
dall  en  donna  une  édition  plus  complète  et  plus 
soignée,  intitulée  :  Joannis  Fordun,  Scoli- 
chronicon,  cum  siipplcmentis  et  contimia- 
tioneWalleri  Boweri ;  Édimb.,  1759, 2vol. in-f. 

Mankenzlc,  Scotch  jrrUers.  —  l'Inkerlon,  Introd.  to 
hvjuiry  into  hiU.  of  ScoUand.  —  l'ujiny  Cijclopœdiu. 

(1)  Dans  tons  Ips  manuscrits  de  Fordun  Scoti  est  Joint 
à  Chronicon.  Gale  a  eu  tort  de  l'en  séparer  pour  en  faire 
une  épithète  de  l-'ordun. 


FOKDYCE  (  73fli'W),  moraliste  écossais,  m, 
à  Aberdeen,  en  1711,  mort  en  1750.  Élevé  ai  || 
collège  Marshal,  il  fut  quelque  temps  cliapelaii 
de  Jokn  Hopiiins,  mais  il  ne  devint  jamais  pas 
teur  d'aucune  congrégation.  En  1742,  il  fu 
nommé  professeur  de  philosophie  morale  ai 
collège  Marshal.  Il  publia,  sous  le  voile  de  l'ano 
nyme,  en  1745,  un  volume  de  Dialogues  cou- 
cerning  éducation,  qui  fut  suivi  d'un  secont 
volume,  en  1748.  11  écrivit  aussi  Sur  la  Philo 
Sophie  morale  un  traité ,  qui  parut  d'abord  dam 
Le  Précepteur  deDodsley,  et  fut  plusieurs  fois 
réimprimé  séparément.  En  1750  il  fit  un  voyage 
en  France ,  en  Italie ,  et  dans  diverses  autre; 
contrées  de  l'Europe,  pour  visiter  les  antiquités  d( 
ces  pays.  En  revenant  en  Angleterre ,  il  perdi 
la  vie  dans  un  naufrage  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande. Il  laissa  manuscrit  :  Theodorus,  a  Dia- 
logue on  the  Art  of  preaching,  publié  er 
1552,  in-12. 

Chalmers,  General  biographical  Dictionary. 

FORDYCE  (Jacques),  prédicateur  et  mora- 
liste écossais,  frère  du  précédent,  né  en  1720, 
mort  à  Bath,  le  l*^""  octobre  1796.  Il  fut,  commt 
son  frère,  un  théologien  presbytérien,  et  serendili 
célèbre  par  son  éloquence.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  Marshal ,  il  obtint  le  droit  de 
prêcher,  et  devint  second  ministre  de  l'église 
collégiale  de  Brechin.  Il  publia  divers  sermons, 
dont  l'un  :  On  thefolly,  infamy,  and  misery 
of  îinlawful  pleasure ,  imprimé  en  1760 ,  eu!' 
un  grand  succès,  et  lui  fit  conférer  le  grade  dei 
docteur  à  l'université  de  Glasgow.  Vers  1762 
il  accepta  la  place  de  coadjuteur  du  D'  Law->| 
rence,  ministre  de  l'Église  écossaise  à  Lon- 
dres, et  il  lui  succéda  quelques  mois  après. 
Pendant  plusieurs  années  il  fut  un  des  prédica- 
teurs dissidents  les  plus  populaires  de  la  capi- 
tale; mais  sa  dispute  avec  son  coadjuteur  Tôl- 
ier partagea  la  congrégation,  et  nuisit  à  la  po- 
pularité de  Fordyce.  En  1782  il  résigna  ses 
fonctions  pastorales,  et  se  retira  dans  le  Hamp- 
shire.  Il  résidait  auprès  du  comte  de  Bute ,  dont 
il  était  l'ami  et  qui  lui  avait  ouvert  sa  bibliotiiè- 
que.  Outre  les  sermons  déjà  mentionnés ,  on  a 
de  Fordyce;  Sermons  to  young  Women  ;  17C5, 
2vol.  in-12;  —  Addresses  to  young  Me.n; 
1777, 2  vol.  in-12  ;  —  Addresses  to  the  Deity  ; 
1785,  in-12  ;  —  Poems;  1786. 

Aikins.  General  Biograpky. 

FORDYCE  (Guillaume),  médecin  écossais,: 
frère  des  deux  précédents,  né  à  Aberdeen,  en 
1724,  mort  le  4  décembre  1792.  Il  fit  s"es  études 
au  collège  Marshal,  et  s'adonna  de  bonne  heure 
à  la  médecine  et  à  la  chirurgie.  Il  servit  quelque 
temps  comme  volontaire  dans  les  armées  britan- 
niques ,  et  ne  tarda  pas  à  y  obtenir  un  emploi 
de  chirurgien  militaire.  Il  vint  ensuite  exercer 
sa  profession  à  Londres,  et  s'acquit  une  grande 
célébrité.  Il  fut  créé  chevalier  en  1787.  Fordyce 
pensait  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
se  rattachent  à  une  même  série  de  lois,  et  il 
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essaya  d'ctahlir  iiii  rappiocliement,  plus  ingé- 
nieux qu'exact,  entre  l'attraction  universelle  et 
rirrilabilité,  qu'il  désignait  sous  le  nom  d'attrac- 
tion vitale.  On  a  de  lui  :  A  Beview  of  the  ve- 
nereal  Discase,  and  Us  remédies  ;  Londres, 
1768,  in-8"  ;  —  A  Neiv  Inquiries  into  the  cau- 
ses ,  symptoms  and  cure  0/  putrid  and  in- 
flammatorij  Fevers  and  of  the  ulcerated 
and  maiignant  fore  throat ;  Londres,  1773, 
in-S";  —  A  Letter  to  D'"  Jolm  Sinclair  upon 
the  antiseptical  virtues  of  muriatic  acid  ; 
Londres,  1790,  in-8"; —  The  great  Impor- 
tance andproper  méthode  of  cultivating  and 
;:nring  Rhubard  in  Britain  for  médicinal 
•xse;  Londres,  1792,  in-8°. 

Chaimers,  General  biographical  Dictionary.  —  Uiog- 
HCdicale. 

FORDYCB  (  Georges),  médecin  écossais ,  fils 
le  Daniel  Fordyoe,  né  à  Aberdeen,  le  18  novem- 
luc  1736,  mort  le  25  mai  1802.  Doué  des  plus 
leureuses  dispositions ,  il  obtint  à  l'âge  de  qua- 
orze  ans  le  grade  de  maître  es  arts.  A  quinze 
ins  il  fut  placé  chez  son  oncle  Jean  Fordyce, 
liirurgien  et  pharmacien  à  Uppingham,  dans  le 
oiiilé  de  Rutland.  Il  se  rendit  ensuite  àÉdim- 
HMug,  où  il  mérita  la  bienveillance  de  l'illustre 
)ro!esseur  Cullen.  Reçu  docteur  en  1758,  il  alla 
huivre  pendant  un  an  les  cours  de  l'université 
lie  Leyde.  Il  s'établit  ensuite  à  Londres,  où  il  fit 
(les  cours  publics,  qui  attirèrent  bientôt  de  nom- 
()reux  auditeurs.  Il  fut  nommé  médecin  de  l'hô- 
|iital  Saint-Thomas  en  1770,  membre  de  la  So- 
ùété  Royale  en  1776 ,  et  membre  du  Collège  des 
Vlédecins  en  1787. 11  était  très-faible  de  consti- 
tution et  sujet  à  de  graves  infirmités.  «  Ce  qui 
bnda  surtout  sa  réputation ,  dit  la  Biographie 
\rnedicale,  ce  furent  ses  belles  et  nombreuses 
[observations,  faites  en  1774,  sur  la  température 
les  animaux  en  général  et  sur  celle  du  corps 
le  l'homme  en  particulier.  Ces  expériences 
ponstatèrent  la  faculté  dont  les  corps  organisés 
ijouissent  de  se  maintenir  dans  une  température 
!à  peu  près  constante.  «  On  a  de  Fordyce  :  Bis- 
«crtatiode  Ca^arr/îo  ;  Edimbourg,  1758,  in-4°; 
—  Eléments  of  Agriculture  and  Végétation  ; 
lÉdimbourg,  1765,  in-S";  —  Eléments  of  the 
\Practiceof  Phîjsic;  Londres,  1768,  in-8°;  — 
|4  Treatise  on  the  Digestion  ofFood  ;  Londres, 
il791 ,  in-S";  —  A  Dissertation  on  Fever ; 
Londres,  1795,  in-S"  ;  —  divers  mémoires  dans 
îles  Philosophical  Transactions  et  dans  les 
^Icdico-Chiricrgical  Transactions. 

rhalraers,  Ceneral  biograpkical  Dictionary.  —  Biog. 
picdivale. 

ï-'OKEEST  {Pierre  van)  ,  connu  sous  le  nom 
de  FOEiESTUS,  médecin  hollandais,  né  à  Alkmaer, 
en  1522,  mort  dans  la  même  ville,  eu  1597.  Il 
icommença  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  les 
continua  à  Harlem  et  à  Louvain,  où  il  suivit  les 
îcours  de  médecine  de  Triverus.  Il  se  rendit  en- 
isuite  en  Italie,  et  se  lit  recevoir  docteur  à  Bo- 
logne, 11  suivit  les  leçons  d'André  Vesaje,  ^ 


Padoue,  celles  de  G.  Horst,  à  Kome,  celles  de 
Guido  Guidi  et  de  Jacques  Dubois,  ii  Paris.  Il  se 
fixa  pendant  un  an  à  Pluviers,  dans  la  IJeauce, 
puis  il  revint  dans  sa  patrie.  Appelé  à  Deift  du- 
rant une  peste  meurtrière,  il  rendit  de  si  grands 
services  aux  habitants  que  ceux-ci  le  retinrent 
parmi  eux ,  en  lui  assignant  une  pension  consi- 
dérable. Il  passa  près  de  quarante  ans  à  DeIft,  et 
revint  mourir  à  Alkmaer.  Foreest  fut  un  bon 
médecin  ;  mais  ses  ouvrages,  quoique  estimables, 
n'ont  guère  contribué  aux  progrès  de  la  patholo- 
gie et  de  la  thérapeutique  ;  ils  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  de  :  Observai iomcm  et  Curatio- 
num  medicinalium  Libri  XXVI H  ;  Francfort, 
1602-1606,  4  voL  in-fol. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  litt.  des  Pays- 
Bas,  t.  XII.—  Éloy,  Diction,  hist.  de  la  Médecine. 

FOREiRO  (François),  théologien  et  philo- 
logue portugais,  né  dans  la  première  partie  du 
seizième  siècle ,  mort  le  10  janvier  1587.  Issu 
d'une  famille  noble  de  Lisbonne,  il  reçut  une 
éducation  distinguée,  et  entra  dans  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs.  Jean  lU,  roi  de  Portugal,  l'en- 
voya à  Paris  pour  y  perfectionner  son  éducation. 
De  retour  à  Lisbonne,  vers  1540,  Foreiro,  qui 
joignait  à  une  parfaite  connaissance  du  latin ,  du 
grec  et  de  l'hébreu,  un  savoir  théologique 
étendu,  brilla  soit  dans  l'enseigaeniéut,  soit  dans 
la  prédication.  Il  fut  chargé  de  l'instruction  de 
l'infant  don  Antoine,  et  envoyé  en  1561  au  con- 
ciicv  de  Trente  en  qualité  de  théologien  du  roi. 
Les  Pères  du  concile  l'adjoignirent  à  Léonard 
Marini,évêque  de  Lanciano,  et  à  Gilles  Foscarari, 
évêque  de  Modène,  pour  la  correction  du  bré- 
viaire et  du  missel  romain ,  la  composition  du 
catéchisme  du  concile  et  l'examen  des  livres.  Le 
roi  le  rappela  à  Lisbonne  en  1565.  Foreiro  fut  élu 
la  même  année  prieur  du  couvent  des  domini- 
cains de  Lisbonne ,  et  provincial  l'année  sui- 
vante. Ayant  fait  bâtir  un  couvent  de  son  ordre 
à  Almada,  près  de  Lisbonne,  il  y  partagea  ses  der- 
nières années  enti-e  l'étude  et  la  prière.  On  a  de 
lui  :  le  sermon  qu'il  prononça  au  concile  de 
Trente ,  le  premier  dimanche  de  l'Avent  1562, 
imprimé  à  Brescia,  1563;  —  Isaice  prophètes 
vêtus  ei  nova  ex  hebraico  Versio,  cum  com- 
vientario ;  y enise,  1563,  in-fol.;  Anvers,  1565, 
in-S"  :  cet  ouvrage,  regardé  comme  excellent,  a 
été  réimprimé  à  Londres,  1660,  dans  le  t.  V  des 
Critici  sacri  ;  —  la  préface  qui  est  en  tête  de 
l'Index  des  livres  défendus  publié  à  Rome  en 
1564. 

Quétif  et  Écbard.  Scriptores  Ord.  Pnedic.  —  Touroii, 
Hommes  ill.  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  t.  IV, 
p.  472. 

*FORELius  (Hemviing),  érudit  suédois, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  Carcmoniis 
Romanorum  ;  Upsal,  1693,  in-S"  ;  —  De  Aqiitla 
Romanorum;  ibid.,  1694,  in-8";  —  Zenophi- 
losophus  leviter  aduinbratus ;  ibid.,  1700, 
in-8°;  —  Dissertatio  de  Prometheo;  ibid., 
11704,  in-8°;  —   Dissertatio  continens  prœi 
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cognita  in  vitam  Ulyssis;  ibid.,  1707,10-8". 

Adelung/Supplém.  à  Jôcher,  Allgem.  CJeiakrten-Lex. 

FORERics,  théologien  portugais.  Voy.   Fo- 

REIRO. 

FOREKUS  (Laurent),  controversiste  suisse, 
né  à  Lucerne,  en  1580,  mort  à  Ralisbonne,  le 
7  janvier  1659.  Entré  dans  la  Société  de  Jésus, 
il  fut  successivement  professeur  de  théologie 
et  de  philosophie  dans  les  collèges  de  son  ordre, 
chancelier  de  l'université  de  Dillingen ,  recteur 
du  collège  de  Lucerne,  et  enfin  confesseur  de 
l'évéque  d'Augsbourg.  Sothwel  mentionne  de 
lui  quarante-quatre  ouvrages  en  latin  ou  en  al- 
lemand, la  plupart  relatifs  à  des  sujets  de  con- 
troverse ;  nous  ne  citerons  que  les  plus  impor- 
tants, savoir  :  Symbohim  catholicum ,  luthe- 
ranum,  calvïnianum  cum  apostolico  colla- 
tuni;  Dillingen,  1622,  in-4'';  —  Lutherus 
thaumaturgus ;  ibid.,  1626,  in-4'';  —  Gram- 
maticus  Proteus ,  arcanoricm  Societatis  Jesu 
Dedalus  dedolatus ,  et  genuino  siio  vultu 
reprassentatus  ;  Ingolstadt,  1636,  in-S". 

Sothwel,  Bibliotheca  Scriptorum  Societatis  Jesu.  — 
Dupin,  Table  des  Auteurs  ecclés.  du  XFII^  siècle. 

*FOREST  (Jacques),  trouvère  du  ti'eizième 
siècle;  tout  ce  que  l'on  sait  sur  son  compte, 
c'est  qu'il  écrivit  un  assez  long  poëme,  dont  un 
manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale, 
et  qu'il  a  intitulé  :  Jules  César.  C'est  une  tra- 
duction de  ZaPAarsaZe  de  Lucain,  continuée  jus- 
qu'à la  dictature  de  César.  Un  style  diffus  et 
lâche ,  une  foule  de  vers  oiseux  donnent  une 
triste  idée  du  mérite  de  cette  œuvre,  qui  ne  sera 
sans  doute  jamais  imprimée.  G.  B. 

liist.  litt.de  la  France,  XIX,  681. 

FOREST  or  CHESNE  (Nicolas),  mathé- 
maticien et  théologien  français,  né  à  Chesne-le- 
Populeux,  près  Vouziers,  en  1 595,  mort  vers  1 650. 
Il  entra  chez  les  Jésuites  en  1612,  et  professa  d'a- 
bord les  mathématiques  à  Pont-à-Mousson ,  et 
ensuite  la  théologie  à  Reims.  Se  trouvant  à  Rome 
en  1638,  il  fut  autorisé  par  le  P.  Mutio  Vitellesci, 
son  général ,  à  entrer  dans  l'ordre  de  Cîteaux. 
Peu  de  temps  après  il  devint  abbé  d'Écurey ,  dans 
le  duché  de  Bar;  on  ignore  le  lieu  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  :   Uoroscopus  Delpliïni;  Paris, 

1638,  in-4°;  —  Les  Fleurs  des  pratiques  du 
Compas  de  proportion  ;  Paris,  1639,  in-8°;  — 
Cardinali  Richelio  Carmen  sotericum;  Paris, 

1639,  in-4";  —  Cardinalis  Richelii  Soteria, 
iriumphus,  mois,  immortalitos  ;  Paris,  1643, 
in-4'';  —  Selectse  Dissertationes  physico-ma-  i 
thcmaticœ;  Paris,  1647,  2  vol. in-4'';  —  Poesis  \ 
varia;  Paris,  1649,  in-S";  —  Prsecautiones 
Tridentinœ  adversus  nnvitates  in  fide  ;  Paris, 

1649,  in«8";  —  Florilegium  universale  libe- 
raliuni  arlium;  Paris,  1650,  2  vol.  in-4'';  — 
Lettres  dhin  Théologien  à  un  sien  ami  ma- 
lade, contenant  Vabrégé  de  Jansenius ;  Paris, 

1650,  in-4";  — -  Helecti  Sermones  Iheologici; 
Rouen,  1656,  m-'i";  —  Mais  vere  Gallicus, 
adversus  Jansend  Martem  J'aiso  Gallicum;  , 
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Rouen,  1660,  in-fol.  C'est  une  réfutatioi!  ( 
Mars  Gallicus,  publié  par  Jansenius  contre  1', 
liance  des  Français  avec  les  protestants. 

Alegarabe,  Bibliotheca  Societatis  Jesu.  —   Sothwj 
Scriptores  Societatis  Jesu.  —  BouUiot,  Biog.Ardennai 
j    —  Aug.  et  Aloïs  de  Backer,  Bibliothèque  des  Écrivai 
]   de  la  Compagnie  de  Jésus,  f^  série. 

I  FOREST  (  Pierre  de  La  ).  Voy.  La  Fores 
!  FOREST  (^Wifojwe  DE  La).  Fo?/.  Leclerc  i 
I  La  Forest. 

*  FOR  ESTEL  (Jean  de).  Voy.  Waurin  ;  De 
FORESTI  (Jacques-Philippe) ,  historien  il 
lien ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jacques  Ph 
lippe  de  Bergame,  né  près  de  cette  ville ,  en  143 
mort  le  15  juin  1520.  Après  avoir  fait  avec  boai 
coup  de  succès  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
entra  dans  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- Augusl 
à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Depuis  cette  époque  ii 
devoirs  de  son  état  et  l'étude  se  partagèrent  se 
temps.  Malgré  son  aversion  pour  les  dignités 
il  ne  put  se  dispenser  d'accepter  successivemei"- 
les  charges  de  prieur  d'Imola ,  de  Forli  et  t 
Bergame;  mais  ses  fonctions  ne  l'empêchèrer 
pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  sciences 
les  lettres.  Il  inspira  le  même  goût  à  ses  rel' 
gieux,  et  il  forma  des  bibliothèques  dans  lei 
couvents  qu'il  fut  appelé  à  diriger.  On  a  de  lui 
Supplementum  Chronicorum  Orbis,  ah  initi' 
Mundi  ad  annum  1485  ;  Brescia,  1485,  in-foi 
Cet  ouvrage,  quoique  fort  imparfait,  eutplusieui' 
éditions;  la  plus  complète  est  celle  de  Venise 
1506,  in-fol.;  —  De  Claris  Mulieribus  ckrit 
tianis  Commentarius ;  Ferrare,  1497,  in-fol.i 
réimprimé   par  JeanRa-snsius  Textor,  dans  1 
recueil  intitulé  :  De  Memorabilibus  et  Claril 
Mulieribus  aliquot  diversorum  Scriptorun* 
Opéra;  Paris,  1521,  in-fol.  Cetouvi'age,  plein  dt* 
faits  imaginaires  et  où  l'on  trouve  entre  autre 
fables  celle  de  la  papesse    Jeanne,  ne  donnt 
pas  une  idée  avantageuse  du  jugement  de  l'au 
teur;  —  Confessionale ,  seu  interrogatoriun 
aliorum  novissimum  ;  Yeni&e,  1487,  in-4°,  e' 
1500,  in-8". 

Gesner,  Bibliotheca.  —  Ant.  GandolC,  Dissevlatio  (h 
Augustinianis Scripioribus. —  l'h.  Elssius,  E7icomin;;Uriii 
Augustinianum  —  Vossius,  De  Historicis  Latinis.  —  Mi 
cévon.  Mémoires  pour  servir  à  ÏJiistoire  des  hoiiuiia 
illustres,  t.  XVII. 

FORESTI  (Antoine),  historien  et  théologien 
italien  ,  vivait  au  dix-septième  siècle.  On  n'a  rias 
de  détails  sur  sa  vie;  on  sait  seulement  qu'ii  ctaif 
jésuite.  Il  est  connu  par  un  ouvrage  intiiulo'  : 
Mappaniondo  istorico ,  ovvero  descrizione  dï 
tutti  imperi  del  mundo ,  délie  vite  de'  pnn- 
tefici  e  i  fatti  piit  illustri  delV  antica  e  mo- 
derna  storia;  Parme,  1690,  6  vol.  in-4''.  Si 
im|)arfait  que  soit  cet  ouvrage,  on  doit  savoir 
gré  à  l'auteur  d'avoir  osé  le  premier  entreprendre 
une  histoire  universelle.  Il  n'en  fit  paraître  que 
six  volumes.  Les  quatre  suivants,  qui  contiennent 
l'histoire  des  rois  d'Angleterre,  d'Ecosse,  de 
Suède,  de  Danemark,  des  ducs  d'Holstein  et 
des  comtes  de  Gueldre,  sont  l'œuvre  du  célèlne 
Apostolo  Zeno.  Le  onzième,  qui  traite  des  califes, 
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est  du  marquis  Dominique  Siiarez  ;  le  douzième, 
qui  concerne  la  Ciiine,  est  du  docteur  Silvio  San- 
cliez.  L'ouvrage  entier  fut  réimprimé;  Venise, 
1741),  14  vol.  in-4°.  Il  avait  été  traduit  en  alle- 
ni.irid  par  Georges  Sclilueter;  Augsbourg,  1716- 
r,  ((S,  6  vol.  in-fol.  On  a  encore  de  Foresti  :  / 
Conforti  celesti  invioti  aile  mlliùe  cristiane 
délia  Sacra  lega  ;  Parme,  1686;  —  Il  Sentiero 
délia  Sapienza  mostrato  à"  giovani  studenti; 
Parme,  1689  ;  —  La  Strada  al  Santuario  mos- 
Irato  rt'  clerici,  i  quali  aspirano  al  sacer- 
dozio;  Modène,  1699. 
Dizionario  istorico  (éd.  de  Bassano  1. 

FORESTIER  (Antoine),  en  latin  silviolcs, 
noëte  latin  moderne.  Il  était  né  à  Paris,  et,  selon 
IjI  Croix  du  Maine,  il  vivait  vers  1540.  La  Mon- 
noie  pense  au  contraire  qu'il  vécut  à  peine  jus- 
qu'en 1520.  Selon  La  Croix  du  Maine ,  Forestier 
écrivit  plusieurs  comédies  françaises ,  mais  La 
Croix  du  Maine  n'en  indique  pas  les  titres ,  et  La 
Moiinoie  ajoute  qu'elles  n'ont  jamais  été  impri- 
inées.  Tous  les  renseiiinements  que  nous  avons 
s\ir  Forestier  se  réduisent  à  deux  ou  trois  lignes 
;lo  La  Croix  du  Maine  et  à  la  liste  de  ses  ouvrages 
donnée  par  Gesner.  En  voici  les  titres  :  Elegise 
aiïquot,  videlicetde  Spiritu  Sancto  ;  De  Slgno 
1 1 iinoqueCrucïs;  De  Resurrectione Domini ;  De 
I.Ktcro ;  De Nobilitate Generis  ;  De  VictoriaLu- 
d'wici  XIl  in  Genuenses;  item  Hendecasyl- 
'iohoruin  et carminum  ad  diverses  Liber;  Dla- 
loqi  aliquot  et  Epigrammata ;  Pavie,  1508, 
i:i-i°.  On  connaît  encore  de  Forestier  un  poëm.e 
iiUitulé  :  Carmen  de  triumphali  atque  insi- 
rju/  Victoria  Ludovici  XII,  Galliee  régis  ,  in 
W-netos,  sans  date  et  sans  indication  du  lieu 
d'impression. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française.  —  Gesner, 
l:ibliotkeca. 

FORESTIER  (Pierre),  théologien  et  hagio- 
ui'sjihe  français,  né  à  Avalon,  le  16  décembre 
I0i4,  mort  le  30  novembre  1723.  Il  entra  dans 
les  ordres,  et  devint  chanoine  de  Notre-Dame 
! 'Avalon.  Sa  vie  austère ,  entièrement  consacrée 
à  l'étude,  n'offre  aucun  événement  remarquable. 
i  On  a  de  lui  :  Trente-deux  Homélies  préchées 
{aux  Ursulines  d' Avalon;  Paris,  1690,  2  vol. 
iii-12;  — Explication  littérale  des  Évangiles 
'lies  dimanches  et  fêtes  de  l'Avent  et  du  Ca- 
verne; Paris,  1700,  in-1-2;  —  Histoire  des  In- 
dulgences et  des  Jubilés;  Paris,  1700,in-12  : 
et  t  ouvrage,  estimé,  passe  pour  le  meilleur  des 
errits  de  Forestier  ;  —  Les  Vies  des  Saints  pa- 
'tivns,  martyrs  et  évéques  d'Auttin;   Dijon, 
1713,  in-12.  Forestier  laissa  deux  manuscrits , 
"iHi  sur  les  Vies,  des  évêques  d'Auxerre,  l'autre 
;  sur  la  Fondation  de  l'église  collégiale  d'A- 
I  vnlon.   Le  conseiller  Etienne  de   Clugny  cite 
j  souvent  ce  dernier  ouvrage  dans  sa  Généalogie 
j  de  la  famille  de  Clugny  ;  Dijon,  1737,  in-4°. 
j     Moréi'i,  Grand  Dictionnaire   historique.  —  Richard 
i  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 
i 

FORESTIER  (  François-Gabricl  ) ,  agro- 
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nome  français,  né  en  1762,  h  Vieuvicq,  d'une 
famille  de  cultivateurs ,  mort  à  Chartres,  le  10 
janvier  1832.  Il  devint  vicaire  de  Saint-Jean-le- 
Rotrou,  et  prêta  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé.  A  la  fin  de  1792,  il  renonça  à  l'état 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  garde  général  des 
Eaux-et-Forêts ,  et  secrétaire  de  la  Société  d'A- 
griculture d'Eure-et-Loir.  On  a  de  lui  :  Extrait 
d'une  analyse  critique  de  l'ordonnance  de 
1669  et  de  tous  les  jjrojets  présentés  aux 
législateurs ,  précédé  d'Observations  sur  le 
danger  d'aliéner  les  forêts,  et  Projet  de 
code  des  eaux  et  forêts  ;  Chartres,  an  ix, 
in-8°  ;  —  Cours  d' Agriculture  du  département 
d'Eure-et-Loir;  Paris,  1821-1824,  4  cahiers 
in- 8°,  où  il  y  a  de  bonnes  choses  sur  la  nature 
du  sol  de  la  Beauce.  Roullier. 

Documents  particuliers. 

FORESTIER  [Henri),  surnommé  l'Achille 
vendéen ,  général  vendéen ,  né  à  La  Pommeraye 
(Anjou),  en  1775,  mort  à  Londres,  le  14  sep- 
tembre 1806.  Il  était  tîls  d'un  cordonnier,  et  fut 
élevé  pour  être  dans  les  ordres;  mais  en  1793 
il  prit  les  armes  contre  la  république,  et  joignit 
Stofflet,  qui  lui  donna,  malgré  son  jeune  âge, 
le  commandement  d'une  .partie  de  la  cavalerie 
vendéenne.  Forestier  se  distingua  surtout  aux 
combats  de  Beaupréau,  Saint-Florent,  Géné- 
taux  et  Chalonnes.  Lorsque  la  grande  armée 
royaliste  s'organisa,  il  fut  élu  l'un  des  chefs  divi- 
sionnaires, et  s'opposa  souvent  victorieusement 
aux  troupes  du  général  Duhoux.  Il  fit  admirer 
son  courage  au  passage  du  pont  Vérin ,  aux  ba- 
tailles de  Doué,  Montreuil,  Saumur,  Châtillon, 
Vibiers,  et  fut  nommé  général  en  chef  de  toute 
la  cavalerie  des  insurgés.  Après  les  défaites  de 
Savenay  et  du  Mans ,  il  resta  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire ,  se  jeta  dans  la  forêt  de  Gâvres,  et 
aida  puissamment  le  comte  de  Puisaye  dans 
l'organisation  de  la  première  chouannerie.  En 
1794  il  commandait  l'aile  gauche  des  troupes  de 
Puisaye  lorsque  celui-ci  tenta  vainement  de  sur- 
prendre la  garnison  de  Rennes.  Forestier  devint 
ensuite,  dans  le  Morbihan ,  l'un  des  plus  actifs 
lieutenants  de  Cadoudal.  Pressé  par  les  républi- 
cains, il  se  réfugia  en  Angleterre;  mais  lors  de 
la  nouvelle  insurrection  de  1799  il  releva  le 
drapeau  blanc  dans  le  haut  Anjou.  Vainqueur 
à  Mareau ,  puis  complètement  défait  et  grave- 
ment blessé  à  Cerisaie ,  il  disparut  jusque  après 
l'amnistie  de  1801.  Il  vint  alors  à  Paris;  mais 
ses  relations  ne  tardèrent  pas  à  éveiller  la  sur- 
veillance du  gouvernement  :  il  se  rendit  à  Bor- 
deaux, puis  à  Bayonne,  et  gagna  l'Espagne. 
Après  un  court  séjour  dans  ce  pays,  il  s'em- 
barqua pour  Londres.  La  rupture  du  traité 
d'Amiens  ranima  les  espérances  des  royalistes  : 
Forestier  revint  à  Bordeaux,  et,  conjointement 
avec  son  ami  Céris,  il  essaya  vainement  de  sou- 
lever la  Guyenne.  Il  noua  des  intelligences 
avec  Dupérat,  La  Rochejaquelein  et  Cadoudal. 
Ce  dernier  ayant  échoué  dans  ses  tentatives 
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contre  le  premier  consul ,  Forestier  se  trouva 
compromis:  la  commission  militaire  de  Nantes 
le  condamna  à  mort  par  contumace  ;  il  avait  pu 
fuir  en  Espagne,  et  de  là  en  Angleterre,  où  il 
mourut.  Henri  Lesueur. 

Biographie  moderne,  édit.  de  1S06.  -  Arnault,  .Tay,  etc., 
Biog.  nouv.  des  Coiitemp.—  Tb.  Muret,  Histoire  delà 
F'endée. 

*  FORESTIER  { Henri- Josepk),  peintre  fran- 
çais, né  à  Saint-Domingue,  vers  1790.  Élève  de 
Landon  et  de  Vincent,  il  exposa,  en  1812, 
Ulysse  et  Télémaque  massacrant  les  pour- 
suivants de  Pénélope,  et  l'année  suivante 
(1813)  Jm  Mort  de  Jacob  lui  valut  le  pre- 
mier prix  au  concours.  11  acheva  ses  études  à 
Rome;  il  exposa,  après  son  retour  d'Italie,  plu- 
sieurs autres  tableaux,  parmi  lesquels  on  re- 
marque :  Les  Funérailles  de  Guillaume  le 
Conquérant  et  Jésus-Christ  guérissant  un 
possédé.  «  Les  qualités  saillantes  du  talent  de 
M.  Forestier  sont,  dit  M.  Delécluze,  la  sévé- 
rité des  lignes  de  la  composition  et  une  ma- 
nière énergique  de  modeler  les  chairs  et  de  les 
peindre  :  quant  aux  défauts,  c'est  un  peu  d'af- 
fectation dans  les  mouvements  et  les  expres- 
sions des  personnages.  «  Après  la  révolution  de 
1848,  M.  Forestier  fut  élu  colonel  de  la  6®  légion 
de  la  garde  Tiationale ,  et  figura  dans  la  démons- 
tration révolutionnaire  du  13  juin  1849.  Arrêté 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  il  fut  ren- 
voyé avec  ses  complices  devant  la  haute  cour 
de  Versailles,  qui  prononça  son  acquittement,  le 
14  novembre  1849.  Champ agnac. 

M.  Delécluze,  feuilleton  du  Journal  des  Débats  du 
27  octobre  1853. 

FORESTIER.  Voy.  Le  FORESTIER. 

FORESTUS.  Voy.  FoREEST  {Pierre  van). 

FORFAIT  (  Pierre- Alexandre-Laurent),  in- 
génieur maritime  et  homme  d'État  français ,  né 
à  Rouen,  en  1752,  mort  dans  la  même  ville,  le  8 
novembre  1807.  Il  était  fils  d'un  négociant  en 
toiles,  et  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de  sa 
ville  natale.  11  y  obtint  successivement  les  prix 
de  mathématiques  et  d'hydrographie  proposés 
par  l'Académie  de  Rouen,  qui  l'inscrivit  dès  l'âge 
de  vingt-et-im  ans  au  nombre  de  ses  membres. 
Protégé  par  le  duc  de  Penthièvre,  il  obtint,  le  19 
avril  1773,  une  commission  d'élève  ingénieur 
constructeur.  11  servait  à  ce  titre  lorsqu'il  obtint 
le  |)rix  de  l'Académie  de  Mantoue  accordé  au 
meilleur  mémoire  (en  latin)  sur  le  curage  des 
<()urs  d'eau  et  les  canaux  navigables  (1).  Le  8 
novembre  1781  il  fut  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  Marine.  En  1783  Forfait,  em- 
barqué comme  sous-ingénieur  sur  le  vaisseau 


(1)  Solullo  problemalis  ab  regia  Scientiaruin  et  Lil- 
teraruiii  Aoadciiiia  Mantuana  proposiU  ,  ad  annuni 
MDCCI.XX VI  :  Einn  iiiiiduiii.  dete.vminaru  <]ne> ,  vii- 
iiiiiio  laborc  et  mviivui  iiiipensa ,  naviijabiles  alvci 
<.j:vc:tiantur  ex  urcme  <:L  terne  accrvis  qiU  lioriim 
fiindum  altlus  cvchunt;  a  l'etro-AIexandro  Forfait, 
RlidtDinajjcnsI,  naviuiii  t;alliariiiii  ie(,'is  pro-architccto, 
cxliiblta,ab  eadeinquc  Acadcmia  probata.  (PI.)  Man- 
tuac,  Hécrcs  Albcrti  Pazzonl,  1777,  lu-V^. 


Le  Terrible,  faisant  partie  de  la  Hotte  franco- 
espagnole  commandée  devant  Cadix  par  le  comte 
d'Estaing  {voy.  ce  nom  ),  sut  tenir  les  bâtiments 
français  en  bon  état.  La  paix  le  rappela  à  Brest. 
Il  s'occupa  alors  de  travaux  scientifiques,  et  fit 
des  rapports  Sur  un  moulin  à  vent  (avec  Par- 
mentier) ; — Sur  les  vers  marins; — Sur  une  ma- 
chine propre  à  curer  et  à  creuser  les  canaux, 
rivières  et  ports  ,  inventée  par  les  frères  Eck- 
hard.  Vers  la  même  époque.  Forfait  fut  chargé 
de  la  construction  de  paquebots  transatlantiques 
destinés  à  établir  une  navigation  régulière  entre 
la  France,  les  colonies,  et  les  États-Unis.  Il 
réussit  dans  ses  essais ,  et  construisit  des  na- 
vires de  800  tonneaux,  dont  l'élégance,  la  marche 
et  l'arrimage  ne  laissaient  rien  à  désirer.  Il  in- 
venta surtout  un  nouveau  système  de  cabestan, 
réunissant  à  la  fois  la  force  et  la  faciUté  de  ma- 
nœuvre. En  octobre  1789,  il  reçut  l'ordre  d'aller 
en  Angleterre  rejoindre  L'Escallier  et  d'y  étudier 
les  progrès  maritimes  de  la  nation  anglaise.  Re- 
venu au  Havre  en  janvier  1790,  il  rendit  compte 
de  sa  mission  dans  un  manuscrit,  aujourd'hui 
au  dépôt  général  de  la  marine,  n°  2916,  sous 
le  titre  de  Observations  sur  la  Marine  d'An- 
gleterre. 

Nommé  en  juin  1791  député  de  la  Seine-In- 
férieure à  l'Assemblée  législative ,  il  y  fit  partie 
du  comité  de  marine,  et  contribua  à  donner  une 
grande  impulsion  aux  chantiers  de  construction. 
Sur  ses  plans  furent  exécutés  et  lancés  au  Havre 
La  Seine,  Ze  Spartiate,  Le  Révolutionnaire , 
La  Pensée  et  V Indienne.  A  l'expiration  de  son 
mandat,  il  ne  fut  point  réélu,  et  son  peu  de  sym- 
pathie pour  le  gouvernement  révolutionnaire  le 
fit  dénoncer  au  comité  de  salut  pubhc,  qui  après 
une  courte  détention  le  rendit  à  la  liberté.  Le  21 
vendémiaire  an  m,  il  fut  nommé  inspecteur 
général  des  forêts  et  chargé  de  la  construction 
de  bateaux  qui ,  dans  le  but  d'approvisionner 
constamment  Paris,  devaient  en  tout  temps 
descendre  et  remonter  la  Seine.  Il  atteignit  com- 
plètement le  but  proposé,  et  publia  vers  cette 
époque  sur  ce  sujet  plusieurs  mémoires  intéres- 
sants. En  janvier  1797,  le  Directoire  le  chargea 
avec  le  vice-amiral  Rosily  et  le  commissaire  de 
marine  David  de  rechercher  par  tous  les  moyens 
le  développement  de  la  marine  française  dans 
les  pays  nouvellement  réunis  à  la  France  au 
nord  et  à  l'est.  Les  travaux  de  cette  commis- 
sion amenèrent  la  création  du  port  militaire 
d'Anvers,  port  qui  devint  si  important  que  les 
Anglais  en  exigèrent  l'anéantissement  en  1814. 
Forfait  reçut  quelque  temps  après  l'ordre  d'aller 
à  Venise  prendre  possession  de  la  flotte  et  des 
arsenaux  de  cette  ville.  Paris  lui  dut  l'envoi  des 
quatre  chevaux  dits  de  Saint-Marc,  que  l'on 
vit  jusqu'en  1814  figurer  sur  l'arc  de  triomphe 
du  Carrousel.  Forfait  fut  nommé,  dans  les  der- 
niers jours  de  nivôse  an  vi  (janvier  1798), 
président  d'une  commission  chargée  de  préparer 
les  moyens  d'opérer  une  descente  en  Angleterre. 
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Ses  collègues  étaient  le  contre-amiral  Lacrosse,  le 
général  Andreossy  et  le  capitaine  iVIuskein  (1). 
Forfait,  qui  était  resté  au  Havre,  y  repoussa, 
le  20  mai  1798,  une  agression  des  Anglais,  qu'il 
obligea  à  s'éloigner,  et  dirigea  les  travaux  qui 
mirent  désormais  ce  port  à  l'abri  de  toute  at- 
taque. Le  28  brumaire  Bonaparte,  qui  avait  connu 
Forfait  à  Venise ,  s'empressa  de  l'appeler  au  mi- 
nistère de  la  marine.  Forfait  y  resta  vingt-trois 
mois,  durant  lesquels  d'importantes  mesures 
furent  adoptées,  telles  que  l'organisation  du  ser- 
vice des  travaux  maritimes,  la  création  des 
préfectures,  la  composition  et  les  attributions 
(lu  corps  des  officiers  de  vaisseau,  de  l'artillerie 
et  des  officiers  de  santé.  En  même  temps,  il  di- 
rigea la  construction  des  douze  divisions  de 
chaloupes  canomiières,  qui  furent  échelonnées  de 
riessingue  à  Lorient ,  et  fit  exécuter  dans  le  port 
(le  Boulogne  des  travaux  qui,  en  moins  de  trois 
mois,  lui  donnèrent  une  augmentation  de  six 
jnecls  d'eau,  et  firent  échouer  les  deux  attaques 
que  Nelson  dirigea  contre  ce  port  et  la  flottille, 
le  2  et  le  15  août  1801.  Tandis  qu'il  déployait 
cette  féconde  activité ,  ceux  qu'avait  mécontentés 
son  avènement  au  ministère  le  dénigraient  sans 
cesse  et  gagnaient  du  terrain,  à  la  faveur  de  son 
fréquent  éloignement.  Froissé  dans  son  amour- 
propre,  aigri  d'ailleurs  par  l'injustice  et  la  con- 
tinuité de  ces  attaques,  il  offrit  sa  démission, 
que  le  premier  consul  refusa  d'abord.  Mais,  au 
milieu  de  tant  de  récriminations ,  Bonaparte  finit 
par  croire  que  si  Foifait  se  distinguait  par  des 
I qualités  qui  rendaient  ses  services  utiles,  son 
\  caractère  était  loin  de  réunir  toutes  les  conditions 
iCNigibles  chez  un  véritable  homme  d'État.  Solli- 
cité d'un  côté  par  des  rivaux,  de  l'autre  par 
i  Forfait  hii-méme,  il  se  décida  donc,  deux  jours 
'après  la  signature  des  préliminaires  du  traité 
i  d'Amiens,  à  accepter  sa  démission,  souvent  of- 
jferte,  toujours  refusée  jusque  là.  Ce  ne  fut  pas  là 
une  disgrâce,  car  Forfait  devint  successivement 
conseiller  d'État,  inspecteur  général  de  la  flot- 
tille destinée  au  débarquement  en  Angleterre, 
jcommandant  de  la  Légion  d'Honneur,  préfet  ma- 
iritime  au  Havre ,  puis  à  Gênes.  Une  correspon- 
jdance  animée  qu'il  eut  avec  le  ministre  de  la 
Iguerre  Decrès,  au  sujet  de  l'échouement  du  vais- 
jseau  Le  Génois,  lancé  le  6  août  t805,  amena 
>a  révocation.  Il  se  retira  dans  sa  famille,  mais 
e  chagrin  l'y  suivit.  Une  faillite  qui  lui  emporta 


(1)  Cette  commission,  dont  11  est  fait  mention  au  Mo- 
niteur du  25  ventftse  (13  février ),n'eut  d'existence  que 
.iur  le  papier.  Si  on  lui  attribua  ostensiblement  de  vastes 
iiouvoirs,  ce  fut  afin  de  concentrer  rattention  des  Anglais 
l'Ur  le  projet  de  descente.  L'expédition  d'Egypte,  seul 
j)bjet  des  préoccupations  véritables,  fut  en  effet,  en  vertu 
jl'arrétés  du  Directoire  exécutif  du  lb  ventôse  an  6  (s 
in^rs  1798).  préparée  par  les  soins  d'une  autre  commis^ 
ion,  dont  la  nomination  ne  fut  pas  rendue  publique,  et 
lui  se  composait  du  contre-amiral  Blanquct  Du  Chayla, 
«résident,  du  général  de  brigade  d'artillerie  Dommartin. 
't  de  deux  ordonnateurs,  Le  Roy  pour  la  marine,  et 
iucy  pour  la  guerre. 
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la  meilleure  partie  de  sa  forluuc  vint  l'accabler, 
et  il  succomba, à  cinquante-cinq  ans,  d'une  at- 
taque d'apoplexie.  On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages 
déjà  cités  :  Traité  élémentaire  de  la  Mâture 
des  Vaisseaux;  Paris,  1788,  in-8";  très-aug- 
mcnté  par  Et.  Wuillaume  et  suivi  d'un  Mémoire 
sur  le  système  de  construction  des  mâts 
d'assemblage  par  Rolland,  Paris,  1815,  in-4". 
Tout  ce  qui  concerne  les  bois,  les  mâts,  les 
voilures,  les  vergues  et  les  autres  parties  du 
vaisseau  y  est  décrit  avec  une  précision  remar- 
quable; —  Observations  sur  rétablissement 
des  inilices  bourgeoises  et  de  la  milice  na- 
tionale de  l'armée;  1789,  in-8°;  —  Lettres 
d'un  Observateur  de  la  marine;  an  x  (  1802), 
in-8";  —  Mémoire  sur  l'art  défaire  les  pei- 
gnes, publié  dans  la  Collection  des  Arts  et 
Métiers;  —  Relation  des  expériences  faites 
sur  la  navigation  de  la  Seine,  avec  carte; 
imp.  dans  l'ancien  Recueil  de  l'Institut ,  t.  I", 
1798  (  section  des  Sciences  mathématiques  et 
physiques);  —  un  grand  nombre  de  Mémoires 
envoyés  à  l'Académie  des  Sciences,  ou  d'articles 
insérés  dans  le  Dictionnaire  de  Marine,  l'En- 
cyclopédie méthodique,  etc.         P.  Levot. 

Archives  du  ministère  de  la  marine  et  du  part  de 
Brest.—  La  Coudrais,  Du  Budget  et  du  contrôle  des 
dépenses.  —  P.  Levot,  Essais  de  biographie  maritime, 
—  Documents  inédits. 
FORGE  (De  La)  [Louis).  Voy.  La.  Forge. 
FORGET  (Pierre),  sieur  de  Frêne,  homme 
d'État  français,  né  en  1544,  mort  en  1610.  Après 
avoir  exercé  divers  emplois ,  il  obtint  celui  de 
secrétaire  des  finances,  et  fut  choisi  par  Henri  HI 
pour  être  secrétaire  d'État.  Il  prêta  serment  en 
cette  qualité  le  22  février  1589,  fut  envoyé 
peu  de  temps  après  ambassadeur  en  Espagne, 
en  revint  après  la  mort  de  Henri  III ,  et  continua 
de  rempUr  les  fonctions  de  secrétaire  d'État 
auprès  de  Henri  IV.  Ce  prince  l'employa  dans 
toutes  les  affaires  importantes  ,  et  le  chargea  de 
rédiger  l'édit  de  Nantes;  il  le  fit  aussi  intendant 
des  bâtiments.  Forget  aimait  et  protégeait  les 
lettres.  On  lui  attribue  La  Fleur  de  lys ,  qui 
est  le  discours  d'un  François ,  où  l'on  réfute 
la  déclaration  du  duc  de  Mayenne;  1593, 
in-8°. 

Fauvelct  du  Toc,  Histoire  des  Secrétaires  d'État.  — 
Morcri,  Crand  Dictionnaire  historique. 

FORGET  (Pierre),  sieur  de  Beauvais  et  de 
La  Picardière,  diplomate  et  poète  français,  mort 
en  1638;  il  exerça  sous  le  règne  de  Louis  XIII 
des  fonctions  assez  importantes,  et  devint  «  con- 
seiller du  roy  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé , 
et  l'un  de  ses  maistres  d'hostel  ordinaires  ».  Il 
fut  chargé  de  missions  en  Allemagne  et  en  Tur- 
quie, et  il  exerça  pendant  un  an  les  fonctions 
d'historiographe  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Ja- 
loux de  marcher  sur  les  traces  de  Pibrac  et  du 
président  Matthieu,  il  voulut  composer  des  qua- 
trains moraux  et  philosophiques  ;  mais  il  eut  le  tort 
d'en  porter  le  nombre  à  près  de  onze  cents  ;  des 
amis  trop  zélés  les  publièrent  avec  peu  de  soin  ; 
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l'auteur  revit  sou  œuvre,  et  huit  ans  après  sa 
mort,  en  1646,  il  en  fut  donné  à  Paris  une  édi- 
tion qualifiée  de  quatrième.  G.  B. 

Viollet-Leduc,  Bibliothèque  poétique ,  1843,  t.  I,  p.  453. 

FORGET  (Jeara),  médecin  lorrain,  né  àEssey, 
vivait  dans  la  première  partie  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  premier  médecin  du  duc  de  I^or- 
raine  Charles  IV ,  suivit  ce  prince  dans  tous  ses 
voyages  et  dans  toutes  ses  expéditions  militaires, 
et  fut  anobli  le  24  août  1630.  On  a  de  Forget  : 
Artis  signatss  designata  Fallacia  ;]:^and,  1633, 
in-8°.  C'est  une  réfutation  du  système  ridicule 
de  J.-B.  Porta,  qui  prétendait  que  le  caractère 
extérieur  des  plantes  suffisait  pour  faire  con- 
naître leurs  vertus  au  premier  aspect,  et  que  ces 
vertus  étaient  déterminées  par  la  ressemblance 
des  plantes  avec  certaines  parties  du  corps  de 
l'homme,  ou  des  animaux,  ou  même  avec  les  as- 
tres. Forget  fitpreuve  d'un  esprit  judicieux  en  re- 
poussant ces  chimères.  Forget  avait  aussi  com- 
posé des  mémoires ,  restés  manuscrits.  D.  Cal- 
met  s'en  est  beaucoup  servi  pour  sou  histoire 
de  Lorraine. 

D.  Calmet,  Bibliothèque  Lorraine;  Histoire  de  Lor- 
raine, t.  III,  p.  240,  283,  398.  —  Chifflet,  Commentarius 
hothariensis. 

FORGEOT  (Nicolas- Julien) ,  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Paris,  en  juillet  1758,  mort 
dans  la  même  ville,  le  4  avril;i798.  Il  se  fit  rece- 
voir avocat ,  mais  n'exerça  pas  cette  profession  : 
il  préféra  entrer  dans  l'administration  des  postes, 
où  il  devint  inspecteur.  Sa  vie  fut  courte  : 
cependant,  il  acquit  one'certaine  célébrité  comme 
auteur  dramatique,  etpkisieurs  de  ses  nombreux, 
ouvrages  sont  l'estés  longtemps  l'objet  de  la  fa- 
veur publique.  Nous  citerons  entre  autres  :  Les 
Deux  Oncles,  comédie  en  un  acte  et  en  vers; 
Paris,  1780,  in-8°  ;  —  Lucette  et  Lucas,  comédie, 
un  acte;  Paris,  1781,  et  Amsterdam,  1781,  in-S"; 

—  V Amour  conjugal,  oit  Vheuretise  crédu- 
lité, comédie  en  un  acte;  Paris,  1781,  iu-8°; 

—  Les  Rivaux  amis ,  comédie  en  un  acte  et  en 
vcrF  ;  Paris,  1782,  in-8°  ;  — Les  Épreuves, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers;  Paris,  1785, 
178G,  in-8°;  —  Les  Bettes,  comédie  en  deux 
actes,  mêlée  d'ariettes  ;  Paris,  1787,  in-8°  :  c'est 
Ih  meilleure  pièce  de  Forgeot;  —  Le  Rival 
confident ,  opéra-comique  en  deux  actes ,  mêlé 
d'ariettes;  Paris,  1788,  in-8°;  — Les  Pommiers 
et  le  Moulin ,  comédie  lyrique ,  en  un  acte  et  en 
vers  libres  ;   Paris  et  Amsterdam,  1791,in-8°; 

—  Le  Double  Divorce ,  ou  le  bienfait  de  la 
loi,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  ;  Paris,  an  m 
(1705),  in-8"  ;  —  Le  Mensonge  officieux,  co- 
médie en  un  acte;  Paris,  an  v  (1796) ,  in-s";  — 
La  Ressemblance ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers  libres;  Paris,  1796,  in-8°. 

Quérard,  IM  France  littéraire. 

^  FORGCES  (  Emile- Daur  an),  connu  sous  le 
pseudonyme  A' Old-Nicli,  littérateur  français,  né 
au  commencement  du  siècle.  11  débuta  dans  les 
lettres  vers  1830.  Après  avoir  publié  «les  feuille- 


tons dans  La  Charte  de  1830 ,  il  écrivit  dans  k 
journal  Le  Commerce  des  articles  de  critique  si 
gnés  Old  Nick,  pseudonyme  qu'il  garda  depuis. 
Plus  tard  il  devint  rédacteur  de  la  Revue  de  Pa- 
ris, de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  de  IJ Illus- 
tration ,  enfin  du  National.  M.  Forgues,  qui  est 
très-versé  dans  la  littérature  anglaise,  concourt 
depuis  longtemps  à  la  rédaction  de  la  Revue  Bri- 
tannique. Il  a  publié  en  outre  plusieurs  ou- 
vrages, remarquables  par  un  esprit  d'observa- 
tion fin  et  profond.  On  cite  de  lui  :  Les  Petites 
Misères  de  la  vie  humaine;  Paris,  1841,  avec 
vignettes  par  Grandville  ;  —  La  Chine  ouverte  : 
Aventures  de  Fan  Koueï  dans  le  pays  de  Tsin  ; 
Paris ,  1 844,  avec  illustrations  ;  —  une  traduction 
de  Y  Histoire  générale  des  Voyages  par  Des- 
borough  Cooley ,  en  collaboration  avec  Adolphe 
Jeanne.  M.  Forgues  publie  actuellement  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  M.  de  La  Mennais  (1856). 

Rev.  des  Deux  Mondes.  —  Louandre  et  Bourqiielot.io 
Litt.fr. contémp.  —  E.Texier,  IHog.  des  Journalistes. 

FORKEL  (Jean- Nicolas),  compositeur  alle- 
mand et  écrivain  sur  la  musique,  né  le  22  fé- 
vrier 1749,  à  Meeder,  près  Cobourg,  et  mort  en 
1818,  à  Gœttingue.  Il  se  hvra  de  bonne  heure  à 
l'étude  des  langues ,  du  droit  et  de  la  musique. 
Après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie à  l'université  de  Gœttingue,  il  fut 
nommé  organiste  et  ensuite  directaur  de  mu- 
sique. Satisfait  de  sa  modeste  position ,  Forkel 
partagea  son  temps  entre  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions et  les  savantes  recherches  qui  furent  l'ob- 
jet constant  de  ses  travaux.  Habile  organiste 
et  compositeur  distingué,  c'est  principalement 
par  ses  écrits  qu'il  s'est  acquis  une  réputation 
justement  méritée.  Il  n'est  pas  de  partie  de  la  lit- 
térature musicale  qu'il  n'ait  explorée  avec  le 
soin  le  plus  minutieux ,  notamment  l'iiistoire  et 
la  bibliographie.  Son  Histoire  générale  de  la 
Musique  est  le  plus  important  de  ses  ouvi'ages, 
et  témoigne  de  la  vaste  érudition  de  son  auteur; 
on  y  trouve  une  exactitude  de  faits  qui  laisse 
peu  à  désirer.  Deux  volumes  seulement  de  cette  < 
histoire  ont  paru  :  le  premier  volume  est  con- 
sacré à  la  musique  des  Grecs  et  des  Romains; 
le  second  embrasse  une  période  qui  s'étend  de- 
puis les  premiers  temps  de  l'Église  jusque  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Forkel  s'occupait  de 
mettre  en  œuvre  les  matériaux  qu'il  avait  réunis 
pour  la  suite  de  son  travail,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper  avant  qu'il  ait  pu  terminer  la  partie 
qui  se  l'apporte  à  l'époque  si  intéressante  de  la 
création  de  l'art  moderne.  On  a  de  lui  :  TJeber 
die  Tfieorie  der  Miisil; ,  inso/ern  sic  Liebha- 
bern  und  Kennern  derselben  nothivendig  und 
niltzlich  ist  (De  la  Théorie  de  la  Musique  en 
tant  qu'elle  est  utile  ou  nécessaire  aux  ama- 
teurs) ;  Goettingue,  1774,  in-4";  —  Musikalisch- 
kritische  BibUothek  { Bibliothèque  critique  de 
Musique);  3  vol.  in-8°,  Gotha,  1778,  1779;  — 
Veber  diebeste  Einrlchtung  œffcntUcher  Con- 
certe (De  la  meilleure  Organisation  des  Con- 
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certs  publics);  Gœttingue,  1779,  in-4";—  Ge- 
nauere  Besttmmung  einiger  musikalischen 
Bcgrijfe  (  Défiaition  de  quelques  Idées  de  i>Iu- 
sique);  Gœttingue,  1780,  broch.  in-4°;  —  Mu- 
sikalischcr  Almnnach  filr  Deutschland  cmf 
dasJahr  1782,  idem  1783,  1784  et  1789  (Alina- 
nacliMusical  de  rAlleiiiagne  pour  les  années  1782, 
1783,  1784  et  1789;  Leipzig,  in-8°;  — j  Allye- 
meine  Geschichte  der  iVusik  (  Histoire  générale 
de  la  Musi(iue)  ;  2  vol.  ln-4",  Leipzig  :  le  premier 
volume  a  été  publié  en  1788,  le  second  n'a  paru 
qu'en  1801; —  AUgemeine  Liiteraiur  der  Mu- 
sik  oder  Anleiluiig  zur  Kenntaiss  musicu- 
lischer  Bûcher,  etc.  (Bibliographie  générale  de  la 
Musique);  Leipzig,  1792,  in-8"  ;  —  Traduction 
allemande  de  l'Histoire  de  l'opéra  italien  d'Ar- 
icag'a,  avec  des  notes  ;  Leipzig,  1789,  2  vol.  in-8"; 
—  Veber  Johann  Sébastian  Bach's  Leben, 
Kunst  und  Kunstwerke  (Sur  la  vie,  le  talent  et 
les  œuvres  de  J.-S.  Bach)  ;  Leipzig,  1803,  in-4". 
Comme  compositeur,  Forkel  a  publié  :  Nou- 
velles Chansons  de  Gleim,  avec  des  mélodies 
pour  le  clavecin;  Gœttingue,  1773 ;  —  six  sona- 
tes pour  le  clavecin;  1778; —  six  idem;  1779;  — 
uiio  sonate  et  un  air  avec  des  variations  pour  le 
même  instrument;  1781  ;  —  vingt-quatre  varia- 
tions pour  le  clavecin  sur  l'air  anglais  God  save 
the  king;  Gœttingue,  1792;  —  trois  sonates 
pour  le  piano-forte,  avec  accompagnement  de 
violon  et  violoncelle  ;  Londres,  1799.  —  Forkel  a 
laissé  en  manuscrit  Hiskias,  o\:a\,o\io  ; —  Le  Pou- 
voir de  l'Harmonie,  cantate  avec  chœurs  dou- 
bles; —  Les  Bergers  à  la  crèche  de  Bethléem, 
cantate;  —  diverses  pièces  de  musique  écrites 
pour  des  circonstances  particulières;  —  des  mor- 
ceaux de  chant  isolés; —  des  chœurs;  — des 
symphonies,  etc.    Dieudonné  Denne-Baron. 

Fétis,  Biographie  univ.  des  Musiciens.'' 

FORLENZE  (Joseph-Nicolas-Blaise),  ocu- 
liste napolitain,  néàPicerno,  petite  ville  de  la  Ba- 
.silicate,enmai  1769,  mort  le 2  juillet  1833.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Naples ,  il  voyagea  en  Si- 
cile ,  à  Malte  et  dans  les  îles  de  la  Grèce.  Il  vint 
ensuite  à  Paris  suivre  les  cours  de  Louis  et  de 
Desault ,  puis  il  alla  passer  deux  ans  en  Angle- 
terre, à  l'hôpital  Saint-Georges,  dirigé  par  le  cé- 
lèbre John  Hunter.  Il  visita  aussi ,  dans  un  but 
d'instruction  médicale ,  quelques  villes  delà  Hol- 
lande et  de  l'Allemagne.  De  retour  en  France , 
ii  s'occupa  spécialement  des  maladies  des  yeux, 
et  mérita  par  ses  travaux  le  nom  de  créateur  de 
la  pathologie  oculaire.  Il  fut  nommé  successive- 
ment chirurgien  oculiste  de  l'hôtel-Dieu ,  des 
Invalides,  et  de  tous  les  hôpitaux  de  France 
ainsi  que  de  tous  les  étabhssements  de  bienfai- 
sance. On  a  de  Forlenze  :  Considérations  sur 
Vopération  de  la  pupille  artificielle,  suivies 
de  plusieurs  observations  relatives  à  quelques 
maladies  graves  de  l'œil;  Paris,  1805,  in-4". 

Rabbe,  Koisjolin,  Sainte-Preuve,  Biographie  vniver- 
scilc  des  Contemporains. 

*  FORLi  (Ansovino  de  ),  peintre  italien,  né  à 
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Forli,  vivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Par  sa  patrie  il  appartiendrait  à  l'école  bolonaise, 
mais  il  doit  plutôt  être  classé  parmi  les  peintres 
de  l'école  vénitienne,  étant  élève  du  Squarcione , 
et  ayant  surtout  travaillé  à  Padoue.  Dans  cette 
ville ,  à  l'église  des  Eremitani ,  on  voit  dans 
une  chapelle  une  fresque  représentant  des  giiei- 
riers  agenouillés  devant  saint  Christophe; 
cette  peinture,  signée  Opus  Ansuini,  est,  par  son 
style  et  par  !a  richesse  des  costumes,  bien  supé- 
rieure à  celles  de  Bono  et  de  Nicoletto  Pizzolo 
qui  l'entourent.  li.  B — n. 

L  gnzi ,  Sloria  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  Dizionariv.  — 
Paolo  Faccio,   Nuovo  Guida  dei  Forcstieri. 

FORLI  {Jacques  de),  médecin  italien.  Voy. 
ToHRE  {Giacomo  della). 

FORMAGE  [  Jacques-Char  les- César  ),  fa- 
buliste français,  né  à  Coupe-Sartre,  près  de  Li- 
sieux,  le  16  septembre  1749,  mort  le  11  sep- 
tembre 1808.  Il  se  voua  à  l'enseignement  public, 
et  devint,  en  1779,  professeur  de  troisième  au  col- 
lège de  Rouen.  II  fut  dans  la  même  ville  profes- 
seur de  langues  anciennes  aux  écoles  centrales,  et 
conserva  sa  chaire  lorsqu'elles  prirent  le  nom 
de  lycées.  On  a  de  lui  :  Fables  mises  en  vers; 
Rouen,  1801,  2  vol.  in-12;  et  quelques  poésies 
latines  et  françaises  couronnées  par  l'Académie 
de  l'Immaculée  Conception  de  Rouen,  et  insérées 
dans  le  recueil  de  cette  académie. 

Kabbe,  Boisjolin  et  Sainle-Preiive',  Biographie  uni- 
verse'le  des  Contemporains. 

*  FORMAGLINI  (Thomas  DE),  jurisconsulte 
italien,  né  à  Bologne,  vers  1265,  mort  en  1331. 
il  professa  avec  éclat  dans  sa  patrie  la  science 
du  droit,  et  il  jouit  d'une  grande  réputation, 
mais  les  ouvrages  qu'il  composa  n'ont  pas  été 
imprimés.  G.  B. 

TiTâhoschl,  Storia  della  Letteratura  Italiana,  t.  X, 
p.  331.  —  Fantuzzi,  Notizie  degli  Scrittori  Bolognesi, 
t.  III,  p.  337.  —  Pancirolli,  De  claris  Legiim  Interpreti- 
bus,  il,  59. 

FORMALEONI  (  Vincent  ),  historien  et 
voyageur  vénitien,  né  à  Venise,  en  1752,  et  rnort 
à  Mantoue,  en  1797.  Après  avoir  fait  de  fortes 
études  dans  sa  ville  natale,  il  pensa  un  moment  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  se  maria  ensuite 
avec  une  femme  qu'il  aimait,  voyagea  en  Egypte 
et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  se  fixa  pendant 
quelque  temps  à  Constantinople,  revint  à  Venise, 
et  y  fit  jouer  des  tragédies  qui  n'eurent  pas  de  suc- 
cès. Il  se  livra  ensuite  à  l'histoire  et  à  la  géogra- 
phie, où  il  réussit  beaucoup  mieux.  Son  caractère 
vif  et  emporté  lui  attira  de  nombreux  désagré- 
ments, qui  le  forcèrent  à  quitter  Venise  en  1792. 
Il  se  relira  à  Trieste ,  puis  à  Paris ,  où  il  fut  em- 
prisonné pour  avoir  dévoilé  au  gouvernement 
vénitien  les  projets  de  la  France  sur  la  république 
vénitienne,  s'échappa,  trouva  un  refuge  à  Milan, 
où  il  fut  aussi  incarcéré  pour  des  motifs  que  l'on 
ignore,  et  d'où  il  fut  transféré  dans  la  prison  de 
Mantoue,  où  il  mourut.  Ses  écrits  n'offrent  rien  de 
lemarquable  au  point  de  vue  du  style;  mais  on  y 
trouve  une  foule  de  documents  curieux  et  rares. 
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L'auteur  cependant  fait  quelquefois  une  part  trop 
large  à  l'esprit  d'hypothèse.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  :  Descrizione  topografica 
e  storica  del  Dogado  dl  Venezia.;  in-8°,  avec 
carte,  1777;  — une  traduction  de  l'Abrégé  des 
Voyages  de  La  Harpe,  avec  des  cartes,  des  notes 
et  une  continuation,  en  42  vol.  in-8°;  l'auteur  y  a 
joint  une  dissertation  intitulée  :  lllustrazione 
dh  due  carie  antiche  délia  biblioteca  di  San- 
Marco  che  dimostrano  l'Isole  Antillie  cognos- 
ciute  prima  délia  scoperta  di  Cristo/oro  Co- 
lombo. Formaleoni  cherche  à  y  démontrer  que 
l'archipel  des  Antilles  ne  diffère  point  de  l'Ke 
Antillia ,  si  fameuse  au  moyen  âge ,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  fabuleuse ,  bien  qu'elle  ait 
donné  son  nom  aux  Antilles  que  nous  connais- 
sons. Ses  preuves  sont  basées  sur  deux  cartes 
vénitiennes,  dont  la  principale  est  celle  d'Andréa 
Bianco,  qui  remontée  l'année  1436.  L'Antilliase 
retrouve  également  sur  la  carte  deWeimar,  plus 
ancienne  de  douze  ans;  mais  dans  ces  vieux  mo- 
numents géographiques  elle  n'est  placée  qu'à 
deu-s.  cents  et  quelques  lieues  marines  des  côtes 
du  Portugal,  d'où  il  résulte  bien  clairement 
qu'elle  n'avait  aucun  rapport  avec  les  îles  de  la 
mer  des   Caraïbes;   —  Storia  curiosa  délie 
Aventure  di  Caterino  Zeno  m  Persia;  1783; 
—  Saggio  sulla  Nautica  antica  dei,  Veneziani, 
in-8"  ;  cet  ouvrage  important  a  été  en  grande 
partie  inséré  dans  le  Dictionnaire  de  Ma7'ine 
de  Y  Encyclopédie  méthodique ,  et  l'on  n'a  pas 
cité  une  seule  fois  le  nom  deForrnaleoni,  qui,  eu 
1784,    s'éleva  contre  ce  plagiat  dans  son  Apo- 
logia  del  Saggio  sulla  Nautica,  etc.  ;  —  Stoiia 
filosofica  epoUtica  délia  JSavigazione....  net 
mare  Nero;  1788, 2  voL  in-12,  traduite  en  fran- 
çais par  le  chevalier  d'Hénin;  Venise,  1789, 
2  vol.  in-12,  et  suivie  de  notes  très-étendues  et 
fort  érudites,  mais  souvent  empreintes  de  l'esprit 
de  système  dont  nous  avons  parlé ,  surtout  en 
ce  qui  a  rapport  aux  origines  de  Venise.  On  y 
trouve  deux  cartes  delà  mer  Noire,  dont  l'une 
fort  curieuse,  a  été  levée  par  les  Vénitiens  au 
treizième  siècle.  Cette  histoire  est  le  premier  et, 
op  peut  dire,  le  seul  ouvrage  où  la  question  dé 
la  navigation  de  la  mer  Noire  soit  traitée  dans 
son  ensemble.  L'auteur  part  de  l'expédition  des 
Argonautes  et  ne  s'arrête  qu'au  dix-huitième 
siècle  ;  mais  l'espace  occupé  souvent  par  de»  ré- 
flexions prolixes  aurait  été  consacré  plus  utile- 
ment à  un  grand  nombre  de  faits  importants,  qui 
y  sont  omis.  11  est  vrai  qu'il  a  laissé  en  manus- 
crit une  continuation  de  ce  livre.  Formaleoni 
avait  travaillé  pendant  longtemps  à  un  ouvrage 
.sur  \^s,\Origines  Vénitiennes,  qu'il  n'a  pas  publié. 
Il  faut  citer  aussi  parmi  ses  manuscrits  :  Bizio- 
nario  topografico,   storico,    civile  ed  econo- 
mico  dello  Slato  Veneto.  Alexandre  Bonneau. 

Tlpaido  ,  lliograjla  deijll  Ualiani  illustri. 

FOR.HAiV  (Simon),  astrologue  anglais,  né  à 
Qui<iliam,  près  de  Wilton  (Wiltsliire),  en  155?,, 
mort  sur  la  Tamise,  le  12  septembre  1011.  11  fut 


envoyéài'écoleUbredeSahsbury,oùilpassadcux 
ans.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  entra  comme 
apprenti  chez  un  épicier  droguiste  de  Salisbury, 
apprit  à  connaître  un  certani  nombre  de  plantes 
et  de  préparations  pharmaceutiques ,  et  essaya 
d'augmenter  ses  connaissances  par  la  lecture.  A 
dix-huit  ans  il  se  lit  maître  d'école  dans  le 
prieuré  de  Saint-Giles.  Avec  le  peu  d'argent  qu'il 
recueillit  dans  cette  profession,  il  put  aller  passer 
deux  ans  au  collège  de  La  Madeleine  à  Oxford. 
Il  y  étudia  la  médecine  et  l'astrologie.  11  voya- 
gea en  Hollande,  avec  l'intention  de  se  perfec- 
tionner dans  ces  deux  sciences ,  et  il  vint  en- 
suite les  pratiquei-  à  Londres ,  à  Philpot-Lane. 
Quatre  fois  condamné  à  l'amende  et  emprisonné 
pour  avoir  exercé  illégalement  la  médecine, 
il  alla  se  faire  recevoir  docteur  à  Cambridge,  et, 
s'établissant  à  Lambeth,  près  de  Londres ,  il  y 
exerça  publiquement  la  médecine  et  l'alchimie. 
Il  était  consulté  par  les  personnes  du  rang  le 
plus  élevé.  II  mourut  subitement,  sur  un  bateau, 
en  traversant  la  Tamise.  Wood  a  donné  un  ca- 
talogue de  ses  écrits  d'après  l 'Ashmolean  Muséum, 
où  ils  sont  presque  tous  déposés.  Quelques-uns 
de  ses  manuscrits  se  trouvent  aussi  au  British  i 
Muséum. 

Wood,  Athenee  Oxonienses.  —  Rose,  iVew  général  • 
biographical  Victionary. 

*  FORMÉ  (  Nicolas) ,  musicien  français,  né  à 
Paris,  y  mourut,  en  1638.  Il  fut  maître  de  mu- 
sique de  Louis  Xin,  chanoine  delà  Sainte- 
Chapelle  ,  et  abbé  de  Notre-Dame  de  Reclus.  Il 
passe  pour  l'inventeur  des  mottets  à  deux 
chœurs.  Sauvai  le  donne  comme  un  musicien  i 
fantasque,  passionné  pour  son  art  au  point  de 
se  trouver  mal  quand  il  faisait  chanter  ses  com- 
positions. Après  la  mort  de  Formé,  Louis  XIII  ' 
enferma,  dit  Sauvai,  «  les  œuvres  de  ce  musi- 
cien dans  une  armoire  qu'il  fit  faire  exprès,  dont 
il  avait  toujours  la  clef,  et  en  prenait  plus  de 
soin  que  des  plus  riches  meubles  de  la  cou- 
ronne. »  Ce  musicien  est  enterré  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Ch.-L.  Livet. 

Sauvai,  Hist.  et  Antiquités  de  la  ville  de  Paris,  liv.'lV, 
p.  126-127.  —  KiTcher,  M usurgiatinivei-salis,  sive  ars 

iruigna  consoni  et  dissoni  ;  Rome,   1650,  2  vol.  in-fol. 

Lobineaii,  Preuves  deVHist.  de  Paris  de  dom  Fêlibien, 
tora.  III,  78-79, 

ïi'ORMEY  { Jean-Henri-Samuel),  httérateur 
prussien ,  d'origine  française ,  né  à  Berlin,  le 
51  mai  1711,  mort  dans  la  même  ville,  le  8  mars 
1797.  Son  père,  Jean  Formey,  avait  quitté  la 
France  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Formey  fit  ses  études  avec  distinction,  et  avant 
l'âge  de  vingt  ans  il  devint  ministre  de  l'église 
française  de  Brandebourg.  î]n  1736,  il  succéda  à 
Forneret  comme  pasteur  de  l'église  de  Berlin. 
L'année  suivante  il  fut  choisi  pour  professeur  d'é- 
loquence au  collège  français  de  la  même  ville; 
en  1739  il  remplaça  La  Croze  dans  la  chaire 
de  [)liilosophie.  Nommé  membre  de  l'Académie 
de  Berlin  lorsqu'elle  fut  organisée,  en  1744,  il  en 
devint  secrétaireperpétuel  en  1748,  Enfin,  en  1789 
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il  obtint  le  fauteuil  dedirecleur  do  la  classe  de 
philosophie.  Formey  s'acquitta  de  toutes  ces  loue- 
tiens  avec  une  activité  infatigable,  et  il  trouva 
encore  le  temps  d'écrire  une  énorme  quantité 
d'ouvrages,  «  dans  lesquels  on  remarque,  dit 
M.  Bartholmès,  une  érudition  variée  et  choisie, 
un  sens  droit  et  ferme ,  beaucoup  de  modéra- 
tion et  de  franchise,  un  esprit  aùnable  et  doux  ». 
Tous  ces  ouvrages,  composés   à  la  hâte,  sont 
écrits  d'un  style  très-négligé  et  n'offrent  aujour- 
d'hui que  bien    peu  d'intérêt.  Les  principaux 
sont  :  La  Belle   Wolfienne ,  ou  abrégé  de  la 
philosophie  ivoljienne ;  LsL  Haye,   1741-1753, 
6  vol.  in-S".  Admirateur  de  la  philosophie  de 
Wolf,  Formey  employa  tous  ses  efforts  à  la  ré- 
pandre ;  mais  il  écrivait  avec  trop  peu  d'agré- 
ment pour  devenir  populaire.  «  La  Belle  Wol- 
fienne, dit  M.  Bartholmès,  est  une  dame  alle- 
mande, citoyenne  de  Berlin,  ayant  nom  Espé- 
rance, qui,  en  se  promenant  sur  les  rives  de  la 
Sprée  et  dans  les  jardins  de  Charlottenbourg, 
disserte  correctement  sur  les  divers  principes 
de  la  logique  et  de  la  morale,  mais  qui  ne  pro- 
d  uit  sur  le  lecteur  d'autre  impression  que  celle 
dont  à  la  fin  elle  se  trouve  accablée  elle-même, 
un  profond  ennui  !  »  —  Bibliothèque  critiqiie, 
IV.  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  litté- 
'•aire  a)icienne  et   moderne;  Berlin,   1746, 
3  parties,  in-12;  — Histoire  de  V Académie 
/es  Sciences  de  Berlin;  Berlin,  1750,  in-4°;  — 
le  Philosophe  chrétien;  Leyde,  1750,  in-8<=. 
J'est  un  recueil  des  sermons  de  l'auteur,  qui  s'est 
oroposé  la  conciUation  des  dogmes  chrétiens  avec 
ia  philosophie,  de  la  foi  avec  la  science  ;  —  Mé- 
'.anges  philosophiques  ;  Leyde,  1754,   2  vol. 
n-12; —  Éloges  des  Académiciens  de  Berlin 
't  de  divers   autres  Savants;  Paris,  Berlin, 
1757, 2  vol.  in-12  :  ces  éloges  sont  au  nombre  de 
|uarante-six  ;  Fermey  est  resté  bien  au-dessous 
le  Fontenelle,  qu'il  avait  pris  pour  modèle;  — 
Abrégé  de  l'histoire  de  la  Philosophie;  Ams- 
erdam,  1760,  in-8°;  —  Choix  des  Mémoires  et 
iibrégé  de  l'Histoire  de  l'Académie  de  Berlin; 
jîerlin,  1761,  4  vol.  in-12.  «  Dans  ses  Mémoires, 
'lit  M.  Bartholmès,  on  sent  un  peu  trop  le  pré- 
ilicateur,  et  l'on  retrouve  le  savant  étendu  mais 
■uperficiel.  Dans  ses  discours,  on  rencontre  une 
gréahle  variété ,  des  mots  souvent  lins ,  quel- 
uefois  énergiques,  mais  surtout  une  singulière 
dresse  à  préconiser  Frédéric.  »  —  Souvenirs 
"un  Citotjen ;  Berlin,  1789,  2  vol.  in-8°.  Les 
Jémoires  de  rAcadémie  de  Berlin  contien- 
ent    encore   un  grand  nombre    d'éloges,  de 
lémoires ,  de  dissertations  de  Formey  depuis 
746  jusqu'en  1793.  Outre  les  publications  pé- 
[iodiques  dont  il  fut  le  fondateur  ou  le  principal 
jédacteur,  Foi'mey  travailla  à  l'Encyclopédie 
\<'ançaise  et  à  \' Encyclopédie  d'Yverdun ,  aux 
nouvelles  littéraires ,  au  Journal  encyclopé- 
ique. 

\  Carlholmès,  Histoire  philosophique  de  l'académie  de 
russe.  —  Eiig.  etEin,  Haiip;,  Im  France  protestante. 
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{•ou.MEY  {Jean-Louis),  médecin  allemand, 
fds  du  précédent,  né  à  Berlin,  en  1 766,  mort  le  28 
juin  1823. 11  étudia  d'abord  au  collège  français,  et 
se  rendit  ensuite  à  l'université  de  Halle.  En  1788 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  puis  il  se 
rendit  à  Paris.  C'était  à  l'époque  delà  révolution. 
Obligé  de  fuir  la  France,  il  passa  en  Suisse, 
d'où  il  vint  en  Autriche,  dans  l'intention  de  sui- 
vre à  Vienne  les  cours  de  l'université  de  cette 
ville.  A  son  retour  à  Berlin,  il  fut  attaché  au  ser- 
vice médical  de  l'armée  et  chargé  en  particulier 
de  l'organisation  des  ambulances.  En  1794  il  fit 
la  campagne  de  Pologne  en  qualité  de  premier 
médecin  d'état-major,  et  en  1796  il  devint  mé- 
decin ordinaire  de  Frédéric-Guillaume  IL  Api'ès 
la  mort  de  ce  prince,  Formey  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  médecine  et  du 
comité  de  pharmacie.  En  1798,  il  fut  appelé  à 
professer  la  médecine  militaire  au  collège  mé- 
dico-chirurgical de  Berlin,  et  plus  tard  ou  lui 
confia  le  cours  de  médecine  générale.  En  1803 
il  obtint  le  titre  de  médecin  ordinaire  de  la  co- 
lonie française,  et  l'année  suivante  il  fut  nommé 
médecin  de  l'état-major  général.  Revenu  en 
Prusse  après  un  voyage  en  France,  où  Louis  Bo- 
naparte l'avait  appelé  pour  le  consulter  sur  ia 
santé  de  la  reine  Hortense ,  Formey  fut  un  des 
trois  députés  envoyés  par  la  ville  de  Berlin  au 
vainqueur  d'Iéna.  11  fut  aussi  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Dissertatio  sistens  quœdam  circa 
systematis  absorbentis  pathologiam  ;  Halle, 
1788,  in-8°;  —  Versuch  einer  medicinischen 
Topographie  von  Berlin  (Essai  d'une  Topo- 
graphie médicale  de  Berlin)  ;  Berlin,  1796,  in-8°; 
—  Medicinische  Ephemeriden  von  Berlin 
(Éphémérides  médicales  de  Berlin)  ;Berlin,  1799, 
1300;  —  Veber  den  gegenivaertigen  Zustand 
der  Medicin  (  De  l'État  actuel  de  la  Médecine)  ; 
Berlin,  1809,  in-8°;  —  Von  der  Wassersucht 
der  Gehirnhoehlcn  (  De  l'Hydrocéphale  )  ;  Berlin, 
1810;  —  Allgemeine  Betrachtungen  ueber  die 
Naticr  und  die  Behandlung  der  Kinder- 
krankheiten  (Observation  sur  la  nature  et  le 
traitement  des  Maladies  des  Enfants);  Berlin, 
1811,  in-8°  ;  —  Vermischte  medicinische 
Schriften  ( Mélange  d'écrits  sur  la  Médecine); 
Berlin,  1821,  in-8°  ;  —  Bemerkungen  ueber 
den  Kropf,  etc.  (Remarques  sur  le  Goitre),  etc.  ; 
Berlin,  1821,  in-S";  —  Biographie  Se/Ze's) Bio- 
graphie de  Selle)  ;  Berlin,  1821,  in-8°;  —  Ver- 
such einer  Wuerdigung  des  Puises  (Essai 
d'une  Appréciation  du  Pouls);  Berlin,  1823, 
in-3".  Formey  a  publié  en  outre  les  Medicinis- 
che Miscellen  (Mélanges  médicaux)  de  Roose; 
Francfort,  1804,  in-4'',  et  il  a  contribué  avec 
Klaproth  à  la  publication  de  la  Pharmacopœa 
Borussica;  1799-1812. 

Eug.  et  Em.  Haag,  La  France  protestante.  —  Ersch 
et  Griiber,  Allg.  Eue. 

FORMi  {Pierre),  médecin  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Nîmes,  au  commencement  du  dix-sep- 
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tième  siècle,  d'une  laiiiille  protestante,  et  mort 
dans  cette  ville ,  le  5  juillet  1679.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  à  Montpellier,  il  exerça 
la  médecine  avec  un  grand  succès  dans  sa  ville 
natale.  Quand  Gustave-Adolphe  visita  le  midi  de 
la  France,  en  1631,  il  le  prit  pour  médecin,  et  se 
fit  accompagner  par  lui  aux  bains  de  La  Mausson. 
On  prétend  même  que,  voulant  conserver  auprès 
de  sa  personne  un  homme  dont  il  avait  apprécié 
le  mérite,  il  lui  proposa  de  l'emmener  en  Suède, 
mais  que  Formi  ne  put  se  décider  à  quitter  sa 
patrie.  On  a  de  lui  :  De  l'Âdianton,  ou  cheveu 
de  Vénus,  contenuni  la  description,  les  uti- 
lités et  les  diverses  préparations  galéniques 
et  spagijriques  de  celte  fiante;  Montpellier, 
1644,  in-S"  :  ce  traité,  joint  a  celui  De  l'Origine 
des  Macreuses  d'André  Graindorge,  a  été  réim- 
primé par  les  soins  de  Buclioz,  sous  ce  titre  : 
Traités  très-rares  concernant  l'histoire  7ia- 
lurelle  ;  Paris,  1780,in-12;  —  Idée  de  la  fièvre 
épidémique  qui  depuis  le  commencement  de 
cette  année  a  paru  et  continue  à  paraître  à 
Nismes  et  aux  lieux  circonvoisins ;  Nîmes, 
1666,  in-8°.  Les  recettes  bizarres  qu'il  donne 
dans  ce  livre  pour  se  préserver   de  la  peste 
montrent  combien  on  se  faisait  à  cette  époque 
de  fausses  notions  des  propriétés  des  corps  ;  — 
Vita  Samuelis  Petïti,  professoris  theologl  in 
Academia  Nemausensi;  Grenoble,  1673,  in-S"  ; 
dédié  à  l'université  d'Oxford;  —  Florilegium 
heliconium,  sive  Musas  latinse  et  gallica; , 
Arausione,  1674,  in-12;  en  l'honneur  de  Gus- 
tave Adolphe.  Il  laissa  inédits  :  L'Art  de  bien 
former  les  discours,  enrichi  d'une  courte  et 
claire  suite  d'exemples  et  d'une  Histoire  de 
l'homme  et  de  ses  divers  états,  naturel,  mo- 
ral et  surnaturel,  dans  laquelle  on  fait  voir 
l'anatomie  de  son  corps  et  de  toutes  les  par- 
ties qui  le  comj)osent,  avec  la  description  de 
son  âme,  de  ses  facultés ,  de  ses  actions  et  de 
son  innocence  première,  des  malheurs  du  pé- 
ché et  de  la  félicité  de  la  grâce.  Il  devait  dé- 
dier cette  histoire,  en  la  publiant,  aux  magis- 
trats de  Berne  et  de  Zurich,  en  témoignage  de 
reconnaissance  pour  la  bienveillante  hospitalité 
que  ces  cantons  avaient  accordée  à  ses  ancêtres 
pendant  les  troubles  rehgieux  du  seizième  siècle. 
Formi  avait  épousé  la  fille  île  Samuel  Petit. 
De  ce  mariage  il  eut  deux  fils.  L'un,  Pierre 
Formi,  prit  le  parti  des  armes.  11  eu    le  bras 
droit  emporté  à  la  bataille  de  Lutzen.  Lacroix 
de  Saint- Louis  fut  la  récompense  de  ses  services. 
Il  termina  ses  jours  dans  sa  ville  natale,  où  il 
s'était  retiré.  L'autre,  Jacques  Fonni,  fut  mé- 
decin comme  son  père.  11  fut  membre  de  l'Aca- 
démie de  Nîmes.   On  dit  qu'il  était  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  orientales   et  qu'il 
publia  la  traduction  de  divers  opuscules  de  Mai- 
monidcs  avec  des  notes  explicatives.  Nous  n'a- 
vons trouvé  aucune    indication  précise  de  ces 
publications.  A  la  révocation  de  l'édil  de  Nan- 
tes, il  fit  prafi^ssirin  publique  de  catholicisme; 
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mais  en  1687   il  passa  à  l'étranger.  Les  dei 
frères  moururent  sans  laisser  de  postérité. 
Michel  Nicolas. 

MM.  Haag,  La  France  protestante.  —  Ménard,  7/i 
de  Nismes.  —  Michel  Nicolas,  ,Hist.  littéraire  de  Ninn 
t.  I. 

FORMONT  {Jean- Baptiste- Nicolas),  co 
respondant  et  ami  de  Voltaire,  né  à  Rouen,  ve 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort  en  novemb 
1768.  Riche,  spirituel  et  paresseux,  FormoK 
qui  aurait  pu  prétendre  à  la  gloire  littéraire, 
contenta  d'être  un  homme  du  monde,  aimable, 
un  bon  juge  des  ouvrages  des  autres.  Il  fut  l'ai 
de  ses  plus  illustres  contemporains ,  et  il  véc 
dans  l'intimité  de  Mine  du  Deffand  et  de  Voltair 
On  a  de  lui  quelques  poésies  légères  recueilli 
dans  les  Œuvres  de  Voltaire. 

Voltaire,  Correspondance. 

FOR.MOSË,  pape,  mort  le  4  avril  896.  Il  éti 
évêque  de  Porto ,  lorsque  le  pape  Jean  VIII 
déposséda  de  ce  siège,  et  l'exila ,  en  lui  défei 
dant  de  revenir  soit  à  Porto,  soit  à  Rome,  et  ( 
lui  faisant  promettre  de  se  contenter  de  la  cou 
munion  laïque.  Le  pape  Marin  II  releva  Formo 
de  ses  serments,  et  le  rétablit  sur  son  siège.  L^ 
papes  Adrien  III  et  Etienne  VI  le  traitera 
honorablement.  Il  fut  élu  pape  le  2 1  septemb: 
891.  C'était  la  première  fois  qu'un  évêque  éts 
transféré  d'un  autre  siège  à  celui  de  Rom 
Formose,déjàévêque,  ne  reçut  point  de  nouvel  |; 
imposition  des  mains  ;  il  fut  seulement  intronis 
Il  eut  d'abord  à  s'occuper  de  Photius  et  de  si 
adhérents.  Il  permit  aux  évêques  ordonnés  p; 
ce  patriarche  de  garder  leurs  sièges,  à  la  cond 
tion  qu'ils  reconnaîtraient  leur  faute  par  écrit  < 
en  demanderaient  pardon.  Après  la  mort  t 
Guido,  le  saint-père  appela  secrètement  à  Ron 
le  roi  de  la  Germanie  Arnoul,  et  le  couronr 
empereur  en  895.  Dans  le  serment  que  les  Rc 
mains  prêtèrent  à  Arnoul ,  le  pape  fit  inséri 
cette  clause  :  «  Sauf  la  foi  due  à  Formose.  » 
s'entremit  dans  les  affaires  de  la  France,  et  rt 
commanda  à  Eudes  de  ne  pas  attaquer  Charl( 
le  Simple.  Il  mourut  après  avoir  occupé  pendai 
cinq  ans  le  siège  pontifical.  Sa  mémoire,  anath*  i| 
matisée  parle  pape  Etienne  VII  (voy.  ce  nom 
fut  solennellement  réhabihtée  par  Jean  IX. 

Baronius,  Artnales  ecclesiastici.  —  Platina,  P'it 
Pontiftcum.  —  Artaud  de  Montor,  Hist.  des  sauverait 
Pontifes,  t.  11. 

FORMY  {Samuel),  chirurgien  français,  né 
Montpellier,  vivait  dans  la  première  partie  d 
dix-septième  siècle.  Il  servit  en  qualité  de  cii: 
rurgien  dans  l'armée  de  Henri  IV  contre  la  Li 
gue,  et  assista  au  siège  de  Paris  en  1590.  Apre 
la  paix,  il  retourna  dans  sa  patrie.  On  a  de  Ir 
un  traité  qui ,  selon  la  Biographie  médicale  < 
contient  beaucoup  de  remarques  critiques  sti 
l'état  de  la  chirurgie  à  l'époque  où  il  vivait,  (  i 
dans  lequel  on  trouve  encore  des  choses  utile? 
malgré  les  progrès  que  l'art  a  faits  depuis  lors 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Traité  chirurgical  de 
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bandes,  lacs,  emplâtres,  attelles  et  banda- 
jCA- ;  Montpellier,  1G51,  m-8°. 

JÉIoy,  Dict.  historique  de  la  Médecine.  —  Biographie 
médicale., 

FORNARi  (  Simon  ) ,  littérateur  italien ,  né  à 
Reggio  (Calabre),  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mort  en  1560.  Son  frère,  l'abbé 
Fornari,  avait  écrit  un  commentaire  sur  l'Arloste. 
Ce  travail  s'étant  perdu ,  Simon  Forna-i  le  re- 
commença sur  le  mêuie  plan,  et  le  publia  sous 
le  titre  de  Sposizione  sopra  Z'Orlando  furioso  ; 
Florence,  1549-1550,  2  vol.  in-8°.  On  a  encore 
de  Fornari  une  Vie  de  l'Arloste,  imprimée  dans 
l'édition  de  VOrlando;  Venise,  1566,  in-4". 
,.  Toppl,  Biblioteca  Nupoletana. 

*  FORNARI  {Giovanni- Battista) ,  sculpteur 
italien,  né  à  Parme ,  travaillait  dans  cette  ville 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Parmi 
les  sculptures,  assez  nombreuses,  qu'il  y  a  lais- 
sées, on  remarque  les  deux  élégants  bénitiers  de 
Saint- Jean- Évangéliste,  surmontés  des  sta- 
tuettes de  marbre  des  deux  saints  Jean,  et  le 
buste  d'Octave  Farnèse  sur  son  tombeau  à 
l'église  de  la  Steccata.  E.  B — n. 

t'erloluzzi,  Nuovissimo  Guida  di  Parma. 

FORNARI  (  Maria-Victoria) ,  fondatrice  ita- 
lienne d'un  ordre  religieux ,  née  à  Gênes,  enl  562 , 
morte  le  15  décembre  1617.  Elle  fut  mariée  à  An- 
gelo  Strate,  dont  elle  eut  cinq  enfants,  trois  gar- 
çons et  deux  filles ,  qui  tous  embrassèrent  la  vie 
I  religieuse.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  ins- 
titua l'ordre  des  Annonciades  célestes.  Son  ordre 
avait  une  centaine  de  maisons  en  Italie ,  en  Al- 
,  lemagne,  en  France.  Ses  religieuses  étaient  ba- 
billées  de  blanc,  avec  un  manteau  bleu  de  ciel. 
1  C'est  de  ce  costume  qu'elles  avaient  pris  le  nom 
ide  Célestes  ou  Ceîestines. 

,  P.-F.  Amb.  Spinola,  f^ita  Marise  Fict.  Fornari; 
(Gênes,  1640,  in-4°.  —  P.  Ferdin.  Melzi,  Fita  di  Maria- 
'  ntt.  Fornari;  Lyon,  1631,  in-8°. 

*  FORNARI  (Nicolo),  prélat  italien,  né  à 
iRome,  le  23  janvier  1788,  mort  le  15  juin  1854. 
i Né  d'une  famille  pauvre,  il  étudia  avec  ardeur, 
[reçut  les  ordres,  et  se  consacra  à  l'enseignement 
fde  la  théologie  ;  son  mérite  fut  remarqué  :  le  pape 
[Grégoire  XVI  le  fit  entrer  dans  la  carrière  diplo- 
imatique,  et  lui  confia  la  nonciature  de  Bruxelles. 
jle  nomma  ensuite  préfet  de  la  congrégation  des 
létudes ,  emploi  qui  correspond  au  ministère  de 
[l'instruction   publique.  Créé  cardinal  in  petto 

lansle  consistoire  du  21  décembre  1846,  Fornari 
ne  fut  proclamé  que  dans  celui  du  30  septembre 
ISàO.  Fornari  fut  pendant  quelque  temps  nonce 
lu  pape  à  Paris,  où  il  est  mort.  Gxtïot  de  Fère. 

L'Univers,  juin  1834. 

*FORNARilVA  (La),  belle  Romaine  que  Ra- 
jliael  a  immortalisée  eu  la  prenant  pour  modèle 
élastique  de  ses  figures  idéales ,  mais  dont  la  vie 
st  d'ailleurs  presque  entièrement  inconnue,  ^i- 
i  ait  au  commencement  du  seizième  siècle.  Elle 
:^tait  fille  d'un  boulanger,  qui  demeurait  au  delà 
-llu  Tibre,  du  côté  de  Sainte-Cécile.  Il  y  avait 
lians  sa  maison  un  petit  jardin  entouré  d'un  mur 


peu  élevé.  C'est  là  que  cette  belle  fille  venait 
très-souvent  prendre  ses  ébats-,  et  comme  la 
renommée  de  sa  beauté  s'était  répandue  et  atti- 
rait la  curiosité  des  jeunes  gens,  et  surtout  celle 
des  disciples  de  l'art,  qui  vont  en  quête  de  la 
beauté,  tous  désiraient  la  voir.  Un  jour  que  la 
jeune  fille ,  croyant  n'être  pas  vue,  se  lavait  les 
pieds  dans  l'eau  du  Tibre,  Raphaël  vint  à  passer. 
L'artiste ,  s'étant  haussé  par-dessus  le  petit 
mur,  vit  la  jeune  fille ,  l'examina  attentivement , 
la  trouva  très-belle  et  en  devint  aussitôt  amou- 
reux. Cette  passion  n'échappa  point  à  Agostino 
Chigi ,  qui  faisait  alors  travailler  Raphaël  à  la 
Farnésine  ;  il  fit  en  sorte  que  la  Fornarina  pût 
chaque  jour  tenir  compagnie  au  peintre.  Comme 
il  arrive  d'ordinaire  aux  amoureux  de  ne  pou- 
voir tenir  aucune  conversation  sans  y  mêler 
l'objet  de  leur  affection ,  ainsi  Raphaël  ne  sa- 
vait plus  peindre  s'il  ne  parlait  de  sa  bien- 
aimée  dans  la  langue  divine  de  l'art.  Il  la  peignit 
dans  plusieurs  de  ses  compositions  :  dans  la 
grande  fresque  de  l'Héliodore,  dans  celle  du  Par- 
nasse au  Vatican,  sous  les  traits  de  Clio  dans 
Lo  Spasïmo  di  Cecilia,  et  jusque  dans  son  grand 
tableau  de  la  Transfiguration.  Il  fit  aussi  son 
portrait  à  part  dans  un  magnifique  tableau  sur 
bois  qu'il  envoya  à  Taddeo,  son  ami  intime,  à 
Florence.  Ce  portrait  a  péri  ou  a  été  emporté 
loin  de  l'Italie.  La  Tribune  de  Florence  et  la  ga- 
lerie du  palais  Barberini  prétendent  aussi  pos- 
séder des  portraits  originaux  de  la  Fornarina  ; 
mais  les  conjectures  à  ce  sujet  ont  été  combat- 
tues dans  une  Lettre  de  Melchior  Mlssirini  à 
Renato  Arrigoni  (Rome,  6  avril  1806).  C.  B. 

Itevue Britannique,  t.  XIX,  année  1839.  —  J.  Uuiriesnil; 
Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  italiens,  et  de  leurs 
relations  avec  les  arlisies;  Paris,  1853,  in-8". 

FORNÂRis  (Fabricio),  auteur  comique  et 
acteur  italien ,  né  à  Naples ,  vivait  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  composa  diverses  pièces  ;  une 
seule  a  été  imprimée,  VAngelica  (cinq  actes,  eu 
prose  )  ;  il  en  existe  deux  éditions  ;  Paris,  1585, 
Venise,  1607,  et  une  traduction  française  par 
L.-C.  (peut-être  Larivey,  Champenois);  Paris, 
1599,  in-12.  On  trouve  dans  cette  comédie  le  rôle 
du  capitaine  espagnol  Cocodrillo,  fanfaron  ,  hâ- 
bleur, lâche,  type  de  ces  matamores  qui  furent 
longtemps  à  la  mode.  Fornaris  jouait  lui-même 
ce  personnage  avec  tant  de  succès  que  le  nom 
lui  en  resta.  Ben  Johnson  a  reproduit  les  façons 
et  le  langage  de  Cocodrillo  en  la  personne  du 
capitaine  Bobadil ,  dans  une  de  ses  meilleures 
pièces,  Every  one  in  his  humour.  Molière  n'a 
pas  dédaigné  d'emprunter  à  VAngelica  quelques 
traits  qu'il  a  placés  dans  V Étourdi.      G.  B. 

OEuvres  de  Molière  ,  édition  d'Aimé  Martin,  1824,  t.  I), 
p.  103-103. 

*  FORNASIERO  (ZMZiflM),  sculpteur  vénitien, 
vivait  à  Padoue  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  termina  en  1529  un  des  bas-re- 
liefs de  la  chapelle  de  Saint- Antoine  de  Padoue, 
bas-relief  commencé  par  Zuan  Maria ,  sculpteur 
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parlouan.  Les  parties  traitées  par  Farnasiero  | 
sont  très-supérieures  à  celles  exécutées  par  son 
prédécesseur.  E.  B — n. 

l'aolo  Faccio,  A'uoîJO  Guida  dl  Padovo.—',  La  Basi- 
lica  di  S.  Antonio  di  Padova;  1852.  -  Ticozz.i.  Dizio- 
nario.  —  Cicogiiara,  ."itcria  délia  Scultura. 

FORNEii  (Juan-Pablo) ,  littérateur  espagnol, 
né  dans  l'Estraniadure,  en  1756,  mort  en  1797,  à 
Séville,  où  il  rempli?sait  des  fonctions  de  magis- 
trat. Homme  de  goût  et  critique  judicieux ,  il 
combattit  avec  -vigueur  l'affectation  et  la  mono- 
tonie où  était  tombée  la  poésie  castillane,  et  il 
s'efforça  dans  ses  vers  de  ramener  ses  contem- 
porains à  l'étude  des  modèles.  Le  temps  lui  man- 
qua pour  justifier  toutes  les  espérances  qu'il  avait 
fait  naître.  Un  écrit  qu'il  mit  au  jour  à  Madrid 
en  178C  {Oracion  apologetica  por  la  Espana 
y  su  merito  literario  )  fit  sensation.  Il  eut  re- 
cours à  divers  pseudonymes,  tels  que]  Tome 
Cecial,  Varas,Bartolo,  pourdéguiser  lés  traits 
qu'il  lançait  contre  de  méchants  auteurs.  Ses 
vers  sont  épars  en  partie  dans  la  Biblioteca  se- 
lecta  publiée  à  Bordeaux  en  1819  par  Mendibil  y 
Silvela  et  dans  le  4^  tome  des  Poesias  selectas 
de  Quintana.  On  a  essayé  de  réunir  ses  œuvres 
complètes,  mais  le  1"  volume  seul  a  paru  à  Ma- 
drid ,  en  1843.  G.  B. 
Ticknor,  History  of  Spanish  Literatxire,  t.  III,  p.  29'». 
FORNERET  {Philippe),,  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Beaune,  le  29  janvier  1666,  mort  à 
Berlin  ,1e  26  février  1736.  Élevé  dans  le  protes- 
tantisme et  sorti  de  France  en  1686,  pour  se 
soustraire  à  la  persécution  religieuse ,  Forneret 
fit  ses  études  à  Francfort-sur-l'Oder  et  à  Lau- 
sanne. Après  avoir  été  tjuelque  temps  pasteur  de 
Cœpenick  (  Prusse  ),  il  lut  nommé,  en  1711,  pas- 
teur de  l'église  française  de  Berlin.  Forneret  était 
un  bon  prédicateur,  bien  que  son  manque  de 
mémoire  l'exposât  quejquefois  à  rester  court. 
Formey  publia  de  lui  dix-huit  Sermons;  Berlin, 
1738,  in-S". 
Eug.  et  Eiti.  Haa!?,  France  prolestante. 

FORNiER  OU  FOtTRNiER  {Jehan),  littéra- 
teur français,  né  à  Montauban,  vivait  en  1558. 
Il  lit  ses  études  à  Toulouse  ,  et  se  consacra  à  la 
culture  des  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Épigram- 
mes  erotiques  (au  nombre  de  deux  cent-une )  ; 
Toulouse,  in-8°;  —  Chansons  lyriques  (au 
nombre  de  dix-neuf)  ;  Toulouse,  in-16;  —  L'U- 
ranie,  au  très-chrétien  roi  de  France  Henrïll, 
contenant  dix-huit  sonnets ,  auxquels  est  décrit 
riioroscoi>e  de  la  nativité  de  ce  grand  roi,  avec 
la  ligure  d'icelle ,  qui  fut  l'an  1529,  le  dernier  de 
mars,  à  six  heures  quinze  minutes  du  matin,  et 
autres  figures  servant  à  cette  matière,  plus  L' U- 
ranomachie  du  Thoreau  et  du  Capricorne, 
auquel  combat  céleste  le  Thoreau  et  le  Capri- 
corne sont  pris  pour  signiticateurs  de  deux 
graves  princes,  comme  étant  les  signes  ascen- 
dants, en  leurs  naissances  ;  desquels  le  Thoreau 
est  maison  de  Vénus  et  exaltation  de  la  Lune  : 
et  le  Capricorne  est  maison  de  Saturne  et  exal- 
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tation  de  Mars  ;  et  par  le  naturel  mouvement 
des  cieux  se  suivent  en  la  forme  que  l'auteur 
décrit  leurs  figures  colloquées  au  zodiaque;  avec 
brièves  Annotations  sur  les  phénomènes  d'i- 
celle Uranomachie;  Paris,  1555,  in-8";  — les 
quinze  premiers  chants  de  Roland  furieux, 
composés  en  tuscan  par  Loys  Arioste,  Ferrarois, 
traduits  en  stances  françoises  ;  Paris,  Christophle 
Plantin,  1555,  in-4°.  Le  curieux  passage  sui- 
vant, tiré  du  cinquième  livre  du  Roland  Jn~ 
rieux,  pourra  donner  une  idée  du  talent  de 
Former  : 

Tous  animaux  lesquels  sont  en  la  terre 
Vivent  en  paix,  et  tranquille  est  leur  fait; 
Ou  bien ,  s'ils  ont  débat  et  se  font  guerre, 
A  la  femelle  onc  le  masle  n'en  fait; 
L'ourse  avec  l'ourse  seure,  par  les  bols  erre; 
Près  du  lion  la  lionne  se  plaît. 
Avec  le  loup  la  louve  est  sans  contrainte, 
El  du  taureau  la  vache  n'a  point  crainte. 
Quelle  furie  et  peste  tant  infâme 
Vient  à  troubler  les  hommes  vicieux , 
Qu'on  oyt  tousiours  le  mary  et  la  femme 
S'entrepincer  de  mots  pernicieux? 
S'égratigner  d'outrage  qui  diffame  , 
Baigner  de  plaincts  seulement,  mais  bien  pire. 
Souvent  de  sang  les  baigne  leur  folle  ire,  etc.; 

Les  Affections  de  divers  Amants,  livi-e  con- 
tenant trente-six  chapitres,  traduit  du  grec  de 
Partenius  de  Nicée,  ancien  auteur,  en  prose 
françoise  :  plus  les  Narrations  d'amour,  écrites 
par  Plutarque,  Paris  et  Lyon,  1555,  in-8°; 
Paris,  1743,  même  format  et  précédé  d'un 
Mémoire  de  Mercier  de  Saint-Léger  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Romans  grecs ,  Paris,  1797;  — 
Histoire  des  Guerres  faites  en  plusieurs  lieux 
de  la  France,  tant  en  la  Guienne  et  Languedoc, 
contre  les  hérétiques,  qu'ailleurs  contre  certains 
ennemis  de  la  couronne  ;  et  de  la  conquête  de 
la  Terre  Sainte  ;  et  de  tout  ce  qui  est  advenu 
en  France  digne  de  mémoire,  depuis  l'an  1200 
jusqu'cà  l'an  1311,  auquel  tous  les  templiers 
furent  détruits;  Toulouse,  1568,  in-4°;  —  His- 
toire de  l'affliction  de  la  ville  de  Montauban 
lorsqu'elle  fut  assaillie  par  plusieurs  fois 
et  longtemps  assiégée  des  chevaliers  et  grands 
de  France,  Van  1562,  poëme  en  trois  hvres,  , 
in-4°,  resté  manuscrit. 

La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  Bibliothèques  fran- 
çaises, t.  1,  p.  497;  IV,  416.  —  Lelong,  Bibliothèque  his- 
torique de  la  france,  IV,  n"  17888. 

FORNIER  ,  FORNERICS.  Voy.  FOURNIER. 

FORNIER-  FÉNEROLS  (  Jacques  -Margue- 
rite-Etienne),  général  français,  né  àEscous-> 
sent  (  Languedoc  ),  le  28  décembre  1761,  tuéi^ 
au  combat  de  Golymin  (Pologne),  le  26 décembres 
1806).  Fils  d'un  capitaine  au  régiment  de  Na-  • 
varre-infanterie ,  le  jeune  Former,  sortant  du  n 
collège  de  Sorèze,  entra  (  1779)  au  régiment  de  « 
Condé,  qui  devint  plus  tard  r  régiment  de  dra-  ■ 
gons.  Le  courage  qu'il  montra  dans  plusieurs 
circonstances  et  l'instruction  qu'il  avait  reçue 
facilitant  son  avancement,  il  arriva  rapidement 
(19  juillet  1795)  au  grade  de  chef  de  brigade, 
et  enfin  à  celui  de  général  de  brigade  le  20  août  I 
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1803.  Les  services  importants  qu'il  rendit,  tant  à 
Hohenlinden,  où  il  mit  en  déroute  une  colonne 
autricinenne  qui  menaçait  de  s'emparer  d'un 
parc  d'artillerie,  qu'à  Zurich,  où  il  sauva  le  2*  ré- 
giment de  chasseurs,  lui  méritèrent  le  grade 
i  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Se  trouvant 
I  àGolymin  (  Pologne  )  au  moment  où  une  lutte  des 
1  plus  sanglantes  venait  de  s'engager  entre  l'armée 
j  ennemie  et  la  division   française  commandée 
i  par  le  général  Lassalle,  Former  tomba  mortel- 
j  lement  blessé  d'un  éclat  d'obus ,  après  avoir  as- 
j  sure  la  victoire  aux  Français.  Le  nom  de  ce 
i  général  est  gravé  sur. les  tables  de  bronze  du 
I  palais  de  Versailles.  A.  Saczw. 

jirchives  de  la  guerre. 

I  *FORNOVo  {  Giovanni  - Battista) ,  habile 
1  irchitecte  parmesan,  du  seizième  siècle.  Il  donna 
es  dessins  d'une  belle  église  de  Parme,  YAn- 
\  mnziata ,  dont  la  première  pierre  fut  posée  par 
ieduc  Ottavio  Farnèse,  le  4  juin  1566.  E.  B— n. 

j  Bertoinzzi ,  Ntwvissimo  Guida  di  Parma. 

I   FORREST   (  Thomas  ) ,  navigateur  anglais  , 

I  lort  vers  1802.  Il  entra  fort  jeune  au  service  de 

II  Compagnie  des  Indes,  et  par  ses  talents  devint 
Rapidement  capitaine  de  vaisseau.  Il  coopéra 
beaucoup  en  1772  à  la  création  d'un  comptoir 
jnglais  à  Balambangan ,  île  située  au  nord  de 

"  |;ornéo,  par  7°  15'  de  lat.  nord  et  114°  43'  de 

'  bng.  est.  La  fertilité  du  sol,  les  belles  forêts 

!'  lui  l'ombrageaient,  ses  côtes  faciles  etpoisson- 

jeuses  en  faisaient  pour  les  Anglais  un  entrepôt 

'  leureu  sèment  choisi  pour  centraliser  les  rela- 

jons  avec  les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques, 

hs  Philippines  et  la  Nouvelle-Guinée  ;  mais  les 

:  iopulations  malaises  environnantes  étaient  alors, 

'  JDrame  aujourd'hui,  hostiles  à  tout  étabhssement 

jaropéen.  Forrest  essaya  de  vaincre  ces  répu- 

'    Inanc^s.  Une  ambassade  du  sultan  de  Mindanao 

J    enait  d'arriver  à  Balambangan  (  1771  )  :  dans  son 

I    iersonnel  se  trouvait  un  nommé  Ismael-Toan- 

'    ladii ,  musulman  intelligent,  connaissant  parlai- 

'    bment,  dans  une  grande  étendue,  les  parages  si 

angereux  de  la  Polynésie  et  parlant  les  divers 

ialectes  des  indigènes.  Forrest  s'attacha  cet 

Somme,  et  entreprit  avec  lui  un  voyage  à  la  Nou- 

''•  ielle-Guinée.  11  arma  à  cet  effet  un  petit  bàti- 

lent,  Tartar,  de  10  tonneaux ,  manœuvrant  à 

imes  et  à  voiles.  L'équipage  fut  composé  de 

ngt-deux  hommes,  presque  tous  lascars ,  et 

9  novembre  1774  on  mit  à  la  voile  en  se  diri- 

antau  sud-est.  Chemin  faisant,  Forrest  noua 

is  relations  avec  divers  souverains  insulaires, 

lire  autres  avec  le  sultan  de  Batchian,  île  des 

Inques ,  célèbre  par  ses  mines  d'or  (1).  Une 

idition  malaise  plaçait  dans  cette  île  le  ber- 

a  des  princes  moluques ,  issus  d'un  œuf  de 

;on.  Quelques  jours  plus  tard,  Forrest  toucha 

les  rochers  de  corail  qui  entourent  la  petite 

de  Tomoghy.  Il  fut  assez  heureux  pour  pou- 
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''■')  .Batchian  fut  longtemps  possédée  par  les   Espa- 
le53'B»ls,  qui  y  avalent  bâti  plusieurs  forts.  En  ]6lo,il3  en 
CDt  chassés  par  les  Holl.iadals. 
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voir  réparer  ses  avaries,  gagna  Véguiou,  où  il 
acheta  deux  korokoros  (1),  et  visita  les  havres 
de  Fofahak,  Rawak  et  Piapis,  tous  offrant  de 
bons  mouillages  et  où  il  se  procura  du  poisson, 
du  sagou  et  des  tortues.  Il  signala  le  fait,  vérifié 
depuis  par  Dumont  d'Urville,  qu'un  isthme  étroit 
sépare  le  port  de  Fofahak  d'une  grande  baie 
méridionale.  Forrest  faillit  périr  sur  cette  terre  : 
«  s'étant  seul.rapporte  Marsden,  un  peu  trop  écarté 
du  rivage,  il  vit  s'avancer  vers  lui  une  dizaine 
de  sauvages  armés,  dont  les  dispositions  hostiles 
n'étaient  pas  douteuses.  La  résistance  eût  été 
vaine  :  Forrest  le  comprit,  et,  tirant  avec  sang- 
froid  une  flûte    qu'il  avait  dans  sa  poche,  il 
l'ajusta,  et  se  mit  à  jouer  un  air  de  gigue.  Les 
sauvages,  étonnés  d'abord,  puis  charmés,  j  etèrent 
leurs  armes  et  se  mirent  à  danser;  reculant  alors 
en  continuant  de  jouer,  il  regagna  le  lieu  où  l'at- 
tendaient ses  marins.  »  Après  avoir  relevé  Véguiou, 
Boni  et  Kabaréi,  il  prolongea  sa  route  au  nord- 
est.  lA  vingt  milles  de  Véguiou,  il  découvrit  le 
groupe  Aïou  (0°  19'  et  0°  41'  lat.  nord,  128°  21' 
et  129°  45'  long,  est),  formé  de  petites  îles  et 
environné  d'un  rocher  de  corail  de  cinquante 
milles  de  circuit.  Aïou-Baba ,  la  plus  importante 
et  la  plus  méridionale  de  ces  îles,  a  six  kilomètres 
de  circuit  et  cent  soixante  mètres  d'élévation. 
Forrest  y  trouva  plusieurs  femmes  enlevées  aux 
Hollandais  :  il  en  témoigna  sa  surprise  au  mon- 
do  (2);;  ce  chef  lui  répondit  «  qu'il  s'inquiétait  peu 
des  Hollandais,  parce  qu'ils  étaient  bien  loin,  et 
que  d'ailleurs  quand  les  Européens  demandaient 
comme  satisfaction  la  tête  d'un  chef  papou,  on 
leur  expédiait  celle  d'un  esclave  qu'on  décapi- 
tait à  cet  effet  ».  Le  13  janvier  1775  Forrest 
aperçut  la  partie  orientale  de  la  Nouvelle-Gui- 
née. Le  25  un  choc  sous-marin  brisa  l'un  de 
ses  navires;  cependant  le  27  il  entra  dans  le 
havre  de  Doréi.  Il  y  prit  un  certain  nombre  de 
plants  de  muscadier,  dans  l'intention  de  les  repi- 
quer dans  les  colonies  anglaises.  Il  s'avança  au 
sud  jusqu'à  Mysol  ;  virant  alors  de  cap,  il  se  di- 
rigea sur  Mindanao,  où  il  atterrit  le  5  mai.  Il  y 
apprit  qu'en  son  absence  les  Soulous  avaient  at- 
taqué Balambangan  et  en  avaient  expulsé  les  An- 
glais, dont  les  débris  s'étaient  réfugiés  à  Bornéo. 
Il  obtint  alors  du  sultan  de  Mindanao  la  cession 
de  l'île  Bunwot  dans  la  baie  d'IUano  (  lat.  nord 
7°  10',  long,  est  1 22°  10'  ).  Ce  fut  dans  ces  parages 
qu'il  se  sépara  d'Ismael  Toan-Hadji.  Lui-même 
fit  route  pour  Bornéo  (8  janvier  1776  ),  et  arriva 
dans  cette  île  le  10  février  suivant.  Il  remit 
à  la  voile  le  27,  se  rendit  à  Achem  (13  mai), 
et  essaya  de  gagner  Calcutta;  mais  son  na- 
vire percé  par  les  vers  et  faisant  eau ,  il  fut 
obligé  d'échouer  sur  la  côte  occidentale  de  Su- 
matra et  de  gagner  Bencoulen  par  la  voie  de 
terre.  Après  un  court  séjour  dans  cette  ville,  il 

(1)  Espèce  de  pirogue  particulière  aui  habitants  des 
Moluques. 

(î)  Le  mondo  est,  avec  le  sinaçui  et  le  kimalaya, 
l'un  des  trois  principaux  chefs  de  cet  archipel. 
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se  rembarqua  pour  Calcutta,  et  de  là  pour  l'Angle- 
terre. Ec  1789,  la  Compagnie  des  Indes  chargea 
Forrest  d'explorer  l'archipel  Mergui,  situé  dans 
la  partie  orientale  du  golfe  du  Bengale  (entre  7" 
et  i^"  de  lat.  nord  et  94^  à  96°  de  long.  est).  Il 
partit  de  Calcutta,  et  accomplit  sa  tâche  avec  un 
soin  minutieux  :  il  releva  successivement  les 
Muscos,  Tavaï,  Tenasserira,  King-Island  ,  les 
ïorres,  Mel,  Susannah,  Saint-Matthieu,  les  Seyer 
(^t  Djonkseylon.  Malgré  l'étendue  qu'occupe  cet 
archipel  et  la  fertilité  de  ses  terres,  les  habitants, 
nommés  Tchalomés, sontpeu  nombreux (400  en- 
viron); ils  sont  bouddhistes.  Le  détroit  qui  sé- 
pare les  îles  Mergui  de  la  côte  de  l'Indo-Chine 
reçut  le  nom  de  Forrest.  Ce  navigateur  constata 
dans  ces  parages  l'existence  d'une  espèce  parti- 
culière de  loches  de  mer  voisine  du  genre  on- 
chidium,  et  non  dénommée  jusque  alors  par  les 
ichthyologues.  De  retour  en  Angleterre,  il  conti- 
nua son  service  actif,  et  s'occupa  de  la  pu- 
blication de  ses  voyages.  Il  y  consigna  une 
foule  d'observations  nouvelles,  et  les  enrichit  de 
cartes  et  de  figures  dessinées  par  lui-même 
avec  beaucoup  de  talent  :  la  première  rela- 
tion fut  publiée  en  1779,  à  Londres,  in-4'',  et  à 
Dublin ,  in-8°.  Elle  fut  traduite  assez  inexacte- 
ment en  français  par  Demeunier,  sous  le  titre  de 
Voyage  de  Balambangan  à  la  Nouvelle-Guinée 
et  aux  Motuques,  fait  en  1774,  1775  et  1776, 
et  suivi  d'un  Vocabulaire  de  la  Langue  de  Man- 
gindano ,  Paris,  1780,  in-4°,  cartes  et  ligures; 
un  extrait  en  a  été  publié  en  allemand ,  Ham- 
bourg, 1782,  in-8°.  Forrest  pubha  ensuite  : 
Voyage  de  Calcutta  à  l'archipel  Mergui,  etc., 
àuivi  d'une  Notice  des  îles  de  Djonkseylon ,  de 
Poulo-Pinang,  du  port  de  Kedah,  et  d'une 
Relation  de  Célèbes  ;  Londres,  1792,  in-4°, 
fig.  et  cartes;  —  Traité  des  Moussons;  Lon- 
dres, 1784,  in-4°;  Paris,  Imp.  royale,  1786, 
in-4o.  Ce  traité  est  le  meilleur  que  l'on  ait  encore 
sur  ce  sujet,  si  controversé  par  les  marins  et  les 
géographes. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  quelquefois  confondu 
Thomas  Forrest  avec  le  capitaine  Autin  For- 
rest, qui  fit  naufrage  le  !*"■  mai  1806,  sur  le 
récif  Sydney,  situé  au  sud  des  îles  de  l'Amirauté, 
par  3"  20  de  lat.  sud  et  144°  30'  de  long.  est. 
Alfred  de  Lacaze. 

Alexandcr  Dalrymple,  Historical  Collection  of  /Voya- 
ges. —  Marsflen  ,  llistory  of  Sumatra.  —  Dumont  d'Ur- 
ville,  louage  pittoresque.  —  Freycinet  et  Duperrey, 
foyage  autour  du  Monde.  -  Roraeny  deRicnzi,  Océa- 
nie,  dans  i' Univers  pittoresque,  lU,  p.  316,  325  et  326. 

FORSELL  (  Charles  af  ) ,  statisticien  suédois, 
né  à  Skôttorp,  le  18  mars  1783,  mort  le  25  octo- 
bre 1848.  En  1809  il  entra  dans  la  célèbre  con- 
juration de  cette  époque  ;  il  fut  employé  ensuite 
par  Adlersparre  à  diverses  négociations  en  par- 
ticulier auprès  du  prince  Chrétien- Auguiîte,  dont 
il  devint  aussi  l'aide  de  camp ,  quand  ce  prince 
fut  désigné  comme  héritier  du  trône.  Sur  le  dé- 
sir exprimé  par  Chrétien-Auguste  de  voir  dres- 
ser enfin  une  carte  géaérale  de  la  Suède,  Forsell 


leva  la  carte  de  la  Scandinavie  sur  l'éche  1 
de  ,„„ôooo>  et  l'acheva  en  181 7.  Major  dans  i 
corps  des  ingénieurs  en  1810,  il  devint,  à  ra\ii 
nement  de  Bernadotte  à  la  couronne ,  adjudi  i 
du  nouveau  roi ,  puis  professeur  de  mathén  f 
tiques  et  de  géographie  du  prince  Oscar,  aujoi  ; 
d'hui  roi.  Chargé  en  1 81 3  de  porter  d'importan  i 
dépêches  dé  Gothembourg  à  Londres ,  il  assi  f 
aussi  aux  batailles  de  Grossbeeren ,  Dennewit2  ; 
Leipzig ,  ainsi  qu'aux  autres  opérations  de  l'arn  t 
suédoise.  A  partir  de  1817  il  siégea  dans  toutes  , 
diètes  du  royaume.  En  1819  il  dressa  le  plan  ^ 
jonction  de  la  navigation  à  vapeur  entre  Sto< 
holm  et  Gothembourg,  et  entre  la  première  1 
ces  deux  villes  et  la  Wetteravie  (  Westerà 
En  1824  Forsell  fut  nommé  directeur  général  i 
cadastre  du  royaume.  Les  travaux  de  Forsell  ' 
la  statistique  le  firent  aussi  connaître  à  l'étrans  . 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Statistika  2 
6e^Zer(  Tablettes  statistiques);  Stockholm,  18:  ; 
—  Statistik  ôfver  Sverige  (Statistique  de  i 
Suède  )  ;  Stockholm,  1834  ;  —  Sockenstatisi 
ôfver  Sverige;  Stockholm,  1834;  —  Ante  ■ 
ningar  af  en  resa  till  England  (Guide  1 
Voyageur  en  Angleterre)  ;  Stockholm,  1835  : 
Anteckningar  och  statistika  upplyssnini  ■ 
ôfver  Sveringa  (Indications  pour  unestatisti  ; 
générale  de  la  Suède);  Stockholm,  1839. 
Convers.-Lex. 

FORSics  (Siegefried-Aronsen) ,  astronc  '• 
et  mathématicien  suédois ,  natif  de  la  piovi  ' 
du  Nyland ,  mort  en  1637.  En  1603  il  profes  1 
Upsai,  puis  il  devint  successivement  prédicat  r 
à  Stokholra  et  à  Ekenâs.  Des  prédictions  as!  r 
logiques  qu'il  fit  en  1619  amenèrent  sa  dest  ■ 
tion.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  un  Cal  ■ 
drier,  continué  pendant  neuf  ans,  en  lan 
suédoise  ;  —  Minerographia,  seu  de  meta  i  ! 
et  fossilibus,  également  en  suédois. 

Scheffer,  Suec.  lit.  —  Gezelius,  Biog.  Lex. 

FORSKAL  (1)  {Pehr),  naturaliste  et 
geur  suédois ,  né  à  Kalmar,  dans  le  Smal  l 
(Suède),  en  1736,  mort  à  Djérim,  le  11  jul 
1763.  11  fit  ses  études  à  Gœttingue,  et  il  }. 
couronna  par  une  thèse  publiée  sous  ce  tit 
Dubia  de  prïncipiis  philosophiee  recentio 
qui  fut  accueillie  avec  faveur.  Un  petit  écrit, 
blié  peu  de  temps  après  son  retour  en  Sue 
Pensées  sur  la  liberté  civile  (1759),  lui  ali 
les  bonnes  dispositions  de  son  gouvernem 
Ce  fut  alors,  et  pour  se  consoler  de  cette  disgriil 
qu'il  se  livi'a  avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'étj 
des  sciences  naturelles  que  Linné  lui  avait 
aimer.  Il  y  fit  des  progrès  rapides,  et  mérita 
fection  du  maître,  habile  à  reconnaître 
mérite  partout  oîi  il  se  montrait.  Une  exp(| 
tion  scientifique,  ayant  pour  mission  de  vis 
l'Asie  Mineure ,  l'Egypte  et  l'Yémen ,  avait 

(1)  Les  auteurs  varient  d'une  nianiére  singulière  sur 
thographe  du   nom  de  ce  botaniste,  écrit  tour  à 
Forskîial,  Forsliael  et  Forskahl  ;  la  manière  snèdolsii| 
la  senle  ndmisslblp. 


I 


197  FORSKAI. 

résolue  par  le  roi  de  Danemark  Frédéric  V  : 
Linné  obtint   que  Forskâi   en  ferait  partie    en 
qualité  de  naturaliste  ;  il  se  réunit  donc  à  ses 
compagnons ,    Von    Haven    pour    les   langues 
orientales,  Cramer  pour  les  sciences  médicales, 
Hraurenfeind  pour  le  dessin ,  et  Niebuhr  pour 
les  mathématiques ,  le  seul  de  tous  destiné  à 
survivre ,  et  ils  partirent  au  commencement  de 
janvier  1761.  Linné,  dans  une  lettre  adressée  à 
Ellis,  le  6  novembre  1759,  annonce  en  ces  ter- 
mes le  voyage  projeté,  voyage  dont   les  ap- 
prêts durèrent  près  de  deux  années  :  «  Forskâl 
pst  l'un  de  mes  meilleurs  disciples  ;  récemment 
lommé  professeur  à  Copenhague,  il  vient  d'être 
^nvoyé  en  Arabie ,  aux  dépens  du  roi  de  Dane- 
nark.  Si  Dieu  nous  le  conserve,  nous  devons 
!n  attendre  une  foule  de  découvertes  intéres- 
antes.  Il  excelle  particulièrement  dans  la  con- 
laissance  des  insectes  ,  quoique  de  bien  peu  in- 
érieur  dans  les  autres  branches  de  l'histoire 
laturelle.  »  Après  une  navigation  pénible,  l'ex- 
édition  atteignit  Marseille ,  et  Forskâl ,  après 
voir  dressé  une  liste  de  plus  de  260   plantes 
ecueillies  sur  la  plage  maritime  de  l'Estac,  alla 
isiter  Sauvages  et  le  jardin   de  Montpellier, 
yaat  repris  la  mer,  la  commission  scientifique 
igna  Malte,    puis    successivement   Smyrne, 
onstantinople ,  ïénédos ,  Imbros ,  Rhodes ,  et 
ébarqua  enfin  à  Alexandrie.  Pendant  ce  long 
'ajet  Forskâl  dressa  une  liste  des  poissons  qui 
ivent  dans  les  eaux  de  Malte ,  ainsi  que  celle 
^s  plantes,  peu  nombreuses,  qui  croissent  dans 
^tte  île  célèbre  ;  il  chercha  à  connaître  le  degré 
î  salure  des  eaux  de  la  mer  et  les  causes  de 
ur  phosphorescence.  Rosette  et  Le  Caire  ayant 
'é  explorés,  l'expédition  gagna  Suez ,  et  visita 
i^rabie  Heureuse ,  non  sans  courir  de  grands 
togers;  Tor,  Djadda,  Lahaja  et  plusieurs  lieux, 
)nt  Forskâl  étudia  soigneusement  la  constitu- 
)n  géologique ,   lui  fournirent  une   foule   de 
lies  plantes  ;  mais  lorsque ,  pour  en  recueillir 
l  plus  grand  nombre ,  il  allait  explorer  le  mont 
dder,  il  fut  atteint  de  la  peste,  et  mourut  en  peu 
jours,  à  Djérinti,  dix-huit  mois  environ  après 
oir  quitté  le  Danemark.  Ce  peu  de  temps  lui 
|ai1  suffi  pour  recueiUir  plus  de  2,000  espèces  de 
intes,  dont  un  quart  absolument  nouvelles, 
ec  les  noms  vulgaires  grecs ,  turcs  et  arabes. 
.îbuhr  mit  en  ordre  les  papiers  et  collections 
'*■<  son  compagnon,  et,  de  retour  en  Danemark, 
fl'^fi  publia  les  deux    ouvrages  suivants  :  Des- 
[»''<sp<îowes  animalmm,  aviiim,  amphibiorum, 
sï'jctMm,  insectorum,  vermium,  quxin  itïnere 
'é^<\'.entali  observavit  P.  Forskâl  ;  Copenhague, 
gi  ^5,  in-4°  ;  —  Flora  ^Egyptïaco-Arabïca,  sive 
":ifycriptiones  plantarum guas  per  JEfjyptum 
'  criorem  et  Arabïam  felicem  detexit ,  il- 
travit  Petrus  Forskâl.  Post  mortem  auc- 
is  edidit  Carslen  Niebuhr.  Accedit  tabula 
•tas  Felicis  geographico-botanica  ;  Copen- 
177.5 ,  in-4".  A  cet  ouvrage  se  trouvent 
tes  une  florale  de  la  plage  d'Estac ,  près  de 
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Marseille,  une  florale  de  l'Ile  de  Malte,  et  une 
autre  du  littoral  de  Constantinople ,  des  Darda- 
nelles et  de  quelques  îles  de  la  mer  Égéc.  Enfin, 
un  an  plus  tard  Niebuhr  acheva  de  payer  sa  dette 
à  son  malheureux  compagnon  par  des  Icone.s  re- 
rum  naticralium  quas  in  itinere  orientait  de- 
pïngi  curavit  C.  Niebuhr;  Copenhague,  1770, 
in-4''.  Linné  a  consacré  à  la  mémoire  de  Forskâl 
un  genre  de  la  famille  des  urticacées,  Itifursku- 
lia,  ayant  pour  type  \e  caidbeja  adhâerens, 
plante  d'Egypte  voisine  du  chanvre.        A.  F. 

Ersch  et  Gruber,  Jllg.  Enc. 

FORSTER ,  nom  commun  à  plusieurs  per- 
sonnages allemands,  que  voici  dans  l'ordre  chro 
nologique  : 

FORSTER  (Jean),  hébraïsant  allemand ,  né 
à  Augsbourg ,  en  1495,  et  mort  à  Witlemberg ,  ea 
1556.  Il  embrassa  avec  ardeur  les  opinions  de 
Luther  et  de  Mélanchthon,  et  fut  envoyé  par  Lu- 
ther à  Strasbourg,  en  1535.  La  réforme  avait  fait 
de  grands  progrès  dans  cette  ville,  Forster  y 
organisa  l'église  luthérienne;  mais  il  ne  sut  pas 
garder  l'esprit  de  modération  nécessaire  pour  se 
maintenu-  au  milieu  d'une  population  attachée 
encore  en  grande  partie  au  catholicisme,  et  en 
1539  il  fut  obligé  de  quitter  Strasbourg.  Il  se 
retira  à  Wittemberg,  oii  il  enseigna  l'hébreu  avec 
beaucoup  d'éclat.  Emporté  par  son  zèle  pour  le 
protestantisme,  il  abandonna  plus  tard  sa  chaire, 
et  parcourut  en  missionnaire  les  différentes  con- 
trées de  l'Allemagne.  Forster  est  auteur  d'un 
Dictionariuni  Hebraicum  novum,  ex  sacris 
Bibliis  depromptum;  Bàle,  1552,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  comme  l'indique  le  titre,  est  composé 
uniquement  avec  les  matériaux  que  la  Bible  four- 
nit à  la  linguistique.  Forster  a  dédaigné  l'hébreu 
rabbinique,  qui  pourtant  a  bien  son  importance. 
Son  diclionnaire  a  été  regardé  longtemps  comme 
le  meilleur,  et  il  est  encore  estimé  ;  mais  il  a  perdu 
beaucoup  de  son  importance  depuis  la  publication 
des  savants  travaux  de  Gesenius  et  de  plusieurs 
autres  hébràisants  modernes.  Al.  B. 

Jôcher,  Jllgemeines  Gelehrten-Lexicon. 

FORSTER  (Valenlin) ,  jurisconsulte  alle- 
mand ,  né  à  "Wittemberg,  le  20  janvier  1530,  mort 
le  28  octobre  1608.  Fils  d'un  magistrat,  il  étu- 
dia à  son  tour  le  droit  dans  sa  ville  natale. 
En  même  temps  il  s'apphqua  à  la  philosophie  ; 
il  eut  alors  pour  maîtres  Luther,  Mélanchthon, 
Eber.  Il  approfondit  aussi  les  mathématiques,  et 
lorsqu'il  se  rendit  à  Padoue,  il  se  trouva  assez 
verse  dans  cette  science  pour  la  professer.  En 
France,  où  il  fit  ensuite  un  voyage,  il  se  lia 
avec  les  plus  renommés  jurisconsultes  de  ce 
pays.  C'était  à  l'époque  des  hostilités  entre  le 
roi  de  France  Henri  H  et  Philippe  II  d'Espa- 
gne. Forster  s'enrôla  momentanément  dans  l'ar- 
mée espagnole.  A  son  retour  d'Espagne ,  Fors- 
ter passa  par  Bourges,  où  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit.  Puis  il  alla  faire  des  cours  sur  la 
jurisprudence,  d'abord  à  Ingolstadt,  ensuite  à 
Wittemberg.  Sa  réputation  lui  valut  d'être  ap- 
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pelé  par  le  duc  Eric  de  Brunswick  aux  fonctions 
d'administrateur  supérieur  à  Minden,  dans  le 
pays  de  Hanovre.  En  1569  il  fut  chargé  par  le 
landgrave  Guillaume  de  Hesse  de  professep  le 
droit  à  Marbourg.  En  1580  il  devint  premier 
professeur  de  droit  à  Heidelberg,  où  ses  cours 
eurent  le  plus  grand  succès.  Des  dissentiments 
religieux  avec  le  gouvernement  lui  firent  aban- 
donner cette  position,  en  1583;  il  vint  alors  à 
Worms,  où  il  donna  des  répétitions,  puis  à  Helm- 
staedt,  où  il  fut  professeur  de  droit  jusqu'à  sa  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Historia  Jtiris 
civilis  Romani,  etc.,  Bàle,  1565;  Cologne,  1594, 
in-fol.;  Mayence,  1607.  Cet  ouvrage,  longtemps 
estimé,  fit  cependant  accuser  Forster  de  plagiat 
par  plusieurs  jurisconsultes,  notamment  par  Tho- 
masius  ; — De  Jurisdictione  Romana,  aprimor- 
dio  urbis  ;  Lyon,  1586,  in-fol.  (posthume)  ;  —  un 
recueil  de  Traités  sur  diverses  questions  de  droit  ; 
Bâle,  in-fol.,  et  Francfort,  1565.  Quelques-uns  de 
ces  traités  avaient  été  publiés  séparément.  Les 
principaux  sont  :  De  Pignoribus  et  Hypothe- 
cis;  1580,  in-4°;  —  De  Jurejurando  ;  Heidel- 
berg, 1581,  in-4°. 

Henri  Dœring,  dans  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

FORSTER  [V alentin- Guillaume) ,  fils  du 
précédent,  jurisconsulte  allemand,  né  à  Mar- 
bourg, le  28  août  1574,  mort  le  23  octobre 
1620;  Il  professa  le  droit  à  Wittemberg,  et  fut 
assesseur  à  l'échevinat  de  cette  ville.  On  a  de 
lui  :  Tractatio  Justinianea;  —  Paratitla  in 
Pandectas  ;  —  De  Jure  canonico ,  etc.  ;  —  De 
Juris  Interpretatione  Libri  II;  —  De  Nup- 
tiis;  —  De  Donationibus  ;  —  De  Substitutio- 
nibus;  —  Solonis  Leges  latine,  cum  notis. 

Witle ,  Diar.  biog. 

FORSTER  (Froben),  philosophe  et  philan- 
thrope allemand ,  né  à  Kœnigsfeld ,  le  30  avril 
1709,  mort  le  11  octobre  1791.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Freisingue  et  à  Ingolstadt;  à  dix- 
huit  ans  il  se  rendit  à  Ratisbonne,  où  il  entra  en 
1728  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît.  On  lui  donna 
alors  le  nom  de  Froben .  Il  se  fit  consacrer  prêtre  en 
1733,  et  la  même  année  il  fut  chargé  de  professer 
Ja  philosophie  dans  le  monastère  de  Saint-Emme- 
ran.  Le  succès  de  ses  leçons  fut  tel  qu'on  lui 
confia  la  chaire  de  philosophie  à  Salzbourg.  H 
y  fit  des  cours  qui  soulevèrent  maintes  contro- 
verses; on  l'accusa  même  d'innovation,  tandis 
qu'il  était  animé  d'un  ardent  amour  de  la  vérité. 
Rappelé  dans  son  chapitre,  il  continua  de  traiter 
les;  matières  philosophiques  avec  une  telle  dis- 
tinction qu'il  s'acquit  l'amitié  de  plusieurs  per- 
sonnages importants,  parmi  lesquels  le  cardinal 
Quirini.  Il  s'éleva  aussi  dans  la  hiérarchie.  A 
dater  de  1750  il  devint  successivement  prieur, 
bibliothécaire,  enfin  abbé  de  Saint-Emmeran,  dont 
il  fit  un  foyer  de  lumières  et  de  bienfaisance ,  car 
il  était  aussi  charitable  qu'éclairé.  On  a  de  lui  : 
Quid  est  Veritas  ?  eic;  Salzbourg,  1745,  in-4''; 
—  Methodus  inveniendi  veritatem  per  medi- 
tationem,  breviterexposita;MA.,  1746,in-4°; 
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—   Meditatio  philosophica  de  mundo  w*i 
chanico  et  optimo  secundum  systema  Lei 
nitio-Wolfianum ;  Mi.,   1747,  in-4°;  —  j 
Scripturse  Sacrée   vulgata  editione;    174 
in-4°;  — Systema  primorum  Principiorm  h 
breviter  expositum;  1749,  in-4°;  —  Bei  l 
Flacci  Albini,  seuAlcuini,  abbatis  Cari  k 
Magni,  régis acimperatoris  magistri,  Opei'i 
postprimam  editionem  a  viro  clar.  D.  Andr  i 
Quercetano  curatam,  de  novo  collecta,  eUu 
Ratisbonne,  1777,  in-fol. 
Erscb  et  Gruber,  Mlg.  Enc. 
FORSTER  (  Nathaniel  ),  théologien  et  pi 
lologue  anglais,  né  le  3  février  1717,  à  Stad 
combe  (  comté  de  Devon  ),  mort  le  20  octol 
1757.  Forster  suivit  Ja  carrière  ecclésiastiqi 
et  mérita  d'être  admis,   deux  ans   avant 
mort,  dans  la  Société  royale  de  Londres, 
était  profondément  versé  dans  les  lettres  gn 
ques  et  latines,  et  n'était  pas  moins  fort 
hébreu.  Il  joignait  à  une  vaste  érudition 
esprit  de  critique  très-remarquable.  II  a  lai; 
les  travaux  suivants  :  Rejlections  on  the  % 
tural    antiquity   of   government   art   a 
sciences  in  Egypt;  Oxford,  1743,  ouvrage  tr 


u  - 


bon  pour  l'époque  où  il  fut  composé,  mais  i 
a  beaucoup  moins  d'importance  depuis  les  é 
des  modernes,  qui  ont  si  puissamment  contrit 
à  nous  faire  connaître  l'antique  pays  des  PI  | 
raons  ;  —  Platonis  Dialogi  quinque,  recem  y 
et  notis  illustrati;  Oxford,   1745.  Les  ci  | 
dialogues  compris  dans  ce   recueil  sont  J  ' 
Amoureux  d'Eutyphron ,  Y  Apologie  de  Socra  J 
le  Criton,le  Phédon.  Ce  travail  se  recommat  \ 
à  la  fois  par  la  pureté  du  texte  grec  et  par  les  (  ' 
servations  lumineuses  de  l'auteur;  —  Appenc 
Liviana    continens;  :   1°  selectas   codici 
manuscript.  et  editionum  antiquarum  lect 
nés ,  prxcipuas  variorum  emendationes 
supplementa   lacunarum  in  iis  Titii  Li 
qui  super sunt  libris  ;  —  Freinshemii  Supp 
mentorum  Libros  X,  in  locum  decadis  . 
cundge   Livianx  deperditee;  Oxford,    17' 
Forster  composa  cet  ouvrage  avec  la  collaboi 
tion  d'un  de  ses  savants  collègues  au  collège 
Christ;  —  Popery  destructive  of  the  e, 
dence  of  Christianity,  sermon;  Oxford,  17' 
—  A  Dissertation  upon  the  account  suppôt 
to  hâve  been  given  of  Jesus-Christ  by  Jo 
phus;  Oxford,  1749.  On  a  regardé  cette  d 
sertation,  qui  tend  à  démontrer  que  ce  pass; 
peut  être  considéré  comme  authentique,  com 
un  des  meilleurs  morceaux  de  critique  du  d 
huitième  siècle  ;  — Biblia  hebraica  sine  pu 
tis;  Oxford,  1750,  2  vol.  in-4''.    Alex.  B. 

Biog.  Brit.  —  Chalmers,  ten.  biog.  Dict. 

FORSTER  (  Jean- Rein hold) ,  naturaliste 
voyageur  allemand,  né  à  Dirschau,  le  22  oc 
bre  1729,  mort  le  12  janvier  1794.  Il  fit  ses  p 
mières  études  à  Marienwerder,  d'où  il  pa  j 
au  gymnase  Joachim  de  Berlin.  En  1748  il  * 
rendit  à  l'université  de  Halle,  avec  Tintent. 
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d'y  suivre  les  cours  de  médecine  ;  mais  ia  mé- 
diocrité de  ses  ressources  entravait  cette  voca- 
tion, contrariée  d'ailleurs  par  son  père ,  qui  don- 
nait la  préférence  au  droit;  il  se  décida  alors 
pour  la  théologie.  En  1751  il  quitta  Halle,  se 
rendit  à  Dantzig,  et  deux  ans  plus  tard  il  de- 
vint iirédicateur  à  Vassenhot'.  Toutefois  la  théo- 
,  logie  occupa  dans  ses  travaux  moins  de  place  que 
,  l'histoire  naturelle.  Les  circonstances  développè- 
rent en  lui  un  goût  jusque  alors  latent ,  celui  des 
voyages.  L'envoyé  russe  à  Dantzig ,  Rehbinder, 
lui  ayant  proposé  d'entrer  au  service  de  son 
gouvernement  et  de  visiter  les  colonies  fondées 
[dans  la  Russie  méridionale  par  Catherine  II, 
Forsterse  rendit,  le  5  mars  1765,  à  Kœnigsberg, 
I  d'où,  en  passant  par  Memel  et  Riga,  il  arriva  à 
I  Pétersbourg.  Il  y  prit  ses  instructions ,  et  vint 
pai"  Moscou  à  Saratow.  11  s'acquitta  lidèlement 
de  sa  mission,  vit  et  étudia  avec  soin  les  hommes 
et  les  choses,  et  dressa  du  tout  une  relation 
îxacte,  qu'il  remit  au  comte  Orloff,  à  son  retour 
leConstantinople.  Ce  voyage,  pour  lequel  Forster 
•énonça  à  ses  fonctions,  lui  rapporta  plus  de  sa- 
'[{ok  que  d'argent;  le  gouvernement  russe  ne 
('empressa  guère  de  l'indemniser,  et  Forster  dut 
'.  <e  rendre  en  Angleterre  pour  s'y  créer  des  res- 
■  iources  avec  ses  connaissances  scientifiques  et 
"  ittéraires.  Il  accepta  à  Warrington,  dans  le 
;  .jancashire,  une  chaire  de  professeur  d'histoire 
;  ï  laturelle,  de  langues  française  et  allemande.  Il 
,  j  rut  pouvoir  alors  faire  venir  sa  femme  et  ses 
I  l'nfants;  mais  de  nouvelles  difficultés  surgirent  : 
'.  [•'orster  ne  s'entendit  pas  avec  ses  collègues  ;  il 
'  nvoya  sa  démission,  et  se  contenta  de  donner 
,  lies  leçons  particulières  et  d'entreprendre  des 
j  raductions.  Eu    1772,  il  accompagna  le  capi- 
[aine  Cook  {voy.  ce  nom),  en  son  second  voyage 
),  Elans  la  mer  du  Sud.  Forster  partait  en  qualité 
,  le  naturaliste  de  l'expédition,  aux  appointements 
j  jle  4,000  fr.  affectés  à  ce  titre  par  le  parlement. 

I  emmena  avec  lui  son  fils,  âgé  de  dix-sept  ans. 
lies  voyageurs  quittèrent  Londr^^s  le  26  juin 
|772;  arrivés  à  Plymouth,  ils  s'ei  .barquèrent  le 

II  juillet,  à  bord  du  vaisseau  La  Aésolution.  Ce 
[oyage,  qui  dura  trois  ans,  fut  marqué  par  des 
Ijicidents  assez  désagréables  pour  Forster  :  il 
l'accordait  peuavec  les  autres  passagers,  et  Cook 
li-même  semblait  tenir  en  mince  estime  les  ex- 
lorations  scientifiques  de  son  compagnon  de 
|Oyage.  A  son  retour  en  Angleterre,  Forster  ne 

ncontra  pas  chez  les  ministres,  tels  que  lord 
andwich,  l'accueil  encourageant  auquel  il  aurait 
a  droit  de  s'attendre.  Peut-être  y  voyait- on 
l'un  œil  jaloux  les  découvertes  scientifiques 
pérées  par  un  étranger.  Il  espéra  en  vain  que 
•■  gouvernement  se  chargerait  de  l'impression 
le  l'histoire  de  ce  voyage ,  et  dut  se  contenter 
en  constater  dans  un  ouvrage  spécial  les  ré- 
dtats  botaniques  ;  il  en  fit  autant  pour  la  géo- 
•aphie  physique  et  l'histoire  naturelle  et  ethno- 
pphique  des  pays  qu'il  avait  parcourus.  Ces 
ivTages,  d'une  si  grande  valeur  scientifique, 


rapportèrent  peu  à  leur  auteur.Bientôtil  se  trouva 
tellement  endetté,  qu'il  fut  emprisonné  sur  la 
demande  de  ses  créanciers.  Les  regards  de  sa 
famille  malheureuse  se  tournèrent  alors  vers  la 
première  patrie,  où  l'on  avait  suivi  avec  intérêt 
toutes  les  péripéties  du  voyage  de  Forster.  Son 
fils,  qui  fut  l'historien  de  l'expédition,  se  rendit 
par  Paris  (1777  )  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
Il  atteignit  son  but  :  les  princes  allemands,  les 
loges  maçonniques  se  cotisèrent,  firent  des 
collectes ,  et  Jean-Reinhold  Forster  fut  rendu  à 
la  liberté  et  reçut  le  titre  de  docteur  en  droit  à 
l'université  d'Oxford.  Son  fils  lui  fit  obtenir  à 
Halle  la  chaire  de  professeur  titulaire  d'histoire 
naturelle  et  de  minéralogie.  En  juillet  1780 
Forster  se  rendit  dans  cette  ville  avec  sa  fa- 
mille. Il  y  fut  attaché  à  la  faculté  et  nommé 
directeur  du  jardin  botanique.  Ses  cours  attirè- 
rent d'abord  une  affluence  considérable;  mais 
dès  les  premiers  jours  Forster  adopta  vis-à-vis 
de  ses  auditeurs  un  si  rude  langage  que  la  dé- 
sertion fut  presque  immédiatement  générale.  Il 
ne  vécut  pas  en  meilleure  harmonie  avec  ses 
collègues,  et  les  francs-maçons  qui  le  reçurent 
durent  bientôt ,  à  cause  de  ses  exigences ,  le 
traiter  avec  une  froideur  telle  qu'à  partir  de 
1792  il  renonça  à  se  présenter  paimi  eux.  Au 
mifieu  de  cet  abandon  universel,  il  trouva  son 
salut  dans  ses  travaux  intellectuels,  qu'il  appliqua 
aux  branches  les  plus  diverses,  mais  particuliè- 
rement aux  sciences  naturelles.  Sous  les  formes 
âpres  qui  lui  firent  un  tort  si  considérable, 
Forster  cachait  un  caractère  loyal  et  souvent 
compatissant.  «C'est  un  bien  savant  homme, di- 
sait de  lui  le  grand  Frédéric;  mais  jamais  je  ne 
vis  un,  plus  grossier  personnage.  «  Il  possédait 
dix-sept  langues  ;  mais  il  aimait  par-dessus  tout 
les  anciens  ;  Horace  le  charmait  particulièrement, 
et  ce  poète  fut  son  inséparable  compagnon  de 
voyage.  On  a  de  lui  :  Characteres  generum 
plantarum  quas  in  itinere  ad  insulas  maris 
Australis  collegerunt ,  descripserunf ,  deli- 
nearunt,  annis  1772-1775,  Jo.-R.-F.  et  Georg. 
Forster;  Londres,  1776,  in^",  avec  gi-avures. 
—  Liber  singularis  de  Bysso  antiquorum; 
1776;  —  Observations  made  during  a  voyage 
round  the  world  on  physical  geography, 
natural  history  and  ethic  philosophy  ;  Lon- 
dres, 1779,  in-4'';  —  Zoologix  Indicae  ra- 
rioris  Spicilegium  ;  1781  ;  —  Tableau  de  l'An- 
gleterre pour  Vannée  1780,  continué  par 
l'éditeur  jusqu'à  l'année  1783,  et  en  alle- 
mand; Dessau,  1784.  Cet  ouvrage,  écrit  pour 
Frédéric  II,  fut  à  peine  remarqué  par  ce  souve- 
rain; —  Enchiridion  Historigs  naturaii  in- 
serviens,  quo  termini  et  delineationes  ad 
avium,  piscium  ,  insectorum  et  plantarum 
adumbrationes  intelligendas  et  concinnan- 
das  semndum  methodum  systematis  Lyn- 
nasani  continentur  ;  i7S8;  —  Onomatologia 
nova  systematis  oryctognosise  vocabulis  la^ 
tinis  expressa;  1795;  —-  Beobachtungen  nnd- 
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Wahrheiten,  etc.  (  Observations  et  vérités  sur 
la  théorie  de  la  terre)  ;  Berlin,  1798.  Forster  col- 
labora aussi  à  plusieurs  ouvrages  destinés  à 
l'instruction  delà  jeunesse,  entre  autres  :  Ge- 
schichte  der  Entdeckungen  und  Schifffahr- 
ten  im  Norden  (Histoire  des  Découvertes  et 
des  entreprises  maritimes  dans  le  Nord  )  ;  Franc- 
fort, 1784.  V.  R. 
Georges  Forster,  A  Voyaçe  round  the  world  in  His 
Britannic  Majesty's  sloop  Resolulio n,  commanded  by 
ca.pt.  James  Cooh  ;  Londres,  1777.  —  Ersch  et  Gruber, 
Allg.  Enc. 

FORSTER  {Jean-Georges- Adam),  fils  aîné 
du  précédent,    voyageur  et  naturaliste    alle- 
mand, né  à  Vassenhof ,  le  27  novembre  1754, 
mort  à  Paris,  le  12  février  1794.  11  commença 
ses  études  sous  la  direction  de  son  père,  et  les 
continua  quelque  temps  à  l'école  Saint-Pierre 
de  Saint-Pétersbourg.  Neuf  mois  plus  tard  il 
suivit  son  père  en  Angleterre ,  où  il  le  seconda 
dans  les  traductions  qu'il  faisait  pour  vivre ,  et 
donna  des  leçons  de  français  dans  quelques 
maisons  d'éducation.  Venu  ensuite  à  Londres,  il 
traduisit  en  anglais  les  voyages  de  Bougainville. 
Au  mois  de  juillet  1772,  il  mit  à  la  voile  avec 
son  père,  qui  venait  d'accepter  la  proposition 
d'accompagner  Cook,  en  route  pour  les  régions 
polaires  du  Sud.  Tout  jeune  encore,  il  fut  cepen- 
dant soumis  à  mainte  épreuve,  son  père,  dont  le 
caractère  était  irascible,  se  trouvant  souvent  aux 
prises  avec  le  chef  de  l'expédition.  Revenu  en 
Angletene,   le  jeune  Forster  éluda  la  disposi- 
tion en  vertu  de  laquelle  il   était  intei'dit  à 
Jean-Reinhold  Forster  de  publier  la  relation  du 
voyage.  Cette  interdiction  ne  pouvait  l'atteindre. 
En  conséquence,  il  fit  paraître  sous  son  nom 
l'ouvrage  intitulé  :  A  Voyage  round  the  world 
in  His  Britannic  Majesty's  sloop  Resolution, 
commanded  by    capt.  James  Cook;  during 
the  years  1772,  1773, 1774  and  1775;  Londres, 
1777,  2  vol.  in-4".  Il  publia  ensuite  une  traduc- 
tion allemande  de  cette  relation,  avec  additions, 
d'après  le  journal  de  Cook;  Berlin,  1779,  in-8°. 
Cette  publication,  dans  laquelle  l'auteur  déve- 
loppait des  pensées  et  des  sentiments  supérieurs 
à  son  âge,  n'apporta  qu'un  allégement  .momen- 
tané aux    souffrances  de  la  famille.    Georges 
Forster  songea  alors  à  chercher  ailleurs  qu'en 
Angleterre  des  ressources  suffisantes.  Au  mois 
d'octobre  1777,  il  se  rendit  en  France,  où  il  con- 
nut Buffon  et  Franklin;  mais  ses  relations  dans 
ce  pays  ne  paraissent  pas  s'être  étendues  plus 
loin.  Ayant  appris  alors  que  son  père  venait 
d'être  emprisonné  pour  dettes,  il  passa  par  la 
Hollande  en  Allemagne,  où  il  espérait,  avec  rai-  j 
son,  trouver  des  secours.  11  fut  Wen  accueilli  par  j 
le  landgrave  de  Hessc ,  par  le  duc  Ferdinand  de  J 
Brunswick,  enfin  par  le  prince  de  Dessau,  et 
accepta  une  place  de  professeur  au  gymnase 
Carolin  de  Cassel.   Son  père  et  sa  famille  se 
trouvaient  alors  dans  une  telle  pénurie  que  pour  [ 
leur  venir  en  aide  il  dut  continuer  de  faire  des  j 
traductions.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  | 


continuation  de  sa  traduction  de  Y  Histoire  ;  * 
turelle  de  Buffon  entreprise  par  Martini.  Il  j 
trouvait  d'ailleurs  soutenu  par  de  précieu  » 
amitiés ,  celles  de  Dohm ,  de  .lean  de  MùUer,  j, 
j  Soemmering,  de  Tiedemann,  enfin  de  Jacc , 
;  Malheureusement  ses  travaux  furent  troul  » 
j  pendant  quelque  temps  par  une  certaine  exa  è 
I  tion  philosophique  ou  religieuse.  Cette  situât  f 
I  ne  dura  pas  ;  Forster  était  un  trop  bon  es]  I 
pour  compromettre   ainsi  son  avenir.  Il    f! 
cepta  donc  les  fonctions  de  professeur  d'ii» 
toire  naturelle  à  l'université  de  Wilna,    i  ^ 
lui  offraient  le  roi  de  Pologne  et  le  prince  t 
chel  Poniatowski.  Avant  de  se  rendre  à  sa  d  » 
tination  ,  il  visita  plusieurs  villes  imporfan:  i 
entre  autres  Prague,  Vienne  et  Varsovie.  L'(  l 
pereur  Joseph  II,  qui  le  reçut  en  audience  pa  i 
culière,  sembla  vouloir  le  détourner  de  se  ren  I 
à  Wilna.  «  Si  vous  tenez  à  travailler,  dit-i  t 
Forster,  ce  n'est  pas  en  Pologne  que  vous  | 
trouverez  les  moyens.  Les  Polonais   sont  I 
peuple  vaniteux  et  borné.  En  entrant  dans  i 
pays,  il  est  bon  d'aviser  à  la  manière  d'en  sor , 
—  Sire,  répondit  Forster,  je  ne  désire  qu'i  i 
chose  :  travailler  à  mon  aise.  —  Alors,  replie  i 
l'empereur,  vous  vous  en  retournei'ez  bientôl  i 
La  prévision  de  Joseph  II  se  réalisa  en  par  . 
Forster,  qui  tenait  tant  à  se  livrer  à  ses  occu  ■ 
lions  studieuses,  rencontra  de  nombreuses  d  - 
cultes.  Cependant  il  se  fit  recevoir  docteur  i 
médecine  à  la  faculté  de  Halle,  puis  il  épa  i 
Thérèse,  fille  de  son  ami  Heyne.  Au  mois  d'à  t 
1787,  il  quitta  la  Pologne  pour  aller  prenp 
part,  sous  les  conditions  les  plus  avantageuse 
à  un  voyage  de  découvertes  ordonné  par  l'im  f 
ratrice  de  Russie.  Mais  la  guerre  de  Turq^ 
qui  survintalors  fit  avorter  ce  projet  et  en  mé  Is 
temps  les  espérances  de  Forster.  Il  vint  al  i 
à  Mayence,  où ,  grâce  à  Jean  de  MùUer,  il  ob  f 
un  modeste  emploi  de  bibliothécaire;  en  mêî 
temps  il  s'occupa  de  divers  travaux,  et  parti  !• 
fièrement  de  traductions.  Un  voyage  de  tii 
mois,  qu'il  fit  ensuite  avec  Alexandre  de  Hi» 
boldt,  lui  fournit  l'occasion  de  composer  un  4  ! 
vrage  qui  lui  assure  un  rang  honorable  pa) 
les  bons  écrivains  allemands.  A  son  retouii 
Mayence,  au  mois  de  juillet  1790,  il  reprit 
traductions,  tout  en  s'occupaut  de  la  publicat 
de  l'œuvre  que  lui  avaient  inspirée  ses  voyag 
Dès  lors  aussi  il  s'occupa  de  matières  po) 
ques.  A  l'époque  où  Custine  fit  son  entrée  d. 
Mayence  à  la  tête  de  l'armée  française.  Fors 
fut  l'objet  de  la  confiance  du  général  repu 
cain  :  il  avait  compris  l'impossibilité  de  dem 
rer  fidèle  à  une  cause  qui  s'était  abandonnée  f 
même,  celle  de  l'électeur,  qui  «  avait  fui,  dit- 
avec  la  caisse  des  orphelins;  celle  de  la  i 
blesse,  qui,  ayant  mis  en  sûreté  tout  ce  qu'i 
possédait,  demandait  à  la  bourgeoisie  de  se 
crifier;  enfin,  celle  du  clergé,  qui  s'était  rer 
odieux  à  la  population.  »  Ce  langage  lui  attin 
haine  des  classes  privilégiées,  qui  mirent  sa  têt 
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prix.La  ville  de  Mayence  chargea  Forster  de  porter 
à  la  Convention  nationale  de  Paris  le  vœu  for- 
mula par  les  Mayençais  d'ôtra  incorporés  à  la 
nation  française.  En  même  temps  il  espérait 
être  nommé  député  de  Mayence  ;  mais  la  retiaite 
de  Custine  et  les  événements  qui  suivirent  dé- 
jouèrent toutes  ses  espérances,  et  il  dut  rester  à 
Paris,  ofi  il  mourut.  Outre  la  relation  de  son 
voyage  avec  le  capitaine  Cook,  on  a  de  lui  : 
Beply  to  M.  Wales's  on  M.  Foi-ster's  Account 
of  capt.  Cook's  lasl  Voyage;  Londres,  1778, 
in-4°  ;  —  Geschichte  und  Beschreibung  des 
Brodbaîims  (  Histoire  et  description  de  l'Arbre 
à  Pain)  ;  Cassel,  1784,  in-4"  ;  en  français,  Cassel, 
1784;  —  Dissertatio  botanïco-medica  de 
plantis  esculentis  insularum  Oceani  austra- 
lïs;  Halle,  1785,  in-8°  ;  —  Florulee  insularum 
australium  Prodromus;  Gœttingue ,  1786, 
in-8°;  —  Kleine  Schri/ten,  etc.  (  Mélan 
ges,  etc.  );  Leipzig,  1789-1797,  in-8",en  6  par- 
ties ;  les  cinq  dernières  ont  été  publiées  par  Hu- 
ber,  après  la  mort  de  Forster;  —  Ansichten 
vom  Niederrhein  ,  von  Brabant,  Flandern, 
Jfolland,  England  und  Frankreich,  im 
Aprll,  May  und  Junius  1790  (Vues  du  bas 
Rhin,  du  Brabant,  de  Flandre,  de  Hollande,  d'An- 

[  gleterre  et  de  France  aux  mois  d'avril,  mai  et 

f  juin  1790);  Berlin,  1791-1794,  3  vol.  in-8°;trad. 

j  en  français  par  Ch.  Pougens ,  Paris ,  1795, 3  vol., 
in-S".  Forster  a  pris  part  aux  traductions  an- 
glaises de  Lamonosof,  d'Osbeck,  de  Kahn  et  de 
Bossu,  publiées  par  son  père.  Il  a  lui-même  tra- 
duit en  allemand  de  nombreux  ouvrages,  parmi 
lesquels  :  La  Lettre  de  MorozM  à  Macquer  sur 
la  décomposition  des  acides  carbonique  et 
nitrique;  Stendal,  1784,  in-8'';  —  La  Relation 
du  troisième  voyage  de  Cook;  Berlin,  1787- 
1788,  2  vol.  in-4''.  Il  a  publié  en  outre  de  nom- 

I  hreux  mémoires  dans  plusieurs  recueils.  V.  R. 

Krsch  et  Gruber,  AUg.  Enc.  -  Biographie  médicale. 
—  .lean-Reinhold  Forster,  dans  les  Annal,  der  Philos. 
de  Jacobs.  —  A,  et  W.  Schlegel,  Charakteristiken  und 
Kritiken,  I. 

i     FORSTER  (  Georges  ),  voyageur  anglais,  mort 
I'  à  AUahabad ,  en  1792.  Employé  au  civil  par  la 
\  compagnie  des  Indes  orientales  à  Calcutta,  il  fit,  de 
\  1782  à  1784,  un  long  et  périlleux  voyage  à  travers 
I  l'Inde  septentrionale  et  la  Perse.  Il  parlait  l'in- 
!  dou  avec  une  pureté  et  une  facilité  peu  com- 
t  munes  ;  le  persan  lui  était  également  familier  ; 
J!  il  avait  aussi  fait  quelques  progrès  dans  le  sans- 
crit, mais  il  se  servait  plus  particulièrement  de 
ï  l'idiome  usité  chez  les  Mahrattes.  Doué  de  tous 
I  ces  avantages ,  et  déguisé  en  négociant  musul- 
l-man,  il  entreprit  son  expédition.  Du  Bengale, 
I  il  entra  dans  le  Cachemyr  et  en  Perse,  et  il  ar- 
j  riva  en  Angleterre  (1784  ),  après  avoir  traversé 
1  la  Russie.  En  1785,  Forster  publia  à  Londres 
j  un  ouvrage  sur  la  mythologie  et  les  mœurs  des 
Indous  ;  puis  il  repartit  pour  Calcutta ,  où  il  fit 
paraître,  en  1790 ,  la  relation  de  son  voyage  sous 
ce  titre  :  A  Journeij  from  Bengal  to  England, 
édition  fort  rare,  qui  fut  réimprimée  avec  la  suite 
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de  la  relation  à  Londres,  et  dont  on  a  nne  tra- 
duction en  français,  avec  des  additions  impor- 
tantes, par  Langlès;  Paris,  1802,  3  vol.  in-8". 
On  ignore  à  qui  est  due  la  publication  de  la  suite 
de  l'ouvrage  original,  en  1798;  car  Forster 
était  mort  en  1792,  à  AUahabad ,  pendant  un 
voyage  qu'il  faisait  pour  entamer  des  négocia- 
tions avec  le  chef  des  Mahrattes.  Les  informa- 
tions prises  par  ce  voyageur  étaient  plutôt  le 
résultat  de  ses  recherches  locales  et  de  ses  ob- 
servations que  de  la  lecture.  Aussi  fautil  se  défier 
de  ses  considérations  historiques;  mais  lorsqu'il 
rapporte  ce  qu'il  a  vu,  on  peut  avoir  toute  con- 
fiance dans  ses  récits. 

Conversât.- Leccik.  —  Erschet  Gruber,  AUg.  Eucycl. 

*  FORSTEa  {Thomas-Ignace-Marie),  natura- 
liste, astronome  et  mécanicien  anglais,  né  à  Lon- 
dres, le  9  novembre  1789.  il  passa  une  partie  de 
sa  première  jeunesse  à  la  résidence  de  son  aïeul,  à 
Walthamstow.  De  bonne  heure  il  manifesta  un  vif 
penchant  pour  les  sciences  naturelles,  qu'il  com- 
mença d'étudier  sérieusement  à  l'âge  de  seize  ans  ; 
dès  lors  aussi  il  commença  la  série  de  ses  publica- 
tions ;  les  premières  en  date  sont  le  Liber  rerum 
naturalium  et  le  Journal  of  the  Weather 
(  1805),  continués  l'un  et  l'autre  depuis  cette  épo- 
que. Forster  reçut  en  même  temps  de  son  oncle 
Benjamin  les  premières  notions  d'astronomie,  de 
mécanique  et  d'aérostatique,  puis  il  apprit  les  lan- 
gues, et  s'occupa  de  phrénologie.  En  1808  il  écri- 
vit un  ouvrage  sur  les  hirondelles  ;  en  1811  il  s'oc- 
cupa d'astronomie  à  propos  de  la  comète  de  cette 
année.  Une  maladie,  dont  il  aval  t  été  atteint  l'année 
précédente,  lui  fit  faire  au  sujet  de  l'influence  de 
l'atmosphère  sur  la  santé  des  observations  qu'il 
consigna  dans  le  Philosophical  Magazine, 
et  qui  amenèrent  entre  lui  et  Arago  une  vive 
polémique.  En  1812,  dans  une  brochure  sur 
l'influence  des  spiritueux  sur  l'homme,  Forster 
émit  une  doctrine  qui  ne  fut  pas  moins  con- 
troversée que  ses  opinions  sur  l'action  atmos- 
phérique. Comme  Rousseau  l'avait  soutenu 
avant  lui,  il  prétendit  que  l'homme  n'était  pas  né 
Carnivore.  Il  appuya  cette  thèse  non-seulement 
sur  ce  qu'il  avait  lu,  mais  encore  sur  sa  propre 
expérience.  Jusque  alors  Forster  avait  étudié  dans 
la  maison  paternelle  :  il  obtint  enfin  de  son  père 
d'aller  compléter  ses  connaissances  au  collège 
Corpus-Christi  de  l'université  de  Cambridge.  Il 
y  prit  ses  degrés.  Pour  se  conformer  à  la  volonté 
paternelle,  il  étudia  les  lois,  auxquelles  il  pré- 
féra bientôt  la  médecine,  qu'il  abandonna  ensuite 
également  pour  s'adonner  uniquement  aux 
sciences.  Il  fit  imprimer  alors  une  édition  d'A- 
ratus,  sous  le  titre  grec  de  'Apâxou  Aio(Triij.Eia , 
notis  et  collatione  scriptorum  illustrata; 
Londres,  1813,  in-8°.  Quelques  notes  dont  il  était 
peu  satisfait  le  portèrent  ensuite  à  brûler  une 
partie  de  ce  travail.  Il  résulta  de  ce  sacrifice  que 
le  Hvredevint  assez  rare.  Obligé  de  suspendre  ses 
travaux  par  suite  d'une  blessure  à  la  main  gauche 
reçue  en  faisant  une  expérience,  Forster  se  rendit 
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à  Oxford  en  1813.  À  son  retour  au  collège,  il 
composa  une  ode  grecque  commençant  par  ces 
mots  :  «  Tt  [A^ô  "^ûv  çeOyôiç  Mapia.  »  C'est  en  1814, 
pendant  un  voyage  dans  la  principauté  de  Galles, 
qu'en  franchissant  les  collines  du  pays,  Forster 
se  livra  à  ses  premières  expériences  relatives  à 
l'effet  de  l'air  raréfié  sur  les  oreilles. 

Dans  un  voyage  à  Londres,  Forster  étudia , 
avec  Spurzheim.  qu'il  y  connut ,  l'anatomie  et  la 
physiologie  du  cerveau.  Il  suivit  à  Edimbourg 
le  célèbre  phrénologiste;,  qu'il  seconda  dans  la 
propagation  de  la  nouvelle  doctrine.  Ainsi  que 
cela  lui  arrivait  habituellement  en  étudiant  une 
science,  il  composa  à  son  tour  sur  ce  sujet  un 
écrit,  lu  en  mars  1 8 1 6 ,  et  ayant  pour  titre  Mémoire 
sur  l'anatomie  comparée  du  cerveau.  Une  ex- 
cursion dans  les  Highlands  d'Ecosse  lui  ins- 
pira des  observations  météorologiques  qu'il  pu- 
blia dans  le  Philosophical  Magazine,  et  qui  fu- 
rent suivies  d'ouvrages  divers  sur  l'influence 
de  Tair  dans  les  maladies  périodiques  et  d'une  édi- 
tion annotée  de  Catulle. 

Le  3  juillet  1819,  à  onze  heures  du  soir,  il  dé- 
couvrit dans  la  région  du  nord  une  comète,  aperçue 
dans  la  même  nuit  à  l'Observatoire  de  Greenwich. 
Dans  la  même  année,  il  visita  la  Flandre,  la 
Belgique,  la  Suisse  et  Paris  ;  puisil  consigna  dans 
le  Philosophical  Magazine  ses  observations 
sur  la  variété  dans  le  pouvoir  dispersif  de  l'at- 
mosphère et  sur  les  couleurs  des  étoiles.  Presque 
en  même  temps  il  publia  un  calendrier  perpétuel 
de  tous  les  phénomènes  de  l'année.  Élu  membre 
de  la  Société  des  Astronomes  de  Londres,  Forster 
se  retira  sur  son  domaine  à  Hartwell ,  où  il  re- 
vint à  la  botanique,  tout  en  continuant  ses  travaux 
astronomiques,  et  publia  de  nouveaux  ouvrages, 
particulièrement  sur  cette  dernière  science. 
En  1827,  il  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Spa, 
où  il  signala  des  traces  de  tremblements  de  terre. 
Enl833  il  vint  à  Bruxelles ,  et  en  1834 il  voyagea 
en  Italie  et  dans  le  midi  de  l'Europe.  Une  bro- 
chure intitulée  Ontophilos,  dans  laquelle  il  pré- 
tend que  les  animaux  ont  une  âme  immortelle, 
lui  attira  d'assez  violentes  attaques  de  la  part 
du  clergé ,  qui  l'accusa  en  particulier  d'avoir 
voulu  introduire  les  doctrines  indiennes  dans 
une  université  chrétienne.  Forster  répliqua  par 
une  nouvelle  brochure  en  s'autorisant  de  l'o- 
pinion de  quelques  Pères  de  l'Église  ou  prélats, 
tels  que  Tertullien ,  Origèue ,  Bellarmin.  Parmi 
ces  travaux  Forster  trouvait  le  temps  de  faire 
de  la  poésie  ;  une  pastorale  fut  le  résultat  de  ses 
loisirs  poétiques.  Retiré  plus  tard  en  Flandre,  il 
se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à  la  culture  de 
la  botanique.  Forster  fut  nommé  membre  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Cambridge,  membre 
de  la  Société  de  Linné  à  Londres ,  enfin  corres- 
pondant de  l'Académie  des  Sciences  naturel- 
les à  Philadelphie.  Les  principaux  ouvrages  d'I- 
gnace-Thomas Forster  sont  :  Researches  abcut 
aimospheric  Phenomena;  Londres,  1812; 
—  Rejlections on spirituous  liquors;  Londres, 


1812,  in-8°;  —  Gatulli  Carmina,  cum  notis 
1816,  in-12-, —  Observations  on  the  casua 
and  periodical  Influence  of  the  Atmospher 
in  Diseases;  Londres,  1817,in-8°;  —  Peren 
niai  Calendar  ;  Londres,  1824,  in-8°  ;  —  Pockt' 
Encyclopsedia  for  shepherds,  mariners  uni 
husbandmen;  Londres,  1826;  —  Gircle  c 
Seasons  and  Key  to  the  Almanackand  Calen 
dar;  Londres,  1828;  —  Somatopsychologia 
or  body,  life  and  mind;  in-S";  —  Origina 
Letters  of  Locke,  Shaftesbury  and  Algerno 
Sidney,  with  a  metaphysical  Préface  ;Lon 
dres,  1830;  —  Essay  on  the  atmospherica 
Origin  of  épidémie  Diseases  ;  1830;  —  Aerio 
land  Alpine  Voyages;  —  Medicina  simples, 
or  the  pilgrims  Waybook ,  being  a  popula 
guide  to  a  healthy  life  and  happy  old  âge 
1830;  —  Beobachtungen  ueber  den  Einflus 
des  Luftdruckes  auf  dos  Gehoer,  etc.  (  Obse) 
vations  sur  l'influence  de  l'air  sur  l'ouïe)  ;  Fran* 
fort,  1835;  —  Gambridge,  Nugx;  1836;  - 
Observations  sur  l'influence  des  comètes,  e 
réponse  à  M.  Arago;  1836;  — Philozoia,  c 
reflections  on  the  condition  of  the  anime 
kingdom  ;  1839;  — Pan,  a  pastoral;  184C 
—  Philosophia  Musarum;  Bruges,  1842;  - 
Harmonia  Musarum;  1844;  — Biographicc 
Sketches  of  Dr  Forster.  —  Sonate,  1851. 

Conversât.  Lex. 

*  FORSTER  (François),  graveur  en  taille 
douce,  naturalisé  Français ,  né  au  Locle,  princ 
pauté  de  Neuchâtel,  en  Suisse,  le  22  août  179( 
Il  vint  à  Paris  vers  la  fin  de  l'année  1805,  1 
ses  études  de  graveur  dans  l'atelier  de  P.-J.  Lai 
glois,  et  suivit  en  même  temps  les  cours  ci 
l'École  des  Beaux-Arts,  où  il  obtint  d'abord  ur 
seconde  médaille,  puis  une  première.  En  180i 
au  concours  des  grands  prix  de  gravure,  il  reçi 
le  deuxième  prix;  enfin,  en  1814,  il  lemporta  : 
premier  grand  prix.  Le  roi  de  Prusse  étant 
Paris  et  apprenant  que  le  jeune  Forster  était  r 
dans  un  pays  dont  il  avait  été  et  redcveua 
souverain ,  lui  adressa  une  médaille  d'or  et  1 
gratifia  d'une  pension  annuelle  de  1500  fram 
pour  deux  années.  Ce  graveur  a  donné  1( 
œuvrer  suivantes  :  un  grand  nombre  de  planchf 
pour  d'importantes  collections,  notamment  pou 
le  Musée  Napoléon,  de  Robillard-Péronville  ;  - 
pour  le  Musée  Royal;  —  pour  la  Galerie  d 
Florence;  —  pour  l'Iconographie  grecque  e 
romaine,  etc.  ;  les  sujets  ci-après  :  Aurore  i 
Géphale,  d'après  Guérin  ;  —  Enée  et  Didon 
d'après  le  même-,  —  François  1er  et  Gharlei 
Quint,  d'après  Gros  ;  —  Sainte  Gécile,  d'aprè 
DelaroGhe;  —  La  Vierge  au  bas-relief,  d'aprè 
Léonard  de  Vinci;  —  La  Vierge  de  la  maiso; 
d'Orléans,  d'après  Raphaël;  —  Les  trot 
Grâces,  d'après  le  même  ;  —  La  Vierge  de  h 
Légende,  d'après  le  même  ;  —  Le  Ghrist  sur  l 
croix,  d'après  Sébastien  del  Piombo,  de  mêm 
grandeur  que  le  tableau  original  ;  —  les  por 
traits  du  roi  de  Bavière,  d'après  Streler;  - 
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du  roi  de  Prusse,  d'après  Gérard  ;  —  dti  baron 
de  Humboldt,  d'après  Steuben;  —  d'Albert 
Durer,  d'apiès  ce  peintre  lui-même  ;  —  De 
^  Henri  IV,  d'après  Porbus;  —  De  Raphaël, 
d'après  ce  peintre;  —  un  Portrait  en  pied  de 
Wellington ,  d'après  Gérard  ;  —  le  Portrait  de 
Victoria  i",  reine  d'Angleterre,  d'après  F. 
Winterhalter  ;  —  ceux  de  Millin ,  de  Rabe- 
lais, etc.  M.  Forster  a  reçu  pour  récompenses  : 
une  médaille  de  deuxième  classe  en  1824,  et  une 
de  première  classe  en  1831,  deux  médailles  du  roi 
des  Belges ,  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur le  23  avril  1828;  celle  de  l'ordre  de  Léo- 
pold  le  1*''  décembre  1845,  à  la  suite  de  l'expo- 
sition de  Bruxelles.  Enfin,  il  est  membre  de 
l'Académie  des  Beaux- Arts  depuis  le  14  septembre 
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Journal  des  Beaux-Arts,  10  octobre  18*8,  et  renseigne- 
ments particuliers. 

FORSTER.   Voy.  FOERSTER. 

FORSTNER  (  Christophe  ),  diplomate  alle- 
mand, né  au  château  deBirkenstein,  le  7  octobre 
1598,  mort  le  28  décembre  1667.  De  Linz ,  où  il 
fit  ses  premières  études ,  il  passa  à  l'université 
de  Tubingue,  où  il  acquit  de  telles  connaissances, 
qu'il  put  publier  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  ses 
Hypomnemata  politica.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  à  l'université  de  Vienne,  il  revint 
en  1620  à  Tubingue,  où  il  resta  jusqu'en- 16 23; 
il  se  rendit  alors  en  Italie ,  et,  après  un  séjour  de 
trois  ans  dans  cette  contrée,  il  fit  un  voyage  en 
France.  Revenu  ensuite  en  Autriche ,  il  y  fit 
connaissance  avec  le  comte  Hohenlohe,  qu'il  sui- 
vit en  Franconie  et  dont  il  devint  conseiller  en 
'  1630.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  devint  ambassa- 

*  deur  à  Vienne,  et  qu'il  assista  à  la  diète  de  Ra- 
'  tisbonne.  En  1631,  il  fut  nommé  vice-chancelier, 

plus  tard  chancelier  à  Mœmpelgard,  dans  le 
Wurtemberg.  Il  conserva  ces  dernières  fonc- 
«lij  tiens  jusqu'à  sa  mort.  Outre  l'ouvrage  cité,  on  a 
I  "  de  lui  :  Ad  libros  sex  priores  Annalium  C.  Cor- 
ï  f  nelii  Taciti  Notas  politicee  ;  —  Epistolse  nego- 
\'\tiwm  pacis  Osnabrugo-Monasteriensis  con- 

*  f  cémentes  ;  —  De  moderno  Imperii  Statu.  Ses 
\  I  lettres  politiques  ont  paru  dans  le  Magazin  fuer 
k  I  Staaten-und  Kirchengeschichte  (  Magasin  de 
f  f  l'histoire  politique  et  ecclésiastique)  de  Le  Bret. 
i'      Er.sch  et  Gruber,  Allg.  Enc, 


FORSYTH  (Guillaume),  horticulteur  écos- 
sais, né  dans  le  comté  d'Aberdeen,  en  1737, 
mort  le  25  juillet  1804.  Il  se  livra  dès  sa  jeunesse 
à  l'étude  de  l'agriculture  et  à  la  pratique  du  jar- 
dinage. En  1763  il  vint  à  Londres,  travailla  à 
jChelsea,  sous  la  direction  de  Miller,  et  lerem- 
[  plaça  dans  son  emploi  de  jardinier  du  Jardin 
jjbotanique.  Il  fut  nommé  en  1784  surintendant 
ides  jardins  royaux  de  Saint- James  et  de  Kin- 
.sington.  Il  apporta  de  grandes  améliorations  dans 
I  l'arboriculture.  On  a  de  lui  :  Observations  on 
ithe  diseuses,  defects,  and  injuries  of  fruit 
nnd  forest-trees;  Londres,  1791,  in-S";  — 


Treatise  on  the  culture  and  management  of 
fruit-trees  ;  Londres,  1804,  Jn-4°. 

Gentleman's  Magazine. 

FORT  (Le).  Voy.  Le  Fort. 

FORTEouFORTio(4n9'e),  en  latin  FORTius, 
médecin  italien ,  vivait  à  Venise  dans  le  seizième 
siècle.  Il  était  grand  partisan  de  l'astrologie,  et 
par  ses  paradoxes  et  son  ridicule  orgueil  il  se  fit 
beaucoup  d'ennemis  parmi  ses  confrères.  On  a  de 
lui  :  Opéra  nuova,  ove  si  contenghono  quattro 
dialoghi;Yeuhe,  1532,  in-8°;  —  Dialogo  no- 
minato  Specchio  de  la  vita  umana,  in  cui  si 
ragiona  delV  influenza  céleste  nelle  malattie 
correnti  délia  squinancia,  délia  pontura,  e 
délie  febre;  Venise,  1535,  in-8°;  —  Verltatis 
redivivœ  Mtlitia  ;  Venise,  1541,  in-S";  —  De 
Mirabilibus  humanse  Vitx  naturalia  Fun- 
damenta  ;  Venise,  1543,  in-S".  —  Il  Trattato  de 
la  Peste,  dovesi  fa  conoscere  l'essersuo;  Ve- 
nise, 1556,  in-8°. 
Biographie  médicale. 

FORTE  ou  FORT!  (Léonard),  archéologue 
italien,  vivait  à  Rome  au  seizième  siècle.  On  a 
de  lui  :  De  Re  Militari  et  variis  instrumentis 
belli,  avec  fig.  ;  Venise,  1531,  in-8°. 

Gesner,  Bibliotheca.  —  VlznAo&\o,\BibHotheca  Romana. 

FORTE-BRACcio  (Mco^a),  condottiere  (1), 
seigneur  de  Pérouse,  mort  en  1435.  Il  était  neveu 
d'Andréa  Braccio  di  Montone  (voy.  ce  nom),  et 
fit  ses  premières  armes  sous  ce  célèbre  capi- 
taine, qu'il  suivit  au  siège  de  Rome  et  dans  les 
guerres  contre  les  sforzeschi  (2).  En  1424,  à  la 
mort  de  son  oncle,  Forte-Braccio  fut  reconnu  pour 
chef  par  une  grande  partie  des  bandes  de  Braccio. 
Il  se  mit  au  service  de  la  République  Florentine, 
et  se  plaça  bientôt  au  premier  rang  des  généraux 
italiens  par  son  habileté  et  son  courage.  En  1429 
il  soumit  Volterra,  insurgée  contre  Florence.  Le 
22  novembre  de  la  même  année,  il  envahit  le 
territoire  de  Paolo  Guinigi,  seigneur  de  Lucques, 
ravagea  son  territoire,  et  vint  assiéger  sa  capitale. 
Selon  Andréa  Billi,  les  Lucquois  employèrent  alors 
pom-  la  première  fois  en  Italie  des  armes  à  feu 
portatives  et  à  longue  portée  (schioppi,  fusils). 
Au  moyen  de  ce  nouveau  mode  de  guerre  et  par 
de  nombreuses  sorties,  ils  fatiguèrent  les  Flo- 
rentins. Antonio  Petrucci  ayant  amené  aux  as- 
siégés un  renfort  considérable  de  Siennois ,  et 
Francesco  Sforza  s'étant  mis  en  campagne  à  la  tête 
de  six  mille  soldats  milanais ,  Forte-Braccio  dut 
abandonner  son  entreprise ,  et  se  cantonna  dans 
ses  châteaux.  En  1433,  à  l'instigation  deFilippo- 
Maria  Visconti ,  duc  de  Milan ,  et  conjointement 
avec  Francesco  Sforza ,  il  envahit  le  patrimoine 
de  saint  Pierre ,  s'empara  de  Tivoli,  et  menaça 
Rome.  Le  pape  Eugène  IV  eut  recours  à  la  ruse, 
et  divisa  ses  deux  ennemis  en  réveillant  leurs 
anciennes  haines  de  famille.  Cependant,  les  Ro- 


(I)  Conducteur  ou  capitaine. 
(2).  Sous  ce  nora  on  désignait  alors  les  partisans  des 
Sforze. 
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mains,  fatigués  d'un  gouvernement  qui  les  acca 


'Ji: 


blait  de  contributions  et  ne  savait  pas  les 
défendre,  s'étant  insurgés,  le  saint-père  dut  fuir, 
et  Forte-Braccio  entra  dans  Rome.  Forcé  de 
guerroyer  sans  cesse  contre  les  papalins  et  les 
sforzeschi,  il  finit  par  être  blessé  mortellement 
à  la  bataille  de  Capo-di-Monte.  Son  parent,  le 
fameux  Nicola  Piccinino,  hérita  de  sa  puissance. 

A.  DE  L. 

Macchiavelll,  Istor.  Fiorent.,  t.  IV,  p.  28-35.  —  Andréa 
Billi,  Hist.  IHediolanens.,  l.  VII,  p.  117.  —  Gino  Capponi, 
Commentari  di  Neri;  p.  1165.  —  rictro  Riissi,  Histor. 
Fragm.  Senensis,  p.  27.—  Leonardo  Aretiiio,  Com- 
ment., p.  934,  —  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Florent.,  l.  VI, 
p.  354.  —  Sismondi,  Histoire  des  Républiques  italiennes, 
chap.  LXV,p.  399. 

*  FORTE-GiTERnA  (  La  signora  ),  héroïne 
italienne,  vivait  au  milieu  du  seizième  siècle.  En 
1554,  lorsque  le  duc  de  Florence  vint  assiéger 
Sienne,  les  dames  de  cette  ville,  résolues  d'en  dé- 
fendre la  liberté,  prirent  les  armes,  et  se  parta- 
gèrent en  trois  bandes.  La  première  était  con- 
duite par  la  signora  Forte-Guerra ,  la  seconde 
par  la  signora  Piccolomini,  et  la  troisième  par 
la  signora  Livia-Fausta.  Ces  trois  bataillons 
composaient  un  corps  de  trois  mille  soit  dames, 
soit  bourgeoises,  qui  s'employèrent  à  réparer  les 
fortifications  de  la  ville  aussi  énergiquement 
qu'auraient  pu  faire  les  hommes ,  qui  pendant 
toute  cette  guerre  furent  encouragés  par  l'exem- 
ples  que  leur  donnèrent  ces  femmes,  à  ce  point 
que  les  ecclésiastiques  s'empressaient  de  travailler 
comme  elles  aux  fortifications,  même  le  dimanche 
et  ayant  l'archevêque  à  leur  tête. 

Lenglet  Dufrénoy ,  Hist.  de  Jeanne  d'Arc,  trois, 
partie,  p.  239, 

FORTEGlTEaRI    OU    FORTIGCERRA    {Sci- 

|9ion),  célèbre  érudit  italien,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Carteromaco,  né  à  Pistoie,  le  4  février 
1466,  mort  le  16  octobre  1515.  Un  de  ses  grands- 
oncles,  le  cardinal  Nicolas  Forteguerri,  résigna 
en  sa  faveur  le  bénéfice  de  Saint-Lazare  à  Spaz- 
zavento  Ce  revenu  servit  à  lui  faire  donner  une 
excellente  éducation.  Il  s'appliqua  particulière- 
ment à  l'étude  du  grec,  et  eut  pour  maître  Ange 
Polilien.  Aide  Manuce,  qui  rassemblait  de  tous 
,  côtés  des  philologues  pour  les  employer  à  la 
correction  de  ses  classiques  grecs ,  fit  venir  For- 
teguerri à  Venise.  Celui-ci  entra  dans  l'Académie 
Aldine,  et  y  prit  le  nom  de  Carteromacus.  Sou 
travail,  comme  celui  de  ses  confrères,  consistait  à 
préparer  les  manuscrits  pour  l'impression,  soit  en 
les  corrigeant,  soit  en  les  transcrivant  plus  cor- 
rectement, à  joindre  aux  éditions  des  avertisse- 
ments et  des  préfaces,  à  traduire  les  auteurs 
grecs  en  latin.  Forteguerri  fut  aussi  chargé  de 
professer  publiquement  le  grec.  L'imprimerie  des 
Aide  ayant  été  fermée  en  1506,  par  suite  de  la 
guerre ,  Forteguerri  se  retira  à  Rome,  où  il  eut 
successivement  pour  patrons  les  cardinaux  Ga- 
Icotto  Franciolli  de  la  Rovère  et  François  Ali- 
dosi.  La  fin  prématurée  du  premier,  en  1508,  la 
mort  tragique  du  second,  tué  par  le  duc  d'UrKin, 


en  1511,  décidèrent  Forteguerri  à  rentrer  dam 
sa  ville  natale.  Il  y  resta  peu  de  temps,  et  re 
vint  s'établir  à  Rome,  chez  Ange  Colocci,  évêqu( 
de  Nocera.  Ce  prélat  le  recommanda  au  cardi- 
nal Jean  de  Médicis,  qui  devenu  pape,  sous  h 
nom  de  Léon  X,  le  chargea  de  l'éducation  d* 
son  parent  Jules  de  Médicis,  cardinal  et  arche- 
vêque de  Florence,  Forteguerri  suivit  le  cardi 
nal  Jules  à  Florence ,  et  il  y  mourut.  On  a  d( 
Forteguerri  :  Oratio  de  laudibus  Utteranm 
grœcarum;  Venise,  1504,  in-4'';  Bâle,  1517. 
in-4°;  Rome,  1543,  in-4°,  avec  les  discours  di 
cardinal  Bessarion.  Henri  Estienne  l'a  placé  es 
tête  de  son  Thésaurus  Lingum  Grsecse;  —  Aris- 
tidis  Oratio  de  laudibus  urbis  Romx,  e  graecc 
in  latinum  versa;  Venise,  1519,  in-8°,  avec  les 
Écrivains  de  V Histoire  Auguste  ;  —  Claudii 
Ptolemsei  De  Geographia  Libri  VIII;  Rome . 
1507,  in-fol.  Forteguerri  avait  rédigé  en  grec  let 
l'èglements  de  l'Académie  Aldine.  Ce  curieux 
document  a  été  publié  pour  la  première  fois  pai' 
Ciampi,  dans  ses  Memoriedi  Scipione  Carte- 
romaço;  Pise,  1811,  in-8°.  On  trouve  dans  les 
mêmes  Mémoires  huit  épigrammes  grecques  de 
Fortegueiri  et  une  dissertation  de  lui  fort  inté- 
ressante sur  un  passage  de  V Histoire  des  Ani- 
maux d'Aristote ,  relatif  à  la  rage. 

Zaccarla ,  Biblioteca  Pistojese.  —  Nicéron ,  Mé- 
moires des  hommes  illustres,  t.  XXII.  —  Tirabosclii . 
Storia délia  Letteratitra  Italiana,  t.  VI,  part.  II,  p.  IS't 

FORTEGUERRI  (Nicolas),  prélat  et  poète 
italien,  surnommé  le  jeune,  ^ouv  le  distingue! 
d'un  ancien  membre  de  sa  famille,  le  cardinal 
Nicolas  Forteguerri ,  né  à  Pistoie,  le  25  novenibie 
1674,  mort  le  17  février  1735.  Il  montra  de 
bonne  heure  beaucoup  de  dispositions  pour  la 
poésie.  Ses  parents  tinrent  à  ce  qu'il  fit  son 
droit.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  1695,  il 
se  rendit  à  Rome,  s'y  distingua  par  son  savoir, 
et  suivit  en  Espagne  le  légat  pontifical  Zondadari. 
De  retour  à  Rome ,  il  devint  camérier  honoraire 
de  Clément  XI,  chanoine  de  Sainte-Marie-ï\Ia- 
jeure,  et  référendaire  des  deux  chancelleries.  II 
fut  vers  la  même  époque  admis  à  l'Académie  des 
Arcades ,  sous  le  nom  de  Nidalmo  Tisco.  En 
1715,  passant  l'automne  à  la  campagne  dans  la 
société  de  quelques  jeunes  gens  instruits ,  il  s'en- 
gagea, à  la  suite  d'une  conversation  sur  la  dif- 
ficulté de  la  poésie  narrative,  à  improviser  un 
poëme  dans  le  genre  du  Berni,  du  Puici  et  de 
lArioste.  Ce  fut  l'origine  du  Ricciardetto , 
poëme  qui  continue  le  Roland  Furieux,  et  qui, 
sans  avoir  l'admirable  poésie  de  TArioste,  en 
a  l'agrément ,  la  grâce  piquante  ,  la  liberté  pous- 
sée quelquefois  jusqu'à  la  licence.  Cette  pro- 
duction légère,  que  Forteguerri  laissa  circuler 
sous  le  pseudonyme  de  Carteromaco,  augmenta 
sa  réputation,  mais  nuisit  à  son  avancement  ec- 
clésiastique. Il  espéra  longtemps  le  cardinalat, 
et  mourut,  dit-on,  de  douleur  de  n'avoir  pu 
l'obtenir.  On  a  de  lui  :  Oratio  in  Funere-Ijmo- 
ccnlii  XII;  Rome,  1700,  in-4'';  —  Oratio  in 
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Traslatione  sacratissimi  corporis  S.  Leonis 
Magni;  Rome,  1715,  in^»;  —  Orazione  délie 
nobili  Arti,  délia  Pïttura,  délia  Scultura  e 
delV  Architettura ;  dans  les  Prose  degli  Ar- 
cddi,  t.  II;  —  Ragiunamento  allegorico  in- 
torno  la  origine  délie  cose;  ibid.;  —  Discorso 
pastorale;  ibid.;  —  Risposta  ad  Alfesibeo 
Cario,  custode  d'Arcadia;ihi(\.;  —  Rime  ;  dans 
les  Rime  degli  Arcadi,  dans  la  Raccolta  del 
Ùobbi,  et  ailleurs;  —  Commedie  di  Terenzlo, 
tradotte  per  la  prima  volta  in  versi  italiani  ; 
Urbin,  1736,  2  vol.  in-fol.;  —  Ricciardetto ; 
Venise  (sous  la  fausse  indication  de  Paris),  1738, 
in-4°;  —  Raccolta  di  Rime  piacevoli;  Gênes 
(Florence),  1763,  in-S".  Ce  sont  onze  épîtres 
en  vers  adressées  à  ses  amis  ;  les  mêmes  furent 
publiées  avec  des  additions ,  Pescia,  1780,  in-S". 
Pour  les  traductions  françaises  du  Ricciardetto, 
Voy.  DuMouRiEz  et  Nivernois. 

Tipaido,  Diografla  degli  Italiani  illustri,  t.  VIII. 

FORTESCCE  (Sir  John),  célèbre  juriscon- 
sulte anglais.  On  ignore  la  date  et  le  lieu  précis 
de  sa  naissance.  On  ne  sait  pas  mieux  où  il  fit 
ses  études.  Au  rapport  de  Tanner,  il  fut  élève 
du  collège  d'Exeter;  Prince,  au  contraire,  dé- 
signe Oxford.  Quant  à  la  jurisprudence,  il  l'étu- 
dia  à  Lincoln's  Inn,  où  il  acquit  une  profonde 
connaissance  des  lois.  Il  devint  lui-môme  gou- 
verneur de  cet  établissement  dans  la  quatrième 
année  du  règne  de  Henri  VI,  et  trois  ans  plus 
lard  il  remplit  de  nouveau  ces  fonctions.  En 
1430  il  fut  nommé  sergent  es  lois,  et  en  1441  il 
obtint  le  titre  de  sergent  es  lois  du  roi.  Enfin, 
l'année  suivante,  il  fut  élevé  aux  fonctions  de 
chief-justice  du  Banc  de  la  Reine.  Il  se  fit  remar- 
quer pendant  plusieurs  années  par  une  sage  et 
sévère  administration  de  la  justice.  Malheureu- 
sement cette  carrière  si  glorieusement  remplie 
fut  interrompue  par  les  troubles  civils.  Attaché 
à  Henri  VI ,  qui  mettait  en  lui  sa  confiance ,  il 
fut  déclaré  coupable  de  haute  trahison  par  le 
premier  parlement  d'Edouard  IV,  en  vertu  de 
l'acte  lancé  contre  le  roi,  la  reine  Marguerite, 
leur  fils  Edouard  et  d'autres  personnages  haut 
placés.  En  Ecosse,  où  Henri  VI  dut  se  réfugier, 
Fortescue  fut  nommé  chancelier  d'Angleterre. 
Lui-même  s'intitule  ainsi  dans  son  grand  ouvrage 
De  Laudïbus  Legum  Anglise.  Il  passa  d'abord  en 
Flandre ,  avec  la  reine  Marguerite ,  puis  en  Lor- 
raine, où  il  composa  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
Dans  l'intervalle  les  choses  changèrent  encore 
de  face.  Abandonné  par  le  faiseur  de  rois, 
Edouard  dut  fuir  à  son  tour,  et,  le  6  octobre 
1470,  Henri  VI  remonta  sur  le  trône.  Fortescue 
profita  de  ces  événements  pour  rentrer  dans  sa 
patrie;  mais  il  ne  prit  plus  aucune  part  à  la  lutte 
qui  continua  entre  les  deux  prétendants  à  la 
couronne.  Cette  conduite  prudente  lui  valut  de 
n'être  pas  inquiété  dans  la  retraite  où  il  vivait , 
quand  enfin  Edouard  IV  resta  seul  maître  du 
pouvoir.  Il  mourut  âgé,  dit-on,  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Les  principaux  de  ses  ou- 


vrages, dont  quelques-uns  n'ont  pas  ét<'!  iinpri- 
méH,  sont  :  De  Lnudibus  Legum  Anglias.  Ce  rr- 
marquable  traité  de  la  législation  anglaise  ne 
fut  imprimé  que  sous  Henri  VIII ,  sans  date  pré- 
cise. Il  fut  ensuite  traduit  à  des  époques  diverses, 
depuis  1516  jusqu'aux  temps  modernes;  — 
The  Différence  between  an  absolute  and  H- 
mited  monarchy ,  as  it  more  partictclarly 
regards  the  english  constitution  ;  publié  seu- 
lement en  1714,  par  John  Fortescue-Aland. 

Biog.  Brit.  —  Prince,  ff^orthies.  —  Brldgman ,  Légal 
Sibliography. 

*  FORTI  (Girolamo),  poëte  italien,  né  à 
Teramo,  mort  en  1489.  Il  traita  un  sujet  alors 
foi't  à  la  mode ,  en  mettant  en  vers  des  récits 
relatifs  aux  paladins  de  Charlemagne  ;  et  c'est 
d'après  des  auteurs  français  (  il  en  convient  lui- 
même)  qu'il  composa  son  poëme  intitulé  :  In- 
namoramento  di  Rinaldo  da  Monte- Albano; 
cet  ouvrage  parut  in-folio,  sans  lieu  ni  date  ;  mais 
on  y  a  reconnu  les  caractères  de  Riessinger,  qui 
imprimait  à  Naples  en  1 474  ;  on  ne  connaît  qu'un 
seul  exemplaire  de  ce  précieux  volume;  et  en 
1840,  à  la  vente  de  la  bibliothèque  du  comte 
Boutourlin,  il  fut  acquis  au  prix  de  1355  francs, 
et  passa  dans  la  riche  collection  de  sir  Thomas 
Grenville ,  léguée  depuis  au  Musée  Britannique. 
Dans  cette  première  édition,  le  récit  des  exploits 
de  Renaud,  de  sa  mort  et  de  ses  miracles, 
remplit  58  chants  ;  l'auteur  jugea  que  ce  n'était 
point  assez,  et  remaniant,  développant  son 
œuvre,  il  la  porta  à  75  chants;  mais  ce  ne  fut 
que  longtemps  après  sa  mort  que  cet  ample  ré- 
cit fut  publié,  à  Venise,  en  1533;  l'ouvrage  se 
trouva  d'ailleurs  du  goût  des  lecteurs ,  car  il  ob- 
tint plusieurs  éditions,  et  l'on  prit  assez  judi- 
cieusement la  peine  de  l'abréger.  Aujourd'hui  il 
est  tombé  dans  un  oubli  d'où  sans  doute  il  ne 
sortira  plus.  G.  B. 

Melzi,  Bibliografia  dei  Bomanzi  e  dei  Poemi  roman- 
zeschi,  1831,  p.  224.  —  Catalogue  de  la  bibliothèque 
Boutourlin;  Florence,  1831,  n">  774.  —  Bibliotkeca  Grer^ 
viliana,  Londres,  1842,  p.  607. 

*  FORTI  (Giacomo),  peintre  de  l'école  liolo- 
naise,  florissait  en  1483.  Il  fut  condisciple  du 
Francia  à  l'école  de  Marco  Zoppo  ;  il  aida  sou- 
vent son  maître,  principalement  dans  les  fres- 
ques dont  il  ornait  les  façades  d'église  ou  de 
palais  ;  mais  il  lui  fut  toujours  inférieur,  quoique 
ne  manquant  pas  d'une  certaine  habileté  à 
peindre  le  nu.  On  lui  attribuait  une  Vierge, 
dite  La  Madonna  del  Paradiso,  fresque  qui 
existait  à  Bologne  dans  l'église  de  S.-Tommaso- 
al-Mercato.  E.  B — n. 

illii\\!is\a,  FeUina  pittrice,  —  Orlandi,  Abbecedario. 
—  Lanzl,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  Dizio- 
nario. 

FORTI  ou  FORTis  (Raimond-Jean),  plus 
généralement  connu  sous  le  nom  de  Jean  For- 
tius  et  de  Zanforti,  médecin  italien,  néà  Vérone, 
en  1603,  mort  à  Venise,  le  26  février  1678.  Il 
fit  ses  études  à  Padoue ,  et  après  sêtre  fait  re- 
cevoir docteur,  il  alla  pi-atiquer  la  médecine  à 
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Venise.  Il  s'acquit  lapidement  une  grande  répu- 
tation. Le  sénat  le  lïomma  successivement  mé- 
decin d'Udine  et  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Padoiie.  Ses  infirmités  l'obligèrent 
de  quitter  cette  chaire  en  1675.  L'année  sui- 
vante il  fut  appelé  à  Vienne ,  pour  soigner  l'em- 
Ijereur  Léopold ,  qui  le  récompensa  par  le  titre 
de  conseiller-médecin  de  la  cour  impériale,  et  à 
son  retour  il  fut  créé  chevalier  de  Saint-3Iarc. 
Forti  était  un  médecin  habile,  mais  on  lui  re- 
proche un  engouement  excessif  pour  le  galé- 
nisme.  On  a  de  lui  :  Consilia  de  Febribus  et 
Morbis  Mulierum  facile  cognoscendis  et  cu- 
randis;  1668,  in-8°;  —  Consultationum  et 
responsionum  medicinalium  Centuriee  qxia- 
tuor;  Padoue,  1669,  in-foL;  avec  l'ouvrage 
précédent,  Genève,  1677-1678,  2  vol.  in-fol. 

Eloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine,  — 
Biographie  médicale. 

FORTI.  VOïJ.  FOKTE. 

FORTIA,  ancienne  famille  française,  origi- 
naire du  royaume  d'Aragon;  elle  se  divise  en 
quatre  grandes  branches,  de  Fortia-Chailly , 
d'Urban,  de  Montréal  et  de  Piles,  qui  ont 
formé  en  Languedoc ,  en  Touraine ,  à  Avignon , 
à  Paris,  dans  le  comtat  Venaissin,  en  Pro- 
vence, etc.,  diverses  branches  secondaires,  pres- 
que toutes  éteintes  aujourd'hui.  Le  nom  de  Fortia 
est  connu  depuis  la  fin  du  dixième  siècle  ;  dans 
le  douzième,  les  membres  de  cette  famille  sont 
nommé?,  très-hauts  seigneurs;  en  1113,  lorsque 
Raimond-Bérenger  vint  prendre  possession  de 
la  Provence  et  du  Gévaudan,  l'histoire  nous  ap- 
prend que  deux  frères,  seigneurs  de  Fortia, 
accompagnaient  ce  prince.  Sous  le  règne  du  roi 
d'Aragon  Jacques  P'",  surnommé  le  Conquérant, 
vers  1230,  Pierre  he  Fortu  fut  celui  de  tous 
les  seigneurs  catalans  qui  se  signala  le  plus  du- 
rant les  guerres  du  belliqueux  monarque.  Phi- 
lippe DE  Fortia  ,  commandant  en  Provence  les 
troupes  du  même  prince ,  illustra  son  nom  par 
ses'  exploits.  L'un  de  ses  descendants,  Ber- 
nard ,  dit  le  chevalier  de  Fortu  ,  comman- 
dait les  armées  de  don  Pèdre  IV  lorsqu'il 
chassa  le  reste  des  infidèles  qui  infestaient  l'Es- 
pagne. Sibylle  de  Fortia,  fille  du  chevalier 
Bernard,  devint  l'épouse  de  ce  même  roi,  eu 
13S1  ;  Isabelle  et  Éléonore  épousèrent,  l'une 
don  Jacques  II  d'Aragon,  prince  de  la  maison 
royale  et  dernier  comte  d'Urgel ,  l'autre  Jean  I*"" 
roi  de  Castille. 

Bouche,  Eisai  sur  Vliistoire  de  Provence,  t.  II,  p.  goo. 
—  Expilly,  Dictionnaire  gcographique,  au  mot  Peyruis. 

FORTIA  D'URBAN  (  Jean- François  ) ,  chef  dé 
la  branche  des  Fortia  d'Urban,  né  à  Montpellier, 
en  1477,  mort  à  Avignon,  en  1 555.  Il  était  seigneur 
d'Orthez  (Languedoc),  et  épousa,  en  1505,  Fran- 
çoise de'  Vitali,  noble  Romaine,  qui  valut  à  son 
mari  l'admission  à  toutes  les  charges  et  dignités 
de  la  ville  d'Avignon ,  alors  soumise  au  pape. 
Fortia  d'IJiban  fut  nommé  trésorier  général  du 
comtat  Venaissin.  Il  se  distingua  dans  les  guerres 
que  le  roi  Louis  Xll  eut  en  Italie  pour  le  Mila- 
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nais,  et  mourut  laissant  quatre  fils  et  deux  filles. 
Fortia  d'Urbam  (  Marc  ) ,  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  en  1507,  à  Montpellier,  mort  le  22  sep- 
tembre 1582.  Il  devint  coseigneur  de  Cade- 
rousse,  petite  ville  du  comtat  Venaissin,  et  vi- 
guier  d'Avignon;  ainsi  que  ses  frères,  il  avait 
été  naturalisé  par  lettres  patentes  du  roi  Henri  H, 
enregistrées  le  15  juillet  1550  au  parlement  de 
Provence.  Il  s'était  fixé  à  Carpentras,  où  il  rem- 
plissait la  charge  de  président  de  la  chambre 
apostolique.  Veuf  de  Juana  Henriquez ,  il  avait 
épousé,  en  1559,  Françoise  de  La  Plane ,  et  mou- 
rut laissant  une  riche  succession  et  beaucoup 
d'enfants. 

Fortia  (Gilles  de),  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  10  septembre  1552,  mort  en  1617.  Il  fut 
quatre  fois  élu  viguierj  d'Avignon,  en  1695, 
1603,  1610  et  1617.  Henri  IV,  roi  de  France, 
le  nomma  capitaine  de  galère,  chevaher  de 
Saint-Michel  et  gentilhomme  de  sa  chambre.  Gil- 
les de  Fortia  acheta  de  Truphémond  de  Ray- 
mond, de  Modène,  le  17  mars  1584,  le  fief  et 
territoire  foncier  d'Urban. 

Fortia  (Louis  de),  fils  aîné  du  précédent, 
né  en  1597,  mort  en  1696.  Il  fut  seigneur  d'Ur- 
ban, de  Caderousse,  etc.  En  1621  il  fit  hom- 
mage de  la  terre  d'Urban  à  la  chambre  aposto- 
lique ;  il  devint  viguier  d'Avignon,  et  laissa  dix- 
sept  enfants. 

Fortia  (François  de),  sieur  de  Salettes,né 
en  1631,  à  Avignon,  mort  en  1700.  Il  était  capitaine 
dans  le  régiment  de  la  Marine,  et  se  distingua  au 
service  du  roi,  dans  le  combatdu  faubourg  Saint- 
Antoine  de  Paris,  le  2  juillet  1652;  aux  sièges 
d'Etampes,  Montmédy,  deDunkerque,  deGra- 
velmes,  à  la  bataille  des  Dunes,  etc.  Élevé  au 
commandement  du  régiment  Dauphin  (infan- 
terie) ,  il  prit  une  part  active  aux  guerres  de 
Catalogne,  et  se  distingua  surtout  au  siège  de 
Puycerda.  Lors  de  la  conquête  de  la  Catalogne, 
Louis  XIV  lui  inféoda  les  bourgs  de  Forthia  et  de 
Forthianet,  situés  sur  le  golfe  de  Roses,  et  qui 
avaient  appartenu  à  ses  ancêtres.  Le  roi  le 
nomma  en  même  temps  major  de  brigade.  Après 
la  paix  de  1679,  il  fut  créé  gouverneur  de  Mont- 
Louis,  au  traitement  de  12,000  livres.  C'est  de 
lui  dont  il  est  question  dans  l'ode  de  Saint-Ge- 
niès  intitulée  :  Ad  Petronium  Mascaronem  in 
obitum  Franc.  Fortise  Balmœi. 

Fortia  (Paul  de),  marquis  d'Urban,  frère 
cadet  du  précédent ,  mort  en  1734.  Il  épousa,  le 
4  mai  1681 ,  Marie-Esprit  de  Vissée  de  La  ïude 
de  Ganges,  et  par  cette  union  la  famille  de 
Fortia  se  trouva  alliée  à  celle  de  saint  Louis  ;  en 
effet,  la  marquise  de  Fortia,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, descendait  du  saint  roi  par  Diane  de  Joaois 
de  Château-Blanc,  femme  de  Charles  de  Vissée, 
marquis  de  Ganges.  Le  marquis  de  Fortia  d'Ur- 
ban fut  élu  de  la  noblesse ,  premier  consul  et 
viguier  d'Avignon  ;  il  laissa  huit  enfants. 

Fortia  (François  ve),  marquis  d'Urban ,  fils 
aîné  du  précédent,  né  le  10  janvier  1685,  mort 
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en  1733.  Il  fut  page  du  roi  el  vice-légat  d'Avi- 
gnou. 

FoRTiA  {Jlercule-Paiil-Catherine  Dv.) ,  fils 
atnédu  précédent,  né  en  1718,  mort  victime  de 
la  révolution',  en  mai  1790. 11  était  vigiiier  d'A- 
vignon. Il  avait  eu  deux  enfants  :  Pauline  de 
FoRTiA,néeen  1753  et  morte  en  1794,  sans  avoir 
été  mariée;  et  Agricole  de  Fortia  ,  marquis 
d'Urban ,  qui  fait  l'objet  de  l'article  suivant. 

voRTi A  {Agricole- Joseph- François-Xavier- 
Pierre-Esprit-Simon-Paul-Antoine ,  marquis 
DE  FoRTiA  d'Urban),  né  le  18  février  1756, 
mort  à  Paris,  le  4  août  1843.  Il  dut  la  multipli- 
cité de  ses  prénoms  à  cette  circonstance  qu'il  eut 
pour  parrains  tous  les  magistrats  de  la  cité  d'A- 
vignon ,  son  père  en  ayant  été  nommé  viguier 
l'année  précédente.  Amené  fort  jeune  à  Paris, 
il  lit  ses  premières  études  à  Passy,  puis,  en 
1765,  au  collège  de  La  Flèche,  d'où  il  fut 
transféré,  en  1771,  à  l'École  Militaire  de  la  ca- 
pitale. Le  28  avril  1773  il  entra,  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant  en  second,  au  régiment  du  Roi 
(infanterie),  alors  en  garnison  à  Nancy.  Appelé 
à  Rome  (mai  1777),  par  un  procès  important 
devant  le  tribunal  de  la  Rote ,  il  donna,  sa  dé- 
mission (1779),  et  passa  deux  années  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  partageant  les  mo- 
ments que  lui  laissaient  ses  affaires  entre  l'étude 
des  beaux-arts,  celle  des  antiquités  et  les  ma- 
thématiques. 

Après  avoir  gagné  son  procès ,  il  revint  à  Châ- 
teauneuf-Calcernier,  dans  le  Comtat.  Il  ne  tarda 
pas  d'aller  à  Paris,  où  il  fit  connaissance  avec  D'A- 
lembert.  De  retour  à  Avignon ,  le  pape  le  nomma 
colonel  des  milices  d'infanterie  dans  le  comtat  Ve- 
uaissin.  Fortia  épousa,  en  1785,  M"*  de  Sainte- 
Colombe  des  Achards,  et  fit  de  nouveau  en  1788 
le  voyage  de  Rome.  En  février  1789,  il  revit  la 
France.  Appelé  à  faire  partie  de  la  première  mu- 
nicipalité constitutionnelle  d'Avignon,  en  1790, 
par  les  suffrages  de  ses  concitoyens,  il  s'éloigna 
dès  qu'il  vit  le  parti  révolutionnaire  triompher, 
et  se  rendit  à  Paris.  Quoique  religieux  et  roya- 
■  liste,  le  comte  de  Fortia  n'émigra  point  lors  de 
j  la  terreur;  mais  il  vécut  caché  à  Vitry-sur-Seine, 
!  et  ne  rentra  à  Paris  qu'après  la  chute  de  Robes- 
!  pierre.  Il  cessa  dès  lors  de  se  mêler  aux  affaires 
j  publiques.  Occupé  à  de  nombreuses  recherches, 
1  il  rendit  aux  sciences  et  aux  letties  des  services 
qui  recommandent  son  nom  à  la  reconnaissance 
de  tous  ceux  qui  les  cultivent.  En  1830  il  rempht 
j  la  place  laissée  vacante  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  par  la  mort  de  Dam- 
1  bray ,  ancien  chancelier  de  France.  Il  était  déjà 
i  membre    de    plusieurs  autres    académies   de 
France,  d'Italie  et  d'Allemagne.  Les  gens  de 
lettres  trouvèrent  en  lui  un  généreux  protecteur, 
et  il  consacra  sa  fortune  à  la  publication  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  choisis  malheureuse- 
ment la  plupart  sans  discernement.  «  La  moitié 
des  sommes  qu'il  prodiguait  dans  un  si  noble  but 
aurait  suffi ,  disait  avec  raison  M.  Letronne,  pour 


rendre  de  véritables  services  aux  lettres  et  auv 
sciences ,  et  attacher  le  nom  Fortia  à  des  mo- 
numents plus  durables.  » 

On  a  de  lui  :  Traité  d'Arithmétique;  Avi- 
gnon, 1781  et  1794,  in-S"^;  —  Principes  et  ques- 
tions de  Morale  naturelle  ;  Yverdun ,  1781, 
avec  additions;  Avignon,  1803,  in-12;  Paris,  1804, 
in-12;  Paris,  1834,  2  \o\.  in-ll  ;  —  Amusements 
littéraires;  Yverdun,  1784,  in-12;  —  Traité 
des  Progressions  par  addition ,  précédé  d'un 
Discours  sur  la  nécessité  d'un  nouveau  sys- 
tème d'arithmétique,  terminé  par  de  Nou- 
velles vues  sur  la  quadrature  du  cercle; 
3*  édit.,  1795,  in-8"  ;  —  Discours  sur  les  nom- 
bres polygones,  figurés  et  pyramidaux  de 
tous  les  ordres  ;  Paris,  1795,  in-8°; —  Vie  de 
Xénophon ,  suivie  d'un  Extrait  historique  et 
raisonné  de  ses  ouvrages;  Paris,  1794,  in-S". 
Cet  ouvrage  est  terminé  par  V Apologie  de  So- 
crate,  trad.  en  français  par  P.  de  La  Montagne  ;  — 
Œuvres  complètes  de  Luc  Clapiers ,  marquis 
de  Vauvenargues ,  revues  et  augmentées  sur 
les  manuscrits  communiqués  par  sa  famille ,  ac- 
compagnées de  Notes  ;  Paris,  1797,  2  vol.  in-8° 
et  in-12;  — Mémoires  de  l'Athénée  de  Vau- 
c^Mse;  Avignon,  1802-1806,  cinq  pièces,  in-8°  ;  — 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Avi- 
gnon ;  Amgnon,  1804,in-8°; — Vie  de  Pétrarque, 
augmentée  de  la  première  traduction  qui  ait  paru 
en  français  de  la  Lettre  adressée  à  la  postérité 
par  ce  poète  ;  Avignon,  1804,  in-16;  —  Introduc- 
tion à  Vhistoire  de  la  ville  d'Avignon;  1805, 
in-8°  ;  —  Mélanges  de  Géographie ,  d'Histoire 
et  de  Chronologie  ancienne ,  avec  deux  cartes, 
et  suivis  A'vm  Mémoire  de  M.  Barbie  du  Bocage, 
destiné  à  servir  de  supplément  aux  Œuvres  de 
Xénophon  et  principalement  à  l'Histoire  de  la 
Retraite  des  Dix-Mille;  Paris,  1795  et  1805, 
in  8°;  —  Législation  des  rentes  foncières~et 
application  de  ses  principes ,  etc.;  Paris,  1805- 
1806,  in-8°  ;  —  Histoire  ancienne  des  Saliens, 
nation  ligurienne  ou  celtique,  et  des  Saliens, 
prêtres  de  Mars  ;  Paris,  1805;  réimprimée  sous 
le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ancienne  du  globe  terrestre  ;  Paris,  1811  ;  — 
Antiquités  et  Monuments  du  Vaucluse;  Paris, 
1808,  2  parties  in-12,  avec  pi.  :  la  première 
partie  contient  l'histoire  des  Cavares  et  du  pas- 
sage d'Annibal  par  le  département  de  Vaucluse  ; 
la  seconde,  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Gaule 
méridionale  par  les  Romains,  l'explication  de 
médailles  celtiques  nouvellement  découvertes, 
et  l'histoire  de  l'ancienne  Atlantide;  —  His- 
toire de  la  Maison  de  Fortia,  originaire  de 
Catalogne;  Paris,  1808,  in-12;  —  Mélanges 
de  Géographie  et  d'Histoire,  ou  plan  d'un 
atlas  historique  portatif,  suivi  d'une  liste  des 
écrivains  et  artistes  célèbres  jusqu'au  troisième 
siècle  avant  J.-C.  ;  Paris,  1809,  in-f2;  —  le 
même  avec  un  Catalogue  raisonné  des  Géo- 
graphes grecs ,  par  Luc  Holstenius  ;  Paris,  1809, 
in-12;  —  Histoire  d'Aristarque  de  Samos, 
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suivie  de  la  traduction  de  son  ouvrage  Sur  les 
Distances  duSoleilet  delà  jLwne; Paris,  1810 
et  1823,  in-8°;  —  Tableau  historique  et  géo- 
graphique du  Monde  depuis  son  origine  jus- 
qu'au siècle  d'Alexandre;  Paris,  1810  et  1814, 
4  vol.  in-I2  ;  —  Histoire  de  la  marquise  de 
Ganges;  Paris,  1810,  in-12;  —  Principes  des 
Sciences  mathématiques ,  contenant  des  élé- 
ments d'arithmétique ,  d'algèbre,  de  géométrie 
et  de  mécanique,  suivis  d'une  Notice  historique 
sur  quinze  mathématiciens  célèbres;  Paris,  1811, 
in-12,  avec  3  pi.;  —  Projet  d'une  nouvelle 
Histoire  Romaine,  etc.  ;  1813,  in-12,  6  pi.;  — 
Tableau  historique  et  généalogique  de  la 
Maison  de  Bourbon ,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à nos  jours ,  suivi  de  l'État  actuel  des  di- 
verses branches  de  cette  illustre  Maison; 
Avignon,  1816,  in- 8".  Cet  ouvrage  a  été  refait 
entièrement  et  imprimé  en  tête  du  1*''  vol.  de 
l'Histoire  généalogique  du  chevalier  de  Cour- 
celles  ;  9  vol.  in-4°;  —  Hipparque,  oii  de  l'a- 
mour du  gain ,  dialogue  trad.  de  Platon  ;  Paris, 
\8\^,'m-^'';— Système  général  de  Bibliographie 
alphabétique,  appliqué  au  tableau  encyclo- 
pédique des  connaissances  humaines,  et  en 
particulier  à  la  philologie  ;  Paris,  1819,  in-12  ; 
réimprimé  sous  le  titre  de  Nouveau  Système  de 
Bibliographie  alphabétique,  et  précédé  de 
Considérations  sur  l'orthographe  française, 
divisées  en tiois  parties;  Paris,  1822, in-12,  avec 
2  port.;  —  Dissertation  sur  le  passage  du 
Rhône  et  des  Alpes  par  Annibal  l'an  118  avant 
notre  ère  ;  dans  les  Antiquités  et  Monuments 
du  Vaucluse,  et  Paris,  1821,  in-8°,  avec  cartes; 

—  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  romaine 
pendant  les  cent  vingt-six  ans  qui  ont  pré- 
cédé l'ère  chrétienne,  extraits  du  V*  vol.  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates;  Paris,  1821,  in-S"; 

—  Direction  pour  la  conscience  d'un  roi  ; 
Paris,  1821,  in-12;  —  Mémoire  sur  une  ques- 
tion proposée  par  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles- Lettres,  suivi  d'un  Opuscule  de  Héron 
de  Byzance,  Sur  les  mesures,  et  de  quelques 
Observations  sur  les  mesures  itinéraires  des 
anciens;  Paris,  F.  Didot,  1823,  in-8'';  —  Sup- 
plément au  Tite-Live,  inséré  dans  la  Collection 
des  auteurs  classiques  âehemaire;  Paris,  1823, 
in-8";  —  La  Journée  de  Guinegate,  poëme 
(1825);  —  Vie  de  Louis  de  Balbes  de  Berton 
de  Crillon ,  surnommé  le  brave  Grillon  (par 
l'abbé  de  Crillon) ,  suivie  de  Notes  historiques 
etcriliqws;  Paris,  F.  Didot,  1826,  3  vol.  in-8°. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  histoire  des 
duels ,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  jusqu'au 
règne  de  Charles  IX  inclusivement;  —  Histoire 
du  Hainatit,  trad.  du  père  Jacques  de  Guyse, 
avec  le  texte  latin  en  regard  et  des  Notes; 
Paris  et  Bruxelles,  1826-1839,  2  vol.  in-8°,  ou- 
viage  qu'on  n'avait  connu  jusque  là  que  par  une 
mauvaise  traduction  (le  texte  n'ayant  jamais 
été  imprimé  ),  et  qui  donne  non-seulement  l'his- 
toire (le  la  P)f'lgique  en  remontant  jusqu'au  siège 


de  Troie,  mais  aussi  les  annales  sacrées  et  prc 
fanes  du  monde  entier  ;  —  Extrait  des  Mi 
moires  du  Comte  de  Modène;  Paris,  1820  i 
1827,  in-8°;  —  Tableau  chronologique  de 
événements  rapportés  par  Tacite,  et  anti 
rieurs  à  l'avènement  de  l'empereur  Tibère 
Paris,  1827,  in-S"  ;  —  Chronologie  de  la  vi 
de  Jésus-Christ,  faisant  suite  au  précédent  Ta 
6Zcm<;,Paris,  1827,in-8°,  et  1830,  in-12;— His 
toiregénérale  du  Portugal,  depuis  l'origine  de 
Lusitaniens,  jusqu'à  la  régence  de  don  Mi 
guel  (avec  Miellé);  Paris,  1828-1830,  10  vol 
in-8°,  avec  cartes  et  portraits  ;  —  Méditation 
de  madame  Deldir,  sultane  indienne;  1828 

—  Note  S2ir  le  Génie  du  Christianisme ,  con 
cernant  l'auteur  de  l'Imitation  de  J.-C;  Paris 
1830,  in-S";  —  Sur  la  véritable  situation  d 
l'île  de  Calypso;  Paris,  1830,  in-12;  —  His 
toire  du  pont  sur  le  Rhône  à  Avignon,  exi 
traite  d'une  Note  sur  les  œuvres  de  Château» 
briand;  Paris,  1830,  in-8°;  —  Essai  sur  l'orh 
gine  de  l'écriture,  sur  son  introduction  dan,' 
la  Grèce ,  et  son  usage  jusqu'au  temps  d'HO' 
mère,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  1000  avant  notn^ 
ère  ;  Paris,  1832,  in-S».  L'auteur  se  montre  pleiin 
de  respect  pour  les  monuments  chrétiens,  tou 
en  avançant  cette  opinion  que  les  écrivains  sa 
crés  n'ont  point  été  inspirés  par  des  faits  pure 
ment  historiques.  De  Fortia,  auquel,  dans  cet  ou- 
vrage comme  dans  presque  tout  ce  qui  est  sorti  d< 
sa  plume,  on  peut  reprocher  parfois  une  éruditioi 
un  peu  trop  causeuse,  rejette  la  croyance  d( 
l'école  théologique.  Il  parie  du  langage  d'action , 
puis  de  celui  des  signes ,  et  enfin  démontre  qu'ai 
temps  d'Homère  l'écriture  et  l'usage  du  papiei 
étaient  connus  en  Egypte  depuis  plusieurs  siè- 
cles. Dugas-Montbel  avait  tout  récemment  sou- 
tenu le  contraire;  —  Homère  et  ses  écrits i 
Paris,  1832,  in -8°;  —  Examen  d'un  diplôme 
attribué  à  Louis  le  Bègue,  roi  de  France, 
suivi  d'un  Traité  sur  saint  Denis ,  premier 
évêque  de   Paris;  Paris,  1833,  2  vol.  in-S';} 

—  Sur  les  trois  Systèmes  d'Écriture  des  Égyp- 
tiens; Paris,  1833,  in-12  :  c'est  une  nouvelle 
explication  du  passage  des  Stromates  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  concernant  ces  écritures  ;  — 
Essai  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  sur  la 
résurrection;  Paris,  1835,  in-12;  —  Discours 
(  seize)  prononcés  au  Cercle  de  Morale  uni- 
verselle ;  Paris,  1835-1839,  in-12  :  on  dis- 
tingue parmi  ces  discours  ceux  sur  l'existence 
du  mal;  la  Providence;  les  mystères;  la  mo- 
rale universelle  ;  la  tolérance  religieuse;  la 
morale  chrétienne  ;  —  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'introduction  du  christianisme 
dans  les  Gaules;  Paris,  1838,  in-8°;  —  His- 
toire anté-diluvienne  de  la  Chine,  ou  his- 
toire de  la  Chine  dans  les  temps  antérieurs 
à  l'an  2298  avant  notre  ère;  Paris,  2  vol.  in  12; 

—  Description  de  la  Chine  et  des  États  tri- 
butaires de  l'empereur  ;  Paris,  1839-1840, 
3  vol.  in-12,  avec  carte,  par  Dufour;  —  His- 
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toire  et  ouvrages  de  Hugues  Metel  (né  à 
Toul,  en  1080),  ou  mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique  du  douzième  siècle  ; 
Paris,  1839,  in-8°  ;  cette  publication  est  une 
sorte  de  complément  à  V Histoire  du  Hainaut  ; 
—  La  Chine  et  V Angleterre ,  ou  histoire  de 
la  déclaration  de  guerre  faite  par  la  reine 
d'Angleterre  à  l'empereur  de  Chine;  Paris, 
1840-1842,  3  vol.  in-12;  —  Maximes  de  Wa- 
shington; Paris,  1840,  in-12; —  Discours  sur 
l'empereur  Kieng-Long ,  suivis  d'Extraits 
tirés  des  ouvrages  précédents;  Paris,  1841,  in- 
12;  —  Abrégé  chronologique  de  la  vie  de 
Platon;  Paris,  1843,, in-12;  —  Recueil  des 
Itinéraires  anciens,  comprenant  Vltinéraire 
d'Antonin,  la  Table  de  Peutinger,  un  choix  des 
Périples  grecs,  avec  10  cartes  dressées  par  le 
colonel  Lapie;  Paris,  1845,  in-4". 

Le  marquis  de  Fortia  est  encore  auteur  de 
l'Histoire  de  l'Optique  dans  la  nouvelle  édition 
de  l'Histoire  des  Mathématiques  de  Montucla. 
Il  a  en  outre  travaillé  aux  traductions  des  Chefs- 
d'Œuvre  des  Pères  de  l'Église;  Paris,  15  vol. 
in-s"  ;  à  l'Histoire  scientifique  et  militaire 
de  l'expédition  d'Egypte;  Paris,  1844;  à  l'En- 
cyclopédie du  dix-neuvième  siècle  ;  aux  An- 
nales de  la  Philosophie  chrétienne;  au  Dic- 
tionnaire chronologique  ;  au  Magasïyi  ency- 
clopédique; à  l'Encyclopédie  des  Gens  du 
Monde ,  à  diverses  autres  revues  et  recueils  pé- 
riodiques. Il  a  pris  une  part  importante  à  la 
publication  d'une  nouvelle  édition  et  à  la  conti- 
nuation de  l'Art  de  vérifier  les  dates ,  ce  savant 
ouvrage  des  Bénédictins  qui  forme  à  lui  seul 
une  bibliothèque  historique  des  plus  complètes. 
La  première  partie ,  embrassant  les  périodes  an- 
térieures à  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  n'exis- 
tait encore  qu'en  manuscrit  :  de  Fortia  la  fit 
précéder  d'un  discours  préliminaire ,  et  il  fit  pa- 
raître ,  de  concert  avec  plusieurs  savants ,  la  troi- 
sième partie,  commençant  à  l'année  1770  et  con- 
tinuée jusqu'à  nos  jours.  On  doit  aussi  à  de 
Fortia  une  édition  des  Œuvres  complètes  deChâ- 
teaubriaad,  augmentées  de  Notes  (1829  à  1831). 
On  trouve  à  la  suite  des  Mémoires  du  chevalier 
Pougens,  publiés  par  M""'  Louise  Brayer  de 
Saint-Léon,  Paris,  1834,  in-8°,  plusieurs  Let- 
tres du  marquis  de  Fortia  à  son  ami,  ou  écrites 
à  sou  sujet. 

Rlpert-Montclar,  Essai  sur  la  Fie  et  les  Ouvrages  de 
Fortia  d'Urban.  —  Journal  des  Savants,  septembre 
1831,  p.  566  et  suiv.  —  Bibliographie  des  ouvrages  com- 
posés ou  traduits  par  le  marquis  de  Fortia  d'Urban: 
Paris,  Garnot,  1840,  in-8°. 

FORTJA  DE  pjLES  {Alphonse-Toussaint-Jo- 
seph-André-Marie-Marseille,  comte  de),  né  à 
Marseille,  le  18  août  1758,  mort  à  Sisteron,  le 
18  février  1826.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  il  fut 
pourvu  de  la  charge  de  capitaine  gouverneur-vi- 
guier  de  Marseille  en  survivance  de  son  père  ; 
mais  il  ne  fut  reçu  en  cette  qualité  qu'en  1779. 
11  servit  successivement  dans  les  chevau-légers 
du  roi  (!<;'•  octobre  1773)  et  dans  le  régiment 


d'infanterie  du  Roi,  et  était  lieutenant  et  chevalier 
de  Saint-Louis  lorsque  sou  régiment  fut  licencié, 
en  1790,  après  les  affaires  de  Nancy.  Quoiqu'il 
appartînt  à  l'ordre  de  Malte,  il  avait  épousé  en 
1786  Mlle  de  Cabre,  fille  d'un  président  au  par- 
lement d'Aix.  Entraîné  par  ses  relations,  il  émi- 
gra,  mais  ne  porta  pas  les  armes  contre  la  France, 
et  passa  le  temps  de  son  exil  volontaire  à  par- 
courir l'Europe  en  compagnie  du  chevalier  de 
Boisgélin  de  Kerdu  {poy.  Boisgelin).  Après  la 
chute  de  Robespierre,  il  s'empressa  de  rentrer 
en  France.  En  1801  il  hérita,  du  moins  légale- 
ment, du  titre  de  duc  accordé  à  son  grand-père 
et  à  ses  descendants  par  une  bulle  du  pape 
Pie  VI,  en  1776.  Sous  la  Restauration  il  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  vivacité  les  opinions 
royalistes.  Son  zèle  ne  fut  récompensé  ni  par  le 
public  ni  par  la  cour,  et  Fortia,  découragé,  se  re- 
tira à  Sisteron,  où  il  mourut.  En  lui  s'éteignit  la 
branche  des  Fortia  de  Piles.  Parmi  ses  nombreuses 
productions  en  tous  genres,  nous  citerons:  Cor- 
respondance philosophique  de  Caillot-Duval , 
Nancy  et  Paris,  1785,  in-8";  avec  de  Boisgelin  : 
ouvrage  devenu  rare  (1);  — -  Correspondance 
de  M.  M***  (Mesmer)  sur  les  nouvelles  dé- 
couvertes du  baquet  octogone,  de  l'homme 
baquet  et  du  baquet  moral;  avec  Journiac  de 
Saint-Méard  et  L.  de  Boisgelin;  Libourne  et 
Paris,  1785,  in-12;  —  Voyage  de  deux 
Français  en  Allemagne,  Danemark,  Suède, 
Russie  et  Pologne,  J ail  en  1790, 1791  et  1792; 
Paris,  1796, 5  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  se  distingue 
par  beaucoup  d'exactitude,  mérite  rare  chez  les 
voyageurs  modernes;— Six /ei^res  àS.-Z.  Mei-- 
cier,  de  l'Institut  national  de  France,  sur  les 
six  tomes  de  son  Nouveau  Paris,  par  un 
Français;  avec  cette  épigraphe. 

Quid  Romae  faciam?  Mentirl  nesclo  :  libruin, 
Si  malus  est,  nequeo  laudare. 

(JUVÉNAL,  Sat.,  III.) 

Paris,  an  ix(1801),  in-12;  —  Examende 
trois  ouvrages  sur  la  Russie,  savoir  :  Le 
Voyage  de  Chantreau;  Xa  Révolution  de  1762, 
par  Rulhière;  et  Les  Mémoires  secrets,  par 
Masson;  Paris,  1802;  —  Quelques  mots  à 
M.  Masson ,  auteur  des  Mémoires  secrets  sur 
la  /?î«s«e; Paris,  an  xi  (1803),  in-8";  —  Quel- 
ques erreurs  de  la  Géographie  universelle  de 
M.  Guthrie  et  du  Cotirs  de  Cosmographie  de 
M.  Mentelle;  Paris  et  Marseille,  1804,  in-8'^, 
—  Coup  d'œil  rapide  sur  l'état  présent  des 
puissances  européennes  considérées  dans  leïirs 
rapports  entre  elles;  précédé  d'Observations 
critiques  sur  deux  ouvrages  politiques  pu- 
bliés en  l'an  V  {1)  par  un  Français;  Paris, 


(1)  Cette  correspondance  est  un  recueil  de  niystiflca- 
tlons  renfermant  des  lettres  adressée»  sous  ce  pseudo- 
nyme par  Fortia  de  Piles  à  des  gens  d'esprit  simple  ou 
d'une  vanité  démesurée,  et  les  réponses,  oii  leur  crédu- 
lité amusait  le  public  à  leurs  dépens. 

(2)  Le  premier  avait  pour  titre  :  Kues  générales  sur 
l'Italie,  etc.,  parS.-R.-J.  de  Pommereul, Paris,  in-S";  l'au- 
tre était  de  Ginguenë. 


T 


FORTIA  —  FORTIS 


?24l^ 


in-g".  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  1805,  mais  il 
ne  put  être  mis  en  circulation  qu'après  1814  ;  — 
Omniana,  ou  extrait  des  archives  de  la  So- 
ciété universelle  des  Gobe- Mouches ,  avec 
Guys  de  Saint-Charles  et  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  C.-A.  Moucheron;  Paris,  1808,  in-12; 
—  Quelques  Réflexions  d'un  homme  du  monde 
sur  les  Spectacles,  la  Musique ,  le  Jeu  et  le 
Duel;  Paris,  1812,  in-S";  —  A  bas  les  mas- 
qxies  !  ou  réplique  amicale  à  quelques  journa- 
listes,  àéguisés  en  lettres  de  l'alphabet; 
Paris,  1813,  in-S"  :  cette  brochure  fait  suite 
aux  Réflexions  d'un  homme  du  monde  ;  — 
Souvenirs  de  deux  anciens  Militaires,  ou 
recueil  d'anecdotes  inédites  et  peu  connues, 
avec  Guys  de  Saint-Charles;  Paris,  1813,  1817, 
in-1 2; — Nouveau  Recueil  d'Anecdotes  inédites, 
ou  suite  des  Souvenirs  de  deux  anciens  Mili- 
taires ,  avec  le  même;  Paris,  1813,  in-12,;  —  Le 
Curieux  puni,  comédie  en  un  acte,  avec  le  même  ; 
publié  sous  le  pseudonyme  d'André  et  Aus- 
tin  ;  Paris,  1813,  in-8°  ;  —  L' H  ermite  du  Fau- 
bourg Saint-Honoré  à  VHermite  de  la 
Chaussée-d'Antin;  Paris,  1814,  in-8°  ;  —  Qua- 
tre Conversations  entre  le  Gobe-Mouche  Tant- 
Pis  et  le  Gobe-Mouche  Tant-Mieux  ;  Paris, 
1814-1816,  4  parties  in-8"';  —  Nouveait  Dic- 
tionnaire Français;  Paris,  1818,  in-8''  ;  —  Un 
mot  sur  la  Charte  et  le  gouvernement  repré- 
sentatif; 1820,  in-8";  —  Un  mot  sur  les 
armées  étrangèi^es  et  sur  les  troupes  suisses; 
1820,  in-8"';  —  Un  mot  sur  les  Mœurs  publi- 
ques; 1820,  in-8°;  —  Un  mot  sur  quatre 
Maux;  1820,  in-8°  ;  —  Un  mot  sur  la  ISobttsse 
et  sur  les  Pairs;  Paris,  1820,  in-8°;  —  Pré- 
servatif contre  la  Biographie  nouvelle  des 
Contemporains  ;  Paris,  1822-1825,  5  vol.  in-8'', 
en  six  parties.  Les  écrits  politiques  du  duc  de 
Fortia  ont  été  inspirés  par  un  royalisme  fervent. 
Fortia  de  Piles  était  musicien,  et  avaitétudié  la 
composition  sous  Ligori.  Dans  sa  jeusesse  il  se 
livra  avec  passion  à  l'étude  de  la  musique,  et  on 
lui  doit  dans  cet  art  :  La  Fée  Urgèle  ;  Venus 
et  Adonis;  Le  Pouvoir  de  l'Amour;  L'Officier 
français  à  l'Armée,  opéras  représentés  à 
Nancy  de  1784  à  1786.  On  connaît  encore  de 
lui  neuf  œuvres  de  musique  instrumentale,  gra- 
vés à  Paris,  et  qui  se  composent  de  sonates  pour 
le  piano  ;  sonates  pour  le  violoncelle;  trios 
pour  violons,  alto  et  basse;  quatuors  pour 
clarinettes,  haut-bois  et  basson;  quintette 
pour  flûte,  haut-bois,  violon,  alto  et  violon- 
celle ;  symphonie  à  grand  orchestre,  etc. 

A.  Jadin. 

Le  Biographe,  n°  12.  —  Arnaiilt,  Jay,  etc.,  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains.  —  Qiiérard,  La  France 
littéraire,  —  Documents  particuliers. 

FORTIN  (Le  P.  François  ) ,  écrivain  théreu- 
ticographe,  surnommé  le  Solitaire  inventif, 
né  à  Tours,  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  mort 
le  21  juillet  1661.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Grand- 
mont   ses  supérieurs  favorisèrent  le  goût  qu'il 


avait  toujours  montré  pour  les  études  ornitlio- 
logiques,  et  lui  permirent  de  vivre  à  la  campagne, 
où  il  rassembla  une  belle  collection  d'oiseaux. 
Les  observations  qu'il  fit  par  lui-même  et  celles 
qu'il  trouva  dans  les  ouvrages  des  anciens  sur 
la  chasse  et  la  pêche  lui  fournirent  le  sujet 
d'un  livre  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Les  Ruses 
innocentes ,  dans  lesquelles  on  voit  comment 
on  prend  les  oiseaux  passagers  et  non  pas- 
sagers ,  et  plusieurs  sortes  de  bêtes  à  quatre 
pieds,  avec  les  plus  beaux  secrets  de  la  pêche; 
Paris,  1660,  1680,  1688  et  1700,  in-4°  ;  Ams- 
terdam, 1695,  in-S". 

Rich.  LaUemand,  Biblioth.  Tfiéreuticographique.  — 
Marolles,  Dénombrement  de  eaux  qui  m'ont  donné  des 
livres. 

*  FORTIN  (Augustin-Félix),  sculpteur 
français,  né  vers  1760,  mort  en  1832.  Il  rem- 
porta le  grand  prix  de  sculpture  en  1783.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Le  Monument  de 
Desaix,  à  la  place  Dauphine;  ■—  Le  Fronton 
du  Louvre ,  en  face  le  pont  des  Arts  ;  —  La 
Victoire,  bas-relief  de  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel;  —  les  bas-reliefs  d'Apollon  et  de  Mi- 
nerve, dans  le  grand  escalier  du  Louvre;  — 
plusieurs  bas-reliefs  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme  ;  —  les  figures  de  lion  de  la  fontaine  du 
boulevard  Saint-Martin;  —  les  sculptures  de 
la  fontaine  de  la  place  des  Trois-Maries ,  une 
statue  d'Harpocrate,  etc.  On  a  aussi  de  lui  quel- 
ques tableaux  qui  furent  exposés  dans  divers  sa- 
lons. GUYOT  DE  FÈRE. 
Guyot  de   Fère,   Annuaire  des  Artistes  français, 

1833-1834. 

FORTIN  (Jean).  Voy.  Frotin. 

FORTIN.  Voy.  HOGNETTE. 

voHTio  (Angelo).  Voy.  Forte. 

FORTIS  (L'abbé  Jean-Baptiste,  dit  Albert), 
naturaliste  et  voyageur  italien ,  né  à  Padoue ,  en 
août  1741,  mort  à  Bologne,  le  21  octobre  1803. 
Élevé  au  séminaire  de  Padoue,  il  entra  à  l'âge 
de  seize  ans  dans  l'ordre  de  Saint- Augustin  ; 
la  vivacité  de  son  esprit,  l'ardeur  de  son  ca- 
ractère, la  sûreté  de  son  jugement  et  de  sa 
mémoire  le  signalèrent  à  l'attention  de  ses  su- 
périeurs ,  et  le  père  Giorgi,  préfet  de  la  biblio- 
thèque Angélique,  l'appela  à  Rome.  Malgré  les 
ressources  qu'il  y  trouvait  pour  son  instruction, 
Fortis  s'ennuya  bientôt  de  la  vie  monastique ,  et 
demanda  la  permission  de  voyager.  Il  visita 
d'abord  l'île  de  Cherso-ed-Osero ,  et  ensuite,  de 
1771  à  1774,  la  Dalmatie,  où  il  recueillit  les  ma- 
tériaux de  son  excellent  ouvrage  sur  ce  pays.  Il 
ne  donna  pas  moins  d'attention  à  l'histoire  natu- 
relle qu'à  l'archéologie.  Son  voyage  eut  un  bril- 
lant succès,  qui  l'engagea  à  composer  d'autres 
ouvrages  du  même  genre  ;  mais  il  était  peu 
propre  aux  œuvres  de  longue  haleine.  Tour  à 
tour  naturaliste,  poète,  journaliste,  bibliographe, 
érudit,  il  passait  rapidement  d'un  sujet  à  l'autre. 
11  était  très-aimable  en  société  ;  mais  ses  idées, 
un  peu  hardies  pour  son  temps  et  son  pays, 
lui  avaient  fait  des  ennemis.  Il  quitta  l'Italie 
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pendant  les  troubles  qu'y  fit  naître  la  r('n'olution  i 

française,  et  il  n'y  rentra  qu'apitîs  la  bataille  de 

Rlarengo.  Il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  na- 

lional  d'Italie,  et  préfet  de  la  riche  bibliothèque  de 

Bologne.  On  a  de  lui  :  Saggio  d'osservazioni 

sopra  l'isola  cli  Cherso-ed-Osero  ;\cnhe,  1771, 

in^"; —  Viaggio  in  Dalmazia;  Venise  ,  1774, 

'2  vol.  in-4°.  L'exactitude  de  cette  relation  de 

voyage  fut  attaquée  dans  une  dissertation  de 

Lovrich,  intitulée  :  Osservazioni  sopra  diversi 

oezzi  del  Viaggio  in  Dalmazia;  1776,  in-4°. 

\  Fortis  répondit  à  cette  critique,  dans  une  lettre 

]ui  avait  pour  titre  :  Sermone  parenetico  di 

j  Pietro  Sclamer   Chersino  al  sig.  Giovanni 

1  lovrich,  nativo  di  Sign.  Morlacchia;  Modène, 

776,  in-4°;  —  Bella  Vallevulcanico-marina 

Il  Honcà  ;  Venise,  1778,  in-4"  ;  —  Versi  d'amore 

uamicizia;   Vicence,    1783,   in-S";   —  Il 

Principe  Cloro,o  la  rasa  senza  spine,  novella 

wrale;  Vicence,  1784,  in-8°;  —  Letteregeo- 

.  rafico-fisiche  sulla  Calabriae  sulla  Puglia; 

îapies,  1784,  in-8°;  —  Délie  Ossadi  Elejanti 

d  (litre  curiosità  naturali  dé"  monti  di  Roma- 

nano,  nel  Veronese;  Vicence,  1786,  in-8°;  — 

M  Nitro  minérale;  1787,  in-8°;  —  Tre  Let- 

vealsig.  conte Niccolo da  Rio intorno 

lie  produzionifassili  dei  monti  Euganei; 
esana,  1791,  in-8°;  —  Délia  Torba  que  tro- 
assi  appiè  de'  colli  Euganei;  Venise,  1795, 
1-8°  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ntîirelle,  et  principalement  à  l'oryctogra- 
hie  de  l'Italie  et  des  pays  adjacents  :  Paris, 
802,  2  vol.  in-8''.  L'abbé  Fortis  a  aussi  donné 
n  assez  grand  nombre  de  mémoires  et  d'ar- 
cles  dans  divers  recueils  scientifiques  italiens 
t  français. 

Tipaldo,  Biografia  degîi  Italiani  illustri,  vol.  il. 
FORTIS.  Voy.  FORTI. 

*  FORTOCL  (  Hippoly te- Nicolas  -  Honoré) , 

ttérateur  français  ,  né  à  Digne  (Basses- Alpes), 

I  13  août  1811,  mort  à  Ems,  le  7  juillet  1856. 

termina  au  collège  de  Lyon  ses  études,  com- 

lencées  dans  sa  ville  natale.  Il  se  rendit  à  Paris  à 

i  fin  de  l'année  1829,  et  lut  à  la  Société  des  Bon- 

,es  Études  un  travail  sur  les  chants  populaires 

es  basses  Alpes.  De  1830  à  1839,  sa  vie  tout 

litière  fut  consacrée  à  la  littérature.  Les  nora- 

ireux  articles  qu'il  publia  dans  divers  recueils 

iîriodiques,tels  qaeV  Encyclopédie  nouvelle, ]à 

\evue  de  Paris ,  la  Revue  des  Deux  Mondes, 

ii  l'empêchèrent  pas  de  s'occuper  particulière- 

i  eat  des  arts.  Les  voyages  le  familiarisèrent 

l^ec  les  chefs-d'œuvre  artistiques  des  pays 

rangers.  Deux  thèses  de  doctorat,  l'une  Sur 

Génie  de  Virgile ,  l'autre  Sur  les  Rapports 

lire  la  métaphysique  et  la  logique  d'Aris- 

te,  lui  ouvrirent  les  portes  du  haut  ensei- 

lement  universitaire.  Nommé  professeur  de 

térature  française  à  la  faculté  des  lettres  de 

lulouse,  il  développa  avec  beaucoup  de  succès 

■ndant  cinq  ans  l'histoire  des  lettres  françaises 

puis  la  renaissance.  M.  de  Salvandy  l'appela, 

NOUV.   BIOGR.  CÉNÉR,  •»-  T.   XVUI. 
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en  1840  à  diriger  comme  doyen  la  faculté  des 
lettres  que  le  gouvernement  venait  «le  fonder  'i 
Aix.  En  1849,  ses  compatriotes  des  Basses- 
Alpes  l'envoyèrent  à  l'Assemblée  constituante. 
Dès  son  entrée  à  la  chambre,  il  se  rangea 
parmi  les  plus  dévoués  défenseurs  de  la  politique 
du  président.  Réélu  à  la  législative,  il  continua  à 
soutenir  le  pouvoir,  et  entra  le  28  octobre  1851, 
comme  ministre  de  la  marine,  dans  le  cabinet 
qui  précéda  le  coup  d'État  du  2  décembre.  Le 
3  décembre  il  fut  nommé  ministre  de  l'ins- 
truction publique.  Il  s'empressa  de  mettre  la 
grande  administration  qui  lui  était  confiée  en 
harmonie  avec  la  constitution  que  le  président 
venait  de  donner  à  la  France.  Le  décret  du 
9  mars  1852  rendit  au  pouvoir  supérieur  la  no- 
mination des  hauts  fonctionnaires  de  l'instruc- 
tion publique.  L'enseignement  secondaire  sur- 
tout fut  l'objet  de  nombreuses  réformes.  La 
philosophie ,  dont  les  hardies  spéculations  inquié- 
taient quelques  esprits,  fut  ramenée  aux  justes 
proportions  d'une  classe  de  logique.  Le  système 
connu  sous  le  nom  de  bifurcation  permit  aux 
élèves  destinés  aux  carrières  scientifiques  de  ne 
pas  acquérir  des  connaissances  philologiques  et 
littéraires  qui  leur  étaient  inutiles  ;  le  même  sys- 
tème dispensa  des  études  scientifiques  les  jeunes 
gens  dont  le  but  était  de  devenir  avocats,  ma- 
gistrats ,  hommes  de  lettres,  etc.  L'expérience 
n'a  pas  encore  prononcé  sur  cette  grande  inno- 
vation. Dans  les  parties  de  son  administration 
qui  ne  concernent  pas  spécialement  l'instruc- 
tion publique,  les  actes  de  M.  Fortoul  n'ont 
pas  été  moins  importants,  mais  ils  sont  trop 
nombreux  pour  être  mentionnés  ici  ;  citons  seule- 
ment celui  qui ,  le  13  juillet  1855,  a  donné  à  l'Ins- 
titut impérial  une  législation  plus  conforme  aux 
institutions  de  l'empire.  Il  avait  été  élevé  en  1853 
à  la  dignité  de  sénateur.  En  février  1854,  l'Ins- 
titut (  Acad.  des  Inscrip.  et  Belles-Lettres  )  lui 
ouvrit  ses  portes ,  et  le  1""  janvier  1855  il  reçut 
la  croix  de  grand-officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Non  content  de  continuer  les  entreprises 
littéraires  ou  scientifiques  des  ministres  ses 
prédécesseurs,  M.  Fortoul  proposa  et  fit  décré- 
ter des  publications  nouvelles  qui  honoreront 
sa  mémoire,  le  Recueil  des  Inscriptions  delà 
Gaule  et  de  l'Algérie ,  les  Chants  populaires 
de  la  France ,  la  Collection  des  vieux  Poètes 
français,  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Il  a  déjà  paru  trois  volumes  de  cette 
dernière  publication,  qui  en  aura  plus  de  soixante- 
dix  (  Paris,  Didot,  à  partir  de  1855).  Ces 
travaux  si  divers  et  si  multipliés  ne  suffisaient 
pas  encore  à  l'activité  de  M.  Fortoul  ;  il  médi- 
tait pour  la  restauration  complète  de  l'université 
et  pour  l'illustration  du  règne  de  Napoléon  III 
de  grands  projets,  qu'une  mort  prématurée  et 
subite  ne  lui  a  pas  permis  d'exécuter.  11  a  été 
frappé  d'apoplexie  aux  bains  d'Ems ,  où  il  était 
allé  chercher  le  repos  et  la  santé.  Ses  travaux 
littéraires  sont  :  Grandeur  de  la  vie  privée  ; 
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Paris,  1838,  2  vol.  m-8°  ;  —  Histoire  dît  sei- 
zième siècle  ;  Paris,  1838,  in-18,  dans  la  Biblio- 
thèque  du  Magasin  pittoresque  ; — Élude  sur 
la  Maison  des  Stuart;  Paris,  1839,in-8''  ;  extrait 
de  l'Encyclopédie  nouvelle;  —  Bu  Génie  de 
Virgile;  Lyon,  1840,  in-8°;  —  La  Danse  des 
Morts,  dessinée  par  Hans  Holbein ,  gravée 
sïir  pierre  par  Joseph  Schlotfhauer,  projes- 
seur  à  V Académie  de  Munich,  expliquée  par 
Hippohjte  Fortoul ;  Paris,  1842,  1  vol.  in-16; 
—  De  l'Art  en  Allemagne;  Paris,  1841,  2  vol. 
in-8°;  —  De  la  Littérature  antique  au  morjen 
âge;  Paris,  1842,  in-8°;  —  Les  Fastes  de 
Versailles,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours;  Paris,  1844,  grand  in-8°  ;  —  Essai 
sur  la  théorie  et  sur  l'histoire  de  la  peinture 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  ;  Pads, 
1845,  in-8°,  extrait  de  l'Encyclopédie  nou- 
velle; —  Simiane  et  Steven,  2  vol.  ln-8°;  — 
Etudes  d'Archéologie  et  d'Bistoire;  Paris, 
1854,  Paris,  Didot,  2  vol.  in-S". 

Biographie  des  hommes  remarquables  des  Basses- 
^Ipes.  —  liéforme  de  l'Enseignement,  ou  recueil  des  dé- 
crets, arrêtés,  circulaires,  instructions  et  notes  mi- 
nistérielles depuis  le  2  décembre  18S1  jusqu'au  31  dé- 
cembre 18S5.  —  Louandre  et  Bourquelot,  La  Littérature 
française  contemporaine.  Éloges  funèbres  prononcés 
par  le  maréchal  Vaillant,  M.  Dumas  etM.  Ravaisson,  dans 
le  Moniteur,  13  juUlel  1856  . 

FOKTtTNAT  (Saint),  hagiographe  italien ,  né 
à  Verceil,  au  commencement, du  sixième  siècle, 
mort  à  Chelles  près  Paris,  vers  569.  On  l'a 
quelquefois  confondu  avec  Venantius  Fortunat. 
Il  mérita  par  son  savoir  le  surnom  de  Philo- 
sophe des  Lombards,  et  fut  élevé  à  l'épiscopat  ; 
on  ignore  dans  quel  diocèse.  Des  motifs  qui  nous 
sont  inconnus  l'obligèrent  à  quitter  son  église.  Il 
se  retira  en  France,  et  se  lia  d'amitié  avec 
saint  Germain,  évêquede  Paris.  Sa  fête  est  indi- 
quée au  5  mai  et  au  18  juin.  On  lui  doit  une 
Vie  de  saint  Marcel,  insérée  dans  le  recueil  de 
Surius.  On  lui  attribue  aussi  une  Vie  de  saint 
Hilaire,  qui  paraît  appartenir  à  Venantius  For- 
tunat. 

Histoire  littéraire  de  France,  t.  III. 

FORTUNAT  (Saint)  {Venantius  Honorius 
Clemeniianus  Fortunalus  ),  évêque  de  Poi- 
tiers et  dernier  représentant  de  la  poésie  latine  en 
Gaule,  naquit  en  530,  près  de  Ceneda,  dans  les  en- 
virons deTrévise,  d'une  famille  considérable,  s'il 
faut  l'en  croire ,  par  son  ancienneté ,  et  mourut  à 
Poitiers ,  dans  les  premières  années  du  septième 
siècle.  Il  étudia  la  grammaire ,  la  rhétorique  et 
la  poétique  à  Ravenne,  où  se  conservaient  encore 
au  sixième  siècle  quelques  restes  des  tradi- 
tions littéraires  que  Théodoric  avait  essayé  d'y 
ranimer.  Il  prit  aussi  dans  celte  ville  quelque 
teinture  de  jurisprudence.  Là  semble  s'être 
bornée  toute  sa  culture  littéraire,  car  il  avoue 
modestement  son  ignorance  en  philosophie;  «  à 
peine  ,  dit-il ,  s'il  connaît  de  nom  Platon ,  Aris- 
tote,  Chrysippe  et  Pittacus  ».  Les  écrits  des 
Pères  lui  furent  également  étrangers,  au  moins 


jusqu'à  son  voyage  en  Gaule ,  et  rien  ne  prouv( 
même  qu'il  ait  entretenu  plus  tard  uncommerci 
bien  intime  avec  ces  génies  sévères,  dont  il  étai 
peu  fait  pour  goûter  les  enseignements. 

Vers  l'année  565,  soit  qu'un  vœu  l'appelât  ai 
tombeau  de  saint  Martin ,  soit  que  le  specf acl 
de  sa  patrie  déchirée  par  la  guerre  lui  fit  sou 
haiter  une  retraite  plus  sûre  et  plus  tranquille 
Fortunat  quitta  l'Italie,  passâtes  Alpes,  remont 
le  Danube ,  puis  traversa  le  Rhin  et  pénétra  ei 
Austrasie,  Il  trouva  à  la  cour  du  roi  SigcLfi 
une  complaisante  hospitalité.  Rien  n'est  plu 
étrange  que  le  contraste  des  mœurs  grossière 
et  sanglantes  de  cette  cour  avec  la  délicatcss 
molle  et  doucereuse  des  vers  dont  Fortune 
amusait  les  loisirs  du  prince.  A  l'occasion  d 
mariage  de  Sigebert  et  de  Brunehaut,  Fortuny 
marqua  sa  reconnaissance  en  composant  pou 
son  Mécène  un  épithalame.  Il  faut  lire  cett 
pièce  pour  voir  jusqu'où  peut  aller  le  faux  goC 
d'un  bel  esprit  courtisan,  Cupidon  et  Venu 
s'entretiennent  de  l'immanité,  de  la  douceur  c 
ôe  la  bonté  de  l'époux,  de  la  candeur  et  de .. 
grâces  de  l'épouse ,  des  lis  mêlés  de  roses  d 
son  teint  (1).  Sigebert  est  un  autre  Achille 
Brunehaut  une  seconde  Vénus,  «  Vivez  long  | 
temps  unis  de  corps  et  d'âme ,  s'écrie  le  poète 
époux  égaux  en  mérite  et  en  vertus.  ))  Dans  uu  | 
autre  pièce  sur  le  roi  Sigebert  et  la  reine  Bru 
nehaut ,  Fortunat  épuise  pour  eux  les  formule  | 
de  la  plus  banale  flatterie. 

C'est  d'un  tout  autre  style  que  Fortunat,  dan  I 
sa  dédicace  au  pape  Grégoire,  parle  de  ces  bar  j 
bares  du  Nord,  de  leurs  chants  grossiers  et  d 
leurs  scènes  bruyantes  d'ivrognerie.  Peut-être  s  1 
fatigua-t-il  à  la  fin  de  la  brutalité  de  ces  homme.] 
«  qui,  comme  il  le  dit ,  ne  font  pas  différencu 
entre  le  cri  de  l'oie  et  le  chant  du  cygne  ».  Mais  | 
après  un  an  ou  deux  de  séjour  en  Austrasie, 
dit  adieu  à  Sigebert,  et  se  dirigea  vers  le  midij 
voyageant  àpetites  journées,  comme  il  avait  faij 
en  quittant  l'Italie ,  et  visitant  sur  son  chemiiif 
les  évêques ,  les  comtes  et  les  personnages  Ici 
plus  considérables   du   pays ,    partout    invitai 
choyé,  fêté.  Il  se  rendit  à  Tours,  fit  ses  dévotion  ' 
(un  peu  tardives)  au  tombeau  de  saint  Martin 
puis  continua  son  pèlerinage  à  travers  la  Gaule 
recueillant  partout  des  témoignages  d'admiratioi 
ou  de  sympathie ,  liant  amitié  avec  ce  qu'il 
avait  de  plus  lettré  dans  la  haute  société  frankl 
ou  gallo-romaine,  occupant  ses  heures  à  cwf 


(1)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ce  pas| 
sage  du  portrait  de  fantaisie  de  Brunehaut  : 

Altéra  nata  Venus,  regnn  dotata  decoris. 
NuUaqne  Nereidum  de  gurgite  talis  (llbero 
Oceani  sub  fonie  nalat,  non  uUa  Napaea 

Pulchrior 

Lactea  cui  faciès  incocta  rubore  coruscat, 
Lilia  inixta  rosis,  aurum  si  inlermicet  ostro 
Decertata  luis  nunc|uam  se  vultibus  sequant, 
Saphirus,  albu  adamas,  crystalla,  smaragdus,  iaspis 
Cédant  cuncta  ;  novam  genuit  Hispanla  gemma^n. 
Fortunat,  I,  VI,  carm,  2,  v.  84. 
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respondre  avec  ses  anciens  hôtes,  composant  çà 
et  là  de  petits  vers  ou  de  longues  pièces  sur 
mille  sujets ,  décrivant  les  sites  et  les  pays  qu'il 
traversait,  faisant  l'éîoge  des  évêques  et  des 
seigneurs,  vivant  chez  les  uns  et  chez  les  autres, 
au  jour  le  jour,  sans  se  fixer  nulle  part,  et  pro- 
menant en  tous  lieux  son  aimable  indolence  et 
[ses  complaisantes  flatteries.  Après  le  belliqueux 
Sigebert,  il  chantait  le  pacifique  Cariberl  ;  après 
Daribert,  Chilpéric;  il  louait  tour  à  tour  Brune- 
^laut,    Frédégonde,    Galswinthe,    traitant  les 
)arbares  et  les  vives  tragédies  qui  se  jouaient 
)armi  eux  de  stériles  lieux  communs  de  rhélo- 
ique.  Rien  ne  fatigue  autant  que  cette  poésie 
roide  et  sans  accent,  où  les  jeux  d'esprit  et  la 
luérilité  de  raille  détails  laborieusement  cher- 
liés  remplacent  les  idées  et    les  sentiments. 
lien  n'est  plus  artificiel  ;  rien  n'est  plus  loin  de 
i  nature  et  de  la  vérité;  aucun  trait  ne  part  du 
.  j^ur.  C'est  une  musique  monotone  où  le  plai- 
r  de  la  difficulté  vaincue  remplace  toute  ins- 
ration.  On  sent  que  l'àme  du  poète  est  absente 
.^  ces  vers ,  et  que  véritablement  la  langue  de 
ucrèce  et  de  Virgile  est  pour  lui  une  langue 
Gîte.  Si,  dans  le  poëme  de  Galswinthe,  Fortunat 
rencontré  quelques  situations  pathétiques,  on 
i  peut  nier  qu'il  n'en  ait  singuhèrement  affaibli 
ffet  par  les  longueurs ,  la  suhtilité  et  l'affec- 
tion du  style  dont  il  les  a  couvertes. 
Dans  ses  pérégrinations  à  travers  la  Gaule, 
)tre   poëte  voyageur  visita  à  Poitiers  sainte 
3degonde,  qui  depuis  550  vivait  retirée  dans  le 
onastère  de  Sainte-Croix,  qu'elle  avait  fondé 
(ins  cette  ville.  La  règle  du  couvent  n'était  pas 
lune  extrême  sévérité.  Dans  cette  maison,  qui 
il  t  comme  un  refuge  contre  l'ignorance  et  la 
[  rbarie  des  mœurs  plutôt  qu'un  asile  consacré 
ia  prière  et  à  la  pénitence,  les  femmes mê- 
ent  aux   exercices  religieux  la  cuHure  des 
jtres,   s'occupaient  même  à   transcrire    des 
,Tes,  profanes  peut-être,  et  se  permettaient 
plquefois   l'innocent  plaisir  de  jouer  de  pe- 
3s  scènes  dramatiques.  Les  portes  de  l'abbaye 
lient  ouvertes  aux  visiteurs,  et  l'abbesse  Agnès 
|ir  faisait  avec  grâce  les  honneurs  d'une  table 
icate.  L'accueil  que  Fortunat  reçut  dans  ce 
nastère  le  séduisit  au  point  qu'il  n'eut  pas  la 
ce  de  se  remettre  en  route,  et  qu'il  accepta  la 
irge  de  chapelain  et  d'aumônier  du  couvent, 
ut  lire  dans  les  Récits  mérovingiens  les  pages 
itmantes    que  M.  Augustin  Thierry  a  em- 
lyces  à  nous  retracer  cette  période  de  la  vie 
Fortunat,  admiré,  exalté,  choyé  par  deux 
[âmes  dont  il  était  l'oracle,  et  qui,  connaissant 
aible  de  leur  poëte ,  se  plaisaient  à  caresser 
vanité  par  leurs  éloges  et  à  flatter  sa  gour- 
Qdise  par  miUe  petites  surprises  féminines.  Il 
0t  au  dehors  «  le  conseiller,  l'agent  de  con- 
tre,   l'ambassadeur,    l'intendant,  le  secré- 
t|  e  de  la  reine  et  de  l'abbesse...  ;  au  dedans , 
l'Ibitre  des    petites  querelles,  le  modérateur 
dj  passions  rivales Les  adoucissements  à 


la  règle,  les  gi'âces,  les  congés,  les  repas  d'ex- 
ception s'obtenaient  par  son  entremise  et  à  sa 
demande  (1).  »  Rien  de  plus  curieux  en  ce 
siècle  de  mœurs  brutales  qije  ce  commerce 
de  galanterie  toute  spirituelle  et  de  tendresse 
langoureuse,  que  cet  échange  de  douceurs 
sentimentales  entre  le  chapelain  bel-esprit  et 
ces  deux  religieuses.  Il  les  appelle  «  ma  mère 
et  ma  sœur  bien  aimées.,  ma  vie,  ma  lumière, 
mes  délices  »;  il  leur  adresse  mille  doux  propos 
dans  un  latin  i)récieux.  Il  est  à  croire  que  l'inti- 
mité de  ces  relations  fit  chuchoter  autour  du 
couvent ,  car  Fortunat,  dans  une  pièce  de  vers, 
prend  le  Christ  à  témoin  qu'il  n'a  pour  Agnès 
que  l'affection  d'un  frère.  Les  œuvres  de  For- 
tunat contiennent  un  grand  nombre  de  petites 
pièces  qui  nous  initient  aux  futilités  de  cette  vie 
oisive  dans  laquelle  les  petites  fêtes,  les  bons 
repas ,  les  anniversaires  de  naissance ,  les  jours 
de  jeûne  sont  les  grands  événements.  Il  est  à 
remarquer  que  la  muse  de  Fortunat  est  particu- 
lièrement sensible  à  la  bonne  chère,  car  il  n'est 
pas  de  sujet  qui  revienneplus  fréquemment  dans 
ses  vers  et  qui  soit  traité  plus  éloquemment^ou 
plus  vivement. 

Fortunat  était  en  rapport  avec  ce  que  la  so- 
ciété d'alors  avait  de  plus  éclairé.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  et  de  ses  admirateurs 
presque  tous  les  évêques  ses  contemporains, 
saint  Euphrone,  Grégoire  de  Tours,  saint  Sya- 
grius  d'Autun ,  saint  Félix  de  Nantes,  saint  Ger- 
main de  Paris ,  saint  Avitus  de  Clermont ,  saint 
Léon  de  Bordeaux.  Il  leur  écrivait  et  allait  les  voir 
fréquemment.  En  580,  à  l'occasion  du  concile 
de  Braine,  il  envoya  aux  évêques  rassemblés  un 
panégyrique  de  Chilpéric.  Ce  n'était  pas , 
comme  on  eût  pu  s'y  attendre,  l'apologie  de  Gré- 
goirede  Tours,  son  bienfaiteur,  alors  accusé  d'a- 
voir calomnié  Frédégonde,  mais  un  lieu  com- 
mun de  flatteries  banales  à  l'usage  de  tous  les 
souverains.  Fortunat  demeura  dans  sa  retraite 
de  Poitiers  jusqu'à  la  mort  de  sainte  Radegonde, 
en  587.  Il  était  parvenu  à  un  âge  très-avancé  lors- 
qu'il fut  nommé  évêque  de  Poitiers.  Il  succédait 
à  Platon,  qui  avait  été  ordonné  évêque  en  592.  Il 
occupa  peu  de  temps  le  siège  de  Poitiers,  et 
mourut  au  commencement  du  septième  siècle, 
avec  la  réputation  de  premier  poëte  de  son 
siècle. 

Le  plus  considérable  des  ouvrages  de  Fortunat 
est  un  recueil  de  vers  (  élégiaques  pour  la  plu- 
part )  divisé  en  onze  livres.  Les  sujets  les  plus 
divers  y  sont  traités.  Ce  sont  des  descriptions, 
des  éloges,  des épithalames  ,  des  épitaphes,  des 
lettres,  des  hymnes,  le  Pange  et  le  Vexilla  ré- 
gis entre  autres  adoptés  par  l'Église.  Deux  ou- 
vrages en  prose,  l'explication  du  Credo  et  l'ex- 
plication du  Pater,  surprennentle  lecteur,  parla 
netteté  et  la  simplicité  du  style.  Il  est  douteux 


(1)  Augustin-Thierry,  Récits  des  temps  mevovinoiens, 
tom.  11,  Vie  récit. 
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que  ces  deux  pièces  soient  de  Fortunat,  dont  la 
prose  est  aussi  embarrassée,  aussi  guindée  et 
aussi  tourmentée  que  sa  poésie.  Deux  pièces 
de  vers  placées  à  la  fin  du  onzième  livre  ont  une 
couleur  et  sont  empreintes  d'une  émotion  qui  fait 
contraste  avec  la  froideur  et  l'insipide  banalité 
des  autres  morceaux.  L'une  a  pour  titre  De 
Excidio  Thuringix  ex  persona  Radegondis  . 
Elle  est  adressée  à  Amalfred,  cousin  de  Rade- 
gonde,  qui  vivait  en  exilé  à  Constantinople. 
L'autre  est  adressée  à  Artachis,  fils  d' Amalfred. 
Ces  deux  pièces  de  vers,  écrites  sous  l'évidente 
inspiration  de  Radegonde,  dernière  descendante 
des  rois  de  Thuringe,  portent  l'expression  d'un 
certain  patriotisme ,  que  rappelle  plus  d'un  pas- 
sage d'Ossian. 

D  faut  citer,  après  ces  onze  livres  de  poésie , 
quatre  livres  de  la  Vie  de  saint  Martin  de  Tours. 
Fortunat  n'a  fait  que  mettre  en  vers  hexamètres 
la  prose  incomparablement  meilleure  de  Sulpice 
Sévère;  en  outre,  la  Vie  de  sainte  Radegonde, 
la  Vie  de  saint  Germain  de  Paris,  de  saint 
Auhin  d'Angers  ,  de  saint  Paterne  d'Avran- 
ches,  de  saint  Médard  de  Noyon,  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers. 

Paul  Diacre  d'Aquilée  assure  que  Fortunat 
avait  composé  des  hymnes  pour  toutes  les  fêtes 
de  l'année,  et  Hincmar  lui  attribue  un  résumé 
de  la  vie  de  saint  Rémi  ;  mais  ces  derniers  ou- 
vrages ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

Certaines  pièces  font  connaître  et  la  futilité 
d'esprit  de  Fortunat  et  la  décadence  littéraire  de 
son  temps  :  c'est  la  figure  d'une  croix  dessinée 
en  vers  d'inégale  longueur,  et  enclavée  dans  un 
rectangle  de  trente-cinq  vers  hexamètres  dont 
chacun  a  trente-cinq  lettres  ;  c'est  un  carré]  de 
trente-trois  vers  hexatnètres  de  trente -trois 
lettres  chaque  :  les  quatre  diagonales  sont  figu- 
rées par  quatre  vers  hexamètres  de  trente-trois 
lettres  également  ;  c'est  un  losange  en  acros- 
tiches avec  la  manière  de  le  lire.  Ces  puérils 
alignements  de  vers ,  «  ces  toiles  d'araignée ,  » 
qui  ravissaient  d'admiration  les  contemporains  de 
Fortunat  prouvent  encore  plus  la  patience  et  la 
stérilité  de  sa  muse  que  la  force  de  génie  et 
le  feu  que  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
■  lui  accordent  trop  complaisamment.  Il  a  paru 
diverses  éditions  des  œuvres  de  Fortunat.  La  pre- 
mière à  Cagliari,  en  1573,  la  deuxième  dans  la 
même  ville,  en  1574.  Elle  fut  réimprimée  quatre 
ans  plus  tard  à  Venise,  puis  en  1584  à  Cagliari, 
et  en  1660  à  Cologne.  Trois  autres  éditions  pa- 
rurent ensuite,  deux  à  Mayence,  in-4°,  1603- 
1 006,  l'autre  à  Cologne,  1617.        B.  Aube. 

Maxima  Bibliotheca  veterum  Patrum,  tom.  X,  Lyon, 
1678;  et  Recueil  des  l'ères ,  l'aris,  I6W.  —  Grégoire  de 
Tours,  Hist.  Francor.,  liv.  v.  —  Paul  Diacre,  Histor. 
Longobard.,  liv.  )l.  —  Hllduin,  Epist.  ad  Ludov.  Pium. 
—  Hincmar.  f^ie  de  saint  licmi.  —  .loannes  Trithemiiis, 
De  Scriptoribus  ecclcsiasticis.  —  Amolnus  raonaclius. 
livre  m,  IHst.  franc,  chap.  xiil.  —  Petrus  Crlnltus, 
De  Poetis  latinis,  liv.  V.  —  flist.  litt.  des  Benédict.  de 
:iaintMaur   tonti.  v.   -Augustin  Thierry,  Récits  Tné- 
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rovingiens,   toai.  II.  récits  B«  et  6".  —  Ampère,  Hi. 
littéraire  de  la  France  avant  le  douzième  siècle,  t. 
—  Guizot,  Hist.  de  la  Civil,  en  France,  loin.  II,  leçon  i; 

*  FORTUNATiANUS  (Atilitis),  grammait-ii 
latin,  vivait  dans  le  quatrième  ouïe  cinquièn 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  a  de  lui  un  trai 
sur  la  prosodie  et  les  mètres  d'Horace.  Cet  o 
vrage,  qui  est  inséré  dans  la  collection  de  Putsc 
nous  est  arrivé  dans  un  désordre  extrême.  Fc 
tunatianus  ne  vivait  pas  postérieurement  au  cii 
quième  siècle,  puisqu'il  est  cité  par  Cassiodore.  I 
diction ,  comme  on  peut  le  voir  par  une  épît 
dédicatoire adressée  à  un  jeune  sénateur,  est  pm 
et  fleurie; 
Pulscb  ,  Grain:  Latinœ  Auctores  antiqui ,  p.  26 

FORTUNATIANUS  (Curius  OU  Chirius 
rhéteur  romain,  vivait  vers  450  après  J.-C,  pi 
de  temps  avant  Cassiodore,  qui  le  mentionne.  ( 
a  de  lui  un  Abrégé  de  Rhétorique  par  demand 
et  parréponses,  sous  le  titre  de  :  Curii  Fortun 
tiani  Consulti  Artis  Rhetoricx  scholicse  Lib  ' 
très.  Cet  ouvrage,  très-répandu  dans  les  écol 
du  moyen  âge ,  fut  imprimé  pour  la  premiè 
fois  in-4'',  sans  indication  de  lieu  ni  de  date,  m; 
vers  1490,  dans  un  recueil  contenant,  outre  1 
trois  livres  de  YArs  Rhetoricse,  un  Comput. 
Fortunatiani,  une  Dialectica  Chirii  Consui 
Fortunatiani,  une  lettre  de  Franciscus  Pute 
lanus  à  Jacobus  Antiquarius,  et  trois  opuscul 
de  Denys  d'Halicarnasse  traduits  par  Théodo 
Gaza.  Les  autres  éditions  de  YArs  Rhetork 
sont  celles  de  Venise,  1523,  in-fol.,  dans  un  v 
lurae  contenant  Rufinianus  et  d'auh'es  rhéteur 
de  Louvain  (  par  les  soins  de  P.  Nannius) ,  1 55 
in-8°;  de  Strasbourg  (par  Erythraeus),  156i 
in-S".  VArs  Rhet.  a  été  aussi  inséré  dans  1  '■ 
Rhetores  Latini  antiqui  de  Pithou,  Paris,  1 59' 
in-4°,  p.  38-78 ,  et  dans  l'édition  du  même  r 
cueil  donnée  par  Capperonier,  Strasbourg,  175' 
in-4°,  53-101. 

Il  ne  faut  confondre  ce  rhéteur  ni  avec  i 
Curius  Fortunatianus  qui  avait  composé  ui^ 
histoire  de  Maximus  et  de  Balbinus  (Capitolii 
Max.  et  Balb.  ),  ni  avec  un  Fortunatianus  d'< 
rigine  africaine  et  évêque  d'Aquilée,  mentiom 
par  saint  Jérôme  (De  Vir.  illus.,  97). 

Vossius,  De  Histor.  Lat.,  I.  M,  c.  m.  —  Fabrlcius,  l 
blioth.  Lat.,  t.  111,  p.  458  460.  —  Schœll,  Hist.  de  lalA 
rom.,\\\,  197.  —  Panzer,  Annales  typograplnci.  11, p. 91 
*  FORTUNATiEN  ,  évêque  d'Aquilée.  Il  éii 
Africain  d'origine,  et  prit  une  part  active  at 
troubles  qui  agitèrent  l'Église,  au  quatrièn 
siècle  ;  il  signa  la  condamnation  de  saint  Athanai 
dans  le  concile  de  Milan  en  355  ;  après  l'an  33  i 
il  n'est  plus  question  de  lui.  Il  composa  ili 
commentaires  sur  les  évangiles.  Saint  Jérôme  d 
qu'ils  étaient  écrits  d'un  style  peu  correct,  ma 
qu'ils  sont  utiles.  G.  B. 

Cellller.  Histoire  des  Auteurs  ecclésiastiques,  t.  \ 
p.  11.  _  Fontanini,  Histoire  littéraire  d'Aquilée,  1.  l^ 

FORTUNATiNO  (Tommaso).  Voy.  Stefam, 
peintre  florentin. 

FORTCNATUS.    Voy.  AMALAIBfc, 
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KORTUNio  (  Jean-François  ) ,  grammairien 

talien ,  vivait  au  seizième  siècle.  Slavon  d'ori- 

îine ,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en 
Italie,  où  il  exerçait  la  profession  de  juriscon- 
lulte.  Il  eut  une  fin  funeste.  Il  était  podestat 
ll'Ancône,  et  s'acquittait  de  ces  fonctions  avec 

leaucoup  d'honneur.  Un  jour  on  le  vit  tomber 

fiort,  précipité  d'une  des  fenêtres  du  prétoire, 

ans  qu'on  pût  dire  si  cet  acte  était  le  résultat 

'un  suicide  ou  d'un  crime.  On  a  de  Fortunio  : 
i,e  Begole  gramaticali  délia  Volgar  Lingua; 
incône,  1516. 

Apostolo  Zeno,  Note  al  Fontanini.  —  Tiraboschi, 

oria  délia  Letteratura  Italiana,  t.  VU,  p.  iir,  p.  390. 

FORTUNIO  (Augustin) ,  chroniqueur  et 
I  ographe  italien ,  né  à  Fiesole,  vers  t550,  mort 

Florence,  vers  1595.  Après  avoir  fait  d'excel- 
[nfes  études  au  collège  de  Pise,  il  entra  au  cou- 

iit  des  Saints-Anges  à  Florence,  et  y  prononça 

s  vœux.  On  a  de  lui  :  Historia  Camaldu- 

iisluni;  Florence,    1575-1579,   2  vol.  in-4°. 

?tfe  histoire,  où  l'érudition  abonde ,  mais  qui 
I  anque  de  critique ,  fut  attaquée  par  le  P.  Luc. 
!  )rtunio  se  défendit  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
'.wlogia  Augusti  Florentini  pro  libris  suis 
[isloriarutn    Camaldulensium;     Florence, 

92,  in-12.  On  a  encore  de  Fortunio:  Chroni- 
'^letta  del   monte  San-Satnno  di  Toscana; 

orence,  1583,  in-4'';  —  Liber  Carminum; 

jorence,  1591,  in-8°. 

|AIittarclll  et  Costadoni,  Annales  Camaldulenses. 

FORZATE  ou  FORZATi  (Claude),  poète ita- 

n ,  né  à  Padoue ,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
ji  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Rime;  Padoue, 
1 85,  in-12  ;  —  un  volume  de  vers  dans  le  pa- 
lis padouan,  sous  le  titre  de  Scareggio  tanda- 
\ilo;  Padoue,  1583,  in-4°;  —  une  tragédie  de 
xinda ,  plusieurs  fois  imprimée  ;  la  meilleure 

itionest  celle  de  Venise,  1609,  in-12. 

Qizionario  istorico  (  édit.  de  Bassano  ). 

FOSCARARi  (  Gilles),  en  latin  Foscherarius, 

éologien  italien,  né  à  Bologne,  le  27  janvier 
,12,  mort  à  Rome,  le  23  décembre  1564.  En- 
\i  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique, 

professa  dans  diverses  maisons  de  son  ordre , 
'vint  en  1544  inquisiteur  et  prieur  du  cou-   I 

nt  de  Bologne ,  et  fut  nommé  quelques  années  1 
ias  tard  évéque  de  Modène.  Cette  dignité  ne  ! 
langea  en  rien  la  manière  de  vivre  simple  et  j 
'stère  de  Foscarari.  Ce  prélat  charitable  trouva  j 

ns  sa  frugalité  et  sa  modestie  assez  d'argent  I 
I  ur  subvenir  aux  nécessités  des  pauvres ,  pour  | 

(ider  une  maison  de  filles  repenties  et  pour  em-  | 

llir  son  église  et  le  palais  épiscopal.  Malgré  ! 

s  vertus,   il  fut  accusé  d'hérésie.   Le  pape  | 

ui  IV  le  fit  arrêter  et  conduire  au  château  j 

iat-Ange;  mais  Pie  IV,  successeur  de  Paul, 

clara  l'accusation  calomnieuse,  et  Foscarari 

vint  à  Modène.  Il  retourna  en  1.561  au  concile 
Trente,  où  Jules  III  l'avait  déjà  envoyé.  On 

chargea  avec  deux  autres  dominicains,  Léo- 

rd  Marini  et  Foreiro,  de  dresser  un  caté- 
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chisme  et  de  réformer  le  bréviaire  et  le  missel 
de  Rome.  Foscarari  était  encore  occupé  de  ce 
travail  lorsqu'il  mourut. 

Richard' et  GIraud,  Biblinthègue  sacrée. 

FOSCARI  {Francesco),  doge  de  Venise,  né 
vers  1372.  Issu  d'une  famille  patricienne,  il  était 
arrivé  aux  premiers  rangs  de  l'État ,  et  faisait 
partie  du  grand  conseil,  lorsqu'en  1412  il  fut 
nommé  l'un  des  tuteurs  du  jeune  marquis  de 
Mantoue ,  Francesco  di  Gonzaga.  Il  sut  dans 
son  administration  mériter  la  reconnaissance  de 
son  pupille  et  celle  du  peuple  mantouan.  Procu- 
rateur de  Saint-Marc  en  1421  ,  il  proposa  de 
prendre  parti  pour  les  Florentins  contre  Filippo- 
Maria,  duc  de  Milan.  Le  doge  Tomaso  Monce- 
nigo  s'opposa  à  cette  guerre;  il  fit  plus  :  il  re- 
commanda en  mourant  (15  avril  1423)  de  ne 
pas  nommer  Francesco  Foscari  pour  doge  : 
«  Dieu  vous  préserve  d'un  pareil  choix!  dit-il; 
si  vous  le  faites,  vous  élirez  la  guerre;  et  qu'est- 
ce  doue  que  les  conquêtes ,  lorsque  la  dépense 
en  absorbe  les  revenus  ?  De  maîtres  que  vous 
êtes  vous  vous  trouverez  sujets;  et  de  qui.!"  Des 
gens  de  guerre,  d'une  soldatesque  que  vous 
soudoyez.  »  Malgré  cette  opposition ,  après  six 
jours  de  scrutins  balancés  et  à  l'aide  des  me- 
nées d'Albino  Baduero ,  Foscari,  doyen  des  élec- 
teurs ,  réunit  la  majorité  des  suffrages ,  et  fut 
élu  souverain  de  Venise.  «  Mais  il  faut  savoir, 
dit  Marino  Sanuto ,  que  ce  seigneur  avait  em- 
ployé les  fonds  de  sa  procuratie  à  se  faire  des 
partisans,  et  en  donnant  des  secours  à  un  grand 
nombre  de  patriciens  pauvres  et  en  dotant  leurs 
filles.  On  l'accusait  d'avoir  ainsi  dépensé  plus 
de  trente  mille  ducats  ;  aussi  avait-il  beaucoup 
de  créatures.  »  Pour  la  proclamation  du  nouveau 
doge,  «  on  adopta,  rapporte  Sismondi,  une 
formule  nouvelle,  qui  acheva  d'effacer,  jusqu'au 
.souvenir,  le  droit  que  le  peuple  avait  eu  jus- 
qu'alors de  prendre  part  aux  élections.  «  Fos- 
cari donna  un  asile  à  Carmagnola  (voy.  ce  nom) 
fuyant  l'ingratitude  de  Filippo-Maria,  et,  à  l'ins- 
tigation de  cet  illustre  proscrit,  il  déclara  la  guerre 
au  duc  de  Milan  (27  janvier  1426).  La  victoire 
suivit  d'abord  les  drapeaux  des  Vénitiens  ;  Car- 
magnola força  Filippo-Maria  à  acheter  la  paix 
(18  avril  1427),  au  prix  du  Bergamasque,  du 
Crémonais  et  du  Bressan.  La  guerre  s'étant 
rallumée  en  1431 ,  les  Milanais  furent  vainqueurs 
à  leur  tour  sur  terre  et  sur  le  Pô  ;  les  Vénitiens 
s'en  prirent  à  leur  général  Carmagnola,  et  après 
l'avoir  indignement  torturé,  le  mirent  à  mort 
(5  mai  1432).  Cet  acte  cruel  ne  ramena  pas  la  for- 
tune du  côté  de  la  république.  Giovanni-Francesco 
de  Gonzaga,  prince  de  Mantoue ,  successeur  de 
Carmagnola,  ne  fit  rien  d'important  dans  la  Val- 
teline  :  le  provéditeur  Giorgio  Cornaro  se  laissa 
envelopper  et  prendre  avec  tout  un  corps  d'ar- 
mée, et  sur  mer  Pietro  Loredani ,  blessé  à  l'at- 
taque du  château  de  Sestri,dut  ramener  sa  flotte 
après  avoir  commis  d'inutiles  ravages.  Foscari 
consentit  à  traiter,  et,  mieux  servi  par  ses  diplo- 
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mates  que  par  ses  généraux,  il  obtint  que  les 
frontières  vénitiennes  seraient  désormais  fixées 
par  le  cours  de  l'Adda.  Malgré  cette  paix  ines- 
pérée, Foscari  voulut  se  décharger  de  la  res- 
ponsabilité des  événements  (1),  et  le  27  juin 
1433  il  proposa  son  abdication;  elle  ne  fut  point 
acceptée.  Le  doge  reprit  sans  peine  le  pouvoir, 
et,  fidèle  à  ses  instincts  guerriers,  il  profita  d'une 
insulte  faite  par  le  peuple  de  Bologne  au  résident 
vénitien  pour  attaquer  cette  ville;  en  même 
temps,  il  renouvela  son  alliance  avec  Cosme  de 
Médicis,  qui  lui  prêta  quinze  mille  ducats  et 
déclara  qu'il  appuierait  les  efforts  des  Génois 
pour  leur  indépendance.  Visconti  cette  fois  fut 
le  premier  à  frapper,  et  lançant  son  habile  gé- 
néral Niccolô  Piccinino  sur  les  possessions  de  la 
seigneurie,  il  reprit  le  Bergamasque,  le  Bressan, 
le  Véronais  et  le  Vicentin ,  malgré  les  savantes 
manœuvres  de  Giovanni  de  Nani  Gatta-Melata, 
général  vénitien,  et  la  belle  défense  de  Francesco 
Barbaro,  podestat  de  Brescia.  La  flotte  vénitienne 
elle-même,  commandée  par  Dario  Malipieri  et 
Bernardo  Navigieri,  fut  anéantie  dans  un  combat 
près  de  Pavie.  Foscari,  trahi  par  le  marquis  de 
Mantoue ,  mit  à  la  tête  de  son  armée  Francesco 
Sforza,  marquis  d'Ancône  (février  1439).  Crai- 
gnant que  Nicolà  d'Esté,  marquis  de  Ferrare,  ne 
tournât  aussi  contre  Venise,  il  lui  rendit  Rovigo 
et  toute  la  Polésine,  que  la  république  occupait 
depuis  trente-quatre  ans  comme  nantissement 
d'une  créance  de  60,000  ducats.  En  même  temps 
il  contracta  une  alliance  avec  le  pape  Eugène  IV, 
qui  lui  fournit  un  secours  assez  important.  Vis- 
conti reçut,  d'un  autre  côté,  des  troupes  napo- 
litaines, aragonaises  et  angevines.  Malgré  son  in- 
fériorité, Sforze  battit  les  Milanais  dans  les  dé- 
filés de  Ten  (9  novembre  1409) ,  débloqua  Bres- 
cia, et  conclut  la  paix  avec  Visconti  (  le  23  no- 
vembre 1441  ).  Par  ce  traité,  dit  de  Cavriano, 
Venise  acquit  Lonato,  Velaggio  et  Peschiera, 
que  le  marquis  de  Mantoue  fut  obligé  de  lui 
céder.  Quelques  mois  plus  tard,  Foscari  vint  au 
secours  de  Francesco  Sforza ,  attaqué  dans  sa 
Marche  d'Ancône  par  le  duc  de  Milan,  le  pape 
et  le  roi  de  Naples  Alfonso  d'Aragon  ,  et  soutint 
les  Bolonais  dans  leur  révolte  contre  Visconti. 
La  même  année  Foscari  s'empara  de  Ravenne 
par  des  moyens  plus  adroits  qu'honorables.  Or- 
tasio  de  Polenta  régnait  alors  sur  cette  ville.  11 
avait  été  placé  par  sou  père  sous  la  tutelle  du 
gouvernement  vénitien,  qui  devait  en  hériter 
dans  le  cas  d'une  mort  prématurée  ou  par  dé- 
faut de  successeurs  directs.  Ortasio  fut  accusé 
d'avoir  favorisé  le  duc  de  Milan  dans  la  dernière 
guerre,  et  Foscari  se  crut  en  droit  de  punir  l'im- 
prudent pu[)ille.  11  eût  d'ailleurs  été  long  d'en 
attendre  l'iiéritagc,  car  Ortasio  venait  d'avoir  un 
fils.  Des  troubles  furent  excités  dans  Ravenne,  et 
le  24  février  les  habitants  déposèrent  leur  prince. 


'  (1)  La  guerre  de  Lotnbardie  venait  de  coûter  à  Venise 
sept  millions  de  ducats. 


comme  incapable.  Le  doge  feignit  alors  decra 
dre  l'intervention  de  quelque  voisin,  et  envc 
des  troupes  qui  prirent  possession  de  la  vil 
Ortasio  se  réfugia  à  Venise ,  trompé  par  les  ofii 
du  sénat  ;  aussitôt  après  son  arrivée,  il  fut  e 
barque  pour  l'île  de  Candie  avec  sa  femme 
son  enfant.  Ils  y  trouvèrent  une  mort  rapide  ( 

Tandis  que  les  Vénitiens  s'occupaient  d'été 
dre  leur  territoire  italique  ,  ils  souffraient  cru 
lement  dans  leur  commerce;  des  pirates  rav 
geaient  impimément  leurs  côtes,  et  le  soud 
d'Egypte,  profitant  de  leurs  troubles,  les  chas 
des  ports  d'Alexandrie,  de  Tripoli,  de  Dam 
et  de  Béryte,  et  confisqua  tout  ce  qu'ils  y  pc  ; 
sédaient  (environ  235,000  ducats).  Fosca  ' 
dont  tous  les  moyens  étaient  absorbés  dans 
guerre  continentale,  ne  put  tirer  vengeance  < 
cette  avanie.  11  manifesta  de  nouveau  l'intentic 
d'abdiquer  sa  dignité;  mais  le  conseil  s'y  refu 
encore,  et  exigea  de  lui  le  serment  de  ne  pli 
quitter  le  dogat. 

Le  24  septembre  1443,  Foscari  forma  une  ligi 
avec  le  duc  de  Milan,  le  comte  Sforza,  les  n 
publiques  de  Gênes ,  de  Florence  et  de  Bologn 
dans  le  but  de  s'opposer  à  l'accroissement  de 
puissance  d'Alfonso  d'Aragon,  roi  de  Naple 
Le  saint-père  prit  parti  pour  ce  monarque,  ^ 
excommunia  les  Vénitiens;  mais  deux  victoin 
de  Sforza  amenèrent  rapidement  la  paix  et 
retrait  du  foudre  papal.  En  janvier  1445,  Fol 
cari  eut  à  souffrir  un  cruei  chagrin.  Déjji  tro 
de  ses  fils  étaient  morts  au  service  de  la  répi) 
blique  ;  le  dernier,  Jacopo,  fut  dénoncé  au  conse 
des  Dix  comme  ayant  reçu  des  présents  de  pic 
sieurs  princes  étrangers.  Après  des  aveux  arra 
chés  par  la  torture,  le  20  février,  il  fut  condaran  ': 
au  bannissement  perpétuel  et  relégué  à  Napo] 
de  Romanie,  puis  à  Trieste  ;  l'infortuné  doge  dcl 
prononcer  le  jugement  de  son  fils.  Par  une  d 
ces  fréquentes    variations    qui  caractérisent  l 
politique  italienne,  le  duc  de  Milan  prit,  en  1445 
les  armes  contre  son  gendre  Sforza,  et  s'unii 
au  pape  et  au  i-oi  de  Naples.  Foscari  soutini 
Sforza,  et,  le  28  septembre  1446,  les  Vénitiensi 
commandés  par  Michèle  Altendolo  dit  Cotignolai 
remportèrent  à  Casal-Maggiore  une  victoire  écia  ' 
tante  sur  leurs  ennemis.  Filippo-Maria  Viscont 
étant  mort  (13  août  1447),  Sforza  revendiqua  1; 
souveraineté  de  Milan  ;  mais,  gagné  par  les  pré- 
sents du  pape  Nicolas  V ,  il  abandonna  le  parti 
des  républiques.  Il  montra  autant  d'acharneineni 
contre  les  Vénitiens  qu'il  avait  mis  de  talent  à 
leur   service,  et  détruisit  successivement  leur 
flotte  à  Casai  et  leur  armée,  le  14  septembre  14  i8, 
devant  Caravaggio.  Foscari  sut  encore  faire  une 
heureuse  paix  (19  octobre  1448);  il  reconnuf 
Sforza  comme  duc  de  Milan  ,  mais  obtint  la  ces- 
sion du  Bergamasque,  du  Bressan  et  du  Crémo- 
nais. 


(l)  .Tcan  Siraoneta  dit:  «  Missus  in  insulam  Cretaiu  ; 
in  Ira  paueos  dies,  ciim  unico  filio,  exstinctns  est.  » 
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Il  éMt  dans  la  destinée  de  ce  doge  d'avoir 
sans  cesse  les  armes  à  la  main.  Sa  réconciliation 
avec  Sforza  lui  fit  encourir  l'inimitié  d'Alfonso 
d'Aragon,  qui  prétendait  au  tiône  de  Milan.  Dès 
les  premières  hostilités ,  Foscari  arma  une  (lotte 
de  quarante-cinq  galères,  qui,  sous  le  comman- 
dement de  Luigi  Loredano,  se  présenta  devant 
Messine,  brûla  l'arsenal  et  douze  galères  sici- 
liennes; le  même  dégât  fut  fait  à  Syracuse,  et 
obligea  Alfonso  à  demander  la  paix.  Enflés  par 
ce  succès,  les  Vénitiens  signifièrent  à  Sforia  de 
renoncer  à  une  partie  de  ses  prétentions  sur  le 
Milanais.  Sforza  accepta  la  guerre,  et,  suppléant 
par  la  rapidité  des  mouvements  à  l'inégalité  des 
forces,  il  fit  repentir  ses  agresseurs  de  leur  injus- 
tice. Foscari ,  quoique  accablé  par  des  malheurs 
de  famille  ,  et  vivement  attaqué  par  la  faction 
des  Loredani,  ne  voulut  accéder  à  aucun  ac- 
commodement ,  et  se  ligua  avec  le  roi  de  Na- 
|ih's,  le  duc  de  Savoie  ,  le  marquis  de  Mont- 
ferrat,  les  villes  de  Bologne  et  de  Pérouse. 

si'orce  appela  à  son  aide  Cosme  de  Mé- 
liicis,  seigneur  de  Florence ,  les  Génois,  le  mar- 
(|uis  deMantoue  et  plus  tard  le  roi  do  France. 
Les  hostilités  reprirent  en  1452,  et  l'Italie  fut 
ra\  âgée  en  tous  sens  par  les  deux  partis  et  leurs 
auxiliaires.  Suivant  Neri  Capponi,  durant  cette 
i;iierre,  le  gouvernement  vénitien  tenta  deux 
Sois  de  se  délivrer  du  redoutable  Sforce  par  le 
fer  et  par  le  poison.  Il  rapporte  les  détails  du 
projet  et  la  somme  promise  par  le  conseil  des 
Dix;  mais  rien  ne  prouve  que  Foscari  fût  par- 
itisan  de  ce  crime.  Après  beaucoup  de  sang  versé, 
fia  paix  se  conclut  à  Lodi,  le  5  avril  1454.  Vers 
ild  même  époque,  un  traité  fut  conclu  avec  Ma- 
•liomet  If,  qui  venait  de  s'emparer  de  Constanti- 
Inople.  La  république  vénitienne  put  enfin  res- 
ipirer.  Foscari,  devenu  octogénaire,  jouissait  de 
lia  gloire  d'avoir  étendu  considérablement  les 
possessions  de  sa  patrie,  lorsque  son  fils  unique 
tut  encore  une  fois  traduit  devant  le  terrible  conseil 
les  Dix,  et  condamné  de  nouveau  à  l'exil.  Foscari 
-.e  montra  inflexible  à  ses  sollicitations,  et  lui  ré- 
fpondit  :  «  Non,  mon  fils  ;  respectez  votre  arrêt,  et 
(obéissez  sans  murmure  à  la  république.  »  La 
j'ésignation  du  doge  ne  désarma  pas  ses  ennemis  ; 
lia  famille  Loredani  lui  suscita  d'autres  douleurs. 
Il  était  échappé  à  Foscari  de  dire  «  qu'il  ne  se 
voirait  véritablement  prince  que  quand  Pietro 
Loredano  aurait  cessé  de  vivre  »  ;  et  cet  illustre 
iuiiral  était  mort  peu  après,  d'une  incommodité 
lu'on  ne  put  expliquer,  on  accusa  Foscari 
lavoir  hâté  une  mort  qu'il  désirait,  et  Jacopo 
Loredano  jura  de  venger  ce  meurtre.  Le  chagrin 
lue  manifestait  le  doge  de  la  ruine  de  son  fils, 
condamné  injustement,  fut  exphqué  comme 
ine  protestation  contre  l'arrêt  des  décemvirs,  et, 
iur  la  proposition  de  Jacopo  Loredano,  il  fut 
nvité  à  donner  sa  démission  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Foscari  répondit  fermement  que 
ienx  fois  il  l'avait  offerte,  qu'on  avait  exigé  de 

ui  le  serment  solennel  de  ne  plus  réitérer  cette 


demande,  et  qu'il  se  trouvait  lié  par  cette  pro- 
messe et  ne  céderait  qu'à  la  volonté  générale. 
Le  lendemain  les  Dix  lui  enjoignirent  de  sortir 
du  palais  ducal  dans  les  huit  jours,  sous  peine  de 
voir  ses  biens  confisqués.  Loredano  eut  la  cruelle 
joie  de  lui  présenter  ce  décret.  Foscari  répondit  : 
«  Si  j'avais  pu  prévoir  que  ma  vieillesse  fût 
préjudiciable  à  l'État,  le  chef  de  la  république 
ne  se  serait  pas  montré  assez  ingrat  pour  pré- 
férer sa  dignité  à  la  patrie;  mais  cette  vie  lui 
ayant  été  utile  pendant  tant  d'années,  je  voulais 
lui  en  consacrer  jusqu'au  dernier  moment.  Le 
décret  est  rendu ,  j'obéirai.  »  Et  il  rendit  l'anneau 
ducal,  qui  fut  brisé  devant  lui.  Il  voulut  des- 
cendre dignement  du  palais,  devant  le  peuple,  et 
par  l'escalier  des  Géants.  Il  s'écria  alors  :  «  Mes 
services  m'y  avaient  appelé ,  la  malice  de  mes 
ennemis  m'en  fait  sortir.  »  Le  peuple  laissa  échap- 
per quelques  regrets  :  une  proclamation  du 
conseil  des  Dix  ordonna  sous  peine  de  mort  le 
silence  le  plus  absolu  sur  cette  affaire.  Le  30 
octobre  1457,  Pasquale  Malipieri  fut  élu  doge. 
En  entendant  la  cloche  de  Saint-Marc,  qui  an- 
nonçait à  Venise  un  nouveau  prince,  Francesco 
Foscari  éprouva  un  tel  saisissement  qu'il  mourut 
le  lendemain  (1). 

Un  an  après  (25  octobre  1458),  il  fut  déclaré 
que  le  conseil  des  Dix  avait  dépassé  ses  droits  : 
il  lui  fut  interdit  désormais  de  s'ingérer  à  juger 
le  prince,  excepté  en  cas  de  flagrante  félonie. 

A.  DE  L. 

And.  Billi,  Historia,  lib.  V,  p.  su.  —  Poggio-Braccio- 
llni,  Historia  Florent.,  lib.  V  et  vr,  p.  339.  —  Andréa 
Navagero,  Storia  f^eneziana,  1086-1097.  —  Marino  Sa- 
nuto.  Vite  de'  Duchi  di  Venez.,  976-1028.  —  Platina, 
Istoria  Mantiiana.  liv.  V.  —  Cristoforo  da  Soldo,  Is- 
toria  di  ISrescia.  p.  808.  —  MA  Sabellico,  Historia  Re- 
7-ii.m.  Venetarum,  rtec.  III.  — Sisnaondi,  Histoire  des  Répu- 
bliques italieinies, chap.  LXiv.—  Daru,  Histoire  de  Ve- 
nise, lib.  XIV  et  XV. 

FOSCARI  (François),  diplomate  vénitien,  né 
le  30  décembre  1704,  mort  le  17  décembre  1790. 
Il  appartenait  à  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, et  son  illustre  naissance  le  fit  entrer  au 
sénat.  Il  fut  successivement  nommé  ambassa- 
deur à  Rome  en  1748,  à  Constantinople  en  1756, 
à  Vienne  en  1765,  à  Saint-Pétersbourg  en  1781. 
Les  affaires,  qu'il  conduisit  toujours  avec  habileté, 
ne  l'empêchaient  pas  d'aimer  les  lettres  et  les 
arts,  et  de  rechercher  ceux  qui  les  cultivaient. 
Le  Thésaurus  Aiitiqultatuni  sacrarum,  les 
Œuvres  de  Théophylacte  et  la  Bïbliotheca 
Patrum  de  Galland  furent  publiés  sous  ses 
auspices. 

Solari,  Éloge  historique  de  Foscari;  Venise,  1791. 

FOSCARiNi  (Paul-Antome) ,  mathémati- 
cien italien ,  né  à  Venise  selon  le  P.  Jacob ,  ou 
dans  le  royaume  de  Naples  d'après  d'autres 

(1)  Jacopo  Loredano  sur  ses  livres  de  compte  avait 
inscrit  le  doge  au  nombre  de  ses  débiteurs,  avec  cette 
formule  :  «  Francesco  Foscari,  pour  la  mort  de  mon 
père  et  de  mon  oncle.  »  De  l'antre  côté,  il  avait  laissé  une 
page  en  blanc  pour  y  porter  l'acquit.  Et  en  effet,  après 
la  triste  mort  da  doge  ,  il  écrivit  en  rayant  cette  page  : 
L'ha  pagata. 
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biographes,  vivait  au  eommericement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Carmes ,  et  professa  la  philosophie  à  Naples  et  à 
Messine.  Il  fut  un  des  premiers  à  se  déclarer  en 
faveur  du  système  de  Kopernic,  expliqué  et  dé- 
fendu par  Galilée ,  et  il  s'efforça  de  démontrer 
que  le  texte  de  la  Bible  n'est  pas  contraire  à 
cette  opinion.  Il  publia  à  ce  sujet  un  opuscule  re- 
marquable intitulé  :  Lettera  sopra  l'opinione 
de'  Pittagorici  e  del  Copernico ,  délia  mobi- 
lità  délia  Terra  e  stabilïtà  del  Soie,  e  il 
nuovo  Piitagorico  Sistema  del  Mondo;  Naples, 
1615,  in-4°.  On  a  encore  de  Foscarini  quelques 
opuscules  théologiques  écrits  en  latin.  Ils  ont  été 
réunis  en  un  volume;  Cosenza,  1611,  in-8°. 

Le  P.  Jacob,  Bibliotheca  Carmelitana. 

FOSCARINl  {Michel),  historien  vénitien  ,  né 
en  1632,  mort  le  31  mai  1692.  Après  avoir 
rempli  diverses  charges  importantes,  il  fut 
nommé,  le  7  septembre  1664,  gouverneur  de  Cor- 
fou,  avec  le  titre  de  provéditeur  et  de  capitaine. 
Cinq  ans  plus  tard  on  l'élut  sage  de  terre 
ferme  ;  et  quelques  années  après  il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  sage  du  conseil.  En  1678,  il  suc- 
céda à  Nani  dans  la  charge  d'historiographe 
de  Venise.  11  s'occupa  activement  de  rédiger 
cette  histoire,  qu'il  continua  jusqu'en  1690.  La 
mort  l'empêcha  de  mettre  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage ,  qui  fut  publié  par  son  frère  Sébastien 
Foscarini,  sous  le  titre  de  Istoria  délia  Repub- 
blica  Veneta  ;  Venise,  1696,  in-4° ,  réimprimé  à 
Venise,  1699, in-4°;  l'Histoire  de  Venise  a  été 
insérée  dans  le  recueil  des  Historiens  de  Ve- 
nise, 1722,  in-4".  On  a  encore  de  Foscarini 
deux  Nouvelles,  imprimées  dans  les  Novelle 
amorose  degli  Accademici  incognifi  ;  Venise , 
1651,  m-k"  ;  T  partie.  Foscarini  annota  le  Mu- 
séum illustrium  Poetarum  de  Caramella , 
placé  à  la  suite  de  la  Sacra  Purpura  du  même 
auteur;  Venise,  1653,  in-12. 

A.  Zeno,  Memorie  de'  Scrittori  Veneti  patritii.  —  Ni- 
léron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hovim.es 
illustres,  t.  XII. 

FOSCARINl  (Marc),  homme  d'État  et  litté- 
rateur vénitien ,  né  le  30  janvier  1696,  mort  le 
31  mars  1763.  L'illustration  de  sa  famille  et  son 
propre  mérite  lui  donnèrent  accès  aux  plus 
hautes  dignités  de  la  république.  Il  devint  che- 
valier et  procurateur  de  Saint-Marc.  Le  sénat  le 
nomma  historiographe  de  Venise.  Mais  diverses 
missions  dont  il  fut  chargé  auprès  de  plusieurs 
cours  de  l'Europe  l'éloignèrent  des  archives 
secrètes,  où  se  trouvaient  les  documents  à  con- 
sulter, et  l'empêchèrent  d'écrire  l'histoire  de 
Venise.  11  dirigea  alors  ses  recherches  sur  un 
sujet  plus  accessible,  et  résolut  de,  composer 
l'histoire  littéraire  de  sa  patrie.  Cette  histoire 
(levait  être  divisée  par  genres,  et  l'auteur,  réser- 
vant pour  une  seconde  partie  tous  les  genres 
simplement  agréables ,  se  projwsait  de  traiter 
dans  la  première  des  genres  d'écrire  les  plus 
utiles  à  l'État,  c'est-à-dire  du  droit  civil  et  du 


droit  canonique ,  de  l'histoire  nationale  et  étran- 
gère ,  de  l'astronomie  et  de  la  navigation ,  de  la 
géographie,  de  l'architecture  nautique  et  mili- 
taire ,  de  l'hydraulique ,  et  enfin  de  l'éloqueuce 
politique  et  judiciaire.  Une  moitié  seulement  de 
cette  première  partie  a  pai'u ,  et  fait  vivement 
regretter  que  les  fonctions  politiques  aient  em- 
pêché Foscarini  d'achever  son  excellent  ouvrage. 
Foscarini  succéda  en  1762  à  François  Loredano 
dans  la  place  de  doge.  Il  n'occupa  le  trône  du- 
cal que  dix  mois.  Son  gouvernement  fut  marqué 
par  une  réforme  qui,  à  une  autre  époque,  aurait 
eu  peut-être  une  heureuse  influence  sur  l'avenir 
de  la  république  :  le  grand  conseil  adopta  quel- 
ques règlements  tendant  à  augmenter  l'influence 
du  doge  sur  l'administration.  Ou  a  de  Fosca- 
rini :  Bella  Letteratura  Veneziana,  libri  otto; 
Padoue,  1752,  in-fol.  Ce  volume,  quoi  qu'en 
dise  le  titre,  ne  contient  réellement  que  quatre 
livres. 

Daru,  Histoire  de  f^enise,  t.  V,  p.  202  {édit.  de  1853). 
—  Tipaldo,  Biografta  degli  Italiani  illvstri,  t.  I. 

FOSCHi  { Ferdinando  ) ,  peintre  de  l'école 
bolonaise ,  vivait  à  Bologne  dans  le  dix-hui- 
tième siècle.  Le  Musée  du  Louvre  possède  un 
bon  Effet  de  neige ,  paysage  dû  au  pinceau  de 
cet  artiste. 

On  connaît  deux  autres  peintres  de  ce  nom , 
Sigismondo,  qui  en  1527  peignit  Une  Vierge  et 
quatre  Saints,  tableaux  conservés  au  musée  de 
Milan,  etleFra  Salvator,  qui  fut  élève  de  Vasari  et 
l'aida  dans  ses  travaux  à  Rome.  E.  B. 

Vasari,  f^ite.  —  Catalogue  du  Musée  de  Brera.  — 
Villot,  Musée  du  Louvre.  —  Sirel  ,Dictiomiai)-e  histo- 
rique des  Peintres. 

FOSCHiNi  (Antonio),  habile  architecte  fer- 
rarais,  florissait  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Parmi 
les  nombreux  travaux  exécutés  à  Ferrare  sous 
sa  direction ,  les  plus  importants  sont  le  bel  es-» 
calier  de  l'université  et  le  grand  théâtre ,  l'un 
des  plus  élégants  et  des  mieux  construits  de 
ritaUe.  E.  B— N. 

N.-L.  CittadelLa,  Guida  di  Ferrara. 

Fosco  (  Placide  ) ,  en  latin  Fuscus ,  mé- 
decin italien,  né  en  1509,  à  Montefiori,  dans  les 
environs  de  Rimini ,  mort  à  Rome ,  le  1 8  mars 
1574.  Après  avoir  exercé  l'art  de  guérir  en  Si- 
cile et  à  Malte,  il  devint  le  médecin  du  pape 
Pie  V.  Il  composa  un  ouvrage  De  usu  et  abusu 
astrologiee  in  arte  medica,  dont  l'existence 
ne  nous  est  connue  que  par  le  témoignage  de 
Manget. 

Son  frère  Lactance  Fosco,  savant  philologue, 
fut  chanoine  de  Rimini,  et  mourut  le  9  juin  1 559. 

Manget,  Bibliothèque  des  Auteurs  de  Médecine,  I.  VI 

FOSCO  (Palladio),  Voy.  Negri. 

FOSCOLO  (  Ugo),  poète  et  littérateur  italien, 
né  à  l'île  de  Zante,  vers  1778,  mort  à  Turnham 
Green,  près  de  Londres,  le  10  octobre  1827. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père ,  il  dut  à 
sa  mère  sa  première  éducation.  Venise  étendait 
alors  sa  domination  sur  les  îles  Ioniennes;  et 
comme  elle  n'y  avait  établi  ni  collèges ,  ni  gym- 
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iiascs,  ni  uaiveisités,  les  parents  étaient  forcés 
fl'cnvoyer  leurs  enfants  soit  dans  la  métropole, 
soit  sur  la  terre  ferme,  pour  leur  faire  achever 
leurs  études.  C'est  ainsi  que  Foscolo,  après 
ivoir  passé  quelque  temps  dans  les  écoles  de 
Venise,  alla  ensuite  à  l'université  de  Padoue,  où 
I  suivit  les  cours  de  Ccsarotti  sur  la  littérature 
Jassique.  Ardent  admirateur  d'Alûeri,  imbu 
■omme  lui  des  souvenirs  mythologiques,  Foscolo 
(imposa  une  tragédie  intitulée  Tieste,  représen- 
te le  4  janvier  1797,  sur  le  théâtre  de  Saint- 
iiigeà  Venise.  La  pièce  eut  du  succès.  Voyant 
nsuite  sa  patrie  déchue  de  sa  grandeur  et  au 
ouvoir  des  armées  étrangères ,  il  se  l'endit  en 
oscane ,  et  bientôt  après  à  Milan ,  devenue  la 
ipitale  de  la  République  Cisalpine.  11  y  fut 
ientôt  nommé  officier  dans  la  légion  dite  lom- 
irde.  Puis ,  après  la  chute  de  la  République 
isalpine,  il  se  retira  avec  les  Français  à  Gênes, 
r?  du  siège  de  cette  ville  en  1800.  Les  hor- 
bles  souffrances  qu'il  devait  y  [endurer  ne 
empêchèrent  cependant  pas  d'écrire  l'éloge  à 
mise  Pallavicini,  Caduta  da  Cavallo,  en  tête 
iquel  il  plaça  le  Sollicitai  Oblivia  Yilee  d'Ho- 
ce,  pour  se  rappeler  l'état  malheureux  dans 
quel  il  se  trouvait  lorsqu'il  composa  cet  ou- 
age.  Gênes  s'étant  enfin  rendue ,  il  fut  trans- 
irté  avec  la  garnison  à  Antibes ,  sur  des  vais- 
au:v  anglais.  Là  il  apprit  que  Bonaparte  avait 
:  jà  passé  le  Saint-Bernard,  se  disposant  à  re- 
nquérir  la  Lombardie. 

Le  premier  consul  convoqua  un  congrès  de 
îiputés  à  Lyon,  afin  de  donner  une  nouvelle 
rme  à  la  République  Cisalpine,  gouvernée  par  un 
iumvirat.  Bonaparte,  mécontent  des  triumvirs, 
[iargea  Foscolo  de  critiquer  vivement  l'adminis- 
[ition  triumvirale.  C'est  alors  que  celui-ci  écrivit 
i  n  fameux  Discours  à  Bonaparte  pour  le  con- 
lès  de  Lyon.  En  1 802  il  publia  ses  Ultime  Lettere 
r  Jacopo  Ortis,  ouvrage  que  lui  avait  inspiré  le 
Yerther  de  Gœthe.  Bonaparte,  méditant  une 
!  pédition  contre  l'Angleterre,  appela  l'armée  d'I- 
jlie  sur  les  bords  de  l'Océan.  Foscolo  avait  le 
j-ade  de  capitaine  attaché  à  l'état-major  du  gé- 
Iral  Teulié.  Le  contingent  italien  s'établit  à 
lint-Omer  et  à  Calais,  où  Foscolo  se  livra  à 
'tude  de  la  langue  anglaise.  L'entreprise  de 
ipoléon  n'ayant  pu  être  mise  à  exécution, 
iscolo  revint  à  Milan,  où  il  partagea  son  temps 
itre  les  livres  et  les  plaisirs,  souvent  les  plus 
I  igaires.  C'est  à  cette  époque  qu'il  donna  la 
|lendide  édition  de  Montecucculi,  d'après  un 
jmuscrit  appartenant  au  marquis  Jean-Jacques 
îivulce.  Il  la  dédia  au  général  Caffarelli,  mi- 
5tre  de  la  guerre.  Foscolo  s'était  retiré  sur  une 
jtite  colline  près  de  Brescia,  afin  de  se  livrer 
ftièrement  à  l'étude  des  lettres.  En  1808  il 
jt  appelé  à  la  chaire  d'éloquence  de  l'uni- 
jrsité  de  Padoue,  laissée  vacante  par  la  mort 
I  Cerretti.  Le  prince  Eugène ,  vice-roi  d'Italie, 
ulut  ainsi  occuper  un  homme  dont  le  carac- 
•e  indocile  et  querelleur  était  peu   propre  à 


la  milice;  le  prince  disait  parfois  que  les  tiois 
poètes  qu'il  avait  dans  son  armée,  c'est  ii-dirc 
Foscolo,   Gasparinetti  et  Ceroni,  lui  donnaient 
plus  à  faire  que  l'armée  tout  entière.  Les  leçons 
de  foscolo  sur  l'origine  et  le  développement  de 
la   littérature  furent  accueillies  avec   enthou- 
siasme par  les  étudiants.  Mais  comme  il  attaquait 
indirectement  les  actes  et  le  système  de  Napo- 
léon, il  dut  bientôt  renoncer  au  professorat.  Il  se 
retira  alors  sur  les  bords  du  Lario.  Il  n'y  vécut 
pas  longtemps  tranquille.  La  représentation  de 
sa  tragédie  A'Ajace,  qui  a  pour  sujet  la  querelle 
soulevée  entre  Ajax  et  Ulysse  relativement  aux 
armes  d'Achille,  fut  cause  que  Foscolo  dut  aban- 
donner la  Lombardie ,  car  ses  ennemis,  non  con- 
tents de  le  dénigrer  dans  une  épigramme  inju- 
rieuse (1),  répandirent  le  bruit  que  l'auteur  de 
cette  tragédie    avait  voulu  personnifier  Napo- 
léon dans  le  personnage  d'Agamemnon,  et  le 
général  Moreau  dans  celui  d'Ajax,  qui  n'obtenait 
pas  les  armes  d'Achille.  Pour  échapper  à  ces 
persécutions,  Foscolo  vint  se  fixer  entre  Florence 
et  Pistoja,  où  il  composa  plusieurs  ouvrages. 
Lors  de  la  chute  de  Napoléon,  Foscolo  reprit 
l'habit  militaire,  et  en  1814  il  fut  nommé  chef 
d'escadron  par  la  régence  de  Milan.  Mais  il  dis- 
parut à  l'improviste,  et  se  réfugia  à  Zurich,  où  il 
publia,  avec  la  fausse  date  de  Pise,  ses  Dkltjmi 
Cherici  Hypercalypseos .  C'est  une  satire  éciite 
en  prose  latine,  dans  le  style  biblique;  il  y  at- 
taque Paradisi  ainsi  que  beaucoup  d'autres  pei'- 
sonnages  qui  avaient  rempli  de  hautes  fonctions 
dans  le  royaume  d'Italie.  En  dernier  lieu,  Foscolo 
se  retira  en  Angleterre.  Il  y  publia  bientôt  ses 
Essais  sur  Pétrarque,  écrits  en  anglais.  Cet 
ouvrage  lui  acquit  assez  de  célébrité  pour  qu'il 
vît  se  presser  autour  de  lui,  lorsqu'il  ouvrit  des 
cours  d'italien  à  Londres,  en  182.3,  un  nombreux 
auditoire,   dont  l'assiduité  ne  lui  rapporta  pas 
moins  de  mille  livres  sterling.  Mais  les  prodi- 
galités auxquelles  il  s'abandonna  ensuite  lui  at- 
tirèrent les  plus  fâcheux  désagréments.  Obligé 
de  fuir  les  poursuites  de  ses  créanciers,  il  dut , 
tout  en  se  cachant,   chercher  des  ressources 
dans  la  rédaction  de  quelques  articles  de  jour- 
naux et  de  préfaces  pour  les  classiques  italiens. 
En  même  temps  sa  santé  s'altéra,  il  devint  hy- 
dropique. Il  se  retira  alors  dans  une  petite  mai- 
son de  Turnham-Green,  où  il  mourut.  Dans  la 
matinée  même  du  jour  fatal,  il  reçut  la  visite 
du  comte  Capo-d'Istria,  qui  partait  pour  la  Grèce 
afin  d'y  remplir  les  fonctions  de  président.  L'é- 
tat dans  lequel  il  se  trouvait  ne  lui  permit  même 
pas  de  voir  son  illustre  compatriote.  Sa  dé- 
pouille mortelle  fut  déposée  dans  le  cimetière 
de  Chiswich,  où  une  pierre  placée  par  Hudson 
Gurney  rappelle  en  latin  le  nom  et  l'âge  de  l'il- 
lustre défunt.  De  ce  qui  précède  on  peut  facile- 

(1)    Per  porre  in  scena  il  fiiribonrio  Ajacc, 
11  fiero  Atride,  e  l' ïtaco  fallace, 
Gran  fatici  Ugo  Foscolo  non  fè  : 
Copiù  se  stesso.,  e  si  divise  in  tre.  • 
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ment  se  faire  une  idée  du  véritable  caractère  de 
Foscolo.  Inquiet,  turbulent,  impétueux,  foulant 
aux  pieds  ces  convenances  qu'il  faut  pourtant 
respecter  si  on  veut  vivre  en  société ,  il  ne  trouva 
ni  paix  ni  trêve  en  aucun  lieu  et  sous  aucun 
gouvernement.  Mordant  jusqu'au  cynisme  et  ne 
pouvant  écouter  aucun  conseil ,  aucune  remon- 
trance, il  n'eut  pour  amis  que  ceux  qui,  doués 
d'une  nature  calme  et  placide,  pouvaient  lui 
pardonner  à  cause  de  son  grand  talent  les  extra- 
vagances de  son  caractère  et  de  sa  conduite.  Sa 
propre  physionomie ,  ses  manières ,  son  accent, 
ne  prévenaient  en  aucune  façon,  et  cela  se  trouve 
confirmé  par  un  de  ses  sonnets  (  c'est  le  sep- 
tième), Solcata  ho  lafronte,  occhi  incavati 
intenti,  etc. 

Les  principaux  ouvrages  d'Ugo  Foscolo  ont 
pour  titres  :  Ultime  Lettere  di  Jacopo  Ortis; 
Milan,  1795.  C'est  un  roman  écrit  avec  enthou- 
siasme, qui  tend  à  inspirer  la  haine  contre  la  so- 
ciété, le  dégoût  de  la  vie,  le  désespoir  et  le 
suicide;  —  Orazione  a  Bonaparte  pel  con- 
gresso  di  Lione.  Ce  discours  abonde  en  phra- 
ses de  rhéteur  et  de  pédant,  par  exemple  à  l'en- 
droit où,  voulant  flatter  Napoléon,  l'auteur  le 
met  au-dessus  de  Thésée,  de  Romulus,  de 
Brutus,  et  le  compare  à  Tibère,  à  Marc-Aurèle, 
à  Léon  X,  et  enfin  à  Jupiter.  Le  style  est 
pompeux ,  quelquefois  boursouflé ,  et  ses  pério- 
des sont  longues,  traînantes ,  et  souvent  fasti- 
dieuses ;  —  Discorso  âelV  Origine  e  delV  Vf- 
ficio  délia  Letteratura.  Dans  cet  ouvrage  on 
trouve  çà  et  là  des  passages  éloquents ,  mais 
l'ensemble  est  un  peu  obscur  et  manque  de  liai- 
son;—  Une  Traduction  du  Voyage  sentimental 
de  Sterne ,  écrite  d'un  style  clair,  pur  et  très- 
élégant;  —  Discorso  preliminare  sut  testo  di 
Dante;  Londres,  1826  :  cet  ouvrage  est  loin 
d'avoir  la  correction  du  précédent;  il  s'y  ren- 
contre une  affectation  de  mystère  qui  fatigue  le 
lecteur  ;  —  Les  Sepolcri  ;  Brescia  et  Milan,  1 808. 
C'est  le  chef-d'œuvre  de  Foscolo,  le  fruit  de  sa 
propre  imagination  et  de  son  caractère  mélan- 
colique. Dans  cette  composition,  il  exalte  la  mé- 
moire des  grands  hommes  et  de  ceux  qui  bril- 
lèrent par  leurs  vertus;  aussi  insiste-t-il  sur  la 
nécessité  de  leur  ériger  des  monuments  qui  en- 
tretiennent dans  les  cœurs  des  idées  de  charité 
et  d'humanité.  Il  ne  veut  pas  qu'on  mêle  leurs 
sépultures  avec  celles  des  méchants,  dont  la  mé- 
moire est  inutile  aux  vivants.  — Aux  tragédies 
de  Foscolo  que  nous  avons  citées,  il  faut  joindre 
Ricciarda,  qu'il  dédia  à  lord  John  Russell.  — 
Parmi  ses  traductions,  on  doit  mentionner  la 
Chioma  di  Bérénice ,  Milan,  1 803 ,  dont  les  vers 
sont  graves  et  harmonieux.  Les  poésies  de  Ugo 
Foscolo  ont  été  réunies  en  un  volume;  Milan, 
1812-1822,  in-16.  B.  Belmin. 

Maffei.  Storia  délia  LeJ.terulura  Italiana,  secolo  XIX. 
—  Vita  di  Ugo  Foscolo,  scrltta  da  Giuseppo  Peccliio; 
Lugano,  1830.  —  Cenni  snUa  vil.a,  la  persona,  il  ca- 
rattere  e  le  opère  di  Ugo  Foscolo,  par  Giu.ieppe  Caleffi, 
en  tête  de  ses  OEiivrcs  choisies;  f'iesole,  183S, 


l  Foss  { Henri-If ermann),  poète  et  homin 
d'État  norvégien ,  né  à  Bergen,  te  17  septembi 
1790.  Il  se  fit  d'abord  commerçant,  selon  1 
vœu  de  ses  parents ,  puis  il  entra  dans  la  car 
rière  militaire,  en  1808.  Lieutenant  en  1810, 
combattit  vaillamment  contre  les  Anglais  dan 
l'île  Langenland.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  e 
1813 ,  il  professa  à  Bergen ,  puis  11  visita  l'AngU 
terre,  la  France  et  les  Pays-Bas.  Il  publia  eu 
suite,  avec  Jonas  Rein  et  Magnus  Falsen,  un 
feuille  périodique  intitulée  Le  Spectateur  d 
Nord.  En  1827  et  en  1830  il  fut  élu  député  ai 
storthing,  et  s'y  fit  particulièrement  remarquei 
Chef  de  bataillon  à  Christiania,  il  représenta  auss 
cette  ville  en  1833  et  les  années  suivantes.  So 
caractère  libéral  lui  gagna  proraptement  la  con 
fiance  du  peuple.  En  1845  il  fut  nommé  ministr 
de  la  marine  par  le  roi  Oscar;  mais  en  1849  1 
mauvais  état  de  sa  santé  lui  fit  résigner  ses  fonc 
tious.  Il  vit  aujourd'hui  retiré  à  Christiania.  Oi 
a  de  lui  :  Frithjof,  traduit  de  Tegner;  Tids\ 
norne7-ne  (les  Signes  du  temps). 

Conversat.-Lex. 

*  FOSSA  ,  poète  italien,  né  à  Crémone,  vivain 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  célébra  un  de;-^ 
héros  de  la  cour  du  roi  Arthur  dans  une  épopéif 
chevaleresque  intitulée  :  Libro  novo  do  lo  ina-i 
moramento  de  Galvano;  Milan,  vers  1500  i 
in-4°  ;  une  édition  moins  ancienne,  Venise,  1607 
in-8°,  atteste  que  plus  d'un  siècle  après  sa  pu-, 
bfication  ce  poème  trouvait  encore  des  lec- 
teurs. G.  B. 

Ivlelzi ,  Bibliogra/ia  dei  Romanzi  e  dei  Poemi  romam 
zeschi  d'Italia. 

FOSSANO.  T'OJ/.BORGOGNONE. 

FOSSATi  (  Jean-François),  hMorien  italieHi 
né  à  Milan,  vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  morii 
en  1653.  Il  entra  dans  la  congrégation  bénédicu 
tine  du  Mont-Olivet,  et  devint  évêquo  de  Tom 
tone.  11  faisait  partie  de  l'académie  des  Animosiji 
sous  le  nom  d'Assicurato.  On  a  de  lui  :  Ora-'i 
zione  funèbre  nella  morte  dei  ser.  Gosimo  /J/ 
Medici,  gran-duca  di  Toscana;  Sienne,  i620.( 
in-4°  ;  —  Discorso  nella  morte  délia  signora 
D.  Francesca  da  Cordova,  moglie  dei  duce 
di  Feria  ;  Milan,  1623,  in-4°  ;  —  Memorie  is- 
toriche  délie  Guerre  d'Italia  dei  secolo  pre-* 
sente  d'alV  anno  1600;  Milan,  1640,  in-4''. 

Argelati',  Bibliotheca  Mediolanensis,  t.  I,  part.  n,i 
pag.  643. 

FOSSATI  OU  FOSSATO  (Davide-Antonio), 
peintre  et  graveur  de  l'école  vénitienne ,  né  en' 
Suisse,  à  Morco,  canton  du  Teasin,  en  i720,morf( 
à  Venise,  vers  1780.  A  l'âge  de  douze  ans  il  se 
rendit  auprès  de  son  oncle,  riche  marchand  établi 
à  Venise,  qui,  reconnaissant  ses  dispositions  pour 
la  peinture,  le  confia  au  P.  Vincenzo  Mariotti, 
habile  dessinateur  d'architecture  et  de  perspec- 
tive. Fossato  fit  à  son  école  d'assez  grands  pro- 
grès pour  que  bientôt  Daniel  Gran ,  peintre  al- 
lemand, l'un  des  meilleurs  élèves  de  Solimène, 
chargé  de  décorer  de  fresques  une  salle  de  la 
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villa  Cornaro,  l'employât  à  y  peindre  les  ar- 
chitectures et  les  ornements.  Ce  travail  achevé, 
Gran  emmena  à  Vienne  le  jeune  Fossato,  qui  y 
peignit  sous  sa  direction  la  voûte  de  la  biblio- 
thèque impériale ,  et  fit  quelques  autres  ouvrages 
dont  le  succès  l'engagea  à  se  livrer  également 
à  la  peinture  à  l'huile.  De  retour  à  Venise,  il 
exécuta  plusieurs  fresques  au  palais  Contarini. 
Désireux  de  connaître  les  chefs-d'œuvre  des 
diverses  écoles  italiennes ,  il  entreprit  de  par- 
courir l'Italie;  il  s'arrêta  d'abord  à  Bologne, 
pour  étudier  les  ouvrages  des  Carrache  et  du 
Guide.  C'est  probablement  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville  que  l'électeur  de  Saxe  le  chargea 
de  dessiner  Le  Christ  à  la  monnaie  du  Titien, 
La  Nuit  du  Corrége  et  plusieurs  autres  des  prin- 
cipaux tableaux  qui  composaient  alors  la  galerie 
de  Modène.  Il  s'apprêtait  à  continuer  son 
°  i  voyage,  quand  il  fut  rappelé  à  Venise  par  la  mort 
;  f  de  son  oncle,  qui  lui  laissait  une  succession  em- 
'Wbarrassée,  dont  l'administration  ne  lui  permit  plus 
I  l'entreprendre  d'ouvrages  de  longue  haleine.  Il 

I  employa  le  peu  d'instants  de  loisir  que  lui  lais- 
'•  ?  salent  ses  affaires  à  graver  des  eaux-fortes,  dont 
''  Iles  plus  connues  sont  :  vingt-quatre  paysages  re- 
i' 'présentant  des  Vues  de  Venise  et  des  environs; 
''  La  FamiUede  Darius  aux  pieds  d'Alexandre, 
'd'après  le  magnifique  tableau  de  Paul  Véronèse 

conservé  au  palais  Pisani ;  Jt/pi^er  et  les  Vices, 
iet  La.  Vocation  de  saint  Pierre  à  l'apostolat, 
également  d'après  Paul  Véronèse.      E.  B — n. 

'[ icozzi,  Dizionario.  —  Campori,  C2i  Artisti  negli 
Sudi  Estensi.  —  Quadri,  Otto  Giorni  in  Fenezia.  —  Siret, 
Dictionnaire  historique  des  Peintres. 

l  FOSSATI  {Jean-Antoine-Laurent),  mé- 
decin italien,  né  le  30  avril  1786,  à  Novarre,  en 
:  Lombardie.  Après  y  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
|tion,il  embrassa  la  carrière  médicale,  et  alla  étu- 
diera l'université  de  Pavie,  où  Scarpa  lui  délivra, 
en  1807,  le  diplôme  de  docteur  eu  chirurgie. 

II  s'établit  d'abord  à  Milan,  où  il  devint  l'aide 
[et  bientôt  le  remplaçant  de  Sacco,  directeur 
J général  de  la  vaccine,  qui  le  fit  admettre 
Iplus  tard  comme  son  assistant  dans  le  service 
[médical  de  l'hôpital  civil.  Peu  de  temps  après, 

!  il  fut  attaché  comme  aide  de  clinique  au  pro- 
f  fesseur  Rasori,  dont  il  devint  aussi  l'ami.  Il  l'aida 
dans  ses  études  sur  l'action  des  médicaments  et 
!  f  à  établir  les  nouvelles  lois  physiologiques  et  théra- 
peutiques que  ce  professeur  avait  méditées.  Lors 
de  l'épidémie  de  typhus  pétéchial  qui  désola  la 
Lombardie  en  1817,  il  dirigea  avec  zèle  divers 
hôpitaux  ouverts  pour  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie. Malgré  ses  services,  le  gouvernement,  qui 
repoussait  ses  idées  d'indépendance  et  de  li- 
berté, lui  était  peu  favorable  ;  M.  Fossati  se  trou- 
vait compromis  par  ses  liaisons  et  ses  antécé- 
dents :  cette  position  le  décida  à  quitter  son 
pays  et  à  venir  à  Paris,  où  il  arriva  en  1820.  Il 
y  fit  connaître  la  doctrine  de  Rasori,  qui  fut  em- 
ployée, d'après  ses  indications,  par  Laennec ,  à 
l'hôpital  Necker,  et  par  Kapeller,  à   l'hôpital 


Saint-Antoine,  en  donnant  l'émétique  comme 
contre-stimulant  dans  les  maladies  inllainma- 
toires,  la  digitale,  l'aconit,  la  gomme-gutte  ii 
fortes  doses  dans  les  cas  déterminés ,  etc.  Après 
un  vojage  qu'il  fit  à  Londres  pour  y  enseigner 
ce  système,  de  retour  à  Paris,  il  devint  l'ami  et 
le  disciple  de  Gall,  qui  le  mit  bientôt  à  même  de 
faire  des  cours  sur  sa  doctrine  phrénologique.  Le 
premier  eut  lieu  chez  Gall  lui-même,  de  1823  à 
1824.  Appelé  ensuite  en  Italie  par  un  de  ses 
oncles ,  très-malade ,  M.  Fossati  en  profita 
pour  porter  dans  les  universités  principales  du 
pays  la  connaissance  des  découvertes  de  Gall. 
Pendant  son  séjour  à  Bologne,  il  publia,  dans 
les  Opuscules  scientifiques,  un  mémoire  sur 
Vépilepsie  d'après  quelques  idées  nouvelles. 
II  revint  à  Paris  en  1825,  et,  décidé  à  s'y  fixer 
définitivement,  il  demanda  et  obtint  l'autorisa- 
tion de  s'y  livrera  la  pratique  de  la  médecine, 
et  même  d'ouvrir  des  cours  de  phrénologie. 
Lors  de  la  dernière  maladie  de  Gall,  en  1828, 
il  fut  chargé  de  terminer  à  l'Athénée  le  cours 
sur  la  physiologie  du  cerveau,  que  ce  savant  ne 
pouvait  plus  continuer.  Il  fut  un  des  principaux 
fondateurs  de  la  Société  Phrénologique  de  Paris, 
dont  il  a  dirigé  les  travaux  jusqu'en  1852. 

Lorsque  la  révolution  de  Juillet  éclata,  Fossati 
réunit  chez  lui  les  Italiens  qui  se  trouvaient  à 
Paris,  et  forma  une  association  qui  demanda 
l'appui  de  la  France  pour  qu'elle  s'opposât  à 
l'intervention  de  l'Autriche  dans  les  États  au 
dehors  de  la  Lombardie  et  de  Venise.  Après 
la  révolution  de  1848,  il  fut  appelé  à  pré- 
sider une  réunion  d'Italiens  qui  eut  lieu  à  Paris. 
Il  tâcha  d'opposer  sa  modération  à  l'exaltation 
des  partis;  mais  il  ne  put  ni  les  contenir  ni 
les  diriger,  et  depuis,  renonçant  à  toute  poli- 
tique active,  il  consacra  son  temps  à  l'étude  de 
la  science.  Cependant,  après  s'être  marié,  en 
1851,  s'étant  rendu  à  Rome  avec  sa  femme,  le 
gouvernement  du  saint-siége  le  fit  arrêter  et 
mettre  au  secret  pendant  cinq  jours,  puis  on 
l'obligea  à  sortir  de  l'État  dans  les  quarante-huit 
heures.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  DelV 
Epllepsia  ;  inséré  dans  la  nouvelle  collection  des 
Opuscules  scientifiques  à&^o\(ign^,a^nn.  1826; 

—  De  la  nécessité  d'étudier  une  nouvelle  doc- 
trine avant  de  la  juger;  application  de  ce  prin- 
cipe à  la  physiologie  intellectuelle  ;  Paris,  1827, 
in-S";  —  De  Vinfluence  de  la  physiologie  in- 
tellectuelle sur  les  sciences  ,lalïttérature  et  les 
arts;  suivi  d'un  Rapport  sur  la  phrénologie  en 
Italie,  fait  à  la  Société  Phrénologique  d'Edim- 
bourg; Paris,  1828,  in-S";  —  De  la  Mission 
du  Philosophe  au  dix-neuvième  siècle  et  du 
caractère  qui  lui  est  nécessaire  ;  suivi  d'un 
Discours  prononcé  par  l'auteur  aux  funé- 
railles du  docteur  Gall;  Paris,  1835,  in-8°; 

—  Nouveau  Manuel  de  Phrénologie  par 
Georges  Combe,  ex  président  de  la  Société 
Phrénnlogiqued' Edimbourg, ivaà.  de  l'anglais 
et   augmenté    d'additions    nombreuses    et  de 
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notes;  Paris,  1835,  m-12; —  Manuel  pra- 
tique de  Phrénologie,  ou  physiologie  dit  cer- 
veau d'après  les  doctrines  de  Gall ,  de 
Spurzheim ,  de  Combe  et  des  autres  phréno- 
logistes ;V&xi?,,  1845,  in-12, avec  portraits-, — 
dans  la  Revue  encyclopédique,  un  grand  nombre 
d'articles,  particulièrement  sur  les  ouvrages 
scientifiques  de  l'Italie;  —  Aa.n?,V Encyclopédie 
de  MM.  Didot,  divers  articles,  entre  autres  ceux  : 
Encéphale,  Folie,  Organologie  ;  —  dans  le  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation,  plusieurs  articles 
de  médecine  et  surtout  de  phréaologie.  —  En 
1841,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue 
de  Broussais  au  Val-de-Grâce ,  il  prononça  un 
discours  qui  a  été  imprimé.  En  1842  il  donna 
la  biographie  du  comte  Caccia,  de  Novàrce, 
dans  la  Biographie  des  hommes  utiles.  En 
1844,  il  inséra  dans  le  Bulletin  des  Sciences,  de 
Bologne,  nn Mémoii'e  sur  l'anévrisme  de  l'ar- 
tère basilaire;  en  même  temps,  il  envoyait  à 
la  Société  Médico-Chirurgicale  de  cette  ville,  dont 
il  est  membre  honoraire ,  la  pièce  pathologique 
de  cette  maladie ,  extrêmement  rare  et  presque 
unique.  M.  Fossati  a  toujours  pris  une  grande  part 
aux  travaux  de  la  Société  Phrénologique  de  Paris. 
Indépendamment  des  mémoires  qu'il  a  fournis  à 
l'ancien  journal  de  cette  société,  il  a  publié  dans 
le  journal  anglais  Zoist  deux  mémoires,  l'un 
Sur  l'Éducation  et  l'Instruction,  et  l'autre  Sur 
l'Art  défaire  des  fous  à  volonté;  l'auteur  dé- 
montre dans  ce  mémoire  que  les  fanatiques  de 
toutes  sortes  sont  réellement  des  fous  artificiel- 
lement formés.  Dans  la  Bevista  frenologica, 
qui  se  publie  à  Barcelone ,  le  docteur  Fossati  a 
inséré  deux  autres  mémoires  qu'il  avait  lus  à 
la  Société  phrénologique  de  Paris  ;  l'un  traite  De 
la  Direction  à  donner  aux  études  phrénologi- 
ques  ;  l'autre,  Dic  Choix  d'un  Législateur,  ou 
des  conditions  physiologiques  pour  faire  un 
bon  législateur,  etc.  M.  Fossati  s'occupe  de 
réunir  ses  divers  opuscules  phrénologiques, 
pour  les  publier  dans  un  recueil  intitulé  :  Ques- 
tions sociales,  philosophiques  et  politiques, 
traitées  d'après  les  principes  de  la  physiologie 
du  cerveau.  Guyot  de  Fère. 

Documents  particuliers. 

FOSSE.  Voyez  La  Fosse  et  La  Haye. 

*  FOSSÉ  {Charles-Louis-François),  ingé- 
nieur militaire  français,  né  à  Écouen,  le  25  août 
1734,  mort  à  Paris,  le  19  juin  1812.  Il  s'enga- 
gea à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  fit  toutes  les  cam- 
yagnes  de  1752  à  1780,  et  se  distingua  particu- 
lièrement dans  la  guerre  de  Sept  Ans.  Sa  belle 
conduite ,  son  habileté  dans  l'art  de  lever  les 
pians,  rélevèrent  de  grade  en  grade  jusqu'à  celui 
de  lieutenant-colonel,  commandant  Huningue. 
On  a  de  lui  :  Idées  d'un  militaire  pour  la  dis- 
position des  troupes  confiées  aux  jeunes  of- 
ficiers pour  la  défense  et  l'attaque  des  postes; 
Paris,  Didot,  1783, in-4'';  ouvrageencore estimé, 
réimprimé  sous  le  titre  de  Questions  expli- 
quées pozir  les  jeunes  officiers  sur  lafortifi- 


1  cation  de  campagne  et  sur  la  fortification, 
\  Vattaque  et  la  défense  des  places  de  guerre; 
Paris,  1830,  in-18;  —  Cheminée  économique, 
à  laquelle  on  a  adapté  la  mécanique  de 
Franklin;  Paris,  1786,  in-8°;  —  Précis  sur  la 
défense  relative  au  service  de  campagne ,  à 
l'usage  de  l'officier  d'infanterie  ;  Paris,  1802, 
in-12  ;  —  Cours  pratique  militaire,  ou  partie 
d£  la  science  de  l'officier  ;  in-8°,  avec  14  pi.; 
—  Éléments  d'Arithmétique  et  de  Géométrie 
à  l'usage  du  régiment  d'infanterie  du  Rot; 
in-8°,  avec  7  pi.;  —  quelques  opuscules  scien- 
tifiques et  des  manusciits  intéressants. 

R.tbbe,  Viellh  de  Boisjolin,  etc.,  Biographie  univ.  et 
portative  des  Contemporains.  —  Quérard,  La  France  lit- 
téraire. -«Louandre  et  fiourquelot,  La  Littérature  con- 
temporaine. 

FOSSÉ  (Pierre-Thomas  nv).  Voy.  Thomas. 

FOSSECSE  (La  belle).  Fo^ez  Montmorency  \ 
et  Saint-Mars. 

*  FossoAiBRCivo  (  Angclus  de),  physicien  i 
italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin-  ■ 
zième  siècle.  Il  publia  deux  ouvrages  :  De  Motu  > 
locali,  Venise;  1494,  in-4°,  et  Tractatu^  de 
Velocitate  Motus,  sans  lieu  ni  date,  in-fol.  L'un 
et  l'autre  sont  oubliés.  On  manque  de  rensei- 
gnements biographiques  sur  leur  auteur.  G.  B. 

Haïn ,  Reportorium  biblioyraphicum,  edit.  ssec.  Xf, 
t.  I,  p.  II,  p.  411. 

FOSTER  (Samuel ),  mathématicien  anglais, 
natif  du  Northamptonshire,  mort  en  juillet  1652. 
Il  fit  ses  études  au  collège  Emmanuel  de  Cam- 
bridge, devint  maître  es  arts  en  1623,  et  s'ap- 
pliqua surtout  aux  mathématiques.  Le  2  février 
1 636,  il  fut  nommé  professeur  d'astronomie  au 
collège  Gresham;  mais  il  ne  garda  ces  fonctions 
que  jusqu'au  mois  de  novembre  de  la  même 
année.  La  démission  de  son  successem'  Murray 
les  lui  rendit  le  22  mai  1641.  Versé  dans  les 
sciences  mathématiques,  il  cultivait  en  même 
temps  les  langues  anciennes.  Foster  fit  de  cu- 
rieuses observations  astronomiques  sur  les 
éclipses ,  le  Soleil  et  la  Lune.  On  a  de  lui  :  The 
Description  and  use  of  a  small  portable 
Quadrant  for  the  more  easy  finding  of  the 
hour  of  azimuth  ;  1624,  in-4°  ;  — -  The  Art  of 
Dialling;  1638,  in-4°;  —  Posthuma  Fosteri, 
containing  the  description  of  a  Ruler  upon 
which  are  inscribed  divers  seules;  1652, 
in-4°; —  Four  Treatises  of  Dialling  ;  1654, 
in-4°  ;  —  The  Sector  altered  and  other  scales 
added  with  the  description  and  use  thereof, 
invented  and  vmtten  by  M'^  Foster,  and  nom 
published  by  William  Leybourne;  1661 , 
in-4'';  —  Miscellanies ,  or  mathematical  lu- 
cubrations  of  M^  Samuel  Foster,  etc.,  publié 
par  John  Twysden. 

Biog.  Brit.  —  Hiitton,  Math.  Dict. 

FOSTER  (Michael),  légiste  anglais,  né  à  Marl- 
borough,  le  16  décembre  1689,  mort  le  7  no- 
vembre 1763.  Il  était  d'une  famille  de  juriscon- 
sultes, et  fit  ses  études  à  Oxford.  En  1707  il 
entra  dans  la  carrière  du  barreau,  et  y  eut  d'à- 
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lioi<l  peu  (le  succès,  ce  qui  le  détermina  à  re- 
viinir  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  lia  avec  Al- 
gernon,  comte d'Hertl'ord,depuis d uc de  Somerset. 
Venu  ensuite  à  Bristol,  quelques  années  plus 
tard  il  y  exerça  sa  profession  avec  la  plus  grande 
distinction.  Au  mois  d'août  1735,  il  fut  nommé 
recorder  de  cette  ville  ;  il  remplit  ces  fonctions 
pendant  plusieurs  années ,  puis  il  devint  sergent 
es  lois.  En  avril  1745 ,  il  succéda  à  William 
Ghapple,  un  des  juges  du  Banc  du  Roi,  et  remplit 
ces  fonctions  jusqu'au  7  novembre  1763.  Cette 
magistrature  fut  signalée  par  des  décisions  im- 
portantes sur  diverses  questions  de  jurispru- 
dence qui  fournirent  à  Poster  l'occasion  de  faire 
preuve  de  ses  connaissances  comme  légiste.  On 
a  de  lui  :  A  Letter  of  Advice  to  protestant  dis- 
%enters  ;  1720;  —  An  Examination  of  the 
Scheine  of  Church  Power  laid  down  in  the 
dodexJuris  ecclesiastici  Anglicani,  etc.;  1735  ; 
—  Report  of  the  proceedings  on  the  commis- 
non  for  the  trial  of  the  rebels  in  1746  and 
Uher  crown  cases;  1763,  in-fol.;  1776,  in-8°. 

liioff.  Brit.  —  Bridgman,  Légal  Bibl. 

POSTER  {Mark),  mathématicien  anglais, 
ivait  au  dix-septième  siècle.  Il  est  connu  par 
in  traité  de  trigonométrie  (  Treatise  of  Trigo- 
lometry'J. 

Hutton,  Math.  Dict.  —  Ward,  Gresham  Projessors. 

POSTER  { William),  mathématicien  anglais, 
avait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
iiècle.  Il  étudia  à  Londres ,  où  il  eut  Oughtred 
iour  professeur.  On  a  de  lui  :  On  the  Circles 
[f  proportion  and  the  horizontal  instru- 
nent  ;  1633,  in-4". 

Rulton,  Math.  Dict.   —  Ward,  Gresham  Pro/essors. 

POSTER  (James),  théologien  anglais,  né  à 
^xeter,  en  1697,  mort  le  5  novembre  1753.  II 
■tudia  à  l'école  des  dissidents  de  sa  ville  natale, 
!t  commença  de  prêcher  en  1718.  Mais  les  con- 
roverses  qui  éclatèrent  dans  l'ouest  de  l'Angle- 
erre  eurent  un  te!  caractère  de  violence ,  que 
oster  dut  se  retirer  à  Melbourne,  dans  le  Somer- 
letshire,  et  bientôt  après  à  Ashwick.  En  1720  il 
i'crivit  un  ouvrage  de  théologie,  dont  le  débit 
l'améliora  guère  sa  position.  11  se  décida  alors 
1  apprendre  la  profession  de  gantier  chez  un 
/I.  Norman,  dans  la  maison  duquel  il  alla  habi- 
er.  Quelque  temps  après ,  il  entra  comme  clia- 
lelain  dans  la  famille  de  Robert  Houlton ,  et  en 
724  il  succéda  au  docteur  Gale  à  Bavbican.  En 
nôme  temps ,  convaincu  par  les  doctrines  de 
on  prédécesseur  sur  le  baptême  des  adultes, 
1  se  fit  administrer  de  nouveau  ce  sacrement, 
in  1728,  il  fit  tous  les  dimanches  une  lecture  du 
oir,  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort  avec  un  suc- 
cès sans  exemple.  Il  eut  des  auditeurs  de  toutes 
es  classes  et  de  toutes  les  opinions.  Poster  ter- 
nina  sa  carrière  pastorale  chez  les  Indépendants 
le  Pinner's-Hall.  On  a  de  lui  :  Essay  on  fun- 
îamentals,  and  his  Sermon  on  the  Resurrec- 
ion  of  the  Christ;  1720;  —  Defence  of  the 
Psefulness  Tnith,  etc.,  of  Christian  Révéla- 


tion against  Tindal;  1731  ;  —  Tracts  on  Hv- 
resy;  —  Sermons;  4  vol.  in-8°;  —  Discourses 
on  natural  Religion  and  social  Virtue;  in'4". 

Pope,  Satires  [Préface). 

POSTER  (John),  littérateur  anglais,  né  à 
Windsor,  en  1731,  mort  en  septembre  1773. 
Il  fut  élevé  à  Eton,  où  il  eut  Plumptree  et  Bur- 
ton  pour  maîtres.  Ils  lui  enseignèrent  les  langues 
grecque  et  hébraïque.  En  1748  il  entra  au  King's- 
College  de  Cambridge  ;  puis  il  succéda  à  Barnard 
dans  la  direction  du  collège  d'Eton.  Mais,  n'ayant 
pas  les  qualités  physiques  et  la  connaissance  du 
monde  nécessaires  à  ces  fonctions,  il  dut  les  ré- 
signer en  1765.  Un  cdnonicat  à  Windsor  vint  le 
dédommager  de  cette  perte,  en  1772.  Malheureu- 
sement de  précoces  infirmités  ne  lui  permirent 
pas  de  jouir  longtemps  de  sa  nouvelle  position. 
On  a  de  lui  :  Essay  on  the  différent  nature 
of  accents  and  quantity,  with  their  use  and , 
application  in  the  pronunciation  ofenglish, 
latin  and  greek  longues,  with  the  defence  of 
the  greek  accentuai  marks  against  Is.  Vos- 
sius,  Sarpedonius,  D.  Gally  ;  1762,  in-8°.  A 
cet  essai  se  trouve  joint  le  poëme  grec  de  Mu- 
surus,  adressé  à  Léon  X  avec  une  élégante  tra- 
duction latine;  —  Enarratio  et  comparatio 
doctrinarum  moralium  Epicuri  et  stoico- 
rum;  Cambridge,  1754.  C'est  une  appréciation 
des  écrivains  dont  il  est  question  dans  l'ouvrage 
précédent, 

Harwood,  Alumni  Etonenses. 

POSTER  {Henri),  navigateur  anglais,  né  à 
Woodplumpton  (Lancastershire),  en  1797, noyé 
dans  le  Chagres,  le  5  février  1831.  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  marine  royale,  et  prit  une  part  ac- 
tive à  plusieurs  sanglantes  affaires.  En  1818  il 
obtint  de  faire  partie  de  l'expédition  dirigée  vers 
les  mers  arctiques  sous  les  ordres  du  capitaine 
Ross  dans  le  but  de  découvrir  un  passage  au 
nord-ouest  entre  l'océan  Atlantique  et  la  mer 
Pacifique.  Poster  servit  comme  officier  à  bord  de 
l'Alexander,  commandé  par  le  lieutenant  W.-E. 
Parry  {voy.  ce  nom).  Ils  pénétrèrent  par  la 
passe  de  Lancastre  jusqu'au  méridien  de  la  ri- 
vière Mines-de-Cuivre  (  découverte  par  Hearne  ), 
atteignirent  le  110°  de  longitude  occidentale,  et 
conséquemment  parvinrent  de  30  degrés  plus  à 
l'ouest  qu'on  n'avait  encore  pu  le  faire  (1).  Le 
mérite  dont  fit  preuve  Poster  dans  ce  pénible 
voyage  lui  mérita  une  médaille  d'honneur  de  la 
Société  Royale  anglaise.  Cette  compagnie  scien- 
tifique confia  au  jeune  navigateur  la  direction 
d'une  autre  expédition,  dont  le  but  était  de 
constater  la  forme  exacte  du  globe  terrestre  et 
la  direction  des  grands  courants  océaniques.  Ces 
résultats  devaient  être  obtenus  par  une  suite 
d'observations  faites  dans  les  deux  hémisphères. 
La  corvette  Chanticler  fut  mise  à  la  disposi- 
tion de  Poster.  Elle  fut  munie  de  tout  ce  qui 
pouvait  être  nécessaire  pour  un  voyage  dans  les 

(1)  F-es  détails  de  cette  expédition  «e  trouvent  aux  ar- 

tiOlcS  l'ARRV  et    IU)SS. 
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climats  les  plus  opposés  et  dont  la  durée  était 
illimitée.  Un  équipage  résolu  et  des  savants 
distingués ,  entre  autres  le  chirurgien  W.-H- 
B.  Webster,  furent  placés  à  bord.  Poster  mit  à 
la  voile  le  27  avril  1828,  et  visita  successive- 
ment Madère ,  Ténériffe  et  quelques  autres  îles 
du  Cap-Vert ,  puis  San-Fernando  de  Noronha , 
Rio-Janeiro,  Sainte -Catherine,  Montevideo,  et 
entra  dans  le  détroit  de  Le  Maire.  Ayant  dépassé 
le  cap  Horn ,  il  continua  de  porter  au  sud ,  et  le 
2  janvier  1829  il  rencontra  par  60°  de  latitude 
S.  les  premières  glaces  flottantes.  Le  5  il  entra 
dans  le  détroit  de  Bransfield,  et  reconnut  l'ar- 
chipel du  New-Shetland  ou  Shetland-South  (1). 
Après  avoir  relevé  la  position  des  îles  Levings- 
ton,  Cornwallis,  King-Géorge,  Robert  et  Dé- 
ception, toutes  environnées  de  rochers  et  formées 
de  substances  volcaniques ,  le  7  Poster  relâcha 
sur  la  terre  de  la  Trinidad,  dont  il  prit  posses- 
sion malgré  la  découverte  antérieure  de  cette  île 
par  des  navigateurs  portugais  et  espagnols  (2). 
Le  2  mars  il  regagna  le  cap  Horn ,  et  doubla 
l'Amérique  méridionale  pour  se  rendre  dans  les 
Antilles.  Après  avoir  fait  diverses  expériences 
dans  cet  archipel,  il  se  dirigea  sur  Panama,  où 
il  atterrit  le  5  février  1831.  Il  s'embarqua  aussitôt 
sur  une  pirogue  pour  descendre  le  Rio-Chagres; 
mais  dans  la  traversée  il  tomba  dans  le  fleuve, 
et  s'y  noya.  Son  navire  revint  en  Angleterre  le 
17  mai  suivant.  La  relation  du  voyage  de  l'in- 
fortuné Poster  fut  publiée  par  Webster;  Londres, 
1834,  2^vol.  in-8°,  avec  cartes  et  fig. 

Alfred  de  Lacaze. 
Rose,  Neio  Biographical  Dictionary.  —  Revue  en- 
cyclopédique, t.  XI. 

FOTHERBY  (Eobert),  navigateur  anglais, 
vivait  en  1616.  Il  fit  partie  de  la  première  expé- 
dition (1614)  commandée  par  William  Baffin 
et  Robert  Bylot.  Ce  voyage  n'eut  pas  grand  suc- 
cès, car  les  navigateurs  se  bornèrent  à  examiner 
la  côte  du  détroit  de  Davis  jusqu'à  l'île  de  la  Ré- 
solution. Ils  furent  effrayés  en  voyant  une  mon- 
tagne de  glace  qui  avait  deux  cent  quarante  pieds 
de  hauteur;  d'après  leur  estimation,  cette  masse 
devait  avoir  deux  mille  quatre  cents  pieds  de 
son  extrémité  inférieure  à  son  sommet.  Potherby 
accompagna  encore  Baffin  dans  son  second 
voyage,  en  1615-1616,  l'un  des  plus  importants 
laits  jusque  alors;  ils  dépassèrent  le  80*  degréde 
lat.  boréale,  et  découvrirent  les  îles  Careij,  la  baie 
Jones  et  celle  de  Lancastre  (3)  ;  mais,  arrêté 
encore  une  fois  par  les  glaces,  Potherby  dut 
renoncer  à  tout  espoir  de  découvrir  un  passage 
au  nord  pour  arriver  à  Li  terre  d'J'erfso  (le 
.Tapon  ).  Le  reste  de  la  vie  de  ce  navigateur  est 
inconnu.  A.  dk  Lacaze. 

(1)  Décoiivrrt  en  1819  par  William  .Sinllh  ;  11  se  com- 
pose de  don/.e  îles  principales,  et  est  situé  entre  61°  et  cS" 
de  lat.  sud  et  entre  aS"  et  65°  de  long,  ouest. 

(2)  C'est  une  terre  basse,  déserte,  boisée,  située  par 
63°  26'  de  latitude  sud.  On  y  trouve  des  phoques  en  grande 
quantité. 

,    (3)  Pour  les  détails  de  cette  expédition,  voy.  Baffiit. 


Frédéric  Lacroix,  Régions  circumpolaires ,  dans  i 
Hivers. 

FOTHERGILL  (Georges),  théologien  angla 
néen  1705,  dans  le  Westinoreland,  mort  en  17( 
Il  était  principal  du  collège  Saint-Edmond 
Oxford.  On  a  de  lui  deux  volumes  de  sermc 
imprimés  séparément,  et  réimprimés  en  17( 
in-S". 

Ctialmers ,  General  biographical  Dictionary. 

FOTHERGILL  (Jean),  célèbre  médecin  a 
glais ,  né  à  Carr-End ,  dans  le  comté  d'York, 
8  mars  1712,  mort  le  26  décembre  1780.  Apr 
avoir  étudié  la  pharmacie  sous  l'apothicai 
Bartletl  à  Bradford ,  il  alla  suivre  à  Édirabou 
les  leçons  de  Monro ,  d'Alston ,  de  Rhuterfor 
de  Sinclair  et  de  Plummer,  tous  élèves  ' 
Boerhaave,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1736. 
parcourut  ensuite,  pour  pei-fectionner  son  in 
truction  médicale ,  la  Hollande ,  la  France 
l'Allemagne.  De  retour  en  Angleterre,  il  se  Cv 
à  Londres,  et  donna  particulièrement  ses  soii 
aux  pauvres  de  cette  capitale.  Une  angine  épidi 
mique,  qu'il  combattit  avec  succès  par  les  vom 
tifs,  les  boissons  vineuses,  les  acides  minerai 
et  les  amers,  contribua  beaucoup  à  étendre  ; 
réputation.  Il  fut  agrégé  au  Collège  des  Médecii 
de  Londres ,  président  de  la  Société  de  Méd( 
cine  de  cette  ville,  membre  de  celle  de  Phili 
delphie,  associé  étranger  de  la  Société  royale  d 
Médecine  de  Paris.  Passionné  pour  les  progn 
des  sciences  naturelles,  il  acheta  à  Upton  ur 
vaste  propriété.  Il  la  transforma  en  un  jardi 
magnifique,  qu'il  remplit  de  plantes  exotiques 
recueillies  à  ses  frais  dans  toutes  les  parties  d 
monde.  Il  possédait  aussi  un  très-riche  cabine 
zoologique  et  minéralogique.  11  légua  en  mon 
ranl  toute  sa  fortune  aux  pauvres,  sauf  une  faibl 
portion  qu'il  laissa  à  sa  sœur.  On  mit  sur  s 
tombe  cette  simple  épitaphe  :  «  Ci-gît  le  docteu 
Fothergill,  qui  dépensa  deux  cent  mille  guinée 
pour  le  soulagement  des  malheureux.  »  Fothei 
gill  était  membre  de  la  secte  des  quakers.  «  ] 
fut,  dit  la  Biographie  médicale,  un  pliilau 
thrope  dans  la  plus  belle  acception  de  ce  mot  ;  i 
mérite  une  place  des  plus  honorables  parmi  le; 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  Je  doute,  disait  l'im 
mortel  FrankHn ,  qu'il  ait  existé  un  homme  plui 
digne  que  Fothergill  de  l'estime  et  de  la  véné 
ration  universelles  ».  Fothergill  a  inséré  un  granc 
nombre  de  mémoires  dans  les  Transactiom 
philosophiques  et  dans  divers  autres  recueils. 
Il  n'a  publié  à  part  qu'une  dissertation  sur  l'an- 
gine épldémique  de  1746 ,  An  account  of  tht 
putride  sore-throat ;  Londres,  1748,  in-8°. 
Letsom  adonné  le  catalogue  des  plantes  du  jar- 
din de  Fothprgill,  sous  le  titre  àeHortus  Upto- 
niensis,et  recueilH  tous  les  mémoires  de  Fo- 
thergill; Londres,  1783-1784,  3  vol.  in-4°.  El- 
liot  avait  déjà  publié  les  principaux  ;  Londres , 
1781,  in-S".  Ils  ont  tous  été  traduits  en  alle- 
mand ;  Altenbourg,  1785,  2  vol.  in-S".  La  vie  de 
Fothergill  a  été  écrite  par  G.  Hird  et  parEHiot; 
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jiir  G.  Thompson,  par  Lelsom,  par  Simmons. 
Linné  lils  a  donné  le  nom  de  fotliergïlla  à  un 
arbuste  odorant  de  la  Caroline  de  la  famille  des 
hamaniélidées.  D'après  l'opinion  de  M.  F.  Hoefer, 
cet  arbuste  pourrait  s'acclimater  en  France. 

Vlcq  d'Azyr,  Éloges  des  Membres  de  la  Société  royale 
de  Médecine.  —  General  biogrupliical  Victionary.  — 
Biographie  médicale. 

*  FO-THO-YE-HO ,  missionnaire  bouddhique, 
né  en  Hindoustan,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle.  Il  vint  en  Chine  peu  après  Fo-Thou- 
Tchhing  (voy.  ce  nom  ),  dont  il  était  disciple,  et 
contiibua  non  moins  que  lui  a  répandre  le  culte 
^  J  qu'il  professait  et  à  ouvrir  à  ses  compatriotes  le 
chemin  du  Céleste  Empire.  Sous  ce  rapport  on 
peut  le  classer  au  nombre  des  premiers  voya- 
geurs qui  ont  exploré  avec  profit  ces  régions 
encore  aujourd'hui  si  peu  connues. 

Louis  Lacour. 
.    Uémusat,  Foe-koue-ki ,   ou  relation  des  Royaumes 
lioudd/iiques,  p.  39.  —  Cliarton,  Hist.  de  Voyages,  t.  II. 

;  FOUBERT  (Jean),  traducteur  français,  né 
i  Saint-Benoit-sur-Loire ,  en  1540,  mort  le  19 
ivril  1619.  Il  entra  chez  les  bénédictins  de  sa 
i  ille  natale ,  et  se  fit  remarquer  par  sa  piété  et 
.ou  savoir.  On  a  de  lui  :  Histoire  des  Lom- 
^ftrf/,ç,  traduite  de  Paul  Diacre;  Paris,  1603, 

- 11-8". 

Leiong,  Bibl.  hist.  ;'":; 

*  FOUCAKJD  ou  FOULQUES,  seigneur  de 
Uerle,  maréchal  de  France.  On  ignore  les  dates 
Ile  la  naissance  et  de  la  mort  de  ce  person- 
'lage.  Pourvu  de  la  charge  de  maréchal  de 
["rance  en  1302,  après  ia  mort  de  Guy  de  Cler- 
iiQont,  dit  de  Nesle,  il  prit  (1303)  le  commande- 
[iient  de  la  ville  de  Tournay,  défit  quelques 
Iroupes  de  Flamands  sorties  de  la  ville  de  Lille, 
;t  fit  plusieurs  prisonniers.  Après  avoir  été  en- 
jroyé  par  Philippe  le  Bel  dans  le  Lyonnais  en 
J1310,  et  à  Vienne  l'aimée  suivante,  il  se  trouva 
fi  l'armée  de  Flandre  en  1314.  A.  S. 

Anselme,  Hist.  générale  etchron.  des  Grands-Officiers. 
-  Pinurd.C'ftrow.  militi,\..  II,  p.  lî.5. 

'  FOCCAUD  {Jean),  fabuHste  français,  né  à 
(-.imoges,  le  5  avril  1747,  mort  dans  la  même 
ille,Ie  14  janvier  1818.  Après  avoir  fait  ses  études 
hez  les  jésuites  et  les  jacobins  de  cette  ville , 
i  entra  dans  les  ordres ,  et  se  distingua  dans  la 
indication.  Après  1789,  il  embrassa  avecardeur 
?es  idées  nouvelles,  et  célébra  sur  la  place 
Itourny  de  Limoges  la  messe  de  la  première  fé- 
tiération.  La  Société  des  Amis  de  la  Constitution 
'eiut  successivement  son  fondateur,  son  secré- 
taire ,  son  président  et  son  orateur  en  vogue.  Il 
[édigea  avec  Pédou  le  Journal  du  départe- 
nent  de  la  Haute-Vienne.  Payeur  des  armées, 
uge  de  paix,  professeur,  chef  d'institution,  il 
>arcourut  toutes  ces  carrières,  et  mena  joyeuse 
ie  aux  cafés,  où  il  s'illustra  au  billard  par  un 
■oup  connu  sous  le  nom  de  coup  de  Foucaud. 
jC  fut  sur  les  dernières  années  de  sa  vie  que 
■"oucaud  écrivit  ses  belles  fables  patoises,  œuvre 
iiisinale  plutôt  qu'une  traduction  de  La  Fontaine. 
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Ces  fables  firent  dire  à  l'avocat  Fuzibay,  qui 
aimait  assez  à  plaisanter  :  «  Les  Limousins  sont 
tellement  bêtes  que  Foucaud  a  été  obligé  de  leur 
traduire  en  patois  I§s  fables  de  La  Fontaine  pour 
les  leur  faire  comprendre,  et  encore  ne  les  com- 
prennent-ils pas.  »  Sa  fin  fut  tout  un  événement 
à  Limoges.  Comme  il  refusait  de  se  confesser, 
l'évêque  Dubourg  se  transporta  dans  la  de- 
meure du  malade.  Foucaud  lui  montra  le  petit 
doigt,  en  disant  :  «  Voilà  mon  directeur,  »  L'<'- 
vêque  ayant  répondu  que  l'entrée  de  l'église  lui 
serait  interdite  :  «  Je  vous  interdis  ma  porte,  » 
répliqua  le  moribond.  M.  Massinguiral ,  grand- 
vicaire  ,  s'étant  présenté  à  son  tour,  obtint  ce 
que  l'évêque  n'avait  pu  obtenir.  Foucaud  se 
confessa,  et  le  viatique  lui  fut  donné.  On  a  de 
Foucaud  :  Discours  sur  l'organisation  civile 
du  clergé,  prononcé  dans  la  séance  publique 
des  Amis  de  la  Constitution,  à  Limoges,  le 
13  janvier,  an  If  de  la  liberté.  Ce  discours  a 
été  réfuté  par  M.  de  Montbrial ,  professeur  de 
théologie    civile    du    clergé;  —   Statuts    de 

la  Confédération;  Limoges,    1791,  in-12; 

Chansons  et  pièces  fugitives ,  en  patois  limou- 
sin. L'une  de  ces  chansons,  qui  exalte  la  gloire 
de  l'ère  impériale,  est  aussi  célèbre  dans  les 
montagnes  du  Limousin  que  les  chants  d'Os- 
sianen  Ecosse;  — Les  Fables  de  La  Fontaine, 
imitées  et  traduites  en  vers  patois,  avec  le  texte 
français  à  côté;  Limoges,  1809,  2  vol.  in-12; 
idem,  1835,  1  vol.  in-8»;  1849,  Limoges,  1  vol. 
in-12.  Martial  Audobin. 

Documents  particuliers.  —  Notice  sur  Foucaud,  en 
tête  de  la  dernière  édition  de  ses  poésies.  —  Othon  l'é- 
connet ,  Foucaud,  sa  politique  et  ses  Fables;  Lmioges, 
1854,  in-8°.  —  Auguste  Du  Boys  et  l'abbé  Arbellot,  Biog. 
des  hom.  illustr.  de  l'anc.  prov.  du  Limousin. 

FOUCAULO  {Louis),  marquis  de  Lardi- 
MALiK,  homme  politique  français ,  né  au  château 
de  Lardimalie,  en  Périgord,  en  1755,  écrasé 
dans  le  même  château,  le  2  mai  1805.  Il  fut 
reçu  chevalier  de  l'ordre  de  Malte  dès  l'âge  de 
neuf  ans ,  et  entra  de  bonne  heure  au  service. 
Il  était  capitaine  dans  les  chasseurs  du  Hai- 
naut  lorsqu'il  fut  élu  député  de  ia  noblesse  du 
Périgord  aux  états  généraux  de  1789.  D'un  ca- 
ractère droit  et  énergique ,  il  accepta  dans  la  ré- 
volution tout  ce  qui  ne  portait  pas  atteinte  à  sa 
foi  religieuse  et  monarchique.  Il  vota  contre 
l'abus  des  pensions  militaires,  contre  les  trai- 
tements accordés  aux  gens  de  cour,  et  ap- 
puya l'abolition  de  tous  les  droits  de  main- 
morte sans  rachat.  Il  se  prononça  pour  la  justice 
gratuite.  Il  refusa  de  voter  l'emprunt  proposé 
par  Necker,  mais  il  offrit  de  s'engager  pour  ses 
commettants  jusqu'à  concurrence  de  600,000 
livres ,  montant  de  toute  sa  fortune  personnelle. 
Il  demanda  que  puisqu'on  fondait  le  cens  sur 
le  revenu,  les  femmes  fussent  admises  à  voter  par 
procureur.  Il  réclama  pour  les  jésuites  un  trai- 
tement égal  à  celui  qui  était  accordé  aux  autres 
religieux.  Il  fit  adopter  un  projet  de  banque  ter- 
ritoriale. Les  violences  populaires  et  les  empié- 
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tements  de  l'assemblée  sur  la  prérogative  royale 
trouvèrent  dans  Foucauld  un  adversaire  coura- 
geux, qu'aucun  murmure  ne  déconcertait,  qu'au- 
cune menace  n'effrayait.  Il  défendit  et  fit  am- 
nistier son  collègue  Faucigny,  qu'un  acte  irré- 
fléchi allait  conduire  à  l'abbaye  (voy.  Fau- 
cigny). Accusé  par  Robespierre  d'avoir  donné 
asile  chez  lui  à  des  proscrits,  il  répondit  avec 
un  superbe  dédain  :  «  Je  ne  me  serais  jamais  at- 
tendu à  me  justifier  devant  vous  d'une  bonne 
action  ;  je  ne  m'accuse  pas,  je  me  vante  d'avoir 
fait  ce  que  mon  amitié  pour  M.  Pérotin  me 
prescrivait,  ce  que  la  religion  et  l'humanité  exi- 
geaient de  moi  à  l'égard  de  M.  Savardin,  qui 
m'était  inconnu.  »  Il  prêta  l'appui  de  son 
énergique  rudesse  au  talent  oratoire  de  l'abbé 
Maury,  et  cet  appui  n'était  pas  inutile,  puisque 
Mirabeau  dit  un  jour  :  «  Je  redoute  plus  le  gros 
bon  sens  de  ce  sanglier  du  Périgord  que  l'es- 
prit et  l'éloquence  de  l'abbé  Maury.  «  Foucauld 
émigra  après  la  session  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. II  servit  en  1792  à  l'armée  des  princes, 
et  en  1793  à  celle  de  Condé.  Après  avoir  fait 
toutes  les  campagnes  de  l'émigration  ,  il  profita 
de  l'amnistie  de  l'an  x  pour  rentrer  en  France. 
Il  faisait  réparer  en  1805  une  vieille  tour  de  son 
château  ;  elle  s'écroula,  et  il  fut  enseveli  sous  les 
décombres.  L.  T. 

Morùteur  de  89,  90,  91.  —  Rabbe  et  Boisjolin,  Biog. 
univer.  et  portât,  des  Contemporains.  —  Arnault , 
Jouy,  etc..  Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

FOUCAULT  (  Louis  de),  comte  Daugnon,  ma- 
réchal de  France,  né  vers  1616,  mort  à  Paris, 
le  10  octobre  1659.  Élevé  comme  page  dans  la 
maison  du  cardinal  de  Richelieu,  il  s'attacha 
ensuite  au  duc  de  Brézé,  par  le  crédit  duquel  il 
obtint  la  cliarge  de  vice-amiral.  Après  avoir  fait 
en  cette  qualité  les  campagnes  de  1640  à  1642 
dans  la  Méditerranée ,  et  avoir  vaincu  les  Espa- 
pagnols,  tant  devant  Cadix  que  sur  les  côtes  de 
Catalogne ,  il  fut  nommé ,  sur  la  démission  du 
duc  de  Brézé,  lieutenant  général  au  gouverne- 
ment du  Brouage,  d'Oléron  et  des  iles  adjacentes 
(1643),  et  fit  partie  l'année  suivante  de  l'armée 
navale  qui  commença  le  blocus  de  Tarragone,  que 
Je  maréchal  du  Plessis-Praslin  avait  investie  par 
terre.  Nommé  lieutenant  général  au  gouverne- 
ment d'Aunis  et  de  La  Rochelle  après  la  démission 
du  comte  de  Jonzac,  il  servit  en  1645  sur  l'es- 
cadre qui  bloqua  la  ville  de  Roses  (  Catalogne), 
et  se  trouva  en  1646  au  combat  naval  d'Orbitello, 
oîi  le  duc  de  Brézé  eut  la  tête  emportée  par  un 
boulet  de  canon.  Ayant  embrassé,  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde ,  le  parti  du   prince  de 
Condé,  Foucault,  qui  s'était  retranché  dans  son 
gouvernement  du  Brouage,  futdestitué  de  toutes 
ses  charges.  Ses  amis  ayant  ménagé  sa  réconci- 
liation avec  le  roi  (1653),  Foucault  fut  réintégré 
dans  sa  lieutenance  générale  du  pays  d'Aunis, 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France 
(20  mars  1653).  Il  se  démit  alors  de  sa  lieute- 
nance, et  ne  servit  plus.  A.  Sadzav. 


Pinard,  Chronol.  milit.,  t.  II,  p.  604.  —  Anselme,  îlii 
des  Grands  Offi.  de  la  Couronne.  —  Qatney,  Hist.  milit 

FOUCAULT  (  Nicolas-Joseph) ,  administratei. 
et  archéologue  français,  né  à  Paris,  le  8  janvit 
1643,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  février  1721 
Il  était  fils  d'un  secrétaire  au  conseil  d'Éta 
Doué  d'un  esprit  vif  et  brillant ,  il  débuta  ave 
éclat  au  barreau.  Son  mérite  joint  à  sa  naissanei 
l'éleva  successivement  aux  charges  de  procureu 
général  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  d'avocat  gêné 
rai  au  grand  conseil,  de  maître  des  requêtes ,  e 
enfin  de  chef  du  conseil  de  Madame.  11  fut  ap 
pelé  à  l'intendance  de  Montauban,  puis  à  celle  d 
Pau,  à  celle  du  Poitou ,  et  enfin  à  celle  de  Caen 
Dans  toutes  ces  fonctions ,  et  à  une  époque  oi 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  créait  de  nom 
breuses  difficultés  aux  intendants ,  Foucault  si 
montra   administrateur  ferme  et  habile.  Noi 
content  de  maintenir  ou  de  rétablir  la  tranquilliti 
dans  les  provinces  qu'il  administrait ,  il  contri 
bua  activement  au  bien-être  de  ses  administré: 
en  faisant  exécuter  un  grand  nombre  de  tra 
vaux  d'utilité  publique,  tels  que  des  ponts,  de; 
ports ,  des  routes ,  des  canaux,  des  hôpitaux 
Aux  qualités  d'un  excellent  intendant,  Foucaul 
joignait  le  goût  des  lettres  et  des  arts.  Sa  bi 
bliothèque,  son  cabinet  de  médailles  et  d'an- 
tiques étaient  ouverts  à  tous  ceux  qui  pouvaient 
en  faire  usage.  Il  obtint  du  roi  en  1705  la  for- 
mation d'une  Académie  des  Belles-Lettres  à  Caen 
En  1704  il  avait  découvert  l'ancienne  ville  des 
Viducassiens  ,   à  deux  lieues  de  Caen.  Quelquei] 
temps  auparavant  il  avait  trouvé  le  curieux  ou 
vrage  De  Mortibus  Perseciitorum  ,  attribué  i 
Lactance ,  et  connu  seulement  par  une  citation 
de  saint  Jérôme.  Ce  fut  sur  ce  manuscrit  dé- 
couvert dans  l'abbaye  de  Moissac  que  Baluze  fif 
son  édition.  On  doit  aussi  à  Foucault  la  publi- 
cation dutraité  des  Ori^iwfis  de  ^aXan^MeFraM- 
çaise  de  Caseneuve,  imprimé  à  la  suite  du  Dic- 
tionnaire étymologique  de  Ménage. 

De  Boze,  Histoire  de  l'académie  royale  des  Inscrip- 
tions, t.  11. 

'FOUCAULT  (I^on),  physicien  français,  au- 
teur de  travaux  du  premier  ordre  sur  l'optique  et 
la  mécanique ,  naquit  à  Paris,  le  18  septembre 
1819.  Son  père,  libraire  éditeur,  est  connu  par  la 
publication  de  l'importante  collection  (des  31é- 
moires  relatifs  à  V Histoire  de  France.  La  plusi 
grande  partie  des  études  du  jeune  Léon  Foucault 
fut  faite  dans  la  maison  paternelle,  et  quoique 
n'ayant  pas  le  puissant  stimulant  de  l'émulation, 
ces  études  furent  solides  et  complètes.  Léon  Fou- 
cault, obligé  de  choisir  une  carrière,  opta  pour  la 
médecine,  qui  lui  permettait  de  suivre  en  partie 
son  goût  inné  pour  les  sciences  d'observation. 
Quoique  n'ayant  point  poursuivi  ces  études  jus- 
qu'à obtenir  le  titre  qui  les  couronne ,  on  peut 
assurer  que  M.  Léon  Foucault  y  acquit  sur  la  i 
physiologie  de  précieuses  connaissances,  qui  trou- 
vent toujours  leur  emploi  même  dans  les  théories 
relatives  à  la  nature  inorganique.  C'est  le  daguer- 
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Mypc  qui  a  révélé  à  M.  Léon  Foucault  sa 
raie  vocation  expérimentale.  Sitôt  après  l'ap- 
larition  de  cette  merveilleuse  découverte,  no- 
re  physicien  s'y  livra  avec  une  ardeur  qui  in- 
iquait  non  un  simple  goût  d'amateur,  mais 
lien  une  passion  provenant  d'un  génie  naturel. 
)n  peut  dire  qu'il  devint  subitement  opticien.  Il 
e  familiarisa  promptement  avec  toutes  les  théo- 
ies  de  la  physique  de  Ja  lumière.  Ce  fut  alors 
lue  M.  Donné,  lui-même  excellent  physiologiste 
t  physicien,  se  l'attacha  comme  préparateur  et 
^llaborateur  expérimental  pour  son  cours  de  mi- 
roscopie  médicale.  Cette  collaboration  dura  trois 
is.  M.  Léon  Foucault,  frappé  des  inconvénients 
j'entraîne  l'inconstance  de  notre  climat  par 
ipport  à  l'emploi  des  rayons  solaires,  qui  font 
luvent  défaut  à  l'observateur,  imagina  de  sub- 
ituerà  la  lumière  du  soleil  celle  de  l'électricité, 
u  ne  manque  jamais  en  aucun  lieu  ni  en  aucun 

I  mps.  En  1844,  M.  Léon  Foucault  construisit 

I I  appareil  illuminateur,  où  la  lumière  qui  éclate 
itre  les  deux  charbons  qui  terminent  les  deux 
s  communiquant  aux  deux  pôles  d'une  pile  de 

j)lta  remplaçait  le  soleil,  et  permettait  de  répéter 
î  toute  heure  et  en  toute  localité  toutes  les  ex- 

riences  d'optique.  Cet  appareil  a  été  depuis 
:  iopté  universellement  pour  les  cours  de  phy- 
jiue  et  pour  les  recherches  d'optique  pure  ou 
ipliquée.  On  ne  voit  guère  aujourd'hui  comment 
|i  pourrait  s'en  passer.  Un  régulateur  électro- 
magnétique, qui  rend  permanente  l'action  de  l'ap- 
jireil  et  maintient  les  ;charbons  incandescents  à 
be  distance  constante,  est  mis  en  action  par  la 
[le  elle-même.  Ce  mécanisme  n'emprunte  rien 
!i  dehors.  On  sait  que  la  lumière  électrique  de 
jippareil  Foucault  est  devenue  un  agent  industriel 
hportant  dans  l'éclairement  pour  la  nuit  des 
jcliers  et  des  chantiers  les  plus  vastes  à  ciel  dé- 
imvert,  de  manière  à  pouvoir  ne  jamais  inter- 
Impre  des  travaux  urgents.  Ce  fut  encore  la 
liotographie  qui  opéra  un  rapprochement  entre 
'.  Léon  Foucault  et  un  autre  physicien  d'un 
and  mérite ,  M.  Hippolyte  Fizeau ,  et  donna 
jiissance  à  une  série  brillante  de  travaux  opti- 
[les  qui  ont  pris  rang  dans  la  science.  L'asso- 
jition  de  ces  deux  éminents  expérimentateurs 
[oduisit  une  série  de  mémoires  aussi  remarqua- 
[es par  leur  originalité  que  par  leuis  déductions 
jéoriques  dans  un  ordre  de  connaissances  où  les 
àvaux  antérieurs  de  Huygens,  de  Malus ,  d'A- 
go,  de  Young  et  surtout  de  Fresnel  ne  per- 
ettaient  guère  d'espérer  des  progrès  impor- 
ats.  Nous  citerons  panni  ces  travaux  faits  en 
mmun  :  t"  La  comparaison  de  l'éclat  de  la 
mière  de  la  pile  avec  celui  de  la  lumière  du 
leil,  au  moyen  de  procédés  photographiques  : 
'  rayons  lumineux  électriques  furent  trouvés 
re  environ  les  deux  cinquièmes  de  ceux  du 
leil;  2»  La  production  de  bandes  d'interférence 

raoyen  de  rayons  différant  dans  leur  marche 
ine  quantité  considérable,  par  l'emploi  d'une 
tûière  rendue  homogène  au  dernier  degré  avec 
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de  prismes  multiples  :  chose  merveilleuse!  au 
lieu  d'apercevoir  la  septième  ou  la  huitième  al- 
ternative des  couleurs  récurrentes,  on  atteignait  à 
la  sept  millième  interférence  au  moins ,  résultat 
important  pour  la  constitution  de  l'onde  lumi- 
neuse et  pour  le  mode  de  vibration  de  la  molé- 
cule qui  lui  donne  naissance  ;  3°  Une  étude  com- 
plète et  tout  à  fait  nouvelle  des  lois  de  la  polarisa- 
tion chromatique,  étude  riche  en  faits  nouveaux  ; 
4°  L'interférence  des  rayons  calorifiques  recon- 
nue au  moyen  d'appareils  spéciaux  et  par  l'em- 
ploi de  thermomètres  réduits  à  des  dimensions 
microscopiques;  5°  L'action  négative  des  rayons 
rouges  extrêmes  sur  les  plaques  daguerriennes 
déjà  impressioimées  :  ces  rayons  détruisent  ici 
l'effet  produit  antérieurement  pard'autres  rayons. 
Ces  recherches,  qui  rappelaient  cefles  de  Fres- 
nel et  qui  les  complétaient  en  beaucoup  de  points, 
valurent  aux  deux  actifs  collaborateurs  une  cé- 
lébrité méritée,  et  qui  ne  fut  provoquée  par  aucun 
des  artifices  au  moyen  desquels,  suivant  l'ex- 
pression de  Fresnel  lui-même,  on  courtise  la 
renommée.  Dans  la  question,  si  controversée  en 
optique,  où  il  s'agit  de  savoir  si  la  lumière  va  plus 
vite  ou  plus  lentement  dans  le  vide  que  dans  les 
corps  transparents,  M.  Léon  Foucault  n'eut  plus 
de  collaborateur.  Cette  importante  recherche 
tranche  définitivement  le  débat  entre  les  deux 
théories  rivales  de  l'optique  en  faveur  de  la  na- 
ture vibratoire  de  l'agent  lumineux.  M.  Arago, 
après  avoir  emprunté  à  M.  Wheatstone  l'idée 
de  son  miroir  tournant,  sans  pouvoir  aniver  à 
un  résultat  positif,  avait  engagé  les  jeunes  physi- 
ciens à  s'occuper  de  cette  difficile  expérience. 
M.  Léon  Foucault  répondit  par  un  succès  com- 
plet, dû  à  un  appareil  des  plus  ingénieux,  qui 
évitait  des  difficultés  autrement  insurmontables. 
Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  idée  de  cet  appa- 
reil ;  il  nous  suffira  de  dire  que  le  retard  du  rayon 
qui  traverse  l'eau  comparativement  au  rayon  qui 
marche  dans  l'air  est  mis  en  complète  évidence , 
et  M.  Arago  lui-même  s'empressa  d'applaudir  sans 
réserve  à  l'expérience  délicate  qui  avait  enfin 
forcé  la  nature  à  révéler  un  secret,  si  longtemps 
gardé.  Par  une  aptitude  intellectuelle  spéciale,  que 
ne  pouvaient  faire  pressentir  ni  ses  travaux  ni  ses 
études  antérieurs,  M.  Léon  Foucault  se  trouva 
aussi  clairvoyant  dans  les  épineuses  théories  de 
la  mécanique  qu'il  l'avait  été  dans  l'optique. 
Ayant  compris  par  le  raisonnement  abstrait  qu'un 
pendule  ordinaire  oscillant  librement  devait 
suivre  invariablement  la  même  route,  il  entrevit 
cette  incroyable  conséquence  que  puisque  la 
route  du  pendule  était  fixe  dans  l'espace  elle 
devait  servir  de  point  de  mire  pour  voir  le  dé- 
placement graduel  de  la  Terre  tournant  sur  elle- 
même.  L'expérience  confirma  pleinement  et  ou- 
vertement cette  vérité  hardie,  et  certes  l'une 
des  plus  inattendues  de  la  mécanique  du  globe. 
Ce  lut  une  séance  académique  bien  remarquable 
que  celle  où  M.  Arago  apporta  cette  brillante 
découverte  à  l'Institut  et  en  établit  les  impor- 
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tantes  déductions.  La  rotation  de  la  Terre  est 
ici  manifestée  sans  prendre  pour  point  de  mire 
des  objets  étrangers,  comme  les  corps  célestes 
ou  les  rayons  du  soleil  qui  tracent  l'heure  sur 
un  cadran.  C'était  une  observation  à  domicile,  et 
ce  fut  même  dans  une  cave  que  l'appareil  pen- 
dulaire de  M.  Léon  Foucault,  si  ingénieux  et  si 
simple,  fonctionna  pour  la  première  fois.  On 
sait  que  cette  belle  expérience  est  devenue  cé- 
lèbre dans  le  monde  entier,  et  qu'il  n'est  point 
de  corps  ou  d'association  s'occupant  de  science 
qui  ne  se  soit  empressée  de  la  répéter.  Les  publi- 
cations mathématiques  auxquelles  elle  a  donné 
naissance  se  comptent  par  centaines,  en  sorte 
que  cette  découverte  marque  un  progrès  dans 
la  mécanique  rationnelle  comme  dans  la  phy- 
sique mécanique. 

Un  autre  appareil  d'une  nature  toute  diffé- 
rente en  principe,  \e  gyroscope ,  fut  déduit  par 
M.  Léon  Foucault  de  la  connaissance  approfondie 
des  lois  de  la  rotation  des  corps,  et  surprit  les 
mathématiciens  les  plus  avancés  dans  cette  belle 
théorie  par  la  nouveauté  de  ses  résultats.  Ici 
un  corps  mis  en  mouvement  rotatoire  est  tout 
à  fait  isolé  et  librement  suspendu  dans  l'espace. 
Il  va  sans  dire  que ,  comme  le  pendule ,  le  gy- 
roscope donne  de  nouvelles  indications  qui  ren- 
dent sensible  et  mesurent  la  rotation  de  la  Terre. 
Mais,  par  une  particularité  bien  inattendue,  le 
gyroscope  exécute  des  évolutions  qui  permettent 
de  trouver  l'orientation  astronomique  dans  un 
lieu  quelconque  sans  azicune  inspection  du 
ciel  et  des  astres  ,  résultat  dont  l'annonce  eût 
paru  fabuleuse,  avant  la  réalisation  du  fait.  Qui 
eût  pu  croire  d'avance  que  la  détermination  du 
méridien  eût  été  possible  même  au  fond  d'une 
mine  ?  Rien  n'est  plus  vrai  cependant,  et  même 
on  peut  atteindre  une  certaine  précision  dans 
cette  opération  paradoxale. 

Pour  caractériser  les  recherches  de  M.  Léon 
Foucault  en  ce  qu'elles  ont  d'original,  nous  dirons 
qu'il  a  introduit  la  physique  dans  le  domaine  de 
l'astronomie.  Dans  plusiews  cas  il  a  su  mettre 
l'expérience  au  service  d'une  science  qui  ne  pro- 
cédait que  par  l'observation  de  phénomènes  dont 
il  fallait  jusqu'à  ce  jour  épier  l'apparition. 

Les  divers  travaux  (1)  de  notre  excellent  phy- 


(1)  Voici  les  titres  des  mémoires  où  ces  travaux  sont 
exposés  :  Recherches  sur  l'intensité  de  la  lumière  émise 
par  le  charbon  dans  l'expérience  de  Davy  ;  dans  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3''  série,  tome  XI, 
p.  370;  —  Microscope  photo-électrique  ;  dans  \e  Bulletin 
de  la  Société  d'Encmiragement ,  septembre  et  décembre 
1845  ;  —  Appareil  photo-electrique  à  régulateur  éleciro- 
inaynétique  ;  dans  les  Comptes-rendus  des  Séances  de 
l'Académie  des  Sciences ^  tome  XXVlll,  page  68;  —  Mé- 
moire sur  le  phénomène  des  interférences  entre  deux 
rayons  de  lumière  dans  le  cas  de  grandes  différences 
de  marche;  dans  le.a  Annales  de  Chimie  et  de  Physique, 
3*  série,  tome  XXVI,  page  138  ;  —  Mémoire  sur  la  pola- 
risation chromatique  produite  par  les  lames  cristal- 
lisées ;  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  3"  sé- 
rie, torae  XXX,  page  U6  ;  —  Recherches  sur  les  interfé- 
rences des  rayons  calorifiques;  dans  iea  Comptes-rendus 
di's  Séances  de  l'Académie  des  Sciences,  tome  XXV,  page 


sicien  sur  l'optique  et  sur  la  mécanique  lui  oi 
valu  la  médaille  de  Copley,  que  la  Société  royal 
de  Londres  décerne  aux  travaux  qui  ont  marqu 
un  progrès  dans  la  science.  A  cette  occasion 
serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  les  encoura 
gements  que  M.  Léon  Foucault  a  reçus  de  1 
munificence  impériale  ponr  son  expérience  d 
pendule.  Peu  de  temps  après,  l'invention  di 
gyroscope  vint  prouver  que  l'auguste  faveur  s'é 
tait  montrée  parfaitement  éclairée  en  s'adressar 
à  M.  Léon  Foucault.  Ces  découvertes  lui  or 
valu  de  plus  la  position  qu'il  occupe  eomm 
physicien  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris. 

La  dernière  expérience  de  M.  Léon  Foucau 
se  rapporte  à  la  fois  au  magnétisme  et  à  la  théo 
rie  mécanique  de  la  chaleur.  Un  corps  métalliqu 
mis  en  rotation  rapide  entre  les  deux  pôles  d'u 
aimant  s'échauffe  considérablement,  comme  pa 
l'effet  d'un  frottement  énergique,  quoiqu'e 
réalité  il  ne  soit  en  contact  avec  aucun  corj) 
matériel  et  qu'il  se  meuve  librement  dans  u 
vide  apparent.  On  en  tire  une  nouvelle  confirma 
tion  des  doctrines  qui  établissent  une  corréls 
tion  entre  le  mouvement  et  la  chaleur. 

Dans  la  dernière  élection  académique  de  la  set 
tion  de  physique,  M.  Léon  Foucault  a  balancé  le 
suffrages  avec  le  candidat  élu,  et  ce  n'est  qu'a 
scrutin  de  ballottage  qu'il  a  échoué  définitiveraeni 

Depuis  1845,  M.  Léon  Foucault  est  charg 
au  Journal  des  Débats  de  la  rédaction  des  art! 
clés  de  science.  Sans  sacrifier  la  rigueur  matlié 
matique,  il  a  su  rendre  intelligible  à  ses  lecteur 
les  résultats  les  plus  élevés  des  recherches  nie 
dernes.  On  peut  le  mettre  au  rang  des  popi 
larisateurs  les  plus  consciencieux  et  les  plu 
utiles.  C'est  un  des  savants  qui  sont  en  pof 
session  du  rare  avantage  d'être  connus  du  publi 
hors  de  la  sphère  restreinte  du  domaine  scier 
tifiqué.  Babinet  (de  l'Institut). 

Documents  particuliers. 

FOïTCHÉ  (Joseph),  duc  d'Otrante,  hommi 
d'État  français ,  né  dans  une  petite  commun 
près  de  Nantes ,  le  29  mai  1763,  mort  à  Trieste 
le  25  décembre  1820.  Son  père,  capitaine  dena 
vire,  armateur,  le  destinait  à  la  marine  mar 
chaude,  et  son  enfance  fut  vouée  à  l'étude  de 
mathématiques.  Mais  la  débilité  de  sa  constitu 


447  ;  —  Sur  les  vitesses  relatives  de  la  lumière  dan 
l'air  et  dans  l'eau;  dans  les  Comptes-rendus  des  Séance 
de  V Académie,  tome  XXX,  page  S51;  dans  les  Annale 
de  Chimie  et  de  Physique ,  3"  série,  lome  XLI,  page  129 

—  Démonstration  physique  dît  mouvement  de  rotatiot 
de  la  Terre  au  moyen  du  pendille  ;  dans  les  Comptai 
rendus  des  Séances  de  l'Académie,  tome  XXXIl,  paf 
133  ;  —  Sur  une  nouvelle  démonstration  expérimental 
du  mouvement  de  la  Terre,  fondée  sur  la  fixité  du  plai 
de  rotation;  dans  les  Comptes-rendus  des  Séances  di 
r Académie,  tome  XXXV,  page  421;  -  Sur  les  phéno 
mènes  d'orientation  des  corps  tournants  entraînés  pas 
un  axe  fixe  à  la  surface  de  la  Terre;  nouveaux  signe, 
sensibles  du  mouvement  diurne;  dans  les  Comptes-ren- 
dus des  Séances  de  V Académie,  tome  XXXV,  page  4« 

—  De  la  chaleur  produite  par  Vinflueiice  de  Vaiman 
sur  les  corps  en  mouvement;  dans  [es  Comptes-rendui 
drs-Séanr^  de  l'Académie,  torae  XLI,  page  450. 
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lion  et  la  légèreté  apparente  de  son  caractère 
(firent  renoncer  à  ce  projet.  Entré,  à  l'âge  de 
[neuf  ans,  au  collège  des  Oratoriens  de  iNantes, 
(outc  son  aptitude  parut  tournée  vei-s  les  sciences 
morales  et  la  littérature,  il  témoigna  de  bonne 
lieiu-e  le  désir  de  se  vouer  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement, et ,  ayant  obtenu  l'aveu  de  son  père, 
1  .se  rendit  à  Paris,  à  l'institution  de  l'Oratoire, 
iirigée  par  Méi-ault  de  Bissy,  qui  devint  son 
irotecteur.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  ses 
itudes,  où  il  eut  pour  condisciples  plusieurs 
lonimes  distingués ,  entre  autres  Cazalès ,  avec 
equel  il    conserva  toujours  des    rapports   de 
i  ienveiQancc.  Il  professa   successivement  aux 
î!)lléges  de  Juilly,  d'Arras,  de  Vendôme.  La 
.  Milution  le  trouva  préfet  des  études  à  Nantes. 
,  iiiciïie  il  n'était  point  engagé  dans  les  ordres, 
(iuitta    l'habit  ecclésiastique   pour    se   ma- 
,  i^r,   et  devint  bientôt  l'un  des  coryphées  de 
:  i  société  populaire.  L'exaltation  de  son  zèle  ré- 
I  1  )lutionnaire  le  mit  en  un  tel  crédit  qu'au  mois 
{ I' !  septembre  1792  le  département  delà  Loire- 
I  I  férieure  le  choisit  pour  l'un  de  ses  députés  à 
V 1  Convention  nationale.  Fouché  y  retrouva  Ro- 
1  i  spierre ,  qu'il  avait  connu  lors  de  son  séjour  à 
U'ras,  et  auquel  même  il  avait  prêté  quelque 
î  jigent  pour  se  rendre  aux  états  généraux.  Cette 
:i| 'constance parut  d'abord  les  rapprocher;  mais, 
Uftré  au  comité  d'instruction  publique,  Fouché 
i  I  lia  plus  étroitement  avec  Condorcet  et  avec 
V  |!;rgniaud.  Le  procès  du  roi  lui  fournit  bientôt 
t  jie  triste  occasion  de  mettre  au  jour  ses  dispo- 
ions  sanguinaires.  Sur  la  question  de  l'appel 
peuple,  il  s'exprima  ainsi  :  «  Je  ne  m'atten- 
is  pas  à  énoncer  à  cette  tribune  d'autre  opi- 
>n  contre  le  tyran  que  son  arrêt  de  mort.  Il 
mble  que  nous  soyons  effrayés  du  courage 
ec  lequel  nous  avons  aboli  la  royauté  ;  nous 
ancelons    devant   l'ombre    d'un    roi,  etc.  » 
11  mars  1793  il  fit  rendre  un  décret  révolu- 
tnnaire  sur  la  recherche  des  biens  des  émigrés, 
inelques  jours  après  il  partit  pour  Nantes  avec 
n  collègue  Villers ,  muni  de  pouvoirs  illimités 
jiir  arrêter  l'insurrection  des  départements  de 
tuest.  Envoyé  au  mois  de  mai  dans  le  dépar 
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tnentde  l'Aube  pour  presser  la  levée  d'hommes 

^stinés  à  se  rendre  aux  frontières,  il  remplit 

iîc  succès  cette  mission  ,  dans  le  cours  de  la- 

ielle  il  fit  parvenir  à  la  Convention  son  adhé- 

in  formelle  aux  événements  du  31  mai.  Chargé 

èuite  de  mettre  à  exécution  dans  le  départe- 

Int  de  la  Nièvre  la  loi  des  suspects,  il  dit 

«fis  une  proclamation ,  en  date  du  25  août  : 

'rendre  pour  base  de  son  opinion  des  dénon- 

^tions  vagues  provoquées  par  des  passions  viles, 

serait  favoriser  un  arbitraire  qui  répugne 

ant  à  mon  cœur  qu'à  l'équité.  Il  ne  faut  pas 

i  le  glaive  de  la  loi  se  promène  au  hasard.  La 

commande  de  sévères  punitions ,  et  non  des 

i)Scriptions,  aussi  immorales  que  barbares.  « 

Malheureusement  ce  fut  à  ces  vaines  paroles 

"  se  borna  toute  la  partie  philanthropique  de 


la  longue  mission  de  Fouché.  Dès  le  mois  sui- 
vant, secondé  par  Chaumette,  originaire  de  Ne- 
vers,  et  qui  se  trouvait  alors  en  cette  ville, 
Fouché  y  manifesta  la  plus  grande  hostilité  con- 
tre le  culte  établi.  La  clôture  et  la  spoliation  des 
églises,  l'envoi,  renouvelé  quatre  fois,  à  la  Con- 
vention de  toutes  leurs  dépouilles ,  l'incarcéra- 
tion des  prêtres,  la  destruction  de  tous  les  signes 
extérieurs  du  culte ,  le  matérialisme  érigé  en 
dogme  par  cette  inscription  apposée  à  l'entrée 
du  cimetière  :  La  mort  est  un  sommeil  éter- 
nel, tels  furent  les  traits  piincipaux  de  la  mis- 
sion de  Fouché  dans  la  Nièvre.  Affectant  alors 
un  superbe  dédain  pour  la  richesse,  il  écrivait 
à  la  Convention  :  «  Abolissons  l'or  et  l'argent, 
traînons  dans  la  boue  ces  dieux  de  la  monar- 
chie. »  Ce  début  fit  juger  que  Fouché  était 
digne  de  figurer  sur  une  scène  plus  étendue,  et  à 
la  fin  d'octobre  la  Convention  l'adjoignit  à  Col- 
lot  d'Herbois  ,  envoyé  à  Lyon  pour  châtier  par 
le  fer  et  par  le  feu  la  révolte  de  cette  héroïque 
et  malheureuse  cité.  Les  deux  commissaires 
devaient  entrer  en  fonctions  le  io  novembre.  Ce 
même  jour  fut  signalé  à  Paris  par  la  fameuse 
orgie  d'impiété  connue  sous  le  nom  de  fête  de 
la  Raison.  Elle  eut  pour  pendant,  à  Lyon,  l'a- 
pothéose  du  martyr  de  la  liberté,  Challier. 
Dans  cette  fête,  célébrée  en  plein  air,  et  où  l'a- 
trocité surpassa  le  ridicule,  on  vit  figurer  un  âne, 
mitre  en  tête ,  et  revêtu  de  tous  les  autres  in- 
signes épiscopaux  ;  à  sa  queue  étaient  attachés 
la  Bible  et  l'Évangile  ;  une  odieuse  parodie  des 
cérémonies  de  la  religion  catholique  eut  lieu  de- 
vant un  autel,  sur  lequel  s'élevait  le  buste  du 
héros  de  la  fête  ;  les  livres  saints  y  furent  livrés 
aux  flammes ,  et  on  y  donna  à  boire  à  l'âne  dans 
les  vases  sacrés.  Des  torrents  de  pluie  mirent 
fin  à  cette  scène  de  profanation. 

Le  surlendemain,  les  saturnales  de  l'échafaud 
commencèrent  à  Lyon.  Un  tribunal  de  sang!  y 
fut  organisé  par  les  proconsuls ,  sous  le  nom  de 
commission  populaire;  mais  le  fer  ne  leur  li- 
vrant pas  assez  de  victimes  à  la  fois,  ils  cher- 
chèrent un  moyen  plus  expéditif  dans  la  fusil- 
lade en  masse.  Le  4  décembre,  la  mort  de  cin- 
quante-neuf personnes  mitraillées  aux  Brotteaux 
signala  pour  la  première  fois  l'emploi  de  cet  in- 
fâme procédé  :  de  pareilles  exécutions,  de  plus 
en  plus  nombreuses,  se  succédèrent  rapidement; 
elles  durèrent  quatre  mois,  et  coûtèrent  la  vie 
à  plus  de  dix-sept  cents  individus  {voy.  Dor- 
fedille).  Collot  ayant  quitté  Lyon  à  l'époque  de 
la  prise  de  Toulon  sur  les  Anglais,  Fouché  \m 
écrivit,  le  19  décembre  :  «  Anéantissons  d'un 
seul  coup  tous  les  traîtres,  pour  nous  épargner  le 
long  supphce  de  les  punir  en  rois.  Exerçons  la 
justice  à  l'exemple  de  la  nature  :  frappons  comme 
la  foudre ,  et  que  la  cendre  même  de  nos  ennemis 
disparaisse  du  sol  de  la  liberté...  Les  larmes 
de  la  joie  coulent  de  mes  yeux,  elles  inondent 
mon  âme.  Nous  n'avons  qu'une  manière  de  célé- 
brer la  victoire  :  nous  envoyons  ce  soir  deux  crnt 
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treize  rebelles  sous  la  foudre.  «  La  fête  dite  de 
V Égalité  ayant  eu  lieu ,  à  Lyon,  le  20  ventôse 
an  II  (  10  mars  1794),  Fouché  adressa  à  la  Con- 
vention une  lettre,  signée  aussi  de  Méaulle  et  de 
Laporte,  où  on  lit  ces  incroyables  paroles  : 
«  Dans  la  fête  qui  a  eu  lieu  hier,  nous  avons  ob- 
servé tous  les  mouvements  :  nous  avons  vu  le 
peuple  applaudir  à  tout  ce  qui  pouvait  réveiller 
des  idées  fortes ,  terribles  ou  touchantes.  Le  ta- 
bleau qu'offrait  la  commission  révolutionnaire, 
suivie  de  deux  exécuteurs  de  la  justice  nationale, 
tenant  en  main  là  hache  de  la  mort ,  a  surtout 
excité  sa  sensibilité  et  sa  reconnaissance.  '> 
Pendant  sa  mission  à  Lyon,  dénoncé  par  Hé- 
bert à  la  tribune  des  Jacobins ,  Fouché  avait  ap- 
plaudi à  la  chute  de  son  adversaire,  et  successi- 
vement à  celle  de  Danton  et  de  Chaumette,  quoi- 
qu'il eût  eu  jadis  avec  ces  deux  derniers  d'étroites 
liaisons.  Après  une  absence  de  près  de  huit 
mois,  il  revint  à  Paris,  le  10  germinal  an  ii  (  8  avril 
1794  ).  Robespierre  était  alors  à  l'apogée  de  sa 
puissance.  Ce  fut  aux  Jacobins  que  Fouché  s'em- 
pressa de  rendre  compte  des  opérations  de  son 
proconsulat ,  et  il  termina  ainsi  cette  apologie  : 
«  Le  sang  du  crime  fertilise  le  sol  de  la  liberté 
et  établit  le  pouvoir  sur  d'inébranlables  fonde- 
ments. ))  Élu  président  du  fameux  club,  le  4  juin 
(  15  prairial  ) ,  ce  fut  cinq  jours  seulement  api'ès 
qu'il  eut,  à  la  fête  de  l'Être  suprême,  l'im- 
prudence ,  difficile  à  comprendre ,  de  poursuivre 
de  ses  invectives  dérisoires  Robespierre ,  le  vé- 
ritable dieu  à  l'ordre  du  jour.  C'était  jouer  sa 
tête  avec  la  presque  certitude  de  la  perdre.  Aussi, 
trois  jours  plus  tard ,  Robespierre  l'apostropha , 
aux  Jacobins ,  de  la  manière  la  plus  violente ,  à 
l'occasion  d'une  adresse  présentée  par  les  pa- 
triotes de  Nevers.  Fouché  était  doué  de  trop  de 
pénétration  pour  ne  pas  lire  son  arrêt  futur  dans 
cette  attaque  ;  il  comprit  Robespierre,  et  devint 
dès  lors  l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  sa 
chute.  Robespierre ,  à  son  tour,  comprit  Fouché. 
Celui-ci  fut  sommé  de  comparaître  devant  la  So- 
ciété des  Jacobins,  pour  y  répondre  aux  reproches 
dont  il  était  l'objet  :  le  26  messidor  (  14  juillet) , 
il  écrivit  qu'il  devait  avant  tout  attendre  que 
le  rapport  du  comité  de  salut  public  eût  mis  sa 
conduite  en  lumière.  Alors  Robespierre  s'écria  : 
«  Je  regarde  Fouché  comme  le  chef  de  la  conspi- 
ration que  les'  Jacobins  ont  à  déjouer.  Il  est 
étonnant  que  celui  qui  briguait  l'approbation  de 
la  Société  la  néglige  lorsqu'il  est  dénoncé ,  et 
qu'il  semble  implorer  pour  ainsi  dire  les  se- 
cours de  la  Convention  contre  les  Jacobins. 
Craint-il  les  yeux  et  les  oreilles  du  peuple.' 
Craint-il  que  sa  triste  figure  ne  présente  visi- 
blement le  crime?  que  six  mille  regards  fixés 
sur  lui  ne  découvrent  dans  ses  yeux  son  âme 
tout  entière ,  et  qu'en  dépit  de  la  nature ,  qui 
les  a  cachées,  on  y  lise  ses  pensées  ?  Fouché  est 
un  imposteur,  vil  et  méprisable;  ses  mains 
sont  pleines  de  rapines ,  etc.,  etc.  «  A  la  suite 
de  cette  sortie ,  Foucbé  fut  exclu  des  Jacobins  ; 
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mais  le  10  thermidor  vint  l'y  réintégrer,  en  fa 
sant  tomber  sur  l'échafaud  latêtedeRobespiern 

On  sait  qu'après  sa  mort  celui-ci  devint  le  boi: 
émissaii'e  de  tous  les  crimes  commis  par  s( 
plus  dignes  émules.  Aussi  dès  le  7  ffuctidi 
Fouché,  à  la  tribune  de  la  Convention ,  parla  ( 
«  la  douleur  profonde  dont  il  était  pénétré  à  ; 
vue  des  scènes  d'horreur  et  du  féroce  brigandaf 
qui  depuis  trois  mois  régnaient  à  Lyon,  au  nom  c 
Blaximilien  I" -li .  Le  13  vendémiaire  (4  octobi 
1794)il  proposa  de  restituer  à  la  ville  de  Lyon  se 
nom ,  qui  avait  été  changé  en  celui  de  Co% 
mune  affranchie ,  et  de  déclarer  qu'elle  avs 
cessé  d'être  en  état  de  rébellion.  D'un  autre  côt 
la  marche  rapide  de  la  réaction  ouverte  au  9  thf 
raidor  excita  bientôt  les  alarmes  de  Fouché.  S 
gnalé  par  le  conventionnel  Guffroy,  dans  le  par 
$)hlet  intitulé  :  La  Queue  de  Robespierre,  comn 
l'un  des  principaux  fauteurs  de  la  tyrannie  décei 
virale ,  il  dénonça  cet  écrit  aux  Jacobins,  le 
fructidor  {i"  septembre  1794),  se  plaignit qi 
«  l'on  jetât  les  couleurs  sanglantes  d'une  féroce  i 
justice  sur  son  caractère  vertueux  et  sensible,  »  i 
gnala  «  le  système  de  sensibilité  fausse  et  hypccri 
qui  se  développait  depuis  quelque  temps ,  » 
finit  par  déclarer  que  «  toute  pensée  d'indulgen 
et  de  modérantisme  était  une  pensée  contre-r 
volutionnaire  ».  Dès  lors,  pressé  entre  les  so 
venirs  d'un  passé  accusateur  et  de  nouvell 
tendances ,  que  ces  souvenirs  contrariaient  sa 
cesse,  Fouché  pendant  une  année  eut  à  sou 
nir  la  lutte  la  plus  pénible  au  sein  de  la  Conve 
tiou;  Désavoué  par  les  thermidoriens,  il  se  i 
jeta  d'abord  du  côté  des  anarchistes ,  et  pas 
du  drapeau  de  Tallien  sous  celui  de  Babœi 
Dénoncé  cependant  et  par  les  habitants  de  Ga 
nat,  qui  l'accusaient  d'avoir  fait  égorger  sa 
jugement,  à  Lyon,  trente-deux  citoyens  notabl 
de  Moulins ,  et  par  les  corps  constitués  de 
Nièvre ,  qui  signalaient  sa  proclamation  aux  i 
ministiateurs  du  département ,  où  il  leur  disai 
Que  la  foudre  éclate  par  humanité!  Ayo 
le  courage  de  marcher  sur  des  cadavres  po\ 
arriver  à  la  liberté  1  Fouché  chercha  des  appi 
contre  l'orage  qui  de  tous  côtés  s'amassait  s 
lui,  et  il  réussit  à  se  rapprocher  de  Tallien , 
Fréron  et  de  Legendre,  Dans  la  séance  du  9  ac 
1795,  un  rapport  sur  les  dénonciations  porte 
contre  lui  ayant  été  présenté  à  la  Conventio 
ces  députés  invoquèrent  en  sa  faveur,  avec  éni 
gie,  les  souvenirs  du  9  thermidor;  mais  Bois 
d'Anglas  s'écria  :  «  Fouché  n'a  point  eu  de  p: 
au  9  thermidor!  Cette  journée  est  trop  be 
pour  avoir  été  déshonorée  par  son  secours.  « 
fut  ensuite ,  par  décret ,  mis  en  arrestati( 
L'amnistie  qui ,  le  26  octobre  suivant ,  consax  i 
la  mise  en  activité  de  la  constitution  de  l'an 
vint  le  rendre  à  la  liberté. 

Rentré  au  scinde  la  vie  privée,  et  retiré  ai 
sa  famille  dans  la  vallée  de  Montmorency,  il  n 
sortit  un  instant  que  pour  remplir  sur  les  frc 
tières  d'Espagne  une  courte  mission,  dont  il  n' 
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[loint  resté  de  trace.  Réduit  à  l'isolement  par  les 
àcheux  souvenirs  qui  pesaient  sur  sa  tête ,  il 
Veprit  ses  relations  avec  Babeuf  et  ses  adhérents, 
[nitié  dans  tous  les  secrets  de  cette  faction  dé- 
nagogique,  il  les  révéla  au  directeur  Barras,  et 
hn  1796  le  supplice  de  Babeuf  anéantit  les  der- 
!  lières  chances  de  succès  du  parti  vaincu  au  9 
[hernaidor.  Le  prix  queFouché  obtint  de  ce  ser- 
vice et  de  cette  apostasie  fut  d'abord  un  intérêt 
1  îonsidérable  dans  les  fournitures  de  l'armée, 
f  lais  sa  nomination  aux  fonctions  d'ambassadeur 
luprès  de  la  République  Cisalpine.  Il  y  fut  porté 
n  septembre  1798  par  l'influence  de  Barras, 
auquel  les  événements  du  18  fructidor  avaient 
'lit  de  plus  en  plus  apprécier  toute  la  puissance 
'  'intrigue  qui  constituait  le  génie  de  Fouché. 
A  peine  rendu  à  son  nouveau  poste,  Fouché 
'empressa  de  défaire  tout  l'ouvrage  de  Trouvé, 
[  on  prédécesseur.  De  concert  avec  Bmne,  alors 
f  énéral  en  chef  de  l'armée  d'Italie ,  Fouché  tenta 
i  Milan  une  sorte  de  parodie  du  18  fructidor 
bntre  la  majorité  du  Directoire  et  des  conseils 
f  e  cette  république,  organisée  à  l'instar  du  gou- 
1  ernement  français.  Les  directeurs  et  les  députés 
jiis  hors  de  fonctions  protestèrent  entre  les 
I  lains  de  Fouché  lui-même.  Le  Directoire,  qui 
légeait  au  Luxembourg,  accueillit  leurs  récîa- 
fiations ,  rappela  Brune,  improuva  les  mesures 
h  Fouché,  et,  sur  son  refus  de  remettre  en 
j  allé  les  choses  sur  le  pied  où  il  les  avait  trou- 
fées  ,  lui  ordonna  d'en  sortir,  en  envoyant  Ri- 
faud  pour  le  remplacer.  Fort  de  l'appui  du  gè- 
lerai Joubert,  successeur  de  Brune,  Fouché 
î  )ntinua  ses  intrigues  à  Milan,  se  rit  des  menaces 
k  Rivaud,  qui  voulait  le  faire  arrêter,  et  n'obéit 
f  l'ordre  de  rappel  du  Directoire  que  lorsqu'il 
fit  acquis  la  certitude  du  prochain  triomphe  de 
arras  surRewbelI,  Réveillière,  Merlin  de  Douai 
[t  Treilhard.  Il  revint  enfin  à  Paris,  dans  les 
reaiiers  jours  de  1799. 

Le  mouvement  parlementaire  qui  expulsa  le 
îrti  Rewbell  du  Directoire  et  y  fit  entrer  Sieyès 
Repéra  au  mois  de  mai  (  30  prairial  an  vu)  ;  en 
lême  temps  Joubert  fut  appelé  au  comman- 
ement  de  Paris,  et  par  son  crédit  Fouché 
btint  l'ambassade  de  Hollande.  Il  n'y  fit  pour 
insi  dire  qu'une  apparition.  Les  embarras  que 
is  jacobins,  tant  de  fois  vaincus,  recommen- 
iient  à  susciter  au  gouvernement  firent  sentir  la 
fécessité  d'opposer  à  leurs  intrigues  l'habileté 
['unhomme  qui  eûtle  secret  detous  leurs  moyens. 
[ouché  était  cet  homme,  et  le  20  juillet  1799  il 
it  Bommé  ministre  de  la  pojlice  générale,  en 
Remplacement  de  l'insignifiant  Bourguignon. 
A  peine  installé  au  ministère ,  il  publia  une 
Toclamation  dans  laquelle  il  prenait  l'engage- 
iient  de  «  veiller  pour  tous  et  sur  tous ,  afin  de 
rétablir  la  tranquillité  intérieure  et  de  mettre 
un  terme  aux  massacres  n.  Joignant  les  actes 
iiix  paroles,  le  6  août  Fouché  fit  fermer  le  club 
Qarchique  quivenait  d'être  transféré  delà  salledu 
lanége  à.  l'église  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bac. 


266 


A  droite  et  à  gauche,  il  fit  succéder  à  des  actes  de 
rigueur  contre  les  jacobins  de  Paris  un  rapport 
sur  les  menées  des  royalistes  de  l'ouest.  Bientôt  il 
fit  saisir  les  presses  et  arrêter  les  auteurs  de  onze 
journaux,  organes  les  plus  exaltés  des  deux  par- 
tis hostiles  au  gouvernement.  Cet  acte,  si  opposé 
à  l'esprit  de  la  révolution,  fit  jeter  les  hauts  cris 
à  ceux  qui  avaient  compté  sur  Fouché  pour  le 
maintenir.  L'orage  éclata  avec  violence ,  surtout 
au  Conseil  des  Cinq  Cents ,  où  Briot  demanda 
la  suppression  du  ministère  de  la  police.  En  re- 
vanche, le  Directoire  fit  le  lendemain  insérer  dans 
tous  les  journaux  une  apologie  du  système  d'ad- 
ministration de  Fouché. 

A  cette  époque ,  tous  les  esprits  éclairés  étaient 
déjà  convaincus  que  la  concentration  du  pouvoir 
dans  une  seule  main  était  le  moyen  unique  de 
sauver  les  destinées  de  la  France.  Mais  la  pre- 
mière garantie  de  succès  pour  celui  qui  devait 
être  mis  à  la  tête  du  gouvernement,  c'était  de 
jouir  d'une  grande  renommée  militaire.  Dans 
l'absence  de  Bonaparte ,  alors  en  Egypte ,  et  sur 
le  refus  de  Moreau ,  Fouché  et  les  hommes  de 
son  parti  jetèrent  les  yeux  sur  Joubert.  Celui-ci 
venait  d'être  replacé  à  la  tête  de  l'armée  d'Ita- 
fie,  d'où  il  adhéra  aux  propositions  qui  lui  vin- 
rent de  Paris.  Sa  mort,  arrivée  le  15  août,  à  la 
bataille  de  Novi ,  sembla  compromettre  un  ins- 
tant la  réussite  du  plan  adopté  par  Fouché  et  la 
minorité  du  Directoire;  mais  le  débarquement 
de  Bonaparte  à  Fréjus  reporta  bientôt  sur  sa  tête 
toutes  les  espérances  des  conjurés.  De  concert 
avec  Sieyès,  et  sans  opposition  de  la  part  de 
Barras ,  Fouché  travailla  à  réaliser  ces  espé- 
rances, et  le  18  brumaire  le  trouva  en  mesure 
pour  assurer  le  succès  et  pour  en  profiter.  Les 
mesures  de  Fouché  étaient  en  effet  si  bien 
réglées  que  lorsque  après  le  succès  de  l'affaire, 
les  députés  fugitifs  voulurent  rentrer  dans  Paris, 
ils  en  trouvèrent  les  portes  déjà  gardées  par  les 
agents  de  la  police.  A  cette  époque  si  critique, 
personne  plus  que  Fouché  n'eut  d'influence  sur 
la  marche  des  affaires ,  et  il  est  juste  d'ajouter 
que  cette  influence  fut  tutélaire. 

Maintenu  au  ministère  par  le  gouvernement 
provisoire,  malgré  les  efforts  de  Sieyès,  qui  vou- 
lait le  remplacer  par  Alquier,  Fouché  employa 
tous  ses  soins  à  neutraliser  l'influence  de  ce 
prêtre  haineux ,  qui  piovoquait  contre  le  parti 
vaincu  des  mesures  de  rigueur.  Quarante  dépu- 
tés exclus  des  conseUs  devaient  être  emprison- 
nés :  Fouché  prit  sur  lui  de  ne  pas  mettre  à 
exécution  cet  arrêté  des  consuls.  Le  26  brumaire, 
un  autre  acte  consulaire  condamna  à  la  dépor- 
tation cinquante-neuf  individus;  le  ministre 
démontra  dans  un  rapport  l'inutilité  dangereuse 
de  cette  violence ,  et  une  simple  mise  en  sur- 
veillance remplaça  la  déportation.  Par  cette 
conduite ,  Fouché  confirmait  les  paroles  de  sa 
proclamation  du  20  brumaire.  «  Le  gouverne- 
«  ment  directorial ,  y  disait-il ,  fut  oppresseur, 
«  parce  qu'il  fut  faible  ;  celui  qui  lui  succède 
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«  s'impose  le  devoir  d'être  fort,  pour  remplir 
«  celui  d'être  juste.  Il  appelle  pour  le  seconder 
«  tous  les  amis  de  la  république  et  de  la  liberté, 
«  tous  les  vrais  Français.  Bientôt  les  bannières 
«  de  tous  les  partis  seront  détruites ,  etc.  »  On 
le  voit ,  le  nom  de  la  république  continuait  à  être 
le  hiot  d'ordre  d'un  état  de  choses  où  le  système 
républicain  allait  faire  place  au  pouvoir  absolu. 
L'action  immédiate  de  la  police  sur  la  presse 
et  sur  les  théâtres  signala  bientôt  cette  ten- 
dance. 

Dès  le  19  brumaire  Foùché  avait  obtehu  des 
consuls  la  clôture  de  la  liste  des  émigrés.  Il 
organisa  la  révision  de  cette  liste,  et  accorda 
les  radiations  d'après  un  système  de  large  tolé- 
rance. Il  en  étendit  le  bénéfice  aux  prêtres  non 
assermentés,  qu'une  loi  encore  en  vigueur  con- 
damnait à  la  déportation.  Il  flétrissait  en  même 
temps  d'un  blâme  énergique  les  rigueurs  exer- 
cées par  les  autorités  du  Nord  et  de  la  Somme 
envers  les  émigrés  naufragés  à  Calais.  «  Aucune 
des  mesures  que  la  sûreté  publique  exige, 
leur  écrivait-il,  ne  commande  l'inhumanité.  » 
Bientôt  après  il  obtenait  la  libération  de  ces 
victimes,  qui  jusque  là  avaient  semblé  réser- 
vées à  la  mort.  Le  25  décembre  1799  vit  la  mise 
en  action  de  la  constitution  de  l'an  vm  et 
l'installation  du  gouvernement  consulaire.  On 
sait  combien  d'espérances  s'attachèrent  à  cet 
ordre  de  choses ,  qui  à  son  origine  n'eut  que 
les  anarchistes  pour  ennemis  déclarés.  Impa- 
tients du  joug  d'un  maître  que  la  force  appuyée 
de  la  ruse  leur  avait  imposé ,  ils  ne  l'acceptèrent 
jamais  ;  mais  la  surveillance  à  la  fois  ferme  et 
modérée  de  Fouché  déconcerta  longtemps  leurs 
desseins  hostiles.  Indulgent  envers  eux,  autant 
par  politique  que  par  souvenir,  il  fut  ouverte- 
ment bienveillant  pour  les  royalistes.  Enfin,  il  sut 
protéger  et  contenir  à  la  fois  les  deux  partis.  Il 
chercha  des  appuis  réels  au  gouvernement  dans 
les  écrivains  à  qui  leur  talent  assurait  le  plus 
d'influence  sur  l'esprit  public.  Leurs  services 
furent  largement  rétribués.  Fouché  ne  s'oublia 
pas  lui-même  dans  la  répartition  des  récom- 
penses. La  ferme  des  jeux ,  dont  il  eut  soin  de 
donner  le  privilège  à  ses  familiers,  lui  ouvrit 
une  source  intarissable  de  bénéfices  ;  il  y  puisait 
sans  cesse,  non-seulement  pour  accroître  son 
immense  fortune,  mais  encore  pour  satisfaire 
aux  habitudes  dispendieuses  de  l'épouse  du  pre- 
mier consul  et  à  l'avidité  du  secrétaire  intime 
Bourrienne  (1).  Se  défiant  peut-être  des  inten- 
tions réelles  de  Fouché ,  Napoléon ,  consul  ou 
empereur,  eut  toujours  à  sa  disposition  plu- 
sieurs polices  secrètes  -  dont  l'organisation  avait 
pour  but  de  contrôler  les  opérations  de  la  police 
ministérielle.  On  juge  combien  l'action  du  mi- 
nistre devait  être  contrariée  et  risquait  d'être 

(1)  Fouché ,  dit-on  ,  rccevail  par  jour  l,000  écus  de  la 
ferme  des  jeux  ;  il  en  donnait  un  tiers  à  .Joséphine  ;  la 
part  de  lioiirricnne  était  ûxéc  à  2!),000  francs  par  (uois. 
Ceci  se  passait  sons  la  république  consulaire. 


compromise  par  de  pareilles  complicatio 
Pour  s'en  affranchir,  les  confidences  de  .Jo 
phine  et  les  révélations  de  Bourrienne  étaiet 
Fouché  d'un  grand  secours  ;  aussi  écbappa- 
constamment  au  danger  d'être  pris  en  défa 
L'adresse  avec  laquelle  il  sut  déjouer  une 
trigue  dont  le  but  était  de  l'engager  à  repla 
les  Bourbons  sur  le  trône  le  mit  plus  av 
que  jamais  dans  la  confiance  du  premier  o 
sul.  Cette  intrigue,  ourdie  à  Londres  pai 
comte  d'Artois ,  avait  pour  agent  à  Paris  la 
chesse  de  Guiche  :  elle  obtint  plusieurs  renr 
vous  de  Joséphine;  celle-ci  en  instruisit  Foiic 
qui  fit  un  rapport  foudroyant ,  et  s'arrangea 
pendant  de  manière  à  ce  que  M™*^  de  Guiche 
retourner  à  Londres  en  toute  sûreté. 

Toutefois ,  cette  première  tentative  offrait , 
preuve  que  les  royalistes  avaient  toujours  l 
fixé  sur  le  but  auquel  ils  voulaient  parver 
d'un  autre  côté ,  les  jacobins  renouaient  acti 
ment  leurs  trames.  La  surveillance  de  Fou 
fit  avorter  en  son  germe  un  complot  dans  leo 
étaient  compromis  Rossignol  et  Laignelol ,  c 
en  borna  la  répression  à  quelques  arrestation; 
cette  échauffourée  succéda  bientôt  celle  de  Cei 
chi  et  Arena  (  votj.  ces  noms  ),  qui  eut  des  sr. 
plus  funestes  pour  ses  auteurs,  puisqu'ils  îa  p6 
rentde  leur  tête.  Ces  deux  conspirations  anan 
ques  furent  suivies  d'un  premier  essai.de  maci  : 
infernale ,  fabriquée  par  un  artilleur  noir 
Chevallier.  Fouché  prévint  l'effet  de  ce  troisiè 
complot  en  faisant  arrêter  Chevallier,  ainsi  ' 
ses  complices.  Il  suivait  depuis  plusieurs  n 
la  trace  des  nombreux  affidés  de  Georges 
doudal,  parmi  lesquels  se  trouvait  Saint-Réj; 
Aussi ,  lors  de  la  catastrophe  du  3  nivôse , 
se  méprit-il  pas  sur  le  caractère  de  ce  non 
attentat.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  pren 
consul.  Lorsqu'au  retour  de  l'Opéra  Fou 
parut  aux  Tuileries  :  «  Eh  bien  !  lui  dit  Eo 
parte  en  l'apostrophant  avec  violence,  dir 
vous  encore  que  ce  sont  les  royalistes  ?  » 
«  Oui,  sans  doute,  répondit  Fouché,  je  le  di 
et,  qui  plus  est ,  je  le  prouverai.  »  Il  ne  ta 
pas  à  le  prouver  en  effet  (1).  L'habile  minist 
cédant  à  la  nécessité  ou  profitant  de  roccasi( 
exploita  en  faveur  de  son  crédit  les  préventii 
d'un  maître  irrité.  Sous  forme  de  concessio 
l'intérêt  de  l'État  et  au  salut  de  son  clief 
dressa  une  liste  de  cent-trente  individus  sigus 
comme  l'élite  du  jacobinisme,  dont  il  propos; 
déportation,  qui  cependant  ne  fut  effectuée  q 
l'égard  de  quelques-uns  seulement.  «  Ces  ho 
mes  affreux,  disait-il  dans  son  rapport,  si 
en  petit  nombre ,  mais  leurs  attentats  sont 
nombrables...  Ils  ne  sont  pas  les  ennemis  de 


(1)  Nous  devons  dire  cependant  que  l'exactitude 
cette  version  est  contestée ,  entre  autres  par  B( 
tienne,  et  qu'on  en  a  produit  sur  cette  entrevue  plusici 
qui  diffèrent  entre  elles.  C'est  donc  un  détail  histori 
qui  reste  à  éclaircir.  On  peut  consulter  sur  ce  poini 
Mémoires  de  l'ex-directeur  Gohier. 
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gouvernement,  mais  de  toute  espèce  de  gou- 
vernement. Tout  ce  qu'ils  ont  tenté  depuis  un 
an  n'avait  pour  but  que  des  assassinats.  C'est 
une  guerre  atroce ,  qui  ne  peut  être  terminée 
que  par  une  mesure  de  haute  police  extraor- 
dinaire. Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  punir  le 
passé,  mais  de  garantir  l'ordre  social.  »  La 
condamnation  capitale  et  l'exécution  d'Arena , 
Ceracchi,  Demerville  et  Topino-Lebrun ,  pour 
l'affaire  de  l'Opéra  ;  le  supplice  de  Chevallier  et 
de  quatre  complices ,  pour  la  première  machine 
infernale  ;  et  celui  enfin  de  Carbon  et  Saint-  Ré- 
jant,  pour  l'attentat  du  3  nivôse,  complétèrent, 
dans  les  premiers  mois  de  1801 ,  les  grandes 
mesures  de  rigueur. 

On  a  prétendu  que  ces  attentats  étaient  le  ré- 
sultat des  provocations  de  la  police ,  agissant 
d'après  les  ordres  de  Bonaparte.  Il  est  certain 
du  moins  qu'instruit  d'abord  par  sa  police  mi- 
litaire du  complot  d'Arena,  au  lieu  de  l'étouffer 
dans  sa  naissance,  il  fit  lui-même  fournir  aux 
conjurés  les  moyens  d'exécution  qui  servirent 
ensuite  à  les  convaincre.  Tout  gouvernement 
naissant  saisit  d'ordinaire  l'occasion  du  danger 
qu'il  a  conjuré  pour  acquérir  plus  de  crédit  et 
plus  de  force  sur  l'opinion  :  telle  devait  être  la 
manière  de  voir  de  Bonaparte,  en  1800,  lors- 
qu'il essayait  le  pouvoir;  mais  ce  pouvoir  une 
fois  affermi ,  sa  politique  au  contraire  était  d'é- 
carter jusqu'à  la  pensée  que  l'on  pïit  essayer  de 
l'attaqiier.  Aussi  disait-il  alors  :  <'  L'Europe  doit 
savoir  qu'on  ne  conspire  pas  contre  moi.  » 
Quant  à  Fouché ,  il  avait  le  tact  trop  sûr  pour 
croire  que,  réelle  ou  supposée,  une  conspira- 
tion pût  jamais  être  bonne  à  quelque  chose,  et 
il  le  démontrait  en  disant  :  «  L'existence  d'un 
gouvernement  date  toujours  dans  l'opinion  de 
la  dernière  conspiration  découverte,  parce 
qu'une  découverte  de  ce  genre  remet  néces- 
sairement en  problème  ce  que  l'on  croyait  déjà 
affermi.  »  C'était  donc  à  empêcher  les  cons- 
pirations de  naître ,  en  leur  ôtant  tout  prétexte, 
que  Fouché  appliquait  surtout  son  habileté; 
mais  c'était  là  une  rude  tâche.  Les  révolution- 
naires voyaient  clairement  où  Bonaparte  en 
voulait  venir,  et  ils  étaient  furieux  ;  les  royalistes, 
forcés  enfin  de  renoncer  à  l'espoir  qu'ils  avaient 
placé  en  lui  pour  le  rétablissement  du  trône  des 
Bourbons,  n'étaient  pas  des  ennemis  moins 
dangereux  que  les  jacobins  eux-mêmes.  L'im- 
patience qu'éprouvait  Napoléon  de  mettre  la 
couronne  sur  sa  tète,  impatience  stimulée  par 
laHibition  personnelle  de  ses  frères  et  par  les 
encouragements  de  quelques-uns  de  ses  conseil- 
lers intimes ,  rendait  la  situation  encore  plus 
difficile.  Fouché ,  convaincu  que  l'opinion  n'était 
pas  mûre  pour  la  résurrection  des  formes  mo- 
narchiques ,  avait  beaucoup  à  faire  pour  parer  à 
tant  de  dangers ,  pour  combattre  tant  d'influen- 
ces. L'espèce  d'opposition  que  les  vœux  du 
maître  rencontraient  en  lui  était  présentée  par 
Joseph  et  Lucien  comme  un  symptôme  de  con- 
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nivence  avec  les  mécontents  de  tous  les  partis; 
Rffîderer  et  Regnault ,  envieux  de  Fouché ,  ap- 
puyaient ces  conjectures.  La  craintive  Joséphine 
partageait  seule  les  vues  du  aiinistre,  et  une 
circonstance,  qui  surgit  inopinément  du  sein  de 
cette  lutte,  vint  démontrer  toute  la  justesse  de 
son  opinion.  Dans  les  derniers  mois  de  1800,  un 
pamphlet  intitulé  :  Parallèle  de  Cromwell , 
Monk  et  Bonaparte ,  fut  répandu  dans  le  public 
avec  profusion  (1).  Le  but  évident  de  cet  écrit 
était  d'appeler  le  premier  consul  au  trône.  Im- 
primé avec  le  plus  grand  secret,  il  avait  été 
envoyé  dans  toute  la  France  sous  le  couvert  du 
ministre  de  l'intérieur,  qui  était  alors  Lucien 
Bonaparte.  Fouché  lui  représenta  avec  force  les 
dangers  d'une  démarche  aussi  hasardée.  Lucien, 
pour  se  justifier,  lui  montra  la  minute  corrigée 
de  la  main  du  premier  consul  :  le  rusé  ministre 
courut  aussitôt  mettre  sous  les  yeux  de  celui-ci 
la  correspondance  des  provinces ,  oii  cet  écrit 
était  dénoncé  de  toutes  parts;  il  eut  soin  de 
tout  attribuer  à  l'imprudence  de  Lucien,  qui, 
désavoué  et  blâmé  par  son  frère ,  quitta  en  cour- 
roux le  ministère,  et  laissa  le  champ  libre  à 
plus  habile  que  lui.  L'irritation  que,  quelques 
mois  plus  tard ,  produisit  au  sein  du  Tribunat 
l'introduction  des  mots  sujets  français  dans 
un  projet  de  traité  entre  la  France  et  la  Russie 
acheva  de  donner  gain  de  cause  à  Fouché  et  de 
démontrer  combien  les  projets  monarchiques  de 
la  cour  consulaire  étaient  prématurés. 

La  paix  avec  la  Russie  avait  été,  dès  le  mois 
de  février  1801,  précédée  du  traité  de  Lunéville 
avec  l'Autriche.  La  fin  de  cette  même  année  fut 
remplie  par  des  négociations  avec  l'Angleterre, 
qui  amenèrent  enfin  la  conclusion  du  traité  signé 
à  Amiens  le  25  mars  1802.  La  radiation  défini- 
tive de  150,000  émigrés,  avec  une  réserve  de 
1,000  noms  maintenus  sur  la  liste,  et  la  pro- 
mulgation du  concordat,  tels  furent  les  grands 
accessoires  de  la  paix  d'Amiens.  Le  10  mai, les 
deux  consuls  Cambacérès  et  Lebrun  arrêtent, 
par  un  acte  en  dehors  de  leur  compétence,  que 
le  peuple  français  sera  consulté  sur  la  question 
du  consulat  à  vie  pour  Bonaparte  :  le  sénat  et 
les  deux  conseils,  intimidés,  adhèrent  à  l'arrêté , 
qui  est  ratifié  par  le  vote  national ,  à  une  majo- 
rité de  trois  millions  et  demi  contre  environ  neuf 
mille.  La  paix  rétablie  au  dehors  semblait  être 
assurée  au  dedans.  Une  incartade  républicaine, 
excitée  par  deux  jeunes  colonels ,  Donnadieu  et 
Fournier-Sarlovèse ,  ne  troubla  pas  l'ordre  un 
seul  instant.  Le  vent  était  au  succès;  le  pouvoir 
fit  un  pas  vers  la  clémence.  Par  un  sénatus- 
consulte  du  4  août  1802 ,  le  droit  de  faire  grâce, 
cet  attribut  par  excellence  de  la  souveraineté, 
vint  accroître  les  prérogatives  constitutionnelles 
du  premier  consul.  Devenus  moins  nécessaires, 
les  services  de  Fouché   risquaient  de  paraître 


(1)  Voir  dans  les  Mémoires  de  Bourrienne  le  teste  de 
ce  curieux  pamphlet. 
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bientôt  à  charge.  Son  immense  crédit  sur  l'opi- 
nion était  pour  Bonaparte  un  continuel  sujet 
d'ombrage  ;  il  disait  ayec  hauteur  à  son  ministre  : 
Je  ne  me  repose  pas  sur  la  police ,  je  fais  la 
police  moi-même.  AccueiUi  par  la  population 
parisienne  avec  un  silence  glacial  lorsqu'il  alla , 
le  21  août,  présider  pour  la  première  fois  le 
sénat  ;  outré  de  ce  que  le  soir  du  même  jour  on 
avait  placardé  sur  les  murs  des  Tuileries  et 
dans  les  carrefours  une  affiche ,  avec  ce  vers  si 
connu  : 

Lé  silence  du  peuple  est  la  leçon  des  rois  , 
le  premier  consul  s'en  prit  au  ministre  de  la 
froideur  avec  laquelle  il  avait  été  reçu ,  et  ter- 
mina une  altercation  assez  vive  par  ces  mots  : 
«  Il  y  a  de  la  bizarrerie  et  du  caprice  dans  ce 
qu'on  appelle  l'opinion  publique  ;  je  saurai  bien 
la  rendre  meilleure.  »  Fouché  vit  dans  cette 
phrase  l'annonce  de  sa  disgrâce ,  et  il  ne  se  mé- 
prit pas.  Elle  fut  arrêtée  à  Morfontaine  chez  Joseph 
Bonaparte  ;  mais  il  fut  convenu  en  même  temps 
qu'on  l'entourerait  de  tout  ce  qui  devait  en  dégui- 
ser l'amertume.  La  suppression  nominale  du  por- 
tefeuille de  la  police  (15  septembre),  dont  les  attri- 
butions se  trouvaient  réunies  à  celles  du  ministre 
de  la  justice,  à  la  tête  duquel  on  plaçait  un 
grand-juge  ;  la  dévolution  de  ces  hautes  fonc- 
tions au  conseiller  d'État  Régnier,  trop  faible 
pour  un  pareil  fardeau  ;  l'entrée  de  Fouché  au 
sénat ,  et  sa  promotion  à  la  sénatorerie  d'Aix , 
telles  furent  les  conditions  stipulées  par  le  pre- 
mier consul.  Les  émoluments  de  Fouché  comme 
sénateur  étaient  de  36,000  fr.  ;  le  revenu  de  sa 
sénatorerie  lui  en  donnait  30,000;  il  laissait 
sur  les  fonds  de  la  police  une  réserve  de 
2,400,000  fr.,  qu'en  partant  il  remit  à  Bonaparte, 
et  dont  celui-ci  lui  abandonna  la  moitié  :  on  voit 
qu'après  avoir  trouvé  une  mine  d'or  dans  le 
ministère,  il  en  sortit  par  un  pont  d'or.  En 
outre,  aucun  témoignage  d'estime  et  de  satis- 
faction ne  fut  refusé  à  l'ex -ministre.  Son  renvoi 
fut  mis  sur  le  compte  des  circonstances ,  deve- 
nues, grâce  à  lui,  tout  à  fait  rassurantes.  Le 
consul  écrivit  au  sénat  que  «  si  d'autres  circons- 
tances redemandaient  un  ministre  de  la  police, 
le  gouvernement  n'en  trouverait  pas  qui  fût 
plus  digne  de  sa  confiance  » .  On  va  voir  que 
ces  circonstances  ne  tardèrent  pas  à  se  présen- 
ter. En  attendant,  Fouché,  à  la  fin  de  1802, 
alla  jouir  de  son  indépendance  et  de  sa  fortune 
dans  sa  belle  terre  de  Pont-Carré.  Ses  loisirs 
s'y  prolongèrent  pendant  viugt-et-un  mois. 

L'année  1803  avait  vu  la  rupture  d'une  paix 
mal  cimentée  entre  la  France  et  l'Angleterre.  La 
renaissance  des  complots  contre  le  gouvernement 
de  Bonaparte  suivit  de  près  cette  rupture.  Le 
commencement  de  1804  vit  éclater  la  formidable 
conspiration  de  Georges  Cadoudal  (  voyez)  ;  le 
meurtre  juridique  du  duc  d'Enghien  vint  encore 
compliquer  de  la  manière  la  plus  déplorable  cette 
série  de  périls  et  d'attentats.  L'homme  devenu 
gênant  quand  on  jouissait  de  la  sécurité  redevint 
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nécessaire  au  moment  du  danger.  A  la  nouvelle 
de  l'arrestation  du  dernier  des  Condé ,  Fouché 
courutàla  Malmaison,  et,  soit  que  pour  dissuader 
Bonaparte  d'attenter  à  la  vie  de  ce  prince  il  ait 
dit  ce  mot  devenu  historique  :  C'est  plus  qu'un 
crime ,  c'est  une  faute  ;  soit  qu'il  ait  combattu 
de  toute  autre  manière  une  sanguinaire  résolu- 
tion ,  U  est  certain  qu'il  s'y  montra  fortement  op- 
posé :  on  sait  que  ce  fut  en  vain.  Il  remporta  un 
succès  plus  heureux  en  faisant  valoir  les  motifs 
qui  devaient  soustraire  Moreau  à  la  peine  capi- 
tale ,  et  grâce  à  lui  une  sentence  dictée  par  la 
politique  obtint  les  honneurs  dus  à  la  géné- 
l'osité. 

Après  avoir  scellé  du  sang  d'un  Bourbon  les 
engagements  qui  lui  étaient  prescrits  par  les  ré- 
volutionnaires ralliés  à  sa  cause ,  délivré  par  l'os- 
tracisme de  la  seule  rivalité  de  gloire  qui  pût 
faire  obstacle  à  son  ambition ,  le  moment  était 
venu  pour  Bonaparte  de  monter  au  trône.  Fou- 
ché lui-même  en  reconnut  l'opportunité ,  et  en 
même  temps  que  le  premier  consul  se  faisait 
empereur,  le  sénateur  Fouché  rentrait  au  minis- 
tère de  la  police.  Ce  fut  le  10  juillet  1804  que 
cette  réintégration  eut  lieu. 

Ce  second  ministère ,  d'une  durée  double  du 
premier,  fut  pour  l'homme  d'État  une  ère  de 
succès  dont  il  est  difficile  de  trouver  d'équiva- 
lent dans  la  destinée  d'aucun  autre  grand  mi- 
nistre. Toutes  les  questions  capitales  de  la  révo- 
lution semblaient  alors  résolues  sans  retour,  et 
l'établissement  du  régime  impérial  paraissait  en 
avoir  donné  le  mot.  Fouché  était  de  fait  après 
Napoléon  la  plus  grande  existence  politique 
de  l'empire.  Pendant  les  fréquentes  et  longues 
absences  de  Napoléon ,  auxquelles  l'obligeait  la 
guerre  rallumée  contre  lui  dans  toute  l'Europe , 
c'était  au  ministre  de  la  police  générale  à 
maintenir  la  paix  au  sein  de  l'État.  Chaque 
coalition  formée  contre  le  grand  empereur  ne 
fit,  en  définitive,  qu'ajouter  à  l'agrandisse- 
ment de  l'empire.  Fouché  avait  à  craindre  qu'il 
ne  se  formât  aussi  des  coalitions  dans  l'in- 
térieur :  guidé  par  l'esprit  de  conciliation  le  plus 
soutenu ,  il  réussit  à  convaincre  les  hommes 
d'élite  de  tous  les  partis  que  désormais  leui 
intérêt  le  mieux  entendu  était  de  se  rallier  sans 
arrière-pensée  au  pouvoir  monarchique  né  df 
la  révolution.  Grâce  à  un  système  de  fusion  mis 
en  pratique  avec  autant  de  constance  que  d'ha- 
bileté, il  réunit  dans  l'exercice  des  mêmes  fonc 
tions  et  fit  vivre  en  bonne  iiitelligence  ceux  que 
jusque  là  les  opinions  et  les  intérêts  les  plus  op- 
posés semblaient  séparer  sans  retour.  A  datai 
de  1804,  il  ne  fut  plus  question  de  complots; 
toutes  les  anciennes  haines  semblèrent  mêuu 
disparaître  devant  l'admiration  qu'ex'citaient  le? 
éclatants  succès  du  dehors  et  la  confiance  qu 
au  dedans  s'attachait  à  la  sagesse  de  l'admi-i  ■' 
nistration.  Celle  de  Fouché  avait  captivé  l'estimf  »■ 
de  l'Europe,  subjuguée  par  l'ascendant  du  génif  I  ; 
de  Napoléon.  Les  témoignages  contemporains  j    i 
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sont  unanimes  à  cet  égard.  Après  le  triomphe 
d'Austerlitz ,  l'empereur,  à  l'apogée  de  sa  for- 
tune et  de  sa  gloire ,  rétablit  les  titres  nobiliaires 
et  les  distinctions  honorifiques  abolis  par  la  ré- 
volution. Fouché  ne  fut  pas  oublié  dans  cette 
dispensation  de  grâces  :  il  obtint  le  titre  de  duc 
d'Otrante,  avec  une  riche  dotation  sur  les  re- 
venus du  royaume  de  Naples  (1809).  Cette  fa- 
veur reporta  l'attention  sur  un  mot  du  ministre, 
dont  l'impression  fut  grande  sur  l'esprit  de  Na- 
poléon :  «  Sire,  avait-il  dit  après  la  campagne  de 
1805,  Austerlitz  a  ébranlé  la  vieille  aristocratie; 
le  faubourg  Saint-Germain  ne  conspire  plus.  » 

Cependant,  l'enthousiasme  universel  qui  avait 
accueilli  les  triomphes  d'Austerlitz  se  refroidis- 
sait à  mesure  que  s'établissait  la  conviction 
des  exigences  d'une  ambition  décidée  à  tout  en- 
vahir. Instruit  de  ces  dispositions  de  l'esprit 
public,  conformes  d'ailleurs  à  sa  manière  de  voir 
personnelle,  Fouché  en  prit  occasion  d'adresser 
i  l'empereur  de  fréquentes  représentations,  tou- 
ours  assez  mal  accueillies,  et  qui  devinrent  le 
;erme  de  dissentiments  déclarés.  Napoléon,  en 
)utre,  était  travaillé  de  l'idée  que  Fouché  cher- 
i  ;hait  à  se  faire  valoir  aux  dépens  de  l'admiration 
I  lue  à  son  propre  génie.  Il  est  certain  que  le  sys- 
tème d'administration  de  la  police  était  regardé 
(lans  toute  la  France  comme  le  palladium  de  la 
iranquillité  de  l'État  et  du  salut  de  son  chef.  Le 
jiîinistre  s'en  prévalait  lui-même  avec  assez  peu 
lie  discrétion. 

;  A  ces  causes  d'un  mécontentement  toujours 
broissant  se  joignaient  encore  les  révélations  des 
pontre-polices.  Par  elles  l'empereur  apprit  que 
(leux  fois  Fouché  avait  reçu  de  Loni-es  des 
i)ropositions  tendant  au  rétablissement  des  Bour- 
|x>ns.  Quoiqu'il  eût  refusé  d'entrer  en  négocia- 
tions à  cet  égard ,  on  fit  un  crime  au  ministre 
l'avoir  laissé  échapper  Vitel  et  Daché.  Une  secte 
républicaine  qui  s'était  formée  dans  l'armée,  sous 
fie  nom  de  pMladelphes ,  àoimsiit  des  inquié- 
Mes  ;  Bernadotte  était  suspect  de  liaisons  avec 
ies  chefs  de  cette  secte ,  et  l'intimité  de  Fouché 
«t  de  Bernadotte  était  un  fait  reconnu.  Cet  il- 
lustre général,  à  qui  on  avait  contesté  sa  part 
ie  gloire  dans  le  succès  de  Wagram ,  quitta  l'ar- 
îmée,  et  revint  mécontent  à  Paris.  On  était  alors 
tians  l'automne  de  1809,  et  les  Anglais  venaient 
fie  débarquer  dans  l'ile  de  Walcheren  (  Zélande), 
Toù  ils  menaçaient  toute  la  Belgique.  L'intérieur 
ie  la  France,  dépourvu  de  troupes  de  ligne, 
p'avait  que  des  gardes  nationales  à  opposer  à 
icette  invasion.  Fouché ,  qui  venait  d'être  chargé 
[par  intérim  du  portefeuille  de  l'intérieur,  et  qui, 
à  la  tête  de  deux  ministères  importants ,  prit 
ialors  une  grande  influence  sur  la  direction  des 
■affaires,  en  l'absence  de  l'empereur,  parvint  à 
faire  accepter  à  Bernadotte  le  commandement 
■de  cette  armée  improvisée.  Guidée  par  lui,  elle 
obtint  un  succès  complet,  et  les  Anglais  furent 
[forcés  de  se  rembarquer  ;  mais  le  préliminaire 
de  ce  succès  avait  été  une  proclamation  de 


Fouché,  où  il  disait  :  «  Prouvons  à  l'Europe 
que  si  le  génie  de  Napoléon  peut  donner  de 
l'éclat  à  la  France  par  ses  victoires,  sa  pré- 
sence n'est  pas  nécessaire  pour  repousser  ses 
ennemis.  »  L'importance  du  service  rendu  ne 
put  couvrir  l'indiscrète  confiance  d'un  tel  lan- 
gage ;  elle  ne  fit  peut-être  que  la  rendre  plus 
inexcusable.  Napoléon  ne  pardonna  ni  au  géné- 
ral ni  au  ministre  qui  s'étaient  vantés  de  n'avoir 
pas  besoin  de  lui  pour  sauver  la  France.  De 
retour  à  Paris,  son  humeur  éclata  sans  ré- 
serve ,  et  il  ôta  à  Fouché  le  portefeuille  de  l'in- 
térieur. 

Les  négociations  pour  son  second  mariage 
étaient  alors  sur  le  point  de  s'ouvrir.  Le  principe 
du  divorce  avait  été  arrêté  avant  l'ouverture  de 
la  campagne  d'Autriche,  et  Fouché  avait  reçu 
la  commission  difficile  d'en  porter  à  Joséphine 
les  premières  paroles.  Cette  démarche  lui  aliéna 
sans  retour  la  bienveillance  de  l'épouse  sacrifiée; 
et  il  s'exclut  à  l'avance  de  celle  de  Marie-Louise, 
en  opinant  dans  le  conseil  pour  le  choix  d'une 
princesse  de  Russie,  de  préférence  à  une  prin- 
cesse autrichienne.  Il  blâma  l'injuste  rigueur  des 
mesures  adoptées,  en  1809,  contre  le  pape 
Pie  VII,  et  en  adoucit  autant  qu'il  put  l'exécu- 
tion. Enfin,  il  fit  sa  paix  avec  Lucien,  qui  de- 
puis son  mariage  s'était  retiré  à  Rome.  De  plus 
en  plus  irrité  contre  ce  frère,  qui  avait  préféré 
son  indépendance  républicaine  à  un  trône ,  où  if 
n'eût  été  qu'un  sujet  couronné ,  Napoléon  résolut 
de  le  faire  arrêter.  Fouché  en  avertit  Lucien, 
qui  mit  sa  liberté  à  couvert  en  passant  en  Amé- 
rique :  nouveau  grief  de  Napoléon  contre  l'of- 
ficieux ministre. 

Enfin,  une  dernière  cause  de  mécontentement 
vint  y  mettre  le  comble  :  devenu  le  gendre  de 
l'empereur  d'Autriche,  l'empereur  des  Français 
espérait  que  cette  haute  alliance  disposerait 
l'Angleterre  à  reconnaître  son  titre  de  souverain. 
Il  essaya  à  cet  effet  d'ouvrir  des  négociations, 
par  une  voie  détournée ,  avec  le  cabinet  de  Saint- 
James;  mais  ce  fut  à  l'insu  du  duc  d'Otrante. 
Celui-ci,  qui  avait  pénétré  les  vues  de  sou  maî- 
tre, tout  en  ignorant  ses  démarches,  crut  se 
rendre  agréable  en  envoyant  aussi  en  Angleterre 
un  agent  chargé  d'opérer  dans  le  même  sens. 
Homme  d'inteUigence  et  d'intrigue,  le  fameux 
munitionnaire  Ouvrard  fut  chargé  de  cette  mis- 
sion. Le  ministère  anglais ,  auprès  duquel  on 
agissait  sans  accord  de  deux  côtés  à  la  fois,  se 
crut  joué,  et  expulsa  d'une  manière  assez  hu- 
miliante les  deux  négociateurs.  Le  résultat  de 
cette  échauffourée  diplomatique  fut  la  disgrâce 
définitive  de  Fouché.  «  Ainsi,  lui  dit  Napoléon 
en  plein  conseil,  vous  faites  la  guerre  et  la 
paix  sans  ma  participation  !  »  Le  lendemain , 
3  juin  1810  ,  le  portefeuille  de  la  police  fut  ôté 
au  duc  d'Otrante  et  donné  à  Savaiy.  Celui-ci 
était  déjà  depuis  plusieurs  mois  investi  du 
commandement  delà  gendarmerie  d'élite,  au- 
torité militaire  rivale  de  la  police  et  créée  pour 
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la  surveiller.  Aussi  Fouché  rejetait-il  sur  cette 
institution  toutes  les  rigueurs  dont  on  venait  se 
plaindre  à  lui.  «  L'empereur,  disait-il,  ne  me 
consulte  plus  ;  il  a  sa  gendarmerie,  qui  fait  la 
police.  Je  n'ai  plus  rien  à  faire  qu'à  prendre 
garde  à  moi-même.  »  Le  coup  qui  vint  le  frap- 
per ne  dut  donc  pas  le  surprendre.  D'ailleurs, 
encore  cette  fois  on  donna  une  apparence  dorée 
à  sa  disgrâce.  Le  ministre  renvoyé  devint  titu- 
laire du  gouvernement  de  Rome.  Sa  promotion 
à  cette  dignité  lui  fut  annoncée  par  une  lettre 
conçue  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  11  y 
répondit  avec  une  soumission  résignée,  mais  à 
travers  laquelle  perçait  un  vif  sentiment  de  sa 
disgrâce.  On  aura  peine  à  croire  que  le  soin  de 
l'éducation  ministérielle  de  son  successeur  lui 
fut  confié,  et  que  pendant  trois  semaines  ce- 
lui-ci reçut  ses  instmctions  avec  une  confiante 
docilité ,  qui  mériterait  un  tout  autre  nom.  Fou- 
ché alla  ensuite  dans  son  château  de  Perrière 
attendre  son  ordre  de  départ  pour  Rome.  Il  y  fit 
avec  ostentation  les  préparatifs  d'un  voyage  qu'il 
prévoyait  bien  ne  pas  devoir  se  réaliser. 

A  peine  Fouché  était-il  installé  dans  ce  ma- 
gnifique domaine  (1),  qu'il  y  reçut  la  visite  du 
grand-veneur ,  le  maréchal  Berthier,  et  des  con- 
seillers d'État  Dubois  et  Real ,  chargés  par  l'em- 
pereur de  lui  redemander  les  lettres  autographes 
de  Napoléon  et  les  antres  papiers  qui  ne  se 
trouvaient  plus  au  ministère.  Fouché,  au  lieu 
de  satisfaire  à  cette  demande,  ne  livra  que  des 
papiers  insignifiants  ;  il  prétendit  que  les  autres 
n'existaient  plus.  A  cette  réponse,  la  fureur  de 
Napoléon  n'eut  pas  de  bornes ,  et  pour  s'y  sous- 
traiie  il  ne  resta  à  l'ex-ministre  d'autre  res- 
source que  la  fuite. 

Parti  en  hâte  pour  l'Italie ,  avec  son  fils  aîné, 
il  se  rendit  à  Florence  ;  il  reçut  de  Paris  des 
nouvelles  tellement  alarmantes  qu'il  s'embarqua 
à  Livourne,  dans  l'intention  de  passer  aux  États- 
Unis.  Le  mal  de  mer  le  prit  avec  tant  de  vio- 
lence qu'il  fut  sur  le-champ  obligé  de  se  faire 
mettre  à  terre.  Enfin,  grâce  à  l'entremise  bien- 
veillante de  la  princesse  Éhsa ,  grande-duchesse 
de  Toscane,  il  lui  fut  permis  de  revenir  en 
France,  sous  la  condition  de  livrer  le  dépôt  de 
papiers  déjà  réclamé.  On  lui  déUvra  en  échange 
un  titre  qui  l'affranchissait  de  toute  responsabi- 
Hté  à  cet  égard.  Autorisé  à  faire  résidence  dans 
sa  sénatorerie,  l'accueil  qu'il  reçut  à  Aix  dut  lui 
faire  oublier  les  épreuves  auxquelles  il  venait 
d'être  soumis.  Il  y  fut  entouré  de  soins  et  d'hom- 
mages empressés  par  toutes  les  classes  de  la 
société.  Enfin,  au  mois  de  juin  1811,  il  eut  per- 
mission de  revenir  habiter  sa  terre  de  Pont-Carré. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  l'expédition 
de  Russie.  Leduc  d'Otrante,  mis  dans  le  secret 
de  cette  entreprise,  tenta  vainement  d'en  dis- 

(1)  Perrière  et  Pont-Carré  réunis  formaient  un  des  plus 
beaux  domaines  de  l'empire.  L'étendue  en  était  de  qua- 
tre lieues  au  moins;  il  était  à  environ  trente  lieues  de 
Paris. 


suader  l'empereur.  On  assure  que,  dans  un  co 
seil  privé  où  ne  furent  admis  que  Berthier,  Cai 
bacérès  et  Duroc,  Napoléon  parla  de  faire  arrêt 
Fouclié  et  Talleyrand  ,  dont  il  redoutait  les  ii 
trigues  pendant  son  absence.  De  retour  à  Pai 
après  le  désastre  de  Moscou ,  il  soupçonna  ei 
core  Fouché  d'avoir  été  l'un  des  moteurs  de 
récente  conspiration  des  anciens  philadelphf 
Mallet ,  Guidai  et  Lahorie.  Une  enquête  sévè) 
détruisit  cette  conjecture.  Au  contraire,  l'ex-m 
nistre  donna  à  Napoléon  plusieurs  avis  utiles  si 
les  démarches  du  prétendant  auprès  du  sénat  i 
sur  les  dispositions  inquiétantes  de  l'Autrich' 
L'année  1813  fut  féconde  en  désastreuses  pér 
péties  pour  la  fortune  de  Napoléon.  Foucht 
dont  la  présence  à  Paris  ne  cessait  d'inquiét< 
son  maître ,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  au  quai 
tier  général  à  Dresde;  de  là  il  fut  bientôt  er 
voyé  à  Laybach,  en  qualité  de  gouverneur  d( 
provinces  illj Tiennes.  A  peine  était-il  iustal 
dans  ce  nouveau  poste,  qu'il  fallut  le  quitter 
l'approche  de  l'armée  autrichienne.  Napoléon 
que  la  victoire  venait  de  trahir  à  Leipzig ,  envoj 
à  Fouché  l'ordre  de  se  rendre  à  Rome ,  d'où 
fallut  encore  qu'il  se  transportât  à  Naples,  poi 
y  surveiller  les  mouvements  très- suspects  d 
Murât.  En  effet ,  celui-ci  se  préparait  à  attaqua 
les  troupes  françaises  en  Italie.  11  ne  s'en  cach 
point  avec  Fouché,  qui,  à  la  suite  de  pourparlei 
d'un  caractère  assez  équivoque,  le  quitta  en  h 
recommandant  surtout  d'avoir  ïme  bonne  en 
mée.  Rentré  à  Rome  le  18  janvier  1814,  le  du 
d'Otrante  écrivit  à  Napoléon  pour  l'engager 
embrasser  enfin  un  système  de  modération  qi 
put  le  réconcilier  avec  l'Europe.  Ces  conseils 
déjà  tant  de  fois  repoussés ,  ne  furent  pas  mieu 
accueillis  cette  fois-ci.  Bientôt  l'État  Romain  i 
la  Toscane  furent  envahis  par  Murât.  Fouch 
eut  ordre  de  revenir  en  France.  Jugeant  la  si 
tuation  avec  son  ordinaire  sagacité ,  en  passan 
à  Lyon ,  à  Avignon ,  il  annonça  hautement  1 
chute  du  gouvernement  impérial.  Arrivé  à  Pari 
le  10  avril,  deux  jours  avant  le  comte  d'Artois 
il  proposa  dans  le  sénat  d'envoyer  à  ce  princ 
une  députation,  dont,  par  un  sentiment  de  con 
venance ,  il  refusa  de  faire  partie.  Le  23  i 
adressa  à  Napoléon  une  nouvelle  lettre,  où  il  es 
sayait,  par  les  motifs  les  plus  pressants,  de  l 
décider  à  se  rendre  aux  États-Unis  d'Amérique 
en  quittant  l'île  d'Elbe. 

En  relation  avec  le  duc  d'Havre ,  en  cônes 
pondance  réglée  avec  Malouet ,  devenu  ministn 
de  la  Marine ,  et  qui  transmettait  ses  lettres  i 
Louis  XVIII ,  Fouché  conseillait  au  roi  l'adop 
tion  des  mesures  propres  à  tout  concilier.  Ave» 
le  maintien  des  couleurs  nationales ,  il  deman' 
dait  des  garanties  pour  la  Hberté  individuelle 
et  la  liberté  de  la  presse,  ainsi  que  la  créatioi 
d'un  fonds  d'indemnité  pour  les  émigrés.  Lei^ 
préoccupations  de  l'esprit  de  paiti  et  l'entrât 
nement  des  circonstances  ne  permirent  pas  di , 
s'arrêter  à  ce  plan.  Dès  lors,  retiré  à  Ferrière  j 
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Fouché  ne  parut  plus  prendre  part  aux  af- 
faires. Les  mécontents  commençaient  cependant 
en  secret  à  préparer  le  retour  de  Napoléon. 
Provoqué  par  un  billet  à  s'associer  à  ces  in- 
trigues, Fouché  écrivit  sur  ce  billet  même  : 
'(  Je  ne  travaille  point  en  serre  chaude.  Je  ne 
veux  rien  faire  qui  ne  puisse  paraître  au  grand 
air  de  la  nation.  »  Le  gouvera Aient  royal  re- 
courut à  lui  à  la  nouvelle  du  déliarquement  de 
'  l'empereur.  Reçu  aux  Tuileries  par  le  roi,  il  en 
obtint,  dit-on,  l'autorisation  d'accepter  dans 
l'intérêt  de  la  cause  royaliste  toutes  missions 
qu'il  recevrait  de  Napoléon.  Le  lendemain  il  eut 
'  chez  la  princesse  de  Vaudemont,  son  amie,  une 
autre  entrevue,  avec  Monsieur,  comte  d'Artois. 
Le  portefeuille  de  la  police  lui  fut  offert;  il  le 
refusa,  en  disant  :  «  Il  est  trop  tard  ;  le  seul 
parti  qui  reste  maintenant  est  celui  de  la  re- 
traite. '1  On  assure  qu'à  la  suite  de  cette  entrevue 
il  écrivit  au  duc  d'Aumont  :  «  Sauvez  le  monar- 
que, je  sauverai  la  monarchie.  »  Cependant  l'ap- 
proche de  Napoléon  fit  craindre  que  Fouché  n'a- 
busât des  secrets  qui  lui  avaient  é^é  Kvrés  par  la 
cour.  L'ordre  de  l'arrêter  fut  donné.  Dandré, 
qui  était  à  la  tête  de  la  police ,  avertit  Fouché. 
Colui-ci  se  mit  à  l'abri  en  escaladant  un  mur 
mitoyen  entre  son  hôtel  et  celui  d'Hortense 
Beauiiarnais.  Le  lendemain  Bonaparte  était  aux 
Tuileries ,  et  quelques  heures  après  Fouché  com- 
mença son  troisième  ministère. 

C'était  la  puissance  des  souvenirs  de  la  ré- 
volution plus  que  la  magie  de  ceux  de  l'empire 
qui  avait  rouvert  à  Napoléon  les  portes  de  la 
France.  La  gloire  militaire  l'entourait  encore  de 
son  auréole  ;  mais  les  traces  de  son  despotisme 
étaient  encore  trop  récentes.  Fouché  ne  négligea 
donc  rien  pour  le  porter  à  ratifier,  par  un  acte 
spontané,  l'abdication  forcée  de  Fontainebleau; 
La  proclamation  du  principe  républicain  et  la 
promotion  de  Bonaparte  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, sous  le  titre  de  générahssiine ,  voilà  ce 
que  proposait  Fouché  pour  aviver  l'esprit  pubhc 
et  pour  enlever  tout  prétexte  d'attaque  aux  puis- 
sances éti'angères.  C'est  dans  ce  but  que,  le 
25  mars,  il  fit  insérer  cette  phrase  dans  la  dé- 
claration du  conseil  d'État  :  La  souveraineté 
réside  dans  le  peuple;  il  est  la  source  du 
pouvoir.  Mais  tous  les  instincts  d'ordre  répu- 
gnaient chez  l'empereur  à  de  pareilles  transac- 
tions :  les  maréchaux  ralliés  autour  de  lui  n'é- 
taient rien  moins  que  disposés  à  y  souscrire ,  et 
le  système  impérial  prévalut  sur  le  vœu  popu- 
aire.  La  déclaration  des  souverains  en  date  de 
Vienne  ne  laissa  d'ailleurs  aucun  doute  sur  leur 
ferme  résolution  de  poursuivre,  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  la  chute  définitive  de  Napoléon.  Dès 
iors  son  ministre  ne  songea  plus  qu'à  s'arranger 
de  manière  à  ne  pas  être  entraîné  avec  lui.  Il 
organisa  donc  dans  toute  la  France  une  surveil- 
lance active,  qu'il  se  garda  bien  de  rendre  op- 
pressive ;  en  flattant  les  patriotes ,  il  ménagea 
les  royalistes.  11  fit  par  là  que  les  uns  ne  s'en 
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méfièrent  pas,  et  que  les  autres  ne  cessèrent 
point  de  compter  sur  lui.  Ainsi  il  inspirait  assez 
de  confiance  à  La  Fayette  pour  qu(!  celui-ci  lui 
proposât  de  profiter  de  la  cérémonie  théâtrale 
du  Champ-de-Mai  pour  détrôner  Napoléon.  Il  est 
à  peine  besoin  de  dire  que  Fouché  déclara  que 
la  chose  était  inexécutable.  11  avait  cependant 
empêché  l'empereur  de  faire  fusiller  de  Vi- 
trolles ,  fait  prisonnier  avec  le  duc  d'Angoulôine, 
et  non  compris  dans  la  capitulation.  Ses  pru- 
dentes mesures  ne  contribuèrent  pas  moins  que 
les  opérations  militaires  à  arrêter  le  développe- 
ment de  l'insurrection  de  la  Vendée.  La  récla- 
mation des  diamants  de  la  couronne ,  emportés 
par  les  princes  fugitifs ,  lui  servit  de  prétexte 
pour  se  mettre,  de  l'aveu  même  de  Napoléon , 
en  relation  avec  eux.  Il  ouvrit  non  moins  adroi- 
tement avec  M.  de  Metternich  des  négociations 
qui  semblaient  avoir  pour  but  d'assurer  en  tout 
état  de  cause  les  droits  du  fils  de  Napoléon  à 
succéder  au  trône  impérial  (1).  Depuis  la  décla- 
ration des  souverains  alliés,  Fouché  n'avait  cessé 
de  provoquer  une  abdication  de  l'empereur  en 
faveur  de  cet  enfant.  L'irritation  occasionnée 
par  ces  conseils,  et  qu'augmentaient  encore  les 
insinuations  hostiles  de  Savary,  mirent  Fouché 
à  deux  doigts  de  sa  perte,  et  il  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  nécessité  qui  entraîna  rapidement  Na- 
poléon aux  frontières  (2). 

La  journée  de  Waterloo  décida  irrévocable- 
ment du  sort  de  Napoléon.  On  sait  qu'une  ab- 
dication définitive  suivit  de  près  sou  retour  à 
Paris.  Fouché  fut  l'un  des  plus  ardents  à  la  pro- 
voquer. Un  gouvernement  provisoire,  composé 
de  cinq  membres,  ayant  été  étabh  le  23  juin, 
Fouché  y  fut  porté  le  premier,  par  le  choix  de 
tous  les  partis.  La  sagesse  de  ses  mesures, 
auxquelles  on  dut  le  salut  de  Paris,  justifia  cette 
marque  de  confiance.  Des  négociations  furent 
entamées  par  la  commission  de  gouvernement 
avec  les  différents  chefs  des  armées  coalisées. 
Les  plénipotentiaires  étaient  chargés  de  proposer 
au  choix  des  puissances  étrangères  pour  futur 
souverain  du  peuple  français  le  fils  de  Napoléon, 
un  prince  de  Saxe  ou  le  duc  d'Orléans.  Ces  plé- 
nipotentiaires ne  trouvèrent  d'accès  qu'auprès  du 
duc  de  Wellington,  qui  imposa,  comme  condi- 
tion préliminaire  de  rigueur,  la  reconnaissance 
explicite  des  droits  de  Louis  XVIII. 

Cependant,  l'empereur  semblait  s'obstiner  à  ne 
pas  vouloir  quitter  la  France  ;  il  s'était  rendu  à 
la  Malmaison,  d'où  il  envoya  demander  à  la  com- 
mission gouvernementale  le  commandement  de 
l'armée.  A  cette  proposition  Fouché  s'écria  : 
n  Mais  cet  homme  est  donc  fou  !  »  Il  décida  enfin 


(1)  Consulter  sur  les  détails  de  cette  intrigue  le  lUe- 
morial  de  Sainte-Hélène  et  les  Mémoires  de  M.  de 
Montholon. 

(2)  On  a  imprimé  qu'à  cette  époque  Napoléon  dit  à 
Fouché  :  «  Vous  êtes  vendu  à  ("ennemi,  je  le  sais;  je  de- 
vrais vous  faire  fusiller  :  d'autres  se  chargeront  de  cet 
acte  de  Justice.  Je  prouverai  que  vous  ne  pesez  pas  un 
cheveu  dans  la  balance  de  ma  destinée.  "  , 
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Napoléon  à  partir  sous  la  conduite  du  général 
Becker.  On  sait  trop  quel  étrange  patronage  ce 
souverain  déchu  alla  chercher  sur  les  mers. 
Après  son  départ ,  il  restait  encore  à  vaincre  les 
résistances  que  le  parti  des  indépendants  oppo- 
sait au  rétablissement  des  Bourbons.  Vouloir 
défendre  Paris  contre  les  alliés ,  c'était  compro- 
mettre l'existence  de  cette  grande  cité.  Sur  l'avis 
même  de  Davout,  ministre  de  la  guerre,  il  fut 
décidé  que  la  ville  serait  rendue.  Aux  termes  de 
cette  capitulation,  conclue  lei3  juillet  1815,  sous 
le  nom,  moins  humiliant,  de  convention ,  les 
troupes  confédérées  ne  devaient  pénétrer  dans 
Paris  que  trois  jours  après  la  signature.  Fouché, 
par  qui  tout  se  faisait,  employa  ces  trois  jours 
à  négocier  de  tous  les  côtés  ;  il  parvint  à  assurer 
le  départ  et  la  retraite  derrière  la  Loire  de  ce 
qui  restait  encore  à  Paris  de  troupes  réglées  ;  il 
sut  en  faire  sortir  sans  désordre  les  fédérés, 
qui  d'abord  avaient  paru  vouloir  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang.  Au  moyen  de  négociations  enta- 
mées avec  de  Vitrolles  et  suivies  avec  Talley- 
rand ,  le  duc  d'Otrante  fut  le  6  juillet  admis 
auprès  du  roi  à  Arnouville.  Il  sortit  de  cette 
conférence  investi,  pour  la  quatrième  fois,  des 
fonctions  du  ministère  de  la  police,  et  le  sur- 
lendemain ,  8  juillet,  Louis  XVIII  rentra  dans 
Paris ,  précédé  de  plus  de  10,000  hommes  de  la 
garde  nationale,  qui  étaient  allés  le  recevoir  à 
Saint-Denis, 

Fouché  fit  une  faute  en  rentrant  au  ministère; 
c'en  fut  une  aussi  de  la  part  de  Louis  XVIII 
que  de  l'y  rappeler.  Influencé  par  Talleyrand , 
le  roi  céda  ou  crut  céder  à  la  nécessité.  «  On 
criait  de  toutes  parts  que  sans  Fouché  il  n'y 
avait  ni  sûreté  pour  le  roi  ni  salut  pour  la 
France  ;  que  lui  seul  avait  empêché  une  grande 
bataille;  que  lui  seul  avait  déjà  sauvé  Paris,  etc.» 
(Chateaubriand,  Mélanges  politiques.  )  L'er- 
reur de  Fouché  s'explique  plus  aisément  encore 
que  celle  du  roi.  L'habitude  du  pouvoir,  qui 
en  rend  la  perte  si  amère  à  ceux  auxquels  il 
est  près  d'échapper;  l'enivrante  fascination 
d'un  succès  qui  surpassait  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre;  de  si  hautes  séductions  durent  empê- 
cher le  duc  d'Otrante  de  s'apercevoir  que,  vain- 
queur des  bonapartistes  et  des  révolutionnaires 
pour  le  compte  des  royalistes,  son  triomphe 
devait  le  mettre  bientôt  au  nombre  des  vaincus. 
Il  dut  perdre  son  illusion  en  voyant  repousser 
ses  premières  propositions.  Par  elles,  il  insistait 
encore  plus  fortement  qu'en  1814  sur  le  main- 
tien de  la  cocarde  et  du  drapeau  aux  trois  cou- 
leurs, sur  le  licenciement  de  la  maison  militaire 
du  roi,  etc.,  etc.  De  pareils  changements  ne  pou- 
vaient être  obtenus  en  présence  des  baïonnettes 
étrangères.  Le  seul  rôle  que  les  exigences', 
chaque  jour  croissantes,  du  parti  vainqueur  per- 
missent à  Fouché  de  conserver,  fut  celui  de  mo- 
dérateur. Il  se  plaça  donc,  autant  qu'il  put,  entre 
les  demandes  cttles  mesures  de  proscription.  On 
provoquait,  dit-on,  ces  dernières  cx)ntrc  plus  de 


trois  mille  personnes  :  par  ses  soins ,  l'ordonnance 
du24juilletlaréduisitàcinquante-septnoms;mais 
ces  noms  pour  la  plupart  étaient  ceux  d'hommes 
qui  l'avaient  vu  constamment  dans  leurs  rangs. 
Cette  concession  aux  plus  impérieuses  circons- 
tances, toute  faible  qu'elle  était,  fut  regardée  par 
les  proscrits  comme  une  trahison,  tandis  que  les 
royalistes  en  dénonçaient  hautement  l'insuffi- 
sance comme  un  signe  de  complicité  avec  les 
vaincus.  Ainsi,  désavoué  par  ceux  qu'il  essayait 
de  défendre,  attaqué  sans  relâche  par  ceux  dont 
il  avait  facilité  le  succès,  Fouché  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  la  place  n'était  plus  tenable. 

Il  aima  mieux  du  moins  aller  au-devant  de 
sa  disgrâce  que  de  la  subir  en  silence.  Dans  deux 
Rapports  adressés  au  roi  en  son  Conseil ,  et 
dans  des  Notes  transmises  aux  ministres  des 
puissances  alliées  sur  la  situation  de  la 
France  et  des  Bourbons,  il  osa  signaler  la 
fausse  direction  et  le  danger  imminent  de  la 
marche  imprimée  aux  affaires.  La  date  de  ces 
écrits ,  espèce  de  testament  politique  où  se  ré- 
vélaient toutes  les  menaces  de  l'avenir,  est  du 
commencement  de  septembre  1815.  Us  remuè- 
rent tous  les  esprits ,  exaltèrent  toutes  les  pas- 
sions. Un  cri  de  réprobation  répondit  à  ce  cri 
d'alarme.  La  chambre  de  1815,  dite  introuvable, 
aSait  se  réunir.  Fouché  y  avait  été  porté  par  la 
triple  élection  des  départements  de  la  Seine ,  de 
Seine-et-Marne  et  de  la  Corrèze  ;  mais  le  soulè- 
vement d'opinion  excité  contre  lui  l'obligea  à 
donner  sa  démission  avant  l'ouverture  de  la 
session ,  et  le  19  septembre  il  remit  le  porte- 
feuille de  la  police.  Un  mois  avant  cette  dernière 
disgrâce ,  le  roi  avait  signé  son  contrat  de  ma- 
riage avec  M"^  de  Castellane,  d'une  des  premières 
maisons  de  Provence.  Nommé  à  l'ambassade  de 
Dresde  le  jour  même  où  il  quitta  le  ministère , 
Fouché  s'y  rendit  sur-le-champ ,  mais  il  ne  resta 
que  trois  mois  en  fonctions.  La  loi  du  12  janvier 
1816  vint  le  dépouiller  du  caractère  d'ambas- 
sadeur et  le  frapper  en  même  temps  de  bannis- 
sement comme  régicide  relaps.  De  Dresde,  Fou- 
ché se  retira  à  Prague,  où  il  vécut  pendant 
deux  ans  presque  exclusivement  occupé  de  la 
composition  de  divers  écrits  politiques  et  apo- 
logétiques, répandus  avec  profusion  dans  toute 
l'Europe.  Naturalisé  sujet  autrichien  en  1818, 
il  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  Lintz  et 
de  là  à  Trieste,  où,  affaibli  par  le  travail, 
épuisé  par  les  accidents  de  la  vie  la  plus  agitée, 
il  tomba  dans  un  état  de  dépérissement  qui  'le 
conduisit  au  tombeau,  le  25  décembre  1820. 
«  Maintenant,  dit-il  à  sa  femme,  vous  pourrez 
retourner  en  France.  «  Ce  furent  là  ses  dernières 
paroles.  Il  mourut  à  cinquante-sept  ans  et  demi, 
laissant  à  deux  fils,  issus  de  son  premier  ma- 
riage, une  fortune  évaluée  à  près  de  14  millions. 

Fouché  est  un  des  hommes  dont  l'apprécia- 
tion offre  le  plus  de  difficultés ,  parce  que  ce 
fut  l'homme  des  contrastes ,  parce  que  son  exis- 
tence fut  en  quelque  sorte  multiple.  Or,  dans 
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son  cours  varié,  cette  existence  toucha  à  tant  de 
passions  et  à  tant  d'intérêts  subsistant  aujour» 
d'iuii  dans  toute  leur  force ,  que  pour  Fouclié 
l'heure  de  la  postérité  n'est  pas  encore  venue. 
j  La  première  partie  de  sa  vie  politique  ne  peut 
j  être  convenablement  appréciée  que  par  un  seul 
i  mot  :  elle  fut  odieuse.  Que  l'erreur,  la  peur  ou 
j  l'entraînement  aient  été  les  mobiles  de  sa  con- 
I  duite  révolutionnaire,  elle  n'en  reste  pas  moins 
I  inexcusable.  Sa  carrière  administrative  nous  pa- 
1  raît  digne    d'une  tout    autre  appréciation.  Un 
savoir-faire  porté  au  plus  haut  degré,  une  saga- 
cité presque  infaillible  dans  les  aperçus,  une 
habileté  soutenue  dans  l'exécution,  voilà  ce  qui 
nous  paraît  caractériser  la  partie  intelligente  de 
t  la  vie  ministérielle  de  Fouché.  Il  eut  le  talent  de 
i  répandre  et  de  faire  accroire  que  partout  où 
!  trois   ou  quatre  personnes  se  réunissaient  il 
!  ivait  à  son  service  des  yeux  et  des  oreilles.  L'un 
I  îës  moyens  qui  lui  réussirent  le  mieux  fut  une 
î  îxtrême  loyauté  dans  ses  engagements  :  il  n'a- 
I  sandonnait  jamais  ceux  à  qui  il  avait  promis  son 
iippui.  Quant  à  sa  foi  politique,  objet  de  tant 
l'attaques,  qui  ont    été  jusqu'à  le  présenter 
i  ;omme  l'homme  de  parjure  et  de  trahison  par 
!  îxcellence  ,  nous  oserons  dire  que   s'il  servit 
,  juccessivement  plusieurs  gouvernements,  il  ne 
fjuit  pas  de  là  qu'il  ait  trahi  l'un  au  profit  de 
l'autre.  Il  est  établi  au  contraire  qu'il  donna 
Constamment  à  Napoléon  les  conseils  qui  auraient 
jju  prévenir  sa  perte;  il  agit  de  même  à  l'égard 
[le  la  Restauration.  Nous  croyons  en  effet  que 
j. 'intérêt  personnel  l'ut  toujours  le  mobile  réel  de 
|>a  conduite;  mais  nous  ne  voyons  nulle  part 
jiu'en  abandoimant  des  causes  perdues  sans  lui, 
fit  en  dépit  de  lui ,  il  ait  jamais  sacrifié  à  cet  in- 
térêt individuel  l'intérêt  de  l'État.  Les  auteurs 
[pseudonymes  de  l'Histoire  de  la  Révolution 
française,  par  l'abbé  de  Montgaillard,  détrac- 
;«urs  virulents  de  Fouché,  ont  affirmé  qu'il  avait 
I  e  ridicule  de  se  comparer  au  cardinal  de  Riche- 
[  ieu  :  ses  prétentions  nous  eussent  paru  mieux 
"ondées  s'il  se  fût  comparé  à  Mazarin.  Napo- 
;  éon ,  qui  aimait  d'autant  moins  Talleyrand  et 
[Fouché  qu'il  pouvait  moins  se  passer  d'eux, 
[s'exprimait,  dit-on,  ainsi  à  leur  égard  :  «  Fouché 
!;st  le  Talleyrand  des  clubs ,  et  Talleyrand  le 
i?oaché  des  salons.  »  Il  paraît  certain  que  ces 
|leux  hommes,  unis  par  tant  d'intérêts,  s'étaient 
bendant  les   Cent- Jours   liés  par  une    espèce 
il'acte  d'assurance  mutuelle.  Le  prince  de  Bé- 
iiévent  garantissait  au  duc  d'Otrante  le  main- 
1  ien  de  sa  situation  auprès  de  Louis  XVin,  et  il 
lin  recevait  la  même  garantie  auprès  de  Napo- 
|éon.  Cette  clause  fut  observée  par  Talleyrand, 
puisque  son  associé  rentra  en  même  temps  que 
[Uiau  ministère;  on  sait,  au  reste,  que  deux 
inois  après  ils  en  sortirent  ensemble  pour  la  der- 
îiièrefois. 

:  Comme  homme  privé ,  Fouché  a  droit  à  de 
[ustes  éloges;  il  eut  surtout  les  qualités  de  l'ami 
pt  du  père  de  famille.  Ajoutons  encore  qu'il 


sauva  plus  d'une  existence,  adoucit  beaucoup 
de  rigueurs  et  soulagea  beaucoup  de  misères. 
Enfin,  à  beaucoup  d'égards ,  la  seconde  moitié 
de  sa  vie  rachète  la  première ,  et  parmi  ses  dé- 
tracteurs acharnés  il  aurait  pu  reconnaître  plus 
d'un  ingrat. 

Fouché  n'était  pas  orateur  ;  mais  s'il  ne  pou- 
vait aspirer  aux  succès  de  la  tribune,  en  revanche 
il  avait  tout  ce  qui  peut  faire  briller  dans  la  con- 
versation ,  et  personne  n'eut  plus  que  lui  l'esprit 
d'à-propos  et  de  repartie.  Il  n'est  resté  de  lui 
aucune  œuvre  littéraire.  Le  petit  nombre  d'écrits 
publiés  sous  son  nom  ont  tous  trait  à  la  poli- 
tique. Les  plus  remarquables  sont  ses  deux  Rap- 
ports au  roi,  ses  Notes  aux  ministres  étran- 
gers (  1815),  et  sa  Lettre  au  duc  de  Wellington 
(1817).  Comme  écrivain,  Fouché  se  recom- 
mande plus  par  la  justesse  des  aperçus  et  la 
force  de  la  pensée  que  par  l'éclat  du  style.  At- 
taqué dans  un  grand  nombre  d'écrits ,  il  a  été 
défendu  dans  quelques-uns.  On  en  trouve  une 
liste  détaillée  à  la  fin  de  la  notice  que  M.  Ma- 
hul  a  consacrée  à  Fouché. 

L'ouvrage  publié  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Fouché,  duc  d'Otrante,  Paris,  1824,2  vol. 
in-8°,  a  été  juridiquement  déclaré  pseudonyme. 
On  sait  en  effet  que  la  rédaction  appartient  à  Al- 
phonse de  Beauchamp  ;  mais  il  est  très-permis 
de  croire  que  cet  auteur  a  travaillé  sur  des  do- 
cuments authentiques  et  sur  des  notes  auto- 
graphes. [P.-A.  Vieillard,  dans  YEncyc.  des 
G.  du  M.  ] 

Galerie  historique  des  Contemporains;  Bruxelles, 
1817-1820.  —  Mémorial  de  Sainte- Hélène.  —tHaiwxi,  An- 
nuaire nécrologique,  ànx\é&\iiO.  —  Sept  mois  de  la  vie 
de  Fouché  de  Nantes  (1793-1794);  Paris,  I8i6,m-12.  — 
Fie  de  Fouché  depuis  son  entrée  à  la  Convention  jus- 
qu'à  sa  mort;  Paris,  1821,  ln-12.  —  Mémoires  de  la 
vie  publique  de  M.  Fouché, duc  d'Otrante;  Paris,  1819, 
ln-8°.  —  Rabbe ,  Boisjolin  ,  etc.,  Biographie  univ.  et 
port,  des  Contemporains. 

*FOnCHER     DK     CHARTRES,     FULCHEKIUS 

Carnotensis  ,  historien  français ,  né  à  Chartres, 
en  1059,  mort  à  Jérusalem,  en  1127.  Il  était  prê- 
tre, et  habitait  sa  ville  natale,  lorsqu'en  1096  il 
partit  pour  la  première  expédition  des  Français  en 
Palestine ,  avec  Etienne ,  comte  de  Blois  et  de 
Chartres,  et  Robert,  duc  de  Normandie.  Attaché 
à  Baudouin  en  qualité  de  chapelain ,  il  le  suivit 
dans  toutes  ses  expéditions,  et  résida  ensuite 
habituellement  à  Jérusalem,  où  il  mourut.  Son 
Histoire  de  Jérusalem  s'étend  jusqu'à  l'année 
même  de  sa  mort.  Cet  ouvrage  comprend  la  plus 
grande  partie  des  événements  de  la  croisade  de- 
puis le  concile  de  Clermont,  tenu  en  1095.  Il  est 
d'autant  plus  important,  que  l'auteur  n'y  rapporte 
que  ce  qu'il  a  vu  lui-même  ou  ce  qu'il  a  appris  de 
témoins  oculaires.  Si  notre  historien  est  le  même 
(  ce  qui  paraît  assez  certain  )  qu'un  Foucher  de 
Chartres  dont  parle  Gilon  de  Paris  dans  son 
poëme,  il  aurait  pris  une  part  glorieuse  aux  évé- 
nements qu'il  a  racontés,  et  il  aurait  manié  l'épée 
aussi  bien  que  la  plume.  Le  poète  en  effet  nous 
le  représente  comme  un  guerrier  intrépide,  qui 
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au  si<^ge  d'Antioche  exhorte  les  autres  par  ses 
paroles  et  ses  exemples  ,  escalade  les  murs , 
égorge  les  sentinelles,  et  entre  victorieux  dans 
la  ville. 

Fulcherlus  ille, 

Natus  Carnoti,  prooeres  praecedere  mille 

Non  timet,  invictae  properans  ad  mœnia  villse,  etc. 

On  a  deux  éditions  de  l'histoire  de  Foucher. 
La  première  a  été  publiée  par  Bongars,  dans  son 
Recueil  des  Historiens  de  la  Croisade  ;  la  se- 
conde, plus  ample  et  plus  correcte,  par  Duchesne, 
dans  le  4^  volume  des  Historiens  de  France. 
Une  troisième  édition,  revue  sur  les  manuscrits, 
a  paru  dans  la  collection  des  Historiens  des 
Croisades,  publiée  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres. 

Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France.  —  Uist.  titt.  de  la 
France,  t.  XI. 

*  FOUCHER  (Jean),  missionnaire  français, 
mort  à  Mexico,  en  1572.  Probablement  origi- 
naire de  Paris,  il  entra  ensuite  dans  un  couvent 
de  dominicains,  et  il  fut  envoyé  dès  l'origine  au 
Mexique.  Il  y  vint  pour  ainsi  dire  avec  les  con- 
quérants que  conduisait  Cortez  :  ses  vastes  con- 
naissances en  théologie  et  en  droit  le  rendirent 
d'une  telle  utilité  aux  premiers  Européens  qui 
s'étabhrent  à  Mexico ,  qu'après  sa  mort  nul  ne 
se  trouva  en  état  de  le  remplacer.  Il  avait  appris 
en  peu  de  temps  la  langue  aztèque ,  et  il  avait 
même  composé  un  Arte  de  la  Lengua  Mexi- 
cana,  qui  a  été  perdu;  il  prêchait  dans  cette 
langue,  et  mourut  après  avoir  résidé  près  de 
quarante  ans  dans  le  Nouveau  Monde.  Il  avait 
écrit  en  latin  nombre  d'ouvrages,  qui  ont  disparu 
avec  le  temps,  mais  qui  pourraient  être  retrou- 
vés dans  quelques  bibliothèques  du  Mexique. 
Tels  sont  les  traités  suivants  :  De  ElectioniMis 
per  scrutinium  celehrandis  conformiter  ad 
concilium  Tridentinum  ;  —  Expositiones 
diversorum  Biplomatum  pro  fratrlbus  In- 
diarum  in  Evangelici  Ministerii  favorem; 

—  Antidotus  Infirmorum,  hoc  est  quomodo 
absolvendi  infirmi  loquelas  privati;  —  De 
Judice  ecclesiastico  ;  —  Mamiale  Preelato- 
rum;  —  De    Cognitionis   spiritiialis  tertia 

^  specie; — DeJusta  Delinquentium  Punitione ; 

—  De  Immunitatc  Ëccleslarum  Itinerarium 
cathoUcum.  Fera.  Denis. 

TorquL'tii.-ida,  Monarquia  Indiant,  t.  III.  p.  SU. 
FOUCHER  (Simon),  philosophe  français,  né 
à  Dijon,  le  l"^"^  mars  1644,  mort  à  Paris,  le 
27  avril  1696.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  devint 
chanoine  honoraire  de  la  Sainte -Chapelle  de  Di- 
jon. Il  garda  cette  place  à  peine  deux  ou  trois 
ans.  L'amour  de  l'étude  le  conduisit  à  Paris,  où 
il  ne  tarda  pas  à  acquérir  l'estime  et  l'amitié 
d'un  grand  nombre  de  savants.  Il  se  fit  recevoir 
bachelier  à  la  faculté  de  théologie.  Une  trop 
grande  ardeur  au  travail  abrégea  ses  jours.  Par- 
tisan zélé  de  la  pliilosophie  des  académiciens,  la 
regardant  comme  la  plus  conforme  à  la  raison 
et  à  la  foi ,  il  avait  entrepris  de  la  faire  revivre. 
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Baillet  l'appelle  «  le  restaurateur  de  la  philoso 
phie  académicienne  ».    Le  même  historien  di' 
que  Foucher,  à  la  prière  de  Rohault,  s'étai 
chargé  de  l'oraison  funèbre  de  Descartes.  Mé- 
nage faisait  le  plus  grand  éloge  de  l'érudition  d( 
Foucher  ;  il  le  regardait,lui  et  Huet,«  comme  élan 
les  plus  versés  qu'il  y  eût  dans  l'histoire  de: 
différentes  sectes  des  philosophes  ».  Fouchei 
était  en  correspondance  avec  Leibnitz.  On  a  r!( 
lui  :  Poëme  sur  la  mort  d'Anne  d'Autriche 
Paris,  1666,  in-4°;  —  Nouvelle  façon  d'Hy- 
gromètres ;  Paris,  1672,  in-12  ;  —  Dissertatioi 
sur  la  recherche  de  la  vérité,  ou  sur  la  phi 
losophie  des  académiciens ,  où  l'on  réfute  le. 
préjugés  des  dogmatistes ,  tant  anciens  qm 
notiveaux  ;  avec  un  examen  particulier  de. 
sentiments  de    Descartes;  Paris,  sans  datt 
(probablement  en  1673),  in-12  ;  —  Critique  dt 
la  Recherche  de  la  Vérité,  où  l'on  examintt 
en  même  temps  une  partie  des  principes  d 
M.   Descartes.  Lettre  par  un  académiciet 
anonyme;  Paris,  1675,   in-12;    —  Réponse 
poiir  la  Critique  à  la  préface  dtc  second  m 
lume  de  la  Recherche  de  la  Vérité;  Paris,  1676 
in-12  ;  —  De  la  Sagesse  des  anciens,  où  l'ai 
fait  voir  que  les  principales   maximes  d^ 
leur  morale  ne  sont  pas  contraires  au  chris 
tianisme;  Paris,  1682, in-12;  —Réponse  à  l< 
Critique  de  la  Critique  de  la  Recherche  de  lii 
Vérité  sur  la  philosophie  des  académiciens 
Paris,  1686,  xa-il;  —  Traité  des  Hygromètres 
ou  machines  pour  mesurer  la  sécheresse  oi 
l'humidité  de  l'air;   Paris,    1686,  in-12;  - 
Dissertation  sur  la  Recherche  de  la  Vérité 
où  l'on  fait  voir  que  leur  manière  de  philo 
sopher  est  plus  utile  pour  la  religion  et  plu. 
conforme  au  bon  sens;  Paris,  1687,  in-12;  - 
Lettre  sur  la  Morale   de  Confucius,  phil& 
sophede  la  CAine; Paris,  1688,in-8°  ;  —  Disi 
sertation  sur  la  Recherche  de  la  Vérité,  ot 
sur  la  philosophie  des  académiciens  :  livre  I 
contenant    l'histoire    de    ces    philosophes 
Paris,  1690,  în-12;  —  Lettre  à  M.    Lantii' 
sur  la  question  si  Garnéade  a  été  contempo' 
rain  d'Épicure  ;  dans  le  Journal  des  Savanti 
de  1691;  —  Dissertation  sur  la  Philosophie 
des  académiciens,  livre  III;  Paris,  1692,  in-12 
—  Extrait  d'une  lettre  à  M.  de  Leibnitz  sw 
les  académiciens;  dans  le  Journal    des  Sa- 
vants,  1693;  —  Dissertation  sur  la  Recherch 
de  la  Vérité,  contenant  l'histoire  et  les  prin^ 
cipes  de  la  philosophie  des  académiciens,' 
Paris,  -1693,  in-12;  —  Réponse  de  M.  S.  F 
(Simon  Foucher)  à  M.  de  L.  B.   (Leibnitz). 
dans  le  Jotmial  des  Savants  de  1695;  —  Dia- 
logue entre  Empiriastre  et  Philalèthe;  in-12 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu. 

Papillon,  Bibl.  des  Auteurs  de  Boxirqogne. 

FOUCHER   (Paul),   érudit  français,   ué  < 

Tours,  en  1704,  et  mort  à  Paris,  en  1778.  Soi 

père,  marchand  de  soieries,  lui  fit  faire  ses  éta 

des  chez  les  jésuites  de  Tours.  Foucher  n'avaii 
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alors  de  goût  que  pour  la  poésie,  et  la  Batra- 
chomyomachie,  attribuée  à  Homère,  lui  inspira 
un  poëtne  du  même  genre,  où  il  mettait  aux 
prises  les  chats  et  les  rats.  11  entra  ensuite  chez 
les  oratoriens,  suivit  plus  tard  les  cours  de  théo- 
logie (le  la  Sorbonne,  et  s'appliqua  avec  ardeur 
à  l'étude  des  langues  anciennes.  Son  père  ayant 
fait  de  mauvaises  affaires,  Foucher  accepta  les 
fonctions  de  précepteur  des  enfants  du  comte  de 
Chateliix,  et  ne  quitta  cette  maison    que  pour 
faire  l'éducation  des  enfants  de  la  duchesse  de  La 
Tremoille.  Il  devint  en  1753  membre  de  l'Aca- 
lémie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  à  laquelle 
I  fournit  des  travaux  considérables.  Celui  de 
^es  ouvrages  qui  obtint  le  plus  de  succès  l'ut  son 
rraité  historique  de  la  Religion  des  Perses, 
orniant  quatorze  mémoires  insérés  dans  les  to- 
nes  XXV,  XXVII,  XXIX,  XXXI  et  XXXIX  de 
on  Académie,  et  dont  J.-F.  Kleuker  fit  une  tra- 
luctionallemande;Riga,  1781-1783,2  vol.  in-4°. 
iOrsque  Foucher  rédigea  ces  nombreux  mé- 
noires,  Anquetil  du  Perron  n'avait  pas  encore 
lublié  sa  traduction  du  Zend  Avesta ,  de  sorte 
j  (ue  les  longues  et  pénibles  recherches  de  l'an- 
I  sur  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  impor- 
j'ance.  Après  l'apparition  du  code  sacré  des  Par- 
jis,  Foucher  ajouta  à  ses  travaux  précédents  un 
!  upplément,  dans  lequel  il  rétracta  plusieurs  de 
res  opinions,  mais  sans  se  trouver  encore  à  la 
jiàuteur  de  son  sujet,  subitement  transformé.  En 
raitant  cette  grande  question  delà  religion  des 
mciens  Perses,  il  s'était  proposé  surtout  de 
ombattre  les  opinions  de  Th.  Hyde,  qui  regar- 
lait  les  Perses  comme  ayant  conservé  la  religion 
laturelle  et  le  culte  du  vrai  Dieu.  Foucher  publia 
nsuite  des  Recherches  sur  l'origine  et  la  na- 
ître de  la  Religion  des  Grecs,  série  de  neuf 
néraoires  insérés  dansles  tomes  XXXIV,XXXV, 
lOXVI ,  XXXVIII  et  XXXIX  des  Mémoires  de 
{'Académie  des  Inscriptions.  Mais  ce  second 
•uvrage  est  encore  bien  inférieur  au  premier, 
[j'auteur  en  effet  part  d'un  principe  radicalement 
jaux,  lorsqu'on  y  veut  pHer,  comme  il  l'a  fait, 
DUS  les  détails  des  religions  anciennes.  Il  ne  voit 
lans  le  panthéon  gi-ec  et  romain  que  des  hommes 
livinisés,  et  découvre  dans  tous  ces  mythes  un 
ond  historique   II  applique  le  même  système 
.  la  religion  des  Égyptiens  et  à  celles  des  Phé- 
uciens,  des  Indiens,  des  Celtes,  des  indigènes 
le  l'Amérique.  On  a  aussi  de  Foucher  une  Géo- 
nétrie  métaphysique,  ou  essai  d'analyse  sur 
es  éléments  de  l'étendue  bornée  ;  1758,  in-S". 
jCt  ouvrage  donna  lieu  à  des  discussions  assez 
;ives,  parce  que  l'auteur  y  combat  un  certain 
lomhre  de  propositions  adoptées  par  tous  les 
;éomètres  ;  mais  il  partait  en  géométrie,  comme 
m  mythologie,  d'un  faux  principe,  car  il  admet- 
aitque  le  calcul  infinitésimal  suppose  nécessai- 
ement  l'existence  d'éléments  physiques  infini- 
nent  petits.  Il  finit  d'ailleurs  par  reconnaître 
ui-mème  son  erreur.  Il  a  aussi  laissé  en  manus- 
lit  (lifférc[\ts  ouvrages  de  peu  de  valeur,  si  l'on 


en  excepte  son  Histoire  de  la  Maison  de  La 
Tremoille  ,  composée  d'après  des  documents 
inconnus  auxhi  storicns.  Ce  travail,  dont  il  avait 
lu  plusieurs  parties  à  l'Académie,  allait  être  im- 
primé lorsque  Foucher  fut  frappé  tout  à  coup 
par  une  attaque  d'apoplexie. 

Al.   BONNEAU. 

Éloge  de  l'abbé  Foucher,  par  Dupiiy,  dans  le  t.  XLII 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions. 

FOUCHER  D'oiisOKViLLE,  et  non  (VOpson- 
ville,  voyageur  et  naturaliste   français,  né  à 
Montargis,  en    1734,  mort   près    de   Chûteau- 
Thierry,  le  14  janvier  1802.  Il  était  fils  du  lieu- 
tenant général  du  bailliage  de  Montargis.  Vers 
1753,  il  fut  séduit  par  l'espoir  de  trouver  la  for- 
tune  loin  de  sa  patrie,  et  s'embarqua  pour  les 
Indes  orientales.  Son  voyage  ne  fut  pas  direct  : 
descendu  à  Smyrne ,  il  gagna  Alep  par  la  voie 
de  terre.  Il  prit  passage  dans  une  caravane  qui 
se  rendait  à  Bassorah  ;  mais  après  quelques  jours 
de  marche  il  fut  atteint  d'une  espèce  de  char- 
bon pestilentiel ,  nommé  mal  d'Alep.   Resté 
en  arrière  avec  un  fakir  (  sorte  de  religieux  ma- 
hométan),  celui-ci  lui  prit  ses  bagages,  le  dé- 
pouilla de  ses  vêtements,  et  l'abandonna  au  mi- 
lieu du  désert.  Il  fut  assez  heureux  pour  être 
rencontré  par  des  Arabes  qui  eurent  pitié  de  lui, 
et  le  traînèrent  jusqu'à  leur  douar.  Son  corps, 
brûlé  par  le  soleil,  était  couvert  d'ulcères;  ce- 
pendant, sans  autre  secours  que  de  rares  ablu- 
tions, il  guérit  et  put  se  faire  reconduire  jusqu'à 
Alep.  Deux  mois  après,  il  se  remit  en  route, 
atteignit  Bagdad,  descendit  le  Tigre,  le  Chat-el- 
Arab,  et,  s'embarquant  sur  le  golfe  Persique,  at- 
teignit la  côte  de  l'Inde  orientale.  Il  y  fut  chargé 
de  plusieurs  missions  importantes ,  soit  comme 
militaire,  soit  comme  négociateur  auprès  des 
chefs  du  pays ,  soit  comme  coloal,  ou  juge  de 
paix  de  Pondichéry.  Il  put  ainsi  étudier  les  an- 
tiquités, les  mœurs,  la  religion  et  la  politique 
des  Indiens.  Après  la  paix  de  1763,  il  suivit  Law 
de  Lauriston,  qui  s'était  retiré  vers  Patna  avec 
la  garnison  etia  meilleure  partie  des  habitants  de 
Cbandernagor.  Dans  cette  circonstance  fâcheuse, 
Foucher  rendit  encore  de  grands  services  à  ses 
concitoyens,  et  ne  se  décida  à  revenir  en  France 
qu'en  1771.  Il  naviguait  sur  le  golfe  Persique, 
lorsqu'il  fut  assailli  par  une  violente  tempête  : 
l'indolence  fataliste  de  son  équipage  lui  fit  courir 
les  plus  grands  dangers.  Accroupis,les  bras  croi- 
sés et   gardant  un   morne  silence,   les  mate- 
lots se  confiaient  entièrement  à  la  Providence 
pour  sauver  le  navire.  On  fut  assez  heureux 
pour  échouer  près  d'Ormuz,  et  Foucher  exécuta 
son  retour  par  la  voie  qu'il  avait  parcourue  lors 
de  son  arrivée.  De  retour  en  France,  il  s'occupa 
de  la  rédaction  de  ses  Mémoires,   qu'il  ne  par- 
vint pourtant  pas  à  terminer.  Lors  de  la  révo- 
lution, il  se  montra  partisan  des  idées  libérales, 
et  écrivit  plusieurs  brochures  sur  les  questions 
du  moment.  Cependant,  iine  remplit  aucune  fonc- 
tion publique.  On  a  de  lui  :  Essais  phi/osophi- 
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ques  sur  les  mœurs  de  divers  dhbnaux,  avec 
des  Observations  relatives  aux  principes  et 
usages  de  plusieurs  peuples ,  ou  extraits 
des  voyages  de  M.  D.  en  Asie;  Paris,  1783, 
in-S"  et  in-12.  Cet  ouvrage  fut  publié  à  la  solli- 
citation de  Buffon.  L'auteur  y  traite  de  particu- 
larités inconnues  jusque  alors  :  il  nomme  et  dé- 
crit les  animaux  dont  les  divers  peuples  orien- 
taux font  leur  nourriture.  Il  donne  de  curieux 
renseignements  sur  les  crocodiles,  les  caméléons, 
les  serpents,  les  sauterelles,  etc.; il  raconte  les 
nombreuses  manières  de  chasser  les  animaux 
féroces;  explique  les  causes  de  la  vénération 
des  ïndous  pour  certaines  bêtes,  etc.  ;  —  Sup- 
plément au  Voyage  de  M.  donnerai,  par  un 
ancien  marin;  Amsterdam  et  Paris,  1785,  in-8°; 

—  Lettre  d'un  Voyageur  à  M.  le  baron 
de  L***   sur   la  guerre  des   Turcs;    Paris, 

1788,  in-8°  ;  —  Le  Bagavadam,  ou  doctrine 
divine  (des  Indiens)  sur  l'Être  suprême,  les 
dieux,  les  géants  et  les  hommes  ;  Paris,  1788, 
in-S".  C'est  la  traduction  d'un  des  Védas , 
livres  sacrés  que  les  ïndous  croient  avoir  été 
tracés  par  Vyâsa,  fils  de  Brahma  et  fondateur 
de  l'école  Yédanta.  Le  système  de  cette  école 
consiste  à  faire  dériver  toutes  choses  de  Dieu. 
L'une  de  ses  branches  va  même  jusqu'à  nier  la 
matérialité;  —  Le  Français  philanthrope,  ou 
considérations  patriotiques  relatives  à  une 
ancienne   et   nouvelle  aristocratie;  Paris, 

1789,  in-S";  —  Éveil  du  Patriotisme  sur  la 
Révolution,  par  un  citoyen  de  Paris;  1791, 
ijj.go  Alfred  de  Lacaze. 

Arnault,  Jay,  etc..  Biographie  nouvelle  des  Contemp. 

—  Quérard,  La  France  littéraire.  —  Rabbe ,  elc.  Bio- 
graphie universelle  des  Contemporains. 

FOUCHER  DE  CAREIL  {Louis-  Françots, 
comte  de),  général  français,  né  à  Guérande, 
le  11  décembre  1762,  mort  le  22  août  1835.  Il 
était  fils  de  Louis-François  de  Foucher,  conseil- 
ler au  parlement  de  Bretagne.  Nommé  aspirant 
dans  l'arme  de  l'artillerie  le  1"  septembre  1781, 
il  fut  envoyé  à  l'armée  du  Rhin.  Capitaine,  il  sauva 
l'armée  de  Custine  par  la  défense  du  pont  de  la 
Niddaprès  Francfort.  Nommé  chef  d'escadron 
pour  cette  action  d'éclat,  après  le  siège  de  Mayen- 
ce,  il  servit  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  prit 
part  sous  Hoche  au  passage  du  Rhin,  où  il  enleva 
les  batteries  de  l'ennemi.  A  Hohenlinden,  il  fut  re- 
marqué du  général  en  chef,  ce  qui  lui  valut  les  épau- 
lettes  de  général  de  brigade.  Le  8  mars  1807  il  fut 
nommé  général  de  division.  Envoyé  en  Portugal, 
où  il  servit  sous  Junot,  il  en  fut  rappelé  en  1809 
pour  faire  le  siège  de  Saragosse.  Il  y  tint  la  rive 
gauche  de  l'Èbre,  et,  secondé  par  le  colonel  du 
génie  Dode  de  La  Brunerie,  il  y  put  élever  dix 
batteries,  et  faire  avec  ses  cinquante  bouches  h 
feu  quatre  brèches  dans  les  murs  du  faubourg 
de  l'Arabal.  En  1810,  le  siège  et  la  prise  d'As- 
torga,  qu'il  conduisit  seul  et  presque  sans  res- 
sources, lui  valut  de  Junot  ces  paroles  insérées 
dans  son  rapport  h  Bertliier  :  «  L'artillerie,  dirigée 


par  le  général  de  division  de  Foucher,  a  scr 
avec  beaucoup  de  distinction,  et,  malgré  le  pt 
de  moyens  qu'avait  cet  officier  général,  il  a  ol 
tenu  des  résultats  qu'on  avait  peine  à  espérer. 
Je  prie  votre  altesse  de  mettre  sous  les  yeux  ( 
sa  majesté  la  conduite  du  général  de  Foucher. 
Rappelé  à  la  grande  armée  du  nord  en  181 1 ,  il 
prit  le  commandement  de  l'artillerie  du  mar 
chai  Ney.  A  la  Moskowa,  où  il  eut  deux  chevai 
tués  sous  lui ,  l'empereur  lui  confia  soixan 
nouvelles  pièces  à  pointer  contre  l'ennemi,  et 
cita  dans  le  bulletin  de  cette  victoire.  Il  f 
pourvu  par  décret  impérial  (17  mars  1808)  d'i 
majorât  en  Westphalie,  avec  le  titre  de  baron  ( 
l'empire.  Son  nom  figure  sur  l'arc  de  triompl 
de  l'Étoile.  A.  F.  de  C. 

Bulletins  de  la  grande  armée.  —  Baron  Fain,  BJanu 
crit  de  1812.  —  Victoires  et  Conquêtes.  —  Mattliieu  I) 
mas ,  Journal  des  Sièges  dans  la  Péninsule.  —  Babii 
Saint-Sauveur,  archives  de  l'Honneur.  —  Le  colon 
Du  Mirât,  Oraison  funèbre.  —  Menseignements]  pari 
culiers. 

* FOCCiHER  (  Victor-Adrien),  magistrat  frai 
çais,  né  à  Paris,  le  1"  juin  1803,  d'une  ancieni 
famille  de  l'Anjou^  Après  avoir  étudié  le  drc 
dans  sa  ville  natale,  il  entra  en  1823  dans 
magistrature  comme  substitut  du  procureur  d 
roi  à  Alençon ,  et  fut  successivement  procurei 
du  roi  à  Argentan ,  avocat  général  à  la  coi 
royale  de  Rennes,  maître  des  requêtes  en  servie 
extraordinaire  et  directeur  général  des  affain 
civiles  en  Algérie.  Nommé  en  18.47  conseilL 
à  la  cour  royale  de  Paris,  il  devint  en  1849  pr( 
cureur  de  la  républiciue  près  le  tribunal  de 
Seine,  et  l'année  suivante  conseiller  à  la  coi 
de  cassation.  Il  est  en  outre  conseiller  à  la  hau 
cour  de  justice,  membre  du  conseil  de  la  L( 
gion  d'Honneur,  du  conseil  municipal  de  Pari 
et  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur  depuis  '. 
21  février  1850. 

Voici  en  quels  termes  le  maréchal  Bugeau 
parle  de  M.  Foucher,  dans  un  rapport  fait  si 
la  situation  de  l'Algérie  en  1847.  «  Je  dois  dii 
que  M.  Foucher  est  un  homme  essentiel  poi 
l'Afrique  ;  il  a  une  ardeur,  une  activité,  un  zèi 
que  l'on  trouve  bien  rarement  dans  les  fonc 
tionnaires  civils;  il  sait  se  dépouiller  des  préji) 
gcs  de  robe  pour  suivre  ce  qui  est  utile  et  vrai. 
Voici  également  le  jugement  qu'en  porte  M.  1 
maréchal  de  Saint-Arnaud,  dans  ses  spirituelk 
lettres  (t.  II,  p.  140).  «  Je  rentre  à  Oiiéani 
ville,  pour  y  recevoir  le  directeur  général 
M.  Victor  Foucher,  le  second  personnage  de  l'Ai 
gérie,  et  qui  comprend  très-bien  l'Afrique.  » 

Les  services  rendus  par  ce  magistrat  à  la  caus 
do  l'ordre  pendant  les  mauvais  jours  de  no 
derniers  troubles  civils  ont  été  souvent  signalé 
par  ses  journaux  de  l'époque.  Désigné  par  l 
cour  de  Paris  (le  26  février  1848),  pour  dirige 
l'instruction  contre  les  incendiaires  qui  s'atta 
quaient  aux  châteaux  royaux  et  aux  chemin 
de  fer,  il  se  porta  de  sa  personne  sur  les  lieu 
théâtre  de  ces  épouvantable  sinistres,  et  ce  fi  ^ 
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1  ou  vent  à  force  ouverte  qu'il  put  s'emparer  des 
,  oupables  et  arrêter  les  progrès  des  incendies. 

Aprèsles  journées  de  juin  1848,  nommé  prési- 
ent  de  la  commission  des  transportés,  il  se  ren- 
it  successivement  dans  les  rades  de  Brest,  de 
"iierbourg,deLonent,  où  se  trouvaient  détenus 
ur  des  pontons  plusieurs  milliers  de  ces  mal- 
eureux  dans  un  état  d'exaspération  difficile  à 
écrire ,  pour  accomplir  «ne  mission  que  des 
ifficultés  de  toutes  natures  rendaient  aussi  déli- 
jteque  périlleuse.  Nommé  en  novembre  1849 
)us-secrétaire  d'État  du  ministère  de  l'intérieur, 
large  de  la  sûreté  générale,  il  déclina  les  hon- 
aurs  de  cette  haute  position,  pensant  que  ses 
irvices  seraient  plus  utiles  dans  les  fonctions 
;  chef  du  parquet  du  département  de  la  Seine, 
j'il  remplissait  alors.  Comme  membre  du  con- 
il  municipal  et  général,  ses  rapports,  imprimés 
ir  ordre  du  conseil,  sur  plusieurs  des  grands 
avaux  de  la  ville  de  Paris  et  surtout  sur  les 
lestions  si  importantes  des  subsistances  res- 
ront  comme  des  documents  précieux  à  con- 
Iter. 

On  doit  à  M.  Foucher  de  nombreux  travaux , 
rmi  lesquels  on  distingue  :  De  VAdmïnistra- 
m  de  la  justice  militaire  en  France  et  en 
igleterre ;  Paris,  1825,  in-8°;  —  Acte  du 
irlement  d'Angleterre,  du  22  juin  1825, 
odifiant  et  réuyiissant  en  une  seule  loi  tous 
$  statuts  relatifs  au  jurij,  traduit  sur  le 
xte  officiel  ;  Paris,  1 827,  in-8°  ;  —  Du  Pouvoir 
cordé  aux  cours  et  trib^unaux  de  connaître 
t  compte^'endu  de  leurs  séances;  Paris, 
i30,  in-8°  ;  —  De  la  Législation  en  matière 
interprétation  des  lois  en  France;  Paris, 
34,  in-8°;  2*  édit.,  ibid.,  1835,  in-8°;  —  Com- 
entaire  des  lois,  des  25  mai  et  ii  avril  183-8, 
latives  aux  justices  de  paix  et  aux  tribu- 
lux  de  première  instance;  Paris,  1839, 
t-8°.  M.  Foucher  est  le  directeur  de  la  Collec- 
\on  des  Lois  civiles  et  criminelles  des  États 
[odernes ,  dont  dix  volumes  ont  paru,  savoir  : 
\ode  Pénal  général  de  Vempire  d'Autriche; 
jiris,  1833,  in-8°  ;  —  Code  Criminel  de  l'em- 
\re  du  Brésil;  Paris,  1834 ,  in-8°  ;  —  Lois  de 
[•■  Procédure  criminelle  et  Lois  Pénales  du 
lyaumedes  Deux-Siciles; 'Paris,  1836,  in-8°; 
|-  Code  Civil  de  l'empire  d'Autriche;  Paris, 
:Î37,  in-8";  —  Code  de  Procédure  civile  du 
:nton  de  Genèi^e;  Paris,  1837,  in-8"  ;  —  Code 
]!  Commerce  et  de  Procédure  commerciale 
Y  royaume  d'Espagne;  Paris,  1838,  in- 8"  ;  — 
pde  de  Commerce  du  royaume  de  Hollande  ; 
\ms,  1839,  in-8°;  —  Code  Civil  de  l'empire 
e  Russie  ;  Paris,  1841,  in-8"  ;  —  Code  Civil  du 
\^yaume de Sardaigne ;  Paris,  1844, 2vol. in-8''. 
[.  Foucher  a  mis  au  jour  comme  éditeur  les 
)ssises  du  royaume  de  Jérusalem,  textes 
[ançais  et  italien,  conférées  entre  elles  ainsi 
fi'avec  les  lois  des  Francs,  les  Établisse- 

ents  de  saint  Louis  et  le  droit  romain,  etc.  ; 
ms,  1839  et  ann.  suiv.,  5  Hvraisons  in-8°  ;  ii 
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reste  à  TpuhlkrV Assise  des  barons.  Il  est  auteur 
d'une  brochure  intitulée  :  Le  Suffrage  universel 
et  la  loi  du  31  mai  1850;  Paris,  1850,  in-K", 
qui  eut  alors  dans  le  inonde  politique  un  reten- 
tissement d'autant  plus  grand  qu'on  la  considérait 
couime  l'écho  de  la  pensée  d'un  haut  person- 
nage. On  attribue  à  ce  magxiXrdX: Mademoiselle 
de  Chevreuse ,  épisode  de  la  Fronde  ;  Rennes, 
1841,  in-S",  tiré  à  cinquante  exemplaires.  Gomme 
membre  du  comité  de  l'Algérie,  M.  Fouché  a 
rédigé  un  Rapport  sur  Vorganisation  de  la 
justice  musulmane  en  Algérie,  qui  a  été  pu- 
blié par  ordre  de  ce  comité|;  Paris ,  imprimerie 
imp.,  1854  ,  in-fol.  Il  vient  de  terminer,  sous  le 
titre  de  Code  impérial  de  Justice  militairepour 
l'armée  de  terre,  un  important  projet,  dont 
rim.pression  a  été  ordonnée  par  l'empereur,  et 
qui  est  en  ce  moment  soumis  à  l'examen  d'une 
commission  spéciale,  dont  l'auteur  'fait  partie. 
Enfin ,  M.  Foucher  a  fourni  des  articles  à  di- 
vers journaux  ou  revues,  notamment  à  la  Ga- 
zette des  Tribunaux,  à  la  Revue  française,  à 
\a  Revue  de  Législation  et  de  Jurisprudence,  et 
à  la  Revue  étrangère  et  française  de  Législa- 
tion ,  de  Jurisprudence  et  d'Économie  poli- 
tique. E.  Regnard. 

Journal  des  Débats.— Le  Constitutionnel.  —  Le  Moni- 
teur universel  ,  1848;  et  1849.  —  Journal  de  la  Librai- 
rie. —  Documents  particuliers. 

*  FOUCHER  (Joseph-Désiré),  général  fran- 
çais, né  à  Quélaines  (Maine),  le  17  avril 
1786.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  entra  au  service, 
dans  les  vélites  grenadiers  de  la  garde  impériale, 
et  fit  les  guerres  d'Autriche ,  de  Prusse  et  de 
Pologne  de  1805  à  1807,  celle  d'Espagne  de 
1808  et  celle  d'Allemagne  de  1809.  Devenu  ca- 
pitaine, il  se  signala  à  l'armée  d'Espagne  en  1810 
et  1811,  et  prit  une  part  glorieuse  aux  cam- 
pagnes de  Russie  et  de  Saxe  de  1812  et  1813, 
ainsi  qu'aux  guerres  de  1814  et  1815  en  France 
et  en  Belgique.  En  1819  il  passa  avec  le  grade 
de  chef  de  bataillon  dans  la  légion  déiiarteraen- 
tale  de  l'Orne  (devenue  Sl'^de  ligne),  et  se  fit  re- 
marquer pendant  la  campagne  d'Espagne  de  1 823. 
Le  20  novembre  de  cette  année,  le  roi  Louis  X^^1I 
le  nomma  lieutenant-colonel  du  11*  léger.  De- 
venu colonel  du  45*  de  ligne  le  27  décembre 
1829,  M.  Foucher  donna  à  ce  corps  une  excel- 
lente direction,  qui  le  fit  remarquer  par  sa  bonne 
administration  et  sa  belle  tenue.  Le  18  avril 
1834  il  reçut  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur, et  le  'ii  décembre  1835  le  bre- 
vet de  maréchal  de  camp.  L'année  suivante  il 
obtint  le  commandement  d'une  brigade  d'infan- 
terie à  Lyon,  qu'il  conserva  jusqu'en  1838,  épo- 
que à  laquelle  il  prit  celui  des  départements  du 
Rhône  et  de  l'Ain.  11  occupait  encore  ce  poste 
important  à  la  fin  de  1843,  lorsqu'une  décision 
ministérielle  l'attacha  au  département  de  Vau- 
cluse.  Appelé  en  1845  au  commandement  d'une 
brigade  d'infanterie  à  Paris,  il  lut  nommé  lieu- 
tenant général  le  22  avril  1846,  et  reçut  en  môme 
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temps  le  commandement  de  la  3^  (Hvision  imili- 
taire  (Metz).  Après  la  révolution  de  Février, 
il  obtint  successivement  le  commandement  des 
1"  et  2^  divisions  (Paris  et  Lille).  En  1850  il 
cessa  d'être  employé  activement,  fut  admis  à  la 
retraite  l'année  suivante  et  placé  dans  le  cadre 
de  réserve.  Un  décret  de  l'empereur  du  31  dé- 
cembre 1852  lui  conféra  la  dignité  de  sénateur. 
Le  général  Foucher  est  grand-officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  depuis  le  2  décembre  1851. 

SiCARD. 
Annuaires  militaires.  —  Documents  particuliers. 
FOCCHIÈR  (  Bertrand) ,  peintre  hollandais, 
né  à  Berg-op-Zoom,  le  10  février  1609,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1674.  Placé  par  son  père  chez 
Antoine  Van  Dyck,  il  devint  en  peu  de  temps 
très-habile  portraitiste.  Il  alla  ensuite  se  perfec- 
tionner à  Rome ,  et  s'attacha  de  préférence  aux 
ouvrages  du  Tintoret.  De  retour  dans  sa  patrie , 
s'apercevant  que  la  manière  de  ce  peintre  ne 
plaisait  pas  aux  amateurs ,  il  l'abandonna  pour 
celle  de  Brauwer.  Il  exécuta  en  ce  genre  des  ta- 
bleaux encore  estimés  aujourd'hui. 
Descamps,  P^ies  des  Peintres  hollandais,  t.  !«■■. 
FOUCHY  (  Grand-Jean  de  ).  Voyez  Grand- 
Jean  (Jean-Paul). 

•  FOUCQCÉ  (Michel) ,  poète  français,  né  à 
Samte-Cécile-sur-Loir,  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle ,  mort  sous  le  règne  de  Char- 
les IX.  La  Croix  du  Maine  lui  donne  le  nom  de 
Fouque,  et  Du  Yerdier  ceux  de  Phoque  et 
de  Fourque.  Il  était  vicaire  perpétuel  de  Saint- 
Martin  de  Tours.  On  a  de  lui  :  La  Vie ,  Faitz , 
Passion,  Mort ,  Résurrection  et  Ascension  de 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ;  Paris,  1574, 
in-S".  C'est  un  poërae  en  vers  de  dix  syllabes  sur 
le  texte  des  Évangiles.  Plusieurs  paraphrases  de 
saint  Jean  Chrysostome,  de  Lactance,  etc.,  etc., 
publiées  à  Tours  en  1550,  suivant  Du  Verdier, 
sont  l'ouvrage  de  Michel  Foucqué.  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  encore  d'autres  traductions 
poétiques  du  même  genre.  Elles  sont  restées 
inédites,  et  pour  la  plupart  elles  ont  disparu. 
Nous  pouvons  cependant  désigner  parmi  les  ma- 
nuscrits de  La  Vallière  que  possède  aujour- 
d'hui la  Bibliothèque  impériale,  sous  le  numéro 
159  :  Les  Cantiques  de  Salomon  translatez,  en 
rime  française ,  par  Michel  Phoque,  marti- 
nopoktain,  poème  dédié  à  Catherine,  duchesse 
de  Bretagne.  B.  Hacréau. 

La  Croîs  du  Maine  et  Du  Verdier,  Bibliothèques.  — 
B.  Hauréau,  Hist.  littér.  du  Maine,  t.  III. 

FOfCQOET.  yo?/es FouQUET  (Nicolas). 

FOCGERET  HE  MONBRON.  Voy.  MONBRON. 

FOUGEROiLLES  (François  de),  médecin 
français,  né  dans  le  Bourbonnais,  vers  1560, 
mort  vers  1620.  Il  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier, et  s'y  lit  recevoir  médecin.  Après  avoir 
parcouru  l'Allemagne  et  l'Italie,  il  s'établit  à 
Lyon,  puis  à  Grenoble,  où  il  exerça  son  art  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie.  On  a  de  lui  une  traduction 
du  Théâtre  de  la  Nature  de  Jean  Bodin  ;  Lyon , 
1597,  in-8°;  —  une  traduction  des  Vies  des 
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Philosophes  de  Diogène  Laerce;  Lyon,  1C( 
in-8°;  —  Be  Senum  Affectibus  prascuven, 
nonnullisque  curandis  Enarratio  ;  Lyon,  1 6 
in4''  ;  —  Methodus  in  septem  Aphorismori 
libros  ab  Hippocraté  observata ,  omnil 
ssecuUs  inaudila;  Paris,  1612,  in-4°. 

Biographie  médicale. 
FOCGEROUX     DE    BONDAROY    (AugUS 

Denis),  physiologiste       archéologue  frança 
né  à  Paris,  le  10  octobre  173.2,  mort  le  28 
cembre  1789.  Neveu  du  célèbre  Duhamel,  il), 
sous  la  direction  de  son  oncle  le  goût  des  étu  , 
scientifiques.  Il  parcourut  l'Anjou  et  laBreta  i 
pour  y  examiner  les  carrières  d'ardoise;  et  pa 
ensuite  dans  le  royaume  de  Naples,  où  il  fit 
curieuses  observations  sur  la  solfatare    et 
jaune  de  Naples.  A  son  retour  il  perdit  son 
cle ,  et  devint  par  cette  mort  propriétaire 
domaine  étendu  où  Duhamel  perfectionnait  ■ 
la  pratique  ses  nouvelles  méthodes  d'agriculti 
Fougeroux  fut  membre  de  l'Académie  des  Sci  ■ 
ces.  On  a  de  lui  :  Art  de  tirer  des  carrière  : 
pierre  d'ardoise,  de  la  fendre  et  de  la  U  ■ 
1er;  Paris,  1762,  in-fol.  ;  —  Art  de  travau  ■ 
les  cuirs  dorés  ou  argentés;  Paris,  1762, 
fol.  ;  —  Art  du  Tonnelier  ;  Paris,  1763,  in-fol. 
Art  du  Coutelier  en  ouvrages  communs; 
ris,  1772,  in-fol.  Ces  quatre  volumes  font  paJ 
des  Descriptions  des  Arts  et  Métiers ,  fai 
ou  approuvées  par  messieurs  de'VAcadé] 
royale  des  Sciences.  Les  autres  ouvrages  ; 
Fougerou'x  sont  :  Mémoires  sur  la  formai 
des  os; Paris,  1763,  in-8°;  --  Recherches i 
les    ruines  d'Herculanum    et  sur  les  ■ 
mières  qui  peuvent  en  résulter,  relativem 
à  l'état  présent  des  sciences  et  des  arts,  o 
un  traité  sur  la  fabrication  des  mosaïqii 
Paris,  1769,  in-12;  —  Observations  faites  > 
les  côtes  de  Normandie,  avec  Tillet;  Pa* 
1773,  in-4'';  —  un  grand  nombre  de  mémoi 
insérés   dans  le  Recueil  de   V Académie  f 
Sciences  de  1759  à  1788;  —  de  nombreux) 
ticles  dans  Y  Encyclopédie  et  dans  les  Mémmi 
de  la  Société  d'Agriculture. 

Chaudon  et   Dclandine,   Dictionnaire    univers^ 
Quérard  ,  France  littéraire. 

FOU-HI,  empereur  de  Chine.  D'après  les  ' 
numents  historiques  les  plus  probables.  Fou  t 
a  été  le  fondateur  de  l'ordre  social  en  Chi , 
environ  3,300  ans  avant  J.-C.  C'est  à  lui  qi  ' 
attribue  l'institution  du  mariage ,  la  divisior  ' 
temps,  l'invention  du  calendrier,  de  la  musu  , 
de  là  médecine  et  des  arts  les  plus  utiles  ;  i 
société,  tels  que  la  culture  des  céréales,  la  c(  • 
truction  des  maisons,  la  cuisson  des  alimei , 
l'extraction  du  sel ,  le  tissage  des  toiles ,  la  ,■ 
che,  la  chasse,  etc.  De  son  temps ,  l'écril^. 
chinoise  n'avait  pas  encore  été  inventée  ;  il  ft  • 
premier  à  en  concevoir  l'idée  et  à  en  jeter  va|  ■ 
ment  les  bases  dans  un  diagramme ,  ou  fij  | 
circulaire  appelée  Pa-Koua,  laquelle  se  corni  '- 
de  huit  séries ,  chacune  de  trois  lignes  pa  ; 
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dea,  les  unes  entières,  les  autres  brisées.  On  ne 
ait  rien  de  positif  sur  le  sens  que  l'ou-Hi  atta- 
hait  aux  différentes  combinaisons  de  ces  lignes  ; 
liais  elles  n'ont  pas  moins  servi  de  thème  jus- 
u'à  nos  jours  à  une  infinité  de  commentateurs 
ui-ont  prétendu  y  découvrir  tous  les  secrets  de 
1  nature  et  de  l'avenir  ainsi  que  le  germe  de 
jjutes  les  connaissances  humaines.  Fou-hi  avait 
\é  le  siège  de  son  gouvernement  dans  la  pro- 
lince  deHonan,  qui  était  son  pays  natal.  On 
foit  qu'il  vécut  cent  quinze  ans  et  qu'il  eut  pour 
iccesseur  Chèn-Noung,  le  fondateur  de  l'agri- 
ilture  chez  les  Chinois.  Callery. 

Documents  chinois. 

FOUILLOC  (Jacques),  controversiste  fran- 

is,  né  à  La  Rochelle,  en  1670,  mort  à  Paris,  le 

septembre  1736.  Diacre-licencié  de  Sorbonne, 

I  fut  un  janséniste  ardent ,  et  consacra  à  la  dé- 

I  ise  de  ses  opinion?  un  grand  nombi'e  d'écrits, 

I  joiird'hui  oubliés.  Il  eut  beaucoup  de  part  à  la 

[emière  édition  de  VAction  de  Dieu  sur  les 

i  j  éatures ,  in-4°  ;  aux  éditions  des  Quatre  Gé- 

\  ssements  de  Port  Royal,  in-12'-,  des  Grands 

l 'xaples,  1721,  7  vol.  in-4"  ;  de  V Histoire  des 

'S  de  Conscience,  1705,  8  vol.  in-12,  et  à 

iisieurs  antres  productions  polémiques  dont 

s  \  trouve  la  Uste  dans  Moréri. 

;  l'ioréri,  Grand  Diction,  historique. 

;  ^FOtTiLLOux  (  Jacques   du  ) ,    seigneur  de 

JuiLLE,  écrivain  français,  né  vers  1521,  au 

jUean  du  Fouilloux,  paroisse  de  Saint-Martin 

,  t  Fouilloux ,  dans   la   partie  du  Poitou  qu'on 

pelle  encore  aujourd'hui  la  Gastine,   mort 

,,  l5  août  1580.  Il  doit  sa  célébrité  à  l'ouvrage, 

^pliis  connu  et  le  plus  recherché  des  livres 

i  ia  chasse,  qu'il  mit  au  jour  sous  ce  titre  : 

j    Vénerie  de  Jacques  du   Fouilloux,  es- 

j  t[/er,  seigneur  dtidit  lieu,  pays  de  Gastine 

,:4  Poitou,    dédiée    au   roy  très-chrestien 

,,  \arles  neufiesme  de  ce  nom:  plusieurs  re- 

\..  ii^ies  et  remèdes  pour  guérir  les  chiens  de 

(-f'rses  maladies;  plus  V Adolescence  de  Vau- 

^ 'if;  Poitiers  (de  Marnefz  et  Boucbetz  frè 

Tj),  1561,  petit  in-fol.,  fig.   sur  bois;  ce  vo- 

"  l|ie  est  fort  rare.  V Adolescence  est  un  petit 

I  P'ine  de  368  vers.  Les  mêmes  éditeurs  publiè- 

jJJt  de  nouveau  (Poitiers,  1562  et  1568,  in-4°) 

',  l|ivrage  de  du  Fouilloux,  qui  fut  depuis  plu- 

I  Sjirs  fois  réimprimé,  notamment  à  Paris,  en 

':  lia  et  1585,  et  à  Bayreuth,en  1754.  Enfin,  la 

^'  d|aière  édition  est  intitulée  :  La  Vénerie  de 

'  't'^ques  du  Fouilloux ,  précédée  de  quelques 

'"  «jM  biographiques  et  d'une  notice  biblio- 

9\phique  (par  M.  Jérôme  Pichon);  Angers, 

grand  in-8°,  fig.  La  Vénerie,  traduite  en 

ajmand,  fut  imprimée  à  Strasbourg,   1590, 


i,:  1 


t  in-fol.,  et  César  Parona  en  a  donné  une 
luction  italienne ,  Milan,  1615,  iri-8". 
icqnes  du  Fouilloux  eut  un  fils,  qui  fut  page 
omf e du  Lude,  gouverneur  du  Poitou,  etmou- 
!eune.  Les  éditeurs  des  Historiettes  de  Tal- 
ent des  Réaux  (3^  édit.,  t.  W,  p.  365)  sup- 
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posent  à  tort  que  du  Fouilloux,  dontTallemant 
cite  la  réponse  cynique  aux  filles  d'honneur  de 
la  reine,  était  l'un  des  arrière-petits-fils  de 
l'auteur  de  La  Vénerie  :  Charles  de  Meaux,  sei- 
gneur de  Fouilloux,  tenait  son  nom  d'un  fief 
situé  dans  la  baronnie  d'Arvert  en  Saintongfî.  Il 
mouriit  peu  de  jours  après  le  combat  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  des  suites  de  la  blessure 
qu'il  y  avait  reçue.  E.  Regnard. 

Notice,  en  tête  de  La  fénerie,  édit.  rie  1844.  —  H.  Fil- 
leyii,  Dictionnaire  des  Familles  de  l'ancien  Poitou.  — 
M.  Pressac,  Notice  sur  Jacques  du  Fouilloux;  dans  les 
Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  année 
1850.  —  Charles  de  Meaux,  seigneur  du  Fouilloux , 
1630-1652;  Paris,  1854.  in-S"  de  15  p. 

FOCiNET  (  Ernest  ),  poète  et  romancier 
français,  né  à  Nantes,  en  1799,  mort  à  Paris,  en 
1845.  Employé  au  ministère  des  finances,  il 
consacrait  ses  loisirs  à  écrire  des  romans ,  des 
contes  pour  la  jeunesse,  des  poésies,  des  ar- 
ticles dans  les  journaux  et  recueils  périodiques. 
Ses  romans  sont  :  La  Stréga;  1833,  2  vol.  in-S"  ; 

—  Le  Village  sous  les  sables;  1834,  2  vol.  in-8°; 

—  La  Caverne  des  Morts  ;  1836  et  1845,  2  vol. 
in-S"  ;  —  Romans  du  coin  du  Jeu  ;  Roch  le 
Corsaire;  1836,  2   vol.  in-8° ,  et  4  vol.  in-12; 

—  L'Enfant  de  trois  Mères;  1836,  2  vol.  in-S"; 

—  Gerson,  ou  le  manuscrit  aux  enlumi- 
nures. Ses  ouvrages  d'éducation  sont  :  Le  Ro- 
binson  des  glaces;  1835,  in-12;  —  Le  Jeune 
Déporté  à  Botany-Bay ;  1836  et  1845,  in-12; 
ce  livre  a  obtenu   un  des  prix  Montyon;   — 

—  L'Ile  des  Cinq ,  avec  une  préface  sur  les  livres 
d'éducation;  1840,  in-12,  avec  grav.;  —La 
Salle  d'Asile  au  bord  de  la  mer;  in-12, 4  grav.; 

—  Le  Maître  d'École  de  Montigny  ;  1843  et 
1845,  in-18,  grav.;  —  Donato,  ou  la  lan- 
terne magique;  1847,  in-18;  ces  petits  ou- 
vrages ont  été  souvent  réimprimés;  —  Poé- 
sies :  Le  Musée  de  Versailles,  poëme  qui  a  reçu 
de  l'Académie  Française  l'accessit  de  poésie  en 
1839;  1839,  in-4°;  —  une  traduction  eu  vers 
de  divers  poèmes  arabes  et  malais ,  formant 
la  11"  livr.  de  la  Biblioth.  choisie;  1830,  in-18; 
la  traduction  de  la  Collection  des  Poètes  an  • 
glais  ;  1837,  in-8°;  — traduction  de  YHamlet 
de  Shakspeare;  dans  la  Biblioth.  Anglo-Fran- 
çaise ;  —  un  grand  nombre  de  pièces  en  vers, 
dans  les  keepsakes;  —  des  articles  dans  le  livre 
des  Cent-et-iin  (t.  Il,  IV  et  VII);  dans  La 
France  littéraire  de  Ch.  Malo,  etc. 

Gdvot  de  Fère. 

statistique  des  Gens  de  IMtres.  —  Journal  de  la  Li- 
brairie. 

FOCLCHER.   Voy.  FOUCHER. 

ForLCOiE,  en  latin  fclcoius,  poète  fran- 
çais, né  à  Beauvais,  vers  1020,  mort  à  Meajux, 
vers  1083.  Il  appartenait  à  une  famille  noble. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Reims,  il  alla  se 
fixer  à  Meaux.  Il  reçut  le  .sous-diaconat ,  mais 
il  ne  s'engagea  pas  plus  avant  dans  la  carrière 
ecclésiastique ,  et  il  se  consacra  entièrement  à 
la  poésie.  Ses  vers  latins  forment  un  recueil 

10. 
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divisé  en  trois  parties.  La  première  comprenfl  i 
un  seul  livre ,  contenant  les  Épîtres ,  les  Épi- 
taphes  et  autres  pièces  de  peu  d'étendue. 
L'auteur  donna  à  ce  livre  le  titre  modeste  d'U- 
trum.  La  seconde  partie  (en  deux  livres)  est 
intitulée  Neutrum.  Ce  sont  des  vies  de  saints. 
Foulcoie  s'y  met  en  frais  d'imagination  :  il  prête 
gratuitement  à  ses  personnages  une  foule  de 
miracles.  Dans  la  troisième  partie  (  en  sept  livres), 
intitulée  :  Utrumque  de  nuptiis  Ecclesiœ, 
Foulcoie  se  propose  de  célébrer  l'union  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Église.  Dans  nn  sujet  aussi  grave,  et 
qui  se  prêtait  peu  à  la  poésie,  Foulcoie  n'a  su 
éviter  ni  l'exagération  dans  les  idées  ni  la  sé- 
cheresse dans  le  langage;  sa  versification  est 
d'ailleurs  barbare.  Cependant,  relativement  à 
l'époque  où  il  écrivait,  Foulcoie  peut  être  consi- 
déré comme  un  poète  de  talent.  Sa  réputation 
fut  grande  parmi  ses  contemporains,  et  s'étendit 
jusqu'en  Italie.  Divers  fragments  de  cet  ouvrage 
ont  été  imprimés  dans  les  Annales  Benedïct. 
de  Mabillon,  dans  V Histoire  de  U Église  de 
Memix  de  dora  Toussaint  Duplessis,  dans  la 
Bibliotheca  Latina  médise  et  infimse  œtatis 
de  Fabricius.  , 

L'abbé  Lebeuf,  Dissertations  sur  l'histoire  delà  ville 
de  Paris,  t.  II.  —  Histoire  littéraire  de  la  France, 
t.  VIlI,  p.  113.  —  Dom  Ceillier,  Histoire  des  Aut.  sacr. 
et  écoles.,  t.  XX,  p.  6f5. 

JFOUL»  (  Achille  ),  ministre  d'État,  né  à  Pa- 
ris, le  17  novembre  1800.  Fils  d'un  banquier 
Israélite,  il  fut  de  bonne  heure  élevé  dans  la 
pratique  des  affaires  commerciales  et  finan- 
cières. Associé  à  son  frère  Benoît,  il  dirigea 
avec  lui  la  maison  de  banque  connue  sous  la 
raison  Fould-Oppenheim.  M.  Achille  Fould  était 
déjà  depuis  plusieurs  années  membre  et  secré- 
taire du  conseil  général  du  département  des 
Hautes-Pyrénées,  lorsqu'on  1842  il  fut  élu  dé- 
puté par  le  deuxième  collège  électoral  de  ce 
département.  Il  prit  part  à  diverses  discussions 
relatives  aux  budgets  de  l'État.  Réélu  en  1846, 
par  les  électeurs  de  l'arrondissement  de  Tarbes, 
il  fut  presqu'en  même  temps  nommé  président 
du  conseil  général  des  Hautes-Pyrénées.  Ses 
fonctions  législatives  cessèrent  à  la  révolution 
de  Févï-ier.  Le  17  septembre  1848  il  fut  élu  re- 
présentant à  l'Assemblée  constituante ,  y  siégea 
sur  les  bancs  du  parti  de  l'ordre,  prit  place  dans 
le  comité  des  finances,  et  fit  partie  du  comité 
de  la  rue  de  Poitiers.  En  juillet  1849,  à  l'époque 
des  élections  partielles,  M.  Fould  fut  présenté 
comme  candidat  par  l'Union  électorale  et  admis 
à  faire  partie  de  l'Assemblée  législative.  Le  31  oc- 
tobre suivant,  il  reçut  dts  mains  du  président  de 
la  république  le  portefeuille  des  finances,  en  rem- 
placement de  M.  Passy,  démissionnaire.  Il  le  con- 
serva jusqu'au  24  janvier  1851,  où  un  ministère 
transitoire  vint  remplacer  celui  du  9  janvier,  qui 
se  retira  devant  le  vote  de  défiance  de  l'Assem- 
blée. Le  ministère  de  M.  Fould  fut  marqué  par  le  re- 
trait du  projet  d'impôt  su*  le  revenu,  parle  main- 
tien de  l'impôt  des  boissons,  en  même  temps  que 


par  la  demande  d'une  enquête  sur  l'assieile  € 
mode  de  répartition  de  cet  impôt.  Ces  actes  et 
projets  se  rattachaient  à  la  préparation  du  bur 
deiSôl,  quclerainistre  présenta,  le  4  avril  U 
en  équilibre,  moyennant  la  vente  de  50  milli 
en  forêts,  et  de6  millions  de  domaines  nationa 
appartenant  en  grande  partie  à  la  famille  d' 
léans,  et  remplaçant  les  60  millions  que  M.  Pa 
espérait  tirer  de  l'impôt  sur  le  revenu.  On  i 
à  l'administration  de  M.  Fould  le  raffermi.' 
ment  du  service  des  impôts ,  le  rétablisserr 
du  crédit  et  une  amélioration  sensible  dans  1 
tes  les  branches  des  services  financiers,  mf 
res  qui  firent  monter  la  l'ente  presque  au  p 
Rentré  aux  affaires  le  10  avril  185t,  il  en  s( 
de  nouveau  le  26  octobre  suivant  pour  reprer 
le  même  portefeuille  le  3  décembre.  Démiss 
naire  le  23  janvier  1S52,  il  fut  élevé  à  la  dig 
de  sénateur  par  décret  du  26  du  même  nv 
et  nommé  ministre  d'État  de  la  maison  de  1' 
pereur  dans  le  mois  de  juillet  suivant.     Sic 

Biograp.  des  Membres  du  Sénat,  —  Galerie  hisi 
biographique  desMembres  du  Sénat. 

FOULERESSE  (De  La).  Voy.  LaFoulep,!; 

FOULis  {^Robert  et  André),  imprimeurs  (t 
sais ,  natifs  de  Glasgow ,  morts  le  prcmie 
1776,  l'autre  en  1774.  On  a  peu  de  détails 
les  commencements  de  ces  industriels  célèb 
on  sait  seulement  que  Robert  commença  à 
primer  en  1740  et  qu'un  de  ses  premiers  et 
typographiques  fut  un  Démétrius  de  F/ial 
in-4°.  Quatre  ans  plus  tard  il  fit  paraître 
édition  d'Horace ,  dont  il  exposa  les  éprei 
dans  le  collège  de  Glasgow,  en  invitant  les  i 
naisseurs  à  signaler  les  incorrections  et  pro 
tant  une  récompense  à  ceux  qui  rendraie 
l'imprimeur  ce  service.  Depuis,  VHoraa 
Robert  Foulis  fut  souvent  réimprimé  à  Glast 
Les  deux  frères  s'associèrent  ensuite  pou 
publicationde  nombreux  ouvrages  classiques, 
l'on  remarque  pour  la  beauté  de  l'exéci 
comme  pour  la  correction  des  textes.  Me 
ces  importants  travaux,  qui  leur  valurent  d 
comparés  aux  Aide,  les  deux  Foulis  ne  r 
sirent  point  dans  leurs  affaires ,  peut-être  p 
qu'ils  n'épargnèrent  aucun  soin,  aucune 
pense  pour  rendre  parfaites  leurs  œu^ 
Parmi  les  éditions  sorties  de  leurs  presses 
peut  citer  :  Homère;  4  vol.  in-fol.;  —  B 
do?e;  9  vol.  in-12; —  Thucydide;  8  vol.  in 
— •  Xénophon;  8  vol.  in-12  ;  —  Epictète;  m 
—  Longin;  in-12;  —  Ciceronis  Opéra;  20 
in-12;  —  Horace;  in-12  et  in-4'';  —  Viri, 
in-12;  —  Tibulle  et  Properce;  in-12;  — 
nelius  Nepos;  3  vol.  in-12;  —  Tacite;  4 
in-12  ;  —  Juvénal  et  Perse;  in-12  ;  —  Lucr 
in-12,  etc. 

Nlchols ,  Bowyer.  —  Lemoine ,  Hist.  of  Printing. 

FOULLON  ou  FOULON  (Abel),  savant  I 
çais,  né  à  Loué  (Maine),  vers  1513,  me 
Orléans',  en  1563.  Il  était  valet  de  cliambr 
Henri  U.  Falconnet  assure  qu'il  eut  eu  (- 
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!.  charge  de  maître  à  monnole  dans  la  ville  de 
iaris,  et  sa  mort  précoce  fit  soupçonner,  sui- 
iint  La  Croix  du  Maine,  qu'il  avait  été  empoi- 
!  inné  par  quelque  rival  de  sa  gloire.  Son  principal 
i  ivrage  a  pour  titre  :  i'  Usage  et  description 
\z  l'Holomètre.  II  a  été  traduit  en  plusieurs 

I  ngues  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  la  tra- 
iction  latine  de  Nicolas  Stoup  :  De  Holometri 

^abrica  et  usu ,  instrumento  geometrico  ab 
Mie  FuUonio  olim  invento;  Bâle,  lo77, 
-fol.  On  lui  doit  encore  :  Les  Satyres  de  Perse 
vers  français;  Paris,  1544,  in-4*'.  L'abbé 
)ujet  a  marqué  peu  d'estime  pour  les  vers  de 
lulon.  Sur  ses  œuvres  inédites,  il  faut  consulter 
,  Croix  du  Maine  :  il  témoigne  seul  qu'elles 
t  existé.  B.  Hauréau. 

a  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française.  —  B.  Hau- 
II,  iiist.  litt.  du  Maine,  t.  III. 

FOCLON  (Joseph-François),  administrateur 
nçais,  connu  par  sa  fin  tragique ,  né  à  Saumur, 
1715,  massacré  à  Paris,  le  22  juillet  1789.  Il 
nplit  successivement  les  fonctions  d'intendant- 
léral  des  armées  des  maréchaux  de  Soubise 
de  Broglie  pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  celles 
atendant  de  la  guerre  et  de  la  marine,  sous 
5  maréchal  de  Belle-Isle ,  et  d'intendant  des 
înces  en  1771.  Il  était  conseiller  d'État  lors  du 
ivoi  de  Necker  le  12  juillet  1789,  et  fut  nommé 
médiatement  administrateur  de  l'armée  qui 
js  tes  ordres  du  maréchal  de  Broglie  devait 
r  contre  Paris.  Mais  les  événements  ne  lui 
Qnèrent  pas  le  temps  d'entrer  en  exercice. 
"cCampan  rapporte  qu'il  avait  remis  à  la  reine 
j\  mémoires  pour  diriger  la  conduite  du  roi  : 

II  conseillait  la  résistance  et  l'arrestation  du 
c  d'Orléans  ;  l'autre  de  prévenir  l'explosion 
l'olutionnaire  en  prenant  l'initiative  des  ré- 
mes  et  les  accordant  de  la  propre  volonté  du 

.  avant  qu'elles  lui  fussent  demandées  par  l'as- 
nblée.  Ses  opinions  contre-révolutionnaires  le 
[signaient  aux  fureurs  du  peuple.  On  lui  attri- 
ialt  ce  mot  odieux ,  au  sujet  de  la  misère  du 
jjiiple  :  «  Eh  bien  !  si  cette  canaille  n'a  pas  de 
)in,  elle  mangera  du  foin.  »  Foulon,  qui  cou- 
lissait son  impopularité,  fut  saisi  de  frayeur  à  la 
juvelle  de  la  prise  de  la  Bastille  et  se  réfugia  à 
(ly,  dans  la  propriété  de  son  ami  M.  de  Sartines. 
js  paysans  le  reconnurent,  l'arrêtèrent,  et  leçon- 
jisirent  le  22  juillet  au  premier  district  de  Paris, 
mnie  souvenir  et  punition  de  l'infâme  propos 
'on  lui  attribuait,  ils  lui  avaient  attaché  à  la  bon- 
;iDière  un  bouquet  d'orties,  et  sur  le  dos  une 
tte  de  foin.  Les  électeurs  auxquels  il  fut  remis 
i"  les  envoyés  du  district,  voulurent  le  faire  con- 
ire  secrètement  à  l'Abbaye.  Mais  le  bruitde  son 
j'estâtion  s'étant  répandu,  la  Grève  fut  bientôt 
javerte  d'une  immense  multitude,  qui  faisait 
I tendre  des  cris  de  mort,  et  que  l'on  essayait 
itilement  de  calmer.  Tout  à  coup  la  masse  po- 
jlaire  s'ébranla,  força  la  garde,  et  envahit  la 
;  le  aes  électeurs.  La  Fayette,  général  de  la  garde 
jtionale ,  arriva  au  moment  où  le  peuple  venait 
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de  nommer  des  juges  pour  prononcer  sur  le  sort 
de  Foulon.  11  fit  les  plus  généreux  efforts  pour 
sauver  la  vie  du  prisonnier,  et  annonça  qu'il  al- 
lait le  faire  conduire  à  l'Abbaye,  Le  peuple  ap- 
plaudit :  Foulon  se  croyant  sauvé  applaudit  aussi. 
Cette  singulière  distraction  irrita  la  multitude. 
Une  foule  nouvelle  se  précipita  sur  celle  qui 
remplissait  la  salle.  Dans  cette  horrible  confu- 
sion ,  la  table  sur  laquelle  était  Foulon  fut  ren- 
versée. On  traîna  le  malheureux  vieillard  sur  la 
place,  et  on  le  pendit  à  un  réverbère.  Sa  tête,  pro- 
menée dansParis  auboutd'une  pique,  fut  présen- 
tée à  son  gendre  Bertier  de  Sauviguy,  qu'on  ame- 
nait prisonnier  à  l'hôtel  de  ville.  (  Voy.  Bertïer.  ) 

Mémoires  de  M™«  Campan  ,  ch.  14.  —  Thiers,  Histoire 
de  la  révolution  française,  t.  I.  —  Louis  Blanc,  His- 
toirede larévot.  franc.,  t. III.  —  Le  Bas, Dictionn.encycl. 
de  la  France. 

FOCLON  (Le).  Voy.  Le  Foulon  (Guillaume). 

FOULQUES,  nom  de  cinq  comtes  souverains  de 
l'Anjou,  que  voici  dans  leur  ordre  chronologique  : 

*  FOULQUES  i^'-,  dit  le  Roux,  mort  en  938, 
était  fils  d'Ingelger  et  d'Adèle  ou  Alinde,  dame 
de  Busançais,  et  succéda  à  son  père  dans  le 
gouvernement  de  l'Anjou.  11  obtint  bientôt  du 
roi  de  France  la  réunion  en  sa  faveur  des  deux 
comtés  de  deçà  Maine  et  d'outre  Maine,  qui  ne  de- 
vaient plus  être  séparés.  Le  roi  le  gratifia  aussi 
des  abbayes  de  Saint-Aubin  et  de  Saint-Lezia 
d'Angers,  qui  auparavant  étaient  du  domaine  de 
la  couronne.  Vaillant ,  hardi ,  dur  à  la  fatigue. 
Foulques  tint  en  respect  les  Bretons  et  les  Nor- 
mands ,  et  sa  libéralité  le  rendit  cher  aux  gens 
d'église.  Il  mourut  laissant  tout  son  trésor  aux 
pauvres  et  de  grands  dons  aux  couvents ,  et  fut 
inhumé  à  Saint-Martin  de  Tours ,  qu'il  honorait 
d'une  piété  particulière.  Il  avait  épousé  Ros- 
cille,  fille  de  Garnier,  seigneur  de  Loches,  de 
Villandri  et  de  La  Haye ,  qu'elle  apporta  en  dot  à 
son  mari.  L'aîné  de  ses  fils,  Ingelger,  périt  en 
combattant  les  Normands;  Gui,  le  dernier,  d'a- 
bord chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours,  devint 
évêqne  de  Soissons;  le  second  est  Foulques 
le  Bon.  Célestin  Port. 

liarthéleiuy  Roger,  Histoire  d'Anjou,  publiée  par  la 
Revue  de  V Anjou,  i'^  année,  t.  I,  p.  107-109.  —  Godard 
Faultrier,  L'Anjou  et  ses  Monuments.  —  GestaCniisulum 
Andegavorum. 

FOULQUES  II ,  dit  le  Bon,  mort  à  Tours,  en 
958.  Élevé  dans  la  culture  des  belles-lettres ,  de 
la  grammaire ,  de  la  philosophie ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  d'être  un  pieux  chevalier,  les  chro- 
niques nous  le  représentent  chantant  au  chœur 
de  Saint-Martin  de  Tours ,  revêtu  du  costume  des 
clercs,  assis  au  rang  des  chanoines.  Liii-même 
avait  fait  des  airs ,  dont  on  vantait  l'harmonie,  et 
une  suite  de  répons  où  il  célébrait  l'histoire  du 
Sciint.  Un  jour  le  roi,  de  passage  à  Tours,  le  vit 
ainsi  fonctionnant  au  chapitre ,  et  se  prit  à  rire 
avec  ses  courtisans.  Foulques,  averti,  lui  écrit  : 
K  Au  roi  des  Francs ,  le  comte  d'Anjou.  —  Sa- 
chez ,  seigneur,  qu'un  roi  illettré  est  une  âne  cou- 
ronné. ■»  Le  roi  lit  la  lettre ,  et ,  touché  par  la 
vérité  de  cette  sentence,  dit  tristement  ;  «  Ha 
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laison  :  la  sagesse,  l'éloquence  et  les  lettres  con- 
viennent surtoHt  aux  rois  et  aux  gouvernants  ; 
plus  on  est  élevé,  plus  on  doit  briller  par  l'éclat 
des  mœurs  et  de  la  science.  »  C'était  d'ailleurs 
alors  pour  l'Anjou  comme  pour  toute  la  France 
un  temps  de  paix  et  de  repos.  Les  Normands , 
loin  de  nuire ,  tenaient  en  bride  les  Bretons,  et 
avaient  mis  fin  ainsi  à  des  ravages  incessants. 
Foulques,  ami  de  tout  ce  qui  était  bon  et  beau  (1), 
en  profita  pour  protéger  l'industrie ,  l'agriculture, 
le  commerce.  L'Anjou,  ravagé  par  des  guerres 
implacables,  se  refit  sous  son  gouvernement;  les 
villes  se  rouvrirent,  les  champs  se  repeuplèrent, 
l'abondance  succéda  aux  famines  périodiques.  On 
y  accourut  des  provinces  voisines  pour  défri- 
cher partout  la  terre,  depuis  si  longtemps  stérile. 
Le  comte  était  aimé  des  pauvres,  qui  lui  donnaient 
entre  eux  le  surnom  de  bon.  Un  jour  de  la  Saint- 
Martin  d'hiver,  Foulques,  au  sortir  de  la  table 
de  communion ,  se  trouva  mal,  et  expira  entre 
les  bras  des  clercs.  H  fut  enterré  auprès  de  Foul- 
ques le  Roux,  dans  l'église  même  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  alors  appelée  Saint-Martin  de 
Châteauneuf,  que  Bourdigné  et  Hiret  ont  confon- 
due avec  Châteauneuf  en  Anjou.  On  a  sous  le  nom 
de  Foulques  une  lettre  adressée  à  saint  Odon, 
qui,  citée  comme  authentique  dès  le  treizième 
siècle,  est  néanmoins  supposée  apocryphe  par  les 
Bénédictins.  Célestin  Port. 

Barl.  Roger,  p.  109-112.  —  Bodin,  Recherches  hist.  sur 
l'Anjou.  —  Martenne ,  Ampliss.  Coll.,  t.  V,  p.  987.  — 
Mabillon,  Jet.  Bened.,  t.  VI),  p.  151.  —  Hist.  littéraire, 
t.  VI    p.  9,62-265.  —  Gesta  Consulum  Andeçiavorum. 

*  FOULQiTES  m,  dit  Nerra,  né  en  972,  mort 
à  Metz,  le  22  mai  1040.  C'est  le  véritable  fonda- 
teur de  la  maison  d'Anjou,  qui  devait  égaler  les 
maisons  royales.  Ses  actions  aventureuses,  son 
caractère  turbulent ,  mélange  étrange  de  pieté 
soumise  et  d'arrogance  farouche ,  donnent  à  sa 
vie  une  certaine  grandeur,  qui  frappe  tout  d'abord 
et  en  fait  un  des  personnages  les  plus  remar- 
quables du  moyen  âge.  H  était  âgé  de  quinze 
ans  à  la  mort  de  Geoffroy  Grisegonelle,  son  père 
(987).  L'Anjou,  tel  qu'il  le  recevait,  morcelé 
et  en  grande  partie  enclavé  dans  les  posses- 
sions des  comtes  de  Blois  et  deTouraine,  de  Poi- 
tiers, de  Rennes ,  de  Nantes ,  semblait  un  héri- 
tage de  difficile  défense.  Dès  l'an  990  Foulques 
fut  aux  prises  avec  Eudes,  comte  de  Blois,  qui 
ressaisit  par  surprise  la  ville  de  Tours.  Foulques 
se  porta  d'abord  sur  Châteaudun;  cette  ville, 
bien  défendue,  fut  réduite  à  se  rendre;  au  re- 
tour, Landi-y ,  vassal  rebelle,  fut  soumis  dans 
Amboise,  et  sa  forteresse  rasée.  Une  convocation 
l'oyalc  appelait  les  principaux  seigneurs  à 
Orléans.  Foulques  s'y  rendit  des  premiers;  il 
se  trouvait,  ne  pensant  à  mal,  dans  une  cham- 
bre secrète ,  quand ,  à  travers  une  simple 
cloison,  il  entendit  le  puissant  duc  de  Bretagne, 


(1)  TolMis   bonltntls  .im.Ttor  (Crsta  Consulum  Andc- 
(lavortim). 


Conanl*"^,  dire  à  ses  fidèles  ;  «  Dans  quatre  ju 
Angers  est  à  nous;  l'ordre  est  donné,  mes 
sont  partis.  »  Foulques,  sans  perdre  de  tein 
prétexte  un  voyage  à  Château-Landon ,  an 
suivi  de  bonne  escorte  à  Angers  ;  au  jour  dit 
Bretons  sont  aux  portes ,  mais  les  Angevins 
trouvent  pour  les  recevoir.  Deux   des  qu8 
fils  de  Conan  tombent  parmi  les  morts;  t 
les  autres  furent  massacrés.  Une  des  tours 
château  gardajusqu'au  dix-septième  siècle  len 
à' Ecache- Breton,  ainsi  qu'une  des  rues  d( 
ville.  Conan  apprit  la  défaite  et  la  mort  de 
fils  en  voyant  leurs  dépouilles  aux  mains 
soldats  de  Foulques.    Les   évêques,  le  loi 
France,  les  grands  s'interposèrent  ;  un  sembl 
de  paix  fut  conclu.  Quelque  temps  après,  s 
un  prétexte  futile,  Foulques  vint  assiéger  Nan 
Conan  le  provoqua  au  combat  dans  la  pis 
de  Conquereux ,  là  même  où  Geoffroy  Gri 
gonelle  avait  été  vaincu  par  les  Bretons.  Ai 
brave  que  son  père ,  Foulques  -fut  renversé^ 
cheval  dans  la  mêlée,  mais  il  se  releva  et  • 
tablit  la  victoire.  Conan  resta  parmi  les  mon 
Violent  de  son  naturel  et  exalté  par  ses  suct 
le  comte  d'Anjou  se  mit  à  parcourir  la  !■! 
raine,  semant  les  campagnes  de  stations 
htaires  et  imposant  partout  sa  loi.  Les  chanoii 
de  Saint-Martin  lui  ayant  refusé  l'entrée, il 
nétra  de  force  dans  l'église.  Aussilôt  les  en 
sont  descendues,  les  châsses  voilées,  les  reliq 
déposées  dans  les  épines,  tout  service  divin  :i 
suspendu.  Foulques  acheta  son  pardon  par 
jeûnes,  par  des  aumônes;  puis,  l'an  1000 pas» 
les  terreurs  apaisées ,  les  guerres  assoupies  < 
partit  pour  Jérusalem  (1003).  On  raconte  q( 
dans  un  saint  délire,  il  saisit  avec  ses  dentst 
des  bords  de  la  pierre  du  sépulcre,  et  que  la  piew 
amollie  par  un  miracle,  céda  et  se  laissa  brisi 
Foulques  revint,  emportant  sa  précieuse  relidi 
et  un  morceau  de  la  vraie  croix  acheté  à  p| 
d'or  aux  infidèles.  Pour  donner  asile  à  ces  t 
sors,  il  fonda,  sous  l'invocation  de  la  Sainte-1 
nité  et  des  Saints-Anges,  le  monastère  de  Beaulii 
près  Loches  (  1005  ).  L'archevêque  de  Tours 
convié  à  le  consacrer;  mais  il  mit  son  concouM 
des  conditions  qui  équivalaient  à  un  refus.  Fo' 
ques  partit  alors  pour  Rome,  et  obtint  du  pa| 
qu'il  avait  eu  l'occasion,  à  son  retour  de  Jéru 
lem,  de  défendre  contre  ses  ennemis,  l'envoi  d' 
légat,  qui  dédia  l'église  nouvelle,  au  grand  sc< 
daiedes  évêques  de  France,  émus  des  empié 
ments  de  l'évêque  de  Rome  (1).  Vers  l'an  10 1 
mourut  le  frère  de  Foulques,  Maurice ,  que  qu 
ques  annalistes  lui  donnent  pour  père,  et  que  o 
historiens ,  même  des  plus  récents,  compteni 
tort  parmi  ses  prédécesseurs.  Foulques  reprit 
guerre  à   peine  interrompue   contre  Eudes    ; 
Blois.  Assisté  d'Herbert  Éveille-Chien,  comte  i 
Mans ,  il  entra  en  Touraine ,  pilla  Montsoreai 
Candes,  Chinon,  Azaïet  saccagea  les  vignes  i 

(0  Raoul  Glaber. 
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les  moissons  de  l'archevêque  et  de  son  église. 
Averti  de  toutes  parts,  excommunié  par  les  pré- 
lats, il  n'en   tint    pas  moins  la  campagne.  La 
victoire  de  Pont-le-Voi  (ejuillet  lOlG),  qu'il  dut 
ui   courage  de   son  fils  GeoflVoi   Martel  et  du 
comte  du  Mans ,  ne  tei-mina  pas  la  guerre,  mais 
lui  laissa  le  champ  plus  libre.   Après  diverses 
ilternatives,  et  dans  le  temps  même  où  Eudes 
•iimpait  aux  portes  d'Angers,  Foulques  s'empara 
le  Saumur  (1025).  Il  y  fit  place  nette  en  expul- 
;ant  les  moines  de  Saint-Florent,  qui,  logés  dans 
e  château,  gênaient  la  défense ,  et  pendant  que 
e  feu  mis  par  ses  mains  dévorait  le  monastère, 
e  prince  dévot,  craignant  la  colère  du  saint,  pro- 
estait par  les  âmes  Dieu,  son  serment  ordi- 
laire,  de  ses  intentions  pieuses,  et  s'écriait  : 
I  Saint  Florent,  laisse-toi  brûler,  je  te  promets  à 
j  ingers  un  logis  meilleur,  que  je  te  veux  bâtir.  » 
I  ^a  paix  fut  enfin  conclue  :  le  comte  de  Blois 
l'ibandonna  définitivement  à  Foulques  sa  nou- 
f  elle  conquête,  qui  resta  pour  toujours  angevine. 
}  iprès   une  autre  guerre,   sans  cause  connue, 
outre  le  comte  du  Mans,  soutenu  par  les  Bre- 
Jiis,  qui  cette  fois  gardèrent  l'avantage,  Foulques 
lisse  le  gouvernement  de  ses  États  à  Geoffroi, 
1  on  lils,  et  s'achemine  une  seconde  fois  vers  la 
'  ille  sainte,  où  la  légende  le  suit  encore  (1035  ). 
1  j)  passant  par  Rome,  il  y  rencontre  Robert,  duc 
le  ÎSormandie,  qui  se  disposait  au  même  voyage. 
Tous  deux  s'embarquent  pour  Constantinople, 
!i  1  empereur  Michel  les  reçoit  et  les  fait  accom- 
>;i;in('r  jusqu'à  Antioche.  Là  les  deux  pèlerins , 
I  les  par  des  vœux  différents,  se  séparent  pour 
ontinuer  leur  route  chacun  de  leur  côté.  Foul- 
|ues  revint  la  même  année  en  Anjou ,  et  se  vit 
éduit  à  reconquérir  par  la  force  des  armes  le 
gouvernement,  dont  son  fils  ne  voulait  plus  se 
essaisir.  Mais,  las  des  grandeurs,  pressentant 
ailleurs  sa  fin  prochaine,  pour  apaiser  les  an- 
i;oisesde  sa  conscience,  il  reprit  une  troisième  fois 
e  chemin  de  Jérusalem.  On  vit  alors  ce  prince, 
u  cœur  fier  et  superbe, traîné  sur  une  claie  à 
iravers  les  rues  de  la  ville  sainte,  nu,  la  corde 
jiu  cou,   fouetté  par  deux  de   ses  valets,  et 
jiriant  à  chaque  pas  :  «  Seigneui-,  ayez  pitié  du 
fraître,  du  parjure  Foulques  (  1039).  »  Il  revint 
fiar  Constantinople  et  l'Allemagne  ;  mais  arrivé  à 
letz,  il  y  mourut,  après  une  maladie  de  quel- 
|ues  jours.  Ses  entrailles  fui-ent  déposées  dans 
,ia  des  cimetières  de  la  ville  ;  son  corps,  rapporté, 
uivant  ses  dernières  volontés,  à  Loches,  fut  in- 
luraédans  l'église  du  monastère  qu'il  avait  fondé. 
Le  nom  de  Foulques  est  resté  populaire  en 
Lnjou.  Quelque  chose  de  chevaleresque   s'at- 
lîche  à  sa  légende,  qui  en  propage  le  souvenir. 
îet  autre  César  (1),  comme  l'appellent  les  chro- 
iqueurs ,  a  laissé  d'ailleurs  d'autres  traces  dans 
?s  campagnes  que  celles  de  son  cheval  de  guerre, 
'/estlegra/id  édificateur,  dont  iln'est  villed'An- 
)u  ou  des  marches  du  Poitou  ou  de  la  Tou 

(1)  Alter  César,  magnus  sedificator. 
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raine  qui  ne  garde  le  souvenir  :  Amboise,  Mont- 
bazon ,  Mireheau ,  Passavant,  Montreuil-Bellay, 
Langeais,  Montrichard,  Cliaumont,  Sainte- 
Maure,  Saumur,  Trêves,  Montrésor,  Faye,  Mon- 
contour,  Maulevrier,  Durtal,  Baugé,  Châtoau- 
Gontier  lui  ont  dû  ou  leurs  châteaux ,  ou  leurs 
murailles,  ou  leurs  églises.  On  a  peine  à  croire  à 
une  telle  activité  en  présence  même  de  l'unani- 
mité des  témoignages  contemporains.  En  môme 
temps  un  certain  esprit  de  pohtique  lui  inspirait 
des  chartes  favorables  à  la  liberté  des  serfs,  aux 
franchises  des  coUiberts,  aux  privilèges  des  mar- 
chands. Comme  on  l'imagine,  le  clergé  n'était 
pas  oublié  dans  ses  largesses.  Outre  l'abbaye  de 
Beaulieu  i)rès  Loches,  Foulques  a  fondé  à  An- 
gers l'abbaye  de  Saint-Nicolas,  en  exécution  d'un 
vœu  fait  pendant  son  premier  pèlerinage.  Il  fit  re- 
construire l'éghse  du  Ronceray  et  celle  de  Saint- 
Martin,  qui  tombaient  en  ruines,  enrichit  de  ses 
dons  la  cathédrale  et  les  paroisses  voisines  ;  et  par 
tout  l'Anjou,  grâce  à  ses  libéralités,  s'élevèrent  de 
blanches  églises,  dont  partie  subsistent  encore. 
Foulques  eut  pour  première  femme  Adèle,  sui- 
vant d'autres  Éhsabeth,  fille  de  Bouchard,  comte 
de  Vendôme.  On  prétend  que,  surprise  en  adultère, 
elle  fut  brûlée  vive  par  son  mari  sur  une  place 
publique  d'Angers;  selon  d'autres,  elle  périt 
dans  un  incendie  qui  dévora  une  partie  delà  ville. 
Sa  seconde  femme,  Hildegardeou  Hermengarde, 
est  la  mère  de  Geoffroi  Martel  I.  —  La  statue  de 
Foulques  Nerra,  exécutée  par  David,  est  une  des 
douze  statues  qui  entourent  le  piédestal  du 
monument  élevé  au  roi  René  sur  la  place  du 
Château ,  à  Angers.  Célestin  Port. 

L'abbé  Rangeard,  Mémoires  pour  servir  à  l'hist. 
des  comtes  et  ducs  d'Anjou,  inss.  de  la  Bib.  d'Angers. 
—  Barth.  Rr](,'er,  Chroniques  d'Anjou,  recueil  des  his- 
toriens originaux,  publié  par  la  Société  de  l' Histoire  de 
France,  par  MM.  Marohegay  et  Salmon,  1. 1".  —  (juill. 
de  Malmesbury,  I.  III.  —  nom  Bouquet,  t.  XI  et  XII. 

*  FOULQUES  IV,  dit  le  Eéchin,  c'est-à-dire  le 
Hargneux,  né  à  Château-Landon,  le  14  avril  1043, 
mort  à  Angers,  le  14  avril  1109.  Il  était  fils  de 
Geoffroy  Ferréol,  comte  du  Gâtinais,  et  d 'Her- 
mengarde, fille  de  Foulques  Nerra.  A  la  Pente- 
côte de  l'an  1060,  Geoffroy  Martel,  son  oncle 
maternel,  à  qui  il  devait  succéder,  l'arma  che- 
valier, et  lui  confia,  quoiqu'il  n'eût  que  dix-sept 
ans,  la  défense  de  la  Saintonge.  Dans  l'héritage 
de  ce  prince.  Foulques  dut  se  contenter  d'abord 
de  cette  province,  augmentée  du  Gâtinais  et  de 
quelques  fiefs  dans  le  Poitou,  tandis  que  son  frère 
aîné,  Geoffroy  le  Barbu,  recevait  l'Anjou  et  la 
Touraine  (  1060  ).  Unis  depuis  à  peine  quelques 
mois ,  les  deux  frères  ne  tardèrent  pas  à  être  di- 
visés; Foulques  s'attacha  d'abord  à  gagner  les 
principaux  seigneurs  du  parti  contraire ,  et  bien- 
tôt la  guerre  éclata.  Après  sept  ans  de  querelles 
et  de  trêves  sans  bonne  foi,  le  25  février  1067, 
il  s'empara  de  Saumur;  le  5  avril,  jeudi  saint,  il 
vint  à  Angers,  où  il  arrêta  son  frère.  Geoffroy,  à 
peine  délivré  par  l'ordre  du  pape  Alexandre  H, 
reprit  les  armes,  et ,  vaincu  de  nouveau,  fut  fait 
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prisonnier.  Foulques  resta  seul  maître  de  l'An- 
jou (1068)  et  des  quatre  forteresses  d'Angers,  de 
Loches,  de  Tours  et  de  Loudun ,  ces  fleurons , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  de  la  couronne  des 
comtes  (1);  mais  il  perdit  la  Saintonge,  que 
reconquit,  grâce  aux  divisions  fraternelles, 
Guillaume  Vin,  duc  d'Aquitaine;  en  même 
temps  il  fut  réduij  à  faire  hommage  du  comté  de 
Tours  au  comte  de  Blois  et  à  céder  le  Gâti- 
nais  au  roi  de  France.  Libre  au  moins  de  ce 
côté ,  il  se  trouva  assez  fort  pour  tenir  tête  par 
deux  fois  au  duc  de  Normandie ,  Guillaume ,  qui 
venait  de  conquérir  l'Angleterre  et  qu'il  obligea  à 
faire  la  paix  et  à  rendre  La  Flèche,  dont  il  avait 
surpris  le  château.  Actif  dans  sa  jeunesse ,  Foul- 
ques, en  atteignant  l'âge  viril ,  se  livra  aux  dé- 
bauches de  la  table ,  à  la  paresse,  à  l'amour  des 
femmes  ;  «  aussi ,  dit  le  moine  de  Marmoutier, 
ni  lui  ni  personne  en  son  nom  ne  s'occupait 
plus  de  la  justice;  tout  au  contraire,  en  Anjou 
comme  en  Touraine ,  nombre  de  larrons  s'éle- 
vèrent pour  troubler  par  des  rapines  les  voyages 
des  marchands.  » 

Foulques,  du  vivant  même  de  sa  première 
femme,  avait  épousé  Ermengarde,  fille  d'Ar- 
chambault  le  Fort,  seigneur  de  Bourbon  (1070). 
Après  quinze  ans  de  mariage,  il  la  répudia,  sous 
prétexte  de  parenté,  en  réalité  dans  l'accès 
d'une  passion  nouvelle.  Il  venait  de  voir  la  fille 
de  Simon  de  Montfort  et  d'Agnès  d'Évreux, 
Bertrade,  la  plus  belle  fille  de  France,  et,  grâce 
à  l'intervention  de  Robert  de  Normandie,  il  fut 
agréé  comme  époux.  Il  y  avait  à  peine  quatre 
ans  que  cette  nouvelle  union  était  accomplie, 
quand  elle  se  rompit  brusquement  (1092).  Ber-' 
trade  quitta  le  comte  d'Anjou  pour  l'amour 
adultère  du  roi  de  France.  Une  autre  douleur 
de  la  vieillesse  du  Réchin  fut  la  mort  de  son 
fils  aîné  Geoffroy  Martel  II,  tué  traîtreusement 
au  siège  de  Candé.  Le  fils  que  Foulques  avait 
eu  de  Bertrade  devint  ainsi  son  héritier.  Peut- 
être  est-ce  la  cause  qui  ramena  cette  femme 
en  Anjou.  Elle  y  revint  avec  Philippe  I",  son 
nouvel  époux ,  et  y  fut  traitée  en  reine  (1096). 
Foulques  retrouva  tout  son  amour  :  il  se  tenait 
assis  à  ses  pieds ,  sur  un  escabeau ,  avec  tout 
le  respect,  dit  Suger,  d'un  mortel  pour  une 
déesse.  Il  mourut  quelque  temps  après,  et  fut 
enterré  à  Lévière ,  dans  un  faubourg  d'Angers. 
Un  incendie  consuma  vingt-trois  ans  plus  tard 
et  l'église  et  son  tombeau. 

Le  règne  de  Foulques  fut  témoin  d'événe- 
ments qui  marquent  dans  l'histoire.  Urbain  II 
prêche  la  croisade,  et,  à  son  passage  à  Angers, 
consacre  l'élise  deSaint-Nicolas  (109G)  :  Foulques 
l'accompagne  à  Tours,  et  reçoit  de  ses  mains  la 
rose  d'or,  honneur  réservé  aux  souverains.  Ro- 
bert d'Arbrissel  parcourt  l'Anjou ,  entraînant  la 
foule  sur  ses  pas  et  peuplant  les  déserts  dé  tri- 


(1)  Quae  sunt  caplta  honoris  comltuiu  Andcgavoruin 
(  Fragmentum  Hechini), 
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bus  pieuses;  Bérenger  proteste  sur  le  terfr 
d'Angers  au  nom  de  la  raison  humaine  contre  le 
mystères  aveugles  de  la  foi. 

Foulques,  qui  a  droit  à  une  place  dans  l'his 
toire  politique,  en  tient  une  aussi  dans  l'histoir 
littéraire.  C'est  un  fait  qui  n'est  pas  conimw 
chez  un  prince  du  onzième  siècle  que  celui  d'é 
crire  et  surtout  d'écrire  l'histoire.  Foulques  entre 
prit  de  raconter  celle  des  comtes  d'Anjou,  et  sui 
tout  le  récit  de  sa  propre  vie.  Malheureusemen 
cette  dernière  partie ,  la  plus  précieuse,  est  per 
due.  Le  fragment  qui  nous  reste  de  ce  trava 
n'est  à  proprement  parler  que  le  préambule  d 
l'ouvrage.  Foulques  indique  au  début  qu'il  1 
commença  vingt-huit  ans  après  son  avènement  a 
comté  d'Anjou,  c'est-à-dire  en  1096.  Il  laisse  d 
côté  l'histoire  des  quatre  premiers  comtes,  doE 
le  souvenir  est  déjà  si  loin  de  lui,  qu'il  ignor 
môme  le  lieu  de  leur  sépulture ,  et  emprunte  u 
récit  rapide  et  sommaire  à  Geoffroy  Grisegoneik 
Le  fragment  conservé  est  net,  clair,  précis,  res 
pirant  la  bonne  foi  et  la  vérité.  Le  texte,  publi 
pour  la  première  fois  par  d'Achery,  t.  X  de  se 
Spicilége,  vient  d'être  réédité  pour  la  Société  d 
l'Histoire  de  France,  dans  la  collection  des  Chrc 
niques  d'Anjou,  par  MM.  Marchegay  et  Salmon 

Roger.  —  Rangeard.  —  Chroniques  (V Anjou,  pa 
MM.  Marchegay  et  Salmon.  —  Orderic  Vital,  I.  III.  - 
Martenne,  AmpHss.  Coll.,  t.  V,  p.  lOO*.  —  Labbe,  Bib 
nova,  t.  I,  p.  276.  —  Histoire  littéraire,  t.  IX,  p.  S9: 
—  Dom  Bouquet,  t.  XI-XH, 

*FOCLQrES  V,  àiile  jeune,  comte  d'Anjou 
du  Maine,  de  Touraine  et  roi  de  Jérusalem ,  fil 
de  Foulques  Réchin  et  de  Bertrade,  né  en  109C 
mort  le  13  novembre  1142.  En  allant  du  vivan 
de  son  père  recevoir  l'investiture  à  la  cour  d 
France ,  il  fut  retenu  en  route  par  le  comte  d 
Poitiers,  Guillaume,  auprès  duquel  il  remplis 
sait  alors  la  charge  de  grand-bouteiller.  Il  fallu 
que  le  roi  intervînt  pour  sa  délivrance,  et  cède 
quelques  places  qu'enviait  le  comte  depuis  lone 
temps.  Dès  le  début  de  son  règne,  Foulques  fu 
forcé  d'entrer  en  composition  avec  les  bourgeoi 
d'Angers  :  on  ne  sait  d'ailleurs  rien  de  plus  su 
cet  événement  (1109).  En  1110  il  batailla  contr 
son  vassal  de  Doué ,  et  hérita  de  son  beau-pèr 
Helye,  comte  du  Mans.  En  1118,  sollicité  pa 
Louis  le  Gros  de  fournir  son  contingent  féoda 
contre  les  invasions  anglaises ,  Foulques  fit  se 
conditions,  et  demanda  que  la  charge  liéréditair 
de  grand-sénéchal,  concédée  à  Geoffroy  Grisego 
nelle,  délaissée  depuis  par  ses  successeurs,  lu 
fût  solennellement  confirmée.  Il  s'agissait  di 
porter  la  bannière  de  France  dans  la  bataille 
de  commander  l'avant-garde  au  départ,  l'arrière 
garde  au  retour,  d'administrer  le  palais,  la  juS' 
tice  royale ,  la  signature  des  actes  publics.  HU' 
gués  de  Cleers  fut  chargé  de  revendiquer  ce; 
droits ,  et  le  roi  s'empressa  de  les  reconnaître 
5  Marchénoir  (  Beauce  ) .  Guillaume  de  Garlande , 
alors  grand-sénéchal,  dut  faire  hommage  d( 
cette  dignité  à  Foulques ,  et  le  roi ,  heureux  d'à 
voir  satisfait  un  tel  vassal,  ne  put  s'cmpCchei 
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ide  dire  (1)  :  «  Enfin,  grAce  à  Dieu,  me.  voici 
(  donc  bien  avec  le  comte  d'Anjou  !  »  Foulques, 
rassemblant  alors  ses  troupes,  prit  sans  coup 
férir  Alençon,  et  quelque  temps  après,  reve- 
nant sur  SCS  pas,  battit  sous  les  murs  de  la  même 
ville  l'armée  anglaise  et  celle  du  comte  de  Blois. 
Le  roi  d'Angleterre,  Henri  l",  jaloux  de  son  al- 
liance, lui  envoya  des  ambassadeurs  et  préféi-a 
une  union  plus  intime.  Guillaume  Athelin,  héri- 
tier du  trône  d'Angleterre,  épousa  Mathilde,  fille 
du  comte  d'Anjou  (1119).  Elle  devait  revenir 
bientôt  cacher  son  veuvage  à  Fontevrault.  Mais, 
Hiuit  ans  plus  tard,  Geoffroy  Plautagenet,  fils 
he  Foulques,  en  épousant  Mathilde,  fille  de  ce 
jinême  Henri  l",  allait  ajouter  à  sa  couronne  de 
•omte  la  couronne  royale  d'Angleterre  et  élever 
liiflsi  la  maison  d'Anjou  à  des  grandeurs  inespé- 
rées (1127). 

En  1119  le  pape  CaHxte  H  s'arrêta  à  Angers  ; 
[•n  1120' Foulques,  dans  la  douleur,  encore  ré- 
I  ente,  delà  mort  de  la  comtesse  Éremburge,  partit 
fiour  la  Terre  Sainte.  L'évêque  d'Angers,  Ray  naud 
ile  Martigné,  qui  s'était  joint  à  lui,  mourut  en 
\  oute  avant  l'embarquement.  Foulques  passa  un 
I  n  à  guerroyer  contre  les  infidèles ,  avec  une 
kroupe  de  cent  chevaliers,  qu'il  entretenait  à  ses 
[rais,  et  l'assistance  des  Templiers,  à  qui,  au  dé- 
l'iart,  il  assigna  sur  ses  États  une  rente  annuelle 
le  .30  livres  pesant  d'argent.  Il  laissait  ainsi  en 
l'alestine  un  grand  renom  de  vaillance  et  de 
iirud'homie.  A  peine  était-il  de  retour  en  Anjou 
l(ue  deux  chevaliers  français  vinrent  lui  offrir  de 
[a  part  de  Baudouin,  roi  de  Jérusalem  ,  sa  fille 
flélisente,  avec  promesse  d'un  trône  en  héri- 
tage. 11  se  démit  en  faveur  de  son  fils  Geoffroy, 
lout  il  venait  de  célébrer  les  noces  au  Mans,  de 
es  comtés  d'Anjou ,  du  Maine  et  de  Touraine,  et 
«partit  pour  Jérusalem.  «  Vers  le  milieu  du 
'  printemps  de  1129 ,  dit  Guillaume  de  Tyr,  on 
i  vit  débarquer  au  port  d'Accon  un  homme  il- 
lustre, le  seigneur  Foulques,  comte  d'Anjou; 
I  il  arriva  suivi  d'une  brillante  escorte  de  nobles 
I  et  dans  un  appareil  qui  surpassait  la  magni- 
ï  ficencedes  rois.  »  Quelques  jours  à  peine  après 
ion  arrivée,  Baudouin  lui  donna  sa  fille  et  à  titre 
je  dot  les  deux  villes  maritimes  de  Tyr  et  de 
Iftolémaïs,  que  Foulques  posséda  pendant  trois 
bs,    sans  changer  son  titre  de  comte.  Bau- 
louin  étant  mort  le  21  août  1131,  Foulques  fut 
louronné  solennellement  le  14  septembre,  dans 
[église  du  Sépulcre,  par  le  patriarche  de  Jérusa- 
[jm.  Il  lui  fallut  tout  d'abord  maintenir  et  contre 
j!S  chrétiens  et  contre  les  Turcs  les  droits  de  la 
lie  de  Bohémond  à  la  principauté  d'Antioche. 
Pour  les  défendre  il   lui  choisit  pour  époux 
jiaymond  de  Poitiers,  qu'il  invita  à  quitter  la 
Irance,  comme  il  l'avait  fait  lui-même,  pour  cette 
'uuronne  lointaine.  Foulques  eut  bientôt  à  réta- 
lir  l'ordre  dans  son  propre  royaume  et  jusque 


U)  Etadjeeit  fbx  :  Ero.  Del  gratia  ,  Jain  sum  bene  cura 
Jiiiite  AnUcgavensl,  (Hug.  de  Clcers.) 
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dans  sa  maison,  ouverte  à  l'adultère.  Le  comte 
de  JaCfa,  accusé,  se  souleva ,  mais,  cédant  aux 
prières  du  patriarche,  consentit  à  s'exiler  pour 
trois  ans.  Enfin,  pour  prix  d'un  secours  prêté 
aux  musulmans  de  Damas,  Foulques  obtint 
leur  aide  pour  reconquérir  la  ville  de  Panéas,  ou 
Césarée  de  Philippe,  qui  capitula  après  qucUiues 
joursde  siège  etfut  réunie  au  royaume  deJérusa- 
leni.  Foulques,  étant  à  la  chasse  dans  la  plaine 
dePtolémaïs,  tomba  de  cheval,  et  mourut  de  sa 
chute,  ne  laissant  pour  lui  succéder  que  deux  en- 
fants en  bas  âge.  «  Foulques  était  d'une  faille 
«  moyenne,  roux  comme  David,  rempli  d'ail- 
«  leurs  de  fidélité,  de  douceur,  affable,  bon, 
rt  miséricordieux ,  contre  le  caractère  des  hom- 
«  mes  qui  ont  le  même  teint,  généreux  à  l'excès 
«  pour  toutes  les  œuvres  de  piété  et  de  charité.  » 
Célestin  Port. 

GiiUlauDic  de  Tyr,  1.  XIV,  I.  XV.  -  Mlchaud.,  Ilisf. 
des  Croisades,  t.  il,  p.  90.  —  Doin  Bouquet,  t.  XII.  — 
Chroniques  d'Jnjou,  par  Marchegay  et  Salmon,  l.  I.  — 
Roger.  —  Rangeard. 

FOULQUES.  Vo7j.  Clément  IV,  pape. 

FOULQUES,  en  latin  fulco,  prélat  et  homme 
politique  français,  né  vers  850,  mort  en  900.  Il 
était  proche  parent  de  Gui,  duc  de  Spolète,  et  de 
Lan\bert,  son  fils,  qui  furent  l'un  et  l'autre  em- 
pereurs d'Occident.  Dès  son  enfance  il  fut  élevé 
dans  l'église  de  Reims ,  où  il  occupa  une  place 
de  chanoine.  Charles  le  Chauve  l'appela  à  sa 
cour,  et  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Bertin. 
Outre  sa  naissance.  Foulques  avait  du  savoir,  de 
l'éloquence,  et  passait  pour  un  des  plus  habiles 
personnages  de  son  temps.  Après  la  mort  d'Hinc- 
rnnr,  le  clergé  et  le  peuple  de  cette  église  re- 
laient pour  leur  archevêque.  Il  fut  ordonné 
dans  les  premiers  jours  de  mars  883.  Il  envoya 
aussitôt  sa  profession  de  foi  au  pape  Marin, 
qu'il  avait  connu  à  Rome  lorsqu'il  y  accompa- 
gna le  roi  Charles,  en  875.  Le  pontife  lui  con- 
céda le  droit  au  pallîum,  dont  avaient  joui  les 
autres  archevêques  de  Reims. 

Foulques  trouva  l'église  de  Reims  ravagée 
parles  Normands.  Il  s'efforça  de  la  rétablir  dans 
son  premier  lustre.  Il  releva  aussi  les  deux  écoles 
de  cette  ville,  qui  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir 
des  dévastations  des  barbares.  Il  fit  venir  deux, 
maîtres  célèbres,  Rémi,  moine  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  et  Hucbald ,  moine  de  Saint-Amand. 
Pour  exciter  l'émulation  des  élèves,  il  ne  dédai- 
gnait pas  d'étudier  lui-même  avec  les  plus  jeunes 
clercs.  Son  activité  ne  se  borna  pas  à  l'adminis- 
tration de  son  diocèse:  il  adressa  des  réprimandes 
très-sévères  à  la  veuve  de  Charles  le  Chauve , 
l'impératrice  Richilde,  dont  la  conduite  donnait 
lieu  à  des  bruits  fâcheux.  11  ne  blâma  pas  avec 
moins  d'ardeur  les  excès  du  comte  Baudouin , 
comte  de  Flandre  et  gendre  de  Charles  le  Chauve. 
11  se  montra  en  général  fidèle  et  dévoué  à  la  fa- 
mille de  Charlemagne.  Après  la  mort  de  Louis  LU 
et  de  Carloman,  regardant  Charles  le  Simple,  fils 
de  Louis  le  Bègue,  comme  trop  jeune  pour  oc- 
cuper le  trône,  il  appela  en  France  Gui,  duc  de 
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Spolète.  Ce  prince  fut  proclamé  roi  à  Langres  ; 
mais,  ne  se  voyant  pas  soutenu ,  il  retourna  en 
Italie.  Foulques  recourut  alors  à  Arnolphe ,  roi 
de  Germanie,  et  lui  offrit  la  couronne  de  France  ; 
mais  sur  ces  entrefaites  Eudes  s'en  saisit.  Ar- 
nolphe reconnut  le  nouveau  roi,  et  l'archevêque 
de  Reims  consentit  à  le  sacrer  le  jour  de  Noël 
888*  Le  peu  de  succès  que  Eudes  obtint  dans 
ses  guerres  contre  les  Normands  détacha  de  lui 
ses  partisans,  et  rendit  la  confiance  à  ses  adver- 
saires. Pendant  une  expédition  que  Eudes  fit  au 
delà  de  la  Loire ,  ses  ennemis  profitèrent  de  son 
absence  pour  le  détrôner.  Foulques  les  rassem- 
bla à  Reims ,  et  avec  leur  assentiment  il  donna 
l'onction  royale  à  Charles  le  Simple,  le  28  jan- 
vier 893.  Il  s'ensuivit  une  guerre  civile,  peu 
meurtrière,  car  les  prétendants  n'avaient  avec 
eux  qu'un  petit  nombre  de  partisans,  toujours 
prêts  à  les  quitter,  et  ils  cherchaient  plutôt  à 
s'éviter  qu'à  combattre.  Après  plusieurs  cam- 
pagnes, terminées  presque  sans  effusion  de  sang, 
Charles  le  Simple  dut  abandonner  la  lutte  en 
896,  et  Foulques  promit  encore  une  fois  obéis- 
sance à    Eudes.    Mais  celui-ci  étant  mort  le 
1'"'  janvier  898 ,  les  grands  neustriens  s'accor- 
dèrent à  rendre  le  trône  à  Charles  le  Simple, 
qui  fut  pour  la  seconde  fois  couronné  à  Reiras. 
Ce  prince ,  en  reconnaissance  des  services  que 
Foulques  lui  avait  rendus ,  le  nomma  chancelier 
de  son  royaume  et  lui  donna  l'abbaye  de  Saint- 
Vaast  d'Arras.  Baudouin,  qui  avait  des  préten- 
tions à  cette  abbaye  et  qui  depuis  longtemps 
détestait rouIques,en fut  très-irrité.  L'archevêque 
de  Reims  crut  se  mettre  à  l'abri  de  son  ressen- 
timent  en  échangeant  avec  le  comte  Altmar 
l'abbaye  de  Saint-Vaast  contre  celle  de  Saint- 
Médard.  Plus  exaspéré  que  jamais,  Baudouin  fit 
assassiner  Foulques  par   un  de   ses  vassaux, 
nommé  Wincmar.  Flodoard  a  conservé  plusieurs 
extraits  des  lettres  écrites  par  Foulques  aux 
papes,  aux  évêques,  aux  abbés  et  aux  princes. 
On  y  trouve  des  faits  intéressants  pour  l'histoire 
du  neuvième  siècle. 

Annales  Fedastini.  —  Flodoard,  Hisf.  eccl.  Retnens., 

I.  IV.  —  lîaroniiis,  Annal,  eccl.,  ad  ann.  882,  885  et  seq. 

—  Dupin,  liiblioth. écries,  (dixième  siècle).  —  Dom  Ceil- 

Uer,  Hist.  des  Auteurs  sacr.  et  ecclés.,  t.  XIX,  p.  403.  — 

"  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  V. 

FOUL<^(jKS  ,  surnommé  le  Grand,  historien 
religieux  français ,  né  dans  la  première  partie  du 
onzième  siècle,  mort  en  1095.  Il  fut  le  trente- 
unième  abbé  de  Corbie.  Il  assista  en  cette  qua- 
lité au  concile  de  Reims  en  1049  et  aux  états 
généraux  de  Corbie  en  1065.  irdut  son  surnom 
à  des  actions  qui  parurent  grandes  aux  moines 
de  Corbie,  mais  que  la  postérité  a  complètement 
oubliées.  La  plus  mémorable  de  ces  grandes  ac- 
tions fut  sa  longue  lutte  pour  les  privilèges  de 
son  église  contre  deux  évêques  d'Amiens.  Il  pré- 
senta à  ce  sujet  au  pape  Alexandre  un  mémoire, 
publié  en  partie  par  Mabillon,  dans  les  Annales 
Ordin.  i5ewerf.,l.LX[.  Il  composa  aussi  un  écrit 
pour  revendiquer  la  vicomte  de  Corbie,  qu'En- 


guerrand,  comte  de  Bovines,  avait  usurpé  sur 
l'abbaye.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé. 
Histoire  littéraire  de  la  Franco,  t.  VIH,  p.  426. 
FOULQUES  DE  NEUILLY,  orateur  religieux 
français ,  né  dans  la  seconde  partie  du  douziènn: 
siècle  et  mort  en  1201.  Il  est  célèbre  par  la  pré- 
dication de  la  quatrième  croisade.  «■  Sachiés ,  dit 
Villehardouin,  que  mil  et  cent  et  quatre  vins  e1 
dis  uit  ans  après  l'incarnation  Jhesu-Crist ,  au 
tens  Innocent  l'apostole  de  Rome,  Phelippon,  roi 
de  France ,  et  Richart ,  roi  d'Engleterre,  ot  un 
saint  homme  en  France  qui  ot  nom  Foulque  ai 
NuUi.  Cis  NuUi  siet  entre  Laigni  sur  Marne  e1 
Paris.  Il  estoit  prestre  et  tenoit  la  paroisce  de  lî 
ville.  Cis  Foulques  commença  à  parler  de  IMostre- 
Seigneur  par  France  et  par  les  autres  païs  d'entour, 
et  nostre  Sires  fist  maint  espert  miracle  pour  lui 
La  renommée  de  cil  saint  homme  ala  tant  quek 
vint  à  l'apostole  Innocent,  et  l'apostoles  li  mandf 
qu'il  sermonast  de  la  croix  par  s'autorité.  «  De 
puis  l'année  1196,  Foulques  exerçait,  par  l'élo- 
quence ou  au  moins  par  l'impétuosité  de  ses 
prédications ,  un  prodigieux  empire  sur  la  mul 
titude.  On  racoiitait  des  conversions  étranges 
obtenues  par  son  zèle  dans  ces  classes  que  di 
tout  temps  l'opinion  publique  repousse  :  il  s'é 
tait  surtout  attaché  à  convertir  les  usuriers 
et  les  filles  de  joie ,  et ,  après  leur  avoir  fai 
abandonner  leur  métier,  il  mettait  sa  gloire  i  ■ 
les  réhabiliter  aux  yeux  du  monde.  Ainsi,  il 
avait  sollicité  et  obtenu  d'Innocent  III  une  in-" 
dulgence  plénière  en  faveur  de  ceux  qui  époU' 
seraient  des  courtisanes.  Plusieurs  disciples  s( 
mirent  sous  sa  direction  pour  prêcher  d'abor( 
à  Paris,  puis  dans  les  provinces  soumises  au: 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  En  1198,  Foui 
ques   parla  devant  Richard  Cœur  de  Lion ,  e 
l'exhorta  à  se  défaire  au  plus  tôt  de  ses  troi: 
méchantes  filles  :  «  Superbe,  Cupidité  et  Luxure.  ' 
Richard  se  contenta  de  répondre  devant  tous  se; 
barons  :  «  Eh  bien,  pour  me  conformer  aux  vœu; 
«  de  cet  hypocrite,  je  donnerai  mes  trois  fille; 
«  en  mariage  :  Superbe,  aux  Templiers;  Cupi 
«  dite,  aux  moines  de  Clteaux;  et  Luxure,  au: 
«  prélats  de  mes  églises.  »  Mais  le  moment  étai 
venu  où  Foulques  devait  abandonner  ses  prédica- 
lions  morales  pour  se  borner  au  texte  de  la  déli- 
vrance de  la  Terre  Sainte.  La  mort  de  Saladin 
l'avènement  d'un  jeune  pape  plein  de  génie  et  d'ar 
deur,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  de  Cham- 
pagne, roi  de  Jérusalem  ,  et  du  danger  des  chré 
tiens  enfermés  dans  Acre,  ranimaient  la  chrétienté 
Ses  nouvelles  exhortations  engagèrent  une  foui» 
de  seigjieurs  à  prendre  la  croix  ;  mais  le  curé  d( 
Neuilly  ne  vit  pas  le  résultat  de  la  croisade 
Déjà  affaibfi  par  l'âge,  il  revint  à  Neuilly,  après 
avoir  accompH  sa  mission,  et  y  mourut,  en  1201 
L'église  de  son  village  a  possédé  son  tombeai 
jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  ; 

Villehardouin,  ^isCoire  de  la  Conquête  de  Constanti 
nople  ,  ch.  i.  —  Raynaldi ,  Annal:  eccles.,  t.  XIII,  anné' 
1198.  —  mgord ,  Chronique  de  Saint-Denis,—  Lebeuf 
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KOITLOÏTET.   VotJ.  FOLQUET. 

FOCN«-TAO  ,  ministre  chinois  ,  né  en  887, 
mort  en  960.  Élevé  en  930  à  une  dos  pins  hautes 
dignités  (le  l'État,  il  garda  cette  place  sous  les 
quatre  dynasties  qui  se  succédèrent  en  Chine  de 
030  à  960.  Il  obtint  de  l'empereur  Ming-Tsoung 
la  permission  de  faire  imprimer  une  édition  des 
'nmiking  à  l'usage  des  élèves  de  l'école  impé- 
riale. Cette  édition  ne  fut  achevée  qu'en  952,  sous 
l'empereur  Taï-Tsou  ;  elle  fut  faite  au  moyen  de 
planches  de  bois  et  par  le  procédé  de  la  gravure. 
C'est  le  plus  ancien  monument  connu  de  l'im- 
piimerie  chinoise. 

Duhaldo,  Description  de  la  Chine,  t.  IV.  —  Rénausat, 
ilans  \c.  Journal  des  Savants,  année  1S20. 

KOCNTAiNE  (  André  ) ,  archéologue  anglais, 
né  àNarford,  dans  le  Norfolk,  vers  1680,  mort  en 
1753.  Il  fut  élevé  au  collège  du  Christ  à  Oxford, 
3t  s'occupa  particuhèrement  de  numismatique, 
n  succéda  à  Newton  dans  la  place  de  directeur 
le  la  monnaie.  Il  rassembla  une  magnifique  coi- 
ection  de  tableaux  et  de  statues.  On  a  de  lui  : 
'\umismata  Anglo-Saxonica  et  Anglo-Danica, 
!lans  le  Thésaurus  du  D.  Hickes. 

Nichols,  Liter.  .Jnecdotes.  —  Chalmers,  General  bio- 
irapkical  Dictionary. 

ForQiTÉ  (Baron  de  la.  Mothe-).  Voyez  La 

MOTHE-FOUQUÉ. 

FOPQiTERÉ  (Dom  Antoine-Michel),  savant 
bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né 
k  Châteauroux,  en  1641,  mort  à  Meaux,  le  3  no- 
vembre 1709.  11  entra  dans  son  ordre  en  1657, 
et  prononça  ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Augustin  de  Limoges  l'année  suivante.  Dès 
qu'il  eut  terminé  ses  études,  il  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  au  monastère  de  Saint-Pierre  de  Mau- 
riac pour  y  enseigner  la  rhétorique.  Il  y  acquit  la 
réputation  d'un  professeur  excellent,  surtout  pour 
e  grec,  dont  il  fit  sa  spécialité.  Denys,  patriarche 
de  Constantinople,  avait  en  1672  publié  un  écrit 
pour  réfuter  l'opinion  propagée  par  les  calvinistes 
jque  l'Église  grecque  partageait  leur  sentiment 
sur  les  points  contestés  par  l'Église  romaine, 
surtout  en  ce  qui  touche  la  présence  réelle. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  du  grec  en  latin  par  dom 
iFouqueré,  qui  publia  le  texte  et  la  traduction  sous 
lie  titre  de  :  Dioiijisii  patriarchx  Constanti- 
{nopolitani  super  calvinistarum  erroribus  ac 
'eali  iviprimis  prsesentia  Responsio.  Cette 
traduction  parut  en  1 676,  à  la  suite  de  celle  des 
Actes  du  concile  qui  se  tint  à  Jérusalem  la  même 
[année  que  parut  l'ouvrage  du  patriarche  Denys 
et  pour  la  même  cause.  Le  premier  titre  de  cette 
traduction  fut  Sijnodus  Betleemetica  pro  reali 
prasentia  anno  1672  celebrata,  graece  et  lat.; 
Paris,  1676,  in-8°.  Mais  ces  deux  traductions 
n'étaient  pas  très-exactes,  et,  d'après  les  conseils 
du  dominicain  François  Combefis  et  du  célèbre 
Antoine  Arnauld ,  Fonqueré  revit  son  œuvre  et  la 
refit.  11  en  résulta,  deux  ans  après  la  première, 
«ne  seconde  édition,  sous  ce  titre  :  Syyiodus  Hie- 
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v\.  -le  îiaB,  Dict.  j  rosolymitana  pro  reali  prœseniia;  Paris, 
j  1678,  in-8°.  Sous  le  pseudonyme  de  Tamagui- 
nus,  il  publia  la  même  année  :  Celebris  his- 
toria  Monothelitarum  atque  Honnrli  contro- 
versia  scrutiniis  octo  comprehensa  ;  Paris, 
1678,  in-8°.  Cette  histoire  du  monothélisme^ 
ainsi  que  celle  des  autres  hérésies,  a  occupé 
dans  le  temps  bien  des  plumes  de  théologiens 
dont  les  plus  récents  avec  Fouqueré  sont  Com- 
befis et  le  père  Pétau.  Tout  cela  est  aujourd'hui 
sans  intérêt.  L'année  même  de  cette  dernière 
publication,  dom  Fouqueré  fut  nommé  supérieur 
de  son  couvent.  Il  y  exerça  cette  autorité  pen- 
dant quinze  années,  au  bout  desquels  il  se  re- 
tira dans  l'abbaye  de  Saint-Faron  de  Meaux,  où 
il  mourut.  Hipp.  Boyer. 

U.  François,  Biblioth.  générale  de  l'Ordre  de  Saint- 
Benoit. 


*  FOUQUET  (Guillaume),  marquis  hE  La 
Varenne,  diplomate  français,  né  à  La  Flèche,  eu 
1560,  mort  en  1616.  Issu  de  basse  extraction, 
il  arriva  aux  plus  hautes  fonctions,  et  devint  !« 
favori  de  Henri  IV.  Selon  d'Aubigné ,  il  aurait 
été  employé  d'abord  dans  les  cuisines  du  Béar- 
nais ou  de  sa  sœur,  la  princesse  Catherine,  et 
aurait  commencé  sa  fortune  en  servant  les  pen- 
chants de  ce  prince  (1).  Mais  on  sait  que  l'auteur, 
pas  toujours  véridique,  delà  Confession  de  Sancy 
ne  fait  grâce  à  personne,  encore  moins  aux  pro- 
testants devenus  catholiques  ;  et  il  paraît  que  le 
sieur  de  La  Varenne  se  trouvait  dans  ce  cas.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  certain  que  les  accusations  de 
ses  ennemis ,  c'est  qu'il  mérita  son  élévation  par 
ses  talents  diplomatiques.  Aux  états  de  Blois,  il 
gagna  un  secrétaire  du  duc  de  Guise,  et  fit  con- 
naître au  roi  de  Navarre  les  intentions  les  plus 
cachées  de  la  maison  de  Lorraine.  Lorsqu'ea 
septembre  1589  l'armée  du  duc  de  Mayenne  se 
présenta  devant  Dieppe,  il  ramena  de  Cham- 
pagne et  de  Picardie  le  maréchal  d'Aumont  et 
le  duc  de  Longueville,  dont  l'appui  devenait  né- 
cessaire au  nouveau  roi  de  France.  Envoyé  en 
Angleterre,  il  obtint  de  la  reine  Elisabeth  un  se- 
cours important  de  troupes.  Déjà  conseiller 
d'État,  il  accepta,  peu  de  temps  après  l'abjura- 
tion de  Henri  IV ,  la  périlleuse  mission  de  ren- 
dre à  leur  destination  des  lettres  adressées  par 
Mayenne  au  roi  d'Espagne  et  interceptées  par 
l'armée  royale.  Il  joua  si  bien  son  rôle  d'envoyé 
de  la  Ligue,  que  Philippe  II  ne  lui  cacha  aucune 
de  ses  intrigues  avec  la  France.  Fouquet  vit 
aussi  l'infante  Claire-Eugénie,  trouva  moyen  de 
lui  montrer  le  portrait  de  Henri  IV  à  datni  di- 
vorcé ,  et  poussa  la  hardiesse  jusqu'à  ajouter 
qu'un  mariage  seul  pouvait  rétablir  le  repos  de 
la  chrétienté.  La  princesse  rougit,  ne  répondit 
pas ,  mais  garda  le  portrait.  Instruit,  par  des  in- 
telligences qu'il  avait  su  se  faire  à  la  cour  d'Es- 
pagne, que  l'artifice  allait  être  découvert,  Fou- 
quet n'eut  que  le  temps  d'échapper,  par  une 

(t)  Scion  Palma  Cayet,  «  il  était  scniteur  ancien,  et  de 
père  en  fils  dans  la  maison  du  rel  ». 
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j)iompte  fuite,  à  la  eolère  de  ce  terrible  souve- 
rain, qui  ne  permettait  guère  qu'on  le  trompât 
impunément.  De  pareils  moyens  étaient  accep- 
tes dans  la  politique  de  l'époque,  et  les  sorvi- 
teurs  du  prmce  ne  croyaient  nullement  se  dés- 
honorer en  les  employant.  Le  zèle  de  Fouquet 
fut  récompensé  par  le  eoiner  oe  Saint-Michel, 
la  charge  de  contrôleur  général  des  postes  et 
celle  de  lieutenant  général  du  roi  en  Anjou. 
On  assure  qu'il  travailla  à  la  paix,  de  Vervins. 
En  1603,  il  contribua  par  son  influence  au  réta- 
blissement des  Jésuites,  et  obtint  pour  eux  l'ins- 
titution, aux  frais  du  roi,  d'un  collège  à  La  Flèche, 
sa  ville  natale ,  dont  il  était  gouverneur.  Fouquet 
eut  trois  enfants  :  Guillaume  Fouquet,  évêque 
d'Angers ,  mort  à  trente-cinq  ans ,  avec  la  ré- 
putation d'un  prélat  pieux  et  appliqué  aux 
affaires  de  son  diocèse;  René,  marquis  de  La  Va- 
renne;  et  Catherine,  mariée  au  comte  de  Vertus, 
dont  la  fille,  renommée  pour  sa  beauté,  épousa 
Hercule  de  Rohan ,  duc  de  Montbazon.     A.  G. 

Le  Duchat,  Notes  sur  la  Confession  de  Sancy.  —  Palma 
Cayel,  Chronologie  novenaire.  —  Mézeray,  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de  France.  —  L'Éloile,  Jour- 
nal de  Henri  IV.  —  Sully,  Économies  royales.  —  Mo- 
rérl,  Grand  Diet.  hist.  —  P.  Ansfllme,  Histoire  généa- 
logique des  Grands-Officiers  de  la  Couronne. 

FOUQUET  ou  FOUCQUET  (François),  vi- 
comte de  Vaux ,  magistrat  français,  était  né  en 
1587,  et  mourut  le  22  avril  1640.  Suivant  d'Au- 
vigny,  il  descendait  d'une  ancienne  famille  de 
chevaliers  qui  avaient  suivi  le  métier  des  armes 
jusqu'au  règne  de  Henri  HL  Ce  prince  engagea 
l'aïeul  de  François  Fouquet  à  entrer  dans  le  par- 
lement de  Paris,  en  même  temps  qu'il  plaçait 
son  frère  dans  celui  de  Rennes.  M.  Sainte- 
Beuve  (1)  dit  que  le  père  du  surintendant  Ni- 
colas Fouquet  était  un  riche  armateur  breton , 
que  Richelieu  avait  fait  entrer  dans  le  conseil 
de  la  marine  et  du  commerce.  L'épitaphe  de 
François  Fouquet,  rapportée  par  Piganiol  de 
La  Force,  l'appelle  «  messire  François  Foucquet, 
chevalier,  conseiller  du  roi  ordinaire  dans  tous 
ses  conseils ,  fils  de  messire  François  Foucquet, 
conseiller  au  parlement  dé  Paris,  »  et  ajoute 
qu'après  avoir  passé  par  les  charges  de  conseil- 
ler audit  parlement  et  de  maître  des  requêtes 
ordinaire  de  son  hôtel ,  il  fut  nommé  pour  am- 
bassadeur du  roi  vers  les  Suisses,  et  puis  retenu 
pour  être  employé  aux  plus  secrètes  et  plus 
importantes  affaires  de  l'Etat.  Moréri  nous  ap- 
pi'end  que  pour  sa  rare  probité  et  grande  capa- 
cité, il  était  très-estimé  du  roi  Louis  XIII  et  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  avait  épousé  Marie, 
fille  de  Gilles  de  Maupeou ,  seigneur  d'Ablèges , 
conseiller  d'État,  intendant  et  contrôleur  général 
des  finances,  née  en  1590,  morte  en  1681, dont 
il  eut  douze  enfants,  entre  antres  le  célèbre  sur- 
intendant des  finances  Nicolas  Fouquet.  «  Elle 
ne  s'étoit  point  élevée  de  la  fortune  de  son  fils, 
dit  l'abbé  de  Choisy,  toujours  occupée  de  la 

■i)Cavserics  du  lundis  13  janvicrl852  :  lesurintcn- 
(tanl  Fouquet. 


prière  et  du  soin  des  pauvres.  >>  Quand  La  Forest, 
valet  de  chambre  du  surintendant,  lui  eut  apprit 
l'arrestation  de  son  fils  à  Nantes,  elle  se  jeta  ; 
genoux,  et  dit  :  «  Je  vous  remercie,  mon  Dieu  : 
Je  vous  ai  toujours  demandé  son  salut,  en  voilj 
le  chemin.  )>  D'une  piété  exemplaire  et  d'um 
charité  extrême ,  elle  disti-ibuait  aux  pauvres  d< 
l'argent  et  des  remèdes  qu'elle  composait  elle- 
même.  On  lui  doit  un  Recueil  de  Recettes  choi- 
sies ,  expérimentées  et  approuvées  ;  Villetran- 
che,  1665,  in-12  ;  réimprimé  sous  le  titre  d( 
Remèdes  faciles  et  domestiques,  2  vol.  in-i2. 
et  plusieurs  fois  depuis,  avec  des  additions. 

L.  LOUVET. 
D'Auvigny,  Tes   Vies  des  hommes  illustres   de    la 
France.  —  Abbé  de  Choisy,  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Louis  XIV.  —  Piganiol  de  la  Force,  Des- 
cription de  Paris. 

FOUQUET  ou  FOUCQUET  (Nicolas),  vi- 
comte DE  Melun  et  DE  Vaux  ,  marquis  de  Belle- 
IsLE,  célèbre  surintendant  des  finances,  fils  di 
précédent,  naquit  en  1615,  à  Paris,  et  mourut 
à  ce  qu'on  croit,  dans  la  forteresse  de  Pignerol, 
le  23  mars  1680.  Il  donna  des  marques  de  soi 
esprit  et  de  son  habileté  dès  sa  première  jeu- 
nesse, selon  Moréri.  Fait  maître  des  requêtes  ; 
l'âge  de  vingt  ans,  il  acheta,  en  1650,  la  charg( 
de  procui-eur  général  au  parlement  de  Paris,  c; 
dans  cette  place  importante  il  rendit  de  grands 
services  à  la  reine  mère  et  au  cardinal  Mazarin, 
Celui-ci  l'en  récompensa  en  le  faisant  nommei 
avec  Servien  surintendant  des  finances,  en  1653 
«  Tous  deux,  dit  d'Auvigny,  jouissoient  poui 
cette  partie  d'un  pouvoir  égal  ;  mais  la  charg( 
de  procureur  général  que  M.  Fouquet  conscrv; 
lui  donnoit  plus  de  crédit ,  et  son  caractère  i;é- 
néreux  le  lui  faisant  employer  en  toute  occasion . 
tantôt  pour  l'État  en  général ,  souvent  pour  k 
cardinal  Mazarin  en  particulier,  à  qui  il  rendil 
personnellement  les  services  les  plus  essen- 
tiels; comme  on  le  voit  par  plusieurs  letties 
de  la  main  de  ce  ministre,  il  jouissoit  de  sa  con- 
fiance ,  excitée  par  le  besoin ,  de  sorte  qu'avec 
un  collègue  d'un  grand  mérite  il  ctoit  regardé 
comme  seul  surintendant  des  finances.  » 

Cette  place,  selon  le  même  biographe,  était 
alors  plus  pénible  qu'honorable.  Non-seulement 
il  ne  l'estait  rien  dans  l'Épargne  ;  mais  l'État  était 
considérablement  endetté.  Pour  répondre  à  la 
multitude  des  besoins  de  l'État  et  à  ceux  du  car- 
dinal, Fouquet  emprunta  des  sommes  immenses 
sur  son  crédit ,  vendit  une  partie  de  son  bien  et 
celui  de  sa  femme ,  et  se  trouva  par  ces  moyens 
ruineux  mis  à  même  de  fournir  aux  frais  de  la 
cour  et  des  armées.  Selon  d'autres,  Fouquet  s'en- 
richissait par  des  pots-de-vin  et  en  acceptant  des 
traitants,  en  payement  d'une  partie  de  leurs  mar- 
chés, des  papiers  décriés  ;  papiers  publics  presque  ; 
sans  valeur,  et  qu'il  recevait  au  pair  pour  le 
compte  de  l'État. 

Aux  habitudes  du  grand  monde,  Fouquet  joi- 
gnait une  certaine  facilité  de  travail.  Ses  vues 
étaicut  ctcuducs ,  et  l'on  assure  qu'il  eut  l'idée 
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;  irt'mière  des  encouragements  à  donner  au  com- 

iiicrce,  h  l'industrie  et  à  la  marine  :  encourage- 

'i  iients  qui  ont  fait  la  gloire  de  Colbert.  «  Fou- 

luetavoit  du  génie,  de  l'esprit,  des  talents  et 

le  la  grandeur  d'âme,  dit  encore  d'Auvigny; 

,  liais  il  portoit  cette  dernière  qualité  à  l'excès,  et 

'on  peut  dire  que  s'il  se  fût  montré  moins  libé- 

•al  et  moins  ami  de  ceux  qu'il  aimoit,  il  eût  été 

jien  plus  heureux.  >>  Mazarin  ménagea  Fouquet 

,ivec  un  soin  extrême  pendant  les  négociations 

jui  aboutirent  à  la  paix  des  Pyrénées,  doHt  le 

nrintendant  avança  la  conclusion  par  sa  promp- 

itude  à  trouver  l'argent  nécessaire;  mais  peu 

le  temps  après  le  mariage  de  Louis  XIV  Fou- 

uet  se  brouilla  avec  le  premier  ministre.  Croyant 

'apercevoir  que  le  cardinal  perdait  le  souvenir 

e  ce  qu'il  lui  devait,  H  ne  cacha  pas  certains 

.  ùts  dont  l'éclat  ne  pouvait  qu'indisposer  de  nou 

jicaule  peuple  contre  Mazarin  ;  mais  la  fortune 

u  cardinal  était  alors  trop  bien  établie,  les 

iscours  du  surintendant  ne  purent  l'ébranler. 

[azarin  se  serait  dès  lors  vengé  de  Fouquet  si 

elui-ci  n'eût  été  protégé  par  sa  charge  de  pro- 

ureur  général  au  parlement  ;  le  cardinal  savait 

ar  expérience  avec  quelle  chaleur  cette  com- 

lagnie  prenait  la  défense  de  ses  membres  :  il  at- 

■  ;ndit  une  occasion  favorable,  et  se  contenta  de 

i  iminuer  les  prérogatives  du  surintendant.  Crai- 

!  nant  que  Mazarin  ne  se  portât  contre  lui  à  la 

[ernière  extrémité,  Fouquet  rédigea   alors  ua 

lan  de  conduite  pour  les  siens  afin  de  résister 

u  cardinal  s'il  tentait  un  jour  de  l'opprimer.  Ce 

lan,  trouvé  dans  ses  papiers  lors  de  son  ar- 

estation,  servit  de  base  à  sa  condamnation. 

Cependant,  le  surintendant  achetait  de  tous 

ôtés  des  partisans,  et  aspirait  à  remplacer  le 

ardinal.  Depuis  1655,  il  avait  acquis  plus  d'in- 

uence  ;  et  après  la  mort  de  son  collègue  Ser- 

yien,  en  1659,  alors  surtout  qu'on  put  prévoir  la 

in  prochaine  de  Mazarin,  il  sema  l'argent  pour 

!e  créer  des  amis  et  pour  préparer  son  règne. 

|ies  partisans  le  nommaient  déjà  V Avenir.  Ri- 

belieu  et  Mazarin  s'étaient  assuré  un  asile  dans 

ie  Havre  ;  Fouquet  acheta  Belle-Isle  pour  s'en 

[aire  une  place  de  sûreté.  iS'uchèze,  qui  était  à 

|itête  d'une  flotte  sur  l'Océan,  lui  était  dévoué, 

insi  que  Créqui,  général  des  galères  de  France. 

î'ouquet  avait  pour  gendres  Charost  et  Crussol, 

'laut  placés  dans  l'armée.  Le  ministre  de  Lionne 

m  était  lié  par  d'étroites  obligations.  Le  maré- 

hal  de  Gramont ,  le  maréchal  et  la  maréchale 

:'Aumont  et  la  comtesse  de  Soissons  étaient 

[ans  ses  intérêts,  ainsi  que  la  plupart  des  filles 

l'honneur  de  la  reine,  sans  compter  la  reine 

Jière.  Il  avait  acheté  jusqu'au  confesseur    de 

|ette  princesse,  et  il  cherchait  à  corrompre  celui 

lu  roi.  Il  s'était  attaché  aussi  quantité  de  gens 

e  lettres  par  ses  générosités.  Il  s'était  créé  à 

i'aux,  selon  l'expression  de  M.  Sainte-Beuve, 

[omme  un  Versailles  anticipé.  Là  il  s'était  donné, 

vant  Louis  XIV,  Le  Vau  pour  architecte.  Le 
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fies  jardins ,  Molière  et  La  Fontaine  pour  poètes, 
Pélisson  pour  secrétaire,  Vatel  pour  maître  d'IiA- 
tel,  tout  ce  que  Louis  XIV  aura  plus  tard  à  lui, 
excepté  La  Fontaine. 

Si  le  cardinal  mourant  cacha  sa  haine  pour 
Fouquet  en  le  mettant  à  la  tête  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires,  il  prit  plus  de  soin  encore 
de  manifester  son  amitié  pour  Colbert.  Le  roi 
se  rendait  tous  les  jours  auprès  du  premier 
ministre,  et  restait  quelquefois  deux  ou  trois 
heures  dans  son  appartement.  «  On  dit  que  le 
cardinal  profita  de  cette  assiduité  du  roi ,  rap- 
porte d'Auvigny,  et  de  la  confiance  que  son  état 
devoit  inspirer  à  ce  prince,  pour  perdre  Fouquet 
dans  son  esprit;  soit  qu'il  eût  reconnu  que  le 
surintendant,  quoique  rempli  d'àilleursdebonnes 
qualités,  manquoit  de  celles  dont  il  avoit  besoin 
pour  remplir  dignement  la  place  qu'il  occupoit, 
soit ,  comme  le  disent  ses  ennemis ,  que  le  car- 
dinal voulût  faire  retomber  sur  Fouquet  seule- 
ment toutes  les  malversations  qui  s'étoient  pas- 
sées dans  les  finances  depuis  son  administration 
et  auxquelles ,  si  on  les  croit ,  le  premier  mi- 
nistre avoit  eu  la  meilleure  part.  »  Selon  l'abbé 
de  Choisy,  Mazarin  aurait  conseillé  au  roi  de 
se  défaire  de  Fouquet,  comme  d'un  homme  sujet 
à  ses  passions ,  hautain ,  qui  voudrait  prendre 
ascendant  sur  lui-même ,  au  lieu  que  Colbert 
(voyez  ce  nom),  plus  modeste  et  moins  accré- 
dité, serait  prêt  atout  et  réglerait  l'État  comme 
une  maison  particulière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  le  cardinal  eut 
fermé  les  yeux  (9  mars  1661  ),  Louis  XIV  réunit 
ses  ministres ,  et  leur  dit  qu'ayant  perdu  le  car- 
dinal, sur  lequel  il  se  reposait  de  tout,  il  ayait 
résolu  d'être  à  l'avenir  son  premier  ministre,  et 
qu'il  ne  voulait  plus  qu'aucun  d'eux  signât  la 
moindre  ordonnance  et  le  moindre  passeport  sans 
avoir  reçu  ses  ordres.  Si  l'on  en  croit  Choisy,  il 
dit  en  particulier  au  surintendant  qu'il  voulait 
enfin  être  roi  et  prendre  une  connaissance  exacte 
de  ses  affaires.  S'imaginant  que  le  jeune  roi,  en- 
traîné par  les  passions ,  séduit  par  les  plaisirs, 
enivré  par  les  fêtes ,  ne  pourrait  soutenir  long- 
temps un  travail  aussi  ennuyeux,  Fouquet  lui 
donna  des  états  de  dépenses,  qu'il  grossissait,  et 
des  états  de  revenus,  qu'il  diminuait,  faisant  les 
choses  pires  qu'elles  n'étaient,  dans  le  but  de  se 
rendre  plus  important.  Mais  Louis  XIV,  à  l'insu 
de  Fouquet,  montrait  tous  les  soirs  ces  états  à 
Colbert,  qui  lui  en  faisait  remarquer  les  faus- 
setés. Cette  épreuve  détermina  le  roi  à  perdre 
Fouquet.  Il  concerta  avec  Colbert  les  moyens 
de  le  faire  avec  sûreté.  Pour  cela  tous  deux 
mirent  en  jeu  les  artifices  de  la  plus  profonde 
dissimulation. 

Le  roi  voulant  faire  juger  Fouquet  par  des 
commissaires,  il  était  essentiel  de  l'amener  à 
se  défaire  de  sa  dignité  de  procureur  général. 
Colbert  se  chargea  de  l'y  décider.  Pour  en  venir 
à  bout,  il  fit  les  démarches  les  plus  humbles.  Il 
irun  pour  peintre.  Le  Nôtre  pour  dessinateur     prit  le  surintendant  par  les  louanges,  et  fit  si 
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bien  que  ses  manières  soumises  firent  pi-esque 
oublier  à  Fouqiiet  les  démêlés  qu'ils  avaient  eus 
ensemble  du  temps  du  cardinal.  «  Dans  le  même 
temps,  dit  Choisy,  le  roi  ne  parloit  qne  de  M.  le 
surintendant ,  l'envoioit  cherchera  tous  momens^ 
décidoit  une  infinité  de  petites  choses  par  son 
avis,  sans  consulter  ses  antres  ministres,  lui 
accordoit  tontes  les  grâces  qu'il  demandoit,  et 
venoit  de  recevoir,  avec  des  distinctions  particu- 
lières, l'évêque  d'Agde,  son  l'rère,  pour  maître 
de  l'Oratoire.  »  Colbert  faisait  valoir  tout  cela, 
et  Fouquet  lui  ayant  dit  qu'il  donnerait  sa  vie 
pour  le  roi ,  Colbert  lui  rappela  qu'il  n'y  avait 
rien  à  l'épargne ,  c'est-à-dire  au  trésor,  et  lui 
suggéra  l'idée  de  faire  au  prince  qu'il  servait  le 
cadeau  du  prix  d'une  charge  qu'il  ne  pouvait 
guère  remplir.  Le  roi  devait  lui  savoir  gré  d'un 
tel  sacrifice,  et  ne  manquerait  pas  de  l'en  ré- 
compenser. Fouquet,  se  croyant  assuré  de  l'es- 
prit du  prince ,  dit  bientôt  à  Colbert  qu'il  avait 
envie  de  vendre  sa  charge  pour  en  donner  le 
prix  au  roi.  «  Ce  fut  alors,  dit  Choisy ,  que  Col- 
bert se jetta  dans  des  acclamations;  et  Fouquet, 
enyvré  de  la  belle  action  qu'il  croïoit  faire,  alla 
sur-le-champ  le  dire  au  voi,  qui  le  remercia, 
et  accepta  l'offre  sans  balancer,  en  lui  cachant 
le  véritable  sujet  de  sa  joie.  Le  roi ,  dès  le  même 
soir,  ne  manqua  pas  de  dire  à  Colbert  :  Tout  va 
bien,  il  s'enferre  de  lui-même;  il  est  venu  dire 
qu'il  porteroit  à  l'épargne  tout  l'argent  de  sa 
charge.  » 

Cette  négociation  dura  jusqu'au  mois  d'août, 
et  dès  que  Fouquet  eut  vendu  sa  charge  à  M.  de 
Harlai ,  et  qu'il  eut  fait  porter  un  million  à  Vin- 
cennes  ,  où  le  roi  le  voulut  avoir  pour  des  dé- 
penses secrètes ,  les  rôles  changèrent.  Le  roi  re- 
doubla ses  caresses  ;  mais  Colbert,  qui  s'était 
contraint  pendant  quelque  temps  ,  ne  le  ména- 
gea plus ,  et  ne  garda  plus  de  mesures  avec  un 
homme  qu'il  voulait  et  qu'il  croyait  pouvoir 
pousser  à  bout.  Louis  XIV  n'osa  pas  faire  ar- 
rêter Fouquet  à  Paris.  On  lui  supposait  un 
parti  puissant.  Il  l'engagea  à  lui  donner  une 
fête  dans  sa  belle  maison  de  Vaux ,  «  résolu , 
dit  Choisy ,  de  le  faire  arrêter  au  milieu  des 
hautbois  et  des  violons ,  dans  un  lieu  qui  se  pou- 
voit  dire  une  preuve  parlante  de  la  dissipation 
des  finances  ».  Mais,  avant  de  préparer  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  Louis  XIV  n'avait  pu  s'em- 
pêcher d'en  faire  confidence  à  la  reine  mère , 
qui  lui  avait  dit  tant  de  raisons  pour  l'en  em- 
pêcher qu'il  avait  consenti  à  remettre  la  partie 
à  une  autre  occasion.  La  reine  mère  avait  quelque 
peine  à  abandonner  Fouquet,  soit  qu'elle  connût 
mieux  que  personne  qu'il  n'était  pas  seul  cou- 
pable, soit,  comme  le  pense  Choisy,  qu'elle  fût 
persuadée  que  Colbert,  plus  rustique ,  lui  lais- 
serait encore  moins  de  crédit.  D'après  d'Auvigny, 
on  fit  agir  sur  elle  les  supérieures  de  deux  cou- 
vents où  elle  allait  souvent;  selon  Choisy,  la 
vieille  duchesse  de  Chevreuse  la  gagna  dans  une 
fête  qu'elle  donna  exprès.  En  tout  cas  ce  fut 
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d'accord  avec  la  reine  mère  que  Fouquet  li 
être  plus  lard  arrêté. 

Quoique  l'arrestation  du  surintendant  eût  ( 
remise  à  une  autre  époque,  «  le  roi  ne  [ 
pas  s'empêcher,  dit  Choisy,  d'aller  à  Vaux, 
tout  étoit  prêt  pour  le  recevoir.  On  y  repi 
senta,  pour  la  première  fois,  Les  Fâcheiix 
Molière,  avec  des  balets  et  des  récits  en  m 
sique  dans  les  intermèdes.  Le  théâtre  ëti 
dressé  dans  le  jardin,  et  la  décoration  étoit  oin 
de  fontaines  véritables  et  de  véritables  ora 
gers  ;  et  il  y  eut  ensuite  un  feu  d'artifice  et 
bal,  où  l'on  dansa  jusqu'à  trois  heures  du  mati 
Les  courtisans ,  qui  prennent  garde  à  toi 
remarquèrent  que  dans  tous  les  plafonds  et  a 
orneraens  d'architecture  on  voïoit  la  devi 
de  M.  le  surintendant.  C'étoit  un  écureuil  ( 
sont  ses  armes)  qui  montoit  sur  un  arbre ,  a\ 
ces  paroles  :  Qiio  non  ascendam?  Où  ne  me 
terai-je  point?  Mais  ils  n'ont  remarqué  que  c 
puis  sa  disgrâce  qu'on  y  voïoit  aussi  partout  d 
serpens  et  des  couleuvres  qui  siffloient  api 
l'écui'ôuil.  »  La  couleuvre  était  l'emblème  hér 
dique  de  Colbert.  Selon  Voltaire,  le  palais  et  '. 
jardins  de  Vaux  avaient  coûté  dix-huit  million' 
Fouquet.  «  Il  avait,  dit  cet  historien ,  bâti  le  [ 
lais  deux  fois,  et  acheté  trois  hameaux,  dont 
terrain  fut  enfermé  dans  ces  jardins  immense 
plantés  en  partie  par  Le  Nôtre,  et  regardés  ak 
comme  les  plus  beauv  de  l'Europe.  11  est  vi 
qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  Saint-Germain 
Fontainebleau ,  les  seules  maisons  de  plaisan 
habitées  par  le  roi,  approchassent  de  la  beat 
de  Vaux.  Louis  XIV  le  sentit,  et  en  fut  irrité. 
L'ambition  de  la  devise  de  Fouquet  ne  servit  p 
à  l'apaiser. 

De  tous  côtés  cependant  Fouquet  recevait  a\ 
de  sa  défaveur.  Un  billet  de  madame  du  Plessi 
Bellierre  l'avait  informé  qu'on  devait  l'arrêter  i 
milieu  des  fêtes  de  Vaux,  mais  que  la  reine  mè 
s'y  était  opposée.  Gourville,  son  ami  particulit 
lui  dit  que  le  roi,  piqué  de  la  magnificence 
Vaux,  n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  à  la  rei; 
mère  :  «  Ah,  madame!  est-ce  que  nous 
ferons  pas  rendre  gorge  à  tous  ces  gens-là? 
Enfin,  dans  un  conseil ,  il  vit  le  roi  proposer  d' 
bolir  les  ordonnances  de  comptant  que  les  su 
intendants  donnaient  sous  prétexte  de  dépens 
secrètes ,  ce  qui  lui  fit  échapper  cette  exclani 
tion  :  Je  ne  suis  donc  plus  rien  ?  «  11  sentit  dai 
le  moment,  ajoute  Choisy,  qu'il  venoit  <ie  di 
une  sottise,  et  tâcha  de  la  réparer  en  disant  qu 
falloit  donc  trouver  d'autres moïens  de  cacherlt 
dépenses  secrettes  de  l'Etat,  et  le  roi  dit  qu'il 
pourvoiroit.  »  Cette  scène  se  passait  à  Fontain 
bleau.  Le  roi  partit  pour  Nantes  quati-e  jou 
après,  donnant  pour  prétexte  à  ce  voyage  la  n 
cessité  de  surveiller  les  états  de  Bretagn, 
Fouquet  croyait  s'être  mis  à  couvert  en  oi  \ 
vrant  son  cœur  au  roi  et  lui  parlant  avec  si 
cérité.  Mais  il  était  trop  tard .  Le  roi  dissimula  à  se 
ordinaire,  et  lui  fit  plus  de  caresses  que  jamai 
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Arrivé  à  Nantes  le  1*''  septembre ,  Louis  XIV  alla 
loger  au  clrâteau.  Fouquet  fit  marquer  son  logis 
à  l'autre  bout  de  la  ville.  «  On  a  sçu  depuis ,  dit 
Choisy',  qu'il  y   avoit  dans   cette  maison  un 
aqueduc  sous  terre  t(ui  se  rendoit  à  la  rivière,  et 
qu'il  songeoit  à  se  sauver  à  Belle-Isie ,  en  cas 
qu'on   vînt  pour  l'arrêter.  »    Il  était  parti  de 
Fontainebleau   avec    la  fièvre;    la  fatigue  du 
voyage   en    redoubla    les    accès.    Cependant, 
Louis  XIV  lui  fit  donner  l'ordre  de  se  trouver  au 
conseil  le  .5  au  matin.  Le  roi  avait  assemblé  les 
mousquetaires  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse. 
Ses    gardes  étaient    partis  pour   se  rendre  à 
l'exercice.  Le  conseil  se  tint  à  l'ordinaire.  Fou- 
piet  s'aveuglait  au  point  de  croire  que  toutes 
es  mesures  étaient  prises  contre  Colbert.  Le  roi 
a;  ilemauda  encore  quatre-vingt-dix  mille  livres 
I  jour  distribuer  aux  officiers  de  la  marine.  Le 
I  Tellier  sortit  du  conseil  le  premier,  et  mit  dans 
a  main  de  Boucherat   l'ordre  d'aller  poser  les 
:  celles  chez  le  surintendant.  Fouquet  sortit  à  son 
our  :  d'Artagnan,  capitaine  lieutenant  des  mous- 
l|uetaires,  aposté  pour  l'arrêter,  le  manqua  d'a- 
)oi(l  ;  mais  il  courut  après  lui,  et  le  rattrapa  sur 
a  place  de  l'église.  «■  Monsieur,  je  vous  arrête 
lar  ordre  du  roi ,  »   lui  dit-il.  Fouquet  ne  parut 
.>()int  étonné,  et  lui  répondit  seulement  :  «  Mais, 
,  ni tnsieur  d'Artagnan,  est-ce  bien  à  moi  que  vous 
!n  voulez  ?  —  Oui,  monsieur,  reprit  d'Artagnan.  » 
il  sans  plus  de  discours  le  ht  monter  dans  un 
parrosse  entouré  décent  mousquetaires,  et  le 
^;onduisit  au  château  d'Angers. 
i   Fouquet  accepta  sa  disgrâce  avec  beaucoup  de 
érmeté  ;  il  ne  proféra  aucune  plainte ,  et ,  ayant 
iperçu  un  de  ses  domestiques,  il  lui  dit  :  «  Qu'on 
obéisse  au  roi  dans  Belle-Isle.  »  Fourille  mar- 
chait déjà  sur  cette  place  avec  les  compagnies 
les  gardes.  Il  n'y  eut  aucune  résistance,  et  un 
JomnTiandant  y  fut  mis  au  nom  du  roi.  Louis  XIV 
jkrivit  aussitôt  à  sa  mère  les  détails  de  l'affaire. 
i    Dans  ses  Mémoires  et  instructions  pour  le 
'Dauphin,  Louis  XIV,  revenant  sur  l'arrestation 
|de  Fouquet,  s'exprime  ainsi  :  «  La  vue  des  vastes 
établissemens  que  cet  homme  avoit   projetés 
et  les  insolentes  acquisitions  qu'il  avoit  faites  ne 
pouvoient  manquei-  qu'elles  ne  convainquissent 
mon  esprit  du  dérèglement  de  son  ambition,  et 
la  calamité  générale  de  tous  mes  peuples  solli- 
,citoit  sans  cesse  justice  contre  lui.  Mais  ce  qui 
le  rendoit  plus  coupable  envers  moi  étoit  que, 
ibien  loin  de  profiter  de  la  bonté  que  je  lui  avois 
témoignée  en  le  retenant  dans  mes  conseils ,  il  en 
avoit  pris  une  nouvelle  espérance  de  me  trom- 
per, et  bien  loin  d'en  devenir  plus  sage ,  tâchoit 
seulement  d'en  devenir  plus  adroit.  Mais,  quel- 
que artifice  qu'il  pût  pratiquer,  je  ne  fus   pas 
longtemps  sans  reconnaître  sa  mauvaise  foi  ;  car 
il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  continuer  ses  dé- 
penses excessives,  de  fortifier  des  places ,  d'or- 
ner des  palais ,  de  former  des  cajjales ,  et  de 
imettre  sous  le  nom  de  ses  amis  des  charges 
importantes  qu'il  leur  achetoit  à  mes  dépens , 
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dans  l'espoir  de  se  rendre  bientôt  l'arbitre  sou- 
verain de  l'État.  » 

Mais  ce  n'était  pas  là  seulement  ce  que  LouisXIV 
avait  à  reprocher  au  surintendant.  «  Il  avoit  en- 
core le  défaut,  dit  Choisy,  d'être  insolent ,  et,  si 
je  l'osedire,  insatiable  sur  lechapitre  des  dames. 
Il  attaquoit  hardiment  tout  ce  qui  lui  paroissoit 
aimable,  persuadé  que  le  mérite  soutenu  de 
l'argent  vient  à  bout  de  tout.  Il  osa  lever  les 
yeux  jusqu'à  M""  de  La  Vallière  (voyez  ce  nom)  ; 
mais  il  s'aperçut  que  la  place  étoit  prise,  et 
voulant  se  justifier  auprès  d'elle  et  de  son  amant 
secret,  il  se  donna  la  mission  de  confident;  et, 
l'aïant  mise  à  un  coin  dans  l'antichambre  de 
Madame,  il  lui  vouloit  dire  que  le  roi  étoit  le  plus 
grand  prince  du  monde,  le  mieux  fait,  et  autres 
mêmes  propos;  mais  la  demoiselle,  fiere  du  secret 
de  son  cœur,  coupa  court ,  et  dès  le  soir  s'en 
plaignit  au  prince ,  qui  n'en  fit  pas  semblant  et  ne 
l'oublia  pas.  Madame  du  Plessis-BeUierre,  amie 
de  Fouquet,  l'avoit  aussi  attaquée  en  lui  disant 
que  M.  le  surintendant  avoit  vingt  mille  pistoles 
à  son  service  ;  et  sans  se  fâcher  elle  lui  avoit 
répondu  que  vingt  millions  ne  lui  feroient  pas 
faire  un  faux  pas;  ce  qui  avoit  fort  étonné  la 
bonne  confidente ,  peu  accoutumée  à  de  pareilles 
réponses.  » 

Par  ordre  du  roi ,  Vouldi ,  gentilhomme  ordi- 
naire, était  parti  en  poste  pour  aller  mettre  les 
scellés  dans  les  maisons  de  Fouquet  à  Paris,  à 
Saint-Mandé  et  à  Vaux.  Il  n'arriva  que  douze 
heures  après  un  valet  de  chambre  du  surintendant 
qui  tenait  les  relais  de  son  maître  et  qui  apporte 
la  nouvelle  de  son  arrestation  à  Paris.  L'abbé 
Fouquet  était  d'avis  de  mettre  le  feu  à  la  maison  de 
Saint-Mandé  et  d'anéantir  par  là  tous  les  papiers 
qui  pouvaient  faire  tort  à  son  frère.  Madame  du 
Plessis-BeUierre  s'y  opposa,  et  dit  que  ce  serait  le 
jjerdre  absolument,  qu'on  ne  le  condamnerait 
pas  sans  l'entendre  ;  qu'on  n'avait  rien  à  lui  repro- 
cher depuis  que  le  roi  gouvernait  par  lui-même , 
et  que  pour  le  temps  précédent  il  n'avait  rien 
fait  que  par  l'ordre  du  cardinal.  Pendant  que 
l'abbé  Fouquet  disputait  avec  madame  Duples- 
sis  Bellierre,  sans  rien  résoudre,  Vouldi  arriva , 
et  des  officiers  de  justice  mirent  les  scellés  par- 
tout chez  le  surintendant.  Des  commissaires 
furent  nommés  pour  dresser  inventaire  de  ses 
papiers,  que  le  roi  voulut  examiner  lui-même. 
Une  cassette  trouvée  à  Saint-Mandé  contenait  des 
lettres  de  presque  toutes  les  femmes  de  la  cour; 
car,  «  peu  de  personnes  de  la  cour,  selon  madame 
de  Motteville ,  furent  exemptes  d'avoir  été  sa- 
crifier à  ce  veau  d'or  « .  Le  roi  ne  voulut  pas  que 
ces  tendres  correspondances  figurassent  dans 
l'inventaire  des  papiers  du  surintendant.  SuivaHt 
un  fragment  des  mémoires  manuscrits  de  Bussy- 
Rabutin,  cité  par  M.  de  Monmerqué,  Le  Tellier 
avait  vu  seul  avec  le  roi  les  lettres  qui  étaient 
dans  la  cassette.  Madame  de  Motteville  dit  que 
«  le  roi  et  la  reine  sa  mère,  les  ayant  toutes  lues, 
y  virent  des  choses  qui  firent  tort  à  beaucoup  de 
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personnes.  «  Le  surintendant  nia  pourtant  plus 
tard ,  avec  une  énergique  et  noble  indignation, 
avoir  rien  reçu  ni  rien  écrit  de  semblable  à 
certaines  lettres  qu'on  lui  attribuait.  Cependant, 
les  copies  de  ces  lettres,  vraies  ou  supposées,  se 
multiplièrent  beaucoup.  «  Par  ces  lettres ,  dit 
madame  de  Motteville ,  on  vit  qu'il  y  avoit  des 
femmes  et  des  filles  qui  passoient  pour  sages  et 
honnêtes  qui  ne  l'étoient  pas.  Il  y  en  eut  même 
de  celles-là  qui  souffrirent  pour  lui,  et  qui  firent 
voir  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  aima- 
bles ,  les  plus  jeunes  ni  les  plus  galants  qui  ont 
les  meilleures  fortunes ,  et  que  c'est  avec  raison 
que  les  poètes  ont  feint  la  fable  de  Danaé  et  de  la 
pluie  d'or.  >i  Parmi  ces  lettres  de  la  fameuse  cas- 
sette, il  y  en  avait  de  madame  de  Sévigné  {voyez 
ce  nom);  mais  celles-ci  n'étaient  du  moins  que 
d'une  amie.  Les  papiers  de  Fouquet  révélèrent 
sans  doute  à  Louis  XIV  des  secrets  plus  im- 
portants que  des  intrigues  amoureuses;  c'est 
l'opinion  de  l'auteur  des  Mémoires  touchant 
la  vie  et  les  écrits  de  madame  de  Sévigné. 
'<  Le  procès  de  Fouquet  exerça  la  plus  haute 
inlluence  sur  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  dit 
le  baron  Walckenaër.  Les  papiers  saisis  chez  le 
surintendant  furent  portés  directement  au  roi , 
qui  les  examina  lui-même ,  connut  ainsi  les  en- 
nemis cachés  de  son  gouvernement ,  les  secrets 
des  plus  puissantes  familles  et  les  intrigues  our- 
dies à  l'entour  du  trône.  L'arrestation  de  Fou- 
quet ne  fut  donc  pas  seulement  une  disgrâce 
personnelle,  mais  un  acte  qui  .eut  tout  l'éclat, 
tout  le  retentissement  d'une  affaire  générale  et 
d'un  coup  d'État.  Elle  inspira  la  terreur  aux 
concussionnaires,  et  répandit  parmi  les  grands 
et  les  courtisans  une  crainte  qui  les  rendit  plus 
souples  et  plus  obéissants.  » 

Du  château  d'Angers,  Fouquet  fut  transféré  à 
Amboise,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  décembre 
1 662,  et  de  là  à  Vincennes ,  à  Moret,  et  enfin  à  la 
Bastille,  où  il  fut  amené  le  18  juin  1663.  Pé- 
lisson  {voijez  ce  nom) ,  qui  avait  été  son  pre- 
mier commis,  fut  arrêté  en  même  temps  par 
ordre  du  roi  et  enfermé  aussi  à  la  Bastille.  La 
femme  et  les  enfants  du  surintendant  avaient  été 
conduits  à  Limoges  aussitôt  après  son  arres- 
tation. Le  reste  de  sa  famille  avait  été  éloi- 
gné de  la  capitale  ;  personne  ne  put  obtenir  la 
permission  de  communiquer  avec  le  prisonnier, 
même  par  écrit.  Madame  du  Plessis-Bellierre 
fut  exilée  à  Montbrison ,  et  les  demoiselles  de 
Menneville  et  de  Montalais,  filles  d'honneur  de 
la  reine ,  furent  reléguées  dans  un  couvent.  Par 
mallieur,  on  avait  trouvé  dans  les  papiers  de 
Fouquet ,  écrit  de  sa  propre  main ,  ce  mémoire 
qu'il  avait  rédigé  autrefois  et  dans  lequel  il  énu- 
mérait  les  moyens  de  résister  au  cardinal  Ma- 
zarin,  dans  le  cas  où  celui-ci  chercherait  à 
l'opprimer.  Il  y  indiquait  à  sa  mère,  à  sa  femme, 
à  son  gendre,  à  ses  frères ,  ce  qu'ils  auraient  à 
faire  pour  sa  délivrance.  Sa  femme  devait  se 
rendre  dans  «n  couvent,  et  confier  ses  affaires 


à  diverses  personnes  qu'il  nommait.  Son  gcndr 
devait  s'enfermer  à  Belle-Isle ,  ses  frères  de 
valent  tenter  de  soulever  le  clergé.  On  devait  e, 
outre  demander  l'appui  du  parlement.  Dans  se 
interrogatoires,  Fouquet  se  plaignit  de  ce  qu'oi 
lui  dérobait  chaque  jour  les  pièces  qui  pouvaien 
le  plus  servir  à  sa  défense,  pendant  que  l'on  ei 
substituait  de  fausses,  capables  de  le  perdre  e 
dans  lesquelles  il  s'en  trouva,  disait-il,  de  1662 
quoique  les  scellés  eussent  été  apposés  en  1661 
«  Quant  au  mémoire  incriminé,  il  soutint  qu'il  ni 
regardait  que  le  cardinal.  Connaissant,  disait-il 
le  mauvais  vouloir  du  cardinal  à  son  égard ,  e 
sachant  qu'il  n'entreprendrait  rien  contre  lu 
que  quand  il  croirait  pouvoir  l'opprimer  com 
plétement,  il  avait  dû  s'occuper  des  moyens  d'é 
chapper  à  sa  vengeance,  en  ordonnant  des  nie 
sures  de  précaution  ;  mais  ce  projet  de  soulève- 
ment ne  devait  s'exécuter  qu'en  cas  d'oppressioi 
seulement.  Du  reste ,  il  croyait  avoir  brûlé  ci 
projet  depuis  longtemps,  et  niait  qu'on  eût  pu  li 
trouver  sur  une  table  en  évidence,  comme  le  disai 
le  procès-verbal  de  saisie.  Quant  à  l'établisse 
ment  de  Belle-Isle ,  il  prétendait  qu'il  avait  pi 
acheter  cette  propriété  comme  toute  autre  per 
sonne,  et  que  ce  droit  de  propriété  lui  avait  donn* 
celui  de  faire  travailler  à  l'accroissement  dei 
fortifications,  à  y  réunir  des  canons  et  à  ^ 
amasser  des  munitions. 

«  Fouquet,  pour  avoir  dissipé  les  finances  dt 
l'État ,  et  pour  en  avoir  usé  comme  des  siennes 
propres ,  dit  Voltaire ,  n'en  avait  pas  moins  dt 
grandeur  dans  l'âme.  Ses  déprédations  n'avaieni 
été  que  des  licences  et  des  libéralités...  L; 
chute  de  ce  ministre,  à  qui  on  avait  bien  moins 
de  reproches  à  faire  qu'au  cardinal  Mazarin ,  fil 
voir  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  df 
faire  les  mêmes  fautes.  »  Colbert,  qui  avait  tend  t 
les  pièges  dans  lesquels  était  tombé  le  surinten- 
dant, continuait  de  diriger  cette  vaste  procédure . 
et  soufflait  sa  haine  dans  l'esprit  des  juges.  Li 
roi,  informé  que  madame  Fouquet  la  mère  reçu 
sait  les  rapporteurs  de  l'affaire  de  son  fils,  alla 
jusqu'à  ordonner  au  premier  président  de  les 
maintenir  dans  cet  emploi. 

Le  procès  dura  trois  ans,  avec  un  appareil  me- 
naçant de  rigueurs  judiciaires.  Les  amis  de  Fou- 
quel  luttèrent  pendant  ce  temps  de  dévouemenl 
et  de  courage.  La  Fontaine  iraplova  la  grâce  du 
surintendant  dans  une  élégie  touchante.  Madame 
de  Sévigné,  dans  une  suite  de  lettres  à  Pomponne, 
rend  compte  du  procès  de  ce  cher  et  malheu- 
reux ami,  avec  la  plus  grande  sollicitude.  Pé- 
lisson  le  défendit  avec  éloquence.  Saint-Évre- 
mond ,  m""  de  Scudéry  se  prononcèrent  aussi 
pour  lui  ;  Hesnaut  fit  un  sonnet  sanglant  contrf 
ii;  persécuteur  de  Fouquet.  Loret  fit  l'éloge  du 
surintendant,  et  se  vit  enlever  sa  pension.  L( 
médecin  Pecquet  regretta  toujours  d'avoir  étt 
séparé  de  Fouquet.  Brébeuf,  dit-on,  tomba  ma- 
lade de  chagrin.  Les  épigrammes  les  plus  in 
jurieuses  pleuvaient  sur  Colbert;  des  émissaires 


321 

parcouraicut  les  provinces  afin  d  échauffer  la 
pilié  en  faveur  de  l'accusé.  Gourville  distribuait 
plus  de  100,000  écus  pour  sauver  le  surintendant; 
L'iilin,  la  Bastille  renfermait  desgazetiers,des  im- 
primeurs, des  colporteui'S,  des  marchands,  qui 
vivaient  voulu  servir  la  cause  de  l'opprimé ,  et 
ijui  passaient  des  cachots  aux  galères. 

Fouquet  prétendait,  comme  procureur  général, 
ue  pouvoir  être  jugé  que  par  le  parlement;  mais 
I  ne  put  obtenir  d'autres  juges  que  ceux,  que  le 
roi  avait  nommés  d'abord;  on  regarda  même 
îomme  nul  tout  ce  qu'il  put  alléguer  contre  Ta- 
on ,  procuieur  général,  et  contre  le  chancelier 
ieguier,  son  ennemi  déclaré,  qui  voulut  présider 
.  son  jugement,  malgré  les  instances  du  surin- 
endant  et  les  murmures  de  toute  la  France.  Ce 
ut  donc  en  vain  qu'il  renouvela  ses  protestations  ; 
!  sévit  forcé  de  répondre  devant  les  commissaires 
liui  avaient  été  tirés  par  ordre  du  roi  de  tous  les 
Parlements  du  royaume. 

j  L'avocat  général  Talon  avait  requis  que  l'an- 
!  ien  surintendant  Fouquet,  accusé  de  péculat  et 
\e  rébellion,  fût  condamné  à  être  pendu  et 
tranglé  tant  que  mort  s'ensuive,  en  une  potence 
ui  pour  cet  effet  serait  dressée  en  la  place  de 
i  cour  du  Palais.  De  vingt-deux  juges,  neuf  vo- 
îrent  la  mort,  et  les  treize  autres  opinèrent 
our  le  bannissement  pa'pétnel  et  la  confis- 
ation  de  ses  biens ,  comme  «  atteint  et  con- 
laincu  d'abus  et  malversations  par  lui  commises 
u  fait  des  finances  dans  les  fonctions  de  surin- 
i^ndant.  »  Le  roi,  Colbert,  Le  Tellier  et  les 
rands  ennemis  de  Fouquet  s'indignèrent  de 
'avoir  pas  été  mieux  servis.  «  On  s'attendoit 

la  cour,  écrit  Guy  Patin  (  lettre  du  23  dé- 
embre  1664  ),  que  par  le  crédit  de  M.  Colbert, 
il  partie,  M.  Fouquet  seroit  condamné  à  mort , 
3  qui  anroitété  infailliblement  exécuté,  sans  es- 
érance  d'aucune  grâce.  «  Anne  d'Autriche  avait 
jépondu  à  madame  Fouquet,  mère  du  surinten- 
iant,  quatre  jours  avant  le  jugement  :  «  Priez 
j'ieu  et  vos  juges  tant  que  vous  pourrez  en 
javeur  de  M.  Fouquet,  car  du  côté  du  roi  il 
t'y  a  rien  à  espérer.  »  Racine  assure,  dans  ses 
yrpgments  historiques,  que  le  roi  dit  chez 
jl""  de  La  Vallière  :  <c  S'il  avoit  été  condamné  à 
l>ort,  je  l'aurois  laissé  mourir.  »  Du  moins  il 
f^grava  la  peine  prononcée  par  la  chambre  de 
istice.  Jugeant  «  qu'il  pouvoit  y  avoir  grand 
^rrl  à  laisser  sortir  ledit  Fouquet  hors  du 
iyaume,  vu  la  connoissance  particulière 
u'il  avoit  des  affaires  les  plus  importantes  de 
{État,  »  il  commua  la  peine  du  bannissement 
*î  celle  de  la  prison  perpétuelle. 
S  L'arrêt  avait  été  rendu  le  20  décembre  1664. 
[rois  jours  après,  Fouquet  partit  pour  le  château 
[e Pignerol,  où  Saint-Mars  (  voyez  ce  nom),  qui 
fit  plus  tard  le  geôlier  de  Lauzun  et  de  l'homme 

il  masque  de  fer,  devait  le  garder  prisonnier, 
in  retint  à  la  Bastille  le  médecin  et  le  valet  de 

lambre  de  Fouquet,  de  peur  qu'étant  en  liberté, 
^  ne  donnassent  avis  de  sa  part  à  ses  parents 
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et  à  ses  amis  poursa  délivrance.  Dès  que  Fouquet 
fut  arrivé  à  Pignerol,  le  1 0  janvier  1 665,  et  enfermé 
dans  le  donjon,  les  inquiétudes  du  roi  et  les  pré- 
cautions de  surveillance  s'accrurent  successive- 
ment. Louvois,  qui  eut  la  prison  de  Fouquet  dans 
ses  attributions  de  secrétaire  d'État  de  la  gucrn,-. 
enjoignit  à  Saint-Mars  d'envoyer  des  nouvelles 
toutes  les  semaines,  quand  bien  même  il  n'aurait 
rien  à  mander.  Le  roi  signa  l'instruction  qui  fut 
remise  à  Saint-Mars  :  elle  défend  que  Fouquet 
ait  communication  avec  qui  que  ce  soit,  de  vive 
voix  ni  par  écrit,  et  qu'il  soit  visité  de;  personne, 
ni  qu'il  sorte  de  son  appartement  pour  quelque 
cause  ou  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  pas  même  pour  se  promener;  elle  refuse 
des  plumes,  de  l'encre  et  du  papier  au  prison- 
nier, mais  elle  permet  que  Saint-Mars  lui  fasse 
fournir  des  livres  s'il  en  désire,  observant  néan- 
moins de  ne  lui  en  donner  qu'un  à  la  fois  et  de 
prendre  soigneusement  garde ,  en  retirant  ceux 
qu'il  aura  eus  à  sa  disposition ,  s'il  n'y  a  rien 
d'écrit  ou  de  marqué  dedans  ;  elle  charge  Saint- 
Mars  d'acheter  les  habits  et  le  linge  dont  Fou- 
quet aura  besoin ,  et  de  lui  choisir  un  valet  qui 
sera  pareillement  privé  de  toute  communica- 
tion ,  et  n'aura  non  plus  de  liberté  de  sortir  que 
ledit  Fouquet;  elle  autorise  Saint-Mars  à  lui  faire 
tenir  un  confesseur,  en  observant  encore  de 
n'avertir  ledit  confesseur  qu'un  moment  avant 
qu'il  doive  entendre  ledit  Fouquet  et  de  ne  lui 
pas  donner  toujours  la  même  personne  pour  le 
confesser. 

Cependant ,  plus  Saint-Mars  était  actif  à  empê- 
cher Fouquet  d'écrire,  plus  celui-ci  s'ingéniait 
à  le  faire.  Il  fabriquait  des  plumes  avec  des  os 
de  chapon,  et  de  l'encre  avec  de  la  suie  délayée 
dans  du  vin;  il  inventait  des  encres  qui  ne  pa- 
raissaient qu'en  les  chauffant;  il  écrivait  sur  ses 
rubans,  sur  la  doublure  de  ses  habits,  sur  ses 
mouchoirs,  sur  ses  serviettes,  sur  ses  livres, 
sur  son  linge;  et  continuellement  Saint-Mars, 
qui  le  fouillait  lui-même,  découvrait  des  écri- 
tures dans  le  dossier  de  sa  chaise  et  dans  son  lit. 
Plusieurs  soldats  de  la  compagnie  franche  de 
Saint-Mars  passèrent  devant  un  conseil  de  guerre 
pour  avoir  parlé  à  Fouquet;  quelques-uns  fu- 
rent pendus,  d'autres  envoyés  aux  galères.  On 
ne  veut  à  aucun  prix  qu'il  ait  communication 
avec  le  dehors  :  ses  fenêtres  sont  garnies  de 
claies,  de  sorte  qu'il  ne  voit  plus  que  le  ciel  ;  il 
donne  unepistole  pour  un  couvent,  on  la  garde; 
le  médecin  Pecquet  formule  un  emplâtre,  on  en 
donne  une  copie  au  prisonnier,  et  on  brûle  l'ori- 
ginal après  le  lui  avoir  montré.  Le  roi  désire 
qu'il  ne  se  confesse  qu'aux  quatre  bonnes  fêtes 
de  l'année.  Un  jésuite  se  présente  à  la  porte  de 
la  prison  ;  on  lui  en  interdit  l'entrée. 

Des  craintes  et  des  soupçons  s'étaient  élevés 
dans  l'esprit  des  amis  de  Fouquet.  «  Notre  cher 
ami  est  par  les  chemins,  disait  M^e  de  Sévigné  en 
janvier  1665.  Le  bruit  a  couru  qu'il  était  bien 
malade;  tout  le  monde  disait  :  Quoi!  déjà.^  » 
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Cependant,  la  catastrophe  qu'on  'redoutait  n'eut 
pas  lieu,  et  nnême  la  vie  du  prisonnier  fut  pro- 
tégée miraculeusement  lorsque,  en  juin  1665, 
la  foudre  tomba  en  plein  midi  sur  le  donjon 
de  Pignerol ,  mit  le  feu  aux  poudrières ,  et  fit 
sauter  une  partie  de  la  prison  avec  bien  des 
victimes,  écrasées  sous  les  ruines.  Fouquet, 
presque  lui  seul  sain  et  sauf,  conservé  dans  la 
niche  d'une  fenêtre,  fournit  à  ses  amis  l'occa- 
sion de  répéter  que  souvent  ceux  qui  paraissent 
criminels  devant  les  hommes  ne  le  sont  pas 
devant  Dieu.  A  la  suite  de  cet  accident,  il  fut 
transféré  au  fort  de  Pérouse,  d'où  il  revint  à 
Pignerol.  Guy  Patin  dit,  au  mois  de  septembre 
1670  :  «  Il  est  certain  que  le  roi  d'Angleterre 
a  écrit  au  roi  en  faveur  de  M.  Fouquet  ;  mais  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  M.  Colbert  consente 
à  cette  liberté,  contre  laquelle  il  a  fait  tant  de 
machines.  »  Ailleurs ,  il  dit  que  les  jésuites ,  à 
qui  Fouquet,  leur  grand  patron  du  temps  de 
ses  richesses,  avait  donné  tant  de  marques  de 
munificence  (  plus  de  600,000  fr.  ) ,  s'employè- 
rent aussi,  mais  en  vain,  par  reconnaissance  à 
secourir  leur  bienfaiteur. 

Quant  au  prisonnier,  renonçant  au  bout  de  deux 
ans  à  lutter  de  ruse  avec  Saint-Mars,  il  se  con- 
tenta, suivant  le  rédacteur  du  Procès  c^ei^oMÇMe?, 
d'exercer  ses  beaux  talents  à  la  contemplation 
des  choses  spirituelles,  et  composa  de  mémoire 
plusieurs  traités  de  morale  dignes  de  l'approba- 
tion de  tout  le  monde,  pour  imiter  le  ver  à  soie 
dans  sa  coque ,  dont  il  avait  fait  son  emblème 
avec  cette  devise  :  Inclusum  labor  illustrât. 

A  la  fin  de  1672  quelques  adoucissements 
furent  apportés  à  sa  captivité.  On  lui  remit  une 
lettre  de  sa  femme,  avec  permission  d'y  répon- 
dre en  présence  de  Saint-Mars  ;  depuis,  d'autres 
lettres  de  M""^  Fouquet  lui  parvinrent  encore 
par  l'entremise  de  Louvois.  11  obtint  successi- 
vement d'écrire  au  roi  et  à  Louvois;  d'être  ins- 
truit des  succès  du  roi  dans  ses  guerres,  de 
recevoir  par  écrit  des  consultations  de  son  mé- 
decin Pecquet  et  de  plusieurs  praticiens  de  Pa- 
ris ;  de  prendre  l'air  de  deux  jours  l'un  pendant 
deux  heures  chaque  jour,  sous  la  menace  de  re- 
tourner dans  sa  chambre  pour  toujours  s'il  es- 
sayait de  lier  des  intelligences  avec  quelqu'un  ; 
de  communiquer  avec  le  comte  deLauzun  [voij. 
ce  nom),  prisonnier  d'État  comme  lui  à  Pigne- 
rol; de  lire  le  Mercure  galant,  d'adresser  des 
mémoires  cachetés  au  roi,  déjouer  et  conver- 
ser avec  les  officiers  de  Saint-Mars  à  tous  les 
jeux  honnêtes  qu'il  pouvait  désirer,  de  se  pro- 
mener dans  l'étendue  de  la  citadelle  accompa- 
gné de  quelques  soldats;  de  dîner  avec  Mme  de 
Saint-Mars,  quand  même  il  y  aurait  des  étran- 
gers, de  passer  des  matinées  et  des  après-dîners 
enfermé  dans  son  appartement,  en  compagnie 
des  officiers  de  la  garnison  du  château  ;  enfin, 
au  mois  de  mai  1679,  il  put  embrasser  sa  J 
femme  et  ses  enfants.  Sa  femme  s'établit  même 
à  Pignerol ,  et  enfin  on  devait  permettre  à  sa  ! 
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tille  d'aller  habiter  au  donjon  une  chambre  au- 
dessus  de  la  sienne,  lorsqu'on  apprit  la  mort  di( 
Fouquet. 

On  fixe  en  général  la  date  de  cet  événement  .t 
1680.  Gourville  dit,  dans  ses  Mémoires,  queFou^ 
quet  sortit  de  prison  quelque  temps  avant  s>i 
mort.  «  La  comtesse  de  Vaux,  sa  belle-fille,  dii 
Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  m'avai 
déjà  confirmé  ce  fait  ;  cependant  on  croit  le  cod 
traire  dans  sa  famille.  Ainsi  on  ne  sait  pas  a 
est  mort  cet  infortuné,  dont  les  moindres  action 
avaient  tant  d'éclat  quand  il  était  puissant.  » 

La  correspondance  de  Louvois  avec  Saini 
Mars  fait  mention  cependant  de  la  mort  de  Foi 
quet,  que  lui  aurait  annoncée  une  lettre  de  c( 
officier,  écrite  le  23  mars  1680.  Ses  amis  croyaiei 
alors  qu'il  allait  obtenir  sa  grâce.  «  Vous  save; 
je  crois ,  écrit  Bussy,  la  mort  d'apoplexie  c 
M.  Fouquet  dans  le  temps  qu'on  lui  avait  pei 
mis  d'aller  aux  eaux  de  Bourbon?  Cette  permi 
sion  est  venue  trop  tard  :  la  mauvaise  fortui 
a  avancé  ses  jours.  »  Cette  lettre  singulière  es 
datée  de  Paris  le  25  mars  1680,  deux  jours  sei 
lement  après  la  mort  de  Fouquet  à  Pignero 
Le  3  avril,  M^e  de  Sévigné  apprend  ainsi  ceti 
nouvelle  à  sa  fille,  M^e  de  Grignan  :  «  Ma  chèi 
enfant,  le  pauvre  Fouquet  est  mort,  j'en  suis  toi 
chée  :  je  n'ai  jamais  vu  perdre  tant  d'amis;  ce 
donne   de  la  tristesse....  M"®  de  Scudéry  e 
très-affligée  de  la  mort  de  M.  Fouquet.  Enf 
voilà  cette  vie  qui  a  tant  donné  de  peine  à  coi 
server.  Il  y  auroit  beaucoup  à  dire  là-dessus  ;  ; 
maladie  a  été  des  convulsions  sans  pouvoir  v^ 
mir.  »  Le  surlendemain,  elle  écrit  encore  à  : 
fille  :  «  Si  j'étois  du  conseil  de  la  famille  i 
M.  Fouquet,  je  me  garderais  bien  de  faire  voï; 
ger  son  pauvre  corps  ,  comme  on  dit  qu'ils  vo 
faire  :  je  le  ferois  enterrer  là  ;  il  seroit  à  PigiK 
roi,  et,  après  dix-neuf  ans,  ce  ne  seroit  pas  i 
cette  manière  que  je  voudrois  le  faire  voïager. 
Puis  elle  écrit  encore  à  M.  de  Guitaud  :  «  Si 
famille  de  ce  pauvre  homme  me  croyoit,  elle  i 
le  feroit  point  sortir  de  prison  à  demi;  puisqi 
son  âme  est  allée  de  Pignerol  dans  le  ciel,  j 
laisserois  son  corps  après  dix-neuf  ans  :  il  ire 
de  là  tout  aussi  aisément  dans  la  vallée  de  Jos;  j 
phat  que  d'une  sépulture  au  milieu  de  ses  pi  'j 
res  ;  et  comme  la  Providence  l'a  conduit  d'ui 
manière  extraordinaire,  son  tombeau  le  sero 
aussi.  »  Cependant,  le  9  aviil,  Louvois  écrivit 
Saint-Mars  :  «  Le  roi  me  commande  de  voi 
faire  savoir  que  sa  majesté  trouve  bon  que  voi 
fassiez  remettre  aux  gens  de  M^e  Fouquet 
corps  de  feu  son  mari,  pour  le  faire  transport!  ^ 
où  bon  lui  semblera.  »  Ce  n'est  pourtant  qu'i) , 
an  plus  tard  que  le  corps,  transporté  à  Paris,  fi  j 
inhumé,  dit-on ,  le  28  mars  1681 ,  en  l'église  d 
couvent  des  Filles  de  la  Visitation  Sainte-Marit  ; 
mais  aucun  acte,  aucune  inscription  ne  le  con 
tate ,  et  son  cercueil  n'a  pas  été  retrouvé  dai 
des  fouilles  pratiquées  à  cette  église  vers  184i 
Faut-il  supposer  qu'on  craignait  de  déplaire  a 
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oi  en  faisant  le  moindre  bruit  autour  de  cette  ,  Boutauld  (  voïj.  ce  nom 


)mbe,  et  en  écrivant  seulement,  même  sur  un 
)mbeau,  le  nom  de  ce  malheureux  à  qui  le  roi 
'avait  pas  pardonné;  ou  bien,  comme  l'imagine 
\  le  bibliophile  Jacob,  la  famille,  craignant  une 
ibstitution  de  cadavre,  aurait-elle  reculé  devant 
?s  hommages  rendus  à  un  mort  étranger? 
M.  Paroletti,  qui ,  au  commencement  du  dix- 
îuvième  siècle,  a   fait  des    recherches    spé- 
ales  à  Pignerol ,  n'y  a  trouvé  aucun  acte  con- 
rnant  la  mort  de  Fouquet.  D'après  ses  re- 
erches,  il  suppose  que  la  mort  de  Fouquet  a 
I  avoir  lieu  à  la  citadelle  de  Pignerol,  vers  le 
^ilieu  du  mois  de  mars  1680;  que  son  corps  a 
probablement  déposé  dans  les  caveaux  de 
glise  Sainte-Claire,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  trans- 
rlé  à  Paris;  mais  il  n'apporte  aucune  preuve, 
'  pense  que  la  dispersion  des  papiers  de  ce 
lu  (Mit  est  la  cause  du   manque  d'indications 
i  kises.  Comment  expliquer  cependant  l'igno- 
ue  delà  famille?  C'est  néanmoins  aller  trop 
11,  nous  le  craignons,  que  d'inférer  de  ces  diffi- 
t*A,  comme   le  fait  M.  Paiil  Lacroix,  que 
tiiime  au  masque  de  fer  n'est  autre  que  Fou- 
it, parce  que  le  roi  voulait  se  débarrasser  des 
KVitunités  de  sa  famitle  et  ne  pas  le  rendre  à 
liberté;  parce  que  sa  mort  n'est  pas  claire- 
i  n(  constatée  et  que  c'est  à  partir  de  cette  épo- 
r  -  qu'on  voit  poindre  le  prisonnier  masqué  ; 
]  ce  (^ue  c'est  le  même  geôlier,  ies  mêmes  pré- 
(  liions,  la  même  vengeance,  etc.  Mais  d'abord 
j'uquet  aurait  encore  vécu  dans  ce  cas  vingt- 
t  ifl  ans  ;  il  aurait  eu  à  la   mort  du  prétendu 
;  rchialy  quatre  vingt-huit  ans.  C'est  beaucoup 
{ir  un  homme  qui  aurait  tant  souffert  i  D'ail- 
ïrs,  les  amis  de  Fouquet  ne  nous  semblent  pas 
tfiter  précisément  de  sa  mort  :  les  détails  seuls 
1^  leur  en  sont  pas  bien  connus. 
pans  sa  prison ,  Fouquet  apprenait  le  latin  et 
(pharmacie  à  ses  domestiques;  il  composait 

i;  vers  pieux  à  l'aide  du  Dictionnaire   des 
mes;  il  imaginait  des  onguents  et  des  i-emè- 
pour  différents  maux.  Louvois  ayant  eu  mal 
'i  yeux,  en  1678,  ne  craignit  pas  de  lui  faire 
nander  par  Saint-Mars  de  l'eau  de  casse-hi- 
ïe  et  un  mémoire  sur  la  manière  dont  elle  se 
\i.  Le  8  avril  1680,  le  même  Louvois  écrit  à 
^nt-Mars  :   «  Vous    avez  eu  tort  de  souffrir 
■  M.  de  Vaux  ait  emporté  les  papiers  et  les 
s  de  M.  son  père ,  et  vous  deviez  faire  en- 
tl'nercela  dans  son  appartement.  »  Le  Recueil 

5s  Défenses  de  M.  Fouquet  fut  imprimé  en 
llande  par  les  Elzevier,  1665-1667,  15  vo- 
ies in-12,  malgré  les  négociations  mena- 
ntes de  Colbert  avec  les  États-Généraux.  Il 
lient  tout  le  procès  de  Fouquet.  Les  défenses 
snt  sans  doute  écrites  ou  corrigées  par  lui.  Pé- 
on  et  Levayer  de  Boutigny  y  coopérèrent.  Une 
onde  édition,  en  16  volumes,  porte  ce  titre  : 
ivres  de  M.  Fouquet,  1696.  On  attribue  à 
iquet  les  Conseils  de  la  Sagesse,  ou  recueil 
maximes  de  Salomon ,  publié  par  le  père 
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,  à  Paris,  en  1677.  Ce 
ne  fut  qu'en  juin  1683  que  le  père  IJoutauld  put 
obtenir  la  permission  d'imprimer  la  Suite  des 
Conseils  de  la  Sagesse.  En  1682,  le  comte  de 
Vaux  publia  une  nouvelle  éditiondes  Conseils  de 
la  Sagesse,  avec  cette  mention  :  Revue  et  nug» 
mentée  par  l'auteur.  On  peut  encore  attribuer 
àFouquet  :  Méthode  po^ir  converser  avec  Dieu, 
1684,  in-16,  sorte  d'extrait  des  Conseils  de  la 
Sagesse,  qui  fut  supprimé  malgré  l'approbation 
de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  et  Lé  Théologien 
dans  les  conversations  avec  les  sages  et  les 
grands  du  monde,  1683,  in-4" ,  que  le  père 
Boutaud  recueillit  dans  ses  papiers  et  dédia  au 
roi.  Le  père  d'Avrigny  nie,  il  estvraij  que  Fou- 
quet ait  composé  cet  ouvrage,  qu'il  revendique, 
comme  les  précédents,  pour  le  père  Boutauld. 
-i  Mais  il  suffira,  dit  M.  Paul  Lacroix,  de  com- 
parer entre  eux  les  différents  livres  publiés  par 
ie  père  Boutauld  depuis  1080,  pour  s'assurer 
qu'ils  partent  tous  de  la  même  main  ,  et  qu'ils 
ont  été  écrits  sous  la  môme  inspiration  :  on  y 
retrouve  à  chaque  page  Fouquet  et  le  prison- 
nier de  Pignerol.  »  Bien  des  passages  en  effet 
rappellent  une  certaine  grandeur  et  une  chute 
profonde.  Les  Conseils  de  la  Sagesse,  contre- 
faits en  Hollande  avec  les  caractères  d'Elzevier, 
à  La  Haye,  ont  eu  depuis  quatre  ou  cinq  édi- 
tions. 

Fouquet  avait  été  marié  deux  fois  ;  sa  pre- 
mière femme  s'appelait  Marie  Fourché,  dame 
de  Quéhillac,  riche  héritière  de  Bretagne-,  la 
seconde  se  nommait  Marie-Madeleine  de  Castille- 
Villemareuil,  fille  unique  de  François  de  Castille, 
maître  des  requêtes,  puis  président  aux  requêtes 
du  Palais,  née  en  1633,  morte  en  1710.  Choisy 
l'accuse  de  fierté  et  d'insolence;  mais  il  dit 
qu'elle  changea  beaucoup  après  la  chute  de  son 
mari.  Depuis  la  condamnation  de  Fouquet,  elle 
assiégea  le  roi  de  placets  et  de  sollicitations  pour 
obtenir  que  la  prison  du  surintendant  fût  chan- 
gée en  exil  (1).  Il  n'eut  du  premier  lit  que  Marie 
Fouquet,  mariée,  en  1657,  à  Armand  de  Béthune, 
duc  de  Charost ,  pair  de  France,  gouverneur  de 
Calais  et  pays  reconquis,  lieutenant  général  en 
Picardie  et  au  pays  de  Hainault,  chevalier  des 
Ordres  du  Roi.  Du  second  lit  il  laissa  io?ïi.s-/\'/- 
colas  Fouquet,  comte  de  Vaux,  vicomte  de  Me- 
lun,  qui  épousa  Jeanne  Guyon ,  et  mourut  en 
1705;  C har les- Armand ,  prêtre  de  l'Oratoire; 
Louis,  marquis  de  Belle-Isle;  et  Marie-Magde- 
leine,  qui  épousa  Emmanuel  de  Crussol  d'Usez, 
marquis  de  Montsalez. 

(1)  On  trouve  un  de  ces  placets  présenté  au  roi  le 
jour  de  sa  fêle  dans  le  !«■•  volume  des  Mémoires  his- 
toriques et  authentiques  sur  la  Bastille  ;  une  harangue 
de  M""^  Fouqnel  au  roi  parut  dans  un  petit  livre  intitulé  : 
Formulaire  des  inscriptions  et  soubscriptions  des  lettres 
dont  le  roi  de  France  est  traité  par  tous  les  potentats 
de  l'Europe  et  dont  il  les  traite  réciproquement.  Les 
exemplaires  de  ce  petit  in-16  eurent  beaucoup  de  peine 
à  s'introduire  en  France,  ditle  bibliophile  Jacob,  quoique 
le  sujet  adulateur  de  l'ouvrage  eût  été  imagine  sans 
doute  pour  servir  de  recommandation  à  la  harangue, 

11. 
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Le  surintendant  avait  cinq  frères  et  six  sœurs 


L'aîné,  François,  mourut  archevêque  fie  Nar- 
bonne,  en  1673  ;  le  second,  Basile,  abbé  de  Bar- 
beaux, de  Rigny ,  fut  chancelier  des  Ordres  du  Roi  ; 
le  troisième,  Yves,  mourut  jeune,  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  sans  avoir  été  marié;  les 
deux  derniers  furent  Louis,  évéque  et  comte 
d'Agde,  et  Gilles ,  premier  écuyer  de  la  grande 
écurie,  mort  en  1694,  marié  à  Anne  d'Aumont, 
lille  du  marquis  d'Aumont,  gouverneur  de  ïou- 
raine.  Ses  sœurs  avaient  toutes  été  religieuses , 
cinq  de  l'ordre  de  Sainte-Marie,  et  une  abbesse 
du  Parc  aux  Dames.  L.  Louvet. 

Abbé  de  Choisy,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  régne  de  Louis  XI/^.  —  D'Auvlgny,  Les  f^ies  des 
hommes  illustres  de  la  France,  t.  V.  —  Voltaire,  Siècle 
de  Louis  XIK.  — M""'  de  Sévigné,  Lettres.  —  Guy  Pa- 
tin, Lettres.  —  M™^  de  Motteville ,  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  reine  Jnne  d'Autriche.  —  M""  de 
Moiitpensier,  Mémoires.  —  Marquis  de  Montglat,  Mé- 
moires.— Gonrville,  Jtlémoires.  —  M™'=  de  La  Fayette, 
Histoire  de  Mme  Henriette  d' Angleterre.  —  Paul  L.  Ja- 
cob, bibliophile,  Hist.  de  l'homme  aii  masque  de  fer.  — 
Delort,  Hist.  de  la  détention  des  philosophes.  —  Modeste 
Paroletti,  Sur  la  mort  du  surintendant  Feucquet  ,■  no- 
tices recueillies  à  Pignerol.  —  Dufey  (de  l'Yonne),  no- 
tice dans  le  Dict.  de  la  Conversation.  —  Sainte-Beuve,  le 
surintendant  Fouquet ,  dans  les  Causeries  du  lundi.  — 
P.  Clément,  article  Fouquet,  dans  l'Histoire  de  Colbert. 
—  Walckenaër,  Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits 
de  Mme  de  Sévigné. 

*  FOUQUET  ou  FOUCQUËT  (Louis),  prélat 
français,  frère  du  surintendant,  mort  en  1703, 
évêque  et  comte  d'Agde,  maître  de  l'Oratoire  du 
roi,  joua  un  certain  rôle  dans  les  troubles  de  la 
Fronde.  On  lui  attribue  l'invention  du  signe  de 
ralliement  du  papier,  qui  fut  alors  opposé  à  celui 
de  la  paille.  Il  devint  un  moment  le  médiateur 
de  la  paix  entre]  la  cour  et  les  princes.  Le  car- 
dinal de  Retz  prétend,  dans  ses  Mémoires,  que 
l'abbé  Fouquet  proposa  à  la  reine  de  le  faire  as- 
sassiner. Il  chercha  toujours  à  perdre  le  coadju- 
teur  à  la  cour,  et  se  montra  en  tout  temps  le 
promoteur  et  l'exécuteur  le  plus  ardent  des  ré- 
solutions prises  contre  ce  chef  de  la  Fron/le.  At- 
taché à  Mazarin ,  l'abbé  Fouquet  servit  d'inter- 
médiaire entre  son  frère  et  le  ministre  exilé.  Les 
deux  frères  ne  restèrent  pas  toujours  d'accord , 
si  l'on  en  croit  Choisy ,  qui  raconte  une  querelle 
qu'ils  auraient  eue  dans  l'anti-chambre  du  car- 
dinal Mazarin,  deux  mois  avant  sa  mort.  L'abbé 
aurait  reproché  au  surintendant  des  dépenses 
excessives-,  le  surintendant  se  serait  moqué  des 
dépenses  inutiles  de  l'abbé  pour  faire  l'agréa- 
ble à  M™^  de  Châtillon.  En  tous  cas,  les  deux 
frères  ne  restèrent  sans  doute  pas  ennemis.  Après 
la  disgrûce  du  surintendant ,  l'âbbé  Fouquet 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  ses  abbayes. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  âgé  et  infirme,  il  dut  confier 
la  direction  de  son  diocèse  à  son  neveu ,  l'abbé 
Charles-Armand  Fouquet,  qui  la  garda  jusqu'à 
la  mort  de  son  oncle.  L.  Louvkt. 

M""  de  Montpcnsier,  Mémoires.  —  Cardinal  de  Retz, 
Mémoires.  —  Guy  Joly,  Mémoires.  —  Marquis  de  Mont- 
glat, Mémoires.  —  Gonrville ,  Mémoires.  —  Choisy,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  Louis  Xiy.  —  Tallc- 
ment  des  Piéaux,  Historiettes. 
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*  FOUQUET  OU  FOUCQUËT  (  Churles-A 
mand),  abbé,  fils  du  surintendant  Fouquet,  : 
le  9  août  1657,  mort  à  Patis,  le  18  septemb 
1734,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoi 
vers  1680.  En  1701  il  alla  à  Agde,  pour  gouvt 
ner  le  diocèse  de  son  oncle ,  et  l'administra  pe 
dant  dix-huit  mois.  Il  fut  ensuite  supérieur  du  s 
minairede.Saint-MagloireàParis  de  1099  à  170 
En  1711  il  devint  assistant  du  général  de  l'Or 
toire  jusqu'en  1717.  «  C'étoit,  dit  Moréri,  i 
homme  d'une  grande  sagesse,  très-instruit  d 
matières  ecclésiastiques  et  non  moins  respt 
table  par  ses  vertus  que  digne  de  louanges  p 
son  esprit,  sa  rare  prudence  et  ses  talents.  »  I 
particulièrement  avec  Amauld  et  Nicole,  il  I 
un  des  légataires  universels  de  ce  dernier.  L 
abbés  Bignon,  Boileau,  Couet  et  Duguet  furc 
aussi  ses  amis.  Le  cardinal  de  Noailles  lui  a 
corda  également  sa  confiance.      L.  Louvet. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

*  FOUQUET  OU  FOUCQUËT  (louis),  ma» 
quis  i)E  Belle-Isle  ,  baron  de  Villars  ,  seigne» 
DE  PoMAi,  fils  du  surintendant ,  et  frère  dupiji 
cèdent,  né  en  1660,  mort  à  Paris,  le  26  aoi 
1738,  fut  d'abord  chevalier  de  Saint-Jean  de. 
rusalem;  mais  n'étant  pouit  profès,  il  quittai 
croix,  et  épousa  Catherine-Agnès  de  Lévis.  II  s 
tait  présenté  à  tout,  au  dire  de  Saint-Simon  ;  mi« 
le  roi  n'avait  voulu  de  lui  pour  rien.  Il  eut 
son  mariage  :  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  sn 
Louis-Charles- Armand,  chevalier  de  Belle-Isl 
Marie-Amie-Madeleine,  morte  en  1743,  mar 
à  Marc- Antoine  Valon ,  baron  de  Montmorin  ; 
Marie-Madeleine,  morte  en  1749,  veuve 
Louis,  marquis  de  la  Vieuville.    L.  Locvet. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

FOUQUET  (Charles- Louis -Auguste  db| 
comte,  puis  duc  de >  Belle-Isle,  maréchal 
France  et  ministre ,  né  à  Villefranche  de  Roui 
gue,  le  22  septembre  1684,  mort  à  Paiis, 
26  janvier  1761.  Petit-fils  du  surintendant  c 
finances,  il  entra  à  seize  ans  dans  les  moi 
quetaires,  fut  nommé  capitaine  dans  le  ré; 
ment  de   royal-cavalerie   en    1702,  et  fit 
cette  qualité  les  campagnes  d'Allemagne  et 
Rhin ,  dans  lesquelles  sa  bouillante  valeur 
fit  recevoir  plusieurs  blessures.  Il  assista  a 
deux  batailles  d'Hochstett ,  à  celle  de  Donawe 
à  la  prise  d'Augsbourg  ;  il  passa  ensuite  à  l'i 
rnée  d'Italie  en  qualité  de  mestre  de  camp  d' 
régiment  de  dragons  qui  portait  son  nom, 
distingua  sous  Vendôme,  revint  ensuite  aux  i 
mées'du  Rhin  et  de  Flandre,  et  défendit  Li 
avec  Boufflers.  11  fut  un  des  otages  livrés  api 
la  reddition  de  la  place.  Nommé  brigadier 
dragons,  il  fit  encore  les  campagnes  d'Allemag 
et  du  Rhin,  sous  les  maréchaux  d'Harcourt 
Berwick;  servit  dans  la  guerre  de  1719,  coni 
l'Espagne,  en  qualité  de  maréchal  de  cara; 
grade  qu'il  avait  obtenu  en  1718,  comman! 
en  1727  le  camp  de  la  Moselle,  fortifia  Mel 
et  fut  créé  lieutenant  général  en  1731.  Il  s( 
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it  sous  Berwick  à  l'armée  du  Rhin ,  et  obtint 
iontôt  le  gouvernement  des  Ïrois-Évteliés. 
près  la  mort  de  Ciiarles  VI ,  empereur  d'Alle- 
lagne ,  il  fut  envoyé  près  des  princes  en  qua- 
té  d'ambassadeur  extraordinaire  et  plénipo- 
ntiaire,  et  ne  contribua  pas  peu  à  faire  élire 
npcreur  l'électeur  de  Bavière  ;  il  assista  à  son 
turonnement,  et  déploya  une  magnificence  qui 
lipsait  même  celle  de  la  plupart  des  électeurs, 
a  l'a  accusé  avec  raison^d'avoir  poussé  le  roi 
cette  guerre  de  Sept  Ans,  qui  ne  rapporta  rien 
la  France;  mais  Belle-Isley  gagna  des  grades 
des  décorations.  Créé  maréchal  de  France  en 
4),  quelques  jours  avant  son  départ  pour 
aucfort,  et  duc  de  Gisors  l'année  suivante ,  il 
çut  de  l'empereur  d'Allemagne  le  titre  de 
ince  de  l'Empire,  et  du  roi  d'Espagne  ladéco- 
tion  de  la  Toison  d'Or.  Il  commanda  l'armée 
Bohême,  et  remporta  de  brillants  avantages; 
lis  le  roi  de  Prusse,  en  traitant  avec  la  reine 
i  Hongrie,  affaiblit  les  forces  de  l'empereur,  et 
fi'mée  française  fut  enfermée  dans  Prague. 
î  uquet,  ayant  reçu  l'ordre  de  quitter  Prague  et 
[  sauver  l'armée,  montra  une  habileté  peu  or- 
j  laire  dans  la  retraite  qu'il  fit  à  travers  un  pays 
i^file  et  par  un  froid  excessif;  les  ennemis 
purent  pas  entamer  un  seul  de  ses  régiments. 
lès  avoir  commandé  l'armée  du  Rhin  sous  le 
,  conjointement  avec  Noailles,  Coigny  et 
liilpbois,  il  fut  envoyé  à  Munich  pour  convenir 
i?c  les  rois  alliés  du  plan  de  la  prochaine  cam- 
hm.  Arrêté  à  son  retour,  sur  le  territoire  de 
inovre,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  de 
5se-ports ,  il  fut  conduit  en  Angleterre,  et  y 
lita  détenu  pendant  six  mois.  Rendu  à  la  liberté 
s  mois  d'août  1745 ,  il  alla  prendre  le  comman- 
Jment  de  l'armée  de  Piémont  sous  l'infant  don 
Ijilippe,  força  les  ennemis  à  repasser  le  Var, 
1  battit  à  Vintimille  et  à  Montauban,  et  leur  fit 
lis  de  dix  mille  prisonniers.  La  paix  se  conclut 
l  octobre  1748.  De  retour  en  France ,  le  maré- 
|;il  de  Belle-Isle  fut  créé  pair  par  le  roi,  et 
Icadémie  l'admit  dans  son  sein,  sans  doute 
lur  ses  proclamations  et  discours  aux  armées  ; 
jr  un  opuscule  qu'on  lui  a  attribué  n'est  pas 
ï'.me  de  lui.  Le  16  mai  1756  ,  il  fut  nommé  mi- 
utre  d'État,  et  secrétaire  d'État  au  département 
{la  guerre  en  mars  1758. 11  opéra  des  réformes 
{ns  son  département,  mais  s'attacha  beaucoup 
ix  petites  choses  et  accueillit  trop  légèrement 
(elquefois  des  projets  inexécutables.  «  J'ai  fait 
\i  fautes,  disait-il,  mais  je  n'ai  jamais  eu  l'or- 
ieil  ridicule  de  ne  pas  en  convenir.  »  On  lui 
|iussi  reproché  d'avoir  trop  aimé  les  femmes  ; 
jMait  d'une  grande  sobriété.  Le  duc  de  Belle- 
je  prit  une  grande  part  aux  affaires  politiques  de 
lurope  dans  la  première  partie  du  dix-huitième 
cle,  et  s'il  n'agit  pas  toujours  dans  les  véritables 
:érêts  de  la  France,  il  ne  faut  accuser  que  son 
icernement  et  non  son  cœur  ;  il  avait  le  culte 
I  l'honneur  et  l'amour  de  son  pays.  Il  déploya 
e  habileté  consommée  dans  ses  négociations  : 
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Frédéric,  après  le  couronnement  de  l'empereur, 
l'appelait  «  le  législateur  de  l'Allemagne  ».  Il 
mourut  après  une  longue  maladie;  il  était  dans 
la  soixante-dix-septième  année  de  son  âge.  Le 
père  Neuville  prononça  son  oraison  funèbre. 

H.  C. 

Voltaire,  Siècle  de  Louis  XF'.  —  Lacretelle,  Histoire 
au  dix-huitième  siècle:,,—  Sismondi,  Histoire  des  Fran- 
çais, t.  XXVII,  XXVlll,  XXI.X.  -  De  Courcelles,  Oic- 
iionn.  des  Généraux  français.  —  Soulavle,  Mémoires 
dé  Hichelieu.  —  Mercure  historique  (août  1762). 

FOUQUET  {Louis -Marie  de),  comte  de 
Belle-Ist.e  ,  duc  DE  GisoKS ,  fils  unique  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  27  mars  1732,  mort  en 
1758.  Il  commanda,  encore  tout  jeune,  un  régi- 
ment que  lui  fit  donner  son  père ,  obtint  le  gou- 
vernement des  Trois-Évêchés  et  la  lieutenance 
générale  des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine,  dont 
son  père  se  démit  en  sa  faveur.  Il  montra  en 
Allemagne  et  sur  le  Rhin  une  brillante  valeur. 
Il  donnait  les  plus  belles  espérances ,  lorsque , 
dans  une  charge  imprudente  qu'il  fit  à  Crevelt , 
à  la  tête  d'un  régiment  de  cavalerie,  il  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut  quelques  jours  après.  Sa 
mort  excita  des  regrets  universels  :  il  n'avait  pas 
vingt-six  ans.  H.  C. 

De  Courcelles,  Dictionn.  des  Généraux  français. 

FOUQUET  (  Charles-Louis- Armand  de  ) , 
chevalier,  puis  comte  de  Belle-Isle  ,  frère  du 
maréchal  de  France,  né  à  Agde,  le  19  septembre 
1693,  mort  le  19  juillet  1747.  Il  entra  dans  les 
mousquetaires  en  1707,  fut  fait  capitaine  dans 
le  régiment  de  dragons  de  son  frère,  servit  en 
Flandre  et  sur  les  bords  du  Rhin  comme  colo- 
nel, et  se  trouva  dans  Lille  avec  Boufflers. 
Mestre  de  camp  d'un  régiment  de  dragons,  il  fit 
la  campagne  de  Flandre,  et  son  régiment  fut 
réformé  bientôt  après.  Il  reprit  du  service  en 
1733,  comme  volontaire  à  l'armée  du  Rhin,  se 
trouva  au  siège  de  Kehl ,  fut  fait  brigadier  en 
1734  et  maréchal  de  camp  en  1738.  Il  s'était  dis- 
tingué par  une  action  d'éclat  à  Trarbaclj  sous 
Berwick.  Ayant  accompagné  son  frère  à  Franc- 
fort ,  il  fut  chargé  d'annoncer  au  roi  la  nouvelle 
du  succès  de  la  négociation ,  et  il  reçut  le  grade 
de  lieutenant  général  le  27  février  1742.  Il  fut 
employé  en  Bohême  en  cette  qualité,  se  dis- 
tingua à  Suffelsheim ,  et  soumit  la  partie  de  l'Au- 
triche comprise  entre  le  Danube  et  le  lac  de 
Constance.  Arrêté  et  conduit  en  Angleterre  avec 
son  frère,  il  servit  sous  lui  à  son  retour  dans 
le  Piémont,  le  seconda  vaillamment  durant  la 
première  campagne,  et  fut  tué  d'un  coup  de  feu, 
à  la  tête  des  troupes  qu'il  conduisait ,  en  voulant 
forcer  les  retranchements  du  col  de  l'Assiette 
qui  couvraient  Exiles  et  Fenestrelles. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Botta, 
.Storia  d'Italia,  1.  XLV.  -  Lacretelle,  1.  VIII. 

FOUQUET  (  Henri  ) ,  médecin  français ,  né  à 
Montpellier,  en  1727,  mort  dans  la  même  ville,  le 
10  octobre  1806.  Il  fit  son  éducation  chez  les  jésui- 
tes, et  dès  lors  il  montra  un  penchant  décidé  pour 
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l'étude  de  la  médecine;  mais  son  père  le  fit  en- 
trer dans  le  commerce.  Cette  carrière  lui  déplut; 
il  la  quitta  promptement,  s'attacha,  comme  se- 
crétaire intime ,  à  un  homme  qui  occupait  une 
place  élevée  dans  la  diplomatie,  et  le  suivit  à 
Paris.  Il  devint  ensuite  secrétaire  général  de 
l'intendance  du  Roussillon,  et  revint  enfin  dans 
sa  ville  natale.  Quoique  âgé  de  trente-deux  ans , 
il  résolut  de  commencer  ses  études  de  la  mé- 
decine; il  y  porta  la  sagacité  d'un  esprit  déjà 
formé,  dans  la  capitale,  par  la  fréquentation 
assidue  des  cours  au  Jardin  du  Roi  et  des 
bibliothèques  publiques.  11  fut  reçu  bachelier 
en  1759,  et  soutint  à  cette  occasion  une  thèse, 
De  Fibrse  Natura,  viribus  et  morbis  in  cor- 
pore  animait;  MontpelUer,  1759,  in-4''.  Après 
avoir  exercé  la  médecine  avec  succès  à  Mar- 
seille pendant  quelques  années ,  il  se  fixa ,  en 
1766 ,  à  Montpellier,  et  dès  l'année  suivante  il 
publia  son  Essai  sur  le  pouls ,  considéré  par 
rapport  aux  affections  des  principaux  orga- 
nes; Montpellier,  1768,  in-8°.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  mili- 
taire de  la  citadelle.  Partageant  son  temps  entre 
la  pratique  et  l'étude,  il  se  fit  connaître  dans  le 
monde  savant  par  d'importants  ouvrages.  Il  avait 
déjà  fourni  à  YEncyclopédie  les  articles  Sensi- 
bilité et  Vésicatoire,  qui,  suivant  Desgenettes, 
n  lui  avaient  fait  beaucoup  d'honneur,  «  mais 
que  Fouquet  lui-même  jugea  plus  tard  avec  une 
extrême  sévérité.  Il  publia  en  1780  une  tra- 
duction des  Mémoires  de  Lind  sur  les  fièvres  I 
et  la  contagion ,  et  une  autre  de  l'ouvrage  de  ' 
Dimsdale,  sur  Vinoculation  de  la  petite  vé- 
role; il  ajouta  à  celle-ci  un  mémoire  qui,  sous  j 
le  titre  de  Traitement  de  la  Petite  Vérole  des 
Enfants  (Amsterdam,  1772,  in-12),  contribua  I 
beaucoup  à  répandre  la  pratique  de  ce  préserva-  • 
tif.  Il  remplaça  en  1782,  à  l'école  de  médecine, 
Imbertet  Barthez,  retenus  à  Paris  par  d'autres 
fonctions,  et  pendant  trois  ans  il  enseigna  la  j 
physiologie  ;  il  remplit  ensuite  avec  succès  la  | 
chaire  vacante  par  la  mort  de  Sabatier.  \ 

Lorsque  les  écoles  de  médecine  furent  réor-  I 
ganisées ,  il  professa  dans  celle  de  Montpellier  I 
la  médecine  clinique ,  et  le  mode  d'enseignement  j 
qu'il  adopta  fut  aussitôt  suivi  dans  les  univer-   \ 
sites  étrangères.  Peu  après,  il  rendit  compte  de  \ 
cette  méthode  dans  son  Discours  sur  la   C/i- 
rng'Me,  Montpellier,  1803,  in-4'';  et  il  y  joignit,  à 
l'exemple  de  Sydenham ,  le  Tableau  des  Obser- 
vations recueillies  dans  ses  leçons.  Fouquet 
était  médecin  des  .salles  militaires  à  l'hospice  civil 
de  Montpellier,  et  on  le  regardait  coinme  l'oracle 
de  l'école  de  cette  ville.  «  Il  réunissait,  dit  Des- 
genettes, tout  ce  qui  peut  donner  l'idée  d'un  phi- 
losophe et  d'un  médecin.  Aux  dons  de  l'esprit, 
dont  la  nature  l'avait  comblé,  elle  avait  ajouté  une 
taille  élevée  et  imposante,  une  figure  décente, 
noble,  calme.  Son  urbanité  vraiment  attique  tenait 
à  des  moeurs  douces...  La  littérature  grecque  ne 
lui  était  point  étrangère,  et  il  faisait  ses  délices  de 
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la  lecture  de  Lucrèce,  d'Horace,  de  \'ir;.;i  , 
Parmi  les  médecins  qu'il  prisait  le  plus  été  ( 
Hippocrate,  et  loin  après  lui  Galien  et  Ai  g 
parmi  les  anciens  ;  Baillou ,  Sydenham  et  Ba  j  I 
parmi  les  modernes.  Il  ne  cachait  point  à  s  ' 
amis  l'admiration  que  les  éclairs  de  Van  Helr  t 
lui  avaient  parfois  arrachées.  »  Outre  les  ouvr  5 
déjà  cités,  on  a  de  Fouquet  •■  De  Corpore  crib  ) , 
Hippocratis ,  seu  de  textumucoso  Borde 
ibid.,    1774,  in-4'';  —    PrxleciAones  met 
decemin  Ludoviceeo  Monspeliensi;\h\à.,  1 
in-t2;  —  De  nonnullis  morbis   convuh 
œsophagii;  ibid.,  1778,  in-4'';  —  Dissert 
medica  de  diabeta;  ibid.,  1783,  in-S";  — 
servations  sur  la  constitution  des  six  ; 
miers  mois  de  l'an  v;   1798,  in-4''. 

Dumas,  Éloge  de  Fouquet;  Montpellier,  1807.  — 
mes,  Élorie  de  Fouquet;  ibid.,  1808.  —  Desgenettes 
ticle  Fouquet,  dans  la  Biographie  médicale. 

FOUQCET    {Jean-François),  missionn 
français,  vivait  en  1729.  Il  entra  dans  la  So(' 
de  Jésus,  et  fut  choisi  pour  aller  faire  de  la 
pagande  catholique  dans  l'Asie  centrale.  Il 
prit  rapidement  la  langue  chinoise  et  les  dive 
idiomes  du  pays.  Il  s'instruisit   alors   dans 
théogonie  du  céleste  empire,  et  fut  frappé 
reconnaître  de  grandes  ressemblances  non- 
lement  avec  le  dogme  chrétien,  mais  enn 
avec  les  prophéties  contenues  dans  les  Écritii 
Saintes.  Selon  lui,  le  Chou-King  (livie  s 
de  Confucius)  n'est  qu'une  paraphrase  d 
Genèse ,  et  les  glorifications  adressées  à  V 
Wang  etàTcheou-Koung,  dans  le  Chi-Kin- 
sont  que  des  hymnes  en  l'honneur  du  Mes' 
On  comprend  combien  cette  interprétation  c  ' 
ciencieuse  ou  habile  dut  aider  au  prosélytin 
parmi  les  Chinois,  qui  se  trouvaient  ainsi  n'a  a 
à  changer  que  les  noms  de  leurs  dieux  pourij 
venir  les  aînés  des  chrétiens  dans  la  religionij 
vélée.  D'austères  théologiens  s'élevèrent  coi>| 
les  rapprochements  du  P.  Fouquet,  et  blâmèil 
ses  moyens  de  conversion.  Néanmoins,  de  ret 
à  Rome,  en  1720,  le  pape  Clément  XI  lui  con 
le  titre  d'évêque  d'Eleuthéropolis.  Il  ne  pa 
pas  que  Fouquet,  soit  retourné  en  Chine.  U 
que  Fourmont  composa  sa  grammaire  chino 
l'Académie  des  Inscriptions  lui  conseilla  di 
soumettre  au  P.  Fouquet,  comme  seul  cap; 
d'apprécier  ce  travail.  On  a  de  lui  :    TaJ) 
chronologica  historiée  Sinicce,  1729,  en  ti 
feuilles ,  dans  lesquelles  le  nom  des  monarq 
chinois  et  la  relation  des  principaux  événem( 
de  leur  règne  se  trouvent  reti-acés.  L'autei 
donne  une  série  complète  des  Nianhao, 
noms   d'années.   Matth.   Seutter  a  publié  ■ 
réimpression  de  cette  feuille,  Augsbourg,  17 
in-fol,  avec  table  chronologique  en  2  f'eiii 
in-fol.;  —  une   Lettre  adressée  au  duc  de 
Force,  et  insérée  dans  les  Lettres  édifMni  j 
t.  V.  Cette  missive  donne  des  détails  curii 
sur  l'armée  chinoise  et  sur  les  bonzes. 

A.  DE  L. 

Abel  de  Rémusat,  Mélanges, 
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voVQVtKK  (  Pierre-Éloy  ),  médecin  fran- 
fçais,  né  à  Maissemy  (,  Picardie  ) ,  le  2ô  juillet 

1776,  mort  à  Paris,  en  1850.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Paris,  où  il  vint  en  179^i  ;  au  bout  de 

quelques  mois,  il  était  placé  en  qualité  de  chi- 
irurgien  de  troisième  classe  à  l'Ecole  de  Mars; 
linais  bientôt  il  revint  continuer  ses  études 
I  comme  élève  de  l'École  de  Santé,  où  il  remporta 
I  un  premier  prix.  Sa  thèse  inaugurale  fut  une 
I  sorte  de  paradoxe,  qui  eut  cependant  quelque 
iiuecès  :  elle  avait  pour  sujet  les  Avantages 
\f  une  constitution  débile  (  1802,  in-8"  ).  En 
[1807  il  fut  nommé  médecin  suppléant  à  l'hô- 
|)ital  de  La  Charité,  et  en  1811  il  ouvrit  un 
j  ;ours  de  pathologie,  auquel  il  joignit  bientôt  des 

eçons  cliniques.  Ses  succès  comme  professeur  et 

omme  praticien  le  firent  nommer,  en  1820,  pro- 

esseur  à  la  Faculté  de  Médecine.  Il  n'avait  en- 

oie  publié  que  divers  mémoires  de  thérapeu- 

ifjue,  de  matière  médicale  etd'anatomie  patho- 

ogique.  A  l'époque  du  blocus  c/>ntinental,  il  avait 
.  te  chargé ,  par  le  doyen  de  la  Faculté  de  Paris, 
i  le  déterminer  les  vertus  relatives  des  substances 

I  j  cbrifuges ,  afin  de  suppléer,  autant  que  pos- 
T  [  ible,  au  quinquina.  Il  fut  désigné   aussi  par  la 

I I  "acuité  pour  aller,  avec  d'autres  jeunes  méde- 
ii  I  iiis,  porter  des  secours  aux  habitants  des  dépar- 
riements  de  l'est,  qui  à  la  fin  de  l'année  1812 
hilaient  atteints  du  typhus  contagieux,  sévis- 
.  Uant  dans  cette  partie  de  la  France.  Son  dévoue- 

j  lient  dans  cette  occasion  lui  valut  la  décora- 
î  ilion  de  la  Légion  d'Honneur.  A  son  retour,  le 
yphus  avait  pénétré  dans  Paris;  Fouquier  se 
j  chargea  d'une  salle  de  l'hôpital  de  La  Charité 
(lasacrée  exclusivement  à  cette  maladie.  A  la 
iioit  de  Corvisart,  il  fut  titulaire  de  l'enseigne- 
jaient  de  la  clinique  interne,  qu'il  faisait  déjà 
lepuis  quelque  temps.  Lors  de  la  nouvelle  oi- 
[Tanjsation  de  la  Faculté,  qui  eut  lieu  en  1823,  il 
lie  retrouva  professeur  de  clinique.  Il  fut  aussi  un 
ies  membres  de  l'Académie  de  Médecine  dès 
la  formation  de  ce  corps.  Charles  X  et  Louis- 
iPhilippe  le  mirent  au  nombre  de  leurs  méde- 
icins  consultants.  Lorsque  la  duchesse  de  Berry 
[eut  été  incarcérée  à  Blaye,  il  reçut  la  mission 
[d'aller  constater  sa  grossesse,  et  s'acquitta 
'd'une  manière  satisfaisante  de  cette  mission  dé- 
licate. A  la  mort  de  Marc,  Louis-Philippe  le 
.nomma  son  premier  médecin,  et  peu  de  temps 
iaprès  il  fut  promu  au  grade  d'officier  de  la  Lé- 
fgion  d'Honneur.  Fouquier  est  auteur  des  écrits 
suivants  :  Traduction  des  Éléments  de  Méde- 
chic  de  Broivn  ;  1805,  in-8°;  —  Considéra- 
tions générales  sur  le  mode  d'administration 
des  médicaments,  et  observations  sur  l'usage 
interne  de  Vacétate  de  plomb  ;  publiées  par 
F.- S.  Ratier;  1820,  in-8"  ;  —  Traité  de  Mé- 
decine de  Celse  ,  trad.  en  latin  et  en  français, 
avec  F. -S.  Ratier  ;  1823,  in-8°.  Il  a  publié  aussi 
les  Mémoires  suivants  dans  le  Bulletin  de  la 
Faculté  de.  Médecine,  depuis  1814  :  Sur  les 
bons  ejy'ets  de  la  noix  vomique  et  de  lastrych- 
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riine  dans  la  paralysie  ; —  .Swr  la  vertu  de  Va- 
cétate de  plomb  pour  arrêter  les  sueurs  des 
phthisiques;  — De  Vaction  delà  jusquiame, 
du  laui  ier-cerise ,  de  la  laitue  vireuse  et  de 
plusieurs  autres  substances  narcotiques;  — 
Sur  la  vertu  comparative  des  divers  succé- 
danées de  quinquina;  —  avec  M.Frédéric  Bour- 
don, Mémoire  sur  les  affections  chroniques 
de  l'estomac  et  des  attires  viscères  de  l'ab- 
domen. Fouquier  était  aussi  l'un  des  rédacteurs 
du  Journal  de  Médecine.      Guyot  de  Fère. 

Sarrut,  Biog.  des  Hommes  du  Jour,  t.  111,  2^  partie.— 
SachaiUe,  Les  Médecins  de  Paris.  —  Rabbe,  etc.,  Biog. 
port,  des  Contemporains. 

FOOQUiiîR-TiivviLLE  [Antoine- Quentin  ), 
fameux  accusateur  public ,  né  à  Hérouel  (  Ar- 
tois), en  1747,  guillotiné  à  Paris,  le  8  mai  1795. 
Il  était  fils  d'un  cultivateur,  fit  ses  études  à 
Saint-Quentin ,  vint  à  Paris  faire  son  droit,  et  y 
acheta  une  charge  de  procureur  au  Châtelet; 
malgré  beaucoup  d'activité,  d'intelligence  et  une 
grande  facilité  d'élocution,  il  ne  réussit  pas,  à 
cause  de  son  inconduite ,  et  il  fut  forcé  de  vendre 
sa  charge,  sans  pouvoir  acquitter  ses  dettes.  Ré- 
duit aux  expédients  pour  vivre,  il  adressa,  en 
1781,  à  Louis  XYl,  des  vers  médiocres,  que 
l'abbé  Delille  a  recueillis  dans  les  notes  de  son 
poëme  de  La  Pitié.  Il  dut  à  cette  flatterie  un 
modeste  emploi  de  commis  dans  les  bureaux  de 
la  police.  Lors  de  la  révolution,  il  se  rangea  vio- 
lemment du  côté  des  plus  hardis  démocrates,  se 
fit  remarquer  dans  la  journée  du  14  juillet,  et 
devint  bientôt  commissaire  de  son  district  (Saint- 
Merry  ).  La  veille  du  10  août,  il  passa  la  nuit  à 
la  commune,  et  se  mêla  le  lendemain  aux  plus 
exaltés  révolutionnaires.  Robespierre  et  Danton 
le  firent  nommer,  le  10  mars  1793,  juré  au  tri- 
bunal révolutionnaire  (c'est  la  date  de  l'institu- 
tion de  ce  tribunal  )  ;  son  instruction,  son  air  de 
froideur,  un  certain  esprit  de  saillie  le  firent  élire 
directeur  du  jury,  puis  accusateur  public.  Cette 
place  parut  suffire  à  son  ambition.  Il  se  regardait 
comme  ministre  de  la  justice  politique;  le  comité 
de  salut  public  devint  son  souverain,  les  jurés  et 
le  bourreau  furent  ses  commis,  de  degrés  diffé- 
rents. 11  n'interrogeait  que  pour  la  forme,  et  ses 
recherches  avaient  pour  objet  non  de  s'éclairer 
sur  la  culpabilité  de  l'accusé,  mais  de  remplir  une 
formalité  judiciaire  en  taillant  de  la  besogne  au 
bourreau.  Le  soir,  vers  dix  heures,  il  allait  rendre 
compte  au  comité  de  salut  public  de  ce  qui  avait 
été  fait  à  l'audience  du  jour  ;  c'était  à  Robes- 
pierre, à  Billaud-Varennes  ou  à  Collotd'Herbois 
qu'il  s'adressait.  Il  exposait  ses  conjectures ,  ses 
découvertes,  et  revenait  avec  des  ordres  nou- 
veaux ou  définitifs  qu'il  faisait  exécuter  le  len- 
demain. Les  jurés  l'attendaient  ;  il  donnait  le  mot 
d'ordre  à  la  section  en  activité  ;  c'était  de  frapper 
ou  d'acquitter.  Il  était  logé  au  Palais  de  Justice, 
et  ne  sortait  guère  que  pour  aller  le  jour  au  tri- 
bunal et  la  nuit  au  comité. 

Ce  fut  devant  lui  (24  avril  1793)  que  parut 
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Marat,  mis  en  accusation  par  l'Assemblée  natio- 
nale. 11  contribua  à  l'acquittement;  mais  il  mé- 
prisait l'accusé,  dans  lequel  il  ne  voyait  qu'une 
«  bête  féroce  ».  Il  dénonça  à  la  Convention  Mon- 
tané,  juge  à  son  tribunal ,  comme  coupable  d'in- 
dulgence, «  Montané  a  laissé  voir,  disait-il ,  des 
sentiments  girondins  dans  le  procès  de  Char- 
lotte Corday.  »  Ce  fut  lui  qui  plus  tard  accusa 
et  fit  condamner  à  mort  Hébert  et  toute  la  com- 
mune de  Paris  ;  ce  fut  Ini  qui  requit  la  mort 
contre  Danton  et  ses  amis  ;  cependant ,  par  ins- 
tants, dans  cette  dernière  affaire,  il  parut  fort 
embarrassé,  et  prit  les  avis  de  Saint  Just.  Lorsque, 
le  22  prairial  an  ii,  on  réorganisa  le  tribunal 
révolutionnaire,  Fouquier-Tinville  fut  maintenu 
dans  ses  fonctions,  ainsi  que  Dumas,  Col'finhal, 
Herman ,  etc.  Le  9  thermidor  il  resta  chez  lui. 
Le  10  il  eut  à  constater  l'identité  de  Robespierre, 
celle  de  la  plupart  de  ses  chefs ,  de  ses  collè- 
gues, mis  hors  la  loi  et  traînés  à  la  barre.  Aux 
observations  de  quelques  jurés  qui  s'interro- 
geaient sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  il  répondit  : 
«  Tout  cela  ne  nous  regarde  pas ,  nous  autres 
hommes  de  justice  :  c'est  de  la  politique,  la  jus- 
tice doit  avoir  son  cours.  » 

Le  12  thermidor,  Barrère,  dans  un  rapport  sur 
a  nécessité  de  continuer  les  pouvoirs  du  comité 
de  salut  public,  proposa  de  maintenir  Fouquier- 
Tinville  dans  ses  sanglantes  fonctions  ;  mais  des 
murmures  universels  éclatèrent  aussitôt  :  Fréron, 
qui  avait  lui-même  une  odieuse  célébrité,  s'écria  : 
(c  On  demande  que  Fouquier-Tinville  aille  cuver 
dans  les  enfers  le  sang  dont  il  s'est  enivré  ».  Et 
l'assemblée  décréta  le  14  qu'il  serait  jugé.  ;^11 
demanda  à  comparaître  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion :  il  s'y  présenta  le  2 1 ,  et  rejeta  tous  ses  actes 
sur  Robespierre.  Cependant,  l'instruction  traîna 
en  longueur  ;  on  espérait  tirer  de  Fouquier  des 
révélations  sur  les  hommes  et  le  gouvernement 
de  la  terreur.  Il  publia  en  effet  un  Mémoire  où 
il  rapporte  des  détails  horribles  sur  la  justice 
révolutionnaire  ;  mais  il  ne  parvint  pas  à  se  dis- 
culper des  atrocités  dont  il  fut  l'ignoble  instru- 
ment. Le  tribunal  se  constitua  en  permaneuce; 
le  procès  dura  quarante-un  jours,  et  occupa  une 
dizaine  de  séances  ;  200  témoins  à  charge  et  au- 
tant de  témoins  à  décharge  furent  entendus.  Fou- 
quier fut  convaincu  «  d'avoir  fait  périr  une  foule 
d'individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  et  de  tout 
âge  sous  le  prétexte  de  conspiration,  d'avoir  fait 
juger  en  trois  ou  quatre  heures  jusqu'à  soixante 
ou  quatre-vingts  personnes,  sans  que  les  formes 
légales  fussent  respectées  ni  épuisées,  d'avoir  fait 
encombrer  des  charrettes,  préparées  le  matin , 
de  victimes  qui  n'étaient  pas  désignées  et  contre 
lesquelles  les  jugements,  signés  en  blanc,  ne  con- 
tenaient aucune  disposition;  d'avoir  requis  et 
ordonné  l'exécution  de  plusieurs  femmes  qui 
s'étaient  déclarées  enceintes.  »  Ce  misérable  es- 
saya de  se  défendre,  et  termina  son  plaidoyer 
par  ces  paroles  :  «  La  Convention  a  mis  la  ter- 
jeur  à  l'ordre  du  jour  :  elle  a  proclamé  l'extermi- 
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nation  des  rebelles  :  les  comités  me  les  envoyaien 
pour  que  je  remplisse  les  formalités  du  jugement 
Je  n'ai  fait  qu'obéir  à  vos  ordres ,  citoyens  repré 
I  sentants,  et  vous  m'accusez  !  Lequel  de  vous  m'i 
fait  entendre  une  parole  de  réprimande  ?  Le  sani 
découlait  de  la  bouche  de  tous  vos  orateurs ,  e 
vos  décrets  surpassaient  encore  vos  tribuns.  S 
je  suis  coupable,  vous  l'êtes  tous,  et  j'accuse  l'AS' 
semblée  entière.  Je  n'ai  été  que  la  hache  de  1. 
Convention  :  punit- on  une  hache?  »  (1). 

Condamné  avec  quinze  autres  agents  de  1.1 
justice  révolutionnaire,  il  demanda  à  être  promp 
tement  exécuté.  Le  lendemain  il  fut  conduit 
l'échafaud.  Quelques  hommes  du  peuple  poursuii 
valent  la  charrette  de  leurs  huées,  et  lui  criaient  i 
«  Tu  n'a  plus  la  parole  aujourd'hui  »  ;  par  allusioi 
à  ce  qu'il  disait  aux  malheureuses  victimes  qu 
voulaient  se  justifier  devant  son  tribunal).  A  qud 
il  répliquait  avait  cynisme  :  «  Et  toi ,  canaille 
imbécile,   va  chercher  tes  trois  onces  de  pain  ; 
la  section  ;  moi  du  moins  je  meurs  le  ventn 
plein.  » 

Fouquier-Tinville  avait  la  tête  ronde ,  les  che 
veux  noirs  et  unis,  le  front  étroit  et  plissé,  le: 
yeux  petits ,  le  visage  plein  et  grêlé ,  le  regan 
sombre  et  pénétrant,  la  taille  moyenne  et  1; 
jambe  forte.  Son  organe  était  bref  et  sourd ,  s; 
parole  laconique.  Il  aimait  la  vie  aisée,  élégante 
et  la  rechercha  comme  un  but. 

«  En  1 829,  dit  M.  Fayot  (  auquel  sont  emprunté: 
les  principaux  passages  de  cette  notice  ),  uni 
femme  mourait  dans  une  mansarde  de  la  rui 
Chabannais.  Nul  ne  se  présenta  pour  recueilli  11 
l'héritage ,  pas  même  sa  fille,  pauvi-e  demoisell 
de  comptoir  à  Château-Thierry.  Le  gouverne  }, 
ment  hérita  donc  et  fit  vendre  le  mobilier,  qu  'M 
rapporta  253  francs.  Il  y  avait  quelques  vien>  jj 
meubles,  quelques  papiers,  deux  ou  trois  fivre.' 
ds  piété ,  un  Christ ,  une  relique ,  un  {)ortrai  i 
gravé  et  une  médaille  de  cuivre.  Le  portrait  étaii 
celui  de  Fouquier.  A  la  médaille  pendait  un  pa- 
pier sur  lequel  on  lisait  :  «  Il  la  portait  au  coii' 
lorsqu'il  fit  condamner  la  veuve  Capet.»  La  pau-i 
vre  femme  qui  laissait  cet  héritage  au  fisc  royà 
était  la  veuve  Fouquier-Tinville.         A.  de  L. 

Frédéric  Fayot,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion. —  A.  de  La  Martine  ,  Histoire  des  Cironàins.  - 
A.  Thiers , //istojre  de  la  Jiévolution  française.  —  I.<' 
Bas,  Dictionnaire  encycl.  de  la  France. 

FOUQUIER  D'HÉROUEL  (  Antoine  -  Éloy-i 
Jean- Baptiste),  agronome  français,  né  à  Fo-' 
rest  (  Nord),  le  30  mars  1793,  mort  ie  17  juin 
1852.  Il  appartenait  à  la  famille  de  Fouquier-Tin- 
ville. Après  avoir  servi  quelque  temps  en  qua- 
lité d'officier  supérieur  dans  la  maison  du  roi,  il 

(1)  Les  débats  de  son  procès  révélèrent  des  détails 
odieux;  entre  autres  le  suivant,  rapporté  par  M.  Fajot. 
l'our  suffire  à  ces  atroces  exécutions  il  offrit  au  comité 
du  salut  public  de  faire  agrandir  la  salle  du  tribunal, 
pour  qu'on  put  y  condamner  et  exécuter  en  même  temps. 
Un  modèle  même  de  la  niacliine  y  fut  placé  ;  mais  son 
ami  Collot  d'Ilerbois  survint,  et  la  fit  enlever,  s'écriant 
avec  énergie  :  «  Biais ,  malheureux,  lu  veux  doue  déinu- 
raliser  |o  supplice  !  « 
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)iina  sa  démission,  pour  se  vouer  à  l'agriculture 
à  l'iiidustrie.  Il  fonda  clans  le  département  de 
\isne  une  sucrerie  indigène,  qui  a  été  un  des 
emiers  établissements  de  ce  genre.  Nommé 
embre  du  conseil  général  de  l'Aisne  en  1833 , 
fut  chargé,  en  1842,  de  l'inspection  du  haras 
'^partemenlal  et  de  la  distribution  des  primes 
xovdées  pour  l'amélioration  de  la  race  cheva- 
ic.  Président  du  comité  agricole  de  Saint-Qiien- 
i,  membre  du  conseil  général  d'agriculture  et 
I  rornmerce,  il  contribua  puissamment  à  la  for- 
ation  du  congrès  agricole  des  sept  départe- 
ents  du  nord,  et  fut  nommé,  en  1846,  vice- 
ésident  du  congrès  d'Amiens.  En  1849,  il  fut 
mmé  membre  de  l'Assemblée  législative.  11 
héra  l'un  des  premiers  à  l'acte  du  2  décembre, 
fut  l'un  des  membres  de  la  commission  con- 
i  Itative  nommée  par  le  président  de  la  répu- 
i  que.  Il  a  été  compris  sur  la  première  liste  des 
i  ;mbres  appelés  à  siéger  au  sénat  (  26  janvier 
55  ).  Sir.ARD. 

.(•?■  Grands  Corps  politiques  de  l'État,  Biographie 
\  npléte  des  /Membres  du  Sénat ,  du  Conseil  d'État  et 
I  Corps  législatif.  —  (Galerie  historique  et  biogra- 

quedes  membres  du  Sénat.  —  Documents  particu- 

ForQCïÈRES  {Jacques),  peintre  flamand, 
,  à  Anvers,  vers  1580,  mort  à  Paris,  en  1659. 
he  du  paysagiste  J.  Breughel,  dit  de  ve- 
irs ,  il  acquit  une  grande  réputation  dans  le 
■me  genre  de  peinture.  Il  fut  appelé  en  France 

1C21,  et  chargé  de  peindre  les  vues  des 
■fcrentes  villes  du  royaume.  Ces  tableaux  de- 
ient  orner  la  galerie  du  Louvre,  et  Louis  XIII 
ur  encourager  l'artiste  lui  donna  des  lettres 

noblesse.  Fouquières  avait  un  pinceau  facile 
[brillant;  mais  il  travaillait  peu,  et  dépensait 
jpidement  le  prix  de  ses  ouvrages.  Il  eut  de  • 
înds  démêlés  avec  Poussin,  à  propos  de  la  dé- 
[ration  du  Louvre.  Poussin  le  traite  fort  mal 
[ns  sa  correspondance,  et  l'appelle  ironique- 
pnt  le  baron  de  Fouquières  ;  car  ce  peintre, 
fr  de  ses  lettres  de  noblesse,  se  donnait  les 
[s  d'un  gentilhomme,  et  ne  peignait  que  l'épée 
'  côté.  Après  une  lutte  assez  longue,  Poussin 
rdit  patience ,  et  retoui'na  à  Rome.  Cette  vic- 
rene  profita  pas  à  Fouquières,  qui,  se  laissant 
er  plus  que  jamais  à  la  paresse  et  au  désordre, 
Tiba  dans  la  misère,  et  mourut  oublié.  Sa  ré- 
tation  s'est  relevée  depuis  ;  ses  paysages  sont 
ÎGore  estimés. 

['elibien,  Entretiens  sur  les  Ouvrages  et  les  Vies  des 
mtres.  —  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

jFOCR.  Voy.  DcFOUR. 

JFOCRCAULT  (Le  "P.  Jean- Baptiste),  orni- 
jologiste  français,  né  le  4  mars  1719,  à  Fon- 
ne-Française,  près  de  Dijon,  mort  à  Florence, 
4  août  1775.  Entré  dans  l'ordre  des  Minimes,  il 
t  envoyé  à  Mâcon,  où,  dans  ses  loisirs,  il  se  mit  à 
ipailler  des  oiseaux  avec  une  étonnante  perfec- 
n ,  et  parvint  à  former  une  collection  ornitho- 
;ique  si  importante  que  l'Académie  royale  des 
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Sciences  envoya  la  visiter  par  deux  de  ses  mem- 
bres, qui  en  firent  un  rapport  très-avanlageux. 
Mais  les  confrères  du  P.  Fourcault  l'obligèrent  à 
s'en  défaire,  et  il  la  vendit  en  1761  à  La  Tourette, 
secrétaire  de  l'Académie  de  Lyon.  En  1763,  il 
fut  appelé  à  Parme,  par  l'infant  don  Philippe,  qui 
le  nomma  son  ornithologiste,  en  le  chargeant  de 
la  formation  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Dans  un  voyage  que  le  P.  Fourcault  fit  à  Rome,  en 
1775,  il  fut  accueilli  par  le  pape  Pie  VI,  et  en- 
suite retenu  à  Florence  par  le  grand-duc;  mais 
la  mort  le  surprit  dans  cette  ville.  Les  académies 
de  Lyon  et  de  Dijon,  ainsi  que  l'Institut  de  Bo- 
logne et  l'Académie  des  Arcades  de  Rome ,  l'a- 
vaient admis  au  nombre  de  leurs  membi-es. 

GUYOT   DE   FÈRE. 

Girault,  A'où'ce  ;  dans  le  Journal  de  la  Côte-d'Or  du 
20  décembre  1818. 

FOURCROY  (  Bonaventure) ,  poète  et  juris- 
consulte français ,  né  à  Clermont  (  Beauvoisis  ), 
vers  1610,  mort  le  25  juin  1691.  Il  fut  reçu 
avocat  en  1645,  et  choisi  pour  secrétaire  des 
conférences  qui  se  tinrent  chez  de  Lamoignon 
dans  le  but  de  rédiger  les  arrêts  de  jurispru- 
dence. Il  fut  l'ami  de  Molière ,  de  Boileau,  de 
Patru  et  du  président  de  Lamoignon.  Saint- 
Marc  raconte  que  quand  les  Satires  de  Des- 
préaux parurent  pour  la  première  fois,  Fourcroy 
fit  courir  par  toute  la  ville  un  imprimé  conçu 
en  ces  termes  :  «  On  fait  savoir  à  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  lieu  d'être  satisfaits  des  satires  nou- 
velles qu'ils  aient  à  se  trouver  un  tel  jour,  et 
à  telle  heure,  chez  le  sieur  Rollet,  ancien  pro- 
cureur, où  se  tiendra  le  bureau  des  mécontents 
desdites  satires,  afin  d'aviser  aux  intérêts  des 
honnêtes  gens  mêlés  en  icelles.  »  Un  jour  que 
Molière  disputait  à  table  avec  lui ,  en  présence 
de  Despréaux,  l'avocat  s'échauffant  beaucoup  et 
criant  à  tue-tête ,  Molière  se  tourna  du  côté  du 
satirique,  et  lui  dit  «  :  Qu'est-ce  que  la  raison 
avec  un  filet  de  voix  contre  une  gueule  comme 
cela  ?  »  On  a  de  Fourcroy  divers  plaidoyers  im- 
primés, entre  autres  celui  qu'il  fit  pour  le 
gueux  de  Vernon.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
Sonnets  à  M.  le  prince  de  Conti;  1651,  in-4"  : 
le  cardinal  Mazarin  est  fort  maltraité  dans  ces 
sonnets;  —  Les  Sentiments  du  jeune  Pline 
sur  la  Poésie,  tirés  de  quelques-unes  de  ses 
lettres  ;  Paris,  1660,  in-12;  —  Réflexions  sur 
les  décrétâtes  d'Innocent  III,  touchant  l'é- 
lection du  patriarche  de  Constantinople ; 
Paris,  1689,  in-8". 
Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

F01TRCR0V  {Antoine-François,  comte  de), 
célèbre  chimiste  français,  né  à  Paris,  le  15  jan- 
vier 1755,  mort  dans  la  même  ville,  le  16  dé- 
cembre 1809.  Il  appartenait  à  la  même  famille 
que  le  précédent  ;  mais  cette  famille  était  gi-a- 
duellement  tombée  dans  une  position  de  fortune 
très-précaire.  Son  père  exerçait  l'état  de  phar- 
macien, en  vertu  d'une  charge  qu'il  avait  dans 
la  maison  d'Orléans  ;  la  corporation  des  apotlii- 
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caires  ayant  obtenu  la  suppression  générale  de 
ces  sortes  de  charges,  il  perdit  le  peu  de  for- 
tune qu'il  avait,  et  la  première  jeunesse  de 
Fourcroy  fut  atteinte  par  les  malheurs  que  le 
monopole  des  privilégiés  faisait  éprouver  à  sa 
famille.  Il  en  conserva  un  souvenir  d'autant  plus 
vif,  qu'un  tempérament  délicat  lui  avait  donné 
dès  l'enfance  une  extrême  sensibilité.  Il  brilla 
peu  dans  ses  premières  études ,  et  quitta  le  col- 
lège d'Harcourt  à  quatorze  ans,  guère  plus 
instruit  qu'il  n'y  était  entré  ;  il  se  passionna  en- 
suite pour  la  musique  et  pour  la  poésie,  se  mit 
à  composer  des  pièces  de  théâtre ,  et  eut  un  mo- 
ment la  fantaisie  de  se  faire  comédien.  Toutes 
ses  mesures  étaient  prises  ;  mais  heureusement 
le  mauvais  succès  d'un  de  ses  amis  qui  l'entraî- 
nait dans  cette  périlleuse  carrière,  et  qui  voulait 
le  faire  débuter  après  lui,  l'en  dégoûta  et  le 
guérit  pour  jamais  de  la  folle  passion  qui  l'avait 
séduit  quelques  instants. 

Ses  vues  se  tournèrent  alors  vers  le  commerce. 
Il  prit  des  leçons  d'écriture ,  étudia  les  changes, 
et  accepta  un  emploi  dans  le  bureau  d'un  com- 
mis du  sceau  ,  ami  de  sa  famille.  Il  se  fit  bientôt 
du  produit  de  ses  honoraires  et  des  leçons  d'é- 
criture qu'il  donnait  en  ville  un  revenu  de  9  fr. 
par  jour.  Mais  au  bout  de  deux  ans,  outré 
d'une  injustice  qu'on  lui  avait  faite  en  le  privant, 
en  faveur  d'un  nouveau -venu ,  d'un  avancement 
auquel  il  avait  des  droits  incontestables ,  il  sortit 
du  bureau  pour  n'y  plus  reparaître;  et  il  re- 
tomba, pour  la  troisième  fois,  dans  l'incertitude 
et  les  perplexités  d'un  jeune  homme  sans  for- 
tune et  sans  état. 

Par  bonheur  pour  lui,  Vicq-d'Azir  s'était  mis 
en  pension  chez  son  père.  Cet  homme  illustre 
avait  depuis  longtemps  reconnu  la  trempe  d'es- 
prit de  Fourcroy.  Ses  conseils,  son  exemple,  la 
juste  célébrité  qu'il  s'était  faite  de  bonne  heure, 
les  facilités  et  les  secours  qu'il  offrait  à  son  jeune 
protégé,  achevèrent  de  le  déterminer  à  embras- 
ser la  carrière  de  la  médecine.  Fourcroy  se  mit 
à  étudier  avec  ardeur  l'anatomie  de  l'homme  et 
des  animaux ,  la  chimie,  la  botanique  et  l'histoire 
naturelle.  Deux  ans  après,  il  publia  une  traduc- 
tion d'un  ouvrage  de  Ramazzini  sur  les  Mala- 
dies des  Artisans ,  qu'il  enrichit  de  notes  et 
d'éclaircissements  puisés  dans  les  lumières  d'une 
chimie  toute  nouvelle. 

Ce  premier  essai  parut  sous  les  auspices  de 
la  Société  royale  de  Médecine,  instituée  en  1776, 
sur  la  demande  et  d'après  le  plan  présenté  par 
Vicq-d'Azyr,  qui  en  fut  créé  secrétaire  perpé- 
tuel. Cette  Société  était  une  sorte  d'académie  et 
comme  un  ministère  de  la  médecine.  La  nature 
de  ses  fonctions  lui  donnait  presque  l'importance 
et  l'autorité  d'un  corps  politique.  L'ancienne  Fa- 
culté crut  voir  dans  cette  institution  une  at- 
teinte portée  à  ses  privilèges  ;  ceux  de  ses  mem- 
bres qui  siégeaient  à  la  Société  furent  traités  par 
elle  de  rebelles  et  d'hérétiques,  bientôt  le  schisme 
devint  général ,  et  ce  ferment  de  discorde  alla 
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jusqu'à  troubler  le  repos  et  corrompre  l'équ 
de  ce  corps,  si  respectable  d'ailleurs. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  s'ouvrit 
concours  dont  voici  le  sujet  et  l'origine  :  un  ; 
cien  membre  de  la  Faculté ,  le  docteur  Diei 
avait  institué  un  legs  pour  la  réception  gratu 
d'un  jeune  médecin  tous  les  deux  ans.  L'époq 
d'un  de  ces  concours  étant  arrivée  en  177 
Fourcroy  se  présenta,  et  réunit  tous  les  suffrage 
mais  la  Faculté  ne  vit  en  lui  qu'un  protégé 
Vicq-d'Azyr  :  elle  se  plut  à  humilier  dans 
personne  toute  la  Société,  et  il  fut  rejeté  d'u 
voix  unanime.  Bucquet  se  récria  contre  ce 
injustice  ;  il  tenta  de  faire  rougir  ses  confrèi 
d'une  semblable  partialité ,  et  leur  proposa 
faire  les  fonds  pour  la  réception  de  Fourcroy  (l 
la  Faculté  consentit  seulement  à  le  recevoir  ? 
que  ad  meliorem  fortunain  :  c'était  la  formi 
usitée.  Mais  Fourcroy  refusa  à  son  tour,  et 
trouva  dans  la  générosité  de  ses  amis  pi 
qu'il  ne  fallait  pour  suffire  à  tant  de  dépense 
il  fut  enfin  reçu  en  1780. 

Il  n'était  pas  seulement  médecin  ;  il  était  aui 
devenu  un  chimiste  de  premier  ordre.  Élève 
Roux ,  de  Maquer  et  surtout  de  Bucquet ,  il  av. 
ouvert  des  cours  particuliers  de  chimie ,  et  il 
attirait  une  foule  prodigieuse.  En  1784,  la  rnc 
de  Maquer  laissa  vacante  la  chaire  de  chimie  ( 
Jardin  du  Roi  :  c'était  Buffon  qui  devait  nomm 
à  cette  place;  Fourcroy  se  mit  sur  les  rangs, 
quoiqu'il  eût  Berthollet  pour  concurrent,  il  f 
choisi.  Il  entra  l'année  suivante  à  l'Acadén 
des  Sciences ,  où  on  le  plaça  dans  la  section  d' 
natomie,  pour  le  faire  passer  ensuite  dans  ce 
de  chimie ,  à  laquelle  il  appartenait  plus  nat 
rellement. 

La  chimie  cependant  allait  prendre  une  fa 
nouvelle ,  par  le  changement  qu'on  faisait  sul 
à  sa  nomenclature.  La  première  idée  de  ces  i 
novations  était  due  à  Bergmann,  qui  entreten; 
souvent  G.  de  Morveau  sur  cette  matière.  L 
voisier  recevait  alors  chez  lui  les  hommes  1 
plus  éclairés,  Condorcet,  Monge,  Bertholle 
Vicq-d'Azir,  Baume,  Vandermonde,  Poulleti 
de  la  Salle,  etc.  De  ces  excellents  esprits 
avait  composé  une  sorte  d'académie  ,  à  laquel 
il  soumettait,  depuis  1778,  ses  belles  expérienci 
sur  l'acide  nitrique,  l'acide  sulfurique,  l'acic 
carbonique,  l'air  atmosphérique  et  l'eau.  En  17! 
Fourcroy  fut  admis  à  ces  conférences;  de  17( 
à  1787  on  y  jeta  les  fondements  de  la  nouvel 
nomenclature,  et  dans  le  courant  de  l'année  17f 
Fourcroy  publia  le  résultat  de  ce  beau  tra^ai 

Deux  ans  après  commença  pour  lui  une  noi 
velle  carrière.  Appelé,  en  1789,  à  faire  partie  cl 
comité  des  électeurs  de  Paris ,  il  fut  élu,  en  179: 
député  suppléant  de  Paris  à  la  Convention  n; 
tionale.  Après  avoir  travaillé  jour  et  nuit,  pei 
dant  dix-huit  mois,  à  l'extraction  et  à  la  purif 


(1)  Le  diplôme  de  docteur  coûtait  alors  plus  de  6.1 
livres. 
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■ation  du  salpêtre  destiné  à  la  fabrication  de  la 
Kurdre,  dont  la  France,  attaquée  de  totis  côtés  à 
a  fois,  faisait  alors  une  si  grande  consommation, 

I  fut  appelé,  en  juillet  1793,  à  siéger  dans  l'As- 
emblée,  et  devint  aussitôt  l'un  des  membres  les 
lius  actifs  du  comité  d'instruction  publique.  C'est 

II  lui  que  l'on  dut  l'agrandissement  du  Jardin  des 
>)antes,  la  formation  d'une  commission  des  arts 
our  sauver  de  la  destruction  une  foule  d'ou- 
rages  d'art  et  de  chefs-d'œuvre.  Il  réussit  à  ar- 
acher  des  prisons  Desault,  chirurgien  de  l'hô- 
L'I-Dieu;  il  parvint  à  soustraire  Cliaptal  à  l'ac- 

'  usation  de  fédéralisme,  en  le  faisant  appeler  de 
loutpellier  à  Paris  pour  l'employer  à  la  fabri- 
ation  du  salpêtre.  11  prit  la  défense  de  Darcet, 
t  eut  le  bonheur  de  le  sauver.  Mais  il  ne  put 
ien  pour  Lavoisier,  et  la  calomnie  lui  fit  plus 
ird  un  crime  de  son  impuissance  :  on  lui  attribua 
i  mort  de  Lavoisier.  Il  a  repoussé  avec  éloquence 
efte  odieuse  imputation ,  qui  fit  le  tourment  du 
'sfe  de  sa  vie  :  «  On  m'accuse  de  la  mort  de 
avoisier,  dit-il  dans  une  notice  sur  cet  illustre 
liirniste;  moi,  son  ami ,  le  compagnon  de  ses 
avaux,  son  collaborateur  dans  la  chimie  mo- 
ecae,  son  admirateur  constant,  comme  on 
eut  le  voir  dans  tous  mes  ouvrages  écrits  avant 
u  depuis  la  révolution  ;  moi  !  naturellement 
ou\,  non  envieux,  sans  ambition;  moi,  qui, 
0  tous  ses  confrères  et  ses  amis,  l'ai  le  plus 
olViidu,  le  plus  regretté,  le  plus  pleuré,  le  plus 
)in>  publiquement  et  dans  toutes  les  occasions. 
Ile  est  trop  absurde  cette  calomnie  pour  avoir 
ait  quelque  impression  sur  ceux  qui  me  con- 
laissent  de  près  ou  de  loin  ;  mais  elle  laisse  du 
Duche  dans  quelques  esprits  peu  accoutumés  à 
éfléchir  ;  elle  a  fait  plaisir  à  des  hommes  qui  se 
epaissent  de  méchancetés,  à  quelques  hommes 
aioux  de  mes  succès  et  de  la  portion  de  gloire 
|ue  j'ai  acquise  dans  la  carrière  des  sciences.  Je 
'ai  trop  méprisée  pour  y  répondre;  mais  j'ai  été 
teiné  de  voir  que  personne  parmi  ceux  qui  me 
lonnaissent,  parmi  ceux  que  j'ai  instruits,  servis, 
ivancés ,  n'ait  pris  ma  défense  ;  ils  l'ont  sans 
ioute  méprisée  comme  moi  ;  peut-être  ont-ils 
jien  fait.  Il  y  a  des  choses  si  atroces  dans  l'àme 
iies  méchants  qu'on  se  refuse  à  les  envisager, 
i  les  combattre.  »  A  cette  justification  éloquente, 
jui  porte  toute  l'empreinte  de  la  sincérité  et  de 
a  bonne  foi,  ajoutons  l'opinion  d'un  savant  cé- 
èbre,  Cnvier  :  «  Si  dans  les  sévères  recherches 
lue  nous  avons  faites ,  dit-il ,  lors  de  la  lecture 
te  son  éloge  historique  à  l'Institut,  nous  avions 
trouvé  la  moindre  preuve  d'une  si  horrible  atro- 
cité ,  aucune  puissance  humaine  ne  nous  aurait 
contraint  de  souiller  notre  bouche  de  son  éloge.  « 
Au  9  thermidor,  Fourcroy  fut  appelé  au  comité 
le  salul  public  :  il  y  resta  étranger  à  tout  parti , 
îi  toute  intrigue ,  et  ne  fit  usage  de  son  pouvoir 
que  pour  protéger  plus  efficacement  les  établis- 
sements scientifiques  et  littéraires.  Non  content 
d'organiser  l'École  Polytechnique,  qui  n'était  alors 
,que  l'École  des  Travaux  publics,  il  fit  créer  trois 


écoles  de  médecine,  et  donna  la  première  idée 
de  l'École  Normale.  Lors  d(;  la  rédaction  de  la 
constitution  de  l'an  m,  ce  fut  lui  qui  fit  com- 
prendre l'instruction  publique  et  l'Institut  dans 
l'acte  constitutionnel.  Après  la  session  conven- 
tionnelle, il  entra  au  Conseil  des  Anciens,  y 
siégea  pendant  deux  ans,  reprit  ensuite  ses  cours 
publics,  et  rédigea  son  grand  ouvrage,  intitulé 
Système  des  Connaissances  chimiques,  le  plus 
grand  monument  élevé  à  la  science  de  la  chimie 
au  dix -huitième  siècle. 

Six  semaines  environ  après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  reçut  du  premier  consul  l'invi- 
tation de  se  rendre  au  Luxembourg.  Le  soir 
même,  le  conseil  d'État  était  assemblé  dans  une 
salle  du  cliâteau  ;  Fourci'oy  fut  retenu  par  Bo- 
naparte ,  qui  lui  fit  prendre  place  au  conseil ,  et 
le  consulta  sur  les  affaires  qu'on  y  traitait.  Bien- 
tôt après,  Fourcroy  fut  nommé  directeur  général 
de  l'instruction;  ce  fut  lui  qui  créa  les  lycées, 
et  sa  sage  administration  rendit  les  écoles  flo- 
rissantes. Ces  fonctions  lui  furent  enlevées  lors 
de  la  création  de  l'université  impériale,  à  la  tête 
de  laquelle  fut  placé  de  Fontanes.  Fourcroy  es- 
pérait être  élevé  à  cette  dignité ,  et  il  y  avait 
des  droits.  Sa  gaieté  naturelle  l'abandonna  quand 
il  vit  qu'un  autre  lui  était  préféré.  Et  il  disait 
à  ses  amis  qui  essayaient  de  le  consoler  :  «  Une 
griffe  de  fer  me  déchire  le  cœur.  »  Épuisé  d'ail- 
leurs par  la  multiplicité  de  ses  travaux,  il  pres- 
sentait depuis  deux  ans  le  coup  fatal  que  lui 
annonçaient  des  palpitations  de  mauvais  augure. 
Enfin,  le  16  décembre  1809,  le  jour  même  ou 
Napoléon,  pour  lui  faire  oublier  une  préférence 
pénible ,  signait  les  lettres  patentes  qui  le  nom- 
inaient  comte  de  l'empire  avec  une  dotation  de 
20,000  fr.  de  i-ente,  Fourcroy ,  se  sentant  saisi 
par  une  atteinte  subite,  s'écria  :  «  Je  suis  mort!  » 
Ce  furent  ses  dernières  paroles  :  il  expira  au  mi- 
lieu de  ses  amis  et  de  ses  collaborateurs,  réunis 
chez  lui  pour  célébrer  une  fête  de  famille. 

Fourcroy  fut  un  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués dont  puisse  s'honorer  la  France.  «  Il  était 
né,  dit  M.  Pariset,  pour  le  talent  de  la  parole,  et 
ce  talent ,  il  l'a  porté  au  plus  haut  degré  ;  ordre, 
clarté,  expression,  il  avait  toutes  les  parties  d'un 
orateur  consommé;  ses  leçons  tenaient  de  l'en- 
chantement. A  peine  avait-il  ouvert  la  bouche, 
le  cœur  était  saisi  par  les  sens  et  l'esprit  captivé 
par  l'attente.  Les  phénomènes  les  plus  subtils, 
les  théories  les  plus  abstraites  et  les  plus  com- 
pliquées prenaient,  à  mesure  qu'il  parlait,  une 
évidence  et  une  simplicité  qui  jetaient  dans  la 
surprise  et  le  ravissement.  Son  élocution  vive , 
facile,  variée,  élégante,  et  pourtant  familière, 
semblait  se  jouer  avec  les  obstacles ,  et  faisait 
tomber,  pour  ainsi  dire,  en  courant  les  voiles 
sous  lesquels  la  nature  s'est  enveloppée.  Tout 
cet  éclat,  soutenu  par  les  accents  d'iuie  voix  so- 
nore et  flexible,  et  par  le  jeu  d'une  physionomie 
qui  se  prêtait  à  mille  expressions  et  qui  s'ani- 
mait du  feu  de  la  parole,  donnait  à  ses  démons- 
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trations  tout  le  prestige  et  j'oserais  presque 
dire  toute  la  passion  d'une  scène  dramatique. 
Il  savait  distinguer  sur  les  bancs  les  plus  éloi- 
gnés de  son  amphithéâtre  l'esprit  difficile  qui 
doutait  encore,  celui  qui  ne  comprenait  pas; 
alors,  il  variait  ses  expressions ,  la  langue  sem- 
blait multiplier  pour  lui  ses  richesses ,  et  il  ne 
quittait  une  matière  que  lorsqu'il  voyait  tout 
son  nombreux  auditoire  également  satisfait.  \ 
Aussi,  quelque  lieu  qu'il  choisît  pour  ses  cours, 
ce  lieu  n'était  jamais  assez  vaste  pour  l'affluence 
de  ses  auditeurs.  »  —  Fourcroy  laissa  deux  en- 
fants :  le  comte  de  Fourcroy,  officier  d'artillerie , 
tué  à  la  bataille  de  Lutzen  ;  et  une  fille ,  madame 
Floucaud ,  qui  épousa  un  ancien  receveur  gé- 
néral. 

On  a  de  Fourcroy  :  Traité  des  Maladies  des 
Artisans,  traduit  du  latin  deRamazzini;  Paris, 
1777,  in-12;  —  Leçons  d'Histoire  naturelle  et 
de  C/fimze;  Paris,  1781,  2  vol.  in-8'';ibid.,  1789, 
4  vol.  in-S"  ;  ibid.,  1791,  5  vol.  in-8°  ;  ibid.,  sous 
le  titre  nouveau  de  Système  des  Connaissances 
chimiques,  et  de  leur  application  aux  phé- 
nomènes de  la  nature  et  de  Vart[;  1801,  6  vol. 
in-4''  ou  11  vol.  in-8'';  —  Collection  de  Mé- 
moires de  Chimie;  Paris,  1784,  in-8"  ;  —  L'Art 
de  reconnaître  et  d'employer  les  médicaments 
dans  les  maladies  qui  attaquent  le  corps 
humain;  Paris,  1785,  2  vol.  in-S";  —  Ento- 
mologia  Parisiensis,  sive  catalogus  iyisecto- 
7'um  qux  in  agro  Parisiensi  repei'iuntur, 
secundum  methodum  Geoffrseanam,  in  sec- 
tiones,  gênera  et  species  distributus;  1785, 
2  vol.  in-12  :  Fourcroy  a  ajouté  plus  de  trois 
cents  espèces  d'insectes  à  celles  que  Geoffroy 
avait  décrites  dans  son  Histoire  des  Insectes; 
—  Analyse  de  l'Eau  sulfureuse  d'Enghien; 
Paris,  1788,  in-8°;  —  Essai  sur  le  Phlogistique 
et  les  Acides;  1788,  in-8°;  —  La  Médecine 
éclairée  par  les  Sciences  physiques;  1791, 
4  vol.  in-S"  ;  — La  Philosophie  chimique;  1792, 
)n-8°;  ibid.,  1795;  ibid.,  1806;  —  Procédé 
pour  extraire  la  soude  du  sel  marin;  1795, 
in-4°;  —  Tableaux  synoptiques  de  Chimie; 
1805,  atlas  in-folio.  Enfin,  Fourcroy  a  travaillé 
avec  Lavoisier,  Guyton-Morveau  et  Berthollet,  à 
la  Méthode  de  Nomenclature  chimique  ;Vw\s, 
1781,  iu-8".  Il  a  enrichi  de  plusieurs  de  ses  tra- 
vaux les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences 
et  d'autres  recueils. 

Palissot  de  Beauvois,  Éloge  historique  de  Fourcroy  ; 
Paris,  1810,  in-4°.  —  Cuvier,  Éloges  des  Membres  de 
l'Jcad.  des  Sciences,  t.  II.  —  Pariset ,  Éloge  de  Four- 
croy. —  Rabbc  ,  Boisjolin,  etc.,  Biographie  univ.  et  port, 
des  Contemporains. 

FOCRCROY  DE  RAMECOURT  (  Charles- 
René),  ingénieur  français,  né  à  Paris,  le  19  jan- 
vier 1715,  mort  le  12  janvier  1791.  Fils  d'un 
avocat  au  parlement  de  Paris,  il  avait  été  élevé 
pour  le  barreau.  Après  avoir  suivi  cette  carrière 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  il  l'abandonna 
pour  la  profession  militaire ,  et  entra  dans  le 
corps  du  génie  en  1736.  Il  fit  avec  succès  toutes 


les  campagnes  de  la  guerre  de  1740,  et  devi 
maréchal  de  camp,  directeur  général  du  cor| 
royal  du  génie,  et  associé  libre  de  l'Académ 
des  Sciences.  A  la  paix,  il  se  livra  à  son  goi 
pour  l'étude.  La  plupart  de  ses  observations ,  c 
ses  recherches  sur  plusieurs  parties  de  l'histoii 
naturelle  et  de  la  physique,  sont  dispersées  dai 
les  ouvrages  des  savants  ses  amis.  Les  Obse, 
valions  microscopiques,  insérées  dans  le  Traii 
du  Cœur  de  Sénac,  sont  presque  en  entier  de  lo 
Il  a  aussi  fourni  un  grand  nombre  de  Remarqua 
et  de  .descriptions  au  Traité  des  Pêches  t 
Duhamel.  Il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  c 
faits  et  de  réflexions  l'ouvrage  de  Lalande  si 
les  Marées,  et  a  composé  pour  l'Académie  d( 
Sciences  \'Art  du  Tuilier- Briquetier,  et  l'Ai 
du  Chaufournier.  On  a  encore  de  lui  plusieui 
mémoires  dans  le  Recueil  de  l'Académie  d( 
Sciences  (1780-1784);  — un  Plan  de  commun 
cation  entre  l'Escaut,  la  Sambre,  l'Oise,  l 
Meuse,  la  Moselle  et  le  Rhin,  pour  réuni 
toutes  les  parties  intérieures  de  la  France 
—  Des  Mémoires  sur  la  fortification  p>erpeï, 
diculuire,  par  plusieurs  officiers  du  génie 
Paris,  1786,  in-4°. 
Condorcet,  Éloge  de  Fourcroy. 
FO0RCROY    DE    GCILLERVILLE     (  Jean 
Louis  de),  écrivain  pédagogique,  frère  du  pn 
cèdent,  né  à  Paris,  en  1717,  mort  à  Clermom 
(Oise),  en  1799.  Il  servit  d'abord  dans  la  conm 
pagnie  des  cadets  gentilshommes  à  Rocheforf'' 
devint  officier  dans  l'artillerie  des  colonies,  pass'- 
à  Saint-Domingue ,  et  y  resta  environ  vingt  anst 
De  retour  en  France ,  il  se  retira  à  Clermont,  e 
y  acheta  une  charge  de  conseiller  du  roi  au  baili 
liage.  Pendant  la  révolution,  il  fut  nommé  juge . 
Clermont.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  l'éducatim 
physique  des  enfants  du  premier  âge;  Parisi 
1770,  in-8°  ;  —  Les  Enfants  élevés  dans  l'ordr 
de  la  nature,  ou  abrégé  de  l'histoire  natu 
relie  des  enfants  du  premier  âge,  à  l'usagn 
des  pères  et  mères  de  famille;  Paris,  1774 
in-12. 

Chaudon  et    Delandine,   Dictionnaire  universel. 
Quérard,  France  littéraire. 

FOURIER  (Le  bienheureux  Pierre),  dit  é 
Mataincourt,  réformateur  religieux,  né  à  Mire 
court  (Lorraine),  le  30  novembre  1565,  mort 
Gray,  le  9  décembre  1640.  Il  étudia  la  rhétorique 
à  Pont-à-Mousson,  sous  le  père  Bauni,  et  la  phi' 
losophie  sous  le  père  Sirmond.  Il  se  iivraitdès  lors 
aux  exercices  de  la  plus  vive  piété,  et  entra  à  l'âgt 
de  vingt  ans  dans  l'abbaye  des  chanoines  régu- 
liers de  Pont-à-Mousson.  Plus  tard  il  fut  pourvi 
de  la  cure  de  Mataincourt.  Il  réforma  les  cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation  de  Notre-Saii- 
veur  de  Lorraine  ,  et  institua  les  religieuses  d( 
la  congrégation  de  Notre-Dame,  qui  travaillent  à 
l'instruction  des  filles  et  dont  l'institut  fut  ap- 
prouvé par  les  bulles  du  pape  Paul  Y,  datées 
du  1  ""■'  février  1 6 1 5  et  du  fi  octobre  1 G 1 0.  Le  pon' 
Fouricr,  s'étant  retiré  à  Gray  pendant  Ipsgiien-es 
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)  Lorraine,  y  mourut  en  odeur  de  sainteté.  11 
été  béatifié  à  Rome  le  29  janvier  1730.  La  Vie 
î  Fourier  a  été  écrite  par  J.  Bedel;  Paris,  1645, 
-8»,  et  par  le  P.  Priant;  Nancy,  1746,  in-12. 
Dom  Calmet,  Bibliothèque  de  Lorraine.  —  Richard  et 
iraud,  Bibliothèque  sacrée. 

FODRIEK  (JeanSaptiste-Joseph ,  baron), 
,vant  français,  né  à  Auxerre,  le  21  imars  1768, 
ort  à  Paris,  le  16  mai  1830.  Il  était  petit-neveu 
1  Pierre  Fourier,  réformateur  et  général  de 
irdre  des  Prémonti'és.  Son  père  était  tailleur, 
•phelin  à  huit  ans ,  Fourier  fut  placé  à  l'école 
ilitaire  d'Auxerre.  Une  profonde  intelligence 
développa  chez  lui  de  très-bonne  heure  ;  il  se 
ra  surtout  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathé- 
itiques;  et  après  avoir  deux  ans  porté  la  robe 
f 'abbaye  de  Saint-Benoît-»ur-Loire ,  résolution 
•  'il  n'avait  prise  que  parce  qu'on  lui  avait  fermé, 
ni  roturier,  la  carrière  du  génie  et  de  l'artil- 
ie,  il  se  vit  appelé  comme  professeur  de  ma- 
imatiques  à  l'école  où  il  avait  été  élevé.  Lors- 
;  ou  institua  à  Paris  l'École  Normale,  Fourier 
.  ut  envoyé  par  son  département ,  et  il  ne  tarda 
s  à  y  prendre  rang  parmi  les  plus  hautes  ca- 
pités.  A  l'ouverture  de  l'École  centrale  des 
avaux  publics,  depuis  École  Polytechnique, 
grange  et  Monge  le  désignèrent  pour  être  at- 
hé  à  cet  établissement ,  que  l'Europe  a  tant 
i;/ie  à  la  France.  Ses  connaissances   variées 
(■profondes  lui  valurent,  autant  que  la  protec- 
ta  de  Monge,  la  faveur  d'être  mis  au  nom- 
:  '  des  savants  qui  devaient  accompagner  Bo- 
toarte  en  Egypte.  Pendant  cette  expédition,  tout 
la  fois  scientifique  et  militaire,  son  rôle   ne 
^  borna  pas  à  être  trois  ans  secrétaire  per- 
1  uel  de  l'Institut  d'Egypte  :  des  soins   poli- 
iues  vinrent  se  mêler  à  ces  travaux.  Fourier, 
<[aé  de  beaucoup  de  réserve  et  de  finesse,  et 
jssédant,  outre  son  savoir,  le  talent  de  parler 
*de  persuader,  fut  chargé  des  fonctions  déli- 
res de  commissaire  auprès  d'un  divan  formé 
<5  principaux  oulémas  du  Caire  et  des  pro- 
Mces.  Pendant  l'absence  du  général  en  chef, 
liadémicien  se  trouva  même ,  à  peu  de  chose 
J!s>  le  gouverneur  d'une  moitié  de  l'Egypte, 
sgularité  qui  ne  devait  pas  surprendre  à  une 
Oque  où  l'adroite  politique  du  conquérant  ins- 
«vait  en  tête  de  ses  proclamations  et  de  ses 
Mres  :  «  Membre  de  l'Institut  et  général  en 
1  hef  de  l'armée  française  en  Orient.  »  Plus 
Id ,  l'administration  de  la  justice  en  Egypte  fut 
fû  confiée  à  Fourier.  Les  savants  français, 
Iiir  leurs  excursions  en  haute  Egypte ,  s'étant 
fisésen  deux  sections,  il  fut  désigné  pour  être 
Iclief  d'un  de  ces  bataillons,  et  si  son  zèle  fut 
! 'passé,  ce  ne  put  être  que  par  celui  de  l'infa- 
tibie  Denon.  Lorsque  Mourâd  offrit  de  traiter 
jîc  Kléber,  par  l'entremise  de  la  belle  Sitty 
tfiçah ,  ce  fut  lui  qui  conclut  avec  cette  femme 
fh'aité  d'alliance.  Dans  ces  grandes  scènes  de 
jaleur  qui  survinrent  ensuite,  l'armée  d'Egypte 
l'prunta  encore  sa  voix  pour  exj>rimer  ses  re- 


grets unanimes  sur  les  restes  sanglants  de  Klo- 
ber.  Peu  de  mois  après  ces  tristes  obsèques,  on 
apprit  au  Caire  le  destin  de  Desaix.  L'orateur 
de  l'armée  d'Orient  eut  encore  à  célébrer  la 
mémoire  du  jeune  héros  au  lieu  même  où  il 
avait  honoré  celle  de  Kléber,  et  il  s'en  acquitta 
avec  non  moins  d'éloquence.  Le  premier  consul, 
voulant  récompenser  un  homme  qui  avait  rendu 
d'aussi  éminents  services,  le  nomma  successi- 
vement préfet  de  Grenoble,  membre  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  et  baron,  avec  dotation.  Pendant 
quatorze  années,  son  administration  active  et 
sage  ne  parut  pas  souffrir  de  ses  travaux  scien- 
tifiques. C'est  cependant  à  cette  époque  de  sa 
vie  qu'appartiennent  ses  immenses  et  admirables 
investigations  sur  les  lois  de  la  propagation  de 
la  chaleur  dans  les  corps  solides.  L'Académie 
ayant  eu  la  complaisance  de  proposer  précisé- 
ment en  prix  la  théorie  mathématique  de  la 
chaleur,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  couronné 
son  premier  mémoire.  En  1815,  lorsque  Napo- 
léon s'avança  vers  Grenoble ,  Fourier  fît  publier, 
le  5  mars ,  une  proclamation  pour  faire  respecter 
le  gouvernement  du  roi,  et  sortit  de  Grenoble 
à  l'arrivée  du  vainqueur.  Dans  cette  circonstance 
difficile ,  il  fut  préservé  par  l'affection  des  habi- 
tants et  par  la  politique  habile  de  Napoléon,  qui 
le  nomma ,  le  1 2  mars ,  à  la  préfecture  du  Rhône  ; 
mais  comme  il  ne  crut  pas  devoir  conserver  cette 
place,  il  fit  en  sorte  d'être  révoqué,  ce  qui  fut 
fait  par  décret  du  12  mai  suivant.  En  1816,  l'A- 
cadémie des  Sciences  l'appela  dans  son  sein; 
mais  Louis  XVIII  refusa  sa  sanction  à  cette  me- 
sure. Cependant  les  suffrages  de  l'assemblée 
s'étant  encore  une  fois  réunis  sur  lui  en  1817, 
le  roi  comprit  qu'un  fauteuil  académique  n'était 
pas  une  fonction  administrative,  et  approuva 
l'élection.  Fourier  fut  ensuite  choisi  pour  secré- 
taire perpétuel  conjointement  avec  Cuvier.  La 
Société  royale  de  Londres  et  d'autres  académies 
étrangères  voulurent  aussi  compter  ce  savant  au 
nombre  de  leurs  membres.  Peu  d'hommes  ont 
d'ailleurs  montré  plus  d'amabilité  et  de  bienveil- 
lance. 

En  1827,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
Française,  et  succéda  à  La  Place  dans  la  prési- 
dence du  conseil  de  perfectionnement  de  l'École 
Polytechnique.  En  1828  il  devint  membre  de  la 
commission  établie  auprès  du  ministère  de  l'in- 
térieur pour  les  encouragements  à  accorder  aux 
lettres  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  tous 
ces  honneurs  :  il  mourut  presque  subitement  au 
mois  de  mai  1830. 

Les  principaux  travaux  de  Fourier  se  rappor- 
tent à  la  théorie  de  la  chaleur.  En  1807  il  remit 
à  l'Institut  sur  ce  sujet  un  Mémoire  dont  on 
trouve  des  extraits  dans  le  Bulletin  scientifique 
de  la  Société  Philomatique  pour  1808.  Un  se- 
cond mémoire  de  lui  sur  le  même  sujet  fut  cou- 
ronné le  6  janvier  1812. 

Après  avoir  publié,  en  1820,  la  solution  d'une 
question  extrêmement  compliquée ,  Xâformation 
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des  équations  différentielles  qui  expriment 
la  distribution  de  la  chaleur  dans  les  li- 
quides en  mouvement ,  lorsque  toutes  les  mo- 
lécules sont  déplacées  par  des  forces  quel- 
conques, combinées  avec  des  changements  de 
température ,  il  fit  paraître  en  1822  son  grand 
ouvrage  intitulé  Théorie  analytique  de  la  cha- 
leur, qu'il  avait  commencé  dès  l'année  1806,  et 
qui  a  fait  époque  dans  l'histoire  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique.  Le  but  que  le  savant 
s'était  proposé  dans  ce  livre  remarquable ,  c'est 
d'exposer  les  lois  mathématiques  que  suit  la  cha- 
leur. Il  annonce  que  pour  y  parvenir  il  a  été 
d'abord  nécessaire  de  distinguer  et  de  définir, 
avec  la  précision  que  pouvaient  permettre  les 
observations  les  plus  justes  possibles  et  les  ins- 
truments les  mieux  confectionnés  que  l'on  con- 
nût, les  propriétés  élémentaires  qui  déterminent 
l'action  de  la  chaleur.  Il  reconnaît  ensuite  que 
tous  les  phénomènes  qui  dépendent  de  cette  ac- 
tion se  résolvent  en  un  très-petit  nombre  de 
faits  généraux  ,  simples,  et  par  là  toute  question 
physique  de  ce  genre  est  ramenée  à  une  re- 
cherche d'analyse  mathématique.  Fourier  con- 
clut que  pour  déterminer  en  nombres  les  mou- 
vements les  plus  variés  de  la  chaleur,  il  suffit  de 
soumettre  chaque  substance  à  trois  observations 
fondamentales  ;  car  les  différents  corps  ne  pos- 
sèdent pas  au  même  degré  la  faculté  de  contenir 
la  chaleur,  de  la  recevoir  ou  de  la  transmettre 
à  travers  leur  superficie  et  de  la  conduire  dans 
l'intérieur  de  la  masse. 

Déjà  il  est  reconnu  que  la  chaleur  rayonnante 
qui  s'échappe  de  la  superficie  de  tous  les  corps 
et  traverse  les  milieux  élastiques  ou  les  espaces 
vides  d'air,  a  des  lois  spéciales,  et  qu'elle  con- 
court aux  phénomènes  les  plus  variés  ;  on  con- 
naissait en  outre  l'explication  physique  de  plu- 
sieurs de  ces  faits  ;  mais  la  théorie  mathématique 
que  Fourier  a  établie  en  donne  la  mesure  exacte  : 
elle  consiste  en  quelque  sorte  dans  une  seconde 
catoptrique,  qui  a  ses  théorèmes  propres  et  sert 
à  déterminer  par  le  calcul  tous  les  effets  de  la 
chaleur  directe  ou  réfléchie.  Les  équations  du 
mouvement  de  la  chaleur,  comme  celles  qui 
expriment  les  vibrations  des  corps  sonores  ou  les 
dei-nières  oscillations  des  liquides,  appartiennent 
à  une  branche  de  la  science  du  calcul  très-récem- 
ment découverte  quand  Fourier  fit  ses  expé- 
riences. Après  avoir  établi  les  équations  différen- 
tielles ,  il  fallait  en  obtenir  les  intégrales ,  ce  qui 
consiste  à  passer  d'une  expression  commune  à 
une  solution  propre,  assujettie  à  toutes  les  condi- 
tions données.  Cette  recherche  difficile  exigea  une 
analyse  spéciale ,  fondée  sur  des  théorèmes  nou- 
veaux. La  méthode  qui  en  dérive  ne  laisse  rien  de 
vague  et  d'indéterminé  dans  les  solutions;  elle 
conduit  jusqu'aux  dernières  applications  numé- 
riques ,  condition  nécessaire  de  toute  recherche , 
et  sans  laquelle  on  n'arriverait  qu'à  des  transfor- 
mations inutiles. 

M.  Cousin  a  dit  de  la  Théorie  de  la  Chaleur 
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(i  que  la  grandeur  de  ses  résultats  n'a  pas  et 
plus  contestée  que  leur  certitude ,  et  qu'au  jugt 
ment  de  l'Europe  savante,  la  nouveauté  de  1'; 
nalyse  sur  laquelle  ils  reposent  est  égale  à  s 
perfection.  M.  Fourier  se  présente  donc  avec  ; 
signe  évident  du  vrai  génie  :  il  est  inventeu 
Supposez  l'histoire  la  plus  abrégée  des  scienei 
physiques  et  mathématiques  où  il  n'y  aura 
place  que  pour  les  plus  grandes  découvertes, 
théorie  mathématique  de  la  chaleur  soutiendra 
le  nom  de  M.  Fourier  parmi  le  petit  nombre  ( 
noms  illustres  qui  surnageraient  dans  une  p; 
reille  histoire.  » 

Outre  les  ouvrages  mentionnés,  on  doit 
Fourier  de  nombreux  mémoires,  insérés  dai 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Science, 
t.  IV- VIII,  et  dans  les  Annales  de  Chimie 
de  Physique.  Différents  rapports,  entre  autr 
celui  sur  les  établissements  appelés  tontine 
Paris,  1821,  in-4°  -,  Sur  les  progrès  des  scienc 
mathématiques ,  etc.;  des  Éloges  de  savants 
lustres,  comme  Delambre  ,  William  H ersch 
(Paris,  1824,  in-4°),  Bréguet  {Vdx\^ ,  183 
in-S").  On  attribue  à  Fourier  lés  mémoires  q 
accompagnent  les  volumes  des  Recherches  st 
tistiques  de  la  ville  de  Paris,  par  le  comte  ' 
Chabrol ,  ainsi  que  les  calculs  faits  d'après  1 
principes  qui  y  sont  posés,  Fourier  a  écrit  le  D 
cours  préliminaire  servant  de  préface  hisl 
rique  à  la  Description  de  l'Egypte ,  discours  c 
est  un  chef-d'œuvre  de  style.  Enfin,  il  a  fourni 
même  ouvrage  des  Recherches  sur  les  sciem 
et  le  gouvernement  de  l'Egypte  (  t.  III  de  l'éd 
in-8";  t.  IX  de  l'édit.  de  Panckoucke).  Après 
mort  de  Fourier,  M.  Navier  publia  un  ouvrage 
la  jeunesse  de  ce  savant  intitulé  :  Analyse  c 
éqîiations  déterminées  ;  Paris ,  1831,  in-4''. 


V.  Cousin ,  Éloge  de  Fourier.  —  Note.^  biographie' 
pour  faire  suite  à  l'éloge  ;  Paris  ,  1B31,  in-i».  —  Jowi 
des  Savants  {  mai  1830  ).  —  Arago  ,  Éloge  de  four 
(prononcé  à  l'Acad.  des  Sciences,  18  novembre  18S5) 
Charapollion-Figeac,  i!'o?^?'ier  eî  Napoléon,  l'ÉijypU 
les  Cent  Jours.  —  Ponléeoulant,  dans  l'Encycl.  i 
Gens  du  Monde.  —  Le  Bas ,  Dict.  encycl.  de  la  Fran 

FOïJRïER  {François-Marie-Charles),  cl 
de  doctrine  sociale ,  né  à  Besançon,  le  7  a^ 
1772,  mort  à  Paris,  le  8  octobre  1837.  Fils  d' 
marchand  qui  mourut  en  1781  eh  lui  laissa 
une  fortune  évaluée  à  80,000  livres ,  il  fut  éle 
pour  le  commerce.  Après  avoir  reçu  une  é( 
cation  littéraire  ordinaire ,  il  fut  employé  conii 
commis  dans  plusieurs  villes  de  France,  etr 
tamment  à  Lyon  et  à  Rouen.  Il  voyagea  en  ce 
qualité  en  Allemagne  et  en  Hollande.  En  17! 
il  réahsa  sa  fortune  patrimoniale,  la  consai 
à  l'achat  de  denrées  coloniales,  et  fonda 
grand  magasin  d'épiceries  à  Lyon.  Le  moni' 
était  mal  choisi.  L'insurrection  et  le  siège 
Lyon  portèrent  bientôt  un  coup  mortel  à  ! 
établissement.  Il  perdit  sa  fortune ,  et  eut  de 
peine  à  sauver  sa  vie.  Après  avoir  échappé  s  ■ 
exécutions  qui  suivirent  la  prise  de  Lyon,  il 
incorporé  le  22  prairial  an  ii  dans  le  8^  régim 
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le  chasseurs  à  clieval,  et  fit,  bien  malgré  lui,  la 
guerre  pendant  deux  ans.  Il  obtint  ensuite  un 
îongé  de  réforme  pour  cause  de  mauvaise  santé, 
it  alla  à  Paris  présenter  au  Directoire  un  traité 
l'approvisionnement  de  l'armée,  qui  ne  fut  point 
iccueilli.  Il  reprit  alors  son  état  de  commis-mar- 
•liand.  En  1799,  se  trouvant  au  service  d'une 
naison  de  Marseille ,  il  fut  chargé ,  dit-on ,  de 
aire  jeter  secrètement  à  la  mer  une  cargaison  de 
iz  que  ses  patrons,  afin  de  maintenir  le  haut  prix 
les  vivres ,  avaient  laissé  gâter.  Cette  odieuse 
péculation  fit  réfléchir  Fourier  sur  les  vices  du 
ommerce ,  et  provoqua  ses  premières  idées  de 
éforme  sociale.  Peu  de  temps  après ,  il  retourna 

Lyon.  Tout  en  exerçant  la  profession  de  cour- 
er  de  commerce ,  il  écrivit ,  sous  le  voile  de 
anonyme,  dans  le  Bulletin  de  Lyon,  quel- 
f  ues  articles,  dont  un,  entre  autres,  intitulé  •:  Du 
î'  Yiumvirat  continental  et  de  la  paix  perpé- 
I  [telle  sous  trente  ans ,  eut  beaucoup  de  reten- 
I  ssement.  Dans  cet  article,  l'auteur  affirmait 
u'une  grande  catastrophe  menaçait  l'Europe , 
(  t  qu'après  son  accomplissement  seulement  elle 
l' mirait  d'une  paix  durable.  «  La  France,  la  Russie 
t  l'Autriche,  disait-il ,  peuvent  seules  prétendre 
1  droit  d'imposer  leur  volonté  à  cette  grande 
arlie  du  monde  :  de  là  le  triumvirat  continental, 
éanmoins,  comme  l'Autriche  ne  saurait  dis- 
uter  longtemps  le  sceptre  à  ses  deux  rivales , 
i  lutte  véritable  aura  lieu  entre  la  France  et  la 
.ussie.  )i  Cet  article  fit  sensation,  et  fut  remarqué 
e  l'empereur.  Dubois,  qui  était  alors  à  la 
He  de  la  police  de  Lyon ,  reçut  l'ordre  de  s'in- 
Drmer  quel  en  était  l'auteur.  Ij 'imprimeur  du 
)urnal,  IJallanche ,  aussi  inconnu  alors  que  Fou- 
ler, répondit  que  l'auteur  de  l'article  était  tout 
iiiiplement  un  jeune  commis-marchand ,  qui  ne 
lensait  pas  le  moins  du  monde  à  la  politique, 
^ourler  resta  à  son  comptoir. 

En  1808 ,  il  fit  paraître ,  sous  le  titre  de  Théo- 
ie  des  quatre  Mouvements  et  des  destinées 
Générales  ;  Lyon  (sous  la  rubrique  de  Leipzig), 
'a-S",  le  programme  de  son  grand  système  d'é- 
I  onomie  sociale,  qu'il  ne  développa  que  quatorze 
ins  plus  tard,  dans  le  Traité  d'Association 
l'iomestique  agricole;  Besançon  et  Paris,  1822, 
'.  vol.  in-8°.  A  ces  deux  ouvrages,  quirenfer- 
fnent  véritablement  toute  sa  doctrine ,  il  ajouta, 
l'e  Nouveau  Monde  industriel  et  sociétaire, 
\'u  invention  du  procédé  d'industrie  at- 
rayante  et  naturelle,  distribuée  en  séries pas- 
■ionnées;  Paris,  1829,  1845,  in-S".  —  Pièges 
'.t  charlatanisme  des  deux  sectes  Saint-Si- 
non  et  Owen,  qui  promettent  l'association  et 
es  progrès.  Moyen  d'organiser  en  deux  mois 
e-  progrès  réel,  la  vraie  association ,  ou  com- 
nnaison  des  travaux  agricoles  et  domes- 
tiques, dominant  quadruple  produit ,  et  éle- 
vant à  25  milliards  le  revenu  de  la  France 
'Jorné  aujourd'hui  à  6  milliards  un  tiers; 
?ms,  1831,  in-8°;  —  La  /agisse  Industrie 
\norcelée,  répugnante,  mensongère,  et  T  an- 


tidote, l'industrie  naturelle,  combinée,  at- 
trayante, véridique,  donnant  quadruple 
produit;  Paris,  1835-1836,  1  vol.  in- 12.  A 
dater  de  sa  Théorie  des  qtiatre  Mouvements 
Fourier  n'eut  d'autre  occupation  que  de  complé- 
ter, de  publier  et  de  propager  sa  doctrine.  Cette 
idée  l'accompagna  sans  cesse  dans  les  divers 
séjours  qu'il  fit  au  sein  de  sa  famille,  chez  ses 
amis ,  à  la  campagne ,  à  Besançon ,  à  Paris,  où  il 
se  fixa  définitivement  en  1826.  Jusqu'à  cette 
époque  il  n'avait  eu  à  peu  près  qu'un  disciple, 
M.  Just  Muiron.  Une  petite  école  se  réunit  autour 
de  lui  à  partir  de  1826.  Tout  le  reste  de  sa  vie 
fut  consacré  à  la  propagation  orale  et  écrite  de 
sa  doctrine.  Un  essai  de  colonisation  phalansté- 
riennc  fut  entrepris  sous  sa  direction  à  Condé- 
sur-Vesgre,  et  promptement  abandonné.  Cet 
essai  malheureux  ne  découragea  pas  Fourier,  qui 
mourut  pauvre,  mais  toujours  plein  d'espoir  dans 
son  système. 

Dans  ses  divers  écrits,  on  trouve  la  reproduc- 
tion des  mêmes  idées ,  souvent  dans  les  mêmes 
termes.  Son  premier  ouvrage  eut  peu  de  lec- 
teurs à  son  apparition  ;  il  est  vrai  qu'on  y  est 
tout  d'abord  effrayé  par  le  luxe  de  néologismes 
que  l'auteur  y  déploie.  Fourier  a  besoin  de  créer 
des  noms  pour  ses  hardies  conceptions ,  de  for- 
mer une  nomenclature  pour  sa  science  nouvelle, 
des  hiéroglyphes  même  pour  ses  formules  sym- 
boliques ,  où ,  pour  nous  servir  de  comparaisons 
qui  lui  sont  familières ,  <i  tout  est  exact  comme 
les  figures  géométriques,  harmonique  comme 
les  tons  de  la  gamme ,  nuancé  comme  les  cou- 
leurs du  prisme  ».  Dès  le  début,  il  annonce 
qu'il  apporte  «  une  invention  qui  va  délivrer  le 
genre  humain  du  chaos  civilisé  ».  Il  ne  se 
dissimule  pas  l'obstacle  qu'il  rencontrera  dans 
«  l'orgueil  scientifique  »  ;  mais  il  a  la  confiance 
que  les  esprits,  en  apprenant  sa  découverte, 
«  tressailliront  d'aise  de  ce  qu'enfin  l'homme 
a  su 

«  Dérober  au  deslin  ses  augustes  secrets.  » 

Fourier  nous  déroule  ensuite  les  destinées  de 
l'univers ,  dont  il  doit  la  révélation  aux  plus 
hardis  calculs  de  l'analogie.  Il  nous  apprend 
que  notre  planète ,  sur  laquelle  doivent  s'opérer 
encore  une  suite  de  créations,  aura  une  «  car- 
rière végétante  »  de  80,000  ans,  divisée  en  pha- 
ses inégales  d'enfance,  de  jeunesse,  d'âge  mûr, 
de  vieillesse ,  de  décrépitude  ;  que  pendant  la 
période  heureuse,  qui  doit  comprendre  les  sept 
huitièmes  de  la  durée  totale,  la  terre  aura  son 
maximum  normal  de  population ,  trois  milliards 
d'habitants,  dont  la  vie  moyenne  sera  de  cent 
quarante-quatre  ans ,  et  la  taille  de  sept  pieds. 
Les  facultés  intellectuelles  seront  en  proportion 
du  développement  physique.  «  Il  y  aura  habi- 
tuellement sur  le  globe  trente-sept  millions  de 
poètes  égaux  à  Homère ,  trente-sept  millions  de 
géomètres  égaux  à  Newton ,  trente-sept  millions 
de  comédiens  égaux  à  Molière ,  et  ainsi  de  tous 
les  talents  imaginables.  »  A  peine  peut-on  se  faire 
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uae  itlée  du  bonheur  dont  jouira  In  jflolio  à  cette 
époque  d'harmonie.  A  la  place  d'armées  guer- 
rières dévastant  les  États ,  Fourier  nous  montre 
des  armées  industrielles,  canalisant  les  fleuves, 
replantant  les  déserts,  et  finissant  par  porter  la 
culture  jusqu'au  pôle  boréal,  dont  les  glaces  sefon- 
dentà  la  chaleur  d'une  couronne  rayonnante,  qui 
doit  être  le  résultat  naturel  de  la  «  restauration 
des  climatures  >>  par  le  remboisement.  Puis  Fou- 
rier nous  le  promet  à  nous-mêmes  cet  âge  d'or, 
en  nous  dévoilant  le  dogme  de  la  transmutation 
des  âmes  humaines  par  périodes  alternatives 
d'existence  intramoudaine  et  extramondaine , 
formant  comme  les  jours  et  les  nuits  d'une  vie 
immortelle.  Le  système  de  Fourier  embrasse, 
comme  l'on  voit,  toute  une  cosmogonie.  La  cri- 
tique, qui  ne  saurait  le  suivre  sur  ce  terrain, 
doit  la  séparer,  comme  il  l'a  fait  lui-même ,  de 
son  plan  de  réforme  sociale. 

Ce  plan,  ébauché  dans  la  Théorie  des  quatre 
Mouvements ,  est  exposé  complètement  dans  le 
Traité  de  l'Association  industrielle  et  agricole. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  l'école  phalans- 
térienne,  sous  le  titre,  plus  ambitieux,  de  Théo- 
rie de  l'unité  universelle  ;  Paris,  1841,  4  vol. 
in-8°.  «  La  lecture,  dit  spirituellement  M.  de 
Loménie,  en  est  à  la  fois  intéressante  et  pénible  ; 
intéressante,  par  le  ton  brusque  et  original  d'un 
style  à  la  diable,  qui  n'appartient  qu'à  Fourier, 
par  ce  mélange  unique  de  bon  sens  et  d'extra- 
vagance, de  subtilité  et  de  candeur  qui  caracté- 
rise son  esprit.  Mais  elle  est  pénible,  à  cause  de 
la  confusion  inextricable  qui  règne  dans  l'or- 
donnance des  parties Fourier  impose  au  lec- 
teur la  nécessité  de  le  suivre  à  travers  toutes 
les  digressions  où  l'entraîne  sa  passion  de  l'a- 
nalogie et  le  sautillement  perpétuel  de  sa  pen- 
sée :  digressions  qu'il  décore  des  titres  les  plus 
baroques.  Ainsi  entre  chaque  chapitre  on  trouve 
soit  une  antienne,  soit  une  postieiine ,  ou  bien 
un  cis-lude ,  un  trans-lude ,  un  post-lude ,  une 
épi-section ,  une  citra-pause ,  une  ultra-pause, 
un  citer-logue,  un  ulter-logue,  un  post-lo- 
gîte,  etc.,  etc.;  un  résumé  s'appelle  un  post- 
alable.  »  En  laissant  de  côté  cette  étrange  phra- 
séologie ,  et  d'autres  détails,  non  moins  singu- 
liers, voici  en  résumé  quel  est  le  système  de 
Fourier  : 

La  profession  commerciale,  qu'il  connaissait 
mieux  que  tout  autre ,  Fourier  la  définissait  «  l'art 
d'acheter  trois  francs  ce  qui  en  vaux  six ,  et  de 
vendre  six  francs  cequi  en  vaux  trois  ».  Dans  tous 
.ses  ouvrages,  il  poursuit  le  commerce  des  plus  san- 
glants reproches.  11  ne  le  dépeint  qu'accompagné 
du  triste  cortège  de  l'accaparement,  de  l'agiotage, 
de  la  falsification ,  de  la  contrebande ,  de  la 
banqueroute;  enfin,  il  le  dénonce  comme  ten- 
dant à  imposer  à  l'Europe  le  joug  d'une  féodalité 
industrielle,  par  la  concentration  du  sol  et  des 
capitaux  dans  les  mains  d'égoïstes  spéculateurs. 
11  faut  sans  doute  faire  la  part  de  l'exagération 
dans  la  peinture  qu'il  fait  de  notre  civilisation. 


qui  n'est  à  ses  yeux  «  qu'un  cercle  vicieux  d'ab 
(c  dans  toutes  ses  parties  »  ;  mais  il  faut  conver 
qu'on  trouve  dans  ses  écrits  des  pages  qui  fo 
ment  un  réquisitoire  éloquent  et  fondé  contre  1 
vices  et  les  travers  de  la  société.  C'est,  du  rcst 
un  homme  profondément  convaincu  que  Foui  if 
Point  de  doute  dans  son  esprit,  point  de  lacm 
dans  son  système.  Il  embrasse  tout ,  il  a  lo 
prévu.  Il  vient,  au  moyen  «  du  procédé  d'assi 
dation  attrayante ,  présenter  au  sauvage  et  ; 
barbare  comme  au  civilisé  la  double  amor 
de  triple  produit  et  de  charme  irrésistible 
il  nous  promet  pour  lésultat  «  d'opérer  l'affVa 
chissement  des  nègres  et  des  esclaves  de  pie 
gré  avec  les  maîtres,  l'accession  générale  d 
sauvages  à  l'agriculture  et  des  barbares  ai 
mœurs  policées,  l'établissement  universel  d 
unités  de  relation  en  langue,  monnaie,  ni 
sures  ;  enfin ,  l'avènement  du  genre  humain 
l'unité  sociétaire  qui  est  sa  destinée  ». 

Impatient  de  la  solution  immédiate  du  grai 
problème  social ,  Fourier  rompt  avec  les  réalit 
du  présent.  Sa  bouillante  hnagination  s'accoii 
mode  mal  de  la  pénible  marche  du  progrès  d^ 
siècles.  C'est  d'un  seul  bond  qu'il  veut  faire  a 
river  la  race  humaine  à  la  félicité  dont  sa  natu 
lui  semble  susceptible.  11  part  de  ce  principe  q: 
les  mystères  de  l'ordre  moral  s'expliquent  p; 
les  mêmes  lois  que  les  phénomènes  de  l'ordre  ph 
sique  ;  puis  il  arrive  à  cette  maxime,  déjà  cnonci 
par  Helvetius,  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  ii 
signes  de  la  vérité  et  de  l'erreur  ;  enfin,  il  prer 
l'essor  des  passions  pour  base  du  système  q 
doit  conduire  l'homme  à  la  perfection,  «  Il  i 
s'agit,  du  reste,  nous  dit-il,  que  d'appliquer  a 
monde  social  la  théorie  de  Newton  sur  le  mont 
matériel.  » 

Dans  le  nouvel  ordre  social  que  veut  étabi 
Fourier,  il  ne  réclame  l'abolition  d'aucune  in 
titution ,  la  renonciation  à  aucune  jouissance. 
ne  détruit  point  les  cultes  :  sa  théogonie  compoi 
avec  eux  ;  il  ne  demande  pas  un  nivellement  g( 
néral  :  selon  lui ,  l'égalité  est  un  poison  politique 
il  ne  touche  point  au  droit  de  propriété  :  il  r 
prêche  pas  la  communauté ,  mais  bien  l'associi 
tion  ;  il  respecte  l'hérédité  :  seulement,  il  en  ren 
les  droits  moins  exclusifs.  Mais,  sous  prétexte  d'i 
tendre  le  cadre  de  la  famille,  il  en  brise  les  lieni 
Il  admet  trois  buts  d'attraction  :  le  désir  du  lux( 
le  besoin  de  se  grouper,  la  tendance  à  l'unité.  L 
propriété  d'attraction  industrielle  dont  jouil 
selon  lui ,  l'ordre  sociétaire  qu'il  réalise  en  ira; 
gination  repose  sur  un  mode  de  compositio 
qui  lui  est  particulier  :  l'organisation  en  «  série 
passionnelles  ou  séries  contrastées,  rival, 
sées,  engrenées  ».  En  effet,  pour  compose^ 
son  plan,  il  emploie  les  passions,  et  les  corei 
b'ine  comme  l'ingénieur  les  rouages  d'une  ma  [ 
chine.  Dans  ce  mécanisme  social,  les  individu 
se  réunissent  volontairement  en  groupes  d'aprè 
l'analogie  des  penchants.  De  la  réunion  de  plu 
sieurs  groupes  gradués  naissent  les  séries ,  don 
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.'  lompose  enfin  la  phalange,  c'esl-à-tlire   la 

ii;[imune  sociétaire.  Dix-huit  cents  individus  s'y 

ivicnt  avec  passion  aux  diverses  industries,  qui 

ont  pour  eux  rendues  attrayantes  et  faciles  par 

î  liberté  du  choix ,  le  travail  en  comniun,  la  di- 

ision  parcellaire  du  travail,  Y  alternance  des 

onctions.  Le  produit  se  divise  en  trois  parts  : 

1  première  forme  l'intérêtdu  capital  ;  la  seconde, 

î  salaire  du  travail  matériel  ;  la  troisième,  le  prix 

u  talent.  Enfin ,  chaque  spécialité  est   rému- 

éréenon  eu  raison  directe  de  son  utilité,  mais 

I  a  raison  interse  de  l'attrait  naturel  qu'elle  pré- 

l' înte  an  travailleur.  On  le  voit,  ce  système  est 

\  )nçu  en  dehors  de  toutes  les  idées  morales. 

I  ourier  ne  s'adresse  qu'aux  passions  sensuelles  ; 

\  est  sur  elles  seules  qu'il  compte  pour  donner 

I  impulsion  à  l'activité  humaine.  Malheureuse- 

!  lent,  dans  sa  nomenclature  des  vices  qu'il  donne 

!  3ur  base  à  l'édifice  de  sa  nouvelle  société ,  il  a 

■  jblié  le  plus  attrayant  et  la  mère  de  tous  les 
'  itres ,  l'oisiveté.  La  satisfaction  facile  des  appé- 
'  ts  physiques ,  bien  loin  d'être  un  stimulant  au 

avail,  n'est  qu'un  excitant  à  la  paresse.  En  vain, 
jur  y  arracher  l'homme,  Fourier  lui  propose-t-il 
;  raine  but  d'hyperboliques  jouissances  ;  ce  n'est 
j  18  Y  attrait  du  plaisir  qui  peut  attacher  l'homme 
!  a  travail ,  et  l'attraction  passionnelle  de  Fourier 
l'est  qu'une  inutile  glorification  des  penchants 
'rompts  à  dégénérer  en  vices.  Son  système,  qui 
i  trouvé  d'assez  nombreux  partisans ,  n'en  sera 
[  as  moins  une  des  pages  les  plus  curieuses  de 
[histoire  des  rêveries  humaines. 
s  J.  Leclievalier,  Études  sur  la  Science  sociale.  —  Victor 
ijusidérant,  Exposition  abrégée  du  Système  de  Fou- 
ler. —  Ferrari,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
[  '■'  août  1845.  —  Louis  Reybaud  ,  Éludes  sui'  les  Ré/or- 
ateurs. —  L.  de  Loinénie,  Caler ie  des  Contemporains 
'ustrex,  t.  X.  —  Auf?.  Ott,  Traité  de  l'Économie  so- 
1  aie;  Paris,  18S1.  —  M.  Lcrnoinier,  Fourier  et  son  école, 
[ans  les  Tablettes  européennes,  1850. 
}  *FO0RMENTDE  KOYE  (François  LvGUEÎi, 

iaron  de)  ,  administrateur  français,  né  à  Roye 
[Somme),  le  18  janvier  1788.  11  étudia  le  droit, 
it  fut  reçu  avocat  en  1810.  L'année  suivante 
I  devint  auditeur  au  conseil  d'État,  et  remplit 
[a  1812  les  fonctions  de  directeur  des  domaines, 
[uis  celles  d'intendant  à  Saint-Sébastien  et  à 
jienavente.  En  1814,  M.  Pelet  de  la  Lozère, 
flors  commissaire  extraordinaire  dans  le  dépar- 
l'îment  de  l'Hérault ,  se  l'adjoignit  pour  le  secon- 
fer  dans  ces  fonctions  difficiles.  M.  de  Four- 
lient,  qui  était  sous-préfet  à  Soissons  lors  du 
fébarquement  de  l'empereur  à  Cannes  (1815), 
'  assa  successivement  pendant  les  Cent  Jours 
jux  sous-préfectures  de  Château-Thierry  et  d'É- 
Jreux. Devenu  sous-préfet  à  Rethel,  au  commen- 
fement  de  la  seconde  restauration ,  il  développa 
[ans  ces  graves  circonstances  de  l'énergie  et 
[u  courage;  il  résista  aux  exigences  des  gé- 
jéraux  étrangers,  et  fit  restituer  deux  cents 
fhevaux  enlevés  aux  habitants.  11  abandonna 
[i  carrière    administrative   en  1822,   pour    se 

■  vrer  à  l'industrie,  et  fonda  dans  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais  deux  immenses  maaufac- 
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tures  de  tissage  de  laine,  qui  acquirent  bientôt 
une  grande  importance,  par  la  supériorité  de  ïenr.s 
produits  ;  la  première  a  été  créée  dans  l'ancienne 
abbaye  de  Cercamps-le-Frévent ,  la  seconde  à 
Boubers.  Maire  de  Frévent  en  1848,  il  fut  élu 
membre  de  l'Assemblée  constituante  :  il  y  vota 
en  faveur  des  deux  chambres,  pour  le  vote  à  la 
commune ,  pour  la  suppression  des  clubs  et  pour 
la  proposition  Râteau.  Réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative ,  il  ne  cessa  pas  de  soutenir  la  politique  du 
président  de  la  république.  11  s'est  réuni ,  dans 
les  deux  chambres ,  au  parti  modéré  pour  ap- 
puyer les  mesures  d'ordre.  II  fut  nommé  séna- 
teur le  26  janvier  1852.  Sicard. 

Galerie  historique  et  biographique  des  Membres  du 
Sénat.  —  Les  Grands  Corps  politiques  de  l'État,  biogra- 
phie complète  dés  membres  du  sénat,  du  conseil  d'É- 
tat et  du  corps  législatif.  —  Biographie  des  Membres 
du  Sénat. 

FOURMONT  (Etienne),  connu  sous  le  nom 
de  Fourmont  l'aîné,  orientaliste  français ,  né  à 
Herbelay,  près  Saint-Denis,  le  23  juin  1683, 
mort  le  19  décembre  1745.  Il  était  fils  d'Etienne 
Fourmont,  procureur  fiscal  ou  prévôt  d'Herbelay 
et  chirurgien  de  profession.  Il  perdit  son  père 
à  l'âge  de  huit  ans ,  vint  à  Paris  chez  son  oncle 
maternel,  et  entra  au  collège  Mazarin.  Ses  pi-o- 
grès  furent  rapides.  A  seize  ans  il  possédait  par- 
faitement le  grec  et  le  latin,  et  composait,  sur  le 
plan  du  Jardin  des  Racines  Grecques  de  Port- 
Royal  ,  un  Jardin  des  Racines  Latines ,  qui  fut 
publié  en  1706  et  adopté  comme  livre  classique 
dans  plusieurs  collèges ,  et  particulièrement  au 
collège  des  Quatre-Nations  (1).  En  1700  il  quitta 
la  maison  de  son  oncle,  enti'a  au  séminaire  des 
Trente-Trois ,  et  se  prépara  à  l'état  ecclésias- 
tique. L'étude  de  la  théologie  attira  son  attention 
sur  les  langues  de  l'Orient,  et  il  se  lia  damitié  avec 
l'abbé  Sévin.  Us  relurent  ensemble,  malgré  les 
défenses  de  leurs  supérieurs,  tous  les  classiques 
grecs  et  latins,  et  surtout  les  poètes.  Ces  lec- 
tures interdites  les  firent  renvoyer  l'un  et  l'autre 
du  sémmaire. 

Fourmont,  devenu  libre,  alla  demeurer  au  col- 
lège de  Montaigu,  où  il  occupa  la  chambre  tra- 
ditionnelle d'Érasme.  Sévin  l'y  visita,  et  ils  repri- 
rent leurs  études  grecques.  C'est  alors  qu'ils 
traduisirent  Anacréon  et  en  corrigèrent  le  texte. 
Peu  après,  Fourmont,  qui  se  livrait  avec  ardeur 
à  l'étude  de  l'hébreu,  donna  une  Traduction  du 
Com7nentaire  dti  rabbin  Abraham  Aben  Esra 
sur  VEcclésiaste ,  accompagnée  de  notes  cu- 
rieuses, tirées  du  Tseror  Hammor  du  rabbin  Levi 
Ben  Gersom  et  de  Maïmonide.  Pinsonnat,  pro- 
fesseur d'hébreu  au  Collège  de  France ,  chargé 
d'examiner  le  manuscrit  pour  lui  donner  l'appro- 
bation, chercha  à  détourner  Fourmont  d'un  genre 
de  littérature  peu  à  la  mode  et  peu  lucratif,  et 
lui  conseilla  de  faire   des  romans.  Fourmont 

(1)  L'ouvrafrs,  copié  mot  à  mot,  fut  réimprimé  en 
17S9,  in-12,  sous  ce  titre:  Les  Racines  de  la,  Langue 
JMine  présentées  à  la  jeunesse  par  J.-M,  de  Suere- 
Duplan, 
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persista  dans  ses  études,  et  composa  en  1705, 
n'ayant  encore  que  vingt-deux  ans,  sa  Nouvelle 
Critique  sacrée,  qu'il  divisa  en  quatre  parties, 
qui  sont  :  l'Ancien  Testament,  le  Nouveau  Tes- 
ment,  les  deux  révélations,  et  la  lecture  des  ou- 
vrages critiques.  Ce  travail  important  attira 
sur  lui  l'attention  des  professeurs  de  la  Sorbonne  : 
Berthe,  Bence,  Vitasse,  Salmoa  se  lièrent  d'a- 
mitié avec  lui  ;  Salmon  le  chargea  de  lui  compo- 
ser une  bibliothèque  de  livres  savants,  surtout 
de  théologie,  et  lui  permit,  sur  sa  demande,  de 
lire  le  premier  avec  Sévin  tous  ceux  qu'il  achè- 
terait. Ces  professeurs  allèrent  même  jusqu'à 
se  faire  ses  élèves,  car,  dans  des  réunions  tenues 
cliez  Salmoi),  il  expliqua  aux  uns  les  Pères  grecs 
et  enseigna  aux  autres  l'hébreu  et  le  syriaque. 

Il  quitta  alors  la  chambre  d'Érasme,  qui  était 
malsaine,  pour  aller  demeurer  au  collège  de  Na- 
varre. Il  y  poursuivit  ses  études  particulières, 
et  vécut  du  produit  de  ses  leçons  de  grec,  d'hé- 
breu et  de  syriaque.  L'abbé  Capperonnier,  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  au  Collège  de 
France,  le  mit  en  relation  avec  CoUesson ,  pro- 
fesseur de  droit,  et  bientôt  après,  par  l'entremise 
de  ce  dernier,  il  fut  chargé  par  Louvancy,  pro- 
viseur du  collège  d'Harcourt,  de  l'enseignement 
des  boursiers  dans  ce  collège,  et  par  le  duc  d' An- 
tin  de  l'éducation  de  ses  fils,  dont  l'un  devint 
plus  tard  évêque  de  Langres  et  fut  un  de  ses 
plus  solides  et  plus  constants  protecteurs.  11  té- 
moigna sa  reconnaissance  à  CoUesson  en  lui  dé- 
diant une  assez  médiocre  pièce  de  vers  français 
et  hébreux,  et  en  se  faisant  recevoir  avocat; 
mais,  sur  le  conseil  de  CoUesson  lui-même, 
il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  jurispru- 
dence ainsi  qu'à  la  médecine,  dont  il  se  se- 
rait aussi  occupé,  si  l'on  en  croit  Fréret,  et  se 
consacra  tout  entier  aux  travaux  d'érudition. 
Bientôt  après,  l'abbé  Bignon,  ayant  formé  le 
projet  de  publier  une  espèce  de  Bibliothèque 
universelle  dans  le  genre  de  celle  de  Photius, 
mais  plus  étendue  et  plus  exacte,  associa  Four- 
mont  à  cette  entreprise.  Ce  travail,  qui  lui  né- 
cessita de  grandes  recherches  dans  les  manus- 
crits orientaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  ab- 
sorba la  plus  grande  partie  de  son  temps  et  lui 
fit  refuser,  cette  même  année  1705,  d'entrer 
comme  élève  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Médailles ,  plus  tard  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres. 

Vers  1709,  Fourmont  écrivit  deux  Lettres  cri- 
tiques relalivemeataiVi  Commentaire  sur  la  Ge- 
nèse de:  dom  Calmet.  Après  avoir  examiné  plu- 
sieurs endroits  de  cet  ouvrage,  il  plaida  la  cause 
des  interprètes  juifs,  et  posa  en  principe  qu'on 
ne  devait  pas  enveloi^perdansun  même  discrédit 
tous  les  rabbins  parce  que  quelques-uns  d'entre 
eux  s'étaient  livrés  à  de  chimériques  rêveries. 
Plusieurs  passages  de  ces  deux  lettres  firent 
suspecter  l'orthodoxie  de  Fourmont,  et  le  jeune 
savant  dut  sejustifier  auprès  du  cardinal  deNoail- 
Jes.  Ces  difficultés  valurent  h  Fourmont  un  nou- 


veau protecteur  ;  le  comte  de  Tolède,  ambass; 
deur  d'Espagne ,  voulut  apprendre  sous"  sa  d 
rcction  le  grec,  le  latin  et  les  éléments  des  lai 
gués  orientales.  Fourmont  composa  à  son  intei 
tion  un  Etymologicon  Linguse  Latinse.  Il  refui 
de  le  suivre  en  Espagne,  malgré  les  offres  les  ph 
brillantes. 

La  polémique  contre  le  P.  Calmet,  YEtymol 
gicon,  une  Grammaire  Hébraïque,  la  tradu 
tion  du  Commentaire  sur  l'Ecclésiaste,  le  S 
coud  Voyage  de  Paul  Lucas  en  Grèce,  qu'il  édi 
en  1712,  avaient  fait  à  Fourmont  une  certaii 
réputation  :  en  1713  il  entra  à  l'Académie  desln 
criptions  et  Belles-Lettres,  comme  élève  de  Ba 
delot  de  Dairval,  associé,  et  en  fut  dès  lors  i 
des  membres  les  plus  assidus.  Le  17  avril  171 
il  y  lut  sa  Dissertation  sur  l'art  poétique  i 
sur  les  vers  des  anciens  Hébreux ,  qui 
trouve  imprimée  au  tome  IV  des  Mémoires  ( 
l'Académie.  Conformément  à  l'opinion  adopt 
de  son  temps,  il  y  établissait  que  la  poésie  ii 
braique  était  composée  de  vers  rimes  et  mesur 
en  strophes  par  le  nombre  des  syllabes,  comn 
en  arabe  et  en  français.  La  même  année  s'éle' 
la  fameuse  querelle  au  sujet  d'Homère.  Fou 
mont,que  le  chancelier  de  Pontchartrainavait  to 
récemment  nommé  examinateur  pour  les  livre 
descendit  dans  la  lice,  et  prit  à  partie  un  des  a 
versaires  d'Homère,  Terrasson,  dans  un  écrit  h 
titulé  :  La  véritable  Connaissance  d'Homèrt 
il  citait  une  multitude  de  passages  que,  selon  li 
personne  n'avait  compris,  et  donnait  à  peu  pri 
toit  à  tout  le  monde.  On  n'y  fit  guère  attentior 
la  dispute  continua.  Fourmont  voulut  de  noi 
veau  se  poser  en  médiateur,  et  publia  un  Exi 
men  pacifique  de  la  querelle  de  iV/'ne  Bacic 
et  de  M.  Lamothe,  qui  ne  pacifia  rien.  La  ma 
de  l'abbé  GaUand ,  le  traducteur  des  Mille  i 
une  Nuits,  avait  laissé  vacante  en  1715  la  chaii 
d'arabe  au  Collège  de  France.  Fourmont  avs 
suivi  ses  leçons  ainsi  que  ceUes  de  Pétis  de  1 
Croix,  et  un  mois  lui  avait  suffi,  au  moyen  dV, 
recueil  des  racines  arabes  qu'il  avait  compost 
pour  se  trouver  en  état  d'expliquer  facilemei 
l'Histoire  de  Timour  par  Arabschah,  l'un  desoi 
vrages  les  plus  difficiles  de  cette  langue,  à  caus 
de  son  style  élégant  et  figuré.  Sur  la  recommar 
dation  de  l'abbé  Bignon,  il  fut  nommé  professer 
en  langue  arabe,  et  sur  le  conseil  de  l'abbé  B 
gnon,  il  composa  immédiatement  pour  ses  aud 
teurs  une  Grammaire  Arabe. 

Fourmont  succéda  aussi  à  Galand  dans  i 
place  d'associé  à  l'Académie  des  Inscription.' 
Vers  la  même  époque  il  soutint  contre  Masclt 
la  nécessité  des  points-voyelles  (ou  signes  mas 
sorétiqnes)  dans  l'écriture  hébraïque.  BienU 
après  il  publia  ses  Racines  Hébraïques ,  sur  1 
modèle  de  ses  Racines  Latines  et  Arabes,  et  eon 
mença  son  fameux  Commentaire  sur  les  Psai 
mes  ;  mais  une  étude  d'un  nouveau  genre,  dan 
laquelle  il  fut  engagé  par  l'abbé  Bignon,  vint  h 
faire  interrompre  momentenéraent  ces  travaux 


De  Lionne ,  évoque  de  Rosalie ,  avait  amené 
11  France  en  1711,  en  qualité  de  secrétaire,  un 
une  lettré  chinois  de  la  province  de  Fo-Kiang, 
lommé  Arcadio  Hoangh.  On  n'avait  encore  en 
îurope  que  de  ftubles  notions  de  la  langue  clii- 
aise;  aucune  grammaire  n'avait  paru.  L'abbé 
i(;non,  voulant  combler  cette  lacune,  présenta 
oangh  à  Louis  XIV,  qui  l'accueillit  avec  dis- 
action ,  l'attacha  à  sa  bibliothèque  en  qualité 
interprète  pour  le  chinois ,  et  lui  donna  une 
însion  pour  faire  une  grammaire  et  des  dic- 
jnnaires  :  mais  Hoangh  n'avait  aucune  idée 
)  la  grammaire  ;  on  lui  adjoignit  donc  pour  le 
riger  dans  ses  travaux  d'abord  Fréret,  puis 
juvmont.  Hoangh  se  mit  à  l'œuvre ,  et  au  bout 
!  quatre  ans  (  1715) ,  au  moyen  de  ses  notes, 
l'il  avait  mises  en  ordre,  Fourmont  fit  un  essai 
;;iammaire  chinoise   qu'il  présenta  au  mi- 
tre Pontchartrain.  En  1716  Hoangh  mourut, 
Fourmont  fut  chargé  de  continuer  le  travail 
mmencé  :  il  s'adjoignit  son  frère  l'abbé  Four- 
Dnt  comme  collaborateur. 
La  tâche  était  difficile;  pour  en  donner  une 
'e,  il  faudrait  expliquer  quelle  est  la  nature 
;;  chinois,  langue  absolument  différente  des 
ligues  européennes.  Cette  digression  ,  qui  ne 
jurait  trouver  place  ici,  pourrait  seule  faire 
jmprendre  les  immenses  travaux  de  Fourmont. 
[is  travaux  tiennent  du  prodige. 
1  fourmont  procéda   d'abord  à   l'examen  des 
piers  d'Arcadio    Hoangh  (1),  contenant  une 
iduction  inachevée  d'un  dictionnaire  chinois, 
1  petit  vocabulaire  français-chinois,  le  chinois 
uré  en  lettres  latines,  un  vocabulaire  de  plus 
2,000  mots  ou  phrases  de  la  langue  parlée , 
jsieurs  essais  de  grammaire,  des  observations 
r  les  principes  de  la  langue  écrite ,  quatre  ou 
iq  petits  dialogues  ,   trois  ou  quatre  modèles 
lettres,  le  Pater,  l'Ave ,  le  Credo,  et  un  com- 
fencement  de  traduction  d'un  petit  roman  chi- 


Fourraont  joignit  bientôt  à  ce  premier  fonds 
ut  ce  qu'il  put  ramasser  dans  les  écrivains 
ropéens  à  qui  la  Cliine  avait  été  connue,  les 
ots  que  les  voyageurs  lui  fournirent ,  la  tra- 
iction  du  monument  de  Sigan-Fu  que  venait 

publier  le  P.  Kircher,  quelques  ouvrages  de 
iiller,  un  catalogue  des  empereurs  chinois, 
|nné  par  un  savant  allemand,  où  il  recueillit 
le  certaine  quantité  de  caractères.  Un  dernier 
vrage  lui  fut  d'un  grand  secours  ;  ce  fut  le 
înuscrit  original  de  la  Scientia  S'mica  du 

Couplet,  que  de  Boze  avait  recouvré  en  Hol- 
|ide  et  dont  il  avait  fait  présent  à  la  Bibliothèque 
il  Roi  ;  il  comprenait  le  texte  des  ouvrages  de 
infucius  en  caractères  chinois  avec  une  version 
[terlinéaire  et  de  longues  dissertations  du  P.  In- 
l'cetta  sur  l'analyse  d'un  certainnombre  de  ca- 


1 1}  'les  papiers  se  irouvent  aujourd'hui  pour  la  plupart 
,-  r^bliothèque  impériale,  avec  les  manuscrits  de  Four- 
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ractères.  C'est  avec  ces  matériaux,  bien  insufli- 
sants,  que  Fourmont  reconstruisit  ou  devina  en 
quelque  sorte  la  langue  chinoise  :  «  Aucun  de  ceux 
qui  n'ont  point  conversé  avec  les  Chinois  n'afété 
aussi  loin  que  Fourmont  »,  dit  Fréret  dans  son 
Éloge  prononcé  à  l'Académie,  en  1746  Mais  'ù 
commit  la  faute  de  ne  faire  part  au  public  qu'en 
1738,  dans  un  chapitre  de  ses  Meditationes 
Sinicas,  des  sources  où  il  avait  puisé  ;  aussi  se 
trouva-t-il  en  butte  à  des  méfiances  qui  l'affec- 
tèrent et  lui  firent  à  plusieurs  reprises  suspendre 
son  travail. Il  commença  d'abord  par  se  familiariser 
avec  les  caractères,  ce  qui  le  mit  en  état  de  cher- 
cher dans  les  dictionnaires  ceux  qu'il  ne  connais- 
sait pas  encore  et  d'en  comprendre  l'explication 
quand  ils  la  donnaient  en  caractères  qu'il  con- 
naissait déjà.  En  1719  il  mit  au  jour  ses  pre- 
miers travaux  ;  les  214  clefs  chinoises  furent 
imprimées  en  table,  et  parurent  pour  la  première 
fois  en  Europe.  Accompagné  de  l'abbé  Bignon,  il 
en  présenta  lui-même  le  manuscrit  au  duc  d'Or- 
léans, et  lui  annonça  qu'il  avait  commencé  une 
grammaire  et  six  dictionnaires  qui  devaient 
former  17  in-folio  ;  le  premier,  chinois-latin,  de- 
vait être  distribué  par  l'ordre  des  clés;  le  se- 
cond ,  chinois-latin  également ,  par  l'ordre  des 
tons;  le  troisième  devait  être  un  dictionnaire 
latin-chinois,  pour  être  à  la  portée  de  toute  l'Eu- 
rope; le  quatrième,  français-chinois;  le  cin- 
quième devait  être  un  dictionnaire  historique  et 
géographique  delà  Chine,  analogue  à  la  Biblio- 
^/^è5'Me  orien  ^aZe  de  d  '  Herbelot  ;  le  sixième,  enfin, 
chinois-latin,  disposé  dans  l'ordre  des  214  clefs, 
devait  comprendre  12  articles,  dont  le  onzième 
à  lui  seul  aurait  formé  14  volumes  in-folio  ma- 
nuscrits et  au  moins  6  imprimés.  Le  duc  d'Or- 
léans fit  l'accueil  le  plus  bienveillant  à  Fourmont, 
lui  annonça  que  le  roi  allait  faire  graver  tous  les 
caractères  nécessaires  à  l'impression  de  ses  ou- 
vrages, et  lui  confia  sur-le-champ  la  surveillance 
de  ce  travail.  Ce  fut  pour  Fourmont  une  occu- 
pation des  plus  minutieuses,  et  qui  faillit  lui  coû- 
ter la  vue.  Plus  de  100,000  types  furent  gravés, 
et  formèrent  autant  d'objets  de  curiosité,  car  on 
trouva  le  moyen  de  mettre  avec  le  nom  du  gra- 
veur sur  le  caractère  numéroté  sa  place  dans  le 
dictionnaire,  sa  prononciation  et  son  ton.  11  lui 
fallut  revoir  les  bois  dessinés,  les  livrer  aux 
graveurs  de  manière  à  n'en  pas  troubler  l'ordre , 
corriger  les  épreuves ,  faire  scier  les  bois  gravés 


et  arranger  les  caractères  selon  le  rang  qu'ils  ont 
dans  les  dictionnaires  chinois.  Le  peintre  Gau- 
tier,habi!e  artiste  de  cette  époque,  dessina  ces  ca- 
ractères, pour  lesquels  il  dut  renoncer  à  toute 
autre  espèce  de  travail,  et  six  graveurs  ou  sculp- 
teurs les  gravèrent  ;  trois  d'entre  eux,  le  Suisse 
Reisacher,  l'imprimeur  parisien  Chambonneau, 
et  Blandin,  moururent  avant  1731  ;  les  trois 
autres  furent  Le  Vassaut,  Texier  et  de  S.  Leup. 
Fourmont  devintdès  lors  l'objet  d'une  multitude 
de  distinctions  flatteuses.  Au  mois  de  mai  1720, 
le  duc  d'Orléans  l'invita  à  venir  lui  présenter 

12. 
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son  coiûmentaire  sur 
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les  Psaumes  et  sur  les  '  lets  (1) 
vers  des  anciens  Hébreux ,  auquel  il  travaillait 
depuis  plusieurs  années.  Cet  ouvrage,  l'ouvrage 
de  prédilection  de  Fourmont,  est  écrit  en  latin,  et 
atteste   un  travail  immense.  Chaque  psaume 
renferme  la  cause  de  son  titre,   les   opinions 
diverses  des  critiques ,  les  motifs,  les  preuves 
de  r.es  opinions,  expliqués  ou  réfutés,  la  cir- 
constance historique  et  l'époque  où  il    a  été 
cotnposé,  le  texte  hébreu,  la  version  de  la  Vul- 
gate ,  une  version  nouvelle,  des  notes  sur  le 
sens,  sur  les  vers,  les  strophes ,  la  diction  poé- 
tique et  les  variantes.  La  même  année,  toujours 
sur  la  demande  de  l'abbé  Bignon,  Fourmont  reçut 
ordre  du  roi  de  faire  graver  à  cet  effet  des 
poinçons  hébreux  et  d'inspecter  tout  ce   qui 
restait  de  caractères   orientaux  à  l'Imprimerie 
royale.  La  faveur  du  duc  d'Orléans  ne  s'arrêta 
pas  là  :  deux  ans  après  (1722),   il  proposa  à 
Fourmont  la  première  pension  qui  vaquerait  à 
l'Académie.  Mais  celui-ci  refusa  :  il  s'en  vante 
peu  modestement  dans  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages. 11  continuait  toujours  ses  travaux  sur  la 
langue  chinoise  ;  mais  bientôt  commencèrent  les 
dégoûts  :  comme  on  ignorait  les  matériaux  dont 
il  se  servait,  on  l'accusa,  sinon  d'imposture,  du 
moins  de  présomption.  On  prétendit  que  cette 
étude  présentait  des  difficultés  insurmontables, 
qn«  les  langues  ne  se  devinaient  point,  et  qu'on 
ne  pouvait  les  bien  comprendre  qu'en  allant 
dans  les  pays  où  on  les  parlait.  Fourmont  sol- 
licita un  examen ,  une  enquête  ;  personne  ne  se 
reconnut  compétent ,  et  tout  le  monde  continua 
à  regarder  son  travail  avec  défaveur-,  découragé, 
il  le  suspendit  quelque  temps.  Une  occasion  pro- 
pre à  montrer  sa  sagacité ,  sinon  sa  science  in- 
faiUible,  s'offrit  bientôt  pour  le  distraire.  Leczar 
de  Russie,  Pierre  le  Grand,  charmé  du  bon  ac- 
cueil qui  lui  avait  été  fait  en  France  par  l'Aca- 
démie des  Inscriptions ,  avait  entretenu  des  re- 
lations avec  cette  Académie,  et  lui  avait  envoyé  en 
1722  les  dessins  de    plusieurs   figures  de  divi- 
nités ,  d'hommes  et  d'animaux  trouvées  en  sep- 
tembre 1721  par  son  armée  aux  environs  d'As- 
tracan.  La  même  année,  un  détachement  de 
cette  même  armée  ayant  pénétré  plus  avant  dans 
le  pays  des  Kalmouks ,  ses  soldats  avaient  trouvé 
dans  les  souterrains  d'un  vieux  château  des  livres 
extrêmement  longs  et  très-peu  larges,  dont  les 
feuillets  étaient  d'une  espèce  de  coton  ou  d'é- 
corcee  d'arbres  enduites  d'un  double  vernis  de 
deux  couleurs.  L'écriture  était  blanche  sur  un 
fond  noir,  et  les  habitants  du  lieu  n'en  connais- 
saient pas  les  caractères.  Les  soldats  les  détrui- 
sirent; quelques  feuillets  seulement,  sauvés  par 
des  officiers,  furent  envoyés  comme  curiosité 
au  czar,  qui   regretta  la  perte  des  autres.  Les 
érudits  de  la  Russie  et  des  universités  du  Nord 
renoncèrent  à  les  déchiffrer;  leczar  s'adressa, 
en  désespoir  de  cause ,  à  l'abbé  Bignon ,  qui 
était  alors  président  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, et  accompagna  la  lettre  d'un  des  feuil- 


Fourmont  et  Fréret  crurent  reconnai 

l'écriture  et  la  langue  du  Thibet  :  un  missi( 

naire italien,  revenu  du  Thibet  depuis  plusiei 

années,  avait  donné  à  Fréret  un  dictionnaire 

la  langue  de  ce  pays,  et  Fréret,  lié  d'ami 

j  avec  Fourmont,  le  lui  avait  communiqué.  Celu 

se  fit  fort  de  le  lire,  et  se  mit  au  travail  ai 

j  l'abbé  Fourmont,  son  frère,  que  l'abbé  Bigr 

voulait  faire  entrer  à  l'Académie.  Ils  déclarèn 

I  que  c'était  un  fragment  de  sermon  de  quelc 

î  lama  ou  moine  thibétain,  une  sorte  de  discoi 

funèbre ,  dans  le  gofit  des  Tartares ,  caractér 

par  des  figures  hardies,  avec  des  répétitic 

I  semblables  à  des  litanies,   comme  on  en  v 

]  dans  les  prédications  musulmanes  ;  on  y  prc 

j  vait,  selon  eux,  l'immortalité  de  l'àme,  en  co 

I  parant  les  différentes  circonstances   qui    d 

tinguent  la  fin  de  l'homme  de  celle  des  animai 

,  Le  travail  fut  présenté  au  roi  au  mois  de  i 

j  vembre ,  puis  envoyé  traduit  en   langue  ru; 

I  au  czar,  qui  le  fit  imprimer  à  Saint-Pétersbou 

!  par  Bayer,  dans  la  préface  de  son  Muséum  : 

nicuni,  et  se  proposait  de  ne  rien  épargner  pc 

recouvrer  les  débris  de  cette  bibliothèque  < 

rieuse,  lorsque  la  mort  le  surprit,  en  1723.  I 

savants  allemands    ont  gravement    incrim 

l'exactitude  de  la    traduction   des  Fourmoi 

d'autres  ont  parlé  du  sujet  sans  en  rien  c( 

naître,  comme  le  P.  Giorgi,  religieux  august 

qui  ne  connaissait  même  pas  l'alphabet  thil 

tain.  Langlès  a  essayé  de  les  justifier  ;  Klapro 

plus  indulgent,  excuse  les  Foumiontsur  Fins 

fisance  des  ressources  dont  ils  disposaient. 

En  1722,  Fourmont  lut  à  l'Académie  sa  d 
sertation  sur  la  littérature  chinoi.se,  dans  laqut 
il  réfutait  un  livre  de  l'abbé  Renaudot,  exai 
minait  les  travaux  de  Mùller,  de  Mentzel, 
Masson ,  de  Martinius,  de  Semedo  et  de  qu 
ques  autres  savants,  donnait  une  idée  de  la  langi 
et  annonçait  ses  différents  dictionnaires.  Qu 
qu'il  se  vante  qu'elle  ait  été  généralement  ; 
plaudie,  il  paraîtrait,  au  dire  du  P.  Sonciet,  qu 
en  fut  presque  généralement  mécontent.  L'Ai 
demie  n'en  fit  imprimer  qu'un  extrait  co 
posé  par  Fréret.  Fourmont  approuva  l'extra 
mais  il  en  garda  rancune  à  Fréret.  D'autres  ti 
vaux,  sur  la  littérature  chinoise  et  surlalittéi 
ture  hébraïque,  imprimés  pour  la  plupart  ai 
le  recueil  des  Mémoires  de  V  Académie  ( 
Inscriptions ,  suivirent  cette  fameuse  disser 
lion. 

En  1723,  il  fit  paraître,  sous  le  pseudony 
du  rabbin  Ismael  Ben  Abraham,  une  Lel 
(  in-12  )  à  l'abbé  d'Houteville,  critique  del'ouvn 
que  cet  abbé  avait  publié  sous  ce  titre  :  La  l , 
ligton  chrétienne  jnvuvée  par  les  faits. 

(1)  On  voit,  dans  la  Description  de  la  Sibérie  de  l'A 
mand  Strahlenberg  qu'on  a  trouvé  un  peu  plus  ts 
plusieurs  feuilles  absolument  pareilles,  qui  semblai 
autant  de  feuillets  d'un  môme  livre  ;  elles  étaient  imi 
mées  avec  des  planches  en  formes  de  bols,  gravées  :• 
chinoise;  on  avait  même  retrouvé quelqnes-unes  de 
planches. 


il 
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'ime  année,  sous  le  même  pseudonyme,  il  publia 
niia/iah,  ou  ceinture  de  douleurs  (in-12)  : 
liait  la  réfutation  des  Règles  pour  l'inielli- 
ncedes  Saintes  Écritures  de  l'abbé  Duguet, 
mes  en  1716;  ces  règles  adaptées,  disait-il, 
ine  interprétation  figurée  et  allégorique  de  l'É- 
ture,  risquaient  d'y  faire  trouver  tout  ce  qu'on 
ulait.  Suivirent  une  Dïssertalïon  sur  Vcn- 
■  poétique  des  païens  (Uist.  deVAcad.  des 
icr.,  t.  IIJ,  1723),  où  ilprétondaitprouver  que 
Grecs  avaient  pris  leur  enfer  des  Égyptiens, 
une  autre  Dissertation  (  id.,  ibid.  ),  où  il  corn- 
ait les  Juifs ,  hellénistes  ou  rabbins ,  avec  les 
i vains  des  autres  nations  (id.,  ibid.);  — des 
nervations  critiques  sur  la  seconde  partie 
Livre  des  Règles;  —  une  Lettre  à  l'abbé 
f  Is/eld;  —  des  Réflexions  critiques  sur  VEx- 
i  itdii  livre  intitulé  Monakab,  inséré  par  im 
|inynie  au  Journal  de  Trévoux. 
\ 'ourrnont  se  mit  ensuite  avec  une  nouvelle 
i  eur  à  ses  travaux  sur  la  langue  chinoise ,  et 
»'  même  temps ,  pour  les  mener  à  bonne  lin,  y 
'i| Tessa  les  personnages  les  plus  influents  de 
1  oque  :  ainsi  on  le  voit  accablant  de  ses  visites 
ilùl  le  duc  d'Antin,  son  plus  dévoué  protec- 
i  V,  qui  lui  offre  de  faire  venir  des  ouvriers  de 
IloUande  et  de  l'Allemagne  pour  imprimer  ses 
l'es;  tantôt  le  contrôleur  général  Le  Pelletier, 
;  ]ni  il  montre  à  plusieurs  reprises  ses  des- 
s  5 ,  ses  gravures  et  des  cahiers  de  ses  diction- 
l'res,  le  contrôleur  général  Orry  et  même  le 
<|dj«al  de  Fleury.  Enfin,  en  1728  la  grammaire 
([noise  fut  terminée.  Tout  était  prêt  pour  l'im- 
i  ssion,  lorsqu'elle  fut  indéfiniment  ajournée. 
i  ignorait  encore  à  quelles  sources  Fourmont 
«fiit  puisé  ses  matériaux.  Rien  ne  prouvait  qu'il 
ivait  pas  arrangea  sa  façon  quelques  légères  no- 
fis  de  la  langue  et  qu'il  n'y  avait  pas  suppléé 
I'  ses  propres  inventions.  On  demanda  que 
ïiteur  fournit  des  preuves  de  sa  capacité  par 
fraductiou  de  quelque  ouvrage  chinois;  s'il  s'y 
fusait,  il  lui  restait  à  envoyer  une  copie  de 
il  grammaire  chinoise  (  un  in-folio  de  800  pages) 
|lome,aupère  Fouquet  (voyez  ce  nom),  qui 
I  depuis  évêquc  d'Eleuthéropolis  et  qui,  comme 
iL'ien  rnissionnaij-e  en  Chine,  connaissait  pari'ai- 
tient  la  langue. 

pes  objections  arrêtèrent  l'impression.  Four- 
Ht  refusa  de  subir  l'examen  du  P.  Fouquet, 
<'  s'occupa  alors  de  la  révision  de  ses  autres 
jfrages;  il  recueillit  et  coordonna  les  notes 
*'il  avait  faites  précédemment  sur  le  Fragment 
I  Sanchoniaton  dans  la  Préparation  évan- 
l'ique  d'Eusèbe,  y  ajouta  des  commentaires, 
pprocha  les  détails  des  traditions  grecques  et 
ii  généalogies  des  livres ,  chercha  à  faire  con- 
jfder  la  chronologie  chinoise  avec  les  diffé- 
jites  chronologies  de  l'antiquité ,  et  en  composa 
|ii  Réflexions  critiques  sur  Vorlgine,  l'his- 
|Te  et  la  succession  des  anciens  peuples  chai- 
'\ens,  hébreux,  phéniciens,  égyptiens,  grecs, 
l^qii'au  temps  de  Cyrus.  L'ouvrage,  terminé 


en  septembre  1729,  ne  fut  néanmoins  im- 
primé qu'en  1735,  et  forma  deux  volumes  in-4='. 
Quoique  les  journaux  du  temps,  et  surtout  fe 
Mercure  suisse  du  mois  de  novembre  173(;,  en 
fassent  le  plus  grand  éloge,  ce  livre,  qui  atteste 
de  grands  travaux  et  une  profonde  érudition 
orientale,  est  rempli  d'assertions  paradoxales, 
d'élymologies  risquées,  de  conjectures  et  de 
rapprochements  hasai'dés ,  comme  par  exemple 
les  passages  où  il  est  dit  que  Chronos,  le  Sa- 
turne des  anciens,  n'est  autre  qu'Abraham,  que 
Mercure  est  Eliézer,  que  les  Pélasges  sont  les 
Philistins.  Voici  le  jugement  que  le  P.  Sonciet, 
ami  de  Fourmont,  en  a  écrit  de  sa  main  sur  un 
exemplaire  de  son  catalogue  :  «  C'est  un  tissu  de 
«  rêveries;  à  voir  le  sens  que  M.  Fourmont  a 
«  donné  à  plusieurs  passages,  on  dirait  qu'il  n'en- 
te tend  pas  le  grec.  Tout  est  plein  de  citations 
'<  fausses  :  les  auteurs  cités  disent  le  contraire 
«  de  ce  que  M.  Fourmont  leur  fait  dire.  •» 

En  1730,  on  reçut  en  France  la  grammaire  chi- 
noise du  P.  Prémare,  et  il  fut  possible  de  con- 
trôler le  travail  de  Fourmont  par  celui  du  savant 
missionnaire.  Fourmont  fut  lui-même  chargé  de 
faire  la  comparaison  des  deux  grammaires.  Il 
adressa,  le  4  février  1730,  à  l'abbé  Bignon  une 
dissertation  de  52  pages  in-folio  intitulée  :  Com- 
paraison entre  la  grammaire  chinoise  du 
sieur  Fourmont  et  celle  du  R.  P.  de  Prémare, 
savant  jésuite,  missionnaire  à  la  Chine, 
toutes  deux  faites  en  même  temps,  c'est-à- 
dire  en  1727  et  1728,  Vune  à  Canton,  Vautre 
à  Paris.  Fourmont  y  faisait  le  plus  grand  éloge 
du  P.  de  Prémare,  mais  donnait  à  sa  propre 
grammaire  une  supériorité  que  tous  les  sino- 
logues ne  lui  ont  pas  accordée. 

L'abbé  Bignon ,  assisté  de  l'abbé  Sallier,  qui 
occupait  alors  la  cliaire  (l'hébreu  au  Collège  Royal, 
examina  la  Comparaison ,  et  déclara,  dans  une 
lettre  des  plus  louangeuses,  datée  du  20  février 
1730  et  insérée  au  Catalogue  de  Fourmont,  que 
les  deux  grammaires  étaient  pareilles  pour  le 
fond.  Fourmont  était  désormais  à  l'abri  de  toute 
accusation  de  plagiat.  Cependant  la  grammaire 
chinoise  attendit  encore  douze  ans  avant  d'être 
imprimée. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations,  Fourmont  ne 
cessait  d'assister  régulièrement  aux  séances  de 
l'Académie  et  d'y  lire  de  temps  en  temps  quelque 
nouvelle  dissertation  critique  ou  philologique. 
Ainsi  furent  imprimées  dans  ses  Mémoires  :  en 
1729,  une  dissertation  contre  l'opinion  commune 
sur  la  durée  du  siège  de  Troie  (  Hist.  de  VAc.  des 
însc.,i.  V),  dissert'ttion  qui  fut  réfutée  par  l'abbé 
Banier;  —  une  seconde  dissertation  intitulée  : 
Des  Règles  de  critique  dans  le  rétablissement 
des  textes  altérés  (même  tome);  —  une  troi- 
sième Sur  les  citations  (même  tome);  —  une 
quatrième  :  De  l'interprétation  d'une  strophe 
de  la  ^Tode  du  premier  livre  d'Horace  (  même 
tome  )  ;  —  en  1 730,  une  dissertation  S  ur  l'utilité 
des  langues  orientales  pour  VinteUigence  de 
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l' histoire  des  premiers  temps  mêyne  de  la  Grèce; 
il  y  soutenait  une  thèse  fausse,  s'appuyantKur  deux 
exemples  :  l'un,  tiré  de  la  mythologie  grecque, 
la  légende  dePersée,  fable  toute  grecque ,  qu'il 
prétendait  expliquer  par  les  langues  orientales  ; 
l'autre,  tiré  des  antiquités  assyriennes,  l'ins- 
cription du  tombeau  de  Sardanapale,  qu'il  était 
obligé  de  mutiler  pour  l'adapter  à  son  système. 
L'année  suivante  (  1731  ),  il  donnait  encore  une 
dissertation  sur  quelques  médailles  phéniciennes 
et  sur  l'étymoiogie  phénicienne  de  Malte,  prou- 
vée par  les  médailles  puniques  {Hist.  de  l'Ac, 
t.  IX).  C'est  cette  même  année  que  parut  à  Ams- 
terdam (  in-S"  )  ce  Catalogue  des  ouvrages  de 
M.  Fourmont  rainé,  que  nous  nvons  déjà  cité 
plusieurs  fois.  On  y  trouve  une  liste  de  122  ou- 
vrages ,  dont  une  partie  est  hypothétique ,  car 
Fourmont  y  comprenait  complaisamment  comme 
faits  une  multitude  de  travaux  qui  n'étaient  que 
projetés.  Ce  catalogue  ne  brille  pas  par  la  mo- 
destie de  l'autenr  ;  il  est  précédé  de  trois  lettres, 
écrites  par  lui-même  et  signées  d'initiales  fa- 
cultatives, dans  lesquelles  il  s'adresse  les  com- 
pliments les  plus  louangeurs. 

Son  catalogue  publié ,  l'infatigable  Fourmont 
se  remit  à  l'œuvre  sur  ses  dictionnaires  chinois, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  donner  en  1733  sa 
dissertation  sur  la  signification  du  mot  eyx'^ç 
(Hist.  de  l'Ac.  des  Insc,  t.  VU),  et  de  faire 
imprimer  en  1735  ses  Réflexions  critiques  sur 
l'origine  des  anciens  peuples,  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  et  dont  la  meilleure  partie  est  une 
liste  des  empereurs  chinois ,  écrite  en  caractères 
chinois.  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  qui 
parutdeux  ans  après  sa  mort  (1747),  est  précédée 
de  sa  vie,  faite  par  deux  de  ses  clercs,  de  Gui- 
gnes et  Leroux  Des  Hautes-Rayes,  et  d'un 
nouveau  catalogue  de  ses  ouvrages,  qui  ne 
concorde  pas  toujours  avec  celui  de  1731. 
En  1737  il  détacha  de  sa  grammaire  chinoise 
la  partie  préliminaire,  qui  traitait  de  la  lecture 
et  donnait  l'explication  de  tout  le  mécanisme  de 
la  langue,  et  la  pubHa  en  latin,  sous  le  titre  de 
Meditationes  Sinicas,  complectentes  artem 
legendi  linguse  stnicse  characteres  ;  c'est  un 
gros  ouvrage  in-folio,  dont  le  style  est  obscur 
et  confus ,  mais  qui  est  utile  à  consulter  pour  la 
connaissance  de  la  littérature  chinoise  :  un  cha- 
pitre tout  entier  y  est  consacré  à  l'indication  des 
matériaux  dont  il  s'est  servi.  L'année  suivante , 
sa  grammaire  fut  examinée,  à  la  sollicitation  du 
duc  d'Antin,  par  le  P.  Guigue,  missionnaire  qui 
revenait  de  Chine.  Le  révérend  père  en  com- 
mença la  lecture  dans  des  dispositions  peu  favo- 
rables ;  mais  il  y  trouva  bientôt  un  certain  mérite, 
et  dans  son  examen,  resté  manuscrit,  il  professa 
pour  l'auteur  une  grande  admiration  et  lui  si- 
gnala des  incorrections,  que  celui-ci  se  hâta  défaire 
disparaître.  Fourmont  accabla  encore  l'Académie 
de  dissertations  :  en  1740,  dissertation  où  l'on 
établit  que  les  Septante  n'ont  traduit  que  sur  un 
texte  ponctué  (Hist.,  t.  XIV)  ;  —  Mémoire kisto-  i 


riquesur  le  sabéisme  {Mém.  de  l'Ac,  i.  : 

,  —  Dissertation  critique  sur  Vépoque  ri, 

ponctuation  hébraîq%ie  de  la  Massore  I M 

t.  XIII);  —  Dissertation  sur  les  annales 

noises ,  où  il  examine  leur  époque  et  la  croy 

qu'elles  méritent  (ilf^HK,  t.  XIII  )  ;  —  Disse 

tion  sur  l'ouvrage  d'Évhémère,'\zçb.  àvaypi 

I  —  Sur  la  Panchaïe  et  sur  la  relation  qu'i 

\  avait  faite  {Mém.,  t.  XV  )  ;  —  en  1743,  Disse 

j  tion  sur  les  manuscrits  hébreux  ponciu> 

I  sur  les  anciennes  éditions  de  la  Bible.  (J/i 

t.  XIX).— Enfin,  en  174  2  parut  le  fruit  de  ving 

j  de  travaux,  deluttesetde  péripéties  :  Lingua 

i  narum  Mandarinier  hieroglyphicce  Grom 

j  tica  duplex,  latine  et  cum  characteribn 

j  nensium,  in-folio  ;  à  la  suite  se  trouvait  imp 

en  caractères  chinois  le  Caia?o(/i<er/es  ^fi;/v3s 

nois  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  déjà  pu 

mais  en  caractères  français,  dans  le  I*''  volurr  i 

Catalogus  cod.  mss.  reg. ,  travail  estimabji', 

imparfait,  qui  mentionne  environ  200  voli 

indiens  et  près  de  4,000  chinois,  dus  aux 

lions  entretenues  par  Fourmont  avec  les 

sionnaires  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Fourr 

succomba  trois  ans   plus  tard,  à  une  att? 

de  paralysie.   Il    était    depuis    1735    mer' 

pensionnaire  de    l'Académie   des   Inscripti'l 

Il  avait  été  agrégé  en  1738  à  la  Société  roya; 

Londres  et  admis  en  1742  à  l'Académie  de 

lin.  Il  s'était  marié  deux  fois,  sans  avoir  d'enfs 

Suivant  Fréret,  Fourmont  était  d'un  carad 

doux  et  d'une  certaine  gaieté  d'esprit  ;  maisi 

tourné  par  ses  travaux  du  commerce  des  I 

mes,  il  les  connaissait  peu ,  et  tirait  de  sa  scL 

une  vanité  qui  les  blessait. 

Outre  les  17  dissertations  lues  à  l'Acad^l 
(Des  Hautes-Rayes  n'en  cite  que  16,  etQuéran 
dans  saFrance  littéraire)  et  imprimées, con 
nous  l'avons  indiqué,  soit  dans  les  Mémoires^f 
dànsV  Histoire  de  t' Académie  des  Inscriptif 
Des  Hautes-Rayes  en  cite  27  autres,  lues  égaler' 
dans  les  séances  de  l'Académie,  mais  res- 
manuscrites;  outre  18  ouvrages  imprimés 
mentionne  21  ouvrages  sur  les  langues,  30' 
vrages  de  critique  et  de  philologie  sacrée  et  | 
fane  et  7  ouvrages  sur  la  langue  chinoise? 
qui  fait  un  total  de  120  ouvrages.  FourmoU' 
cite  122  dans  son  catalogue  de  1731  ;  mai;- 
sait  qu'une  grande  jtartie  n'était  qu'en  pr( 
Ces  ouvrages,  comme  nous  l'avons  dit,  n'ont' 
tous  été  pubhés  ;  beaucoup  n'ont  été  qu'ébauci 
Cependant,  parmi  les  manuscrits  de  Fourmoni 
en  est  beaucoup  de  curieux ,  et  nous  regreti' 
que  les  limites  de  cette  notice  ne  nous  perri 
tent  pas  d'en  donner  la  liste. 

Des  travaux  si  nombi-eux  et  si  variés  attes 
chez  Fourmont  une  prodigieuse  activité.  Si 
valeur  n'est  plus  aussi  grande  aujourd'hui  qui 
l'était  au  dix-huitième  siècle ,  si  le  temps  n'a 
consacré  cette  réputation  européenne  et  asiati 
dont  il  a  joui  de  son  vivant,  on  ne  peut  néanm 
contester  à  leur  auteur  une  immense  érudili 
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ondée  sur  la  connaissance  des  langues  de  l'O- 
ient et  de  l'Europe.  Près  de  vingt  langues  lui 
•talent  familières,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ses  pa- 
)iers,  qui  prouvent  qu'il  étudia  non-seulement  le 
chinois ,  l'arabe ,  l'hébreu  ,  le  syriaque,  le  chal- 
léeo,  le  samaritain ,  le  rabbinique,  le  copte, 
'éthiopien,  le  turc,  le  persan,  le  thibétain,  l'in- 
lien,  l'arménien,  le  latin  et  le  grec,  mais  encore 
'anglais,  l'allemand,  l'italien  et  l'espagnol.  Ponr 
tudier  comme  pour  enseigner  les  langues,  il  re- 
nontait  à  leur  métaphysique,  s'expliquait  la  liai- 
on  et  l'analogie  des  règles,  et  s'en  facilitait  la 
nnémonique,  dressant  la  table  des  racines  de 
liaque  langue ,  et  mettant  ainsi  en  vers  fran- 
ais,  à  l'imitation  des  racines  grecques  de  Port- 
loyal,  les  racines  latines,  hébraïques,  arabes, 
i  yriaques,  et  même  les  clefs  chinoises.  Ce  qu'il 
dû  lire  de  livres  de  toutes  sortes  est  incroya- 
le  ;  il  parle  souvent  de  son  goût  pour  la  poésie 
:  t  a  même  laissé  quelques  pièces  de  vers,  heu- 
f  îusenient  peu  nombreuses,  qui  sont  à  peu  près 
)iites  des  traductions  de  l'hébreu.  Esprit  étroit 
f  de  peu  d'imagination ,  manquant  des  grâces 
e  l'esprit,  il  se  montre  à  nos  yeux  dans  ses  écrits 
)mme  un  savant  grondeur,  dogmatique  et  vani- 
'ux  ;  mais  il  faut  être  indulgent  à  l'égard  de  ces 
raiids  travailleurs  qui  ont  tant  fait  pour  aplanir 
i  route  de  la  science.  E.  Bréhact. 

De  Guignes  et  Des  Hautes-Rayes,  Fie  d'Etienne  Fovr- 
lyni  et  Catalogue  deses  ouvrages,  en  tête  de  la  secontie 
aitlon  des  Réflexions  sur  l'oriyine  des  anciens  peuples 
Paris,  1747  ).  —  Fréret,  Éloçe  de  Fourmont  l'aîné,  de 
\  Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  —  HUtoire 
'.Mémoires  de  l'Académie  des  l7iscriptions  et  Belles- 
.ettres  (passim,  t.  I-XXII).  —  Catalogue  des  ouvrages 
'e  M.  Fourmont;  Amsterdam,  1731.  —  Quérard,  La 
runce  littéraire.  —  L'abbé  Cl.  l'.  Gouget,  Mémoire 
istoriqueet  littéraire  sur  le  Collège  royal  de  France  ; 
aris,  1758,  8  vol.  in-12.  —  Collection  des  papiers  manus- 
rlts  de  Fourmont  l'aîné,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
npérialc. 

FOPjRMONT  {Michel  ),  connu  sous  le  nom  de 
ahhé  Fourmont ,  frère  du  précédent,  et  comme 
li  orientaliste  français,  néàHerbelay,  le  28  sep- 
embre  1690,  mort  le  5  février  1746.  Privé  très- 
3une  encore  de  son  père  et  de  sa  mère ,  et  ne 
rodant  aucun  appui  dans  sa  famille,  il  atteignit 
âge  de  vingt-cinq  ans  sans  posséder  même  les 
léments  du  latin.  A  cette  époque,  il  rentra  en 
ossession  d'une  partie  de  l'héritage  paternel,  et 
'Ut  venir  étudier  à  Paris  sous  la  direction  de 
on  frère.  Au  bout  de  trois  ans,  il  fut  en  état 
'enseigner  le  latin ,  le  grec ,  l'hébreu  et  le  sy- 
iaqiie.  Les  élèves  lui  vinrent  en  assez  grand 
lonibre.  I!  entra  dans  les  ordres,  alla  se  loger  au 
ollége  d'Harcourt,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
éputation  presque  aussi  grande  que  celle  de  son 
rère,  dont  il  avait  emprunté  la  méthode.  Le  roi 
le  Sardaigne  Victor-Amédée  II  lui  fit  offrir  la 
haire  d'hébreu  à  Turin,  avec  un  traitement  raa- 
;uifique;  il  refusa,  pour  rester  en  France;  la 
nême  année  (  1720  ),  l'abbé  Bignon  l'en  récom- 
pensa en  lui  faisant  donner  au  Collège  Royal  la 
»lace  de  professeur  de  syriaque.  Il  se  distingua 
lors  par  son  zèle;  aux  leçons  ordinaires  de  sy- 


riaque il  joignit  une  comparaison  des  paraphraser, 
chaldaïques  de  la  Bible  avec  le  texte  samaritain 
et  la  version  des  Septante,  et  fit  en  outre  chaque 
semaine  une  leçon  extraordinaire  en  langue  éthio- 
pienne, mélange  de  chaldéen  et  d'arabe.  Il  s'était 
occupé  d'arabe  depuis  qu'il  était  en  état  de  vi- 
vre du  produit  de  ses  leçons ,  et  il  avait  pu  au 
moyen  de  cette  langue  apprendre  facilement  l'é- 
thiopien littéral.  Mais  comme  les  livres  éthio- 
piens étaient  par  leur  rareté  difficiles  à  se  pro- 
curer, il  composa  des  espèces  de  dictionnaires 
de  l'auteur  qu'il  expliquait  et  les  prêta  à  ses 
élèves  ;  car  la  nouveauté  de  cet  enseignement 
n'avait  pas  manqué  de  lui  attirer  un  auditoire. 
En  1722  il  fut  officiellement,  par  l'influence  de 
l'abbé  Biguon,  adjoint  à  son  frère  pour  surveiller 
les  travaux  préparatoires  à  l'impression  des  dic- 
tionnaires  chinois ,  et  attaché  comme  lui  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  en  qualité  d'interprète  des 
langues  chinoise  et  indienne.  Mais  les  deux  frères 
se  séparèrent  bientôt  ;  l'abbé  Fourmont,  qui  se 
savait  un  nom,  consentait  bien  à  seconder  son 
frère,  mais  demandait  le  traitement  de  son  litre; 
Fourmont  l'alné.le  trouva  trop  savant,  et  préféra 
se  passer  de  son  concours;  l'abbé  Fourmont 
abandonna  donc  l'étude  du  chinois.  En  1724  il 
lutassocié  à  l'Académie  des  Inscriptions.  Le  1"'  fé- 
vrier 1725  il  lut  à  l'Académie  des  Inscriptions  sa 
nissertat'mi  sur  Vorujiïie  et  V ancienneté  des 
Éthiopiens  en  Afrique  {Mém.  del'Acad.,t.  V); 
le  18  mai  1726,  sa  Dissertation  pour  prouver 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  Mercure,  et,  le 
6  septembre  de  la  même  année,  sa  Dissertation 
pour  prouver  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une 
seule  Vénus(Mém.  de  VAcad.,  t.  VIT).  En  1728 
il  obtint  le  prieuré  de  Notre-Dame  d'Orcas,  si- 
tué sur  le  sommet  des  Pyrénées  ;  mais,  ayant  eu 
à  acquitter  certaines  charges,  il  ne  lui  en  resta 
qu'un  revenu  de  200  livres.  La  même  année  il 
fut  chargé  d'une  importante  mission  scientifique. 
Méliémet-Effendi ,  ambassadeur  de  la  Porte , 
et  son  fils  Zaïd-Aga,  après  avoir  passé  plusieurs 
années  en  France,  étaient  retournés  dans  leur 
pays  remplis  d'admiration  pour  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu   et  surtout  pour  ce  qu'on   y  faisait 
pour  les  lettres  et  les  arts.  Vers  la  fin  de  1726 
ils  avaient  fait  établir  une  imprimerie  à  Constanti- 
nople,  et  l'année  suivante  (1727)  Zaïd-Aga  en  avait 
fait  part  à  l'abbé  Bignon,  en  lui  écrivant  en  même 
temps  que  s'il  se  trouvait  sur  les  lieux  quelque 
académicien  intelligent ,  il  ne  désespérait  pas  de 
le  faire  pénétrer  jusque  dans  la  bibliothèque  du 
grand-seigneur  ou  plutôt  dans  celle  des  anciens 
empereurs  grecs ,  qui  lors  de  "a  prise  de  Cons- 
tantinople,  en  1453,  avait  été  soigneusement  con- 
servée par  l'ordre  exprès  de  Mahomet  II.  L'abbé 
Bignon  crut  que  c'était  peut-être  une  occasion  de 
retrouver  et  même  d'acquérir  quelques  manus- 
crits curieux  ;  il  en  parla  au  roi,  et,  sur  sa  pro- 
position, l'abbé  Fourmont,  associé,  et  l'abbé 
Sévia ,  pensionnaire  de  l'Académie,  furent  tous 
deux  chargés,  au  mois  de  juillet,  d'aller  à  Cons- 
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fanlinople  et  de  visiter  les  bibliothèques  des  mo- 
nastères dans  les  diverses  provinces  de  la  Tur- 
quie. Us  partirent  avec  le  marquis  de  Villeneuve, 
ambassadeur  français  à  la  Porte;  un  neveu  de 
Fourraont,  dontil  avait  fait  lui-même  l'éducation, 
Claude  Fourmont,  leur  avait  été  adjoint  pour 
dessiner  les  vues  et  copier  les  inscriptions.  Se  vin, 
dont  la  santé  était  faible,  était  resté  à  Constanti- 
nople,  et  les  deux  Fourmont  commencèrent  seuls 
leur  exploration  par  les  îles  de  l'Archipel. 

Leurs  premières  découvertes  furent  de  peu 
d'importance  ;  les  îles  renfermaient  des  biblio- 
thèques, mais  peu  de  manuscrits  anciens,  la  plu- 
pai't  d'écrivains  ecclésiastiques ,  que  les  caloije7\<} 
ou  moines  grecs  ne  voulurent  pas  vendre,  et  dont 
Fourmont  dut  se  contenter  d'envoyer  à  Cons- 
tantinople  des  notices  aussi  exactes  que  le  temps 
permettait  de  les  prendre.  Pour  donner  le  change 
à  ces  esprits  soupçonneux  et  gagner  leur  con- 
fiance, il  déclara  à  ces  moines  qu'il  n'avait  d'autre 
mission  que  de  découvrir  et  de  copier  des  ins- 
criptions, et  il  en  trouva  en  effet  de  nouvelles 
qui  avaient  échappé  aux  nombreux  voyageurs 
de  toutes  nations  qui  l'avaient  précédé;  une,  en- 
tre autres,  fut  copiée  à  Paros  par  Claude  Four- 
mont, qui  contenait  un  traité  d'alliance  entre  dif- 
férents peuples  et  dont  les  caractères  étaient 
assez  anciens. 

Après  avoir  visité  les  principales  îles,  ils  abor- 
dèrent à  Athènes  ;  l' Attique  leur  offrit  peu  de  ma- 
nuscrits ;  en  dédommagement,  ils  y  découvrirent 
une  multitude  d'inscriptions  que  n'avaient  vues 
ni  Spon  ni  Wheler,  ou  qui  n'avaient  été  déterrées 
que  depuis  leur  passage.  Fourmont,  en  homme 
habile,  éloigna  les  méfiances  qu'inspiraient  d'or- 
dinaire les  ecclésiastiques  latins  en  respectant 
continuellement  les  coutumes  et  les  préjugés  des 
Turcs  et  des  Grecs,  et  parvint  ainsi  à  lever  tous 
les  obstacles  et  à  pénétrer  dans  les  mosquées 
pour  s'y  procurer  les  inscriptions.  Il  en  copia 
plus  de  500  dans  Athènes  et  dans  son  territoire  ; 
il  y  trouva,  entre  autres  pièces  curieuses,  des 
listes  de  toutes  les  tribus  dans  leur  ordre  de 
séance,  des  listes  de  prytanes  et  d'archontes  et 
rénumération  des  bourgades  de  l' Attique;  une 
ordonnance  des  archontes  contenant  plusieurs 
règlements  administratifs  sur  le  prix  des  denrées, 
la  qualité  des  étoffes,  le  rapport  des  différentes 
mesures ,  et  un  décret  des  amphictyons  daté  de 
355,  le  premier  qu'on  a  découvert  ne  concer- 
nant pas  une  matière  religieuse ,  rendu  dans  une 
assemblée  des  Grecs  et  statuant ,  comme  clause 
d'un  traité  de  paix  générale,  que  les  villes  grec- 
ques qui  en  avaient  d'autres  sous  leur  protection 
retireraient  les  garnisons  qu'elles  y  tenaient. 

Ils  trouvèrent  encore  150  inscriptions  dans 
les  autres  villes  de  l' Attique;  quelques-unes 
étaient  en  caractères  anciens.  L'une  d'elles  même 
était  en  caractères  boustrophédons ,  c'est-à-dire 
disposés  alternativement  en  allant  de  gauche  à 
droite ,  comme  les  écritures  occidentales,  et  de 
droite  à  gauche,  comme  les  écritures  orienta- 


les. Fourmont  continua  si  bien  à  ménager  h 
Turcs,  qu'il  obtint  à  Eleusis  une  faveur  distir 
guée.  Les  Turcs  et  les  Grecs  brisaient  beaucou 
de  marbres  pour  en  faire  de  la  chaux  :  un  ag 
turc  qui  faisait  bâtir  consentit  à  suspendre  : 
travail  de  ses  ouvriers  pour  lui  permettre  de  ce 
pier  une  vingtaine  d'inscriptions,  dont  une  e 
boustrophédon.  Après  en  avoir  recueilli  16  dar 
Fîie  de  Salamine  et  30  sur  les  ruines  de  Mégan 
les  deux  Fourmont  traversèrent  l'isthme,  et  ei 
trèrent  dans  le  Péloponnèse ,  où  n'avaient  pi 
nétré  ni  Spon  ni  Wheler,  mais  dont  les  Vén 
tiens  avaient ,  par  les  deux  fois  qu'ils  s'étaiei 
emparés  du  pays ,  enlevé  tous  les  manuscrit: 
en  faisant  servir  les  marbres  trouvés  sur  1( 
ruines  d'Argos  et  de  Mycènes  à  bâtir  le  châtea 
de  la  Palamède.  Ils  ne  trouvèrent  que  47  in; 
criptions  sur  l'emplacement  de  ces  deux  ville; 
visitèrent  Corinthe,  Napoh  de  Romanie,  Gort^ 
ou  Garithena,  retrouvèrent  Pallantium ,  Trap 
zus  et  Stymphalos,  oîi  ils  ti'ouvèrent  non  pas  1( 
Stymphalides,  mais  les  ruines  du  tombeau  ( 
Térence,  et  les  ruines  d'Épidaure  et  de  Trézèm 
et  Hermioné ,  où  ils  copièrent  encore  47  inscrij 
lions.  L'abbé  Fourmont  tenait  un  journal  d 
voyage,  examinait  la  direction  des  routes,  ma 
quait  exactement  les  heures  de  marche,  obse 
vait  la  nature  et  les  sites  des  pays  traversés , 
dressait  des  cartes  itinéraires  pendant  que  sc-ij 
neveu,  tout  en  l'aidant  dans  ces  travaux,  copiai» 
les  monuments  et  les  bas-reliefs,  dont  un  M 
plus  curieux  ayant  rapport  aux  sacrifices  hxi 
mains  desLycaia  fut  trouvé  enArcadie.  En  quii 
tant  Hermioné,  ils  revinrent  à  Napoli,  puis  visj 
tèrent  Cléone,  Némée,  Sicyone  et  l' Aehaïe  ;  ils  na 
firent  aucune  découverte  :  les  marbres  avaieii 
servi  à  reconstruire  Corinthe.  Ils  arrivèrent  eia 
suite  à  Patras,  où  ils  copièrent  98  inscriptiond 
pour  la  plupart  hébraïques ,  visitèrent  le  mo;ij 
Cyssenius,  Tritea,  Nonacris,  Phlius,  revinrentij 
Napoli,  traversèrent  le  mont  Parthenos,  la  plaiiil 
de  Tégée,  les  ruines  de  Manlinée,  descendireiH 
dans  la  Laconie  en  suivant  la  vallée  de  l'Eurotaii 
ettrouvèrentàSparteet  à  Amy clés  un  assez  granj 
nombre  d'inscriptions,  dont  quelques-unes  étaie){ 
fort  anciennes  :  on  signale  surtout  un  longfraj 
ment  d'un  nécrologe  des  prêtresses  d'Amyclèij 
des  listes  des  magistrats  de  Sparte,  des  bas-r-J 
liefs  représentant  des  boucliers  sur  lesqueij 
étaient  écrits  les  noms  des  différents  rois  i\ 
Sparte  et  de  leurs  ancêtres  ;  un  bas-relief  r 
présentant  la  cérémonie  de  la  flagellation  dl 
jeunes  Spartiates  devant  l'autel  de  Diane  et 
présence  des  prêtresses  ;  les  inscriptions  sépuil 
craies  d'Agésilas  et  de  Lysandre,  une  table  dl 
lois  du  roi  Agis ,  des  cippes  contenant  des  à 
dicaces  aux  dieux  ;  plus  de  350  inscriptions  r 
cueillies  dans  la  Laconie  et  dans  la  MesséniJ 
dont  quelques-unes  très-curieuses  et  très-a 
ciennes,  entre  autres  celle  de  Calâmes,  grav 
profondément  dans  le  roc  en  lettres  d'un  deii' 
pied  de  hauteur,  au-dessus  de  plusieurs  grotl] 
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taillées  dans  le  même  rocher.  Les  féroces  Manio- 
tes,  séduits  par  leurs  manières  douces  et  polies,  les 
invitèrent  môme  à  visiter  leurs  antiquités,  comme 
le  mentionne  orgueilleusement  Fourmont  l'aîné, 
ians  une  des  lettres  qui  précèdent  son  Catalogue. 
il  allait  parcourir  la  partie  occidentale  du  Pélo- 
(onnèse  ;  il  était  sur  la  frontière  de  l'Arcadie 
t  de  l'Élide,  et  se  préparait  à  descendre  dans  la 
jjaine  d'Olympie  malgré  la  contagion  qui  '•ava- 
;eait  ce  pays ,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  France, 
»ar  des  ordres  supérieurs  (1732  ).  Quel  en  fut  le 
iiotif  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'affirmer  d'une 
.  iianière  précise.  Cependant,  une  grave  accusa- 
ion  pèse  sur  la  mémoire  de  Fourmont  :  des 
ettres  adressées  par  lui  à  Fréret  et  à  Maurepas 
eus  le  montrent,  au  dire  de  quelques  biogra- 
hes,  comme  détruisant  à  chaque  pas,  avec  un 
1  inatique  vandalisme,  inspiré  par  une  piété  mal 
î  rJairée,  une  multitude  de  reliques  précieuses 
e  l'art  antique.  Cependant  Fréret  garde  un  dis- 
ret  silence  sur  ce  chapitre  ,  dans  l'éloge  qu'il 
,  i  ouonça  de  l'abbé  Fourmont  à  l'Académie ,  en 
:746.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  fut 
,  3ligé  malgré  lui  de  revenir. 
I  De  retour  en  France,  il  s'occupa  de  publier  le 
^îcueil  des  inscriptions  qu'il  avait  rassemblées  ; 
,;.  lais  il  fallait  d'abord  en  faire  des  copies  figu- 
jies;  la  transcription  était  longue;  son  neveu, 
]ui  l'aidait,  était  retardé  par  les  leçons  de  grec, 
(hébreu  et  de  syriaque  qu'il  donnait  pour  vivre. 
;  n  iui  témoignait  peu  de  sympathie  ;  on  refusait 
;  i)n  plan,  comme  trop  coûteux,  car  auxinscrip- 
ions  il  voulait  joindre   des  commentaires,  qui 
iraient  formé  plusieurs  volumes  j  il  s'obstina, 
lis  se  dépita,  et  abandonna  enfin  son  travail  pen- 
[înt  plusieurs  années. 

;  Après  avoir  rédigé  la  relation  de  son  voyage, 

ni  se  trouve  imprimée  au  tome  Vil  de  l'Histoire 

Y  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 

. -es,  il  entreprit  la  traduction  d'un  manuscrit 

îtbéen  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  intitulé  Livre 

^Adam  ;  ce  n'est  qu'un  tissu  d'inventions  et  d'er- 

'  '  urs  :  il  en  lut  un  passage  à  l'Académie  en  même 

mps  que  la  relation  de  son  voyage.  D'autres 

javaux  suivirent  qui  ne  valurent  guère  mieux, 

.     ne  relevèrent  sa  réputation  ni  dans  l'esprit  de 

is  contemporains  ni  dans  celui  de  la  postérité, 

^s  uns  imprimés  dans  les  Mémoires  de  VAca- 

j>«ie,lesautres  restés  manuscrits  dans  ses  pa- 

îrs.  Les  principaux  sont  :  une  Dissertation  où 

'  essaye  d'expliquer  par  l'hébreu  les  mé- 

liUes  espagnoles  du  comte  de  Lastanosa; 

une  Dissertation  sur  xme  inscription  étrus- 

'(("■;  —  des  fragments  d'un  travail  où  il  voulait 

entrer  que  la  plupart  des  anciens  mots  de  la 

igue  grecque  dérivaient  de  l'hébreu  et  ve- 

'  [ientdu  commerce  des  sauvages  de  la  Grèce  avec 

-  \<  colonies  orientales';  —  Remarques  sur  une 

■■  \scription  phénicienne  envoyée  de  Malte  au 

^  Nioal  dePolignac  {Hist.  de  l'Acad.,  t.  IX); 

'     Analyse  de  l'explication  des  t}-ois  ancien- 

-V  inscriptions    trouvées   dans   le  temple 
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d'Apollon  Amycléen  (  id.,  t.  XVI)  ;  —  Mémoire 
servant  à  expliquer  la  fable  d'Orion,  qu'il 
rapportait  à  l'histoire  sainte ,  et  où  il  cherchait 
à  prouver  que  les  Grecs  n'en  parlaient  que  d'a- 
près les  Phéniciens  (Mém.,  t.  XII )  ;  —Remar- 
ques sur  trois  inscriptions  trouvées  dans  la 
Grèce  (  id.,  t.  XV).  En  1740,  il  fut  associé  à  l'Aca- 
démie étrusque  de  Cortone.  Deux  ans  après,  sur 
les  ordres  du  comte  de  Maurepas ,  il  reprit  son 
travail  des  inscriptions,  dont  945  furent  remises  à 
la  cour;  il  en  restait  encore  150,  assez  étendues  et 
environ  une  centaine  de  fragments  à  retranscrire, 
lorsqu'il  mourut,  deux  mois  après  Etienne  Four- 
mont, son  frère.  E.  Buéhaut. 

Consulter  les  mêmes  documents  que  pour  le  précé- 
dent. 

FOURMONT  (  Claude-Louis  ) ,  surnommé  le 
gros  Fourmont,  pour  le  distinguer  de  ses  deux 
oncles,  Fourmont  l'aîné  et  l'abbé  Fourmont, 
voyageur  et  archéologue  français,  néà  Cormeilles, 
ea  1703,  mort  le  4  juin  1780.  Il  s'appliqua, comme 
ses  deux  oncies,  à  l'étude  des  langues  orientales, 
et  les  aida  dans  leurs  travaux  après  avoir  été  leur 
élève.  En  1728,ilsuivitl  UDoé  Fourmont  en  Grèce. 
Il  revint  en  France  en  1732,  et  fut  attaché  comme 
interprète  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  En  1746,  il 
suivit  en  Egypte  Lironcourt,  qui  avait  été  nommé 
consul  au  Caire.  Après  avoir  séjourné  quatre  ans 
dans  cette  ville,  il  revint  en  France,  rapportant 
un  ouvrage  assez  curieux  intitulé  :  Description 
historique  et  géographique  des  plaines  d'Hc- 
liopolis  et  de  Meniphis  (Paris,  1755,  in- 12, 
avec  3  planches).  Il  fut  alors  chargé  de  rédiger, 
d'après  les  papiers  de  l'abbé  Fourmont,  la  rela- 
tion du  voyage  en  Grèce  ;  mais  son  peu  de  fortune 
et  le  mauvais  état  des  finances  du  royaume  pré- 
sentèrent des  obstacles  insurmontables  à  l 'impres- 
sion de  cet  ouvrage.  Claude  Fourmont  essaya 
de  commencer  avec  ses  propres  ressources,  espé- 
rant trouver  du  secours  dans  ses  protecteurs, 
le  comte  de  Maurepas  ,  Bignon  et  Amelot  ;  il 
s'endetta,  dépensa  par  avance  les  600  livres  que 
lui  rapportait  sa  place  d'interpiète,  et  accabla  ses 
protecteurs  dedemandes et  de  supplications,  dont 
les  brouillons  se  retrouvent  aujourd'hui  dans  ia 
collection  des  papiers  de  Fourmont.  Mais  la 
multiplicité  de  ces  demandes  montre  qu'elles 
furent  à  peu  près  inutiles.  En  1773,  il  sollicita 
la  chaire  de  syriaque,  alors  vacante,;  mais  cette 
chaire  fut  supprimée,  et  Fourmont  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
E.   Bréhaut. 

Papiers  divers  de  Claude  Fourmont  (Bibl.  imp.,  ma- 
nuscrits). 

*FOUUMY  (***),  potier  de  terre  français, 
vivait  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  M.  Char- 
les Dupin,  dans  son  Rapport  du  jury  central 
sur  les  produits  de  l'industrie  française  en 
1834,  le  signale  comme  très-habile  dans  son  art, 
et  dit  que  «  Fourmy  s'était  efforcé  de  perfec- 
tionner la  poterie  proprement  dite,  en  obtenant 
un  tissu  moins  poreux,  un  vernis  entièrement 
terreux,  et  fusible  commg  s'il  était  plombifère. 
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11  a  réussi,  quant  aux  qualités ,  mais  en  éle- 
vant les  prix  ;  cela  seul  n'a  pas  permis  que  les 
produits  de  sa  nouvelle  industrie  devinssent  po- 
pulaire M.  Ce— c. 

M.  Charles  Dupin,  Rapport  du  jury  central  sur  les 
produits  de  l'industrie  française  en  183i,  1. 1^'',  P-  208 
(  Introduction  historique). 

FOCRNEii    (Jean-François) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris,  en  1745,  mort  dans  la  même 
ville,  le  21  juillet  1820.  Il  étudia  le  droit  et  de- 
vint, en  1771,  avocat  au  parlement  de  Paris,  où 
son  talent  pour  la  plaidoirie  lui  acquit  en  peu  de 
temps  un  rang  honorable.  Jeune  encore,  il  ré- 
digea, dans  l'affaire  de  la  fille  Salmon,  condam- 
née à  être  brûlée  vive ,  comme  coupable  de  l'em- 
poisonnement de  l'un  de  ses  maîtres,  un  mémoire 
qui  contribua  à  faire  reconnaître  l'innocence  de 
l'accusée.   Ce  mémoire  parvint  à  la  cour  de 
Rome ,  et  valut  à  Fournel  l'honneur  d'être  créé 
par  le  pape  chevalier  de  l'Éperon  d'Or.  Partisan 
sincère  de  l'ancien  régime,  Fournel  n'occupa  au- 
cun emploi  pendant  le  cours  de  la  révolution  , 
et  se  livra  alors  à  des  recherches  historiques , 
dont  il  pubha  plus  tard  le  résultat.  11  devint 
en  1816  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  dont 
à  l'époque  de  sa  mort  il   était  le  doyen.  Parmi 
ses  ouvrages  on  distingue:  Traité  de  l'Adultère, 
considéré  dans  l'ordre  judiciaire  ;  Paris,  1778, 
in-12  ;  ibid.,  1783,  in-12  ;  —Traité  de  la  Séduc- 
tion, considérée  dans  Pordre  judiciaire  ;  Paris, 
i718,'m-l2;Md.,'i.783,ïn-l'i;—Traitéde la  Con- 
trainte par  corps;  Paris,  1798,  in-8"  ;  —  Traité 
du  Voisinage ;PSivh,  1799,  in-12;  4^édit.  revue 
et  augmentée  par  Tardif,   Paris,  1834,  2  vol. 
in-8°-,  —  État  de  la  Gaule  au  cinquième  siè- 
cle, à  l'époque  de  la  conquête  des  Francs; 
extrait  des  Mémoires   d'Uribald,   ouvrage 
inédit,  et  contenant  des  détails  sur  Ventrée 
des  Francs   dans  les  Gaules;  Paris,    1805, 
2  vol.  in-12  (anonyme);  —  Histoire  des  Avo- 
cats au  Parlemeyit  de  Paris,  depuis  saint 
Louis  jusqu'au  15  octobre  1790;  Paris,  1813, 
2  vol.  itt-8°  ;  —  Histoire  du  Barreau  de  Paris 
dans  le  cours  de  la  Révolution;  Paris,  1816, 
jn-8°;  —  Les  Lois  rurales  de  la  France,  ran- 
gées  dans  leur  ordre  naturel;  Paris,  1819, 
2  vol.  in-8'';7^édit.,ibid.,  1833,  2  vol.  in-12. 
On  lui  doit  comme  éditeur  :  Traité  des  Injures 
dans  l'ordre  judiciaire;  par    Dareau,   avec 
des   observations   par    Fournel;  Paris,   1785, 

2  vol.    in-12.  E-   REGiNARD. 

Biographie  des  hommes  vivants.  —  Rabbe,  lîoisjo- 
liu,  etc.,  Biogr.  univers,  et  port,  des  Contemporains. 
—  F.  deClugny,  Éloge  de  M,  Fournel  ;  Paris,  sans  date, 
jn.go.  _  Camus,  Bibl.  choisie  des  livres  de  droit. 

*FOCBi\EL,  {B.-H.-L.),  naturaliste  français, 
né  à  Metz,  mort  dans  la  même  ville,  en  1848.  II 
y  professa  la  botanique ,  et  fut  un  des  membres 
fondateurs  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de 
la  Moselle.  On  a  de  lui  :  Faune  de  la  Moselle, 
2  vol.  en  3  tomes,  in-12,  1830,  1840,  1846;  — 
Catalogue  des  Roches  du  déparlement  de  la 
Moselle ,  suivi  de  Quatre  Dialogues  sur  les 


formations  du  pays  messin,  pour  servir  d'i 
iroduction  à  la  géologie  populaire;  in-1 
quelques  extraits  de  cet  opuscule  avaient  d 
paru  dans  les  annuaires  du  pays;  —  En  c 
îaboration  avec  le  docteur  Haro  :  Tableau  t 
Champignons  observés  dans  les  environs 
Metz,  précédé  de  quelques  considérations  s 
leur  nature,  leur  emploi  domestique,  les  accidei 
qu'ils  produisent  dans  certains  cas ,  et  lesraoyf 
de  les  prévenir  oud'y  remédier,  etc.;  Metz,  in-i 
—  Cours  d'Histoire  naturelle;  Metz,in-8">,  c 
vrage  accueilli  très-favorablement  par  le  com 
d'instruction  publique,  mais  dont  le  1*'  vol.  a  s^ 
paru ,  la  mort  prématurée  de  l'auteur  ayant  arr 
l'impression  des  volumes  suivants. 

Emile  BÉGiN 

Documents  particuliers. 

'^  FOURNEVRON  (Benoît),  ingénieur  fn 
çais,  né  à  Saint-Étienne  (  Loire  ),  le  1"  noveml 
1802.  Admis ,  en  1817 ,  à  l'École  des  Mines  de 
ville  natale ,  avec  dispense  d'âge ,  et  avant  d'av 
terminé  son  temps  d'étude,  il  fut  appelé  à  suppl 
le  professeur  de  mathématiques.  A  sa  sortie 
l'école,  en  1819,  il  fut  attaché  aux  mines  du  Ci 
zot.  Parmi  ses  travaux  les  plus  remarquabl* 
nous  devons  citer  ses  études  sur  l'établissem 
des  forges  d'Alais;  son  avant-projet  du  chemin 
fer  de  Saint-Étienne  à  la  Loire  ;  la  construct 
d'importants  établissements  métallurgiques , 
divers  moteurs  hydrauliques  ;  ses  turbines,  ai 
quelles  il  a  donné  son  nom  ;  ses  expériences  ; 
l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  pour  éteindre  les 
cendies,  etc.  «  La  turbine,  machine  hydraulit 
dont   l'idée  première  et  capitale  appartient 
M.  Burdin,   dit  M.  Charles  Dupin   (1),  joi 
comme  on  sait,  de  la  propriété  de  tourner  s* 
l'eau  par  l'effet  d'une  chute  de  ce  fluide,  el  o 
nimer,  comme  son  nom  l'indique  (2),  d'une 
tesse  circulaire  extrêmement  considérable 
arbre  vertical  qui  transmet  en  tournant  la  fo 
primitivement  rectiligne.   En  partant  de    ce 
donnée,  M.  Fourneyron  a  su  procurer  aux  t 
bines  les   perfectionnements  les   plus    rem; 
quables  pour  en  faciliter  le  jeu,   pour  en  : 
croître  l'effet  utile,  pour  en  rendre  les  part 
d'une  conservation  plus   grande.   La  premii 
machine  très-importante  de  ce  genre  qu'il 
exécutée ,  le futen  1 834  ,  à Inval ,  près  Gisors,  d; 
la  manufacture  de  MM.  J.-C.  Davilher  et  comi 
gnie.  Les  résultats  d'un  rare  avantage  qu'elli 
présentés  sont  consignés  dans  le  Compte-ren 
des  Séances  de  l'Académie  des  Sciences  (is'ùi 
on  y  voit  que  l'effet  utile  de  la  machine  peut  al 
sur  l'arbre  de  la  turbine  jusqu'aux  quatre-vini 
centièmes ,  et  sur  le  premier  arbre  de  con(  \ 
jusqu'aux  soixante-quatorze  centièmes  de  la  foi  [ 
hydraulique  primitivement  employée  :  résul 
supérieur  à  celui  de  tout  autre  genre  de  roi 
hydrauliques.  Dans    la    même   année  où  ' 

(1)  Rapport  du  Jury  central  de  l'exposition  des  p 
duits  de  l'industrie  en  1839,  tome  II,  p.  90. 

(2)  De  turbo,  turbinis,  tourbillon,  sabot,  toupie. 
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habile  mécanicien  avait  mis  enjeu  sa  machine  de 
(iisors,  il  en  a  construit  une  autre  de  cinquante- 
•;i\  chevauv  à  Saint-Biaise,  dans  la  Forêt  Noire; 
plus  fard,  il  en  a  fait  une  nouvelle  de  soixante 
dievaux  dans  la  même  localité;  enfin,  il  en  a  cons- 
truit un  si'an^  nombre  en  divers  lieux  de  la 
France,  et  partout  avec  un  succès  complet.  » 
L'idée  d'employer  comme  moteur  mécanique 
la  réaction  de  l'eau  n'est  pas  tout  à  fait  nou- 
velle. Daniel  BernouUi  ayant  remarqué  que  l'eau 
au  sortir  d'un  vase  repousse  ce  vase  avec  une 
certaine  force ,  avait  calculé  l'effet  de  cette 
réaction.  Segner,  professeur  à  Gœttingue ,  repro- 
duisant une  macliiue  connue  de  toute  antiquité, 
avait,  au  commencement  du  siècle  dernier,  pro- 
posé une  roue  horizontale  tournant  par  la  réac- 
tion de  l'eau  sortant  de  petits  tubes  courbes  pla- 
cés à  la  circonférence  de  ia  roue.  Euler  modifia 
la  forme  de  cette  machine  :  il  lui  donna  d'abord 
la  figure  d'un  cône  tronqué ,  puis  il  la  composa 
'le  deux  parties,  l'une  fixe,  l'autre  mobile, 
,  placées  l'une  sur  l'autre  ;  celle-ci  tournait  au 
î  moyen  de  petits  tubes  recourbés  horizontalement 
'à  leur  extrémité.  En  1813,  l'Académie  des 
'  Sciences  approuva  une  roue  nommée  Danaïde , 
■proposée  par  M.  Manoury-Dectot,  formée  d'une 
espèce  de  cuve  fixée  à  un  arbre  vertical  et  di- 
visée par  des  diaphragmes  que  l'eau  dirigée  en 
nappes  frappe  taugentiellement  à  sa  partie  su- 
périeure, pour  s'engager  ensuite  dans  les  cases 
formées  par  les  diaphragmes  et  sortir  par  un 
orifice  circulaire  situé  au  fond  inférieur  de  la 
Clive.  Le  volant  hydraulique  est  aussi  une  machine 
à  réaction.  Son  axe  est  creux;  l'eau  coule  dans 
n;i  entonnoir  placé  à  l'extrémité  de  cet  axe,  se 
répand  dans  les  rayons  creux  du  volant  qui  com- 
muniquent avec  l'axe,  et  sort  de  ces  rayons  par 
dps  ouvertures  latérales.  La  réaction  de  l'eau 
■^ur  les  parois  des  rayons  opposées  aux  orifices 
latéraux  fait  tourner  les  jantes  et  les  rais  qui 
composent  le  volant,  mouvement  qui  se  trans- 
met à  l'axe.  Malheureusement, dans  la  pratique 
toutes  ces  machines  perdent  une  trop  grande 
partie  de  la  force  employée.  M.  Bnrdin,  in- 
génieur des  mines,  ayant  présenté  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  Mémoire  sur  des  tur- 
bines hydrauliques,  ou  machines  rotatoires 
à  grande  vitesse ,  le  rapport  fait  sur  ce  mé- 
moire en  1 824  signala  les  avantages  du  nouvel 
appareil,  et  en  1826  la  Société  d'Encouragement 
pour  l'Industrie  nationale  proposa  un  prix  pour 
l'application  en  grand  des  turbines  hydrau- 
liques dans  les  usines  et  manufactures.  M.  Bur- 
din  réponilit  à  cet  appel ,  et  reçut  un  encoura- 
gement en  1829.  Néanmoins,  la  question  fut 
maintenue  au  concours,  et  un  prix  de  6,000  fr. 
fut  accordé  en  1836  à  M.  Foumeyron  ,  qui  re- 
çut aussi  une  médaille  d'or  du  jury  de  l'expo- 
sition des  produits  de  l'industrie  en  1839. 
Sa  turbine  se  composait  d'une  espèce  de  cuve 
contenant  un  tambour  fixe  divisé  en  comparti- 
ments, dans  lesquels  l'eau  se  précipite  et  s'écoule 


pour  s'échapper,  suivant  un  angle  donne ,  par 
des  orifices  pratiqués  à  la  circonférence;  elle 
frappe  alors  par  ses  jets  des  aubes  courbes  pla- 
cées à  l'intérieur  d'une  sorte  de  roue  cylindrique 
plus  grande  et  concentrique  au  tambour  fixe  :  la 
percussion  fait  tourner  cette  roue,  qui'imprime 
le  mouvement  à  un  axe  vertical  situé  au  centre 
de  l'appareil.  Au  nombre  des  avantages  de  cette 
machine,  on  doit  compter  la  petitesse  de  l'es- 
pace qu'elle  occupe,  et  qui  est  d'autant  plus 
faible  que  la  chute  est  plus  grande  ;  la  rapidité 
de  son  mouvement,  qui  augmente  aussi  avec  la 
hauteur  de  la  chute  ;  la  propriété  dont  elle  jouit 
de  produire  d'utiles  résultats  ,  même  quand  elle 
est  immergée ,  et  de  donner  de  bons  effets  sous 
de  très-petites  chutes,  comme  d'utiliser  des 
chutes  considérables.  Cependant,  les  turbines  ont 
reçu  depuis  quelques  échecs.  Un  ministre  les  a 
accusées  de  «  boire  beaucoup  d'eau  ».  Mais  c'est 
là  leur  supériorité  sur  les  roues  ordinaires,  répon- 
dait Arago.  «  La  turbine,  disait-il,  a  l'avantage 
très-considérable,  très-précieux,  de  boire  beau- 
coup d'eau  dans  un  temps  très-court,  d'agir  par 
toutes  ses  palettes  à  la  fois,  tandis  qu'une  roue 
ordinaire  n'a  que  très-peu  de  palettes  en  prise  à 
chaque  instant.  "Toujours  est-il  que  l'eau  ne  se 
trouve  pas  apparemment  en  assez  grande  abon- 
dance partout  pour  abreuver  les  turbines.  Leur 
construction  coûte  d'ailleurs  plus  cher  que  celle 
des  roues  verticales,  et  elles  exigent  des  répara- 
tions plus  fréquentes.  On  a  en  outre  reproché  à 
la  turbine  Fourneyrou  d'avoir  son  pivot  im- 
mergé. M.  Fontaine  de  Chartres  a  imaginé  un 
système  qui  place  le  pivot  hors  de  l'eau.  D'autres 
modifications  ontencore  été  proposées  aux  turbi- 
nes par  MM.  Jonval  et  André  Kœchlin  ,  Passot, 
Mellet  frères,  Bourgeois  Ducher,  Combes,  Gi- 
rard ,  Thomas,  et  par  M.  Fourneyron  lui-même, 
lequel  a  eu  à  lutter  vivement  pour  maintenir  la 
propriété  de  son  brevet  d'invention,  qu'il  a  pu  à 
la  fin  conserver  (1). 

M.  Fourneyron  avait  proposé  d'établir  six  tur- 
bines dans  la  Seine,  à  un  pont  de  Paris,  avec  bar- 
rage ,  au  moyen  de  portes  à  écluse,  qui  devaient 
élever  une  énorme  quantité  d'eau  destinée  à  des- 
servir non-seulement  tous  les  quartiers  de  la  ca- 
pitale ,  mais  encore  les  fossés  des  murs  d'en- 
ceinte des  fortifications.  Arago  recommandait  ce 

(1)  On  peut  consulter  sur  les  turbines,  outre  les  pu- 
blications de  M.  Fourneyron  :  Poncelet,  Théorie  des 
effets  mécaniques  de  la  Trirbine  Fourneyron;  Paris, 
1838,  in-i».  —  A.  Mcrin,  Expériences  sur  les  roues 
hydrauliques  à  axe  i-ertical  appelées  Turbines,-  Paris, 
1838,  in-4°.  —  Houzeau,  Des  Turbines,  de  leur  construc- 
tion, du  calcul  de  leur  puissance  et  de  leur  applica- 
tion à  l'industrie;  Bruxelles,  1839,  in-S".  —  D'Aubuis- 
son  de  Voisins,  Traite  d'Hydraulique,  i^  édition.  — J.-B. 
'^xoUet,  Dictionnaire  de  l'Industrie,  article  Roue; — 
A.  Debeltc,  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures, 
article  Hydraulique.  -  Charles  Renier,  Encyclo- 
pédie moderne,  nouv.  édition,  article  Turbine.  —  A.  de 
Pontécoulant,  Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle, 
art.  Turbine  —  Dictionnaire  des  Sciences  mathé- 
matiques, de  Montferricr,  article  Roue.  -  Encyclopédie 
des  Gens  du  Monde,  etc.,  etc. 
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projet  dans  sa  Lettre  sur  les  fortifications , 
mais  il  n'a  pas  été  mis  à  l'essai. 

Délégué  par  la  ville  de  Saint-Étienne  pour 
combattre,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, les  efforts  de  la  compagnie  des  mines  de 
la  Loire,  dont  le  but  semblait  être  la  constitution 
en  monopole  des  exploitations  des  mines  de 
houille  du  bassin  de  Saint-Étienne  et  de  Rive- 
de-Gier,  M.  Fourneyron  soutint  sa  cause  avec  ta- 
lent et  vigueur  dans  différents  mémoires.  Chef  de 
bataillon  de  la  2®  légion  de  la  garde  nationale  de 
Paris  en  1847,  il  fut  un  des  douze  candidats  de 
l'opposition  désignés  au  roi  pour  les  fonctions  de 
maire  du  deuxième  arrondissement  quelque  temps 
avant  la  révolution  de  Février,  candidats  parmi 
lesquels  le  gouvernement  dut  choisir  M.  Berger. 
Élu  représentant  à  l'Assemblée  constituante  par 
le  département  delà  Loire  en  1848,  M.  Fourney- 
ron ne  fut  pas  renvoyé  à  l'Assemblée  législative. 
En  1855  il  obtint  à  l'exposition  universelle  une 
médaille  d'honneur  pour  l'invention  et  les  applica- 
tions nombreuses  delà  turbine  qui  porte  son  nom. 

On  doit  à  M.  Fourneyron  un  mémoire  sur  sa 
machine,  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
ai" Encouragement,  année  1834  ;  —  Mémoire  sur 
les  Turbines  hydrauliques  et  sur  leur  appli- 
cation en  grand  dans  les  usines  et  manufac- 
tures; Liège,  1841,  in-8°;  —  Table  'pour  fa- 
ciliter les  calculs  des  formules  relatives  au 
mouvement  des  eaux  dans  les  tuyaux  de  con- 
duite, et  principalement  destinée  à  abréger 
les  calculs  et  à  éviter  les  tâtonnements,  etc.; 
Paris,  1844,  in- 8°.  L.  Louvet. 

Biographiedesnevf  cents. Représentants  à  l'assemblée 
nationale  eonstitvante  de  1848.  —  Louandrc  et  Bour- 
quelot,  La  Littérature  française  contemporaine. 

FOURNiER,  OU  mieux  FOî5j»iER,enlatin  for- 
KERitrs  {Guillaume),  né  au  commencement  du 
seizième  siècle,  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville, 
eu  1584.  Pierre  Fournier,  son  père,  était  procureur 
du  roi  au  Châtelet.  Lui-même  fut  conseiller  au 
bailliage  et  siège  présidial  d'Orléans ,  et  docteur 
régent  en  l'université  de  cette  ville.  Il  embrassa 
le  protestantisme  vers  l'époque  où  Orléans  était  le 
principal  foyer  de  la  réforme  (1562).  Sa  nouvelle 
^  religion  lui  suscita  des  désagréments  de  la  part  de 
ses  auditeurs.  En  1571,'  Fournier  eut  pour  élèves 
René  Roulier,  neveu  de  l'évêque  de  Senlis  ;  Chris- 
tophe-Auguste de  ïhou,  fils  de  l'avocat  général  ; 
et  Jacques- Auguste  de  Thou ,  son  cousin  ger- 
main, historien  si  illustre.  11  fut,  avec  Jean  Ro- 
bei-t,  qui  avait  aussi  embrassé  la  réforme,  com- 
missaire rédacteur  de  la  nouvelle  coutume  d'Or- 
léans, etil  figiu-a  àcôté  de  lui  comme  représentant 
l'université  à  la  séance  du  14  avril  1583,  en  la 
salle  de  la  Court-le-Roy,  où  cette  coutume  fut 
adoptée.  Il  était  lié  d'amitié  avec  de  L'Hospital  et 
Etienne  Par.quier,qui  a  fait  son  épitaphe  eu  vers 
latins.  Ce  jurisconsulte  a  laissé  :  un  excellent 
commentaire  sur  le  titre  15,  liv.  50,  du  Digeste, 
Deverborum  significalione,  imprimé  m  1584. 
Cujas,  après  l'avoir  lu,  ne  voulait  plus ,  dil-on, 


faire  imprimer  le  sien  ;  —  trois  livres  sous  le  ti- 
tre de,  Selectionum  ;  ce  sont  ses  leçons  imprimées 
en  3  volumes;  elles  devaient  en  avoir  10;  — 
ISotes  sur  Cassiodore.  Roullier  . 

Terrasson,  Histoire  de  la  Jurisprudence  romaine. 

FOURNIER  ou  FORîJiER  (Raoul),  sieur  m 
Rondeau,  jurisconsulte  français,  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Orléans, le  14  septembre  1562, 
mort  dans  cette  ville,  le  20  septembre  1627.  En 
1586,  il  obtint  une  chaire  de  docteur  «  ez  droicts  » 
en  l'université  d'Orléans  dans  un  concours  où 
il  lutta  avec  talent  contre  Jérôme  L'Huiliier. 
Comme  la  plupart  de  leurs  devanciers,  ces  deux 
professeurs  commentaient  le  droit  romain  avec 
une  extrême  liberté,  et  faisaient  leurs  leçons  en 
français.  Cette  substitution  du  langage  vulgaiie 
à  la  langue  latine  dans  les  chaires  de  l'écolt 
d'Orléans  avait  été  énergiquement  improuvée 
par  les  docteurs  des  universités  de  Paris  et  df 
Bourges  (1).  Comme  son  père,  R.  Fournier  a 
persisté  dans  cette  innovation. 

Habitué  à  enseigner  le  droit  romain  et  le  droft 
canon  en  français,   R.  Fournier  maniait  bien 
cette  langue  et  l'écrivait  avec  une  pureté  de  stykl 
très-remarquable.  Il  était  entré  jeune  dans  l'a-ii 
cadémie  qui  s'était  formée  à  Orléans  à  la  fin  du) 
seizième  siècle.  C'est  à  tort  qu'on  lui  en  a  attri-- 
bué  la  fondation.  R.  Fournier  ne  s'est  pas  bornéi 
à  cultiver  la  langue  maternelle;  il  savait  ausà 
parfaitement  le  grec  et  le  latin.  On  a  de  lui } 
Rerum  quotidianarum  Libri  très,  in  quibm 
plerique  tum  juris  utriusque,  tum  variQ-< 
rum   aiictorum   loci  vel   illustrantur,   veit 
emendantur  ;  multa  etiam  ad  antiquitatii 
studium  pertinentia  tractantur  ;  Paris,  1600,* 
1605;    —    Méditations   chrétiennes;  Paris,- 
1613;—  De  la  Consolation  et  des  remèden 
contre  V adversité;  —  Discours  académiquen 
de  l'origine  de  l'âme;  Paris,  1619,  in-12.  A.  d( 
Gazil  et  Joh.  Al.  Bernard,  docteurs  en  théologi( 
de  la  faculté  de  Paris ,  jugent  cet  ouvrage  «  très 
docte   et  très-exact  )'.    11  résume  savammen 
les  idées  de  Platon,  Cicéron,  ïertullien,  sain 
Augustin,  saint  Bernard  et  saint  Thomas  ;  il  es: 
en  forme  de  dialogue.  La  Mettrie  a  prétendi 
que  ces  discours  étaient  empreints  de  matéria 
lisme,  tandis  qu'ils  sont  graves ,  sévères  commt 
le  protestantisme,  dans  lequel  R.  Fournier  étal 
né;  —  La  Philosophie  chrétienne ,  Il  livres 
Paris,  ie20  ;  —  Le  Pi'édicateur;  ibid.,  1622;  - 
Cento.  Christianus,  poème  latin,  publié  aprè: 
lamort  de  l'auteur:  Paris,  1644.    Roullier. 

Coutume  d'Orléans,  éd.  1740,  tom.  I!,  Disc,  hisloriq.. 
pag.  26.  —  Les  Hommes  illust.  de  l'Orléanais,  lom.  II 
p.  76   (1832).  —  Blmbenet,  Hist.  de  l'Université  d.'Or-- 
léans;  1833,  p.  369.  —  Terrasson,  Hist.  de  la  Jurisprud 
rom.,  pag.  459. 

FOURNIER  OU  FORMER  (  .ffewn),  juriscon- 1 
suite  français,  frère  du  précédent,  né  à  Orléans, 
en  1 563,  mort  en  1617.  Il  fut  avocat  à  la  cour  di 

(1!.I.  tabcr,  Comment,  in  Institut.,  lit.  De  Exciis- 
r.  Simili.ter.  —  François  Duarcn,  Ep.  à  André  Guillart 
De  Ralionc  docendi  discandique  Juris.  , 
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larleraent  de  Paris,  et  conseiller  au  présidial 
'Orléans.  Magistrat  laborieux,  ami  de  la  retraite, 
artagé  entre  ses  fonctions  et  l'étude  assidue  du 
roit  coutumier,  il  s'attacha  à  approfondir  la  nou- 
elle  coutume  d'Orléans  et  à  en  pénétrer  l'esprit. 

la  conféra  soigneusement  avec  celle  de  Paris, 
;  surtout  avec  l'ancienne  coutume  d'Orléans  ré- 
igée  à  Lorris,  l'an  1509,  qu'il  regardait  avec 
lison  comme  le  commentaire  le  plus  juste  et 

plus  fécond  de  la  nouvelle.  Ses  notes,  rédigées 
'ec  précision,  sont  le  fruit  d'une  méditation 

I  ofonde  et  de  l'intelligence  la  plus  parfaite  des 
'ites.  Elles  parurent  à  Orléans,  en  1609, 1  vo- 
me  in-12.  Elles  ont  été  réimprimées  à  Orléans, 
11,  1  volume  in-12  avec  sommaires;  1740, 

;  olumes  in- 12.  A  la  fin  du  1'^'' volume  est  une 
'  arte  de  Philippe-Auguste  de  1183,  concernant 
xemption  des  tailles  et  amendes  pour  les  crimes 
un  règlement  pour  les  procédures  des  décrets 
!  'eûtes  sur  affiches,  donné  au  bailliage  d'Orléans 
14  février  1685.  Le  second  contient  un  dis- 
us  historique  remarquable  sur  l'origine  de  la 
itume  d'Orléans  et  sur  ses  commentateurs. 
a  encore  de  lui  :  Les  Coustumes  anciennes 
i,  Lorris,  des  bailliages  et  prévôtés  de  Mon- 
rgïs,  Saint-Fargeau ,  pays  de  la  Puysaie, 
\  âtiUon-sur-Loing  et  autres  lieux;  —  Cous- 
i  nés  générales  du  pays  et  comté  de  Bloys, 
i  semble  les  coustumes  localles  des  baron- 
'i .?  et  chastellenies  subiectes  du  ressort  du- 

I I  bailliage,  avecla  conférence  de  la  cous- 
t  m  de  Paris  et  notes  de  BP  Charles  Du  Mou- 
I  sur  icelle;  Orléans,  1609,  in-12,  très-rare. 

ques  et  Michel  Cottereau,  imprimeurs  à  Blois, 

reproduit  ce  volume,  en  y  ajoutant  les  notes 
enis  du  Pont,  avec  les  jugements  et  arrêts 
us  sur  l'interprétation  de  chaque  article; 

is,  1629,  in-12.  Roullier. 

pin.  Bibliothèque  choisie  des  Livres  de  Droit. 

'OCRNiËR  (Georges),  géographe  et  mathé- 
n'icien  français,  né  à  Caen,  en  1595,  mort  à  La 
F  lie,  le  13  avril  1652.  Il  entra  dans  la  Société 
dilésus  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  li  enseigna 
s.cessivemcnt  les  belles-lettres  et  les  mathé- 
[jques.  Nommé  aumônier  d'un  vaisseau  de 
|e,il  acquit  dans  ses  voyages  de  long  cours 
connaissances  étendues  en  géographie  et  en 
h'rographie.  On  a  de  lui  :  Commentaires  géo- 
9' vhiques  ;  Pârm,  1642,  in-12;—  L'Hydro- 
Ç'fhie  contenant  la  théorie  et  la  pratique 
d'ouies  les  parties  de  la  navigation  ;  Paris, 
1 3,  in-fol.;  — Euclidis  sex  priores  Elemen- 
'om  geometricorum  Libri  demonstrati; 
P  s,  1644,  in-12  ;  —  Geographica  orbis  No- 
tiij  per  littora  maris  et  ripas  fluviorum; 
Pis,  1648,  in-16;  —  Prières  pour  dire  pen- 
dit la  messe;  Dieppe,  1649,  in-12;  —  Traité 
à(  fortifications ,  ou  architecture  viilitaire; 
Pïs,  1649,  in-12;  —  Aslae  nova  Descriptio, 
*^\ua  praeter provinciarum  situs  et  populo- 
^\''  mores,  mira  deteguntur  et  hactenus 
^Y'^«;  Paris,  1656,  in-fol. 


Sothwel,  Bibliolheca  Scriplorum  Soc.ietatls  Jesu.  — 
lliiet,  Origines  de  la  ville  deCuen.—  Nlcéion./t/èwioirtâ 
pour  servir  à  l'hxst.  des  hommes  iltust.,  vol.  ,1XXI1I. 

FOURNlF.m  (  Denis),  chirurgien  français,  né 
à  Lagny,  vers  le  commencement  du  dix. -septième 
siècle,  mort  à  Paris,  le  25  novembre  J683.  11 
exerça  sa  profession  à  Paris,  et  se  distioïua  par- 
ticulièrement dans  cette  partie  de  la  ciiirurgie 
qu'on  appelle  prothèse.  Ses  ouvrages  ne  sont 
guère  que  des  compilations  insignifiantes;  en 
voici  les  titres  :  Traité  de  la  Gangrène,  et  par- 
ticulièrement de  celle  qui  survient  en  la 
peste;  Paris,  1670,  in-12;  —  L'Économie  chi- 
rurgicale pour  le  rhabillement  des  os  du 
corps  hicmain,  contenant  Vostéologie,  la  no- 
sostéologie  et  l'apocatcstéologie  ;  Paris,  1671, 
in-4°;  —  L'Économie  chirurgicale  pour  le 
rétablissement  des  parties  molles  du  corps 
humain,  avec  un  petit  traité  de  myologie; 
Paris,  1671,  in-4";  —Les  Principes  de  Chirur- 
gie; Paris,  1671,  in-4'';  —  Traité  méthodique 
des  Bandages;  Paris,  1671,  in-4'';  —  L'Accou- 
cheur méthodique,  qui  enseigne  la  manière 
d'opérer  dans  tous  les  accmichements  natu- 
rels et  artificiels,  tôt,  sûrement  et  sans  dou- 
leur; Paris,  1677,  in-12. 
L  Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine. 

FOCRNîER  (Pierre-Simon),  un  des  plus 
habiles  typographes  français,  né  à  Paris,  en  1712, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1768.  Fils  d'un  fon- 
deur de  caractères  et  destiné  à  la  mêîj;r  profes- 
sion, Fournier  apprit  le  dessin  chez  Colson, 
peintre  de  l'académie  de  Saint-Luc,  et  s'adonna 
à  la  gravure  d'abord  des  vignettes  sur  bois, 
puis  à  la  gravure  en  acier  de  toutes  sortes 
de  caractères,  qui  rendirent  sa  fonderie  célèbre 
en  France  et  dans  les  pays  étrangers.  Remar- 
quant le  désordre  qui  régnait  dans  les  détails 
de  l'art  typographique,  il  publia,  en  1737, 
une  table  indiquant  les  proportions  à  observer 
entre  les  caractères  pour  déterminer  leurs  hau- 
teurs et  fixer  leurs  rapports.  En  1742,  il  offrit 
aux  amateurs  de  l'imprimerie  im  premier  modèle 
de  ses  caractères ,  qu'il  compléta  et  perfectionna 
successivement.  Fournier  ne  se  contenta  i-as  de 
perfectionner  son  art,  il  voulut  en  faire  coivnaître 
au  public  l'histoire  et  les  procédés,  et  composa 
dans  ce  but  divers  ouvrages  qui  ont  encore  au- 
jourd'hui quelque  valeur.  On  a  de  lui  :  Table 
des  proportions  qu'il  faut  observer  entre  les 
caractères;  Paris,  1737;  —  Modèle  des  Carac- 
tères de  l'Imprimerie,  avec  un  abrégé  histo- 
rique des  principaux  graveurs  français; 
Paris,  1742,  in-4°  ;  —  Épreuves  de  deux  petits 
caractères  nouvellement  gravés  et  exécutés 
dans  toutes  les  parties  typographiques  ;  Pa- 
ris, 1757,  in-18;  —  De  l'Origine  et  des  pro- 
ductions de  l'imprimerie  primitive  en  taille 
rfe  6oî5 ;  Paris,  1759,  in-8°.  Dans  cette  disser- 
tation ,  Fournier  veut  prouver  que  Gutenberg , 
connu,  et  annoncé  depuis  longtemps  comme 
l'inventeur  de  l'imprimerie,  n'était  pas  même  ar- 
tiste en  cette  partie  ;  qu'à  la  vérité  il  est  le  pre« 
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mier  qui  ait  fait  exécuter  ce  qu'on  appelle  un 
livre,  mais  par  un  procédé  connu  et  pratiqué 
avant  lui.  Quoique  graveur  et  fondeur,  Fournier 
s'est  souvent  mépris  en  déclarant  gravés  sur 
planciies  de  bois  des  ouvrages  qui  ont  été  exécu- 
tés en  caractères  mobiles  ;  tels  sont,  entre  autres, 
le  poëme  intitulé  Tewrdancks,  ce  chef-d'œuvre 
typographique  de  Schœnsperger,  et  ]&  Spéculum 
Immame  Salvationis,  dont  la  première  édition 
n'offre  que  quelques  parties  exécutées  xylogra- 
phiquement.  Si  Strasbourg  a  été  le  berceau  de 
l'imprimerie,  et  si  c'est  dans  ses  murs  que  Gu- 
tenberg  en  a  conçu  l'idée  et  exécuté  les  premiers 
essais,  c'est  à  proprement  parler  la  ville  de 
Mayence  qui  lui  a  donné  l'être ,  par  l'invention 
du  véritable  art  typographique  en  caractères  de 
fonte  tel  qu'on  l'exerce  aujourd'hui.  —  C'est  aussi 
ce  qu'il  soutient  dans  les  Observations  sur 
l'ouvrage  [(de  Schœpllin)  intitulé  :  Vindicise 
Typoyraphicse  ;  Paris,  1760,  in-8°,  ouvrage  dans 
lequel  Schœpllin  avait  revendiqué  pour  Stras- 
bourg la  gloire  de  l'invention  de  l'imprimerie; 

—  Remarques  sur  Vouvrage  intitulé  :  Lettre 
sur  l'Origine  de  l'Imprimerie  (  de  Fr.-Ch. 
Baër);  Paris,  1761,  in-8°-,  —  Lettre  à  Fréron; 
Paris,  1763,  in-8°  ;  —  Manuel  typographique  ; 
Paris,  1764-1766,  2  vol.  in-8''.  C'est  le  principal 
ouvrage  de  Fournier.  Le  premier  volume  traite 
de  la  gravure  et  de  la  fonderie  des  caractères 
d'imprimerie,  le  second  contient  les  épreuves  des 
différentes  sortes  de  caractères.  Ces  deux  vo- 
lumes devaient  être  suivis  de  deux  autres,  dont 
l'un  aurait  traité  de  l'art  de  l'imprimerie,  et 
l'autre  de  l'histoire  des  typographes  célèbres.  La 
mort  empêcha  Fournier  de  donner  cette  suite.  — 
Traité  historique  et  critique  sur  l'origine  et 
les  progrès  des  caractères  de  fonte  pour  l'im- 
pression de  la  musique,  avec  des  épreuves 
de  nouveaux  caractères  de  musique  ;  Paris , 
1765,  in-4°.  A.  F.-D. 

'     Desessarts,  Siècles  littéraires.  —  Dibdin,  Bibllomania. 

—  Briinet,  Manuel  du  Libraire.  —  Quérard,  France  lit- 
téraire. 

FOURNIER  DES  ORMES  {Charles),  poète 
et  peintre  français  ,  petit-fds  de  Pierre-Simon  , 
né  à  Paris,  le  6  mars  1778,  mort  dans  la  même 
ville  ,  le  18  janvier  1853.  Il  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  les  arts  et  les  lettres. 
L'amitié  de  Delille  et  du  peintre  Hubert  Robert 
contribua  beaucoup  à  développer  ce  penchant. 
Sous  les  leçons  de  Robert,  il  devint  bon  paysa- 
giste, et  se  fit  remarquer  par  une  touche  fraîche 
et  gracieuse,  une  exécution  calme.  Depuis  1818 
ses  tableaux  ont  toujours  figuré  avec  honneur 
dans  les  diverses  expositions.  Les  plus  remar- 
quables sont  :  Bélisaire,  soleil  couchant  (  1820)  ; 

Ermitage  au  bord  d'un  torrent;  —  Vue 

de  Gergavia,  terre  entre  le  Puy-de-Dôme  et  le 
montD'ore  (  1822)  ;  —Fuite  de  Charles  II dé- 
guisé en  paysan;—  Vue  de  Chartres;  — 
Vue  de  la  maison  du  grand  Frédéric  à  Spa; 

—  Site  d'Auvergne;  —  Trait  de   la  vie  de 


L'Espagnclet;  —  Bienfaisance  du  prince 
Brunswick  (  1824)  ;  —  Combat  pastoral,  \ 
de  Virgile  ;  —  Cénobites  dans  le  désert  ;  —  T 
des  sources  de  l'Eure  (1827);  —  Vallée 
Saint-Presi  (1827  );  —  Une  Chaumière  de 
le  Perche;  —  Incendie  de  la  cathédrale 
Chartres  (4  juin  1836),  acheté  parle  ministi 
des  Cultes  :  —  le  Musée  de  Chartres  possi 
plusieurs  tableaux  de  cet  artiste  représentant 
principaux  sites  des  environs.  —  Dans  div 
genres,  Fournier  des  Ormes  a  exécuté  des  dcss 
pour  les  Fables  de  La  Fontaine;  —  en  lithop 
phie  ;  Vues  pittoresques  de  Spa;  —  Les  Hub, 
tiens  des  personnages  célèbres;  —  Vve 
champ  de  bataille  de  Waterloo  (  très-rare 
En  littérature,  on  a  de  lui  :  Histoire  Roma 
imitée  d'Eutrope  et  augmentée  d'après  Tacjt 
autres  historiens,  etc.  ;  Paris,  Firmin  Didot,  IS 
in-12;  —  Épître  à  Hubert  Robert,  axa 
membre  de  l'Académie  de  Peinture ,  avec  iV'i 
historiques  et  critiques;  Paris,  1822,  in-lS 
La  Peinture,  poème,  précédé  d'une  Disserta, 
sur  le  poëme  didactique  par  Charpentier 
Saint-Prest);  Paris,  1837,in-8°,  avec  deux  grj 
—  Lucrèce  :  De  la  Nature  des  Choses; 
duit  en  vers  français;  Paris,  1848,  in-S" 
première  livraison  a  seule  paru.    Roullier 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  Guyot  de  F 
Annuaire  des  Artistes  français,  Wi'i.  ■—  Louandi 
Bourquelol.  La  Littérature  contemporaine.  —  Le 
neuret  A-e  Journal  de  Chartres,  du  21  janvier  183' 

FOURNIER  {Claude),  surnommé  l'Am 
cain ,  révolutionnaire  français,  né  en  Auver 
en  1745,  mort  en  1823.  Parti  pour  Saint- 
mingue  vers  1772  ,  il  y  devint,  grâce  à  sor 
dustrie   et  à  son  activité ,  propriétaire  de 
sieurs  fabriques  de  tafia ,  dont  il  fut  dépouin 
la  suite  d'événements  restés  obscurs.  A  son 
touren  France,  en  1785,  il  éleva  contre  les  a 
rites  coloniales  des  réclamations  qui  ne  fu 
pas  accueillies.  La  colère  qu'il  ressentit  d" 
déni  de  justice  le  précipita  dans  les  excès  r 
lutionnaires.  Il  figura  comme  acteur  second) 
mais  remarquable  par  sa  violence,  dans  les 
cipales  scènes  de  la  révolution,  à  la  Bas 
à  Versailles,  au  Champ-de-Mars,  à  la  journée 
10  août  1792.  Lorsque  la  commune  de  Pari 
décidé  la  translation  des  prisonniers  d'Or) 
à  Versailles  (  voy,  Danton  ),  Fournier  fut  cl) 
du  commandement  de  la  troupe  qui  devai 
accompagner.  Dans  un  ^-écit  justificatif  pi 
plus  tard,  il  prétend  «  qu'il  ne  consentit  àconc 
les -malheureuses  victimes  que  sur  des  promt 
en  apparence  pleines  de  loyauté.  Partout  il 
auprès  des  autorités  les  mesures  propres  i 
rantir  leur  sûreté,  et  il  contribua  si  peu^ 
massacres  qui  eurent  lieu  aux  portes  de 
sailles ,  qu'au  moment  où  les  assassins  eî 
taient  leur  projet ,  il  fut  lui-même  assailli  et 
versé  de  cheval ,   et  eût  infailliblement  péi 
on  ne  fût  accouru  à  son  secours.  »  Ces  asser 
sont  fort  contestables.  L'opinion  qui  attrilj 
à  Fournier  ces  horribles  massacres  était  si 
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lablie  que  les  chefs  du  parti  révolutionnaire  n'o- 
!!rent  plus  l'employer  et  qu'ils  lo  firent  même 
icarcércr.  II  sortit  fie  prison  après  le  9  tlier- 
lidor.  A  l'époque  de  l'explosion  du  3  nivôse 
1  !x,  dont  on  accusa  les  jacobins,  Fournier  fut 
mipris  au  nombre  des  173  déportés  qui  furent 
sur  les  îles  Séchelles  :  tous  ses  compa- 
lons  y  périrent;  lui  seul  survécut,  et  gagna  la 
jadeloupe ,  où  Victor  Hugues ,  son  ancien  ami, 
li  y  commandait  pour  l'empereur,  l'employa 
r  les  corsaires  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Four- 
^r  s'y  distingua  par  plusieurs  actions  d'éclat, 
obtint  un  grade  d'officier  supérieur,  avec  lequel 
iininten  France,  lorsque  la  colonie  eut  passé 

is  la  domination  anglaise,  en  1808.  Arrêté  en 
I .),  par  mesure  de  sûreté  générale,  il  demanda 

ore  des  juges,  et  fut  mis  en  liberté.  Depiu's 
lient,  accablé  d'années  ,  il  traîna  une  mi 
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:  aille  existence,  et  mourut  dans  un  état  voisin 
;  la  misère.  On  a  de  lui  :  Dénonciation  aux 
'is  Généraux  des  vexations ,  abus  d'auto- 
'  é  et  dénis  de  justice  commis  envers  le  sieur 
lude  Fournier,  habitant  de  l'île  de  Saint- 
mingue;  Paris,  1789;  —  Extrait  d'un  mé- 
:'  Ire  contenant  les  services  de  la  compagnie 
I  M.  Fournier,  Vun  des  commandants  du 
(:  irïct  de  Saint- Eustache,  depuis  le  iSjuil- 
i  1789,  époqîce  de  la  Eévobition;  —  Mas- 
rre  des  prisonniers  d'Orléans;  —  Fournier 
I  l'Américain  à  Barras,  ex-directeur,  à 
(  tsbois  ,  28  nivôse  an  vni;  —  Atix  honora- 
(,x  Membres  de  la  Chambre  des  Députés, 
l'.e  la  présente  session;  1822,  in-8°. 

'  lias,  Diction,  encyc.  de  la  France.  —  Rabbe,  Bois- 
j  I,  etc.,  Biographie,  univ.  et  port,  des  Contemp. 

!  FOURNI ER  {Pierre-Nicolas) ,  architecte  et 
<  héologue  français,  né  à  Paris,  en  1747,  mort 
1:^0  septembre  1810,  à  Nantes.  D'abord  placé 
îiicoUége  du  Plessis,  des  étourderies  de  jeu- 
I  se  l'en  firent  retirer  pour  le  placer  au  cou- 
!  it.  Tl  en  sortit  pour  être  incorporé  dans  le 
r  iment  de  Colonel-Général  ;  puis  il  passa  dans 
1  tillerie  de  marine,  où  il  resta  treize  ans,  jus- 
ci  a  la  paix  de  1783.  Il  quitta  alors  le  service,  et 
'I  int  directeur  du  théâtre  de  Nantes.  Lorsque 
I:  ('volution  éclata,  il  en  embrassa  les  principes. 
1 1792,  il  futélu  capitaine,  puis  chef  d'un  batail- 
le 'îi'  volontaires.  Chargé  d'aller  combattre  les 
^  l'ii^ens  insurgés, il  se  distingua  dans  cetteexpé- 
<1  ni.  Rentré  à  Nantes ,  il  fut  un  des  défenseurs 
''  a  \  illelorsqu'elle  se  trouva  assiégée  par  les  ar- 
11'  combinées  de  l'Anjou  et  du  Poitou.  Malgré 
^  elle  conduite,  il  fut  mis  par  Carrierau  nombre 
'i  132  Nantais  que  le  sanguinaire  tribun  en- 
"*  ait  à  Paris  avec  Tordre  secret  au  conducteur 
>l  es  faire  périr  enroule;  mais  il  fut  sauvé  avec 
!*  compatriotes  par  l'humanité  de  Broussard, 
'ilief  de  l'escorte,  et  par  la  fermeté  du  général 
liiican.  Cependant,  arrivés  à  Paris,  tous  furent 
Ms  dans  les  cachots  ;  un  tiers  d'entre  eux  péri- 
'V;  les  autres,  avec  Fournier,  furent  jugés  après 
J<|'  thermidor,  et  acquittés.  Fournier  revint  à 


I  Nantes,  où  il  reprit  l'emploi  d'architecte-voyer  de 
la  ville,  qu'il  avait  déjà  exercé  avant  son  arresta- 
tion. Un  jour,  en  creusant  un  aqueduc,  il  trouva 
un  assez  grand  nombre  de  médailles  antiques  ; 
des  fouilles  qu'il  fit  faire  aussitôt  amenèrent  la 
découverte  de  tombeaux  anciens,  de  pièces  de 
monnaie  du  commencement  de  notre  monarchie 
et  de  divers  débris  romains.  Il  composa  sur  tous 
ces  objets  des  dissertations,  qu'il  communiqua  à 
la  Société  académique  de  Nantes,  et  qu'il  réunit 
plus  tard  en  corps  d'ouvrage,  sous  le  titre  de  :  An- 
tiquités de  Nantes.  Le  manuscrit  en  est  déposé, 
avec  un  grand  nombre  de  dessins,  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Nantes.  Fournier  a  aussi 
tracé  le  plan  de  la  ville  telle  qu'elle  était  sous 
Henri  HI ,  en  y  joignant  une  savante  disserta- 
tion. Il  a  enrichi  le  ministère  de  la  marine  de 
tous  les  manuscrits  de  Dupavillon.  Son  mérite , 
ses  excellentes  qualités,  sa  bienfaisance  surtout, 
le  firent  estimer  et  regretter  par  ses  concitoyens. 

G.   DE  F. 

Rabbe,  etc., Sioy.  des  Contemp. 
*  FOCUNiER-DESCHAMPS  (***),  médecin 
français,  né  à  Périgueux,  en  1796.  Il  fut  reçu 
docteur  à  la  faculté  de  Paris  en  1819;  sa  thèse 
avait  pour  sujet  les  passions.  Dans  les  deux 
premières  années  de  son  doctorat ,  il  fit  un  cours 
d'anatomie  et  d'accouchement.  Il  a  publié  : 
Mémoire  sur  V extirpation  de  V astragale  (avec 
M.  Rognetfa),  1843,  in-8'';  —  Fragments  d'ho- 
tnœopathie,  comprenant  l'hygiène  et  lerégime; 
Saint-Lô  ,  1843,  in-8°.      Guyot  de  Fère. 

Sacliaille,  Les  Médecins  de  Paris. 

FOURNIER,  baron  de  la  Contamine  (Marie- 
Nicolas),  prélat  français ,  né  à  Gex(Ain),  le 
27  décembre  1760,  mort  à  Montpellier,  le  29  dé- 
cembre 1834.  Élève  du  séminaire  du  Saint-Esprit 
à  Paris,  il  fit  sa  théologie  à  celui  de  Saint-Sul- 
pice.  La  révolution  le  trouva  professeur  de  théo- 
logie morale  au  séminaire  d'Orléans,  et  ce  fut  à 
peu  de  distance  de  cette  ville,  chez  un  ami,  qu'il 
passa  les  mauvais  jours  qu'eut  alors  à  traverser 
le  clergé  de  France.  Le  calme  rétabli ,  l'abbé 
Fournier  vint  à  Paris,  et  se  livra  avec  le  plus 
grand  succès  à  la  prédication.  Nommé  en  1805 
chapelain,  puis  aumônier  de  l'empereur,  il  fut 
appelé  le  15  juillet  1806  au  siège  épiscopal  de 
Montpelher.  Sa  conduite  au  concile  national  de 
Paris,  dont  il  fut  un  des  secrétaires,  attira  sur 
lui  la  disgrâce  de  l'empereur,  et  dès  lors  il  ne 
quitta  que  rarement  son  diocèse.  La  Restauration 
le  traita  avec  faveur.  îl  fut  nommé  en  1817  à 
l'archevêché  de  Narboiuie,  que  le  concordat  de 
cette  année  avait  rétabli.  Cette  nomination  étant 
restée  sans  effet  par  la  non-exécution  de  cet  acte, 
Fournier  revint  sans  regre!  à  Montpellier.  Il  fonda 
ou  soutint  plusieurs  établissements  charitables 
dans  son  diocèse  et  dans  sa  ville  natale.  Son 
testament  a  pourvu  à  leur  prospérité. 

H.  FiSQUET  (  de  Montpellier  ). 

Biographie  des  Contemporains,  —  Feller,  Biographie, 
édit.  Weiss.  —  Documents  particutierr. 
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*FOiJRSiER  { Marc-Jean- Loicis),  journa- 
liste et  auteur  dramatique  suisse,né  à  Genève,  vers 
1820,  d'une  famille  française  protestante  réfugiée. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  dans  sa  ville 
natale,  il  vint,  en  1838,  à  la  suite  de  l'échauf- 
fourée  sardo-polonaise,  à  Paris,  et  se  fit  journa- 
liste. Le  National,  Le  Capiiole,  Le  Commerce, 
Le  Globe,  \e  Figaro,  le  comptèrent  successive- 
ment au  nombre  de  leurs  rédacteurs  habituels.  Il 
fut  aussi  l'un  des  écrivains  les  plus  assidus  de 
L'Artiste,  où  il  se  fit  remarquer  dans  la  critique 
littéraire.  Vers  le  même  temps  il  publia  en  feuil- 
letons un  grand  nombre  de  nouvelles  et  de  ro- 
mans, qui  eurent  delà  vogue.  Attaché  à  La  Presse 
en  1847,  il  entra,  après  la  révolution  de  1848,  à 
La  Liberté  ;  puis  délaissa  le  journalisme  pour  le 
théâtre,  où  il  avait  déjà  obtenu  quelques  succès. 
Depuis  1851,  il  dirige  la  scène  de  la  Porte-Saint- 
Martin.  On  a  de  lui  :  Bussie ,  Allemagne  et 
France  :  révélations  sur  la  politique  russe 
d'après  les  notes  cVun  vieux  diplomate  ;  in-8°, 
1844;  — Madame  de  Tencin,  roman  (avec 
Eugène  de  Mirecourt);  2  vol.  in-8°,  :;1847;  — 
et  sous  le  même  titre  une  comédie  en  cinq 
actes,  tirée  du  roman,  représentée  aux  Français; 
—  La  Danse  des  écus ,  vaudeville,  un  acte 
(  avec  Henri  de  Kock  )  ;  1849  ;  —  Les  Libertins 
de  Genève,  drame,  cinq  actes;  1848  ;  —  Le 
Pardon  de  Bretagne,  drame,  cinq  actes;  1849; 

Les   Chercheurs    d'Or  |  dzi    Sacramento 

(avec  Paul  Duplessis),  drame,  cinq  actes; 
1850;  — Paillasse,  drame,  cinq  actes  ( avec 
Dennery);  1850.  Cette  pièce  eut  un  grand  suc- 
cès populaire,  grâce  au  jeu  de  Frederick  Lemaî- 
tre  ;  —  Manon  Lescaîct ,  drame,  cinq  actes  (avec 
Théodore  Barrière)  ;  1851  ;  —  La  Bête  du  bon 
Dieu,  drame,  cinq  actes  (avec  A.  Decourcelle)  ; 
1854;  —  Les  Nuits  de  la  Seine,  drame,  cinq 
actes;  1855.  M.  Cn. 

Doc.  part.  —  Journal  de  la  Liùrairie. 

rouRKEKR  DE  PESCAY  {François),  méde- 
cin et  littérateur  français ,  né  à  Bordeaux ,  le 
7  septembre  1771,  mort  à  Pau,  vers  1833.  Il  des- 
cendait d'une  famille  de  couleur,  originaire  de 
Saint-Domingue.  Il  fit  ses  premières  études  à 
Paris,  apprit  la  médecine  à  Bordeaux,  et  entra 
au  service  le  10  mars  1792,  comme  aide-major. 
En  1794  il  était  chirurgien-adjoint-cn-chef  de 
l'armée  du  Nord,  puis,  en  1790,  de  celle  de 
Sambre  et  Meuse.  Après  la  guerre ,  il  se  fixa  à 
Bruxelles,  où  il  se  livra  à  la  pratique  et  à  la  lit- 
térature médicales.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de 
la  Société  de  Médecine  de  Bruxelles,  dont  il  de- 
vint secrétaire,  et  professa  la  pathologie  interne 
à  l'école  secondaire  de  médecine  de  cette  ville. 
Il  fonda  aussi  un  recueil  littéraire  et  scientifique  : 
Le  Nouvel  Esprit  des  Journaux.  En  1806, 
nommé  chirugien  major  des  gendarmes  d'ordon- 
nance ,  il  vint  à  Pans ,  et  ne  tarda  pas  à  être 
envoyé  à  Valençay  auprès  du  prince  des  Asturies 
(depuis  Ferdinand  Vil),  qui  dans  la  suite  lui 
accorda  une  pension.  En  janvier  1813,  il  fut 
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choisi  pour  secrétaire  général  du  conscilde  saut 
des  .années.  En  1816  Louis  XVni  lui  conféi' 
l'ordre  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1823  il  parti 
pour  Haïti,  devint  directeur  du  Lycée  de  cette  îl 
et  inspecteur  général  du  service  de  santé.  Il  revii 
en  1828,  sans  avoir  pu  assurer  certains  projet 
politiques  qui  faisaient  le  principal  motif  Je  so 
voyage.  Dès  lors  il  se  fixa  à  Pau,  où  il  mouru 
On  a  de  lui  :  Essai  historique  et  pratique  sv 
Vinoculation  de  la  vaccine;  Bruxelles,  180 
in-8";  réédité  plusieurs   (ois;  —  Du  Tétam 
traumatique ;  Bruxelles,  1803,  in-S".  Dans( 
mémoire,  couronné  en  1 802  par  la  Société  de  Mi 
deeine  de  Paris ,  Fournier  établit  que  le  tétan( 
dépend  toujours  d'une  irritation  nei'veuse,  1 
quelle  peut  être  produite  par  une  multitude  ( 
causes,  soit  externes,  soit  internes,  et  qu'il  fa' 
reconnaître  et  combattre,  afin  de  guérir  l'affei 
tion  ;  —  Propositions  médicales  sur  les  scr 
fuies,  suivies  de  :  Observations  sur  les  bo; . 
effets  du  muriate  de  baryte  dans  les  affet 
lions  scrofuleuses ;  Strasbourg,  1803,  in-4' 
Fournier  est  l'un  des  premiers  qui  ont  répété  i 
France  (1795)  les  essais  de  Crawfort  sur  les  effe  | 
du  muriate  de  baryte.  —  Encore  un  mot  s', 
Conaxa,  ou  les  deux  gendres,  ou  lettre  d'un  h  1 
bitantde  Versailles;  Paris,  1811,  in-S°;  —  A 
Vieux  Troubadour,  ou  les  amours ,  poème  '  ' 
cinq  chants  de  Hugues  de  Xentralès,  traduit  de 
langue  romane  sur  un  manus;crit  d  u  onzième  sièc 
trouvé  dans  la  bibliothèque  des  bénédictins  d' 
vignon;  Paris,  1812,  in-12;  —  Les  Étrennes, 
entretiens  des  morts  sur  les  nouveautés  liti\ 
raires,  sur  l'Académie  Française,  etc.  ;  Par] 
1813,  in-12;  —  Nouveazi  Projet  de  réorgat\ 
sation  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et 
la  pharmacie  en  France  ;  V  axis ,  1817,  in-ij 

—  Traité  des  principales  Maladies  des  Yem 
trad.  (avec  Bégin)  d'Antonio  Scarpa,  et  accoiJ 
pagné de  iVofese^adrfi^io??s;  Paris,  1821,  2  v<| 
in-8°;  —  Lettre  adressée  à  Son  Excellenceï 
maréchal  duc  de  Raguse  ;  Paris,  1821,  in-H 

—  Notice  biographique  sur  François  de  P<{ 
cay,  cultivateur  de  Saint-Domingue  ;  Pari 
1822,  in-8°.  Ce  mémoire  fut  couronné  en  Ifl 
par  la  Société  royale  d'Agriculture  ;  —  ProjihéX 
de  Merlin  l'enchanteur,  écrivain  du  cinquièl 
siècle,  recueillie  par  l'historien  Turpin,  jhoîwc  j 
Saint-Denis,  mort  vers  800,  etc.,  sans  dai| 

—  Mémoires  de  Médecine ,  de  Chirurgie  i 
de  Pharmacie  militaires  (  avec  Biron  )  ; 
ris,  1821-1822,  12  vol.  in-8°;—  DisserlatiA 
sur  le  grasseyement,  sur  la  7nusique,  et\ 
dans  les  Mémoires  de  l'insliltct.  Fournieiij 
publié  en  outre  de  nombreux  articles  dansj 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ,  les  . 
notes  des  Faits  et  Sciences  militaires  et  au1( 
recueils  scientifiques. 

Son  fils,  mort  dans  la  fleur  de  l'âge,  le  8 1 
vrier  1818,  a  laissé  un  Éloge  de  saint  Jérôr^ 
Paris,  1817,  in-12. 

Arnault,' Jay  ,otc.,  niogra.phle  nouvelle  det  CeniX 
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porains.  —  Quérard,  La  France litterai?-):.  —  Kt-gii),  dans 
la  Biographie  médicale. 

F0DRIVIV4L,    FURNIVAL     OU     FORNIVAL 

{ Richard), écrivàm  français,  né  à  Amiens,  vers 

1200,mortvers  1250.Sonpère,  Roger, Mmédedn 

et  son  frère,  Arnoul,M  évêque  d'Amiens.  Richard 

lui-même,  après  avoir  donné  une  partie  de  sa 

jeunesse  aux  dissipations  mondaines  et  surtout  à 

la  poésie,  se  consacra  entièrement  aux  devoirs 

le  la  carrière  ecclésiastique,  et  devint  chancelier 

le  l'église  d'Amiens.  L'époque  de  sa  mort  est 

nconnue ,  mais  des   documents   authentiques 

trouvent  qu'elle  arriva  après  1248  et  avant  1260. 

|)n  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits  ; 

m  lui  en  a  attribué  quelques-uns,  qui  ne  sont 

as  de  lui.  Nous  mentionnerons  les  uns  et  les 

utres  ;  ce  sont  :  Biblionomia,  catalogue  rai- 

)nné  d'une  bibliothèque  publique  qui  existait 

,  Aniiens  vers  le  milieu  du  treizième  siècle ,  et 

iii  semble  avoir  été  fondée  par  Fournival.  Ce- 

ii-(  i  a  donné  à  son  traité  bibliographique  une 

rnie  allégorique.  Un  bourgeois  d'Amiens,  dit- 

'.  exercé  dans    les    sciences  mathématiques, 

j  icouvrit  que  le  jour  de  sa  naissance  répondait 

1 1  écisément ,  quant  à  la  situation  des  astres,  au 

|ur  de  la  fondation  d'Amiens.  Ce  rapport  as- 

imomique  ajoutant  encore  au  désir  qu'il  avait 

'  contribuer  à  l'embellissement  de  sa  patrie,  il 

solut  de  planter  dans  ses  murs  un  jardin  où 

s  concitoyens  pussent  trouver  de  nombreuses 

peces  de  fruits  ,  dont  la  saveur  les  conduisît 

squ'au  sanctuaire  delà  philosophie.  La  biblio- 

|èque  contenait  deux  cent  et  quelques  volumes. 

'Il  y  trouvait  des  écrits  d'Aristote  et  d'Hippo- 

\  lîte ,  traduits  d'après  les  docteurs  arabes  ;  des 

(1  irsious  latines  d'Euclide,  de  Galien,  d'Avicenne, 

:  jîéron,  Quintilien,  Sénèque,  Plaute  et  Térence, 

Itruve ,  Palladius  ;  les  poésies  de  Virgile,  d'Ho- 

|;e,  d'Ovide,  deTibuUe,  de  Properce.  Parmi  les 

(mmentateurs  et  les  glossateurs,  on  remarque 

înat,  Priscien,  Servius,  des  traductions  de 

^éraistius  et  de  Porphyre.  Les  traités  de  phi- 

lophie  sont  surtout  nombreux  dans  cette  bi- 

lothèque  ;  —  Abladane,  roman  sur  l'histoire 

<|imiens,  dont  le  premier  nom,  selon  le  roman- 

<r,  était  Abladane.  C'est  à  tort  qu'on  a  attribué 

<  ouvrage  à  Richard  Fournival.  Le  préambule 

li'uve  qu'il  appartient  à  un  autre  auteur,  pro- 

lj)lement  à  un  clerc  de  l'éghse  d'Amiens;  — 

Si t  chansons  sur  des  sujets  d'amour;  — Za 

i'.sanche  d'amours  (  La  Puissance  d'amour  )  ; 

^>t  une  dissertation  en  prose,  une  sorte  de 

^ogue  dont  le  titre  indique  le  sujet;  —  Les 

(\ismix  ou  Conseils  d'amour  :  c'est  encore 

B  dissertation  sur  l'art  d'aimer  ;  elle  est  adres- 

S|  à  une  jeune  fille;  —  Bestiaire  d'amour  : 

©ouvrage,  qui  paraît  avoir  été  très-populaire 

fin  du  treizième  siècle  et  au  quatorzième,  est 

comparaison  des  amoureux  avec  les  ani-  ; 

IX.  Cette  singulière  thèse  fournit  à  l'auteur  j 

occasion  de  déployer  toutes  ses  connais-  i 

s^'-es  zoologiques;  c'est  un  curieux  échantil-  ' 
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Ion  de  l'histoire  naturelle  telle  que  l'entendait 
le  moyen  âge;  —  La  Panthère,  poëme  imité 
du  Roman  de  la  Rose  et  composé  au  milieu  du 
quatorzième  siècle.  Un  manuscrit  l'attribue  à 
«  mestre  Richart  de  Fournival,  chanoine  à  Sois- 
sons  w.  On  ne  croit  pas  que  l'auteur  de  la  £i- 
blionomia  ait  été  chanoine  de  Soissons  ;  et  ce 
Richard  de  Fournival ,  s'il  n'est  pas  une  inven- 
tion du  copiste,  doit  appartenir  à  la  même  fa- 
mille, mais  n'est  pas  le  même  que  le  précédent. 
Tels  sont  les  ouvrages  composés  par  Fournival 
ou  qui  lui  ont  été  attribués,  avec  plus  ou  moins 
de  fondement.  «  La  pureté  de  son  élocution,  dit 
VHistoire  littéraire  de  la  France,  l'agrément 
et  la  variété  des  opuscules  que  la  gravité  de  ses 
fonctions  ecclésiastiques  n'avait  pu  le  détourner 
d'écrire ,  le  recommandent  à  l'attention  de  qui- 
conque voudrait  étudier  de  préférence  la  langue, 
le  goût  et  le  style  de  ceux  de  nos  trouvères  qui 
s'étaient  proposé  de  suivre  les  traces  d'Ovide.  » 

Fauchet,  Jntiguités.  —  La  Croix  du  Maine,  Biblio- 
thèque française.  —  Histoire  littéraire  de  France, 
t.  XXIII. 

FOURNIVAL  (Simon),  historien  français,  vi- 
vait au  dix-septième  siècle.  Il  était  commis  au 
secrétariat  des  trésoriers  de  France.  On  a  de  lui  : 
Recueil  des  titres  concernant  les  fonctions 
et  privilèges  des  trésoriers  de  France  ;  Paris, 
1655,  in-fol.  L'ouvrage  de  Jean  du  Bourgneuf  sur 
la  même  matière,  Orléans,  1745,  2  vol.  in-4'', 
complète  ce  travail. 

Lelong ,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  111, 
34,  40. 

*  FOURQUET  D'HACHETTE  (Jean- Pierre), 
historien  français,  né  à  Nîmes,  en  1790.  Il  s'est 
annoncé  comme  un  des  descendants  de  Jeanne 
Hachette,  l'héroïne  qui  défendit  Beauvais  en 
1472.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  France,  siège 
de  Beauvais  (1472);  Jeanne  Fourquet,  sztn 
nommée  Hachette,  particularités  intéres- 
santes sur  ce  siège  mémorable,  1833,  in-8°, 
2^  édit.  —  Coup  d'œil  rapide  sur  les  révolu- 
tions françaises  de  1789  à  1830;  1830,  in-8°; 

—  Constitution  des  États-Unis  d'Amérique; 
1830,  in-8°;  —  L'Angleterre  et  son  gouver- 
nement depuis  son  origine  jusqu'en  1830;5Mîri 
d'un  résumé  de  sa  constitution  ;  1 330,  in-S"  ;  — 
Guerre  d'Afrique;  Constantine ;  expédition 
française,  1836-37,  etc.;  1851,  in-S". 

GUYOT   DE  FÈRE. 

statistique  des  Gens  de  Lettres. 
FOURQUEVACX.  VOIJ.  PAVIE. 

*  FOVILLE  {Achille-Louis),  médecin  fran- 
çais, né  à  Pontoise,  en  1799.  Reçu  docteur  en 
1824  et  disciple  d'Esquirol,  il  fut  d'abord  mé- 
decin des  aliénés  de  Rouen.  Plus  tard  il  accom- 
pagna le  prince  de  Joinville  dans  son  voyage 
à  Rio-Jaueiro;  entin,  il  fut  nommé  médecin  de 
la  Maison  royale  de  Charenton.  Ce  praticien 
a  fait  surtout  une  étude  approfondie  des  mala- 
dies cérébrales  et  nerveuses.  Il  a  développé 
une  partie  de  ses  théories  dans  un  Traité  corn- 
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plet  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  el  de  la 
pathologie  du  système  'nerveux  cerebro-spi- 
7ial;  1843,  t.  l",  Anatomie,  iB-S°,  avec  atlas. 
En  1821,  un  Mémoire  sur  les  fonctions  spé- 
cialement dévolues  aux  deux  substances  du 
cerveau,  qu'il  fit  en  collaboration  avec  le  doc- 
teur Parchappe,  fut  couroané  au  coacoius 
ouvert  par  Esquirol  à  la  Salpétrière.  11  a  publié 
aussi  des  mémoires  :  Sur  les  Fonctions  spe- 
<  taies  de  quelques  parties  de  l'encéphale 
avec  M.  Pinel-Grandchamp)  ;  lS32,in-8''  ;  —  Sur 
le  Cholera-morbus  (avec  le  même) .;  1832,  in-S"  ; 
—  Sur  la  reformation  du  cerveau  résultant 
de  la  méthode  de  couvrir  la  tête  des  enfants; 


1834,  in-8°,  avec  fig 


Sur  l' Anatomie  du 


cerveau;  dans  le  t.  IX  des  Mémoires  de  VAcad. 
de  Médecine.  11  a  fourni  au  Dictionn.  de  Mé- 
decine et  de  Chirurgie  pratiques  les  articles 
Aliénation  mentale,  Encéphale,  Épilepsie, 
Hystérie,  Manie,  Monomanie.  Guïotde  Fère. 

Sachaille,  Les  Médecins  de  Paris. 

FOWLER  (  Jean  ),  imprimeur  anglais,  né  à 
Bristol,  vers  1530,  mort  à  Neumark  (Allema- 
gne ),  le  13  février  1579.  Il  fut  élevé  à  l'école 
de  "Winchester,  et  passa  en  1555  à  l'université 
d'Oxford  en  qualité  de  professeur.  Quatre  ;u]s 
plus  tard,  il  abandonna  cette  place,  et  alla  s'établir 
imprimeur  tour  à  tour  à  Anvers  et  à  Louvain, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  de  controverse, 
dont  quelques-uns  avaient  été  composés  par 
lui-même. 

Wood,  Mhense  Oxonienses.  —  Fnller,  TTorikies.  — 
Dodd.  Church  History. 

FO\\L.E.R  (Christophe),  controversiste  an- 
glais, né  à  Marlborough,  en  1611,  mort  en  1676. 
11  fut  élevé  à  Oxford,  et  entra  dans  les  ordres.  En 
1641  il  se  déclara  presbytérien,  et  se  signala  par 
la  violence  de  ses  prédications.  Son  zèle  fut  ré- 
compensé par  le  vicariat  de  Sainte-Marie  deRea- 
diiig,  qu'il  perdit  à  la  Restauration.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  controverse  ;  le  principal 
estintitulé  :  Dœmonium  meridianum,  or  Satan 
at  noon  ;  being  a  sincère  and  impartial  re- 
lation of  the proceedings  ofthe  commissioners 
of  the  county  of  Berhs ;  Londres,  1655,  in-4°. 
Wood,  Athense  Oxonienses;  —  Cbalmers,  General 
bioçrapkical  ùic'ionary. 

FOWLER  (Edouard),  théologien  anglais,  né 
en  1632,  à  Westerleigh,  dans  le  comté  de  Glou- 
cester,  mort  à  Chelsea,  en  1714.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  les  universités  d'Oxford  et 
de  Cambridge,  il  devint,  vers  1656,  chapelain  de 
la  comtesse  douairière  deKeut,  qui  lui  donna 
le  rectorat  de  >'orthill  dans  le  comté  de  Bedford. 
Élevé  parmi  les  puritains ,  il  se  décida  avec  peine 
à  entrer  dans  le  in  de  l'Église  anglicane ,  dont 
il  fut  plus  tard  un  des  membres  les  plus  émi- 
nents.  Sous  le  règne  de  Jacques  n,  il  se  montra 
très-zélé  protestant,  et  fut  un  des  premiers  prê- 
tres qui  refusèrent  de  lire  la  déclaration  pour 
la  liberté  de  conscience.  Après  la  révolution,  il 
fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Gloucester.  On 
a  de  lui  des  sermons  et  ilivers  ouvrages  de  théo-  ' 


logie  et  de  controverse  ;  les  principaux  sont  : 
The  Principles  and  practices  of  certain  mo- 
derate  divines  of  the  Church  of  England, 
abusively  ealled  Latitudinarians;  1670,  in-8°; 

—  The  Design  of  Christianity  ;  1671,  in-8"; 

—  Libertas  evangelica ,  or  a  Discourse  oj- 
Christian  Liberty  ;  1680,  in-8°. 

Biographia  Britannica. 

FOVTLER  (Thomas),  médecin  anglais ,  né  àl 
York,  le  22  janvier  1736,  mort  le  22  juillet  ISOlJ 
n  commença  par  être  pharmacien  dans  sa  vilh 
natale,  de  1760  à  1774.  H  se  rendit  ensuite  : 
York,  se  fit  recevoir  docteur,  et  alla  exercer  la 
médecine  à  Stafford.  L  revint  à  York  en  1791. 
et  fut  nommé  médecin  de  l'hôpital  des  fous.  I 
dirigea  cet  établissement  jusqu'à  sa  mort.  Sor 
principal  titre  à  la  célébrité  consiste  à  avoi; 
remis  l'arsenic  en  usage  dans  la  médecine.  Ci 
dangereux  médicament  était  depuis  longtenip.- 
tombé  dans  l'oubli,  et  en  le  réintégrant  dans  l< 
Codex,  Fowler  n'a  pas  rendu  un  grand  servio 
à  l'humanité.  On  a  de  lui  :  Médical  Reports  ai 
the  Effects  of  Tobacco,  principally  with  re 
gard  to  ils  diuretic  qualities  in  the  cure  q 
dropsies  and  dysuries ;  Londres,  1785,  in-8° 

—  Médical  Reports  on  the  Effects  of  Arsenic  i; 
the  cures  of  agues,  rémittent  fevers,  and  pt 
riodic  headach  ;  Londres ,  1786,  in-8°-,  —  Me 
dical  Reports  ofthe  Effects  of  Blood-letting 
sudorifics  and  blistering  in  the  cure  ofth 
acute  and  ehronic  rheumatism  ;  Londres 
1795,  in-S".  Fowler  a  fourni  aussi  plusieurs  ai 
ticles  aux  Médical  Commentaries  et  aux  An 
nais  of  Medicine  publiés  par  Duncan  à  Édim 
bourç. 

Rees,  Cyclopœdia.  —  Cbalmers,  General  Biographia 
Dxctionary. 

FOX  (Richard),  prélat  et  homme  d'État  an 
glais,  né  vers  1466,  à  Ropesley,  dans  le  comt 
de  Lincoln,  mort  le  14  décembre  1528.  Il  a{ 
partenait  à  une  famille  obscure.  Après  avoir  fa 
ses  études  à  Oxford  et  à  Cambridge,  il  alla  suivi 
les  cours  de  théologie  à  Paris.  H  y  conni 
Morton,  évèqned'Ely,  qui  le  recommanda  à  Henr 
comte  de  Richemond.  Ce  prince,  qui  se  prép; 
rait  à  revendiquer  par  les  armes  le  trône  d'Ar 
gleterre,  admit  Fox  dans  ses  conseils.  Après  so 
triomphe,  il  le  nomma  évêque  d'Exeter,  garfli 
du  sceau  privé ,  et  principal  secrétaire  d'État.  ; 
l'employa  dans  diverses  ambassades ,  et  l'éle^  ' 
successivement  aux  sièges  épiscopaus  de  Durhai 
et  de  Winchester.  Fox  fut  un  généreux  protei 
teur  des  lettres  et  des  sciences.  Il  fonda  divers* 
écoles  libres  et  le  collège  du  Corpus  Chrisii 
Oxford. 

Cbalmers,  History  of  Oxfcrd;  General  Bio(iraphiei\^ 
Dictionary.  —  Wood  ,  Mheme  Oxonienses.  —  Bio 
phia  Britannica. 

FOX  (Edouard),  prélat  et  homme  d'État  alj 
glais ,  né  à  Dursley ,  dans  le  comté  de  Glouce 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mfl 
à  Londres,  en  1538.  Il  étudia  au  Collège  du  Roi 
Cambridge,  et  il  devint  prévôt  de  cette  nniversfj 
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en  1 528.  Ses  talents  le  firent  connaître  à  Wolsey, 
qui  l'envoya  à  Rome  avec  Gardiner  pour  y  né- 
gocier le  divorce  du  roi  et  de  Catherine  d'Ara- 
gon. Il  remplit  aussi  des  missions  diplomatiques 
en  France  et  en  Allemagne ,  et  fut  élevé  en  «635 
au  siège  épiscopal  de  Hereford.  Fox  fut  un  des 
grands  promoteurs  de  la  réforme  ;  et  s'il  n'égala 
pas  Crànmer  en  savoir,  il  le  surpassa  en  dexté- 
rité. Pendant  son  séjour  en  Allemagne ,  il  pressa 
vivement  les  protestants  d'adhérer  aux  doctrines 
anglicanes.  On  a  de  lui  :  De  vera  differenlia 
■■eg'm potestatis  et  ecclesiasticae,  et  quœ  sit 
•psa  Veritas  et  virtus  utriusque;  Londres, 
1534.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  anglais  par 
,  lord  Strafford. 

•  Bioçraphia  Britannica.  —  Uoyd,  State  fForthies.  — 
i  )odd,  Church  Hist.,  vol.  I. 

•  FOX  {Jean  ;,  théologien  anglais,  né  à  Boston, 
•laos  le  comte  de  Lincoln,  en  I5i7,  mort  en  1587, 

lleve  du  collège  de  Bravenose  a  Oxford,  il  passa 

'  nsuite  au  collège  de  La  Madeleine,  où  il  eut 
ne  bourse.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  la  poésie 
t  publia  quelques  pièces  latines  sur  des  sujets 
rés  de  l'Écriture  Sainte  ;  mais  bientôt  il  se  con- 
acra  entièrement  à  la  théologie.  Il  lut  avec 
rand  soin  les  Pères  de  l'Église  grecque  et  de 
Église  latine,  les  actes  des  conciles,  étudia 
hébreu  et  ne  négligea  aucun  moyen  de  se  fami- 
ariser  avec  l'histoire  ecclésiastique.  Comme, 
)ut  en  se  plongeant  dans  l'étude  des  textes  sa- 
rés ,  il  s'abstenait  d'assister  au  culte  public,  on 
accusa  d'hérésie.  II  eut  de  la  peine  à  sauver  sa 

'ie,  et  fut  expulsé  du  collège  eu  1545.  Réduit  à 
i  détresse  et  abandonné  par  sa  famille,  il  trouva 
n  a^ile  auprès  de  sir  Thomas  Lucy,  du  comté 

•e  Warwick,  dont  il  éleva  les  enfants.  11  devint 
isuite  précepteur  des  neveux  de  la  duchesse 
e  Richemond.  Malgré  la  protection  de  cette 
Hissante  famille,  il  dut,  sous  le  règne  de  Marie, 

,3ur  se  soustraire  à  la  haine  de  Gardiner,  quitter 
^gleterre  et  se  réfugier  à  BâJe,  où  il  vécut 
1  corrigeant   des    épreuves  pour  l'imprimeur 

,porinHs  (Herbit).  Il  retourna  en  Angleterre  au 

|)ramencement  du  règne  a'Élisabeth.  Le  duc  de 
orioîk,  un  de  ses  anciens  élèves,  lui  fit  une  pen- 
on,  et  Cecil  lui  donna  une  prébende  dans  l'é- 

.ise  deSalisbury.  Ses  opinions,  qui  n'étaient  pas 
irfaitement  conformes  aux  doctrines  anglicanes, 
Tûpéchèrent  d'arriver  aux  dignités  ecclésias- 
jues.  On  a  de  lui  :  Acta  tt  Monumenta  Ec- 
es'ue;  Londres.  1563,  in-fol.;  réimprimé  avec 

^  additions^Londres,  16S4,  3  vol.  in-fol.  :  cet 
'^rage,  plus  connu  sous  le  nom  de  Livre  des 
artyrs,  est  Ihistoire  com"piaisante  et  trop  sou- 
B\  légendaire  de  ceux  qui  ont  souffert  pour  la 
use  de  la  réforme.  Les  protestants  l'ont  en 
?3-bante  estime,  tandis  que  les  catholiques  le 
signent  ironiquement  sous  le  nom  de  Légende 
'ree  de  Fox.  Fox  écrivit  aussi  divers  traités 
controverse  et  des  pièces  latines,  dont  la  plus 
nnue  est  intitulée  :  DeChristo  triumphante; 
le,  1556,  in-8°.  Cette  oièce  a  été  traduite  en 
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anglais  par  Richard  Day,  en  1579,  et  en  français 
par  Jacques  Bienvenu,  Genève,  1662,  in-4°. 

Fie  de  Fox,  par  son  fils  Samuel  Foi,  en  tête  des  Acta 
et  .Monumenta.  —  Fuller,   Ifortkies.  —  Chalmers  ,  Ge- 
neral biographical  Dictionary.  —  Penny  Cyclopxdia. 
FOX  (Luc),  navigateur  anglais,  né  vers  1585, 
mort  après  1635.  Il  entra  dans  la  marine  dès  sa 
jeunesse,  et  acquit  de  bonne  heure  la  réputation 
d'un  habile  navigateur.  Toutes  ses  pensées  étaient 
alors  tournées  vers  la  découverte  d'un  passage 
au  nord-ouest  de  l'Amérique.  Ami  de  Baffiu,  de 
Briggs,  de  John  Knight,  de  Pricket  et  d'autres 
marins  qui   avaient  déjà  illustré  leur  nom  en 
tentant  cette  périlleuse  recherche,  Fox,  partageant 
leur  croyance,  voulut  suivre  leur  voie.  Il  obtint 
du  roi  Charles  ï"  d'Angleterre  un  bâtiment  qu'il 
fit  munir  de  tout  ce  qui  pouvait  assurer  le  succès 
de  l'entreprise.  Il  partit  de  Beptfort  le  5  mai  1631. 
Après  une  traversée  assez  heureuse,  parvenu  le 
22  juin  suivant  dans  la  baie  d'Hudson,  en  lon- 
geant au  nord-ouest  la  côte  orientale  de  l'Amé- 
rique  (nommée   par   Button   [voy.    ce  nom] 
Carey's-Swan's-Xest),  il  décomrit  le  27  juillet, 
par  64°  l'  de  lat.  boréale,  une  île  qu'il  nomma 
Sir   Thomas  Rov's    Welcome  (la  Bienvenue 
de  sir  Thomas  Rowe)  (i;.  11  descendit  à  terre,  et 
vit  plusieurs  tombeaux  contenant  des  cadavres 
d'Esquimaux  enveloppés  dans  des  peaux  d'é- 
lan et  placés  sous  des  pierres ,  la  tète  tournée 
vers  le  couchant.  Ces  corps  n'avaient  pas  plas 
de  quatre  pieds  de  long.   Un  dard  en  cuivre, 
trouvé  dans  un  de  ces  tombeaux ,  lui  fit  conjec- 
turer que  des  Européens  étaient  déjà  descendus 
dans  cette  île,  ou  que  les  indigènes  avaient  trouvé 
les  débris  de  quelque  navire.  Le  9  août ,  Fox. 
entra  dans  la  rivière  >"elson,  où  il  trouva  une 
croix  renversée,  qui  portait  en  caractères  lisibles 
le  nom  de  Thomas  Button  ;  il  la  fit  relever  après 
y  avoir  ajouté  la  mention  de  son  passage.  De  là  il 
fit  voile  vers  le  sud-ouest;  mais,  contrarié  par 
les  vents,  il  vira  de  bord,  et  quelques  jours  après 
i,29  août)  rencontra  le  capitaine  Thomas  Jame$ 
[voy.  ce  nora\  parti  le  3  mai  1631  de  Bristol, 
dans  le  même  but  de  chercher  le  passage  au 
nord-ouest.    Fox  continua  d'explorer  la   baie 
d'Hudson  en  tous  sens,  et  s'arrêta  au  nord  sur 
un  cap  qu'il  nomma  Wolstenholme's  ultimum 
raie.  Après  avoir  longé  de  nouveau  le  Carey's 
Swan's->'est ,  il  reprit  sa  route  au  nord,  et  dé- 
couvrit les  caps  Kmg-Charles   et   Mary;  il 
aperçut  aussi  les  îles  Trimty's,  le  cap  Lord- 
Westoii's- Portland ,  à  quelques  minutesau  delà 
du  cercle  polaire,  le  cap  Dorchester,  et  enfin  le 
20  septembre  une  terre  qu'il  nomma  Fox-his- 
Farthest  (tous  ces  points  sont  situés  dans  la 
graude  île  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Cumberland-Island  ).  Désespérant  de  pénétrer 
dans  la  mer  polaire  par  la  baie  d'Hudson ,  pre- 

^1)  Sir  Thomas  Rowe  était  le  nom  d'an  des  armatenrs 
da  bâtiment.  Le  nom  de  irelcomez  été  depuis  applîqne 
Indistinctement  a  la  côte  nord-e?t  de  l'Amérique  et  au 
détroit  situé  entre  cette  côte  et  l'ile  Sonthampton. 
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flant  en  considération  l'état  de  souffrance  de  son 
équipage  et  la  rigueur  progressive  du  froid,  Fox 
se  détermina  au  retour,  et  mouilla  sur  les  Dunes 
le  21  octobre.  Quelque  fatigante  qu'eût  été  sa 
traversée ,  il  n'avait  pas  perdu  un  seul  homme. 
Il  publia  la  relation  de  son  voyage  sous  ce  titre  : 
The  North-Ouest  Fox's  ;  Londres,  1635,  in-4», 
avec  carte.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par 
la  précision  avec  laquelle  la  géographie  y  est  ex- 
posée; les  divers  phénomènes  physiques  y  sont 
également  décrits  et  discutés  avec  une  lucidité 
et  une  intelligence  qui  prouvent  que  Fox,  comme 
savant  et  comme  marin,  n'était  pas  un  homme 
ordinaire.  Après  avoir  relaté  ses  observations 
géologiques  et  hydrauliques,  il  donne  sur  ses  de- 
vanciers d'intéressants  détails,  et  termine  en  dé- 
clarant que,  malgré  son  insuccès,  il  persiste  à 
croire  à  l'existence  d'un  passage  au  nord-ouest. 
Alfred  DE  Lacaze. 

Purchas  ,  His  Pilgrimages,  etc.  —  Frédéric  Lacroix , 
Régions  circumpolaires,  dans  VVnivers  pittoresque. 

FOX  (  Georges  ),  réformateur  anglais,  fonda- 
teur de  la  secte  des  quakers,  né  en  juillet  1624, 
à  Drayton  (comté de  Leicester),  mort  à  Londres, 
le  13  janvier  1691.  Son  père,  presbytérien  zélé, 
exerçait  la  profession  de  tisserand.  Après  lui 
avoir  appris  à  lire  et  à  écrire  et  lui  avoir  inspiré  des 
sentiments  de  piété  et  de  vertu,  ses  parents  pla- 
cèrent d'abord  le  jeune  Fox  chez  un  marchand  de 
bétail  pour  garder  les  troupeaux;  puis  ils  le  mi- 
rent en  apprentissage  chez  un  cordonnier  de  Not- 
tingham.  Fox  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsque 
tout  à  coup,  se  croyant  inspiré  de  Dieu ,  il  se  mit 
à  prêcher.  Déjà  ses  mœurs  irréprochables  l'a- 
vaient fait  surnommer  V homme  sans  passions  ; 
toujours  sérieux  et  paraissant  constamment  ab- 
sorbé dans  une  profonde  méditation,  il  recherchait 
la  solitude,  ne  parlait  jamais,  si  ce  n'est  en  pleu- 
rant et  avec  des  gestes  lamentables.  Livré  tout 
entier  à  la  vie  contemplative ,  il  consacrait  tout 
le  temps  dont  il  pouvait  disposer  à  la  lecture  de 
l'Écriture  Sainte ,  qu'il  parvint  bientôt  à  savoir 
par  cœur.  Enfin,  doué  d'une  mémoire  heureuse, 
mais  d'une  imagination  plus  ardente  encore.  Fox 
crut  entendre  les  habitants  du  ciel  qui  lui  criaient 
de  fuir  les  hommes  et  lui  ordonnaient  de  con- 
sacrer sa  vie  aux  devoirs  de  la  religion.  Il  quitta 
donc  son  maître  et  rompit  toute  relation  avec  sa 
famille;  on  le  vit,  entièrement  vêtu  de  cuir,  cou- 
rir de  village  en  village  et  ensuite  de  ville  en 
ville',  déclamant  partout  contre  la  corruption 
générale  et  ne  restant  jamais  longtemps  dans  le 
même  lieu,  de  peur,  disait-il,  d'y  contracter  des 
liaisons  mondaines.  En  1648,  il  prêcha  pour  la 
première  fois  à  Manchester.  Son  ignorance  dans 
les  lettres  humaines  ne  l'embarrassa  point  :  il  fit 
une  profonde  sensation ,  et  dès  lors  il  se  mit  à 
prêcher  partout  sa  doctrine.  Dans  les  places  pu- 
bliques, dans  les  tavernes,  dans  les  maisons 
particulières,  dans  les  temples  même,  il  se  ré- 
criait contre  la  guerre,  le  clergé,  les  dîmes,  etc... 
n  pleurait  et  gémissait  avec  un  saint  transport 


sur  l'aveuglement  des  hommes;  il  émut,  il  to» 
cha ,  il  persuada,  et  se  fit  proraptement  de  non 
breux  disciples ,  qui ,  se  croyant,  comme  lei 
maître,  soudainement  éclairés  parle  Saint-Espri 
dont  ils  se  disaient  les  temples,  répandaient  dar 
tous  les  comtés  de  l'Angleterre  la  doctrine  d 
fougueux  réformateur.  Quoique  souvent  outras 
pour  sa  doctrine,  emprisonné,  fouetté  mêm( 
Fox  ne  relâcha  rien  de  son  zèle  et  n'en  fit  qi 
plus  de  disciples  ;  traîné  devant  un  juge ,  il  gare 
son  bonnet  de  cuir  sur  sa  tête ,  parce  que 
Seigneur,  disait-il,  lui  avait  défendu  d'ôter  se 
chapeau  à  qui  que  ce  fût  et  ordonné  de  tutoyi 
tout  le  monde,  de  ne  plier  le  genou  devant  ai 
cune  puissance  de  la  terre.   Quand  il  prêcl 
contre  l'ivrognerie ,  la  populace  voulut  l'assor 
mer  :  Fox  n'y  fit  pas  attention,  et  continua  < 
prêcher;  et  lorsque,  sur  son  refus  de  prêti 
serment,  il  fut  envoyé  à  l'hôpital  des  fous  poi 
y  être  fouetté,  il  loua  le  Seigneur,  remercia  1 
bourreaux,  et  se  rail  à  les  prêcher  avec  une  on 
tion  qui  les  toucha.  Cette  patience,  cette  rés 
gnation  vraiment  évangélique  lui  gagnait  sa: 
cesse  de  nouveaux  prosélytes,  et  dès  1649  ( 
compta  à  sa  suite  des  personnes  de  haut  ran; 
des  savants  et  surtout  beaucoup  de  gens  ( 
peuple.  Il  donna  aux  enthousiastes  qui  le  si  > 
valent  le  nom  d'enfants  de  lumière.   Aya 
comparu  à  Derby  devant  les  juges,  il  les  prêc' 
avec  tant  de  force  sur  la  nécessité  de  trerabl 
devant  le  Seigneur  que  le  commissaire  qui  l'i 
terrogeait  s'écria  qu'il  avait  affaire  à  un  quak  \ 
(c'est-à-dire  trembleur  en  anglais).  Renconti 
peu  de  temps  après  par  un  détachement  de  s(  ■ 
dats ,  Fox  fit  des  réponses  si  bizarres  qu'on  l'e 
voya  prisonnier  à  Londres  :  Cromwell  voulut  : 
voir,  et  après  un  long  entretien  il  le  fit  éJarg 
Enhardi  par  cet  accueil ,  le  réformateur  se  livr 
au  sein  de  la  capitale  de  l'Angleterre ,  aux  ti 
vaux  de  son  ministère.  Un  jour,  il  écrivit 
Protecteur  pour  l'engager  à  adoucir  les  maux 
ses  amis  persécutés  ;  puis,  lorsqu'il  sut  que  Croi  ' 
well  méditait  de  prendre  le  titre  de  roi,  il  alla 
présenter  à  lui ,  et  l'avertit  que  s'il  agissait  ain!  [ 
il  entraînerait  la  honte  et  la  ruine  de  sa  pos  ' 
rite.  En  1658,  le  nombre  des  quakers  s'étj 
accru  au  point  que  leur  chef  convoqua  à  Bedfo 
une  assemblée  générale,  qui  dura  trois  jours. 
1666,  un  corps  de  doctrine  fut  rédigé,  des  î 
semblées  annuelles  et  mensuelles  furent  établii 
et  l'on  y  avisa  aux  mesures  que  nécessitaient 
circonstances.  Fox  s'associa  des  femmes,  mai: 
ne  fut  pas  pour  cela  soupçonné  d'incontinenc  j 
ayant  connu  dans  la  prison  de  Lancastre  la  dai 
Fell,  veuve  d'un  magistrat  de  cette  province! 
qui  avait  été  un  de  ses  premiers  disciples,  il 
fit  partager  ses  opinions,  et  l'épousa  (1669). 
1672,  ils  partirent  ensemble  pour  l'Amériqi 
où  la  prosélyte  de  Fox  partagea  les  fonctions 
son  ministère.  «  L'Angleterre,  dit  Fox  en  p  ' 
tant,   a  été  assez  arrosée  de  mes  sueurs,  , 
faut  en  aller  baigner  le  Nouveau  Monde. 
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y  oblint  les  mêmes  succès  qu'il  avait  eus  dans 
rancicii.  Il  était  persuadé  dès  lors  que  si  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique  ne  s'étaient  pas  encore 
rangées  sous  ses  étendards,  c'était  parce  qu'elles 
ignoraient  sa  doctrine  ;  il  écrivit  à  tous  les  sou- 
verains pour  leur  annoncer  un  jeune  public,  or- 
donné en  Angleterre  au  sujet  des  persécutions 
que  les  protestants  éprouvaient  dans  les  pays 
étrangers.  Revenu  en  Angleterre  en  1674,  il  fut 
mis  en  prison  à  Worcester,  et  on  lui  intenta  un 
procès  pour  son  refus  de  payer  la  dîme.  Mais , 
(lit  Voltaire   '<  comme  il  était  au   pilori  pour 
subir  sa    condamnation,  il  harangua  tout  le 
peuple  avec  tant  de  force,    de  contorsions  et 
de  grimaces,  que  la  prêtresse  de  Delphes  n'eût 
pas  mieux    fait;    qu'il    convertit  encore  une 
i  centaine  d'auditeurs  dans   cette  circonstance , 
I  it  mit  si  bien  le  reste  dans  ses  intérêts  qu'on 
i  le  tira  en  tumulte  du  trou  où  il  était  ;  on  alla 
j  îhercher  le  curé  anglican  dont  le  crédit  avait 
l'ait  condamner  Fox,  et  on  le  pllorta  à  sa 
jîlace....  »  En  1684,  Fox  se  rendit  en  Hollande, 
[)ù  ses  partisans  se  multipliaient;  il  fit  ensuite  à 
)  )ied  un  voyage  à  Hambourg,  puis  dans  le  Hol- 
Utein,  et  poussa  sa  course  jusqu'à  Dantzig.  Sa 
ianté  ne  résista  pas  à  tant  de  fatigues  ;  cepen- 
Liant,  il  ne  cessa  de  prêcher  que  peu  de  jours 
iivant  sa  mort.  Fox  laissa  un  journal  et  des 
|iiotes,  qui  furent  publiés  après  sa  mort,  sous  le 
i  itre  de  :  Journal  or  historical  Account  ofthe 
/Jfe,  travels  and  suf/erings  of  Geor.  Fox; 
ji^iOndres,  1691,  1694,  in-fol.  ;  1709,  2  vol.  in-S". 
JE.  Pascallet,  dànsYEncyc.  des  G.  dît  M.] 

[  Neal ,  History  of  Puritans.  —  Sewell ,  History  of 
[)uaker$.  —  Aikios,  General  Bioçraphy.  —  Catrou,  His- 
!  oire  du  Fanatisme  dans  la  religion  protestante,  con- 
tenant l'histoire  des  anabaptistes,  du  davidisme  et  des 
\rembleurs:  —  J.  Marsh ,  Popu/ar  ^i/e  of  Geo.  tox,- 
fondres,  1847,  îq-S". 

[  FOX  {Henry).  Voyez  Holland. 
FOX  (  Charles- James  ),  célèbre  homme  d'État 
nglais,  né  à  Londres,  le  24  janvier  1749,  mort 
s  13  septembre  1806.  Il  était  le  troisième  fils  de 
lenri  Fox ,  depuis  lOrd  Holland ,  et  de  Geor- 
,iana  Carolina  Lenox,  fille  aînée  de  Charles, 
[econd  duc  de  Richemond  ;  ce  qui  le  faisait  des- 
cendre en  ligne  droite  de  Charles  H,  par  son 
j,ïeui,  fils  naturel  de  ce  prince.  Il  commença 
jes  études  à  l'école  préparatoire  de  Wandsworth, 
lit  à  neuf  ans  il  fut  envoyé  à  Éton,  où  il  se  mon- 
"a  en  même  temps  studieux  et  occupé  des  plai- 
irs  de  son  âge.  Dès  lors  aussi  le  jeune  Fox  se 
t  aimer  pour  sa  chaleur  de  cœur  et  l'affabi- 
té  de  son  caractère.  Ajoutons  cependant  que  , 
ifâce  à  une  sorte  de  parti  pris  par  son  père  de 
jiîsser  cette  nature  se  développer  spontanément, 
jon  fils  gouverna  ses  instituteurs  plutôt  qu'il 
l'était  gouverné  d'eux  ;  à  Wandsworth ,  c'était 
ioa  maître  de  français,  Pampelonne  ;  à  Éton,  le 
[ère  de  Philippe  Francis ,  l'auteur  présumé  les 
lettres  de  Jiinms.  Il  apprit  ainsi  de  bonne  heure 
j  commander,  à  s'exprimer  facilement  et  avec 
jssijrance;  mais  pn  lui  laissait  d'autres  maîtres, 


plus  impérieux  :  ses  propres  passions.  Il  n'avait 
pas  atteint  l'âge  de  quinze  ans  quand  lord  Hol- 
land l'emmena  à  Paris  et  à  Spa,  où  il  le  laissa 
jouer  et  perdre  à  son  aise.  «  Revenu  à  Éton,  dit 
Allen,  il  y  afficha  les  allures  extravagantes  d'un 
jeune  dandy.  »  Il  ne  resta  plus  qu'un  an  à  cet 
établissement,  et  dans  l'automne  de  1764  H  entra 
au  collège  Herdford  à  Oxford  ;  son  père,  devenu 
tory,  voulait  le  voir  à  une  université  fréquentée 
par  des  étudiants  appartenant  aux  familles  aris- 
tocratiques. L'esprit  de  Fox  se  développa  de 
bonne  heure;  âgé  de  quinze  ans  à  peine ,  il  écri- 
vait d'Oxford,  sur  le  monde  et  la  politique,  des 
lettres  que  l'on  eût  cru  émanées  d'un  personnage 
habitué  aux  salons  de  Loudres.  Comme  à  Éton, 
le  jeune  étudiant  travailla,  mais  s'amusa  aussi 
beaucoup.  A  la  fin  de  ses  cours  universitaires,  il 
avait  la  connaissance  de  tout  le  théâtre  anglais; 
il  aimait  la  déclamation  :  dans  son  enfance  il 
avait  joué  la  tragédie  chez  son  père.  Déjà  aux 
yeux  de  ses  condisciples  il  était  censé  devoir  être 
un  grand  orateur.  Toutes  ces  promesses  char- 
maient le  père;  mais  la  mère  était  plus  inquiète. 
Une  sorte  d'intuition  prophétique  lui  fit  entre- 
voir pour  son  fils  une  rivalité  redoutable.  «  J'ai 
vu  ce  matin  lady  Chatam,  dit- elle  un  jour  à  lord 
Holland  ;  il  y  a  là  un  petit  William  Pitt  qui  n'a 
pas  huit  ans  et  qui  est  réellement  l'enfant  le  plus 
distingué  que  j'aie  jamais  vu ,  élevé  si  réguliè- 
rement et  si  correctement  dans  sa  conduite  que, 
remarquez  bien  mes  paroles,  ce  petit  garçon  sera 
une  épine  dans  le  côté  de  Charles  pendant  toute 
sa  vie.  » 

A  cette  époque,  Fox  fit  un  troisième  voyage 
à  Paris,  et  visita  aussi  le  reste  de  la  France  et 
l'Italie.  En  retournant  en  Angleterre,  il  passa 
par  Ferney,  où  il  ne  pouvait  manquer  d'aller 
voir  Voltaire,  qui  lui  demanda  s'il  venait  pour 
l'enterrer.  Puis  il  conduisit  Fox  dans  son  jardin, 
et  lui  fit  prendre  du  chocolat.  Il  offrit  aussi  au 
jeune  voyageur  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  qui 
ne  brillaient  pas  précisément  par  l'orthodoxie. 
C'est  en  1768  que  Charles  Fox  fit  son  entrée 
dans  le  monde  politique.  Il  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  communes  par  le  bourg  de  Mid- 
hurst.  Il  n'avait  pas  l'âge  légal  ;  mais  par  consi- 
dération pour  lord  Holland,  on  ferma  les  yeux 
sur  cette  irrégularité,  et  le  jeune  député  put  sié- 
ger, mais  non  encore  voter,  11  fit  alors  un  nou- 
veau voyage ,  se  rendit  à  Florence,  puis  à  Rome, 
d'où  il  revint  enfin  à  Westminster,  sachant  le 
français  et  l'itaHen,  animé  aussi  d'un  amour 
croissant  de  la  dissipation,  du  jeu  et  de  la  co- 
médie. Il  travaillait  peu  alors.  Lui-même  le 
reconnaît  dans  une  lettre  à  Marcartney,  où  il 
s'accuse  de  sa  paresse  :  «  Je  crains  qu'elle  ne 
finisse  par  l'emporter  sur  le  peu  d'ambition  que 
j'ai,  et  de  n'être  jamais  rien  qu'un  garçon  fai- 
néant. »  ( 
Ce  chef  futur  de  la  cause  libérale  en  Angle- 
terre débuta  au  parlement  par  des  actes  qui  ne 
devaient  pas  le  rendre  bien  populaire.  Il  adopta 
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d'abord  les  principes  politiques  de  son  père,  qui 
peu  à  peu  s'était  détaché  du  parti  whig.  C'est 
ainsi  qu'il  soutint  le  ministère  Grafton.  Son  pre- 
mier discours  (  15  avril  1769)  fut  dirigé  contre 
le  célèbre  Wilkes,  qui,  emprisonné,  demandait 
sa  réintégration  au  parlement;  et  dès  ce  jour 
il  sut  se  faire  remarquer.  «  Charles  Fox,  avec  une 
supériorité  infinie  de  talent ,  n'a  pas  été  inférieur 
à  son  frère  en  insolence.  »  C'est  Horace  Walpole 
qui  le  juge  ainsi  :  aussi ,  lorsque,  en  février 
1770,  le  duc  de  Grafton  eut  lord  North  pour  suc- 
cesseur, comme  premier  ministre,  ce  dernier 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  donner  à  Fox 
une  place  dans  le  cabinet,  sous  le  titre  de  lord  de 
l'amirauté.  Mais  le  jeune  ministre  n'était  pas 
d'un  caractère  à  se  soumettre  aveuglément  aux 
ordres  d'un  chef.  Déjà  s'annonçait  chez  lui  un 
certain  esprit  d'opposition.  Mécontent  d'ailleurs 
de  n'être  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  le 
principal  ministre,  il  donna  sa  démission  en  1772. 
Un  an  plus  tard,  il  rentra  dans  l'administration, 
avec  le  titre  de  lord  de  la  trésorerie.  Cependant 
sa  conduite  privée  était  loin  de  devenir  plus 
régulière.  Il  était  un  de  ceux  qui  au  club  d'Al- 
mack's  hasardaient  à  chaque  partie  au  moins 
50  livres  sterling  à  une  table  où  il  y  avait  dix 
mille  livres  en  espèces.  En  1774  lord  Holland 
paya  pour  son  fils  environ  140,000  liv.  sterl. 
(3,500,000  fr.  )  de  dettes. 

Quant  au  talent  de  Charles  Fox,  il  croissait  en 
éclat;  mais  il  manquait  encore  de  mesure.  Il 
aimait  à  marcher  à  l'écart,  à  s'imposer  à  ses 
collègues,  témoin  l'affaire  de  l'éditeur  du  Public 
Advertiser,  Woodfall,  prévenu  d'avoir  tenu  sur 
le  speaker  de  la  chambre  des  communes  un 
langage  peu  respectueux.  Fox  entraîna  en  quelque 
sorte  le  premier  ministre  à  le  suivre  en  cette 
circonstance.  Un  membre  avait  proposé  de  faire 
placer  ce  journaliste  sous  la  garde  du  sergent 
d'armes  ;  Fox  alla  plus  loin,  il  voulut  qu'on  le  fit 
enfermer  à  Newgate.  Mais  le  vote  de  la  chambre 
fut  contraire  à  cette  proposition,  et  le  ministère 
se  trouva  en  minorité.  North  se  montra  indigné. 

Déjà  le  roi  lui-même  s'était  plaint  de  Fox,  dont 
il  disait  qu'il  «  avait  complètement  rejeté  tout 
principe  d'honneur  et  de  modestie,  et  qu'il  devait 
devenir  aussi  méprisable  qu'il  était  odieux  ». 
Quant  à  lord  North ,  il  procéda  sans  façon.  A 
quelques  jours  de  là  Fox  était  assis  au  banc 
des  ministres ,  quand  il  reçut  de  la  main  d'un 
huissier  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Monsieur,  le  roi 
a  jugé  convenable  de  former  une  administration 
de  la  trésorerie;  mais  je  n'y  vois  pas  figurer 
votre  nom.  »  Signé  North.  Fox  qualifia  de  lâ- 
cheté l'acte  et  le  message  qui  lui  étaient  adressés. 

Malheureusement  il  n'opposa  pas  une  con- 
duite assez  digne  à  un  aussi  indigne  procédé; 
ses  prodigalités  continuaient.  La  fortune  que  lui 
avait  laissée  son  père,  mort  en  1774,  fut  bientôt 
dissipée  par  un  héritier  qui  entretenait  30  che- 
vaux de  race,  courait  lui-même  et  perdait  au 
jeu  jusqu'à  1,000  guinées. 


Privé  presque  à  la  même  époque  de  son  pè 
de  son  frère  et  de  sa  mère,  et  moins  influencé  ) 
les  traditions  de  famille,  Fox  entra  enfin  décii 
ment  dans  l'opposition,  à  laquelle  il  avait  préli 
par  des  actes  isolés.  Dès  lors  il  se  lia  avec  Bur 
avec  lequel  il  avait  voté  d'accord  dans  une  qu 
tion  de  tolérance  rehgieuse  et  dont  le  rapp 
chait  une  communauté  de  principes  et  de  sei 
ments,  qui  semblait  devoir  être  difficilera 
rompue.  De  ce  jour  aussi  Fox  s'abandonna  s; 
contrainte  à  ses  instincts  généreux ,  source  de 
véritable  éloquence,  et  qui  lui  firent  prendre 
main  presque  en  toute  occasion  la  défense 
droit  et  de  la  liberté.  Les  rapports  tendus 
bientôt  rompus  entre  l'Amérique  et  la  met 
pôle  lui  fournirent  un  premier  sujet  d'éc 
tante  discussion.  L'implacable  ennemi  des  c 
lonies,  lord  North ,  ayant  proposé  par  le  Bostc 
port  bill  (  23  mars  1774)  de  punir  cette  v 
de  son  opposition  à  l'impôt  du  thé ,  en  ferm. 
son  port.  Fox  soutint  le  droit  revendiqué  | 
les  colonies  de  ne  payer  que  les  taxes  qu'el 
avaient  elles-même  consenties.  Il  développa  ce 
thèse  avec  autant  d'éclat  que  de  lumières , 
couronna  cette  discussion  par  cette  prophél 
trop  vérifiée  depuis ,  que  «  Alexandre  le  Gra 
n'avait  pas  conquis  autant  de  pays  que  k 
North  en  avait  perdu  dans  une  seule  cani 
gne,  »  puisqu'en  effet  il  venait  de  perdre  te 
un  continent.  Fox  persévéra  huit  ans  dans  ( 
appui  donné  aux  colonies ,  et  il  montra  qu'il  i 
avait  de  salut  pour  l'Angleterre  que  dans  la  p: 
et  un  vaste  système  de  réconciliation.  Cette  fr; 
che  et  digne  attitude  ne  fit  pas  seulement  de 
le  chef  de  l'opposition,  elle  le  rendit  surtout  [; 
pulaire.  En  même  temps  qu'il  s'élevait  ainsi  da 
l'opinion,  il  déterminait  lui-même,  dans  sesletti 
confidentielles,  les  limites  de  son  ambition.  « 
crois,  écrivait-il  à  son  ami  Fitz-Patrick,  alors 
Amérique,  pouvoir  acquérir  une  grande  situati 
et  la  garder  ;  ou  si  je  l'acquiers  ,  la  garder  sa 
faire  de  sacrifices,  que  je  ne  ferai  jamais  »  (3 
vrier  1778).  «  Dès  lors  l'arriève-neveu  de  Ciw 
les  P''  devenait,  dit  M.  de  Rémusat ,  le  repi 
sentant  du  parti  parlementaire  contre  le  pa 
royal.  » 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  sa  condu 
privée  contrastait  encore  ti'op  avec  sa  condu 
publique  et  par  conséquent  diminuait  sa  légitii 
inlluence.  Revenu  à  Paris  en  1776,  il  y  fit  sca 
dale.  «  Il  a  beaucoup  d'esprit,  j'en  comiens,  éci 
vait  M™®  du  Deffand  à  Horace  Walpole;  m; 
c'est  un  genre  d'esprit  dénué  de  toute  espèce 
bon  sens...  Il  n'a  pas  un  mauvais  cœur,  mais 
n'a  nulle  espèce  de  principes...  Il  ne  s' embarras 
pas  du  lendemain.  La  plus  extrême  pauvret 
l'impossibilité  de  payer  ses  dettes ,  tout  cela  ] 
lui  fait  rien...  Il  joint  à  beaucoup  d'esprit  de 
bonté,  de  la  vérité  ;  mais  cela  n'empêche  p 
qu'il  ne  soit  détestable.  Je  lui  aurai  paru  ui 
plate  moraliste,  et  lui  il  m'a  paru  un  sublime  e 
travagant.  »  Le  jugement  de  M™e  du  Deffai 
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n'était  vrai  qu'à  la  surface.  Fox  prouva  bientôt 
qu'à  l'esprit  il  savait  unir  le  bon  sens.  A  cette 
époque  de  sa  vie,  il  est  plus  (inernent  jugé  par 
Walpoie  :  «  M.  Fox,  dit-il,  est  la  première  figure 
en  tout  lieu,  le  héros  du  parlement,  de  la  table 
(ie  jeu,  de  Newmarket.  La  semaine  dernière  il 
à  passé  vingt-quatre  heures  sans  interruption 
dans  ces  trois  endroits  ou  sur  la  route  de  l'une 
à  l'autre».  Quanta  ses  qualités  de  cœur,  il  faut 
entendre  son  adversaire  le  plus  déterminé,  Gib- 
,  bon,  qui  le  vit  à  Lausanne  :  «■  Jamais  peut-être, 
dit-il ,  aucun  être  humain  ne  fut  plus  parfaite- 
ment pur  de  toute  tache  de  malveillance,  de  va- 
j  nité  ou  de  fausseté.  » 

,  11  convient  maintenant  de  le  suivre  dans  cette 
carrière  parlementaire,  Où  l'importance  crois- 
,  santé  de  son  rôle  lui  fit  bientôt  dominer  les  pen- 
,  chants  frivoles  qui  étaient  comme  les  mauvaises 
fc  herbes  qui  entravaient  cette  belle  nature.  Dès  1 780 
I  il  trouve  au  parlement  un  émule  de  gloire,  She- 
i  ridan,  et  un  concurrent  plus  redoutable,  et  qui 
devait  l'être  toujours»  le  fils  de  lord  Chatham, 
jPitt. 

I     «  Je  m'attends,  leur  disait  à  l'un  et  à  l'autre  le 

I  vieux  général  Grant,  à  vous  voir  tous  deux  com- 

1  battre  entre  ces  quatre  murs ,  comme  j'ai  vu 

I  faire  vos  pères  avant  vous.  »  La  place  de  chacun 

l'ut  bientôt  marquée.  Pitt  devait  représenter  le 

pouvoir,  qui  lutte  et  ne  cède  que  devant  la  né- 

I  cesstté  évidente.  Sentinelle  vigilante  et  toujours 

j  prête  au  combat.  Fox  devait  avertir  sans  cesse  le 

I  gouvernement  et  lui  signaler  longtemps  à  l'a- 

t  vance  les  vœux  du  pays.  En  1780  il  soutint  avec 

I  ardeur  un  projet  de  réforme  économique  ,  pré- 

i  sente  par  Burke  et  réclamé  depuis  longtemps 

[  par  l'opinion   publique  :  ce  projet  fut  écarté  ;  la 

\j  dissolution  du   parlement,  qui  survint  ensuite, 

laissa  au  ministère  North  quelque  répit  ;  mais  il 

1  succomba  bientôt  sur  une  autre  question. 

i     Le  20  mars  1782,  il  dut  se  retirer  devant  un 

1  vote  provoqué  la  veille  par  le  général  Conway, 

i  et  qui  se  résumait  dans  ces  termes,  «  que  l'on  ne 

'/pouvait  réduire  les  colonies  par  la  force  ».  Une 

i  uouvelle  administration  fut  organisée  ;  elle  eut 

l  pour  chef  lord  Rockingham,  et  Fox  y  entra  comme 

secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères.  Ce 

lalnnet  ne  devait  pas  avoir  une  longue  durée; 

auprès  du  premier  ministre  la  volonté  du  roi 

avait  placé  un  élément  de  discorde,  personnifié 

•"  iïis  lord  Shelburne ,  avec  lequel  il  ne  pouvait 

s  entendre.  Cependant,  Fox  se  montra  laborieux, 

i  exact,  attentif.  »  Les  affaires  faisaient  trêve  aux 

(  plaisirs.  «  Il  était,  suivant  l'expression  judicieuse 

■ic  M.  deRémusat,  de  ces  hommes  pour  qui  les  de- 

oiîs  positifs  ont  besoin  de  l'attrait  d'un  grand 

,  but.  »  H  est  maintenant,  dit  H .  Walpoie ,  aussi 

i  infatigable  qu'il  était  paresseux...  Il  a  plus  de  sens 

t  commun  cpie  personne  avec  des  talents  surpre- 

]  liants,  que  ni  l'ostentation  ni  l'affectation  ne  dépa- 

1  rent.  »  En  effet,  il  s'occupa  tout  d'abord  d'entamer 

'  I  les  négociations  pour  la  paix  avec  l'Amérique;  il 

'  donna  des  instructions  dans  ce  sens  à  lord  Gren- 


ville,  envoyé  à  Paris;  seulement,  la  France 
n'eût  pas  été  comprise  au  traité.  La  mort  de 
Rockingham  empêcha  ces  négociations  d'aboutir, 
et  Fox  se  démit  presque  immédiatt^ment  de  s(!s 
fonctions.  Le  cabinet  Shelburne  su  recruta  alors 
du  jeune  Pitt,  qui  y  entra  comme  chancelier  de. 
l'échiquier.  L'opposition  de  Fox  à  ce  cabinet  te- 
nait surtout  à  ce  qu'il  envisageait  différem- 
ment la  politique  concernant  l'Amérique  :  Shel- 
burne recherchait  l'alliance  de  la  France  contre 
les  colonies  américaines ,  tandis  que  Fox  entre- 

'  prenait  de  détacher  celles-ci  et  la  Hollande  de 
l'alliance  française. 

Ici  se  place  un  acte  de  Fox  qui  lui  fait  peu 
d'honneur,  et  que  la  loyauté  anglaise  lui  a  juste- 
ment reproché.  Il  se  coalisa  avec  ce  même  lord 
North ,  qui  l'avait  si  outrageusement  renvoyé 
du  ministère.  Réunis  aux  débris  du  parti  Roc- 
kingham, ils  provoquèrent  ainsi  la  démission  du 
ministère  Shelburne.  Il  fut  remplacé  (février 
1783)  par  une  combinaison  dans  laquelle  entra 
leducdePortland  comme  premier  ministre,  avec 
lord  North  et  Fox  comme  secrétaires  d'État.  Ce 
cabinet  n'eut  pas  non  plus  une  longue  durée  ; 
cependant,  son  passage  aux  affaires  fut  signalé 
par  un  acte  important  :  la  présentation  par  Fox 
(  11  décembre  1785)  du  bill  des  Indes  orientales 
(East  Indiablll),  dont  î'auteur  véritable  était 
Burke,  et  qui  avait  pour  objet  de  supprimer  la 
charte  de  la  Compagnie  des  Indes  et  de  la  rem- 
placer par  une  organisation  nouvelle,  particu- 
lièrement dépendante  du  parlement.  Naturelle- 
ment, Burke  se  prononça  en  faveur  du  projet; 
mais  Sheridan  y  fit  opposition,  ce  qui  n'eftt  pas 
empêché  le  ministère  de  triompher  si  le  roi 
Georges  m  ne  se  fût  mis  en  cette  occasion  du  côté 
des  adversaires  du  projet. 

On  l'a  déjà  vu  ;  le  roi  était  loin  d'aimer  Fox. 
Il  ne  put  empêcher  le  bill  d'être  accueilli  par  les 
communes;  mais  il  fit  si  bien  qu'il  fut  repoussé 
par  la  chambre  des  lords.  Après  cet  échec,  le 
cabinet  Portland  n'avait  plus  qu'à  se  retirer  pour 
faire  place  au  ministère  Pitt  (décembre  1783), 
dont  on  demanda  la  consécration  à  un  nouveau 
parlement.  Fox  retombait  ainsi  dans  l'opposition. 
Le  ministère  eut  en  effet  la  majorité.  Fox  lui- 
même  eut  grand'peine  à  être  réélu  ;  il  fallut  que 
de  grandes  'et  belles  dames  (  voyez  Devonshire) 
agissent  sur  les  électeurs  pour  le  faire  entrer  au 
parlement.  Quant  à  Fox,  il  lui  importait  de  re- 
couvrer sa  popularité,  gravement  compromise,  et 
de  lutter  contre  un  ministre  favorisé  par  la  cou- 

■  ronne  et  de  la  valeur  de  Pitt.  Il  accomplit  cette 
œuvre  avec  une  vigueur  qui  lui  mérita  l'admira- 
tion même  de  ses  ennemis.  Il  repoussa  avec  un 
talent  fortifié  par  les  épreuves  qu'il  venait  de  su- 
bir les  taxes  demandées  par  le  gouvernement. 
Il  fit  ressortir  aussi  les  vices  d'un  nouveau  projet 
relatif  à  l'Inde  et  proposé  par  Pitt.  Ce  ministre 
voulant  concilier  les  droits  de  la  couronne  avec 
les  privilèges  de  la  Compagnie ,  transférait  à  la 

i  première  le  droit  de  nommer  le  comité  supé- 
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rieur  des  Indes.  Fox  déploya  dans  cette  discus- 
sion autant  de  sagacité  que  de  profondeur  ;  néan- 
moins, le  projet  ministériel  fut  adopté. 

Fox  ne  se  prononça  pas  avec  moins  d'énergie 
dans  nne  autre  occasion,  où  il  était  encore  ques- 
tion de  l'Inde.  Il  s'agissait  de  l'affaire  Hastings, 
ce  gouverneur  trop  fameux ,  qui  terrifia  cette 
partie  du  monde  par  ses  exactions.  Burke,  She- 
ridan  et  Fox  luttèrent  à  qui  ferait  triompher  en 
cette  occurrence  le  bon  droit  et  la  justice.  Burke 
proposa  la  mise  en  accusation  d'Hastings  ;  She- 
ridan  soutint  la  proposition  de  Burke,  avec  un 
éclat  qui  a  longtemps  retenti  en  Angleterre  (  7  oc- 
tobre 1785).  Le  rflle  de  Fox  fut  moins  brillant 
sans  doute  ;  mais  il  eut  le  mérite  de  compter 
parmi  ceux  qui  empêchèrent  le  ministère  de 
couvrir  de  leur  protection  ce  grand  coupable. 

C'est  ainsi  que  tous  les  genres  d'oppression 
trouvaient  en  Fox  leur  défenseur.  Dès  1787  il 
proposa  et  depuis  il  ne  cessa  de  demander  l'a- 
bolition de  la  traite  des  noirs,  ce  noble  but  pour- 
suivi par  Wilberforce.  Il  démontra  constamment 
que  la, cessation  de  ce  trafic  donnerait  un  essor 
nouveau  à  la  propriété  des  colonies  anglaises. 

La  maladie  du  roi  vint  détourner  pendant 
quelque  temps  l'attention  publique  des  préoccu- 
pations du  dehors.  En  1788,  Georges  III  res- 
sentit pour  la  première  fois  des  atteintes  d'a- 
liénation mentale.  En  Angleterre ,  où  tout  se 
règle  par  les  précédents ,  il  s'agissait  d'en  trou- 
ver un  dans  cette  occurrence.  Revenu  en  hâte 
de  l'Italie ,  où  il  se  trouvait  alors,  Fox  insista 
pour  que  les  rênes  du  gouvernement  fussent  re- 
mises au  prince  de  Galles;  sous  lequel  il  espérait 
diriger  les  affaires.  Mais  Pitt,  averti  par  le  mé- 
decin du  roi  que  la  maladie  ne  durerait  pas , 
fit  renvoyer  à  quinze  jours  la  discussion,  puis  il 
fit- former  un  comité  pour  rechercher  les  précé- 
dents. Fox  s'éleva  contre  cette  mesure  ;  il  fit 
observer  qu'il  y  avait  surtout  un  précédent  que 
l'on  ne  trouverait  pas,  c'était  celui  d'une  sus- 
pension de  gouvernement  alors  qu'il  existait  un 
héritier  présomptif,  réimissant  les  conditions  d'âge 
et  d'aptitude.  Du  12  au  16  janvier  le  débat  con- 
tinua. Pitt  fit  décréter  une  sorte  de  moyen  ter- 
me qui  déférait  à  l'héritier  présomptif  non  une 
avance  de  royauté ,  mais  une  régence  spéciale  et 
déterminée.  Fox  s'était  encore  opposé  à  cette 
combinaison ,  et  il  basait  cette  opposition  sur  le 
droit  naturel  de  l'héritier.  A  ses  yeux  «  la  ré- 
gence ne  devait  pas  être  plus  élective  que  la 
royauté  ;  elle  ne  pouvait  pas  non  plus  être  plus 
limitée,  ayant  les  mêmes  devoirs  et  dès  lors 
ayant  besoin  des  mêmes  forces  pour  les  rem- 
plir ».  Il  fallait  pour  donner  force  de  loi  à  la  dé- 
cision du  parlement  la  sanction  royale  :  autre 
difficulté,  heureusement  levée  par  le  retour  du 
roi  à  la  santé.  La  justice  et  même  les  traditions 
historiques  étaient  du  côté  de  Fox. 

Il  fut  moins  bon  juge  dans  une  autre  occasion. 
Lorsque,  voyant  un  danger  dans  la  construction 
des  fortifications  élevées  à  OczaUoff  par  la  Rus- 


sie et  pressentant  les  desseins  du  cabinet  de  Pé- 
tersbourg  au  sujet  de  la  Turquie,  Pitt  voulut 
faire  la  guerre  à  Catherine  II.  Fox  réussit  à  l'en 
empêcher;  peut-être  était-il  de  bonne  foi,  quoi- 
que l'on  ait  prétendu  le  contraire.  Toujours 
est-il  que  l'impératrice  de  Russie  le  fit  remercier 
chaleureusement,  et  lui  demanda  de  poser  pour 
un  buste  de  lui  qu'elle  se  proposait  dé  placer 
entre  Démosthène  et  Cicéron.  C'était  Cathe- 
rine II  qui  rangeait  ainsi  Fox  entre  ces  deux 
grands  défenseurs  de  la  liberté. 

Les  événements  qui  se  précipitaient  en  France 
présentèrent  bientôt  cet  homme  d'État  sous  un 
jour  moins  suspect  et  de  beaucoup  plus  glo- 
rieux. Tout  d'abord  il  salua  de  ses  vœux  la  ré- 
volution française  :  «  Combien,  écrivait-il,  ceci 
est  le  plus  grand  événement  qui  soit  jamais  ar- 
rivé dans  lemonde  et  combien  c'est  le  meilleur  !  » 
«  Dites ,  je  vous  prie ,  recommandait-il  ensuite  à 
son  correspondant  qui  se  rendait  en  France,  que 
toutes  mes  préventions  contre  les  liens  de  ce 
pays  avec  la  France  touchent  à  leur  fin,  et  en 
effet  la  plus  grande  partie  de  mon  système  de 
politique  européenne  sera  changée  si  elle  réalise 
les  conséquences  que  j'en  attends.  »  (  Lettre  à 
Fitz-Patrick).  «Jusquealors,ditfortbienM.  de 
Rémusat,  Fox  n'avait  vu  dans  la  France  qu'un 
adversaire ,  non  pas  seulement  de  la  gloire  de 
l'Angleterre,  mais  des  principes  de  son  gouver- 
nement. Il  la  jugeait  comme  un  homme  d'État 
du  temps'de  Guillaume  III.  Il  avait  pensé  à  lui 
chercher  des  contrepoids  ou  des  oppositions 
dans  les  cours  du  Nord  et  jusque  sur  la  terre 
classique  du  despotisme,  la  Russie;  mais  tout 
changea  en  un  jour.  »  C'est  qu'en  un  jour  la 
grande  âme  de  Fox  avait  deviné  ce  que  la  ré- 
volution française  était  pour  l'avenir  de  l'huma- 
nité. Désormais  il  ne  varia  plus  dans  ses  senti- 
ments à  l'égard  de  la  France,  au  prix  même  de 
ses  amitiés  les  plus  anciennes  et  les  plus  chères. 
Cette  rupture  éclatadès  1790,  entre  Fox  et  Burke, 
et  fut  marquée  par  une  des  plus  solennelles  dis- 
cussions oratoires  dont  le  monde  politique  ait 
gardé  la  mémoire.  Ce  fut  à  propos  de  la  discus- 
sion du  bill  relatif  à  l'organisation  politique  de 
Québec  dans  le  Canada.  Pitt  étant  venu  propo- 
ser un  bill  assez  Ubéral  en  vue  de  régler  la  situa- 
tion de  cette  colonie,  Burke  trouva  moyen  d'ap- 
peler en  quelque  sorte  sur  le  terrain  la  révolu- 
tion française  elle-même;  il  se  réjouit  de  ne  pas 
voir  figurer  dans  le  bill  la  Déclaration  des 
droits  de  Vhomme,  qui  se  trouvait  inscrite  dans 
la  constitution  française.  On  comprend  combien 
cette  attaque  dut  retentir  dans  le  cœur  de  Fox, 
au  jugement  duquel  «  la  constitution  nouvelle 
de  la  France  était  le  plus  glorieux  monument 
de  liberté  que  la  raison  humaine  eût  élevé  dans 
aucun  temps  et  dans  aucun  pays.  »  (Villemain, 
Tableau  de  la  Litt.  fr.  au  dix-huit,  siècle.) 
Il  se  leva  pour  répondre  à  Burke  :  «  Il  semble, 
dit-il,  que  c'est  un  jour  privilégié,  où  chacun  peut 
se  lever  et  insulter  tel  gouvernement  qu'il  lui 
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lait.  Quoique  personne  n'ait  dit  un  mot  sur  les 
roubles  de  la  France,  mon  honorable  ami  vient 

0  prendre  la  parole  et  de  flétrir  de  gaieté  de  cœur 
es  mémorables  événements.  Il  aurait  pu  traiter, 
e  me  semble,  le  gouvernement  de  la  Chine,  ou 
clui  de  la  Turquie,  ou  les  lois  de  Confucius, 
récisément  de  la  même  manière  et  avec  autant 
opportunité.  »  (Yillemain,  iôid.  ).  Appuyant 
isuite  une  motion  d'ordre  proposée  par  'ord 
lieffield,  à  l'eUet  de  ramener  la  discussion  sur 
m  véritable  tei'rain,  Fox  fit  une  sorte  de  décla- 
tion  de  principes  :  «  Quant  à  la  révolution  fran- 
ise.  dit-il,  je  diffère  entièrement  de  mon  ho- 
•rable  ami.  Nos  opinions,  je  n'hésite  pas  à  le 
le,  sont  aussi  distantes  que  les  deux  pôles... 
ir  cette  révolution,  je  tiens  k  mon  sentiment,  et 
ne  rétracte  pas  une  syllabe  de  ce  que  j'ai 
.  Je  pense  que  c'est  un  des  événements  les 
is  glorieux  du  monde....  Si  je  louais  la  con- 
ite  du  premier  Brutus,  si  j'appelais  l'expul- 

i  n  des  Tarquins  un  acte  généreux  et  patrio- 
i  ue,  serait-il  juste  de  dire  que  je  médite  l'éta- 

1  isement  du  consulat  dans  mon  pays  ?  Si  je 
1  létais  l'éloquent  panégyrique  de  Cicéron  sur 
j  meurtre  de  César,  la  conséquence  serait-elle 
1 3  je  suis  venu  ici  avec  un  poignard  sur  moi 
i  n-  tuer  quelque  grand  homme  ou  quelque 
l  teur?  Si  vous  dites  qu'admirer  une  action, 
î  it  vouloir  l'imiter,  montrez  qu'il  y  a  quelque 
i  logie  dans  les  circonstances.  «  Or,  d'après 
]  ateur,  c'est  ce  que  Burke  ne  faisait  pas.  Il 
\  ivenait  donc  de  revenir  purement  et  simple- 
iat  à  l'objet  en  discussion,  le  bill  de  Québec. 
I  s,  après  avoir  établi  que  ces  droits  de  l'homme, 
{mes  en  dérision  par  Burke  <-.  sont  réelle- 
1}  it  la  base  de  toute  constitution  raisonnable 
i  le  la  constitution  anglaise  elle-même  »  ,  il 
ii  pela  à  son  adversaire  qu'il  avait  lui-même 
l!  fessé  ces  principes  j  qu'il  les  lui  avait  appris, 
à  ji  Fox,  durant  la  guerre  d'Amérique.  «  Nous 
ij  s  sommes,  ajouta-t-il,  réjouis  ensemble  des 
Scès  de  Washington,  ensemble  nous  avons 
t  né  des  larmes  à  la  perte  de  Montgommery  ; 
et  de  mon  honorable  ami  que  j'ai  appris  que 
lijivolte  d'un  peuple  entier  ne  pouvait  pas  être 
n  ice  et  encouragée  sous  main  ;  qu'il  fallait 
•1,  Ile  eût  été  provoquée.  » 

ette  vive  réponse  irrita  au  plus  haut  degré 
B  lie  ;  il  se  plaignit  d'avoir  été  mal  interprété, 
ti  esti.  «  Telles  sont  donc,  dit-il ,  los  marques 
<1  ection  que  je  devais  recevoir  d'un  ami  que 
je  oyais  si  chaud  et  si  sincère  ?  Fallait-il  donc 
Ci' près  ime  intimité  de  vingt-deux  ans,  sans 
liilnoindre  provocation,  il  me  blessât  ainsi 
<1  >  mes  croyances  les  plus  chères  et  jusque 
<li .  les  confidences  de  mon  amitié.  Puis,  après 
a'r  réfuté  les  principaux  arguments  de  Fox, 
'Injure  d'abandonner  les  errements  dans  les- 
fl'l  5  il  est  entré  :  «  Mon  devoir  public,  ma  pru- 
d*  e,  mon  amour  de  mon  pays  m'ordonnent 
d<  l'écrier  :  Fuyez  la  constitution  française, 
*é  rez  vous  d'elle.  «  Et  comme  Fox,  tout  ému, 


dit  à  demi-voix,  mais  lassez  haut  jwur  être  en- 
tendu :  "  Mais  ce  n'est  pas  une  rupture  d'ami- 
tié. —  C'est  bien  cela  (  Yes ,  there  i.i  )  !  s'écria 
Burke  ;  je  sais  ce  qu'il  m'en  coûte  :  j'ai  fait  mon 
devoir  au  prix  de  la  perte  d'un  ami ,  notre  ami- 
tié est  finie  (  our  friendship  is  at  end).  »  Néan- 
moins, il  supplie  encore  F'ox  et  Pitt  de  s'entendre 
pour  le  salut  de  l'Angleterre  et  de  la  civilisation  ; 
et  «  soit  qu'ils  se  rencontrent  dans  l'hémisphère 
politique  comme  deux  météores  enflammés,  ou 
qu'ils  s'avancent  comme  deux  frères  unis,  il  les 
conjure  de  protéger  la  constitution  anglaise  » 
(Villemain,  ibid.)  L'attendrissement  était  géné- 
ral. Fox  avait  des  larmes  dans  les  yeux,  lorsqu'il 
voulut  répliquer.  Après  avoir  payé  à  cette  ami- 
tié, qu'il  espère  retenir  encore ,  le  sincère  tribut 
du  cœur,  il  ajoute  :  «  Que  Burke  me  permette 
de  différer  d'opinion  avec  lui,  et  qu'il  ne  prenne 
pas  mon  dissentiment  pour  un  oubli  de  mon 
admiration  et  de  mon  amitié  » .  Burke  persista 
à  tort  dans  ses  récriminations;  mais  il  était 
blessé  de  voir  Fox  tourner  contre  lui  ses  propres 
doctrines. 

Quant  à  Fox  lui-même ,  rien  ne  put  ébranler 
ses  convictions.  En  1792  et  en|1793  il  se  garda 
de  confondre  les  excès  avec  les  principes.  «  Si  l'on 
juge  cette  malheureuse  femme,  écrivait-il  à  Bar- 
nave  lorsqu'il  était  déjà  question  du  procès 
de  la  reine,  je  ne  sais  que  trop  bien  que  ce  se- 
ront les  ennemis  de  la  liberté  qui  en  triomphe- 
ront. On  la  dépeindra,  cette  Hbcrté ,  féroce  et 
cruelle  ;  on  tâchera  de  la  rendre  odieuse .  et 
près  des  âmes  faibles  on  ne  réussira  peut-être 
que  trop  bien.  Le  despotisme  a  toujours  eu 
l'adresse  de  se  servir  des  passions  des  hommes 
pour  les  subjuguer.  Il  a  eu  à  ses  gages  la  super- 
stilion  et  l'intérêt  personnel,  et  il  serait  hien 
triste  que  la  pitié,  la  plus  aimable  de  toutes  les 
faiblesses  humaines ,  se  rangeât  aussi  de  son 
côté.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me 
semble  que  vous  êtes  précisément  dans  la  posi- 
tion où  vous  pouvez  faire  une  action  belle  et 
généreuse  sans  le  moindre  danger,  c'est-à-dire 
que  vous  êtes  dans  la  prospérité  la  moins  équi- 
voque. Vous  avez  donné  la  liberté  à  votre  patrie  -. 
travaillez  à  faire  aimer  cette  liberté  par  toutes 
les  nations  de  la  terre,  en  prouvant  qu'elle 
nourrit  dans  l'âme  non-seulement  les  vertus 
mâles,  le  courage  et  la  justice,  mais  aussi  la 
douceur,  la  modération  et  la  clémence.  « 

Cette  lettre  ne  fut  pas  envoyée  ,  la  nouvelle 
du  procès  de  la  reine  se  trouvant  prématurée; 
mais  elle  peignait  la  fermeté  de  conviction  de 
Fox.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  le  voir  se  ré- 
jouir de  la  fuite  des  Prussiens.  «  Non,  aucun 
événement  public,  sans  en  excepter  Saratoga  et 
York-Town ,  écrivit-il  alors  à  son  neveu  lord 
IloUand,  ne  m'a  causé  autant  de  joie.  »  Fox  lit 
pour  le  maintien  de  la  paix  de  constants  efforts 
dans  un  moment  où  son  opinion  était  loin  d'être 
populaire  ;  naturellement  ses  intentions  furent 
mal  interprétées  et  envenimées  par  ses  ennemis, 
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C'est  alors  qu'il  adressa  aux  électeurs  de  West- 
minster la  lettre  dans  laquelle  il  fit  ressortir 
les  dangers  que  la  coalition  contre  la  France 
susciterait  à  la  cause  générale  du  progrès  et  de 
l'humanité.  De  1792  à  1797,  il  plaida  cette  cause 
sans  se  lasser  ;  voyant  enfin  qu'il  ne  parvenait 
pas  à  la  faire  triompher,  il  fut  conduit  à  l'idée 
de  la  nécessité  de  cette  réforme  parlementaire 
qui  ne  fut  introduite  que  trente  ans  plus  tard.  A 
la  même  époque  il  appela  l'attention  du  gouver- 
nement sur  l'Irlande  et  les  améliorations  que 
réclamait  la  situation  de  ce  pays. 

Loin  d'ébranler  le  ministère  Pitt,  ces  attaques, 
ces  tentatives  d'un  esprit  généreux,  mais  qui 
avait  l'opinion  contre  lui,  ne  firent  que  le  raffer- 
mir. Fox  prit  alors  le  parti  de  se  retirer  pendant 
quelque  temps  de  la  scène  politique.  Ses  amis 
lui  avaient  procuré  par  voie  de  souscription  un 
revenu  de  3,000  liv.  sterling.  Il  accepta  ce  don 
noblement  offert,  mais  dès  lors  il  résolut  d'en 
faire  le  meilleur  usage.  De  1797  à  1802,  il  passa 
dans  sa  maison  de  Saint- Anne's  Hull  les  seules 
années  de  calme  qu'il  eût  encore  goûtées.  Il  y 
partageait  son  temps  entre  les  occupations  agri- 
coles, la  botanique,  les  exercices  fortifiants, 
tels  que  la  chasse ,  la  natation  et  le  commerce 
des  lettres.  «  Le  soir,  après  le  thé,  il  lisait  en 
famille  les  romans  de  l'époque;  le  jour  était 
consacré  à  la  promenade.  Dans  son  cabinet , 
c'étaient  les  classiques  anglais,  notamment  Spen- 
sei'  et  Dryden,  et  plus  encore  les  grands  poètes 
de  l'antiquité.  Il  avait  aimé  dans  sa  jeunesse 
la  littérature  méridionale,  celle  de  l'Espagne  et 
surtout  celle  de  l'Italie.  Il  admirait  Dante,  alors 
peu  lu,  et  se  passionnait  pour  l'Arioste.  Virgile 
parmi  les  latins.  Racine  parmi  les  Français,  étaient 
ses  auteurs  de  prédilection  ;  mais  Homère  avant 
tout;  puis  après  Homère  ,  les  tragiques,  et 
après  eux ,  Théocrite ,  Moschus,  Apollonius  de 
Rhodes  le  charmaient.  »  (DeRémusat,  Ch.  Fox.) 
On  jugera  de  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  ques- 
tions littéraires  par  ce  fait  qu'une  édition  de 
Lucrèce,  qui  lui  avait  été  dédiée,  amena  une 
correspondance  de  cinq  ans  entre  lui  et  l'éditeur 
Gilbert  Wakefield.  Il  aimait  les  poètes;  mais  il 
estimait  médiocrement  les  publicistes.  Encore 
moins  pouvait-il  souffrir  les  économistes.  Peut- 
être  eût-il  négligé  l'histoire,  s'il  n'avait  lui-même 
médité  une  œuvre  de  ce  genre,  l'histoire  de  la 
chute  des  Stuarts,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
mener  à  fin,  mais  pour  laquelle  il  résolut  de  ras- 
sembler tous  les  matériaux,  même  en  France. 

Cependant  Pitt,  ayant  vu  l'opinion  publique 
se  prononcer  en  faveur  de  la  paix,  avait  profité 
de  l'opposition  du  roi  à  l'émancipation  des  ca- 
tholiques pour  se  retirer  du  ministère,  où  il  avait 
été  remplacé  par  Addington ,  depuis  lord  Sid- 
mouth.  K  C'était  un  mauvais  ministre,  écrivait 
Fox  en  parlant  de  Pitt;  il  est  dehors,  je  suis 
content.  «  Toutefois,  il  refusa  d'entrer  dans  le 
cabinet.  «  Je  ne  suis  pas,  disait-il,  à  la  hauteur 
des  circonstances.  »  Ces  derniers  mots  sont 


en  français  dans  sa  lettre.  Mais  il  inclinait  « 
que  jamais  pour  la  paix,  k  Moins  elle  est  ). 
rieuse,  écrivait-il,  plus  on  doit  la  pardonne  lu 
ministère,  puisqu'il  ne  fait  que  recueillir  les  tr  5< 
fruits  de  l'administration  précédente.  Le  trion  iç 
de  Bonaparte  est  complet  en  effet  ;  mais  puis  'ii 
ne  doit  pas  y  avoir  de  liberté  politique  da  : 
monde,  je  crois  qu'il  est  l'homme  le  plus  fait 
être  le  maître.  »  —  Le  2  mars  1802,  Fox  p  ;ii 
son  ami  le  duc  de  Bedford,  qui  avait  cornni  ui 
des  sentiments  libéraux.  L'oraison  funèbre  'il 
prononça  à  cette  occasion  fut  le  seul  discours  'il 
eût  écrit.  Après  sa  réélection  au  parlemen  ai 
Westminster,  le  20juillet  1802,  il  profita  la 
paix  d'Amiens  pour  faire  en  France  un  vc  gt 
avecM™*  Armistead,  qu'il  avait  épousée  en  i  4, 
et  qui  dans  ces  dernières  années  avait  pa  gé 
sa  retraite.  Populaire  en  France,  il  y  fut  pa  ut 
bien  accueilli.  Dans  un  homme  comme  Fox  ut 
intéresse  ;  il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  p- 
porter  qu'en  route  il  se  faisait  lire  le  Jo  \h 
Andrews  de  Fielding  ou  les  8®  et  9^  livn  de 
Virgile,  ou  enfin  Tom  Jones.  Il  jaimait  pas  o- 
nément  les  romans ,  lorsqu'ils  peignaient  ec 
vérité  la  nature.  Arrivé  à  Pans,  il  descen  ;  à 
l'hôtel  Richelieu.  Le  soir  même  il  alla  au  1  s 
tre-Français,où  l'on  donnait  Andromaque.  *  ri 
bien  il  aimait  Racine,  c'est  ce  que  fait  vo 
passage  d'une  de  ses  lettres  à  son  neveu  : 
n'ai  pas  lu,  dit-il ,  la  vie  de  Chaucer  par 
win,  mais  je  l'ai  regardée.  Je  remarque 
trouve  l'occasion  de  montrer  sa  stupidit  n 
n'admirant  pas  Racine.  Cela  me  met  dans  j  ' 
vraie  colère.  »  Il  ne  reproche  pas  moi  « 
Dryden  de  faire  peu  de  cas  de  l'auteur  à\4i  » 
maque  tout  en  respectant  Molière  et  Coi  nf  ' 
«  Si  jamais,  dit-il,  je  pubhe  mon  édition  d  es 
œuvres ,  je  lui  en  donnerai  pour  cela,  vo  ; 
pouvez  compter.  » 

A  une  autre  représentation,  celle  de  Pin  v, 
tout  le  monde  se  leva  en  l'apercevant  ;  «s 
applaudissements  éclatèrent.  Fox  vit  alors  lii' 
la  première  fois  le  premier  consul.  Il  visita  ee 
transport  le  musée  du  Louvre.  Il  admira  su  tit 
le  Saint  Jérôme  du  Dominiquin.  A  une  s  éft 
du  prince  de  Talleyrand,  il  dit  à  M.  d'Azara  ui 
lui  montrait  les  merveilles  de  la  fête  :  «  O'eiio 
temps  d'étonnement;  j'entends  dire  que  la»- 
nus  de  Médicis  est  en  route;  que  ven  s- 
nous  après  cela?  »  Le  lendemain  il  vint  au  cr 
du  premier  consul  avec  le  cardinal  Capra|«t 
Merry,  le  chargé  d'affaires  de  son  gouverner)  it. 
«  Ah,  monsieur  Fox  !  lui  dit  Bonaparte,  j'ai  ajHs 
avec  plaisir  votre  arrivée;  je  désirais  beau  i 
vous  voir;  il  y  a  longtemps  que  j'admire  en 
l'orateur  et  l'ami  de  son  pays,  celui  quienll 
vaut  constanmient  la  voix  pour  la  paix,  coi 
tait  les  plus  vrais  intérêts  de  sa  patrie,  ceir 
l'Europe  entière,  ceux  de  la  race  humaine. 
deux  grandes  nations  de  l'Europe  veulent  la  ;  ^• 
Elles  n'ont  rien  à  redouter  :  elles  doivent  se  in' 
prendre  et  s'estimer  l'unel'autre.  En  vous,  d* 
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mr  FoK,  je  vois  avec  beaucoup  de  satijîfection 
grand  homme  d'État  qui  a  conseillé  la  paix  parce 
le  la  guerre  n'avait  pas  un  juste  objet,  qui  a  vu 
airope  désolée  sans  raison  et  qui  a  lutté  pour 
soulagement  des  peui)les.  »  A  cette  allocution 
1  peu  théâtrale,  Fox  répondit  peu  de  chose; 
ut-être  parce  qu'il  n'y  trouvait  pas  assez  de 
torel.  11  se  montra  enclianté  de  la  bonne  grâce 
M""  Bonaparte,  avec  laquelle  il  s'entretint,  de 
urs,  qu'elle  aimait  beaucoup.  A  Clichy,  où  il 
jeûna  chez  M™''  Récamier,  il  vit  le  général 
)reau.  «Mais  Fox  s'intéressait  à  tout,  ditM.de 
musat,  sauf  à  l'art  de  la  guerre.  »  Étant  allé 
;iter  l'exposition  de  l'industrie,  qui  eut  lieu 
as  les  jours  complémentaires  de  septembre , 
X  s'y  intéressa  beaucoup  à  certains  produits 
)on  compte,  les  couteaux  de  Thiers  dits  eus- 
)fies  et  du  prix  modique  de  dix  centimes,  et 
montres  d'argent  de  Besançon.  Le  cinquième 
r  il  vit  le  premier  consul,  qui  causa  assez 
gtemps  avec  lui.  C'est  au  séjour  de  Fox  à 
ris  que  se  rattache  une  anecdocte  assez  cu- 
use,  spirituellement  racontée  par  M.  Thiers  : 
1  avait  dans  une  des  salles  du  Louvre  un 
be  terrestre ,  fort  grand ,  fort  beau  ,  destiné 
premier  consul  et  artistement  construit.  Un 
i  personnages  qui  suivaient  le  premier  con- 
faisant  tourner  ce  globe  et  posant  la  main 
:  l'Angleterre,  dit  assez  maladroitement, 
e  l'Angleterre  occupait  bien  peu  de  place 
r  la  carte  du  monde.  —  «  Oui,  s'écria  Fox, 
8C  vivacité,  oui,  c'est  dans  cette  île  si  petite 
e  naissent  les  Anglais ,  et  c'est  dans  cette  île 
'ils  veulent  tous  mourir.  Mais,  ajouta-t-il,  en 
:ndant  les  bras  autour  des  deux  océans  et  des 
ux  Indes,  mais  pendant  leur  vie  ils  remplis- 
it  ce  globe  entier  et  l'embrassent  de  leur 
issance.  »  Le  premier  consul  applaudit  à  cette 
)onse,  pleine  de  lîerté  et  d'à-propos. 
Admis  de  nouveau  aux  Tuileries,  il  trouva 
naparte  sincère  dans  son  désir  de  maintenir 
paix,  mais  un  peu  enivré  de  sa  fortune.  Le 
emier  consul  reprit  avec  Fox  sa  thèse  favorite  : 
In'y  a  aufond  que  deux  nations,  disait-il,  l'une 
bitel'orientjl'autre  l'occident.  Anglais,Français, 
lemands  sont  de  même  race.  Toute  guerre 
;  une  guerre  civile.  »  Bonaparte  ayant  accusé 
tt  et  Windham  de  comploter  contre  sa  vie, 
X  défendit  ces  hommes  d'État.  Il  avait  le  ca- 
itère  trop  généreux  pour  ne  pas  justifier  même 
5  adversaires  d'un  reproche  immérité.  Fox 
intallé  au  Tribunat,  un  capitaine  de  la  garde  de 
te  assemblée  le  remercia  en  son  nom  et  celui 
deux  cents  autres  Français,  de  leur  avoir  fait 
idre,  par  sa  parole,  la  liberté  quand  ils  étaient 
sonniers  sur  les  pontons  anglais.  Fox  vit  aussi 
Fayette,  un  jour  qu'il  travaillait  aux  affaires 
angères,  où  le  défenseur  de  la  liberté  améri- 
ne  l'était  venu  trouver.  Ils  s'embrassèrent,  et 
Fayette  l'invita  à  venir  a  sa  terre  de  LaGrange. 
[>e  retour  en  Angleterre,  Fox  trouva  Addington 
'Posé  à  recommencer  la  guerre.  Pour  prévenir 
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cette  résolution,  contraire  à  tousses  sentiments, 
il  se  coalisa  avec  son  nouvel  ami  Grenville  et 
même  avec  Pilt.  Le  ministère  tomba  ;  mais  tou- 
jours personnellement  indisposé  contre  Fox,  le 
roi  refusa  de  lui  laisser  prendre  place  dans  la 
nouvelle  administration.  De  leur  côté,  Grenville, 
Spencer  et  Windham  refusèrent  d'entrer  dans 
un  cabinet  dont  Fox  ne  ferait  point  partie.  Cet 
homme  d'État  rentra  alors  dans  l'opposition,  et 
employa  toute  son  éloquence  à  détourner  Pitt 
de  faire  cause  commune  avec  les  puissances 
coalisées  contre  la  France. 

La  mort  de  Pitt,  en  1806,  vainquit  enfin  les 
répugnances  de  Georges  III;  Fox  fut  appelé  au 
pouvoir  avec  Grenville  (3  mars  1806),  et  chargé 
des  affaires  étrangères.  Pendant  ce  court  etdernier 
passage  dans  l'administration,  il  eut  le  temps 
de  provoquer  quelques  améliorations  ;  il  réclama 
de  nouveau  l'abolition  de  la  traite  des  noirs 
(10  juin);  il  fit  des  ouvertures  directes  pour 
la  conclusion  de  la  paix  avec  la  France,  et  char- 
gea de  cette  tâche  délicate  ses  agents  à  l'exté- 
rieur, lords  Yarmouth  et  Lauderdale.  Néan- 
moins, il  déclara  la  guerre  à  la  Prusse,  qui,  alliée 
de  la  France,  venait  d'occuper  le  Hanovre.  C'est 
aussi  pendant  son  ministère  qu'il  livra  à  la  po- 
lice l'homme  qui  était  venu  lui  offrir  d'assassiner 
Napoléon.  L'empereur  fit  remei'cier  Fox,  et  char- 
gea le  prince  Talleyrand  de  dire  au  ministre  an- 
glais «  qu'il  était  l'un  des  hoinmes  les  mieux 
faits  pour  sentir  en  toutes  choses  ce  qui  est 
beau  et  ce  qui  est  vraiment  grand  ». 

Une  maladie  mortelle  vint  arrêter  Fox  dans 
son  activité,  et  l'empêcha  de  réaliser  tout  le  bien 
qu'il  méditait.  Il  fut  atteint  d'une  hydropisie 
de  poitrine.  Transporté  à  Chiswick-House,  il 
chercha  un  soulagement  dans  la  lecture  :  Vir- 
gile, Swift,  Johnson,  le  consolèrent  dans  ses  der- 
niers moments.  Un  ami  lui  faisant  espérer  qu'il 
pourrait  se  rendre  à  là  campagne  à  Noël  :  «  Je 
serai,  répondit-il,  sur  une  scène  nouvelle  le  jour 
de  la  Noël.  »  Il  pensait  que  l'âme  est  immortelle. 
'<  Puisque  Dieu  existe,  disait-il,  l'esprit  existe. 
Pourquoi  dès  lors  l'âme  ne  subsisterait-elle  pas 
dans  une  autre  vie  ?  »  Et  comme  M"*^  Fox  lui 
prenait  la  main  en  pleurant  :  «  Je  suis  heureux, 
dit-il,  je  suis  plein  de  confiance  et  je  puis  dire 
plein  de  certitude.  «  Bientôt  après  il  s'éteignit. 

Fox  était  blond,  d'une  taille  au-dessus  de  la 
moyenne  ;  il  avait  une  belle  et  mâle  figure,  em- 
preinte de  beaucoup  de  finesse  et  d'expression. 
Son  buste  a  été  exécuté  vingt-deux  fois  par  le 
sculpteur  Nollekens.  Fox  fut  un  orateur  philo- 
sophe ;  il  en  est  peu  dans  la  tribune  anglaise , 
sauf  Burke ,  qui  lui  soient  supérieurs  à  cet 
égard.  11  fut  plus  homme  d'État  que  Pitt,  car  il 
fut  l'initiateur  ou  le  coopérateur  de  toutes  les 
grandes  réformes  accomplies  depuis  dans  son 
pays.  Quant  à  sa  parole,  elle  est  ainsi  jugée  par 
James  Mackintosh  :  «  Il  fut  parmi  les  orateurs 
modernes  celui  qui  réunit  au  plus  haut  degré 
la  raison,  la  simplicité,  la  véhémence  de  Démos 
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thène  ;  il  fut,  en  un  mot,  l'orateur  le  plus  dé- 
mosthénique  qui  se  soit  rencontré  depuis  l'an- 
tiquité. »  Les  discours  de  Fox  ont  été  recueillis 
et  publiés  par  lord  Erskine,  en  18 15,  en  6  vol., 
avec  une  introduction  biographique  et  critique. 
On  a  fait  paraître  aussi  en  iSOH  le  fragment  de 
son  histoire  inachevée  de  Jacques  II,  avec  une 
préface  de  lord  Holland.  Enfin,  un  célèbre  homme 
d'État,  lord  John  Russel,  a  publié  récemment  la 
Correspondance  de  Ch.  Fox. 

Victor  ROSENWALD, 
r  Memorials  and  Correspondence 'of  Charles  James 
Fox,  edited  by  lord  John  Russell;  Londres,  1853.  —  De 
tiémusAl,  Charles  Fox  ;  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes, 
1«' décembre,  1854;  l*' janvier,  1856.  —  Vlllemaln,  Ta- 
bleau.dela  Litt./r.  au  dix-huitième  siècle.  —  Trotter, 
Memoirs  o)  the  latter  years  of  the  right  ken.  Charl.- 
Jatn.  Fox;  Londres,  1811.  —  Walpole,  Recollections  of 
the  Lifeof  Charl.  Jam.  Fox  ;  Londres,  1806.  —  Lodge, 
Portraits  of  illicstrious  Personages.  —  Penny  Cyc.  — 
Thiers,  Hist.  du  Consulat. 

FOX-MORZILLO.  Voy.  MORZILLO. 

FOY  {Maximilien- Sébastien),  général  et 
orateur  français,  né  à  Ham,  le  3  février  1775, 
mort  à  Paris,  le  28  novembre  1825.  Son  père, 
après  avoir  servi  et  combattu  à  Fontenoy,  était 
devenu  directeur  de  la  poste  et  maire  de  la  ville 
qu'il  habitait.  Le  jeune  Foy  reçut  au  collège  de 
Soissons  une  éducation  dont  l'heureuse  vivacité  de 
son  intelligence  faisait  prévoir  d'avance  les  bril- 
lants résultats.  Cependant,  malgré  les  triomphes 
qu'il  obtint  chez  lés  oratoriens  de  Soissons,  l'a- 
mour de  sa  mère,  Elisabeth  Wisbeck,  et  celui 
du  foyer  domestique  étaient  si  forts  chez  lui 
qu'il  songea  plusieurs  fois  à  fuir  les  bancs  de 
l'école;  et  lorsque,  à  quatorze  ans,  ayant  fini  ses 
classes ,  on  l'envoya  à  Paris  pour  redoubler  sa 
rhétorique  au  collège  de  Lisieux,  il  le  quitta  au 
bout  de  huit  jours,  dégoi'ité  de  succès  que  lui 
rendait  trop  faciles  l'infériorité  de  ses  nouveaux 
condisciples,  et  rejoignit  sa  famille,  qui,  après 
lui  avoir  facilement  pardonné,  résolut  de  l'en- 
voyer à  l'école  d'artillerie  de  La  Fère.  Il  devait 
trouver  là ,  dans  des  études  toutes  positives,  un 
aliment  nécessaire  à  l'exubérante  activité  de  son 
esprit,  et  aussi  l'entrée  de  la  carrière  des  armes, 
à  laquelle  il  se  sentait  appelé  par  une  vocation 
qui  ne  s'est  point  démentie.  Dix-huit  mois  d'é- 
tudes lui  suffirent  pour  le  mettre  en  état  de  pas- 
ser, à  Châlons-sur-Marne,  un  examen  à  la  suite 
duquel  il  fut  classé  le  troisième'' parmi  plus  de 
deux  cents  candidats.  Quelque  temps  après,  au 
commencement  de  1791,  il  partit  pour  la  fron- 
tière du  nord ,  menacée  par  les  puissances 
étrangères,  avec  le  grade  de  lieutenant  en  se- 
cond au  S^e  régiment  d'artillerie.  A  peine  était-il 
âgé  de  seize  ans.  .Jemmapes  fut  sa  première  ba- 
taille. Après  le  désastre  de  Neerwinde  et  l'é- 
vacuation de  la  Belgique,  Foy  passa,  comme 
lieutenant  en  premier,  dans  le  deuxième  régi- 
ment d'artillerie  légère,  qui  venait  d'être  formé. 
Il  ne  tarda  pas  à  y  devenir  capitaine,  et  combat- 
tit successivement  sous  lesordies  deDampierre, 
Jourdan,  Pic^egru  et  Bouchard.  Enthousiaste 
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de  la  révolution  de  1789  et  dévoué  de  cœujt 
d'âme  à  la  cause  de  l'indépendance  nationali  | 
n'hésita  pas  entre  la  Gironde  et  la  Montag  . 
Aussi  fut-il  arrêté  à  Cambray,  par  les  ordres  g 
Joseph  Lebon ,  pour  s'être  exprimé  avec  i  j 
chaleureuse  indignation  contre  l'attentat  i 
31  mai.  Ce  ne  fut  que  deux  mois  après  lajo  - 
née  du  9  thermidor  qu'il  dut  aux  ardentes  :  - 
licitations  de  ses  deux  frères  sa  liberté  et  sa  r(  - 
tégration  dans  son  grade.  Il  servit  dans  l'ar!  » 
de  Moreau,  à  la  tête  de  la  cinquième  batti  e 
de  son  régiment,  dans  les  campagnes  de  l'ar  'i 
et  de  l'an  v  (  1796  et  1797.  )  Il  se  distingua  ;  ( 
passages  du  Rhin,  à  Waterwihr  et  à  Diershei  ; 
à  celui  du  Lech  et  sur  les  bords  de  l'Isar,  a  i 
que  dans  beaucoup  d'autres  combats.  Il  se  sigi  i 
lors  de  l'attaque  de  nuit  que  les  Autrichiens  1  - 
tèrent  sur  Huningue  le  30  novembre  1796,  en  s 
écrasant  de  ses  obus.  A  Dierstieim,  il  obtint,  i 
prix  d'une  blessure  dont  il  fut  plus  de  six  n  s 
à  guérir,  le  grade  de  chef  d'escadron,  qui  lui  t 
accordé  sur  le  champ  de  bataille. 

La  paix  qui  suivit  la  conquête  de  l'Italie  ^  t 
donner  au  nouvel  officier  supérieur  le  repos  d  t 
il  avait  besoin  pour  sa  convalescence.  Ce  fi  ï 
Strasbourg  qu'il  en  jouit,  et  des  études  sér  - 
ses,  plus  en  rapport  avec  sa  carrière  future  qi  - 
vec  ses  occupations  actuelles,  succédèrent  p  )■ 
un  moment  aux  travaux  de  la  guerre.  Il  con  t 
le  professeur  Koch,  l'un  des  savants  de  l'Eur  ; 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  du  d  i 
pubUc  et  de  l'histoire  des  nations  modernes,  s 
leçons  trouvèrent  dans  l'officier  d'artillerie  i 
élève  préparé  à  les  recevoir  par  les  conversati  s 
de  deux  hommes  d'un  mérite  supérieur,  De?  i 
et  Abbatucci ,  qui  tous  deux  avaient  distin  i 
Foy,  l'avaient  aimé,  avaient  nourri  sa  jeunesse  î 
hautes  pensées  et  de  nobles  sentiments.  Des  i 
recommanda  Foy  au  général  Bonaparte  dans  " 
termes  tels  que  celui-ci  le  choisit  pour  aide  ; 
camp.  Foy  n'accepta  pas  cette  distinction ,  i 
l'eût  conduit  en  Egypte  à  la  suite  du  général  t 
passa  dans  l'armée  qu'on  rassemblait  sur  s 
côtes  pour  tenir  l'Angleterre  en  échec  par  la  i  ■ 
nace  d'une  invasion.  Envoyé  peu  après  à  l'arr  ! 
d'Helvétie  sous  les  ordres  de  Schauenbou , 
il  combattit  à  regret  contre  un  peuple  qui  déf  ■ 
dait  sa  liberté.  Mais  bientôt  l'armée  austro-ru  ' 
arriva  sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  et  les  Fr  ■ 
çais,  commandés  par  Masséna,  se  battirent  p  " 
la  défense  de  leurs  frontières. 

A  Zurich,  à  Schaffliouse,  Foy  eut  occasion  |! 
faire  preuve  d'une  haute  intelligence  militai!, 
comme  quelque  temps  auparavant,  à  Stantz  ! 
avait  montré  toute  son  humanité  en  sauv> 
plusieurs  centaines  de  paysans  héroïques  dei 
mort  inévitable  à  laquelle  les  entraînait  \\ 
résistance  impossible.  Le  titre  d'adjudant  gé 
rai,  le  grade  de  chef  de  brigade  et  la  confiai  ! 
de  Masséna  furent  la  récompense  de  ses  b  • 
lants  faits  .d'armes.  Dans  la  campagne  de  18, 
il  fut   d'abord  employé  sous  Lecourbe ,  d  |' 
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'raée  de  Moreau,  avant  de  passer  en  Italie,  où 

ùt  blessé  de  nouveau.  A  la  paix  de  1801,  après 

)ir  visité  en  observateur  tout  le  midi  de  cette 

re  classique,  il  rentra  en  France  colonel  du 

'régiment  d'artillerie  légère.  Il  supportait  avec 

'1  neur  et  accueillait  par  de  piquants  sarcasmes 

^  s  ces  actes  successifs  de  concentration  des 

Îvoirs  par  lesquels  le  premier  consul  jetait 
fondements  de  son  trône  impérial.  Aussi 
1  il  compromis  dans  l'affaire  de  Moreau  ;  mais 
1'  aparté  ne  fit  pas  donner  suite  au  mandat 
I  rêt  lancé  contre  lui,  et  auquel,  averti  par  un 
i  ,  il  s'était  soustrait  en  partant  pour  l'armée 
ï  lollande.  Là,  loin  d'expier  par  des  démarches 
I  iles  les  imprudences  généreuses  que  son  ca- 
j  '  ère  et  ses  opinions  avaient  pu  lui  faire  com- 
tre,  il  refusa  de  signer  une  adresse  au  con- 
çu le  commandant  en  chef,  devançant  les 
anaux,  désignait  comme  conspirateurs  des 
imes  qui  n'étaient  pas  jugés;  et  il  vota 
re  l'empire,  lorsque  l'établissement  monar- 
ue  de  Napoléon  fut  accepté  par  la  majorité 
Français. 

jy  ne  fut  l'objet  d'aucune  persécution.  La 
ij  disgrâce  qu'il  encourut ,  ce  fut  d'attendre 
f  'ans  le  grade  de  général. 
(près les  campagnesde  1805  et  1806,  lecolonel 
P  obtint  la  main  d'une  belle-fille  du  général 
1  Ivision  comte  Baraguay  d'Hilliers.  En  1807 
l(  :olonel  Foy  fut  envoyé  au  sultan  Sélim 
&  nie  officier  d'artillerie.  Douze  cents  canon- 
tt'  5  devaient  le  suivre,  mais  reçurent  coutre- 
Bi  e.  11  se  distingua  à  la  défense  des  Dardanelles 
cre  la  flotte  anglaise  {voyez  Sébastiani). 
Ut  ssa  de  Constantinople  en  Portugal,  à  l'autre 
éternité  de  l'Europe  méridionale.  Quoique 
Wîé,  il  se  distingua  à  la  bataille  raalheu- 
r«  c  de  Virneiro ,  fut  nommé  général  de  bri- 
j!  quelques  jours  après  (le  3  septembre  1808  ), 
rt?adit  d'importants  services  à  la  tête  d'une 
btide  d'infanterie  du  corps  d'armée  du  maré- 
ti  Soult,  tant  à  La  Corogne  que  dans  la  cam- 
piie  de  Portugal,  où  il  faillit  périr  assas- 
sii  à  Oporto,  qu'il  était  allé  sommer  de  la  part 
Jijnaréchal.  Après  de  nouveaux  services  et  de 
Bç/elles  blessures,  à  Busaco  et  ailleurs,  dans 
laieconde  campagne  de  Portugal,  le  général 
F<.fut  choisi  par  le  prince  d'Essling  pour  rendre 
wiîte  à  l'empereur  de  la  situation  du  Portugal. 
Et  ppé presque  nu  et  comme  par  miracle  aux 
SI  illas  espagnoles,  il  arriva  en  France ,  et  dans 
pli  eurs  conférences  avec  Napoléon  il  lui  donna 
iijsi  haute  idée  de  son  habileté  et  de  son  dé- 
'U  ressèment  que  l'empereur  ne  le  renvoya  à 
l'Êiée  qu'après  lui  avoir  donné  'i0,000  francs 
p^  réparer  ses  pertes,  dont  il  n'avait  pas  dit 
"Ilot,  et  l'avoir  nommé  général  de  division. 

ue  position  plus  élevée  mit  dans  tout  leur 
|0}  les  talents  du  général  Foy.  A  Salamanque, 
illavrit  la  retraite  de  l'armée;  en  1813,  à  la 
'éjde  deux  divisions,  il  emporta  d'assaut  Cas- 
tro irdiales  ;  dans  toute  la  fin  de  cette  campagne. 


qui  se  termina  par  l'évacuation  de  l'Espagne 
et  l'invasion  de  la  France,  à  Cergara,  à  Tolosa, 
à  Orthez ,  on  le  vit  déployer  un  courage  et  (ha 
ressources  qui  ne  pouvaient  désormais  senii- 
qu'à  prolonger  une  lutte  devenue  trop  inégale. 
Enlevé  du  champ  de  bataille  d'Orthez  avec  une 
blessure  qu'on  croyait  mortelle ,  il  échappa  ce- 
pendant ,  après  une  longue  maladie.  Dans  l'in- 
tervalle l'empire  s'était  écroulé  et  les  Bourbons 
étaient  revenus.  Le  roi  le  mit  au  nombre  des  ins- 
pecteurs généraux  d'infanterie,  et  il  en  exerçait 
à  Nantes  les  fonctions  lorsque  le  20  mars  arriva. 
L'indépendance  nationale  était  menacée  :  le  gé- 
néral Foy  courut  à  la  frontière.  L'a  vaut- veille  du 
désastre  de  Waterloo ,  il  obtint  aux  Quatre-Bras 
un  avantage  signalé  à  la  tête  de  sa  division  d'in- 
fanterie, et  enleva  deux  drapeaux  et  deux  obu- 
siers.  Dans  la  terrible  journée  du  18  juin,  après 
avoir  lutté  plusieurs  heures  contre  les  troupes 
anglaises,  il  eut  l'épaule  traversée  d'une  balle. 
Malgré  cette  blessure,  il  ne  quitta  le  champ  de 
bataille  qu'au  dernier  moment. 

La  seconde  restauration  rendit  le  général  Foy 
à  la  vie  civile.  11  s'occupait  avec  ardeur  d'une 
histoire  de  la  guerre  d'Espagne  lorsque  les  élec- 
teurs de  l'Aisne  l'envoyèrent,  en  1819,  siéger  à 
la  chambre  des  députés.  Le  général  Foy  était 
prêt  dès  1814  pour  cette  nouvelle  carrière  :  con- 
naissance des  faits  historiques ,  étude  des  insti- 
tutions et  des  ressources  des  peuples,  habitude 
des  hommes,  de  la  rédaction,  de  la  parole,  in- 
telligence complète  de  l'administration  militaire 
(la  plus  compliquée  comme  la  plus  dispendieuse 
de  toutes),  notions  statistiques  sans  lesquelles  la 
grande  guerre  n'est  pas  possible,  il  possédait  tout 
cela.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  car  l'école  des 
camps  est  une  grande  école  politique  pour  ceux 
qui  savent  s'y  former.  On  espérait  beaucoup  de 
lui  dans  son  département  ;  il  ne  tint  pas  long- 
temps ses  commettants  en  suspens,  et  le  30  dé- 
cembre 1819  il  monta  pour  la  première  fois  à  la 
tribune,  à  l'occasion  d'une  pétition  dans  laquelle 
un  vieux  soldat  amputé  réclamait  contre  la  ré- 
duction de  son  traitement  de  légionnaire.1 

Le  nouvel  orateur  était  un  homme  de  moyenne 
taille,  de  quarante-cinq  ans  environ  ,  assez  mai- 
gre et  déjà  un  peu  chauve  ;  il  avait  les  cheveux 
grisonnants  ,  le  front  élevé ,  découvert ,  et  sil- 
lonné de  quelques  rides ,  le  regard  animé  et 
grave,  les  lèvres  minces,  le  menton  un  peu 
avancé,  la  physionomie  ouverteet  sérieuse.  Sa 
tournure  était  noble,  sa  tenue  pleine  d'assurance, 
sans  fatuité.  Sa  voix  était  sonore,  sa  prononciation 
parfaite,  son  geste  énergique,  bien  que  mesuré. 
Une  diction  facile,  ferme,  correcte,  exempte  de 
toute  hésitation ,  des  expressions  pittoresques, 
sans  être  jamais  hasardées  ou  prétentieuses, 
quelque  chose  de  simple,  de  fort,  d'imposant, 
une  argumentation  qui  ne  faisait  jamais  appel 
qu'aux  sentiments  généreux  et  désintéressés  des 
auditeurs,  voilà  ce  qui  valut  à  ce  nouveau  prince 
de  la  tribune  d'abord  une  attention  profonde,  et 
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bientôt  l'admiration  et  la  sympathie  de  l'assem- 
blée. Le  succès  fut  grand ,  et  se  propagea  au 
loin,  car  ce  discours  si  beau  à  entendre  était 
encore  bien  beau  à  lire,  et  depuis  ses  désastres 
la  France,  humiliée,  n'avait  pas  retenti  de  pareils 
accents  en  l'honueur  de  sa  gloire  passée  et  de 
ses  vétérans  mutilés. 

La  fortune  oratoire  du  général  Foy  était  faite  : 
sa  fortime  politique  fut  l'œuvre  de  sa  loyauté  et 
de  sa  sagesse.  Accepter  franchement  la  consti- 
tution et  la  dynastie,  rompre  en  visière  aux 
passions  de  l'émigration,  voilà  quelle  fut  sa  mar- 
che. Les  allures  de  conspirateur  n'auraient 
point  convenu  au  caractère  le  plus  loyal  qui  ait 
jamais  paru  dans  nos  assemblées  délibérantes. 
Les  circonstances  des  six  années  de  sa  vie  par- 
lementaire furent  excessivement  difficiles  ••  l'é- 
lection de  Grégoire ,  l'attentat  de  Louvel,  l'ab- 
surde conspiration  de  Berton  {voy.  ces  noms), 
n'étaient  pas  de  nature  à  relever  les  affaires  du 
parti  libéral;  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
le  succès  de  la  guerre  d'Espagne,  la  prospé- 
rité financière  du  ministère  Villèle,  exaltaient 
les  espérances  de  la  contre-révolution.  Si  le  gé- 
néral Foy  parvint  à  tenir  une  ligne  si  ferme  et 
si  mesurée  au  milieu  de  ces  écueiis,  son  habileté 
fut  surtout  dans  sa  franchise.  Aussi,  il  n'inspira 
point  de  haine  aux  partisans  désintéressés  de  la 
maison  régnante  :  c'est  qu'il  était  lui-même  sans 
fiel  et  sans  haine;  il  n'en  voulait  qu'aux  doctri- 
nes. Si  le  général  Foy  était  passionné  pour  la  li- 
berté, sa  ferme  intelligence  n'en  comprenait  pas 
moins  toutes  les  nécessités  du  pouvoir.  Casimir 
Périer,  qui  fut  son  ami  dans  la  vie  publique  et 
dans  la  vie  privée,  prononça  sur  sa  tombe  des 
paroles  qui  le  caractérisent  à  cet  égard.  «  Avec 
quel  courage,  disait  il,  il  attaquait  les  abus  de 
l'administration  !  avec  quelle  sagesse  il  récla- 
mait pour  elle  l'appui  légitime  que  lui  doivent 
les  chambres!  Dans  l'ardeur  de  son  zèle  contre 
le  mal ,  il  était  l'opposition  vivante  et  animée  ; 
dans  la  prévoyance  éclairée  de  son  amour  pour 
le  bien,  on  sentait  qu'il  avait  délibéré  en  ministre 
sur  les  questions  qu'il  devait  traiter  comme  dé- 
puté ;  chez  lui  l'homme  d'État  gouvernait  l'ora- 
teur. )) 

Le  général  Foy  siégea  pendant  sept  sessions 
consécutives  à  la  chambre  des  députés,  de  1819 
à  1825.  Dans  la  première,  il  eut  à  combattre  les 
lois  suspensives  de  la  liberté  individuelle  et  de 
la  liberté  de  la  presse,  qui  furent  présentées 
après  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  ainsi  que  la 
loi  électorale  du  29  juin  1820,  résultat  de  la 
môme  réaction  ;  il  le  fit  avec  une  force  et  une 
mesure  admirables.  Le  budget  des  affaires  étran- 
gères et  celui  de  la  guerre  lui  fournirent  aussi  le 
texte  de  discouis  où  l'abondance  des  données 
positives  le  dispute  à  la  vigueur  du  raisonnement. 
En  1821,  les  événements  deNaples,  la  discus- 
sion de  l'adresse  et  celle  des  lois  de  finances  lui 
valurent  de  nouveaux  succès  dans  l'opinion.  En 
décembre   de  la  mAme  année,  le  général  Foy 


appuya  avec  tout  le  côté  gauche  l'adresse  de   . 
lition  qui,  en  invoquant  la  dignité  extérieur  e 
la  France,  renversa  le  ministère  Richeheiil 
lutta,  comme  toujours,   avec  ardeur  pou  a 
presse  menacée,  mais  toujours  aussi  en  lu  ,- 
sant  ses  vérités.  Le  24  février  1823  il  prom  ^ 
contre  l'intervention  en  Espagne  un  dise  s 
admirable  pour  la  forme  comme  pour  la  peu  ;, 
et  qui  finissait  par  ces  mots  :  «  Plût  à  Dieu  w 
j'eusse  le  droit  de  me  complaire  dans  un  a*  ir 
plus  consolant  !  Vieux  soldat ,  je  ne  peu>  fe 
défendre  de  faire  des  vœux  pour  l'honneu  le 
nos  armes ,  alors  même  que  l'emploi  de  no  r- 
mes  est  désavoué  par  le  sentiment  national  i- 
toyen ,  je  pleurerai  sur  une  guerre  de  parti  ir 
une  guerre  où  sont  forcés  de  mentir  à  leur  ,- 
tinée  mes  anciens  compagnons  d'armes,  et  le 
noble  et  jeune  génération  qui,  nourrie  dans  i- 
mour  de  la  liberté ,  était  si  digne  de  comb  -e 
un  jour  les  véritables  ennemis  de  la  Franc  » 
L'exclusion  de  Manuel  ramena  encore,  à  1  la 
de  cette  session ,  le  général  Foy  à  la  tribmii  ,a 
dissolution  de  1824  le  remit  en  présence  des  c- 
teurs.  Le  ministère  remporta  une  complète  > 
toire,  et  l'opposition  fut  réduite  à  quelques  ii  > 
bres.  Dans  le  grand  naufrage  de  l'opinion  libé  e, 
le  nom  de  Foy  ne  pouvait  manquer  de  suru;  r. 
Le  général  fut  porté  dans  une  foule  de  col  s 
et  réélu  dans  trois  :  à  Saint-Quentin,  Vervi  et 
Paris.  Il  reparut  au  milieu  de  l'oppositior  ;'s 
quinze,  dont  l'ascendant  sur  l'opinion  seh 
grandir  en  proportion  de  sa  faiblesse  numér  e, 
La  septennalité  fut  la  première  grande  nif  rc 
qu'adopta  la  nouvelle  chambre  ;  l'indemnitc  ix 
émigrés  fut  la  seconde.  Dans  ces  deux  ses:  'i* 
de  1824  et  1825,   le  général   Foy  déployiîn 
combattant  ces  mesures  ,  une  énergie  et  um  b- 
bileté  qui  se  retrouvent  dans   son  discours  Jf 
les  marchés  Ouvrard  et  dans  la  dernière  h£  i- 
gue  qu'il  prononça  (séance  du  16  mai  1  i) 
pour  protester  contre  l'ordonnance  qui  veni  le 
briser  l'épée  de  cinquante-deux  généraux  '  Is 
vieille  armée.  A  chacun  de  ces  mémorables  s- 
cours  on  se  disait  qu'il  était  le  plus  beau  ;  (  'n 
effet,  comme  il  arrive  à  tous  les  talents  éks 
celui  du  général  croissait  avec  les  obstacles  se 
fortifiait  par  les  défaites.  Mais  si  jamais  sa  s- 
sance  intellectuelle  n'avait  semblé  si  grîï. 
jamais  non  plus  aux  yeux  de  sa  famille  et  d  ?> 
amis  son  existence  physique  n'avait  paru  a 
menacée.  Un    corps  usé  par  vingt-cinq  an  le 
guerre,  sillonné  tant  de  fois  par  le  fer  de  in- 
nemi,  ne  pouvait  résister  davantage  aux  ves, 
aux  travaux,   aux  émotions  d'une  âme  ar(W 
et  dévouée,  dans  cette  lutte  de  tous  les  'M 
et  qui  durait  depuis  six  ans.  Une  maladif» 
cœur,  déjà  depuis  quelque  temps  déclarée,  j'if 
mettre  fin  à  une  vie  courte  mais  remplie  p 
après  avoir  trouvé  aux  eaux  des  Pyrénée  [m 
soulagement  momentané,  le  général  Foy  vH 
mourir  à  Paris.  A  cette  nouvelle,  l'explosif  Po 
la  douleur  publique  fut  sans  bornes.  Les  iï 
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■ailles  du  général  offrirent  im  grand  spectacle, 
it  l'impression  profonde  qu'il  produisit  s'étendit 
le  la  France  à  l'Enrope  entière.  La  sombre  et 
iluvieuse  journée  du  mercredi  30  novembre  fut 
émoin   de  ce  deuil  d'une  vaste  cité.  Les  trois 
îunes  fils  du  général  suivaient  le  convoi,  les 
,  eux  premiers  donnant  la  main  à  ses  deux  ne- 
I  eux,  et  le  troisième  conduit  par  Casimir  Périer 
t  souvent  porté  dans  ses  bras .  Dans  l'un  des 
iscours  prononcés  sur  la  tombe  à  la  lueur  des 
irclies  et  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
,  toyens ,  une  phrase  exprimait  la  crainte  que  le 
■néral  n'eftt  laissé  à  ses  enfants  d'autre  fortune 
if  son  nom  :  «  S'il  en  est  ainsi,  la  France  les 
inptera,  »  ajoutait-on.  't  Oui!  elle  les  adop- 
ra,  elle  les  dotera,  »  s'écria  la  foule;  et  aussitôt 
le  souscription  nationale  fut  résolue  en  faveur 
•  la  l'amiJle  du  général  Foy.  Le  succès  en  fut 
oïligieux;  les  collègues  du  général  à  la  chambre 
s  députés   souscrivirent    aussitôt;     Laffitte, 
isimir  Périer,  beaucoup  d'autres  hommes  opu- 
its  et  patriotes  déposèrent  des  offrandes  splen- 
li:S.  Leduc  d'Orléans,  qui  avait  toujours  ma- 
:  lesté  hautement  au   général  estime   et  con- 
1  nce,  se  fit  inscrire  l'un  les  premiers  sur  la  liste. 
I  ttij  démarche  d'un  prince  du  sang,  jointe  à  la 
,  éscnce  au  convoi  de  son  carrosse  et  d'un  de 
'  s  aides  de  camp,   fit  une  sensation  très-vive 
us  le  public.  A  ces  dons  du  riche  vinrent  se 
n.he  le  tribut  des  fortunes  moyennes ,  et  jus- 
an  denier  delà  veuve  et  de  l'invalide;  les  dé- 
lit inents  rivalisèrent  avec  Paris,  et  en  quelques 
:  manies  un  million  fut  réalisé.  Après  la  révolu- 
11  de  .Juillet,  lorsqu'une  première  promotion 
j  airs  eut  lieu  pour  assurer  l'adoption  du 
iivel  article  23  de  la  Charte ,  le  roi    voulut 
on  inscrivît  sur  la  liste  le  nom  de  Foy,  si 
ler  à  la  France,  et  l'aîné  de  ses  fils,  le  jeune 
mte  Fernand  Foy,  alors  mineur,  fut  créé  pair 
France. 

Les  discours  du  général  Foy  ont  été  réunis  et 

jbliés  à  Paris,    1826,  2  vol.   in-8°.   La  com- 

;se  Foy  a  aussi  fait  paraître  :  V Histoire  de 

Guerre  de  la  Péninsule;  Paris,  1827,  4  vol. 

;  n".  Ce  livre  inachevé  ne  va  que  jusqu'à  la  ca- 

Lslation  de  Junot  en  Portugal.  L'ouvrage  est 

:<tétrop  imparfait  pour  ajouter  beaucoup  à  la 

ire  de  son  auteur.   On  y  voit  les  résultats 

m  long  travail ,  mais   plutôt  réunis  que  mis 

î  ipuvre ;  cependant  on  y  lit  quelques  pages 

iiarquables.  [La  Révei.lière-Lépeaux,  dans 

'  jnc.  des  G.  du  M.] 

;  -F.  Tissot,  Nntice  biographique  sur-  le  général  Foy, 

Itftte  de  ses   Discours.  —  René  Perrin,  Notice  sur  la 

'  utilitaire  de  Foy,  en  lOle  des  Pensées  du  gén.  Foy  ; 

<,  1821,  ln-]8.  —  Paul  l,acroix,  Éloge  historique  du 

;  orol  Fat]  ;  Puris.  182S,  inol8.  —  Cuisin,  f^ie  militaire, 

■  'tique  et.  anecdotigiie  du  général  Fny  ;  Paris,   1825, 

-    —  F.   Vidal,  ne  militaire  et  politique   du  gé- 

-tt!  Fnij  ;  Paris,  1826,  in-t8. 

jj  FOY  (François),  médecin  et  pharmacien 
(iiçais,  né  à  Fontaine-sous-Mont- Aiguillon 
(  iine-et-Marne),  en  1793.  Il  fut  reçu  maître  en 
I  imar.ie  dans  l'année  1807  et  docteur  en  mé- 
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decine  à  la  Faculté  de  Paris  en  18.30.  A  cette 
époque  il  s'empressa  d'offrir  ses  soins  au  comité 
polonais,  qui  les  agréa  et  l'envoya  à  Varsovie,  où 
il  fit  de  courageuses  expériences  sur  lui-même 
lors  (le  l'invasion  du  choléra  pour  prouver  que 
cette  maladie  n'était  point  contagieuse  et  ranimer 
le  moral  de  la  population  effrayée.  H  fit  ensuite 
très-longtemps  des  cours  de  matière  médicale 
et  de  pharmacologie.  Plus  tard,  il  fut  appelé  à 
exercer  les  fonctions  de  pharmacien  en  chef  de 
l'hôpital  Saint-Louis ,  à  Paris,  fonctions  qu'il 
exerce  encore  aujourd'hui.  On  a  de  lui  :  Cours  de 
pharmacologie  ;  1830,  2  vol.  in-8°;  —  Manuel 
théorique  et  pratique  du  Pharmacien  ;  1838. 
in-8°;  — Nouveau  Formulaire- des  Praticiens, 
3^  édit.,  augmentée ;i8io,m-i8;  —  Traité  de 
Matière  médicale  et  de  Thérapeutique  ap- 
pliquée à  chaquemaladie  en  particulier  ;  1 843, 
2  vol.  in-8"  ;  —  Histoire  médicale  du  Choléra 
en  Pologne,  brochure  pour  laquelle  l'auteur  a  reçu 
une  médaille  de  l'Académie  des  Sciences;  — 
Manuel  d'Hygiène;  1845,  in- 18°. 

GUYOT  DE  FÈRE. 
Statistique  des  Gens  de  Lettres.  —  Sachaille,  Les  Mé- 
decins de  Paris. 

FOY  (Louis-Étienne),  historien  français, 
né  à  Angles,  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  en  1778.  Il  était  chanoine 
de  l'église  de  Meaux.  Il  se  livra  par  goût  à  l'é- 
tude des  ouvrages  diplomatiques ,  et  publia  sur 
cette  partie  divers  écrits  estimés,  dont  voici  les 
titres  :  Lettres  dti  baron  de  Busbeck,  ambas.m- 
deur  de  Ferdinand  11  auprès  de  Soliman  JI, 
trad.  du  latin  et  enrichies  de  remarques  histo- 
riques; 1748,  3  vol.  in-12;  —  Prospectus  d'une 
description  historique,  géographique  et  di- 
plomatique de  la  France;  \lbl,  in-4'';  — 
Notice  des  diplômes ,  des  chartes  et  des  actes 
relatifs  à  l'histoire  de  France;  Paris,  1765, 
in-fol. 

Desessarts,  .Siècles  littéraires. 

*  FOYATIER  (Denis),  sculpteur  français, 
né  en  1793,  à  Beson,  près  de  Feurs  (Loire).  Son 
père,  pauvre  tisserand ,  l'envoyait  aux  champs 
garder  les  troupeaux,  et  l'enfant  passait  son  temps 
à  copier  quelques  grossières  images,  à  modeler 
la  terre ,  à  sculpter  le  bois  ;  un  orme  lui  servait 
d'atelier.  Dans  les  environs  était  une  chapelle 
possédée  par  un  cultivateur,  qui ,  témoin  de  ses 
essais ,  lui  commanda  quelques  figures  pour  la 
décorer.  A  cette  commande  d'autres  succédèrent; 
le  jeune  berger  ne  se  lassait  pas  de  faire  des 
vierges ,  des  crucifix ,  des  saints  ;  mais  on  ne  le 
payait  pas  toujours ,  et  son  père ,  qui  ne  vit  là 
que  des  jeux  et  non  un  état ,  le  conduisit  un  jour 
à  la  petite  ville  de  Saint-Germain  pour  le  mettre 
en  apprentissage.  Le  hasard  voulut  qu'au  mo- 
ment où  ils  arrivèrent  on  venait  de  découvrir, 
dans  les  caveaux  de  l'église,  un  christ  qu'on 
avait  caché  lors  des  troubles  révolutionnaires. 
Cette  statue  avait  besoin  de  réparation  ;  un 
peintre  vitrier  fut  appelé  pour  la  restaurer  et 
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même  pour  colorier  les  chairs.  Aussitôt  le  jeune 
Foyatier  offre  au  vitrier,  assez  embarrassé ,  de 
se  charger  du  travail.  On  l'accepte,  et  voyant 
la  statue  en  trop  mauvais  état ,  il  en  fait  une 
nouvelle.  Son  Christ  parut  si  beau,  que  plusieurs 
communes  voisines  lui  en  demandèrent  de  sem- 
blables. Ces  travaux,  lui  ayant  procuré  quelque 
argent ,  Foyatier  se  rendit  à  Lyon,  dans  le  but 
de  se  perfectionner.  Il  suivit  les  cours  de  l'école 
des  beaux-arts  de  cette  ville ,  reçut  des  conseils 
de  Lemot ,  et  trouva  même  à  exercer  son  talent 
naissant.  Les  églises  avaient  été  dépouillées  par 
la  révolution  :  M.  Foyatier  leur  fournit  de  nou- 
veaux ornements;  il  fit  des  portraits,  entre 
autres  celui  delà  duchesse  d'Angoulême,  qu'il 
eut  occasion  de  voir  en  1814,  et  le  buste  se  trouva 
si  ressemblant  qu'il  put  en  placer  un  grand 
nombre  d'exemplaires.  Après  avoir  remporté  un 
des  premiers  prix  de  l'école  de  Lyon,  il  vint  à 
Paris  en  181C,  et  entra  à  l'École  royale  desEeaux- 
Ai'ts.  Trois  ans  après  parut  son  premier  ou- 
vrage important,  un  Jetine  Faune ,  exposé  au 
salon  de  1819,  et  pour  lequel  il  reçut  une  médaille 
avec  la  commande  d'une  statue  en  pierre  de 
saint  Marc  pour  la  cathédrale  d'Arras.  Au  sa- 
lon suivant,  il  exposa  un  Soldat  laboureur 
(  aujourd'hui  aux  Tuileries  ),  auquel  succéda 
une  étude  de  Jeime  Grec  jetant  des  fleurs  sur 
un  tombeau  des  Thermopyles.  En  1822  il  put 
se  rendre  à  Rome,  où  il  exécuta  !e  buste  du  Pri- 
matice  pour  le  musée  du  Louvre  ;  D'Albano  il 
envoya  à  l'exposition  de  1824  une  Bacchante  et 
un  Amour,  ce  dernier  exécuté  en  marbre  antique. 
C'est  à  Rome  qu'il  conçut  l'idée  de  son  Sparta- 
eus,  statue  qui  fonda  sa  réputation.  Il  ne  lui 
suffisait  pas  de  montrer  l'esclave  brisant  ses 
fers  :  il  voulait  qu'on  vît  surtout  le  héros  em- 
brasé de  l'amour  de  la  liberté,  du  désir  de  la 
vengeance,  prêt  à  commencer  une  lutte  terrible. 
Aussi,  mécontent  de  son  premier  essai,  il  le  brisa, 
et,  mieux  insi)iré,  il  créa  la  statue  telle  qu'on 
l'admire  dans  le  jardin  des  Tuilleries.  Le  modèle 
en  plâtre  parut  au  salon  de  1827;  la  statue  en 
marbre  fut  exposée  à  celui  de  1831.  Revenu  h 
Paris  en  1827 ,  Foyatier  exécuta  successivement 
les  ouvrages  suivants  :  Saint  Jacques,  statue  pour 
l'église  Saint-Jacques-du-Hdut-Pas  ;  elle  parut  au 
salon  de  1827;  —  Amaryllis  (même  salon): 
cette  statue ,  achetée  par  le  duc  d'Orléans ,  a  été 
reproduite  en  marbre  pour  M.  Piscatore ,  ban- 
quier ;  —  Le  Régent ,  statue  en  marbre  pour  le 
Palais-Royal  (1830)  ;  —  La  Prudence,  statue  en 
marbre  pour  la  salle  des  séances  de  la  Chambre 
des  Députés;  le  modèle  parut  au  salon  de  1830; 
—  Jeune  Fille  jouant  avec  un  chevreau, 
groupe  en  marbre,  exposé  aussi  en  1830,  détruit 
dans  les  événements  de  1848 ,  mais  dont  il  existe 
une  reproduction  au  musée  de  Lyon; —  LA- 
thlète  Astydamus  sauvant  Lucretia et  son  en- 
fant de  la  destruction  d'Herculanum,  groupe 
exposé  au  salon  do  1833  ;  —  les  quatre  penden- 
tifs de  l'église  de  La  Madeleine  (18'^'^);  —  ^ 


Siesta  (salon  de  1834),  figure  de  femme  couché 
qui  rappelle  un  peu  La  Dormeuse  de  Lemot 
que  Foyatier  a  reproduite  avec  une  autre  sigi 
fication  à  l'exposition  de  1853;  —  Germanicu 
statue  en  marbre,  placée  dans  le  jardin  d 
Tuileries;  —  IJAbbé  Suger,  statue  en  marbn 
pour  le  musée  de  Versailles;  —  Le  Colon 
Combes,  ligure  en  bronze  pour  le  roonume 
funéraire  érigé  à  Feurs  à  cet  officier  suj>érieu 
—  1.4}  Major  Martin ,  statue  en  bronze ,  po 
la  ville  de  Lyon;  —  Martignac,  bronze  po 
la  ville  de  Miremont  ;  —  Simoni,  évéque  i 
Soissons,  statue  en  marbre;  —  La  Vierge  ; 
moment  de  l'Annonciation;  —  Etienne  Pa 
quier ,  figure  en  marbre  pour  la  bibliothèque 
la  Chambre  des  Pairs  (1841)  ;  —  Sainte  Ceci 
(salon  de  1843).  II  a  sculpté  pour  le  musée 
Lyon  :  une  Bacchante,  les  bustes  de  Loui 
L<ibbey  et  de  Lemot;  et  pour  le  musée 
Versailles  les  bustes  de  Vabbé  Suger  et 
Chabanes.  Il  a  été  chargé  par  le  conseil  ni 
nicipal  d'Orléans  d'exécuter  un  monume 
élevé  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  mon 
ment  qui  fut  inauguré  dans  cette  ville  en  18£ 
L'héroïne  est  représentée  à  cheval  ;  sel 
bas-reliefs  ayant  pour  sujets  les  principaux  é 
sodés  de  sa  vie,  mais  non  encore  terminés  ,  d' 
vent  décorer  le  piédestal  et  son  socle.  Enfi 
Foyatier  travailla  à  une  statue  en  pierre  de  Suit 
destinée  à  l'une  des  terrasses  du  Louvi-e.  , 
1841,  il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légi 
d'Honneur.  Une  médaille  de  deuxième  classe . 
a  été  donnée  à  la  suite  de  l'exposition  univf 
selle  de  1855.  Guyot  de  Fkke.   ! 

Journal  des  .irts,  1835.  — Documents  particuiien 
FOZio  (Joseph  ),  en  latin  Fotius  ,  théologi 
italien,  né  à  Reggio,  en  1G06,  mort  à  Rome,  vf 
1676.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et  pi 
fessa  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la  théol 
gie  dans  le  collège  de  sou  ordre  à  Rome.  11  c 
vint  ensuite  vice-recteur  de  la  maison  proie.' 
des  jésuites  dans  la  même  ville.  On  a  de  lu 
Informatio  pro  ven.  servo  Dei  Jgnatio  Az 
bedo  et  sociis  in  odium  fidei  interfectis  > 
hxreticis;  Rome,  1662,  in-4°.  Il  a  traduit 
italien  V Histoire  Sainte  du  P.  N.  Talon;  Ilol 
gne,  1649,  in-12;  la  Fie  de  saint  François 
Sales,  par  Franciotti;  Rome,  1662,  in-8";  et  ( 
vers  autres  ouvrages  de  piété. 

Sothwel,  Bibliotheca  Script.  Societatis  Jesu.  i 

*  FRA  AVKOSDINOS  (Frère  Augustin 
voyageur  et  écrivain  arménien ,  né  vers  la  i 
du  seizième  siècle,  à  Abarauer,  dans  le  distn 
d'Eiindchag,  mort  en  1665.  Il  étudiait  la  tlic 
logie  dans  un  monastère ,  lorsque  l'Arménie  I  ] 
envahie  parles  Persans,  en  1604. Fait  prisoimij 
avec  vingt-trois  mille  de  ses  compatriotes  | 
transporté  avec  eux  dans  une  contrée  de  | 
Perse,  il  y  demeura  jusqu'à  ce  que  le  schah  , 
reconduire  dans  leur  patrie  les  habitants  d  j 
dictricts  de  Nakhidchevan  et  d'Erindchag.  M; 
la  vue  du  pays  natal  n'avait  plus  rien  d'agréat 
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fiour  Avîiosdinos  :  sa  mère  était  morte,  son  frère 
lurli,  et  lu  province  conservait  encore  les  traces 
les  ravages   faits   par  l'ennemi.    Se   trouvant 

lîetil,  et  craignant  d'être  enlevé  par  les  infidèles, 
1  résolut  d'aller  habiter  parmi  les  chrétiens, 
laiis  ce  dessein  il  s'attacha  à  un  envoyé  du  roi 
l'Espagne,  qui  se  trouvait  alors  auprès  de 
Icliah-Abbas  V,  et  suivit  cet  ambassadeur  quand 
I  retourna  en  Europe.   Le  voyage  d'Ispalian  à 

f  [adrid  était  à  cette  époque  une  longue  et  péril- 

Iuisc  entreprise;   on  passait  par  la  mer   Cas- 
ienne,  Astrakhan,  Kalouga,  Cracovie,  Ham- 
onrg,   la  Manche,   Lisbonne,   et  il  ne  fallait 
'  as  moins  de  trois  ans  pom-  arriver  à  destina- 
'  ou.  Notre  Arménien,  après  avoir  fait  un  pèle- 
I  nage  à  Saint- Jacques  de  Compostelle,  et  visité 
''adrid,   Gènes,   Turin,     Milan,   Florence   et 
onie  (vers  l'an  1612),  alla  se  l'aire  moine  chez 
'S  dominicains  de  Cracovie,  prit  les  ordres,  et 
'  t  envoyé  dans  sa  patrie  pour  essayer  de  rame- 
pr  à  la  loi  romaine  les  Arméniens  hétérodoxes. 
lis  tard  il  devint  archevêque  catholique  de 
ikhidchévan,  La  Relation  de  son  voyage  à 
tfivers  l'Europe ,  écrite  par  lui-même  en  pa- 
ls arménien ,  a  été  traduite  par  M.   Brosset 
me.  Le  texte  de  cet  ouvrage  ainsi  que  celui 
an  opuscule  du  même  auteur  Sur  la  Confes- 
m  et  la  Pénitence  se  trouvent  dans  un  manus- 
it  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
E.  Be\uvois. 
fournal  Asiatique  de  Paris,  1S37,  p.  209  et  401.  —  Ga- 
lOs,  Conciliatio.  —  Quétlf  et  Echard,  Scriptores  Or- 
iis  Prcedicatorum,  II,  p.  572. 
FRA  BARTOLO.MEO    DI  SAN-MARCO.   VoiJ. 

iccio  DELLA  Porta. 

FRA  DIAVOLO.  Voy.  Pezz.v  OU  Pozz\  (  Mi- 
aél). 

FRA  PAOLO.  Voy.  Sakpi. 
FRA  PORTA.  Voy.  Porta. 
PRACANTIASUS.  Voy.  Fracanzano. 
î*  FRACANZAXi  {Francesco),  peintre  de  l'é- 
"fé  napolitaine,  né  au  commencement  du  dix- 
;)tième  siècle,  mort  vers    1657.  Cet  artiste, 
va  (le  L'Espagnolet,  eut  un  style  grandiose 
,  i(  à  un  coloris  vigoureux  et  brillant;  mais  son 
s  beau  titre  est  d'avoir  été  le  maître  de  Sal- 
er Rosa ,  dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Malgré 
talent  réel,  il  ne  put  échapper  à  la  misère,  et 
laissa  entraîner  par  elle  à  commettre   des 
I  nés,  qui  le  firent  condamner  à  mort;  il  devait 
I  ?  pendu  en  place  publique  ;  mais ,  par  respect 
lir  sa  profession ,  on  lui  donna  du  poison  dans 
i,  prison.  E.  B — n. 

i  omiiîici,  Vite  de'  Pittorl  Napotetani.  —  Lanzi,  Storia 
'a  Pittura.  —  Ticozzi,  nizionario.  —  Siret,  Diction- 
'  V  liistorigue  des  Peintres. 

'HACAKZANO  {Antoine) ,  en  latin  fracan- 

'iM'S,  médecin  italien,  né  à  Vicence,  vers 
1  ;■,  mort  en  1569.  Il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
<ine  à  Padoue,  et  il  enseigna  dans  l'université 
ttcette  ville  d'abord  la  médecine ,  puis  la  lo- 
f  le.  Il  obtint  en  1562  une  chaire  à  Bologne, 
f  evint  deux  ans  plus  tard  à  Padoue,  où  il 
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mourut,  avec  le  titre  de  premier  professeur  de 
médecine.  On  a  de  lui  :  De  Morbo  Gallico  Li- 
ber; Padoue,  1563,  in-4"  ;  —  Consiliu  medica; 
Francfort,  1598,  in-fol.;  —  Lectiones  pructicx; 
Ulm,  1676,  in-8°,  avec  les  Consiiia  medica  àc 
Georges- Jérôme  Velschius. 

De  Saiita-Maria,  Scriltorl  Vicentini,  t.  II,  p.  198.  

F.loy,  Dictionnaire  iiiUoriquc  de  la  médecine. 

FRACASSATI  OU  FRACASSAT©  {Charles), 
médecin  itahen ,  né  à  IJologne,  vivait  au  dix-sep- 
tième siècle.  11  professa  la  médecine  d'abord  à  Bo- 
logne, puis  àPise.Il  cultiva  particulièrement  l'a- 
natomie,  et  l'on  trouve  dans  ses  ouvrages  des  idées 
ingénieuses  et  des  observations  exactes.  On  a  de 
lai  :  Oratio  in  funere  B.  Massarii;  Bologne, 
1655,  in-4°  ;  —  Prœlectio  medica  in  Ap/io- 
rismos  ffippocraiis ;  Bologne,  1659,  in-4°;  — 
Dissertatio  epistolica  re^Donsoria  de  Cerebro, 
ad  Marcellum  Malplghiian  ;  —  Exercitatio 
epistolica  de  Lincjua,  ad  Johannem  Alplion- 
sum  Borellïum;  ces  deux  lettres  ont  été  im- 
primées avec  celles.de  Malpighi ,  Bologne,  1605, 
in-12,  et  réimprimées  dans  la  Bïbliotlieca  Ana- 
tomica  de  Leclerc  et  Manget ,  t.  II.  On  trouve 
dans  les  Transactions  philosophiques  deux 
Mémoires  de  Fracassati;  l'un  est  destiné  à  dé- 
crire les  effets  que  produit  dans  les  veines 
l'injection  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau; 
l'autre  fait  connaître  les  différentes  couleurs 
que  prend  le  sang  refroidi  lorsqu'on  le  laisse 
en  repos. 

Eloy,  Dict.  liist.  de  la  Médecine.—  Biogr.  médicale. 

FRACASTOR  {Jérôme),  célèbre  médecin  et 
poète  italien,  né  à  Vérone,  en  1483,  mort  le  8 
août  1553.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille 
patricienne.  On  signale  dans  ses  premières  années 
deux  particularités  remarquables.  Quand  il  vint 
au  monde ,  ses  lèvres  étaient  presque  entière- 
ment collées  l'une  à  l'autre  ;  il  fallut  les  séparer 
avec  un  rasoir.  Il  était  encore  en  bas  âge  lors- 
que sa  mère,  qui  le  portait  dans  ses  bras,  fut 
frappée  de  la  foudre.  La  mère  fut  tuée,  et  l'en- 
fant ne  reçut  aucun  mal.  Fracastor  reçut  une  ex- 
cellente éducation,  à  l'université  de  Padoue., La 
philosophie,  la  médecine,  les  mathématiques 
l'occupèrent  particulièrement ,  et  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  il  se  trouva  en  état  de  professer  la  dia- 
lectique. La  guerre  amena  la  fermeture  des  col- 
lèges de  Padoue.  Fracastor,  informé  vers  le 
même  temps  delà  mort  de  son  père,  se  disposait 
à  retourner  à  Vérone,  quand  Barthélemi  Al- 
viano,  général  des  troupes  de  la  république  de 
Venise,  protecteur  éclairé  des  sciences  et  des 
lettres ,  l'attira  près  de  lui ,  et  lui  confia  une 
chaire  dans  l'académie  qu'il  venait  de  fonder  à 
Pordenone,  dans  le  Frioul.  Fracastor  y  passa 
quelque  temps,  dans  la  société  d'André  Navagero 
et  d'André  Cotta,  deux  excellents  poètes  laiins 
de  la  renaissance.  Encouragé  par  leur  exemple,  il 
composa  aussi  des  vers  latins ,  et  commença  son 
poème  Syphilis.  Après  la  bataille  d'Aguadel,  où 
Alviano  fut  fait  prisonnier  par  les  Français,  Fra- 
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castor  se  retira  à  Vérone.  La  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  avait  été  dissipée  dans  les  hasards 
de  la  guerre  ;  mais  ce  qui  lui  en  restait  suffisait 
à  ses  goiïts  modestes.  11  pratiqua  la  médecine 
avec  beaucoup  d'assiduité  et  de  succès ,  mais  sans 
vouloir  en  tii'er  aucun  profit.  Le  pape  Paul  III  lui 
conféra  le  titre  honorifique  de  son  premier  mé- 
decin, et  l'envoya  au  concile  de  Trente.  Pour  se 
conformer  aux  instructions  du  pontife,  Fracastor 
persuada  aux  prélats  du  concile  qu'ils  étaient 
très-exposés  à  la  peste  en  restant  à  Trente,  et 
leur  persuada  de  se  transférer  à  Bologne.  Cette 
mission  à  Trente  fut  le  dernier  événement  no- 
table de  la  vie  de  Fracastor.  Quelques  années 
avant  sa  mort ,  il  abandonna  la  médecine  pour 
cultiver  plus  librement  les  lettres,  les  matlié- 
matiques  et  la  cosmographie.  Il  avait  une  cer- 
taine prédilection  pour  cette  dernière  science,  et 
il  se  plaisait  à  tracer  sur  des  globes  de  bois  les 
nouveaux  pays  découverts  par  les  navigateurs 
portugais  et  espagnols.  Dans  ses  heures  de  loisir, 
il  lisait  les  anciens,  et  particulièrement  Plutarque 
et  Polybe,  qui  étaient  ses  auteurs  favoris.  Il  allait 
souvent  étudier  dans  une  campagne  qu'il  possé- 
dait à  quinze  milles  de  Vérone  ;  et  c'est  dans  cette 
retraite  qu'il  mourut,  d'apoplexie,  à  l'âge  de 
soixante- et-onze  ans.  Fracastor  était  sérieux  en 
public ,  et  un  peu  taciturne ,  tandis  que  dans  la 
vie  privée,  au  milieu  de  sa  nombreuse  famille  et 
de  ses  amis ,  il  était  enjoué.  Il  aimait  et  cultivait 
les  arts  d'agrément,  et  particulièrement  la  mu- 
sique. Fracastor  fut  inhumé  avec  pompe  dans 
l'église  de  Sainte-Euphémie.  Scaliger  le  célébra 
ou  plutôt  le  déifia,  dans  un  poëme  intitulé  Arae 
Fracastorese,  J.-B.  Ramusio,  qui  lui  devait  l'i- 
dée et  en  partie  les  matériaux  de  sa  Collection 
de  Voyages  maritimes ,  fit  placer  son  médaillon 
en  bronze  près  de  la  porte  Saint-Benoît.  Peu 
après,  la  ville  de  Vérone  lui  éleva  une  statue  en 
marbre.  On  a  de  lui  :  SijpMlidis,  sive  De  Morho 
Gallico  Libritres;  Vérone,  1530,  in-4°.  Ce 
poëme  a  été  réimprimé  très-souvent  ;  une  des 
éditions  les  plus  recherchées  est  celle  de  Bo- 
logne, 1739,  in-i".  «Le  sujet  de  cet  admirable 
poëme,  dit  Desgenettes  dans  la  Biographie  mé- 
dicale, est  le  fléau  redoutable  et  toujours  sub- 
sistant ,  quoique  bien  affaibli ,  qui  attaque  l'es- 
pèce humaine  dans  les  sources  de  la  vie  et  de  la 
reproduction*  Fracastor  ne  pense  pas  que  cette 
maladie  vienne  d'Amérique,  et  la  regarde  comme 
foi-t  antérieure  à  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  Il  la  fait  dépendre  de  conditions  spé- 
ciales de  l'atmosphère,  comme  on  l'observe 
dans  beaucoup  d'autres  maladies  épidémiques, 
contagieuses  ou  non  contagieuses,  et  il  la  peint 
répandue  dans  l'Italie  par  les  armées  fran- 
çaises. Le  mercure  et  le  gaïac ,  dont  la  dé- 
couverte est  amenée  avec  art  et  célébrée  avec 
toutes  les  grâces  et  toute  la  pompe  de  la  plus 
belle  versification ,  sont  les  deux  antidotes  qui 
rendent  au  héros  du  poëme,  à  Syphilis,  hideux 
et  flétri   tous  ses  premiers  (^bannes.  »  Le  poète 
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suppose  qu'un  jeune  et  beau  berger,  nommé  S; 
philis,  fier  de  la  possession  de  ses  immens( 
troupeaux,  osa  offenser  Apollon  et  qu'il  en  fi 
puni  par  la  maladie  qui  fait  le  sujet  du  poème.  I 
Syphilis  de  Fracastor  a  été  toujours  regare 
comme  le  pins  achevé  des  poenies  latins  uk 
dernes  ;  le  De  Partu  Virginis  de  Sannazar  pou 
rait  seul  soutenir  la  comparaison  ;  et  encore  t 
prétend  que  ce  dernier  poète  se  reconnut  lu 
même  vaincu.  Les  autres  ouvrages  de  Fracast( 
sont  :  De  Viiii  Tempérai ura ;  Venise,  133 
in-4°;  —  Homocentricorum ,  sive  De  stelli 
liber  tinus  ;  de  cansis  criticorum  dierum  L 
bellus  ;  cet  ouvrage,  à  la  fois  astronomique 
médical, renferme  beaucoup  d'erreurs;  mais  ( 
y  trouve  aussi  des  vues  ingénieuses.  L'auteur 
propose,  près  d'un  siècle  avant  l'invention  du  t 
lescope,  de  placer  l'un  sur  l'autre  deux  verres 
lunettes  pour  observer  le  ciel  ; — De  Sympathia 
Antiputhia  reriim  liber  unus;  De  Contagion 
bus,  et  contagiosis  morbis  et  eorum  curation 
Libri  très;  Venise,  154e,  in-4°;  —  Hieromji 
Fracastorii,Veronensis,  Operaomnia, in uiiii 
proxime  post  illius  mortem  collecta  ;  acc(: 
serimt  Andrese  Naugeriipatricii,  Veneti,  Oi- 
tiones  dux  carminaque  nonnulla;  Venisi 
1555,  in-4°.  Cette  collection  contient,  outre  1 
ouvrages  indiqués  plus  haut,  les  opuscules  su 
vants  :  Naugerïus,  sive  De  Poetica  dialogu. 
dialogue  destiné  à  prouver  que  la  poésie  u'e 
pas  faite  seulement  pour  plaire,  qu'elle  doit  au; 
instruire;  —  Turrius ,  sive  De  Intellecfio, 
dialogus,  libri  II  ;  Jean-Baptiste  délia  Torre,  do 
ce  dialogue  porte  le  nom,  en  est  le  principal  i 
terlocuteur.  C'était  un  des  intimes  amis  de  Fr 
castor  ;  —  Fracastorius ,  sive  De  Anima  dlal 
gus.  Ce  dialogue  est  inachevé;  — Joseph,  idi 
dwo, poëme  également  inachevé; —  Carminu 
Liber  unus  ;  —  Enfin,  un  petit  poëmeintitulé  ;  / 
con,  sive  De  Cura  Cantim  venaticorum,  n'a  t 
réuni  que  postérieurement  aux  autres  ouvrag 
de  Fracastor.  Il  a  paru  dans  l'édition  de  Lyoi 
1591,  2  tomes  en  1  vol.  in-8°.  Ce  joli  poëme,  q 
pour  l'élégance  de  la  versification  égale  presque 
Syphilis,  a  été  inséré  dans  le  Carmina  illi< 
trium  Poetarum  Italorum  et  dans  les  Rei  aa 
pitrarixScriptores  de  Rigaud;  Paris  1612,  in-- 
Toutes  les  productions  poétiques  de  Fracast 
ont  été  réunies  et  publiées;  Padoue,  1728,  in-i 

Ghilini,  'featrod'Huomini  letterati,  t.  I,  p.  119- 
Imperiali,  Mnseemn  historicum.  —  Teissier,  Éloges  < 
Hommes  illustres,  tirés  de  M.  de  Thou.  —  Nicéron,  1 
moires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  ilhtstr  ; 
t.  XVII.  —  Baillet,  Jugements  des  Savants,  t.  II.  — Fré 
Otto  raencken,  De  Fita,  moribus,  scriptis ,  merih 
que  Hyeronimi  fracastorii  Commentatio  ;  Leipzig,  l' j 
in.4o_  _  Biographie  médicale.  [ 

«FRACCAROLl  [Innocent),  sculpteur  i  ; 
Uen,  né  à  Castel-Rotto  (Véronais),  le  28  f| 
cembre  1805.  Après  avoir  obtenu  le  grand  pi 
à  l'École  des  Beaux-Arts  de  Milan  sur  le  su , 
de  Dédale  attachant  les  ailes  à  Icare,, 
fut  envoyé  à  Rome,  où  il  passa  cinq  ans.  1  ! 
modela ,  entre   autres  ,    un  admirable   ,4r/«  j 
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iilesst^  et  une  belle  statue  de  L'Innocence,  qui 

ipparlieiit  aujourd'hui  à  M.  le  comte  Orbiti,  de 

Vérone.  De  retour  à  Milan,  M.  Fraccaroli  exé- 

',uta  son  Achille  on  marbre  ;  il  fit  également , 

iur  la  commande  de  l'empereur  l^'erdinand  F'', 

m  groupe  colossal,  le  Massacre  des  Innocents, 

|ui  se  trouve  actuellement  au  palais  Belvédère , 

I  Vienne.  Son  Eve  après  le  péché  a  obtenu  la 

nédailie  de  première  classe  à  l'Exposition  uni- 

ï  erselle  de   Paris  :    c'est   un  chef-d'œuvre  de 

race,  de  poésie  et  de  sévérité  de  formes ,  quoi- 

u'elle  ait  été  brisée  dans  le  voyage.  —  On  a  en- 

ore  du  même  artiste  :  Eve  avant  le  péché, 

tatue  appartenant  au  marquis  Uboldi,  de  Milan; 

-  Char  les- Emmanuel    II,  duc  de   Savoie, 

lonument  colossal,   commandé   par   Charles- 

Ibert,  roi  de  Sardaigiie;  —  Achille  et  Pen- 

lésilée    mourante  ,    groupe     de     grandeur 

oyenne,  commandé  par  le  duc  Lilta,  de  Milau  ; 

■  le  Monument  du  célèbre  maestro  Mayr, 

iécuté  par   ordre  de   la    ville    de   Bergame, 

'   placé  dans  l'église  de   Santa  -  Maria  -  Mag- 

■ore;  —  Cyparisse  pleurant  la  mort  de  son 

rf  bien  aimé,  commandé  par  la  comtesse  de 

unoiloff;  —  David  lançant  une  pierre,  travail 

noré  de  la  médaille  d'or  à  l'exposition  de 

indres  ;  —  La  statue  colossale  de  Pierre  Ver  ri, 

'on    admire   au   Palais    des    Beaux-Arts  de 

era,  à  Milan;  —  Atala  et  Chactas,  groupe 

posé  à  Paris.  M.  Fraccaroli  est  professeur  de 

pture  à  Florence ,  et  membre  des  Académies 

ipériales  de  Milan,  de  Venise  et  de  Vérone. 

G.  VlTALI. 

If»  Collection  des    Albums,  publiée   par  Canadelli  à 
le  Mémoire  publié  par   la   ville  de  Bergame 
Ifoctasion  de  l'Inauguration  du  monument  du  maestro 
yr.  —  Doeumenis  partictiHers. 
?'RACCHI  (Ambroise),  dit  Novidio,  en  latin 
lUccus  NOVlDitis,   pour  iwvus    Ovidius, 
Ipte  latin  moderne ,  né  à  Ferentino  (  États  du 
be),  vivait  dans  la  première  partie  du  seizième 
cle.  Il  vécut  à  Rome  dans  la  pauvreté,  et 
(ignore  la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui   un 
Itt^e  dans  le  genre  des  Fastes  d'Ovide.  Cet 
ige,  dédié  au  pape  Paul  IK ,  est  intitulé  : 
Ip'orîim  Fastorum  Libri  XFI,  cum  romanis 
\suetudinibus  per  totiini  anmim;  Rome, 
|7,  in-4°.  Ce  poëme  a  été  réimprimé  à  Milan, 
|4,  in-4°,  età  Anvers,  1559,  in-12. 
Fàboschi.  Storia  délia  Letteratura  Italiana,  t.  VII, 

m. 

|R&GHET  (  Gérard  de  ),  historien  ecclésias- 
|e  français,  né  à  Châlus  (Limousin),  vers  le 
«mencement  du  treizième  siècle,  mort  à  Li- 
|Ses,  le  4 octobre  1271.  En  t225  il  prit  à  Paris 

bit  de  Saint-Dominique,  au  couvent  de  la  rue 
fet-Jacques.  Nommé  prieur  du  couvent  de  Li- 
||es(1233),  il  en  remplit  les  fonctions  pendant 

^e  ans,  et  fit  construire  un  nouveau  mouastère. 

9nvant  payer  l'emplacement  qu'il  avait  acheté, 
jjia  la  Vierge  de  l'assister,  et  un  chanoine  du 

^t,  nommé  Âimeric  Paimuz,  vint  dire  à  Fra- 

I  ainsi  qu'aux  autres  frères  prêcheurs  :  «  Ne 


perdez  pas  courage ,  la  sainte  Vierge  ne  vous 
abandonnera  pas.  ,Je  me  glorifie  d'être  son  servi- 
teur, et  je  m'offre  à  lui  servir  de  caution  et  à 
payer  pour  elle.  »  Frachet,  avec  des  dominicains, 
amena  par  ses  discours  les  femmes  de  la  cité 
et  du  château  de  Limoges  à  prendre  des  capi- 
téges ,  couvre-chefs  en  toile,  et  qui  entravaient 
toute  coquetterie;  on  trouvait  les  autres  coiffures 
trop  mondaines.  11  était  prieur  de  Marseille, 
lors()u'il  fut  nommé,  au  chapitre  tenu  au  Puy- 
en-Velay  (I251j,  huitième  provincial  de  la  Pro- 
vence, et  il  occupa  cette  charge  jusqu'en  1209. 
Au  mois  de  juin  de  la  même  année ,  il  était 
prieur  de  Montpellier,  et  sept  ans  après  il  fut 
élu  définiteur  provincial  pour  le  chapitre  (Je  Li 
moges.  Guidonis  Bernard  a  fait  l'éloge  de  Fra- 
chet, dont  les  ouvrages  sont  :  Vilic  Fratrxim.  or- 
dinis  Prsedicatorum  ;  Douay,  1619,  et  Valence, 
le.")?.  «Cet  ouvrage,  ditLacordaire,  fut  entrepris 
d'après  Tordre  du  chapitre  général,  assemblé 
à  Paris  en  1256.  On  voulait  sauver  de  l'oubli 
un  certain  nombre  de  faits  héroïques  qui  avaient 
illustré  les  premiers  temps  de  l'ordre,  et  qui 
vivaient  encore  dans  la  mémoire  des  vieillards. 
Le  R.  Humbert,  alors  maître  général,  chargea  de 
ce  soin  le  frère  Gérard  de  Frachet,  Français  de 
naissance  et  prédicateur  célèbre  (1).  Il  répondit 
aux  vœux  de  son  ordre  par  un  ouvrage  d'une 
simplicité  exquise,  auquel  il  est  impossible  de 
toucher  sans  le  gâter.  11  l'appela  Vies  des  Frères, 
et  le  divisa  en  quatre  parties.  La  seconde  est 
relative  à  saint  Dominique,  mais  ne  contient  qu(! 
quelques  faits  épars  ,  échappés  aux  légendes  an- 
térieures; »  —  Chronicon  nb  initio  Mundi,  et 
plusieurs  autres  manuscrits  dont  parle  Échard 
(  quatrede  la  bibhothèque  Colbert,  un  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (n"  5950)  et  un  de  l'éghse  de 
Reims).  Le  Vatican  possède  encore  un  manus- 
crit de  Frachet,  fonds  de  la  reine  de  Suède, 
n°  1002.  Le  dernier  est  la  Chronique  de  Limo- 
ges, que  le  P.  Labbe  avait  voulu  publier. 

Martial  AunoniN. 

Guidonis  Bernard,  ap.  Échard,  Script.  Ord.  FF.  PP., 
t.  I,  p.  259.  —  Nadaud,  Mfinuscriis.  —  Labiche  de  Rei  ■ 
gnotort,  yies  des  Saints  du  Limousin.  -  Lacordaire, 
F'ie  de  saint  Dominique-  —  Texier,  Inscriptions  limou- 
sines. —  Arbellot,  Bxoi).  des  Hom.  illttst.  du  Lim.  — 
^nn.  du  Lim,,  p.  S44.  col.  1  et  2.  -  Amable,  t.  I,  p.  533, 
col.  2. 

FRACHETTA  {Jérôme),  critique  et  publicisie 
italien ,  né  à  Rovigo,  vei's  1560,  mort  à  Naples,  en 
1620.  D'abord  secrétaire  du  cardinal  d'Esté ,  el 
membre  de  l'académie  des  Incitati,  il  se  fit- 
connaîti'e  par  des  traités  politiques  assez  remar- 
quables. Il  passa  plusieurs  années  ù  Rome,  fort 
estimé  du  duc  de  Sessa,  ambassadeur  d'Espagne, 
et  employé  par  lui  dans  diverses  missions  di- 
plomatiques. Il  se  retira  ensuite  à  Naples,  oii  il 
reçut  jusqu'à  ia  fin  de  sa  vie  une  pension  de 


(i)  Cq  manuscrit  du  couvent  de  Limoges  le  caractéri- 
sait ainsi  :  «  In  eo  vernavit  benignitas  mansueludinis  . 
largilus  communicationis,  cum  suavitate  conversatinrus 
et  dulcedine  sermouis.  » 
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423  FRACHETTA 

l'Espagne,  On  a  de  lui  :  Dialogo  del  furor  poe 


^î<;o;Padoue,  1581,  m-^i"  ;  — Spozifmiesopra 
una  canzone  di  Guido  Cavalcanti;  Venise, 
1585,  in-4°;  —  Brève  .Spozitione  di  tutia 
l'Opéra  di  Lucrezio,  nella  quale  si  disamina 
la  dottrina  di  Epicuro  e  si  mostra  in  che  sia 
conforme  col  vero  e  con  gli  insegnamenti  dï 
Aristotele,  e  in  che  différente;  Venise,  1589, 
in-4°;  —  Il  Principe;  Venise,  1599,  in-8°;  — 
rjdea  del  libro  di  Governi  di  Stato  e  di 
Guerra;  Venise,  1613,  in-fol.;  -  Délia  Ra- 
gionedi  Stato;  Urbin,  1623,  in-4° ;  traduit  en 
allemand,  Francfort,  1681,  in-s". 

Ghilini,  Teati-o  d'Huommi  letterati.  —  Baylc,  Dic- 
tionnaire historique  et  critique. 

*  FRAiiiN  (Frère  Antoine  ),  célèbre  prédica- 
teur français,  né  à  Villefranciic,  vivait  sous  le 
règne  de  Louis  Xl.'il  était  cordelier,  et  excita,  en 
1478,  un  vif  enthousiasme  à  Paris  par  ses  sermons 
véhéments.  H  parlait  avec  vigueur  contre  tous 
les  vices  du  temps  ;  aucune  «lasse  de  la  société 
n'obtenait  merci  à  ses  yeux  ;  il  avait  même  plus 
de  hardiesse  contre  les  grands  que  contre  les 
petits.  Beaucoup  de  femmes  changèrent  leur  vie 
mondaine;   quelques   hommes  aussi   se  réfor- 
mèrent. Mais  frère  Fradin  ne  se  bornait  pas  à 
attaquer  les  désordres  des  particuliers;  il  signa- 
lait avec  non  moins  d'énergie  les  abus  publics , 
la  conduite  des  princes;  il  blâmait  le  roi  même, 
et  quel  roi  !  Dès  que  Louis  XI  eut  avis  de  tout 
cela,  il  envoya  au  plus  vite  maître  Olivier  le 
Dain  pour  lui  imposer  silence.  Mais  la  fermen- 
tation ue  fit  que  s'en  accroître.  Les  hommes  con- 
juraient le  cordelier  de  prêcher  encore,  jurant 
de  le  défendre  contre  toute  offense  ;  les  femmes 
s'attroupaient  autour  du  couvent,  avec  des  cou- 
teaux cachés  sous  leurs  jupes  ou  des  pierres 
dans  leurs  poches,  pour  faire  un  mauvais  parti 
à  quiconque  voudrait  l'empêcher  de  parler.  Une 
proclamation  fut  faite  à  son  de  trompe,  le  26 
mai,  pour   défendre  ces  attroupements,  sous 
peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  et 
recommander    aux    maris    d'empêcher    leurs 
femmes  de  s'y  rendre.  Mais  ces  ordonnances 
furent  tournées  en  dérision  par  les  admirateurs 
passionnés  du  moine.  Alors  Jean  Le  Boulanger, 
premier  président  du  parlement,  et  Denis  Hes- 
selin ,  maître  d'hôtel  du  roi ,  se  transportèrent 
au  couvent,   déclarèrent   à  frère  Fradin  qu'il 
était  pour  toujours  banni  du  royaume,  et  le 
firent  partir  sur-le-champ. 

Jean  de  Troyes,  Chronique,  p.  3S2.  —  Barante,  //isf. 
des  Ducs  de  Bourgogne. 

FRiEHN  {  Chrétien-Martin  ) ,  numismate  et 
orientaliste  allemand,  né  à  Rostock  (  grand- 
duché  de  Mecklenbourg-Schwerin),le4  juin  1782, 
mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  28  août  1851.  De 
1800  a  1804,  il  étudia  les  langues  orientales  à 
Rostock  sous  Tychsen  ,  à  Gœttingue,  enfin  àTu- 
bingue  sous  Schnurrer.  En  1804,  il  se  rendit  en 
Suisse,  où  il  obtint  une  place  de  professeur  de 
latin  à  l'institut  Pestalozzi.  La  chaire  de  langues 
orientales  qui  venait  d'être  fondée  à  l'université 


—  FR^HN  4' 

de  Kasan  lui  fut  conférée  en   1807  à  la  recoi 
mandation  de  ïychsen.  Chargé  en  1817  d'ex 
miner  et  de  mettre  en  ordre  la  riche  collection 
médailles  de  l'Académie  des  Sciences  de  Suir 
Pétersbourg,   Frœhn   s'acquitta  de  cette  coi 
mission  avec  tant  de  zèle  et  y  déploya  tant 
science ,  qu'il  mérita  d'être  nommé  membre 
l'Académie  pour  les  Antiquités  Orientales,  din 
teur  du  Musée  Asiatique,  et  conseiller  d'État, 
refusa  d'autres  places,  qui  lui  furent  offertes ,  a 
de  pouvoir  se  livrer  sans  distraction  à  l'étude  c 
antiquités  musulmanes.  Son  infatiga'ole  attiv 
se  déi)loya  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  m 
particulièrement  sur  la  numismatique,  il  lov 
plus  de  trois  millions  de  médailles,  publia  p 
de  150  ouvrages  ou  mémoires,  et  laissa  90  > 
lûmes  d'écrits  inédits.  Il  contribua  beaucoup 
progrès  des  études  orientales  en   Russie, 
acheter  des  manuscrits,  prendre  copie  d'il 
criptions  antiques  aux  frais  de  l'État,  et  assista 
ses  conseils  presque  tous  les  orientalistes 
vivaient  en  Russie.   Un  grand  nombre   d'à 
démies,  de  sociétés  littéraires  et  d'ordres  rus 
ou  étrangers  s'honorèrent  de  le  compter  pa 
leurs  membres  ou  associés.  On  a  de  lui  :  .iV/ 
tus ,  auctore  Ibn-  el-  Vardi,  texte  arabe  et  f 
duction  latine  ;  Halle,  1804,  in-8°  ;  —  Cnrar 
exegetico-criticarum  in  Nahumum  prop 
toî«  Sjjectjraen;  Rostock,  1806,  in-4'';—DP5C) 
tion  de  quelques  médailles  inédites  frapj.  ' 
par  des  princes  samanides  etbouïdes  ;  Ca? . 
1804,  in-4°  ;  ouvrage  écrit  en  langue  arabe,  p;  î 
que  l'auteur  n'avait  pas  de  caractères  latin  i 
sa  disposition  ;  traduit  en  latin  par  Erdnia  ; 
Gœttingue,  1816  ;—Numophylacium  orient  ' 
Pototianum  ;  Ca&&n  et  Riga,  1813,  in-8°;- 
Commentatio  de  titulorum  et  cogmmini 
honorificorum  quibus  Chani  Or  des  Aurex  i 
sunt,    origine,    natura   atqiie  usu;  Ci\> , 
1814,  in-4°;   —  Carmina  arabica  duo  (/- 
Lamica   dicuntur,  alteriim  SchanfarU,  ■ 
terum  Tughraii;  Kasan,  1814  ,  in-S";—  h  ( 
bei  Gelegenheit  der  Fêler  der  Einnahme  i 
Paris  (Discours  à  l'occasion  de  la  fête  d  5 
prise  de  Paris    par   les  alliés);  Casan,  li 
in-4°  ;  —   De  auctoriim  etiam   Arabicoi  ^ 
Libris  vulgatis  crisi  poscentibus  eniacul 
exemplo  posito  historix  Saracenicse  Eh- 
cini;  Casan,  1815,  in-4°;  —Nonnullade 
gine  Vocabuli  Russici  Denghi  ;  Casan,  1 
in-4°  ;  —  De  Niimorum  Bulgharicorur.i  F(  ' 
antiquissimo  ;  Casan,  1816,  in-4°  ;  —  De  .  ' 
démise  imp.    Scient.   Petropolitanx   j"';' 
numario  muslemico  Prolusio  prior;  S. 
Pétersbourg,  1818,  in-4"';  —  Beitrœge  zur  ' 
hammedanischenMûnzkunde  aus  Petersb>  ' 
(Matériaux  pour  la  numismatique  musulma 
Saint-Pétersbourg);  Beriin,  1819,  ïa-i°;  —  V  , 
dieRussen  tmd  C/insrtî-eH  (Sur  les  Russes  (f 
Khazares  )  ;  Saint-Pétersb.,  1819,  in-4''  ;  —  i>  | 
Symbolx  ad  Rem  Numariam  Muhamnh  ^ 
nortm;  Saint-Pétersb.  et  Hatle,  1819,  in-4' , 


2.'.  FR^'ÏÏTIN  — 

)as  Muhammcdanischc    Milnzkabïnct  des 

si'jtmhcn  Muséum  dcr  Kaiserl.   Akademie 

!■)■  Wissenschaften  zii   Petersburg  (La  Col- 

(lion  des  médailles  musulmanes   du  Musée 

si.ilique  de  l'Académie  impér.   des  Sciences 

■  Saint-Pctersbourfî)  ;  Saint-Pétersbourg,  1821, 

I  ,s"  ;  —  Nuniï  cufici  ex  variis  muscis  sclecti  ; 

liiit-Pctcrsb.,    1823,  in-4°;  —  Ibn  Forzlan's 

11(1  anderer  Araber  Berichte  iieber  Russcn 

vllercr  Zeit  (  Relations  d'Ibn-Fodhlan  et  d'au- 

es  fîcographes  arabes  sur  les  anciens  Russes), 

\lc  arabe  et  traduction  ;  Saint-Pét.,  1823, in-4"; 

De  Mnsci  Sprevntziani  mosqux   Numis 

\ifu:is  noHHM^fe  ;  Saint-Pét.,  1825,  in-4'';  — 

I  hu'lgkazl  Bahadur  Chani  Historia  Mongo- 

\  rum  et  Tatarorum ;  Casan,  1825,  in-fol;  — 

I  ecensio  Niimorum  Miihammedanorum  Aca- 

1  rmitV  imp.  Scient.  Petropol. ;Sa.mt-Pét.,  1826, 

1-40;  —  Die  Miinzen  der  Chane  vom  TJlus 

[  schutschi's  (  Les  Monnaies  des  khans  de  la 

'  ibu  de  Djoudji)  ;  Saint-Pét.,  1832,  in-4°  ;  —  De 

,  -Chanorum   seu   Chulagziidaram    Numis 

1  Jinmentatio  ;  Saint-Pét.,  1834,  in-4o  ;  —  Notice 

>  ironologique    d'une    centaine    d'oiivrages 

■abes,  persans  et  turcs  qui  manquent   en 

ande  partie  aux  bibliothèques  de  V Europe; 

.  lint-Pét.,  1834,  in-4°  ;  —  2®  édit.  sous  !e  titre 

\  Indications  bibliographiques  ;  1845,  in-4°  ; 

-  Sammlung  kleiner  Abhandlungen  die 
l 'uhammedanische  Numismatik  bettreffend 

^.ecueil  de  petits  Traités  relatifs  à  la  Numisma- 
:\\m  musulmane);  Leipzig,  1839,  in-8°;  — 
\rientalische  Mûnzen  des  Mitauisclien  Mu- 
\'.ums  (  Monnaies  orientales  du  Musée  de  Mitau), 
ins  Arbeiten  der  Kurlaendischen  Gesell- 
•haft,  1S47;  — Nova  Supplemenfa  adRecen- 
i'oiiem  Numorum  Mukammedanorum  Aca- 
\em\x  imp.  Scient.  Petropolitanœ ,  addita- 
\'icnlis  éditons  auctee,  ouvrage  posthume  édité 
ju-  B.  Dorn;  t.  I,  Saint-Pétersb.,  1855,  in-8°. 
iiœlm  a  déplus  publié  un  grand  nombre  de 
in'inoires  et  d'articles  dans  les  :  Mémoires  de 
Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
piirg,  y  série,  t.  VU  à  X  (1819  à  1826); 
i^  série,  t.  I  à  VI  (  1832-1840)  ;  —  dans  les 
Unes  de  l'Orient,  t.  V;  Vienne,  1816,  in-fol.; 

-  dans  le  Das  Asiatische  Muséum ,  par  Dorn  ; 
lîint-Pétersb.,  1846;  —dans le  Bulletin  Sclen- 
\  fique  (plus  tard  Historico-Philologique) ,  pu- 
\'dé  par  V Académie  des  Sciences  de  Saint- 
ïètersbourg,  de  1836  à  1848  ;  —  dans  le  Jour- 
\al  AsiatiqueàQ  Paris,  1823-24-25-28  ;  —  dans 
j  Journal  de  Saint-Pétersbourg ,  1829-1839; 
!•  dans  d'autres  recueils.        E.  Beauvois. 

ftJwarow,  Bullet.  IJist.-Philol.,  t.  IX,  1851.  —  Brossef, 
iiuni.  de  Saint-Pétersb.,  1831.  —  Zcitschrift  der  deiits- 
\ieii  morgenlaendisclien  CeseUschaft,vy\.  —  X)oTn,  Vie 
I  'tUe  complète  des  écrits  de  Frœhn,  avec  son  portrait 
|i  tète  (lu  t.  I  des  Nova  Supplem,  —  S.  de  Sacy,  article 
ins  le  Maçiusin  cncyclop.  de  Millin,  ISIO,  III;  1815,  II, 
I-  -  Jmirn.  des  jau.,  1818-19,  iS2i-23-2i.  —  Journ.  Asiat. 

'  r.iris,  1823,  I.  II;  1837,  II;  1839,  I. 

î'iiAGONARD  {Jean-Honoré),  peintre  fran- 
iis>  né  k  Grass(î  (  Proyepce),  en  1732,  et  mort  k 


FRAGONARD 


VI?, 


Paris,  le  22  aofit  1806.  Il  appartient  à  l'école  des 
Chardin,  des  Vanloo  et  des  Boucher,  dont  il  reçut 
successivement  les  leçons.  Ami  de  la  joie,  en- 
nemi de  la  gêne  et  de  la  contrainte,  il  n(;  tra- 
vailla jamais  que  d'inspiration  ,  mania  le  pin- 
ceau avant  le  crayon,  et  suppléa  par  l'esprit  à 
ce  qui  lui  manquait  de  talent  acquis.  Il  remporta 
le  grand  prix  de  peinture  en  1752,  avant  d'avoir- 
été  même  admis  aux  cours  de  l'Académie,  fait 
unique  peut-être  dans  les  fastes  de  l'art.  Pendant 
son  séjour  à  Rome,  son  goût  pour  la  couleur, 
pour  les  effets  piquants  et  les  scènes  à,  mouve- 
ment, le  porta  vers  l'imitation  de  Piètre  de  Cor- 
tone.  En  1765,  il  fut  reçu  à  l'Académie  sur  son 
tableau  de  Corésus  et  CalUrlioé  ,  décrit  et  ana- 
lysé d'une  manière  si  piquante  et  si  spirituelle 
par  Diderot  ;  tableau  plein  d'enthousiasme,  riche 
d'expression  et  d'effet,  et  qui  obtint  le  suffrage 
général  (1).  Si  Fragonard  eût  continué  de  se  li- 
vrer à  la  peinture  historique  sous  d'aussi  heu- 
reuses inspirations,  il  serait  devenu  un  grand 
maître;  mais  pour  cela  il  lui  eilt  fallu  renoncer 
aux  succès  faciles  et  aux  tentations  de  la  for- 
tune :  il  aima  mieux  peindre  des  scènes  d'amour 
et  de  volupté.  La  Fontaine  d'amour.  Le  Ser- 
ment d'amour.  Le  Sacrifice  de  la  Rose,  Le 
Baiser  à  la  dérobée.  Le  Verrou,  Le  Contrat, 
et  beaucoup  d'autres  productions  du  même  genre, 
propagées  par  les  gravures  de  N.-F.  Regnault, 
J.  Matthieu,  M.  Blot,  N.  Delaunay,  Miger, 
Ponce,  etc.,  eurent  la  plus  grande  vogue,  et 
lui  valurent  des  sommes  considérables.  La  ré- 
I  volution  de  1789  vint  mettre  lin  à  cette  course 
plus  brillante  que  glorieuse  pour  l'artiste  et  pour 
les  mœurs  du  siècle,  dont  il  ne  suivait  que  le 
goût.  Bientôt  cet  atelier,  séjour  des  grâces  et  du 
bonheur,  devint  celui  delà  tristesse  et  du  décou- 
ragement. Nommé  par  l'Assemblée  nationale 
l'un  des  conservateurs  du  Musée,  Fragonard 
proposa  et  fit  adopter,  malgré  de  vives  oppo- 
sitions, la  séparation  des  écoles.  Il  cessa  de 
peindre  à  partir  de  cette  époque,  et  mourut 
pauvre.  Le  genre  de  ce  peintre  est  plein  de 
charmes.  «  La  Volupté,  les  Grâces,  les  Amours, 
a  dit  Taillasson,  semblent  apparaître  dans  ses 
tableaux  par  le  pouvoir  des  enchantements-  >> 
L'abbé  de  Saint-JVon  eut  pour  Fragonard  une 
vive  amitié.  Ils  parcoururent  ensemble  l'Italie;  et 
c'est  en  grande  partie  sur  les  dessins  de  ce  der- 
nier que  fut  exécuté  ce  Voyage  pittoresque  de 
Naples  et  de  Sicile,  en  5  vol.  in-fol.,  l'une  des 
plus  belles  pubhcations  de  l'époque. 

Rabbe,  Boisjolin,  etc.,  Biog.  iiniv.etport.  des  Contem- 
porains. 

*  FRAGONARD  (  Alexandre  -  Évariste  ) , 
peintre  et  scuplteur  français ,  né  à  Grasse  (  Pro- 
vence), en  1780,  mort  en  1850.  H  étudia  la  pein- 
ture chez  David,  en  se  livrant  aussi  à  l'étude  de 
la  sculpture.  Ses  ouvrages  comme  sculpteur  sont  : 

(i)  11  a  12  pieds  et  demi  sur  9.  i.o  roi  en  fit  don  aux  Go- 
belins ,  où  il  a  été  copié  en  tapisserie  ;  il  a  été  bien  gravg 
par  S,  DanzeU 
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ie  fronton  de  la  Chambre  du  Corps  législatif; 
statue  colossale  de  Pichegru;  —  Isl  fontaine  de 
la  place  Maubert,  à  Paris  ;  etc.  Ses  principaux 
ouvrages  de  peinture  sont  :  François  /«''  armé 
chevalier  (salon  de  1819);  —  Dévouement  des 
bourgeois  de  Calais;  — Marie-Thérèse présen- 
t,ant  son  fils  aux  députés  de  la  Hongrie  (  salon 
de  1822);  ce  tableau  fait  partie  de  la  galerie  du 
Luxembourg;  —  Entrée  de  Jeanne  d'Arc  à  Or- 
léans; —  Naissance  du  duc  de  Bordeaux  (  sa- 
lon de  1824(;  —  La  reine  Blanche  délivrant 
des  prisonniers  {\ô..);  —  Le  Connétable  de 
Bourbon  (  salon  de  1 827  )  ;  —  François  1er  rece- 
vant les  œuvres  d'art  apportées  d'Italie  par 
le  Primatice,  et  François  /«^  armé  chevalier 
par  Boyard,  plafonds  du  Musée  du  Louvre;  — 
Le  Tasse  lisant  sa  Jérusalem  au  duc  de  Fer- 
rare  (salon  de  1831);  —  Jeanne  d'Arc  mon- 
tant au  bûcher  (id.);  —  Charles  de  Blois 
au  siège  de  Saint-Quentin  (  salon  de  1836  )  ; 

—  Funérailles  de  Mazaniello  (  sal.  de  1842)  ; 

—  Femmes  chrétiennes  livrées  aux  bêtes  fé- 
roces dans  le  cirque.       Gu\ot  de  Fèke. 

.-innuaire  des  Artistes,  1836.  —  Livrets  du  Salon,  etc. 
FRAGOSO  (Jean)  ,  médecin  naturaliste  por- 
tugais, natif  de  Lisbonne  (1),  vivait  au  seizième 
siècle.  Il  devint  chirurgien  en  chef  de  la  reine 
dona  Catharina ,  qui  occupa  la  régence  pendant 
la  minorité  de  D.  Sébastien  ;  et  ce  fut  lui  anté- 
rieurement qui  accompagna  l'impératrice  Isa- 
belle lorsque  en  1526  elle  alla  épouser  Charles- 
Quint.  Il  a  écrit  :  Erotemas  chirurgicos  eni 
que  se  ensena  lo  mas  principal  de  la  chirurgia 
con  su  glosso  ;  Madrid,  1570,  in-4";  —  Dis- 
curso  de  las  cosas  aromadcas,  arboles, 
frutas  y  medicinas  simples  de  la  India ,  que 
siruen  aleuso  de  la  medicina;  Madrid,  1572, 
iti-8°;  trad.  en  lat.  par  Israël  Spach  ;  Strasb., 
1601,  in-8";  —  De  Succedaneis  Medicamentis, 
cum  animadversionibus  m  quamplura  medl- 
camenta  composita  quorum  est  usus  in  his- 
panis    offlcinis;    Madrid,    1575-1585,    in-8"; 

—  Chirurgia  universalis;  Madrid,  1581  et 
1601,in-fol.  F.  Denis. 

Barbosa  Machado ,  liibliotheca  Lusitana.  —  Zaciito  , 
Preefat.  Prognost.  Hippocrat. 

FRAGUiER  {Claude- François),  érudit  et 
moraliste  français,  né  à  Paris,  en  1666,  mort 
d'apoplexie,  en  1728.  Il  fit  ses  premières  études 
chez  les  jésuites  au  collège  de  Clermont ,  et  prit 
aupiès  des  PP.  La  Banne ,  Rapin ,  Jouvency, 
La  Rue ,  Commire,  le  goût  des  belles-lettres  et 
de  la  poésie  latine.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Jé- 
suites en  1683.  Après  son  noviciat,  .ses  supérieurs 
l'envoyèrent  professer  à  Caen  ,  où  il  se  lia  d'a- 
milié  avec  Huet  et  Segrais.  Il  consacrait  ses  loi- 
sirs à  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins.  On 
dit  qu'il  lut  Homère  cinq  fois  en  quatre  ans. 
Rappelé  à  Paris  pour  y  étudier  la  théologie,  il 
se  délassa  de  cette  austère  occupation  par  des 

(1)  C'est  par  erreur  que  Nicolas  Antonio  l'a  fait  naitrc 
;■(  Tolède, 
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poésies  latines,  que  ses  supérieurs  n'approii- 
rent  pas  toujours.  Vers  la  fin  de  son  cours 
théologie,  se  sentant  peu  de  goût  pour  la  p 
dication  et  le  professorat,  il  quitta  les  Jésuites, 
cultiva    en   liberté     les    belles-lettres.    «  .Ji 
qu'alors,   dit  Nicéron,  il   avait  manqué  de 
cours  pour  acquérir  la  politesse  de  la   lans 
française,  et  il  sentait  bien  sa  faiblesse  sur 
point.  Mais  il  profita  beaucoup  depuis  des  ieçc 
de  M™*  de  La  Fayette  et  de  Ninon  de  Lenck 
Elles  tenaient  toutes  deux  le  premier  rang  par 
les  beaux  esprits ,  et  étaient  regardées  conii 
les  juges    souverains   de   l'urbanité   franrai 
Poli  parle  commerce  de  ces  deux  muses,  il 
donna  un  style  élégant,  châtié,  nerveux,  mais  sg 
aucune  affectation.  »  Nommé  membre  de  l'A( 
demie  des  Inscriptions   en  1 705 ,   il  entra 
Journal  des  Savants  en  1706,  et  en  1708  à  T 
cadémie  Française.  Fraguier  était  très-propn 
la  rédaction  du  Journal  des  Savants.  Yei 
dans  la  littérature  ancienne  et  moderne,  il  éc 
vait  avec  une  égale  facilité  le  latin  et  le  fia 
çais ,  et  joignait  à  la  connaissance   des  ilei 
langues  classiques  celle  de  l'italien ,  de  l'espani 
et  de  l'anglais.   Il  se  proposait    de  traduire 
latin  les  œuvres-de  Platon.  Ses  infirmités  pi 
coces  l'empêchèrent  d'exécuter  cette  entrepris 
Ayant  eu  l'imprudence  de  travailler  penda 
plusieurs  nuits  d'été  avec  sa  fenêtre  entr'c 
verte,  il  fut  pris  d'un  refroidissement  qui  luif 
ralysa  les  muscles  du  cou.  Sa  tête  restait  pt' 
chée  sur  son  épaule  et  il  ne  pouvait  la  relev 
qu'avec   les  plus  grands  efforts.  Malgré   cet 
grave  incommodité,  il  continua  pendant  le  re& 
de  sa  vie  à  travailler  pour  le  Journal  des  Si 
vants  et  pour  l'Académie  des  Inscriptions.  C 
a  de  lui  :  Discours  de  réception  prononcé  dm 
V Académie  Française,  le  i^"  mars  1708;  Par> 
1708,  in-4°;  — Éloge  de  Roger  de  Piles, 
tête  de  son  Abrégé  de  la  Vie  des  Peintrei 
Paris,   1715,  in-12;   —  Mopsus ,   sive  Scho. 
platonica  de  hominis  perfectione  ;  Paris,  172 
in-12  ;  c'est  un  charmant  petit  poème,  dans  I 
quel  l'auteur  a  résumé  la  philosophie  de  Plato 
sous  une  forme  harmonieuse  et  pleine  de  gràci 

—  Santolius  Pœnitens  :  Fraguier  composa  cet  | 
pièce  pendant  son  séjour  à  Caen;  elle  n"a  p; 
été  insérée  parmi  ses  autres  poésies;  —  Cni] 
mina;  Paris,  1729  ,  in-12;  ces  poésies,  pubiiéi 
par  l'abbé  d'Ohvet  avec  celles  de  Huet,  ont  é 
réimprimées  dans  le  recueil  intitulé  :  Poeturui 
ex  Academia  Gallica  gui  latine  aut  or;f(\ 
scrips-crunt,  Carmina;  Paris,  1738,  in-12;  -[ 
Claudii  Francisci  Fraguerii  Diatribx  Ires' 
1"  De  Dœmonio  Socratis;l"  De  [roniaSocrc^ 
tis;  3°  De  Morilnis  Socratis,  imprimé  à  la  fij 
des  deux  éditions  des  poésies  en  1729  et  en  173!:  | 

—  Sentiments  de  Platon  sur  la  poésie;  dai  | 
V Histoire  de  V Académie  des  Belles-Leltre:\ 
toni.  1,  p.  168;  --  Considérations  sur  rÈnéW<\ 
de  Virgile ;ibi(i.,  171;  — Explication  d'im\ 
médaille  ou    médaillon     d,'or  d'Henri  /i 
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frappé  pour  le  renouvellement  de  l'alliance 
avec  les  Suisses;  ibid.,  p.  288;  —  Le  Carac- 
tère de  Pindare  ;  fians  les  Mémoires ,  t.  II, 
p.  34  ;  —  Dissertation  sîir  la  Cyropédie  de 
Xénophon  ;  ibid.,  p.  47  ; —  Dissertation  sur 
l'usage  que  Platon  fait  des  poètes;  ibid., 
).  113;  —  Dissertation  sur  Véglogue;  ibid., 
).  128  ;  —  Discours  sur  la  manière  dont  Vir- 
iile  a  imité  Homère  ;  ibid.,  p.  150  ;  —  Sur  un 
lassage  de  Cicéron  oh  il  est  parlé  du  tom- 
beau d' Archimède  et  de  sa  personne;  ibid., 
1. 321  ;  —  Examen  d'un  passage  de  Platon  sur 
a  musique  :  c'était  une  question  agitée  au  sein 
e  l'Académie  entre  l'abbé  Fraguier  et  Burette  ; 
Aa?>\' Histoire,  t.  III,  p.  118;  —  Réflexion 
ur  les  dieux  d'Homère  ;  dans  les  Mémoires, 

in,  p.  1  ;  —  Dissertation   sur  l'ironie  de 

ocrate,  sur  son  prétendu  démon  familier , 

\  ',  sur  ses  mœurs  ;  dans  les  Mémoires,  t.  IV, 

360  ;  —  Recherches  sur  la  vie  de  Q.  Ros- 
lus  le  comédien ;\\ÂA.,  p.  437;  —  Sur  les  im- 
rêcations  des  pères  contre  leurs  enfants; 
iHS  l'Histoire,  t.  V,  p.  -23;  —  Discussion 
'îin  passage  de  Pindare  cité  dans  Platon; 

id.,  p.  1 1 1  ;  —  Mém,oire  sur  la  vie  orphique; 
Sans  \%%  Mémoires,  t.  V,  p.  117;  —  Discours 
hur  établir  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  poënie 
I  prose;  dans  les  Mémoires,  t.  VI,  p.  265;  — 
Mémoire  sur  l'élégie  grecque  et  latine  ;\b\d., 

277  ;  —  La  Galerie  de  Verres;  ibid.,  p.  565. 

iuc  Bo7,e,  Éloges  des  Académiciens  ;  dans  l'Histoire  de 
\ica(iémic  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  Kl.  — 
ÏOUvet,  Éloge  de  Fraguier,  en  tète  de  ses  poésies.  — 
[céron,  ISlémoires  pour  servira  l'histoire  des  hommes 
lustres,  t.  xvili. 
!  FRAiCHOT    (  Casimir  ) ,  littérateur  français. 

ty.  Fkeschot. 
li'RAiiv  (  Jean  ) ,  seigneur  du  Tremblai  et  de 
i  MoRiNiÈRE,  moraliste  français ,  né  à  Angers, 
1 5  mars  1641,  mort  le  24  août  1724.  Fils  d'un 
Ihevin  d'Angers,  il  acheta  en  1666  une  place 
ï  conseiller  au  présidial  de  cette  ville.  Forcé 
m  après  de  vendre  sa  charge ,  il  se  consacra 
iïi'ut  entier  à  la  littérature.  Il  composa  des  ou- 
•ages  de  morale,  pleins  de  bonnes  intentions, 
ais  aussi  faibles  de  pensée  que  de  style.  En 
tici  les  titres  :  Traité  de  la  vocation  chré- 
" une  des  enfants;  Paris,    1683,  in-12;   — 
l'versations  morales  sur  les  Jeux  et  les 
rPTtissements;  Paris,  1685,  in-12;  —  Nou- 
>'ux  Essais  de  Morale;  Paris,  1691,  in-12; 
Essai  sur  l'idée  d'un  parfait  Magistrat; 
u'is,  1701,  in-12;  —  Lettre  sicr  le  Parrha- 
'  'lia  de  Leclerc;  dans  le  Journal  de  Trévoux 
1702;  —  Traité  des  Langues  ;  Paris,  1703, 
■12;  —  Lettre  aux  journalistes  de  Trévoux, 
r  le  Traité  du  Jeu ,  par  Barbeyrac  ;  dans  le 
'urnal  de  Trévoux,  avril  il \0 ;  — Réponse 
la  Lettre  de  Barbeyrac  ;  dans  les  Mémoires 
Trévoux,  juillet  1713  ;  —  Discours  sur  l'o- 
\f)ne  de  la  poésie,  sur  son  âge,  sur  le  bon 
\ût;  Paris,   1713,  in-12;  —  Lettre  sur  la 
l'iantasmatologie;  1713  ;  —  Critique  de  l'His- 
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toire  dit  concile  de  Trente  de  fra  f'aolo,  des 
Lettres  et  Mémoires  de  Vargas;  Rouen,  171î», 
in-4'';  —  Traité  de  la  Conscience;  Paris,  1724, 
in-12. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  Mstoriqtie.  —  QuOrard, 
France  littéraire. 

*  FRAiN  (.Sdôas^iew),  juri.sconsulte  français, 
mort  à  Rennes,  en  1645.  Il  était  l'un  des  avocats 
les  plus  distingués  du  parlement  de  cotte  ville. 
On  a  publié  après  sa  mort  :  Arrests  de  la  cour 
du  parlement  de  Bretagne,  pris  des  mé- 
moires et  des  plaidoyers  de  feu  noble  homme 
raaistre  Sébastien  Frain  ;  Rennes,  1646,  in-4"; 
3''  édit.,  revue  et  augmentée  par  Pieire  Hévin, 
Rennes,  1684,  2  vol.  in-4°  (dédié  à  Phely- 
peaux  de  Pontchartrain ,  premier  président  du 
parlement  de  Bretagne  ).  Le  travail  d'Hévin 
consiste  surtout  en  de  savantes  dissertations  sur 
les  diverses  matières  traitées  par  Frain.  Il  existe 
une  édition  de  la  Coutume  de  Bretagne,  com- 
mentée par  les  arrêts  de  Frain  ;  Rennes,  1 674, 
in-4°;  mais  le  recueil  de  ces  arrêts,  qui  n'est  pas 
reproduit  dans  l'édition  de  1684,  avait  été  faus- 
.sèment  attribué  à  Frain.  E.  Recnard. 

Avertissement,  en  tète  de  la  3«  édit.  des  Arrests  du 
parUment  de  Bretagne,  etc.  —  Camus  ,  Bibl.  choisie 
des  Livres  de  Droit.  —  Miorcec  de  Kerdanet ,  /Notices 
chronol.  sur  les  Tkéolog,,  Jurisc.  de  la  Bretagne,  etc. 

FBAISER-FRISELL.   Voijez  FrISELL. 

FRAISNE  (  Pierre  de  ) ,  orfèvre  liégeois ,  né 
en  1612,  mort  dans  sa  ville  natale,  en  1660.  Le 
jeune  Fraisne  reçut  des  leçons  de  dessin  de  son 
père.  Il  fit  divers  voyages  dans  les  principales 
villes  de  France  pour  se  perfectionner  dans  la 
ciselure.  11  passa  de  là  en  Italie,  et  séjourna  quel- 
que temps  à  Rome,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  l'un 
des  plus  habiles  sculpteurs  de  son  siècle  ,  Fran- 
çois Quesnoy.  Fraisne  profita  de  ses  leçons,  et 
apprit  de  lui  à  ciseler  les  tritons ,  les  satyres 
et  les  enfants.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'y  fit 
bientôt  une  grande  réputation  par  de  très-beaux 
ouvi-ages.  La  reine  Christine  l'attira  à  sa  cour, 
et  l'y  retint  pendant  sept  ans.  Durant  son  séjour 
à  Stockholm ,  il  fit  beaucoup  de  portraits  en 
médailles.  Il  cisela  pour  cette  princesse  un  go- 
belet d'argent  qui  passait  pour  son  chef-d'œuvre. 
On  vante  aussi  beaucoup  son  Arche  d'alliance, 
placée  dans  l'église  cathédrale  de  Liège. 

h&càoWèwe,  Biographie  Liégeoise.  —  Vilienfagne,  ije- 
cherches  sur  l'histoire  de  la  Principauté  de  Liège,  I, 
324-20. 

FKAMBESARICS.   Voy.  LA  FrAMBOISIÈRE. 
FRAMROISIÈRE  (DeLa).   FOf/.  La  FrAMBOF- 

siÈRE  {Nicolas). 

FRAMEiNSPERG  (  Rodolphe  de),  chevalier 
bavarois,  né  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  En  1346,  il  imita  l'exemple  que  lui  don- 
naient nombre  de  ses  contemporains,  et  il  partit  de 
Landshut  pour  la  Palestine,  d'où  il  se  rendit  au 
mont  Sinaï  et  en  Egypte.  Il  consigna  !e  récit  de 
ses  pérégrinations  dans  une  Descriptio  Terrx 
Sanctse,  qui  est  assez  succincte,  et  qui  n'ap- 
prend rien  de  nouveau.  Elle  a  été  insérée  dans 
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le  recueil  de  Canisius,  Lecliones  antiqux,  t.  Vf, 
p.  320,  de  l'édition  de  1609,  et  t.  IV,  p.  358,  de 
l'édition  de  1725.  G.  B, 

Fabricius,  Bibliothcca  Latina  medii  œvi,  t.  VI,  p.  363. 

FRAMERY  (  Nlcolas  -  Etienne  ) ,  musicien 
et  littérateur  français ,  né  à  Rouen,  le  25  mars 
1745,  mort  le  26  novembre  1810.  Il  fut  nommé 
fort  jeune  surintendant  de  la  musique  du  comte 
d'Artois,  et  se  montra  très-habile  à  parodier  des 
paroles  françaises  pour  de  la  musique  italienne. 
Il  cultiva  sans  succès  la  poésie  et  l'art  drama- 
tique ;  mais  il  se  distingua  comme  critique  des 
œuvres  musicales.  Après  la  révolution  il  fonda 
une  agence  pour  la  perception  des  droits  d'au- 
teurs ,  et  géra  cet  établissement  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  La  Sorcière,  opéra  dont  il  fit  les 
paroles  et  la  musique.  Parmi  ses  autres  ou- 
vrages relatifs  à  la  littérature  musicale,  les  prin- 
cipaux sont  :  Biscornus  .sur  cette  question  : 
Analyser  les  rapports  qui  existent  entre  la 
musique  et  la  déclamation,  et  déterminer  les 
moyens  d'appliquer  la  déclamation  à  la  mu- 
sique sans  nuire  à  la  mélodie  (  couronné 
par  l'Institut);  Paris,  1802,  in-8°;  —  Notice 
sur  Joseph  Haydn;  Paris,  1810,  iu-8''.  — 
Framery  rédigea  pendant  quelques  années  le 
Journal  de  Musique  fondé  par  de  Framicourt, 
en  1770. 

Fétis,  Biographie  vnivers.  des  Musiciens.  —  Quérard, 
France  littéraire. 
FRANC  (  Martin  Le  ) ,  poëte  français.  Voy. 

Le  Franc. 

FRANÇAïS  (  Le  comte  AwïoiHe),  connu  sous  le 
nom  de  Français  de  Nantes,  littérateur  et  homme 
politique  français,  né  le  17  janvier  1756,  à  Beau- 
repaire,  à  quatre  lieues  de  Vienne  (Dauphiné), 
mort  à  Paris,  le  7  mars  1836.  Son  pèi'e  était  no- 
taire, et  signait  François.  D'abord  directeur  des 
douanes  à  Nantes  ,  le  jeune  Français  profita  des 
événements  propres  à  lui  ouvrir  une  vaste  car- 
rière qui  ne  tardèrent  pas  à  survenir.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  plein  des  idées 
philosophiques  du  siècle,  et  pénétré  de  la  né- 
cessité d'une  réforme  des  abus ,  il  se  fit  remar- 
quer par  son  patriotisme,  et  fut  nommé  mem- 
bre de  la  municipalité  nantaise.  En  septembre 
1701,  il  fut  élu  k  l'Assemblée  législative  })ar 
les  électeurs  de  la  Loire-Inférieure.  Connais- 
sant déjà  les  rouages  de  la  machine  financière, 
il  provoqua  la  reddition  de  compte  des  fei- 
miers  généraux.  Le  26  février  suivant,  la  tri- 
bune retentit  de  ses  accents  énergiques  contre 
le  fanatisme.  Au  mois  d'avril ,  la  commission 
des  douze  l'ayant  chargé  du  rapport  sur  les 
troubles  intérieurs,  il  blàmà  le  ministre  Ro- 
land d'avoir  cédé  troj)  légèrement  à  la  peur  en 
venant  déclarer  la  patrie  en  danger.  Il  s'éleva, 
le  5  mai ,  d'une  manière  vive  et  chaleureuse 
contre  les  troubles  excites  par  le  clergé,  surtout 
dans  les  campagnes ,  où  la  superstition  trouvait 
pins  aisément  accès ,  et  montra  le  remède  au 
m]  dfjnssop  projet  de  loi  SQumis  à  j'assçmbléc, 
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De  ce  jour  il  prit  une  haute  position  dans  l'es 
prit  des  réformateurs  ardents,  qui  puren 
compter  sur  son  appui;  mais  le  zèle  qui  l'ani 
malt ,  renfermé  dans  de  justes  limites ,  lui  fi 
dénoncer  les  massacres  d'Avignon,  dont  Ver 
gniaud  s'elTorçait  de  faire  amnistier  les  auteurs 
Il  occupait  le  fauteuil,  lorsqu'il  prononça,  l 
18  juin,  l'éloge  de  Prieslley,  en  présentant  soi 
fils  aux  députés.  11  ne  fut  pas  réélu  à  la  Con 
vention.  Après  le  31  mai,  il  devint  un  instan 
membre  du  directoire  du  département  de  l'Isère 
Bien  qu'il  se  fût  déclaré  partisan  de  la  montagne 
dans  une  réunion  de  Dauphinois,  et  qu'il  cû 
contribué  à  la  chute  du  fédéralisme,  il' vit  ave 
effroi  se  dérouler  le  drame  sanglant  de  ia  tei 
reur;  et  dans  la  réaction  qui  le  suivit,  voular 
échapper  aux  poursuites  que  lui  faisaient  crain 
dre  ses  opinions  si  hautement  manifestées, 
alla  chercher  sur  les  montagnes  voisines  de  so 
pays  une  retraite  temporaire  et  la  sécurité. 

En  1798,  Français  fut  porté  parle  départi 
ment  de  l'Isère  à  la  représentation  nationali 
Membre  du  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  en  devii 
un  des  secrétaires.  Le  12  juin  il  prit  la  défen; 
de  la  liberté  de  la  presse.  L'année  suivante 
figura  dans  la  partie  qui  se  prononça  contre  1 
Directoire  et  qui  réussit  à  éloigner  trois  de  si 
membres.  Ce  fut  alors  que,  sur  sa  propositio: 
le  30  plairial  an  vu  (18  juin  1799),  un  décr 
fut  rendu  qui  mettait  hors  la  loi  quiconqi 
oserait  attenter  à  la  sûreté  du  corps  législatif, 
demanda  que  les  veuves  et  les  enfants  des  patri 
tes  sacrifiés  à  la  fureur  des  royalistes  du  nii 
fussent  assimilés  aux  veuves  et  enfants  des  d  ■:; 
fenseurs  de  l'État.  Lors  de  la  chute  du  Direj^l 
toire,  qu'il  n'aimait  pas ,  on  le  vit  improuv 
les  actes  du  18  brumaire.  Bien  que  sa  rép' 
gnancepour  la  constitution  de  l'an  viii  fût  co 
nue,  il  accepta  la  préfecture  de  la  Charentc-I 
férieure.  Le  premier  consul,  l'ayant  bientôt  apr 
appelé  au  conseil  d'État,  lui  confia,  en  1804,1 
importantes  fonctions  de  directeur  général  d 
droits  réunis.  Dans  ce  poste,  il  adoucit  ce  que 
nouveau  mode  de  fiscalité  avait  de  sévère 
d'inflexible  par  la  bienveillance  de  ses  manièi 
et  la  douceur  de  ses  procédés;  et  la  fortune  qi 
amassa  dès  lors  servit  entre  ses  mains  à  pi 
léger  les  lettres  et  les  arts  et  à  faire  du  bien 
ceux  qui  les  cultivaient.  Napoléon  le  récompei 
de  ses  travaux  en  le  nommant  conseiller  d'É 
à  vie,  comte  de  l'empire,  grand-officier  de 
Légion-d'Honneur.  Révoqué  de  sa  place  de 
recteur  des  droits  réunis  en  1814  et  écarté 
conseil  d'État  par  la  seconde  restauration, 
rentra  dans  la  vie  privée.  En  1819  les  électei 
de  l'Isère  le  reportèrent  à  la  chambre  des 
pûtes,  où  il  vota  toujours  avec  le  centre  gauc 
Son  mandat  expira  en  1822  ;.et  comme  il  ne 
point  réélu ,  il  vécut  depuis  ce  temps  dans 
retraite.  La  révolution  de  juillet  1830,  à  laqu 
toutes  ses  sympathies  étaient  naturellement 
quises,  le  ramena  sur  Içi  scène  ;Lo«is-Plulij»C 
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nomma  pair  (le  France  eu  1831;  mais  peu  d'an- 

iccs  après  il  succomba  à  une  atta(|ue  de  paraly- 

;ie.  On  a  de  Français  de  Nantes  :  Le  Manuscrit 

le  feu  M.  Jérôme;  Paris,  1825,  in-S";  —  Ee- 

'tieil  de  fadaises  composé  sur  In  montagne 

I.  Vusage  des  habitants  de  la  plaine  ;  Paris, 

826,  2  vol.  in-8°;  —  Voyage  dans  la  vallée 

'es  originaux ;T'&r\s,  1828,  3  vol.  in-l2,  sous 

;  pseudonyme  de/e2<  M.  de  Coudrier;  —  Ta- 

Icauxde  lavierurale,ou  l'agriculture  ensel- 

née  d'une  manière  dramatique  ;  Paris,  1829, 

vol.  in-8°,  sous  le  nom  de  feu  Désormeaux, 

!s  7mturel  de  M.  Jérôme; —  Le  Petit  Manuel 

"S  Bergers,  porchers,  vachères  et  des  filles 

■'.  basse-cour  ;  Paris,  1831,  in-8'';  —  Notice 

ifcgée  sur  les  Bois,  les  Eaux  et  les  Insectes  ; 

iris,  1831,  in-S";  —  Voyage  sur  les  Alpes  Cot- 

'II nés  et  Maritimes,  ou  Second  Manuscrit 

feu  M.  Jérôme;  Paris,  1832,  in-8°.  Français 

Nantes  a  fourni  plusieurs  articles  d'agriculture 

Dictionnaire  de  la  Conversation  ;  il  a  aussi 

tvaillé  au  Keepsake  français  et  au  Journal 

i  S'  Connaissances  utiles.  [F.-S.  Quesné,  dans 

\nciic.  des  G.  du  M.  ] 

:  i.Ribhe,Bo\s]ol\a,elc.,Bior!. univers. et  port  des  Con- 
iporains.  —  Annules  de    la  Société  acadéinique  de 

ntes. 

FRANC-FLORE.   VotJ.  FlORIS. 

IKRASÇAIS  (Le).  Voy.  Le  Fr\nçais. 
FHANCA VILLA  (Pietro).    Voy.  Franche- 

j.K  {Pierre). 
\  FRANCK  {Marievi^).  Voy.  Marie  {de  France). 

jFRANCESCA     (   PiCtrO     BORGHESE      DELL  A  ), 

iintre  de  l'école  florentine,  né  à  Borgo-San- 
lolcro  (Toscane),  vers  139S,  mort  vers  1484. 
w  véritable  nom  est  Pietro  Borghese  ;  mais, 
r  reconnaissance  pour  les  soins  et  le  dévoue- 
nt de  sa  mère,  il  adopta  le  surnom  que,  sui- 
it  l'usage  italien ,  on  lui  donnait  dans  son  en- 
ce,  Pietro  délia  Francesca  (  Pierre  fris  de 

rjimçoise).  On  ignore  quel  fut  le  maître  de  ce 
|nd  artiste;  mais  il  est  vraisemblable  qu'ayant 
mère  veuve  et  pauvre ,  il  ne  reçut  que  les 

|(ons  de  quelque  peintre  obscur  de  sa  petite 
Ile  natale  et  ne  s'éleva  que  par  la  seule  force 
|son  génie  au  rang  qu'il  occupa  dans  la  pein- 
ie.  Pietro  délia  Francesca  excella  dans  les 
Ithématiques,  et  posa  le  premier  les  règles  de 
perspective,  art  qui  avait  déjà  été  pressenti 
Stefano  de  Florence  et  appliqué  par  Bru- 
rtesclii  à  des  dessins  d'architecture.  Il  entendit 
l'iix  qu'aucun  de  ses  contemporains  les  effets 
'i  lumière  et  le  dessin  des  raccourcis,  et  il 
<iit  fait  une  étude  toute  spéciale  du  jeu  des 
1;  scies  du  corps  humain.  11  peignait  les  dra- 
1  ies  d'après  de  petits  modèles  en  terre  cuite 
',  lesquels  il  disposait  des  étoffes  mouillées 
<l  it  il  distribuait  ies  plis  avecle  plus  grand  soin. 
' 'out  enfin  dans  les  peintures  de  ce  maître, 
<;  Lanzi ,  annonçait  qu'un  style  nouveau  venait 
f'  succéder  à  celui  que  les  doctrines  de  Giotto 
fii^nî  consacré;  s'il  eût  m  la  grâce  di]  M^- 
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saccio,  il  efit  pu  être  [»lacé  au  même  rang.  » 
Ses  premiers  ouvrages  paraissent  avoir  été  des 
tableaux  de  petite  proportion  iicinls  pour  le  der- 
nier comte  d'Urbin,  Guido-Anlonio  de  Monte- 
feltro.  La  galerie  publique  de  Florence  possède 
de  Borghese  les  portraits  du  successeur  de  ce 
prince,  le  duc  Frédéric  de  Monte-l'eltro,  et  de  sa 
femme,  Batlista  Sforza. 

Ses  peintures  à  fresque  ont  jiresque  toutes 
disparu  ;  celles  qu'il  avait  exécutées  au  palais 
de  Schifanoja  pour  le  duc  de  Ferrare  étaient 
déjà  détruites  au  temps  de  Vasari.  Des  fresquas 
de  l'église  Saint -André  de  Ferrare  lui  sont  attri- 
buées par  quelques  auteurs ,  mais  sans  aucune 
certitude.  Deux  fresques  que  Borghese  avait  pein- 
tes au  Vatican  vers  1450,  par  ordre  de  Nicolas  V, 
ont  été  effacées  par  Raphaël ,  et  remplacées  par 
le  Miracle  de  Bolsena  et  La  Prison  de  saint 
Pierre  ;nous  devons  les  regretter,  surtout  àcause 
du  grand  nombre  de  portraits  de  personnages 
célèbres  du  quinzième  siècle  que  l'artiste  y  avait 
introduits.  Nous  ne  sommes  pas  plus  heureux 
pour  ses  fresques  à  Milan,  à  Pcsaro ,  à  Ancône 
et  à  Borgo-San-Sepolcro.  A  Arezzo ,  nous  trou- 
vions, près  de  la  porte  de  la  sacristie  de  la  cathé- 
drale, une  Madeleine  pleine  de  noblesse  et  d'une 
parfaite  conservation ,  seule  fresque  que  nous 
connaissions  de  ce  maître,  outre  quelques  restes 
daV  Histoire  de  la  Croix  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint-François  de  la  même  ville.  Si,  comme  on 
le  croit,  La  Madeleine  fut  peinte  en  1458,  elle 
doit  être  le  dernier  ouvrage  de  son  auteur,  puis- 
q)ie  c'est  vers  cette  même  année  qu'il  fut  frappé 
de  cécité.  C'est  donc  à  tort  qu'on  lui  attribue 
également  une  Madone  avec  quelques  saints, 
peinte  en  1483  au  palais  de  la  commune  d'A- 
rezzo.  Après  le  funeste  accident  qui  le  priva  de 
la  vue,  Borghese  se  remit  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques ,  et  ce  fut  alors  sans  doute  qu'il  composa 
plusieurs  traités  de  géométrie  et  de  perspective. 
Il  laissa  de  nombreux  élèves,  dont  le  plus  cé- 
lèbre est  Luca  Signorelli ,  car  c'est  par  cireur 
qu'on  a  prétendu  qu'il  avait  été  également  le 
maître  du  Pérugin;  celui-ci,  né  en  1446,  n'avait 
que  douze  ans  à  l'époque  où  Pietro  délia  Fran- 
cesca perdit  la  vue.  E.  B— n. 

Romano  Alberti,  Trattato  délia  Nobillà  délia  Pit- 
tura.  —  Vasari ,  f-'ite.  —  Pascoli,  Vite  de'  Pittori,  sciil- 
to7-i  e  Archltetti  moderni.  —  Orlandi ,  Jbbecedario.  — 
Lanzl,  Storia  délia  Pittura.  —  ïlcozzl  .  Dizionario.  — 
Winokclinann,  IVeues  Mahlerlexikon.  —  O.  lirizzi, 
Guida  d'Arezio.—  N.-I-.  CUtadella,  Guida  di  Fen-ara. 
—  Al.  Maggiorc,  Le  Pitture ,  ScuUure  e  ArchiUtlure 
d'Ancona. 

FRANCESCHETTi  (  Domenico-Cesare  ) ,  gé- 
néral corse,  né  en  1776,  à  Bastia,mort  en  Corse, 
en  1835.  11  était  parent  du  célèbre  Paoli,  se 
rallia  au  mouvement  républicain  français ,  et  fut 
porté  au  commandement  de  la  milice  nationale  de 
Bastia.  En  1805  il  commandait  une  compagnie 
franche,  formée  parmi  ses  compatriotes  ;  il  passa 
avec  ses  hommes  au  service  du  roi  de  Naples, 
Joachim  Murât,  qui  les  admit  dans  sa  garde. 
Fr^nccschetti  devint  aide-de-Cfimp  du  monar(|ue 
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français,  qui  lui  confia  des  missions  très-impor- 
tantes et  le  fit  général.  Franceschetti épousa  alors 
jr^'"  Colonna  Cecaldi ,  l'une  des  plus  riches 
héritières  de  la  Corse.  Il  suivit  la  fortune  de  son 
maître  dans  sa  trahison  contre  la  France  (  16  jan- 
vier 1814),  puis  dans  sa  folle  prise  d'armes 
contre  les  Autrichiens  (  31  mars  18t5  ).  Il  com- 
battit vaillannnent  les  2  et  3  mai  à  Tolentino. 
Après  ces  journées  qui  décidèrent  de  la  chute 
de  Murât,  Franceschetti  accompagna  la  reine 
Caroline  Bonaparte  jusqu'à  Toulon,  et  regagna 
la  Corse.  Il  y  vivait,  à  Vescavato,  éloigné  des  af- 
faires publiques,  lorsque  Murât  vint  lui  demander 
l'hospitalité.  Le  projet  d'une  descente  sur  le  ter- 
ritoire napolitain  fut  résolu  (  28-29  septembre 
1815).  Franceschetti  consentità  partager  les  dan- 
gers de  l'entreprise.  L'expédition,  composée  de 
cinq  petits  bâtiments,  se  dirigea  sur  Salerne  ;  mais 
une  tempête  affreuse  la  dispersa,  et  rejeta  la  fe- 
louque montée  par  Murât,  Franceschetti  et  trente- 
six  autres  officiers  français  ou  itahens  à  l'entrée 
du  golfe  de  Sainte-Euphémie.  Le  débarquement 
fut  opéré  près  de  Pizzo;  on  traversa  cette  ville 
rapidement,  et  l'on  s'avança  vers  les  hauteurs 
de  Monte-Leone,  capitale  des  Calabres.  Mais,  at- 
taquée par  derrière  et  à  l'improviste  par  les 
bandes  du  colonel  Trenta-Capelli,  la  petite  troupe 
de  Murât  dut  soutenir  un  combat  terrible  et 
sans  espoir.  Tandis  que  le  prince  traversait  les 
rangs  ennemis  et  regagnait  le  rivage,  Frances- 
chetti, blessé  grièvement,  se  jeta  dans  les  monta- 
gnes et  parvint  à  se  soustraire  aux  poursuites 
immédiates.  11  erra  quelque  temps  dans  les 
Abruzzes;  mais,  brisé  par  la  fatigue  et  la  faim, 
traqué  comme  une  bête  fauve ,  il  résolut  de  ter- 
miner une  existence  si  douloureuse,  et  se  livra 
lui-même  aux  autorités  de  Cosenza.  Le  8  juillet 
1816,  le  conseil  extraordinaire  de  guerre,  com- 
mandé [lar  le  marquis  de  Saint-Ciair,  présenta 
au  roi  Ferdinand  un  rapport  tout  en  faveur  du 
courage  et  de  la  conduite  de  Franceschetti.  Les 
fureurs  sanguinaires  commençaient  d'ailleurs  à 
être  assouvies.  Murât  était  fusillé,  son  parti 
anéanti  et  l'accusé  était  sujet  français.  Ferdinand 
pensa  que  son  meurtre  serait  inutile ,  et  le  fit  con- 
duire de  prison  en  prison  jusqu'à  Draguignan. 
Le  gouvernement  français  fit  mettre  Frances- 
chetti en  liberté ,  et  le  confirma  même  dans  le 
grade  de  colonel.  Plus  tard  ,  il  obtint  la  per- 
mission de  résider  en  Sicile.  Il  intenta  alors  une 
action  contre  la  reine  Caroline  Murât,  comtesse 
de  Lipano ,  en  réclamation  d'une  somme  de 
quatre-vingt  mille  francs,  qu'il  affirmait  avoir 
prêtée  à  Joachim  pendant  le  séjour  de  ce  pi'ince 
à  Vescavato.  M"'"  Murât  se  refusa  au  payement 
de  cette  dette.  Franceschetti  mit  alors  opposi- 
tion sur  des  fonds  que  cette  princesse  faisait 
passer  en  France.  La  cause  fut  portée  devant 
ie  tribunal  de  première  instance  de  Paris.  Gil- 
!)ert-Bovicher  plaida  pour  le  général  et  Barthe 
pour  la  comtesse.  «  L'opinion  publique,  rapporte 
Rabbe,se  prononça  vivement  contre  le  général. 


On  lui  reprocha  de  vouloir  se  faire  payer  à  p 
d'argent  des  services  qu'un  sentiment  de  dévoi 
ment  aurait  dit  seul  lui  faire  rendre  à  son  r( 
son  bienfaiteur,  son  ami.  On  lui  reprocha  si 
tout  d'avoir  voulu  attaquer  les  mœurs  de  la  pr 
cesse,  dont  il  avait  été  le  courtisan ,  en  indiqu; 
qu'elle  avait  avec  un  général  (  Macdonald  )  ( 
liaisons  qu'il  incriminait  par  de  perfides  r( 
cences.  «  Le  27  juillet  1827  le  tribunal  décU 
la  demande  mal  fondée ,  et  le  condamna  aux  i 
pens.  On  a  de  Franceschetti  :  Mémoires  sur 
événements  qui  ont  précédé  la  mort  de  Jt 
chim  1er ,  roi  des  Deux-Siciles,  suivis  de 
Correspondance  privée  de  ce  général  a\ 
la  reine ,  comtesse  de  Lipano  ;  Paris ,  1 8' 
in-S",  —  Supplément  aux  Mémoires  ou 
ponse  à  M.  Napoléon-Louis  Bonaparte  ;  Par 
1829,  in-8°. 

Arnault,  Jay.  etc.,  Nouvelle  Biographie  des  Conh 
porains;  Galerie  historique  des  Contemporains. 
Quérard,  La  France  littéraire.  —  Rabbe,  vielli  de  B( 
jolin  et  Sainte-Preuve  ,  Biographie  portative  et  conti 
poraine. 

*  FRANCESCHINI  (Baldassare),  dit  le  V 
terrano ,  peintre  de  l'école  florentine ,  né 
Volterre,  en  1611,  mort  en  1689.  Il  fut,  avec  G 
vanni  da  San-Giovanni,  le  plus  célèbre  des  élè 
de  Matteo  Rosselli.  Sa  vocation  le  portait  s 
tout  à  la  peinture  monumentale  ;  en  effet,  il 
tendait  à  merveille  la  composition  ;  il  avait 
dessin  grandiose  et  correct,  un  coloris  éclat 
et  harmonieux,  et  une  parfaite  connaissai 
des  secrets  de  la  perspective.  II  reçut  quelqi 
conseils  de  Pierre  de  Cortone,  mais  il  mod 
et  perfectionna  surtout  son  style  par  l'étude  i 
écoles  de  Bologne  et  de  Parme,  pendant  un  voy 
qu'il  fit  aux  frais  de  ses  protecteurs ,  les  m 
quis  Niccolini.  Ce  fut  sans  doute  à  cette  épo( 
qu'il  fit  quelques  peintures  à  Novellara ,  pe 
ville  du  duché  de  Modène.  A  son  retour  à  F 
rence,  il  aida  pendant  quelque  temps  Giova 
d£  San-Giovanni  dans  ses  travaux  du  pal 
Pitti;  mais  celui-ci  devint  bientôt  jaloux  du 
lent  de  son  ancien  camarade,  et  ils  durent  se 
parer. 

Le  Volterrano  était  aussi  laborieux  qu'habi 
aussi  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière  a- 
exécuté  une  immense  quantité  de  fresques  et 
tableaux.  Parmi  les  premières ,  les  plus  célèb 
sont,  à  Florence,  un  plafond  du  palais  Gher 
desca,  représentant  d'une  manière  aussi  nouv( 
que  \yoéiiqae  V Aveuglement  humain  écla 
par  la  Vérité;  à  la  galerie  Pitti,  L'Amour  vé) 
et  L' Amour  endormi  ;  —  à  Sainte-Marie-Majeu 
Élie  enlevé  au  ciel,  figure  fameuse  par  un  r 
courci  d'uneétonnante  illusion  ;— à  l'Aununzic 
la  vortte  et  les  pendentifs  de  la  chapelle  Sait 
Lucie,  où  il  a  représenté  V  Ascension  et  Les  qua 
Vertus  théologales ,  et  la  grande  coupole 
chœur,  exécutée  de  1680  à  1683,  La  sainte  T 
nité  recevant  la  Vierge  dans  le  paradis,  ce 
positionimmense  et  très-bien  réussie.  Plus  i  em 
quables  et  plus  parfaites  encore  sont  les  fresqi 
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1,(  chapelle  Niccolini  à  Santa-Croce;  il  y  a 

!  ml  également  à  la  coupole  le  Couronnement 

lu   Vïcnje  au  milieu  d'un  cœur  d'anges  de 

iiliis  grande  beauté ,  et  aux  pendentifs  sont  les 

dire.  Sibylles.  Dans  la  cour  de  la  Petraja,  villa 

^rand-duc  de  Toscane,  le  Volterrano  a  re- 

■s'îité  plusieurs  traits  de  l'histoire  des  Médicis; 

y  ipmarque  les  portraits  de  Catherine  et 

Marie  de  Tlierficis.A  Volterre,  nous  trouvons 

!tii  une  fresque  du  plus  grand  style,  quoique  à 

ioque  où  il  la  peignit  il  ne  fût  encore  âgé  que 

iiigt  ans:  c'est  le  plafond  de  la  Foresteria 

rai)baye  de  S.  Salvator,  représentant   Èlie 

irnpar  l'ange  dans  le  désert;  cette  compo- 

Mi  est  signée  :  Balt.  Fran.  pin.  MDCXXXJ. 

:  iinée  précédente  il  avait  déjà  peint  le  cul-de- 

1-  de  l'église  de  la  même  abbaye.  Plusieurs 

\  ieuux  de  la  jeunesse  du  Volterrano  se  trouvent 

;  si  dans  sa  patrie  ;  c'est  ainsi  qu'à  Saint-Au- 

f  tin  nous  voyons  une  PMri/fca^io«  qu'il  peignit 

(  )630,  lorsqu'il  revint  à  Volterre,  fuyant  la 

fo  qui  désolait  Florence.  Citons  encore  de  la 

un  époque  le  Smnt  Joseph  de  la  cathédrale, 

icscente  de  croix  et  la  Nativité  de  Jésus- 

(  isf  de  l'église  Saint-Sauveur.  On  voit  dans 

I  lênie  ville  quelques  peintures  exécutées  par 

I  ï  olterrano  lorsque  son  talent  avait  acquis 
tj  -.  son  développement ,  toute  sa  force  ;  tels 
s  1,  à  l'église  Saint- Augustin ,  un  tableau  signé 
(  F.  Volaterranus  pinxit  A.  D.  MDCLXIX, 
f  u  palais  Leonori  une  magnifique  copie  faite 
(  057  d'après  le  célèbre  Massacre  des  Inno- 
i  Is  de  Daniel  de  Yolterre,  son  illustre  compa- 
f  t*^.  Sienne  possède  à  l'église  San-Vigilio  deux 
tl  eaux  du  Volterrano,  et  Lanzi  cite  avec  éloges 
\\i<iint  Charles  communiant  un  pestiféré 
d 'Annunziàta  de  Pescia.  A  la  Chartreuse  de 
V.\  sur  le  maître  autel,  est  un  de  ses  meil- 
l!  -S  tableaux,  Saint  Bruno  offrant  à  la  Vierge 
li  essinde  la  Chartreuse.  Le  riche  plafond  de 

II  sculpté  de  TAnnunziata  de  Florence  a  été 
('  'iité  sur  ses  dessins ,  et  lui-même  l'a  décoré 
•lie,  belle  Assomption  peinte  sur  toile.  Ses 
1»  cipaux  tableaux  existant  à  Florence  sont  : 
à.  Galerie  publique.  Saint  Pierre  repentant  ; 
&  îte  Catherine  pleurant  devant  le  crucifix, 
fii  '.  portrait  du  peintre  par  lui-même  ;  —  au  pa- 
ie'! Corsini,  V Innocence  et  Une  Sibylle;  —  au 
p  is  Rinuccini ,  un  Ecce  homo  ; —  au  palais 
Sj'zzi,  un  Saint  Jean-Baptiste;  —  au  palais 
Gjdagni,  suint  Laurent,  Élie  enlevé  au  ciel , 
S  U  François  aux  pieds  de  la  Madone  ,  le 

iaxje  de  sainte   Catherine,  Saint  Jean 
igêliste    et   Le  Christ    expirant  sur    la 

:  '  Volterrano  forma  un  assez  grand  nombre 
divos,  dont  les  plus  connus  sont  l'Arrighi, 
A  Franchi,  Cosimo  Ulivelli,  Michelangiolo 
Poni  et  Benedetto  Orsi.      Ernest  Breton. 

Idiniicoi,  Notizie.—  Orlandi,  .-ibbecedarlo.  —  Lnnzi, 
^\  il  délia  Pittura.  ~  Ticozzi,  Dizionario.  —  Fan- 
tt  .  Guida  di  Firenze.  —  Morrona,  Pisa  illustrata. 
-  nngaoW,  Ccnnistorico-artisticidiSiena.  —  Crespi, 


Sculture,  Pitture  e  Archiletttirc  di  Pescia.  —  (Jiiida 
di  P'olterra. —  CampoTi,  Gli  Ârtisti  nn/li.  Stati  Estensi. 

FRANCESCHINI  (  Le  chev.  Marcantonio), 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  né  à  Bologne,  le 
o  avril  1648,  mort  le  24  décembre  179.8.  Il  eut 
d'abord  pour  maître  Giovanni-Maria  Galli-lii- 
biona  ;  mais  bientôt  il  entra  dans  l'atelier  de 
Carlo  Cignani ,  dont  plus  tard  il  devint  parent, 
par  son  mariage  avec  la  sœur  de  L.  Quajni,  son 
cousin.  11  l'aida  dans  la  plupart  de  ses  travaux, 
à  Bologne,  à  Forli,  à  Parme,  etc.,  et  fut  même 
chargé  de  surveiller  ceux  de  ses  autres  élèves , 
qui  travaillaient  sur  ses  dessins  ;  c'est  ainsi  que 
fui'ent  exécutées  sous  sa  direction  plusieurs  lu- 
nettes du  portique  des  Servîtes  de  Bologne.  Dans 
la  première  partie  de  sa  vie ,  il  se  proposa  sans 
cesse  le  Cignani  pour  modèle;  aussi  pendant 
cette  période  ses  ouvrages  sont-ils  difficiles  à 
distinguer  de  ceux  de  son  maître.  Plus  tard,  à 
l'heureux  choix  de  modèles,  au  grandiose  de 
style  du  Cignani,  il  ajouta  un  plus  grand  charme 
de  coloris ,  une  touche  plus  précise  et  une  exé- 
cution plus  facile.  Peu  à  peu  il  sembla  oublier 
la  manière  de  son  maître  pour  acquérir  plus  d'o- 
riginalité dans  les  airs  de  tète,  les  poses,  les  cos- 
tumes, et  parvint  à  se  former  un  style  propre,  qui 
charme  et  étonne  à  la  fois.  11  est  vrai  qu'il  ap- 
procha un  peu  de  ce  faire  maniéi-é  dans  lequel 
tombèrent  ses  imitateurs,  mais  il  sut  s'arrêter 
sur  le  bord  du  précipice.  Franceschini  semblait 
né  pour  les  grandes  conceptions;  sonimagination, 
riche  etféconde,  lui  fournissait  avec  abondance  les 
éléments  de  composition  qu'il  distribuait  avec  la 
plus  grande  habileté  et  exécutait  avec  !a  plus  par- 
faite  entente  du  point  dn  vue  et  des  distances. 
Avecde  semblables  dispositions,  etsous  un  maître 
comme  le  Cignani,  il  ne  pouvait  manquer  de  deve- 
nir un  des  premiers  peintres;  à  fresque.  Il  dut 
aussi  en  partie  ses  succès  dans  ce  genre  de  pein- 
ture à  une  méthode  qui  eût  dû  être  généralement 
adoptée  ;  il  ne  se  contentait  pas  de  dessiner  avec 
.soin  les  cartons  de  ses  fresques,  il  les  exécutait 
en  camaïeu,  et  les  mettant  en  place,  se  rendait 
un  compte  exact  de  l'effet  que  devait  produire 
leur  exécution.  On  a  malheureusement  perdu  le 
chef-d'œuvre  de  Franceschini ,  et  sans  qu'il  en 
soit  resté  même  un  dessin  ou  une  gravure;  je 
veux  parler  de  la  grande  voûte  du  conseil  pu- 
blic de  Gènes,  détruite  par  un  incendie,  le  3  no- 
vembre 1 777.  Mengs  ne  pouvait  assez  louer  cette 
magnifique  composition,  devant  laquelle  il  pas- 
sait en  contemplation  des  heures  entières.  A 
défaut  de  cette  fresque,  c'est  à  l'église  du  Cor- 
pus-Domini  de  Bologne  qu'il  faut  étudier  et  ap- 
précier notre  maître.  De  1689  à  1691,  aidé  pour 
les  figures  par  son  beau-frère  Luigi  Quajni,  et 
pour  l'ornementation  par  le  Suisse  Heinrich 
Haffner,  il  couvrit  de  fresques  la  voûte  et  les 
murailles  de  cette  église;  à  la  voûte  il  peignit  la 
Gloire  de  sainte  Catherine  de  Bologne,  à  la 
coupole  celle  de  sainte  Claire;aay.  pendentifs  les 
figures  de  La  Foi ,  V Espérance,  La  Tempe- 
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rance  et  La  Charité.  Au-dessus  de  la  grande 
porte  est  une  vaste  lunette  représentant  Sainte 
Catherine  baisant  les  pieds  du  Christ.  Dans  la 
même  église  Franceschini  a  laissé  plusieurs  ta- 
bleaux à  la  détrempe ,  genre  de  peinture  dans 
lequel  il  est  sans  rival  ;  on  admire  surtout  :  Le 
Christ  communiant  les  Apôtres;  V Annoncia- 
tion ;  Mort  de  saint  Joseph ,  chef-d'œuvre 
mille  fois  reproduit  par  le  pinceau ,  le  crayon  et 
le  burin.  Ces  tableaux  datent  de  1694.  A  la  Ma- 
donna  di  Galliera  est  un  autre  bel  ouvrage  éga- 
lement à  la  détrempe,  La  Sainte  Famille  et 
plusieurs  saints. 

Franceschini  paraît  avoir  été  au-dessous  de 
lui-même  dans  la  fresque  colossale  du  cul-de- 
four  de  l'éghse  Saint-Pétrone, représentant  Saint 
Pétrone  aux  pieds  de  la  Madone;  mais  cet  ou- 
vrage paraît  encore  bien  étonnant  quand  on  songe 
que  lorsqu'ill'exécuta,  il  était  âgéde  près  de  qua- 
tre-vingts ans.  On  voit  encore  à  Bologne  quelques 
fresques  de  Franceschini  à  la  bibliothèque  de  la 
commune,  et  à  la  tribune  de  l'église  de  San- 
Bartolomeo-di-porta-Ravegnana ,  le  Martyre  et 
deux  miracles  de  saint  Barthélémy.  En  1696, 
appelé  à  Modène  par  le  duc  Rinaldo,  il  peignit  à 
fresque  la  voûte  du  grand  salon  du  palais  ducal 
avec  l'aide  de  ses  inséparables  compagnons 
Quajni  et  Haffner;  il  y  représenta  le  Couron- 
nement de  Bradamante,  ou  plutôt,  comme  le 
croit  Olio,  La  protection  accordée  parles  dieux 
à  la  maison  d'Esté.  Cette  fresque,  endommagée 
par  un  incendie  en  1815  et  bien  réparée  par  le 
peintre  modenais  Pietro  Minghelli ,  est  un  des 
ouvrages  les  plus  vastes  et  les  plus  grandioses 
de  ce  peintre,  aussi  ingénieux  que  fécond.  En- 
chanté de  ce  beau  travail ,  le  duc  de  Modène  lui 
fit  les  offres  les  plus  brillantes  pour  le  fixer  à  sa 
cour  ;  mais  l'artiste  ne  crut  pas  devoir  les  ac- 
cepter, non  plus  que  celles  du  roi  d'Espagne,  qui 
voulait  l'attirer  à  Madrid  et  n'appela  Luca  Gior- 
dauo  qu'à  son  refus.  En  1701  il  peignit  à  Reggio 
une  chapelle  de  l'éghse  Saint-Prosper  ;  il  y  repré- 
senta à  fresque  saint  Prosper,  saint  Vénère, 
sainte  Joconde  et  plusieurs  autres  figures  à  la 
petite  coupole  et  aux  pendentifs.  On  voit  aussi 
de  lui  plusieurs  fresques  bien  conservées  à  la 
cathédrale  de  Plaisance,  La  Circoncision,  L'A- 
doration des  mages,  Saint  Joseph  endonni , 
La  Charité,  La  Vérité,  La  Pudeur  et  L'Humi- 
lité. Ces  peintures,  quoique  exécutées  par  Fran- 
ceschini dans  un  âge  avancé,  ont  de  l'élégance  et 
de  la  grâce. 

Ses  tableaux  ne  sont  pas  moins  nombreux 
que  ses  fresques;  les  principaux  sont  Saint 
Philippe  Néri,  et  Saint  Pierre  avec  saint 
Paul,  saint  Albert  et  suinte  Lucrèce,  peints 
en  1678  pour  Finale,  petite  ville  du  duché  de 
Modène;  —  la  Procession  de  saint  Charles 
Borromée  pendant  la  peste  de  Milan,  grande 
composition  à  la  détrempe,  peinte  derrière  le 
maître  autel  de  l'église  Saint-Charles  de  Modène; 
««•  Saint  Qeorc/es  tuant  le  dragon^  à  la  Sfec- 


cata  de  Parme;  —  Saint  Barthélémy  et  Sal 
Sévère ,  à  Saint-Romuald  de  Ravenne  ;  —  Sai 
Thomas  de  Villeneuve,  aux  Augustins  de  ] 
mini  ;  —  à  Bologne,  à  l'éghse  des  Servîtes, 
Vierge  donnant  Vhabit  aux  fondateurs 
l'ordre;  à  celle  des  Célestins,  La  Vierge  a\ 
saint  Jean  -  Baptiste ,  saint  Luc  et  sa 
Pierre  -  Célestin  ;  à  Santa-Maria-della-Cari 
Sainte  Elisabeth  évanouie  devant  le  cricciji 
enfin,  à  la  cathédrale,  La  Vierge,  saint  Jost 
ei  plusieurs  saints ,  peints  en  1727 ,  par  Fr 
ceschini ,  presque  octogénaire  ;  au  musée 
Dresde  la  Naissance  d'Adonis  et  Sainte  3Iai 
Madeleine  entourée  de  quelques  femmes  • 
la  consolent;  Madeleine  pénitente  au  mu 
de  Vienne. 

Peu  d'artistes  ont  travaillé  aussi  longtemps 
avec  autant  d'ardeur  que  Franceschini;  j'ai 
chez  un  amateur  distmgué  de  Bologne,  M.  G 
landi ,  auquel  on  doit  de  précieuses  recherc  ; 
sur  la  peinture  italienne ,  un  registre  orig  I 
duquel  il  résulte  que  Franceschini  peignit  p 
dant  l'espace  de  soixante  ans,  et  gagna  la  son 
énorme  pour  le  temps  de  251,433  livres  b 
naises,  plus  de  270,000  francs.  Le  pape  l'a  t 
fait  chevalier  de  l'ordre  du  Christ.  Francesc  i 
vécut  riche  et  honoré ,  et  mourut  plus  qu'octi 
naire,  ayant  conservé  jusqu'au  dernier  jour  1 
tier  usage  de  ses  facultés;  il  fut  enterré  àBolc 
dans  l'église  Saint-Biaise ,  aujourd'hui  détri . 
Il  avait  formé  de  nombreux  élève? ,  dont  au. 
n'obtint  une  bien  grande  réputation;  les  principi 
sont  :  Jacopo  Franceschini  son  fils,  Cluse 
Pcrraccini  de  la  Mirandole,  Girolamo  Gatti,  ( 
cinto    Garofalini,   Francesco   Meloni,    Antii 
Rossi  et  Luca  Bistega.  E.  Breton. 

Z3.x^o\X\ ,  Storia  delV  Accademia  Clementina.  — 
landi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  delta  Piitun 
Ticozzi,  Dizionario.  —  U'Argenville,  f'ie  des  Peit 
italiens.  —  Winckelmann ,  Noues  Mahlerlexihop 
Giraldl,  Cronaca  di  Bulogna.  —  Olio,  Pregi  del  pal 
di  Modena.  —  Campori,  Gli  Artisti  negli  Stati  Est 
—  M.  A.  Gualandi,  Memorie  originali  di  Belle- Ari 
Malvasia,  Felsina  pittrice.  —  Bertoluzzi,  Pittm 
Parma.  —  Valéry,  Foyages  en  Italie.  —  Siret,  Die\i 
naire  historique  des  artistes. 

*  FRANCESCO  (Dom),  peintre  de  l'écolei 
maine,névers  1400.  En  1440  il  ouvrit  à 
rouse  une  école  de  peinture ,  et  compta ,  diti 
parmi  ses  élèves  le  Pérugin.  Pour  adm* 
cette  conjecture ,  il  faut  croire  qu'il  tint  acfi 
mie  au  moins  jusqu'en  1470  ,  époque  où  lei 
rugin  n'avait  encore  que  dix-sept  ans.  1 
Francesco  était  moine  de  l'abbaye  de  M 
Cassin  ;  il  fut  un  des  meilleurs  peintres  de' 
traux  de  son  époque.  E.  B — n. 

Ticozzi ,  Dizionario. 
FRANCESCO  OU  CËCCO  DI  GIORGIO.  1 

Martini. 

FRANCESE  (Jacob)  ,  poëtc  hébreu,  vivi 
Mantouc ,  vers  l'an  1650.  On  sait  fort  pem 
chose  concernant  sa  vie.  H  était  Africain  de 
miUo  et  peut-être  de  naissance.  Il  ne  pi 
qu'un  petit  nombre  de  pièces  de  yers  à  l'PW 


U  FRANCKSK 

s  noces  et  diîs  décès  dn  ((lushiucs-iins  ;lc,  ses 
rents  ou  aiïiis,mais  il  a  laissé  manuscrit  uu 
van  ou  recueil ,  en  grande  partie  autograplie, 
poésies  de  tous  genres,  chansons,  sonnets, 
igranunes,  épilaplies  ,  satires  (fort  mordantes 
général).  11  y  en  a  en  style  macaronique  et 
rlesque;  d'autres  sont  écrites  eu  chiffres.  Ce 
inuscrit  appartenait  eu  1840  au  rabbin  S.  D. 
zzatto,  à  Padoue,  qui  en  a  fait  l'objet  d'une 
jce  insérée  dans  un  journal  littéraire  de 
pzig.  G.  B. 

!  •rapcum,  t.  I,  p.  24. 

îfRANCESQUiTO,  peintre  espagnol,  né  à 
'  iadolid,  en  1681 ,  mort  en  1705.  Il  fut  un  des 
'  ilU'urs  élèves  de  Luc  .Jordan,  qu'il  suivit  à 
;  )les  en  1702.  Imitateur  habile  de  sou  maître, 
i  romettait  de  devenir  un  bon  peintre  lors- 
<!  nie  mort  prématurée  l'enleva  à  son  art. 
!  liUiet ,  Dictionn.  lies  Peintres  espagnols. 
'  lîANCHEMOM'  DE  FRANKElVFÎELn    {  M- 

c  ts  ),  médecin  allemand,  né  vers  1610 ,  mort 
\  3  février  1684.  Il  était  né  dans  une  famille 
Il  le  et  opulente.  Il  professa  pendant  quarante- 
f!  5  ans  à  l'université  de  Prague.  Il  portait  les 
t,  s  (le  seigneur  de  Némisehel ,  Nalfchowilz  et 
I  )Vï!tz ,  de  comte  palatin  impérial,  de  conseil- 
1  les  empereurs  Ferdinand  III  et  Léopoldl, 
d,  )liysicien  juré  du  royaume  de  Bohême,  etc. 
(f'  a  de  lui  :  Nexus  galcno-hippocraticus  de 
f:sione  hypochondriaca;  Prague,  lG7.'>,in-4''; 
-'  lÀthotomia  medica,  tractatus  lithontri- 

ns  de  calculo  renum  et  vesicx ;  Prague, 

X  in-S".  Ces  deux  ouvrages  sont  descom- 

|tions  sans  goût  et  sans  critique. 
ly.  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  —  Bio- 
hie  Médicale. 

BANCHEVII.LE       OU        FRANCQUEVILLE 

(\f.rre  de),  sculpteur,  peintre,  architecte,  ma- 
thiaticien  et  anatomiste  flamand  ,  né  à  Cam- 
b  i,  on  1548  (i),raort  à  Paris,  vers  1615  (2).  Cet 
ai>te  est  souvent  désigné  sous  le  nom  de  Fran- 
ciHla,  qu'il  porta  pendant  la  partie  de  sa  vie 
qti  passa  en  Italie.  Issu  d'une  famille  riche  et 
(1  siguée,  il  y  rencontra  une  vive  opposition 
à]  n  goût  pour  les  arts.  Son  père  le  destinait  à 
lr,arrière  des  lettres  ,  et  ce  fut  sous  prétexte 
d'se  perfectionner  dans  la  langue  française 
q;  l'âge  de  seize  ans  le  jeune  Francheville 
ol  !ii  la  permission  de  se  rendre  à  Paris,  où  dès 
S(  arrivée,  au  lieu  d'un  maître  de  langue ,  il 
1>  un  professeur  de  dessm.  Tant  de  persévé- 
iTe  vainquit  sans  doute  les  préventions  de  sa 
fi^lle,  car  bientôt  nous  le  trouvons  voyageant 
c«|allemagne  en  compagnie  de  plusieurs  de  ses 
charades  d'atelier,  puis  passant  cinq  années  à 
Wruck  auprès  d'un  habile  sculpteur  en  bois, 
qjlui  enseigna  les  premiers  principes  de  son 
aU  cette  école,  Francheville  fit  des  progrès 

I  D'après  un  portrait  gravé  par  P.  (le  Sodé,  il  riisul- 
teJL  que  Francheville  était  âgé  de  soixante  ans  en 
m  Userait  donc  né  en  lool.  '  J.-P.  K. 

I  Quelques  écrivains  de  son  pays  natal  prolongent 
W|e  jusqu'en  icso.  J.-P.  F. 
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assez  notal>les  pour  attirer  l'attention  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  sous  les  auspices  dii((iu'l  il 
partit  pour  Florence,  muni  de  pressantes  lettres 
de  recommandation  pour  Jean  de  Bologne.  C'est 
en  1574  que  Francheville  arriva  en  Toscane;  il 
fut  accueilli  avec  empressement  par  son  illustre 
compatriote,  et  devint  bientôt  son  meilleur  élève 
et  son  aide  favori.  Après  avoir  exécuté  plusieurs 
statues  pour  la  villa  Bracci  à  Rovezzano,  et  pour 
le  palais  de  la  même  famille  à  Florence,  il  alla 
passer  quelques  mois  à  Rome  pour  étudier  les 
chefs-d'œuvre  antiques  et  modernes.  A  son  re- 
tour, il  aida  Jean  de  Bologne  dans  l'exécution  de 
ses  deux  célèbres  groupes  du  Centaure  et  de 
V Enlèvement  des  Sab'mcs.  Appelé  à  Gênes  avec 
son  maître ,  il  lit,  en  1585 ,  deux  statues  colos- 
sales de  Jamis  et  de  Jupiter  pour  le  palais 
Grimaldi,  et  pour  la  cathédrale  de  Saint-Lau- 
rent les  statues  de  Saint  Ambrolse,  àe.  Saint 
Etienne  et  des  Quatre  Évanrjélïstes.  Revenu  à 
Florence,  il  fut  chargé  par  la  noble  famille 
Niccolini  de  décorer  sa  chapelle  de  Santa-Croce, 
déjà  enrichie  des  peintures  du  Volterrano.  Il  fit 
pour  cette  chapelle  cinq  statues ,  qui  accusent 
dans  leur  auteur  une  grande  habileté  à  tailler  le 
marbre;  mais  dans  les  unes,ift  Prudence, 
r Humilité  et  La  Virginité,  la  manière  remplace 
trop  souvent  la  grâce  ;  dans  les  autres,  iVoïse 
et  A  aron ,  on  reconnaît  une  intention  d'imiter 
Michel-Ange ,  mais  on  y  chercherait  en  vain  lo 
grandiose  et  la  poésie  du  modèle  :  les  draperies 
sont  lourdes  et  ont  généralement  une  ampleur 
exagérée.  En  1589,  Francheville  exécuta  pour 
le  chœur  de  l'église  Saint-Marc,  et  sur  les  des- 
sins de  Jean  de  Bologne,  six  grandes  statues  en 
marbre,  qui  passèrent  pour  l'œuvre  du  maître 
lui-même;  ce  sont  celles  de  Saint  Dominique, 
Saint  Jean-Baptiste,  Saint  Thomas  d'Aqtiin, 
Saint  Antoine,  Saint  Philippe  et  Saint 
Edouard.  Dans  la  môme  année,  à  l'occasion  de 
l'entrée  à  Florence  de  Christine  de  Lorraine, 
femme  du  grand-duc  Ferdinand  I,  il  orna  la  façade 
delacathédraledcsix  colosses  composés  déterre, 
de  plâtre,  d'étoupe  et  de  stuc.  Nous  citerons 
encore  parmi  ses  ouvrages  à  Florence  la  statue 
du  Printemps  ,  placée  au  pied  du  pont  Santa- 
Trinità.  Il  lit  ensuite  pour  Pise  la  statue  de 
!  Corne  1er  et  la  hnwxe fontaine  de  la  place  dé" 
I  Cavalieri,  sur  les  modèles  de  Jean  de  Bologne, 
j  puis  le  groupe  de  Ferdinand  /'■'■  secourant  la 
ville  de  Pise.  En  1603,  il  décora  de  sculptures 
en  marbre  blanc  la  façade  du  palais  où  réside  au- 
jourd'hui le  tribunal  de  première  instance;  enfin, 
le  Palais  public  fut  élevé  sur  ses  dessins.  Pendant 
le  séjour  assez  long  qu'il  fit  à  Pise,  il  profita 
des  ressources  que  présentait  son  université 
pour  étudier  les  sciences,  et  en  particulier  l'a- 
natomie  et  les  mathématiques.  Ayant  fait  pour 
Jérôme  de  Gondi,  noble  florentin  établi  à  Paris, 
un  Orphée  qui  fut  placé  dans  son  jardin,  au  mi- 
lieu d'animaux  sculptés  par  le  Tadda ,  Franche- 
ville  fut  appelé  en  France  par  Henri  IV ,  qui 


443 


FRAWCHEVILLE  -  FRANCHI 


avait  vu  et  admiré  cette  statue;  ce  roi  lui  donna 
aussitôt  un  logement  an  Louvre ,  le  chargeant 
de  nombreux  travaux,  que  l'artiste  exécuta  avec 
l'aide  de  son  élève  Francesco  Bordoni,  qu'il  avait 
amené  de  Florence  et  qui  bientôt  devint  son 
gendre.  L'un  des  plus  remarquables  de  ces  ou- 
vrages est  le  beau  groupe  du  Temps  enlevant,  la 
Vérité  ou  de  Saturne  enlevant  Cybèle,  placé 
dans  Je  jardin  des  Tuileries.  Après  la  mort  de 
Henri  1 V ,  Franclieville  conserva  la  faveur  du 
prince  royal ,  et  eut  le  titre  de  sculpteur  de 
Louis  Xin.  Ce  fut  alors  qu'on  lui  confia  la  déco- 
ration du  piédestal  qui ,  érigé  sur  l'esplanade  du 
Pont-Neuf,  devait  porter  le  fameux  cheval  de 
bronzedeJeandeBologneetlastatuedeiïeHri/F 
par  Dupré.  Aux  anglesdupiédestal,il  plaça  quatre 
ligures  de  guerriers  vaincus  et  enchaînés ,  et  sur 
les  faces  des  bas-reliefs  représentant  les  batailles 
cV Arques  et  (rivry  ,  l'entrée  de  Henri  IV  à 
Paris,  la  prise  d'Amiens  et  celle  de  Montpe- 
lian  (1).  Ce  monument  fut  renversé  en  1792; 
quelques  débris  en  sont  conservés  au  musée  du 
Louvre.  Francheville  avait  assisté  à  son  inaugu- 
ration en  1614;  mais  il  est  probable  qu'il  mou- 
rut peu  de  temps  après. 

On  cite  encore  de  lui  ;  à  Pau ,  une  statue  pédestre 
de  Henri  /F;  — au  Louvre,  Goliath;  etc.  Cet 
artiste  avait  quelquefois  manié  le  pinceau  pen- 
dant son  séjour  à  Florence,  et  Baldinucci  cite  de 
lui  deux  madones,  Les  quatre  Éléments,  ei  les 
portraits  de  Henri  IV,  de  Ferdinand  1er,  et  de 
Jean  de  Bologne,  lia  laissé  un  traité  d'anatoraie 
intitulé  Le  Microcosme  (1)  et  deux  ouvrages  de 
géométrie  et  de  cosmographie.        E.  B— n. 

Baldinucci ,  iVotiaie.  —  Or\anû\,  Abbccedario.  -  Ci- 
cognara,  Storia  délia  scultura.  —  Ticozzi ,  Dizionario. 
—  Fontenay,  Dictionnaire  des  artistes.  —  Morrona  , 
Pisa  iUustruta.  -  Fantozzi ,  Guida  di  Firenze.  -  Va- 
léry, royages  en  Italie.  -  Lcnoir,  Musée  des  Monu- 
ments français;  Paris.  l&Ol.  —  Dutilleul,  Notice  sur 
P.  de  Francqueville;  )821,in-8°.—  Baert,  Mémoires  sur 
les  sculpteurs  et  architectes  des  Pays-Bas;  dans  le 
Compte-rendu  des  séances  de  la  commission  d'histoire 
de  Bruxelles,  t.  XIV,  n°  3. 

FRAN'CHEVÏLLE   {JOSepJl   DU   FrESNE     DE), 

littérateur  français,  né  à  Dourlens,  en  1704, 
mort  à  Berlin,  le  9  mai  1781 .  Frédéric  II  l'appela 
à  Berlin,  et  le  fit  entrer  dans  l'académie  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Lud.  Lorel  Turnulus; 
Amiens,  1719,  in-4°;  — ie  Postillon  français  ; 
Paris,  1739,  in-12;  —  Histoire  générale  et 
particulière  des  Finances;  1738-40, 3  vol.  in-4''. 
Cet  ouvrage  devait  avoir  quarante  volumes;  il 
n'en  a  paru  que  trois  ;  —  Les  premières  Expé- 
ditions de  C/iarlemagne  pendant  sa  jeunesse 
et  avant  son  règne,  composées  par  Angil- 
hert ,  surnommé  Homère ,  auteur  contempo- 

(1)  Celte  décoration  coûta  30,000  écus. 

(2)  Ce  livre  est  réputé  intronvnble.  Nous  connaissons 
sous  ce  titre  un  ouvrage  assez  rare,  imprimé  à  Anvers 
(1K89,J.  Trofjmpsy);  c'est  un  rie  ces  recueils  d'emblè- 
mes qui  furent  si  multipliées  et  si  fort  en  vogue  h  la 
fin  du  dixième  siècle.  Les  figures  dont  il  est  orné  sont 
parfaites  de  dessin  et  de  gravure;  mais  rien  n'en  indique 
l'aiiteur.  •'■"'*■  '"• 


rain;  Amsterdam  (Paris,  1741 ,  in-8'').  « 
un  roman  de  la  composition  de  Franches 
—  Relations  curieuses  de  différents  j  i^ 
récemment  découverts;  Paris,  1741,  in-8' - 
L'Espion  turc  à  Francfort  pendant  la  d 
et  le  gouvernement  de  l'empereur;  Lonci 
1741,in-8°;  —  Essais  de  conversations 
toutes  sortes  de  matières  ;  Amsterdam,  I 
la-Xl ;  ~  La  consolation  philosophique, 
duitc  du  latin  de  Boèce;  Berlin,  1744,  2  I. 
in-12;  —  Bombyx,  ou  le  ver  à  soie,  poën  ■•' 
six  livres  ;  Berlin ,  1755 ,  in-S".  Voltaire  fit 
raître,  sous  le  nom  de  Francheville,  laprer 
édition  de  son  Histoire  du  Siècle  de  Louis . 
Formey,  Éloge  de  Francheville.  —  Quérard,  F 
littéraire. 

FRANCHI  (Giuseppe),  sculpteur  italien, 
Carrare,  en  1730,  mort  à  Milan,  en  1806.  A 
avoir  appris  dans  sa  patrie  les  pi-emiers  prio' 
de  son  art,  il  passa  à  Rome,  où  il  periecti 
son  style  par  l'étude  de  l'antique.  En  1776 
nouvelle  académie  des  beaux-arts  ayant 
ouverte  à  Milan,  par  la  munificence  de  M 
Thérèse,  il  y  fut  appelé  en  qualité  de  profc' 
de  dessin  et  de  sculpture,  et  remplit  cette  ] 
avec  im  zèle  qui  ne  se  démentit  jamais  ju; 
la  fin  de  sa  longue  carrièi'e.  C'est  à  Milai 
se  trouvent  ses  principaux  ouvrages.  Q  sci 
lui-môme  ou  fit  exécuter  par  ses  élèves  les  i 
breuses  statues  de  divinités  qui  décorent  la 
de  bal  du  palais  du  vice-roi.  Les  deux  Sir 
dont  il  orna  la  belle  fontaine  de  la  place 
taua  sont  au  nombre  des  meilleures  prn 
lions  de  la  sculpture  moderne;  enfin,  il 
chargé  d'ériger  dans  l'église  Saint-Bartht 
le  mausolée  du  comte  Charles  Firmiam 
ami  des  lettres,  des  arts,  des  sciences  et  de 
manité,  qui  pendant  vingt-trois  ans  adminisi 
Lombardie  d'une  manière  si  éclairée  et  si  \> 
nellc.  A  l'amour  de  son  art  Franchi  joignai 
caractère  aimable  et  des  goûts  libéi-aux,  qi 
avaient  valu  l'affection  de  tout  ce  que  ? 
renfermait  d'hommes  distingués  par  leur  e 
et  leurs  talents;  le  poète  Parini  lui  avait 
une  amitié  qui  dura  autant  que  sa  vie.  E.  B 

CÀcognara,  storia  délia    Scultura.  —  Ticozzi,  A 
nario.  —  Pirov:ino,  Guida  di  Milano. 

*  FRANCHI  (Antonio),  peintre  de  l'école  i- 
j-entine,  né  à  Villa-Basilica  (pays  de  Lucqu  ' 
le  14  juillet  1634,  mort  à  Florence,  le  18    i 
let  1709.  Il  étudia  la  peinture  à  Florence 
le  Volterrano,  et  fut,   après  Cosimo  Uli\ 
son  meilleur  élève;  il  l'emporta  même  sui 
lui-ci  par  le  soin ,  l'exactitude  et  la  corrcc 
Il   emprunta  quelque  chose  àja  manièi' 
Pierre  de  Cortone ,  mais  sans  en  faire  abus 
regarde  comme  ses  meilleurs   tableaux  S 
Joseph  Calasanzio  de  l'église  San-^Giovan 
de  Floi-ence,  et  Le  Christ  donnant  les  < 
àSaint  Pierre,  qu'il  peignit  pour  l'église  de  ( 
■  porgnano,   village  du   teri-itoire  de  Lucii 
Son  portrait  peint  par  lui-môme  fait  partie 
collection  des  peintres  de  la  galerie  publiqn 
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i  Florence.  Franchi  écrivit  un  traité  utiliï  intitulé: 
La  Teoriea  delta  Pitiura ,  qui  ne  fut  j)ublié  à 
Lucques  qu'en  1729,  vingt  ans  après  la  mort  de 
l'auteur,  sans  cloute  par  les  soins  de  ses  fils 
Giuseppc  et  Margherita,  qui  furent  également 
i)eintres ,  mais  inférieurs  à  leur  père. 

E.  Jî— N. 
Orlandi,  Abbeccdario.  —  Lnnzi,  Storia  délia  Pittura. 
-TicMzi,  Dizionario.  —  Fanto/.zi,  Guida  di  t'irenze. 
-  Gualantli,  Memorie  originali  di  Belle  Arti. 

FKAixcui.  Voy.  Fkanco. 

FRANCHiÈRES.  Votj.  FRANCiù;REs(/eaw  de). 

vwXTiciAi^i  (François),  poète  latin  mo- 
lerne,  né  en  1495,  à  Cosenza  (  Calabre  cité- 
ieure),  mort  à  Rome,  en  1554.  Il  embrassa  la. 
arrière  militaire,  et  suivit  Charles-Quint  de- 
ant  Alger.  Au  retour  de  cette  malheureuse  expé- 
ition,  Franchini  entra  dans  les  ordres.  Il  devint 
vêque  de  Massa ,  et  fut  de  là  transféré  sur  le 
iége  épiscopal  de  Populonia.  La  gravité  de  ses 
luctions  ecclésiastiques  ne  l'empêcha  pas  de 
imposer  en  latin  des  poésies  profanes  et  quel- 
uefois  très-licencieuses.  Il  les  publia  un  peu 
fant  sa  mcR't;  Rome  ,  1554,  in-8".  Ce  volume 
Hi  mis  à  l'index  ;  il  a  été  réimprimé  à  Bâie , 
lâ58,  in-8°.  Les  meilleures  poésies  de  Fran- 
|iini  ont  été  insérées  dans  les  Carmina  iflus- 
fitim  Poetarum  Ifalorum  de  Matteo  Tos- 
iino,  et  dans  les  Beliciœ  Poetarum  Italorum 

Gruter. 
s.  Spiriti,  Scrittori  Cosenlini,  p.  47. 

FKANCHiKi  {Jean),  historien  ecclésias- 
que italien,  né  à  Modène,  le  28  décembre  1633, 
ort  dans  la  même  ville,  le  4  avril  1695.  Entré 
ans  l'ordre  des  Mineurs  conventuels,  dont  il  fut 
Istoriographe  et  chronologiste ,  il  devint  théo- 
gién  de  François  II,  duc  de  Modène.  ><  Si  ce 
^orieux  écrivain  eût  réuni,  dit  Tiraboschi,  à 
^n  activité  dans  ses  recberches  plus  de  discer- 
fement  et  un  style  plus  pur,  il  aurait  passé 
kar  un  des  meilleurs  historiens  de  son  ordre  et 
p  sa  patrie.  »  On  a  de  lui  :  Status  religionis 
anciscanas  Minonim conventuaUum;Rome, 
'82,  in-4°; —  DeAntiquitatefranciscanacon- 
ntunlibus  adjucîicanda  ;  Ronciglione,  1685, 
■4°; —  Bibliosophia  e  memorie  letterarie  di 
nttori.  Francescani  conventuali  ch'  hanno 
ritto  dopo  Vanno  1585  ;  Modène,  t693,in-4''. 
Tiraboschi,  Bibliotcca  Modenese. 

FRANCHINI  (Niccold),  peintre  de  l'école 
ennoise  ,  né  à  Sienne,  en  1704,  mort  en  1783. 
jetait  fils  du  sculpteur  Giacomo  Franchini.  Il  a 
jaucoup  travaillé  dans  sa  patrie ,  et  avec  quel- 
lie  succès.  Parmi  ses  tableaux ,  on  remarque 
int François  de  Sales,  au  baptistère  de  Saint- 
aa;  —  Saint  Christophe,  à  !a  sacristie  de 
int-Augustin  ;  —  La  mort  de  la  Vierge,  à 
in|;-Georges  ;  —  Le  B.  Paolo  Spannocchi,  à 
'Sacristie  des  Servîtes.  En  1775,  il  a  peint  à 
ssque  à  la  voûte  de  S.  Vigilio,  oratoire  des 
itistes,  La  ChtUe  des  Anges  rebelles,  et,  à  la 
pe,  Judith,  Débora,  la  fille  de  Pharaon  et 
lires  femmes  colèhres  de  l'Ancien  Testament; 
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—  deux  traits  de  la  vie  de  saint  Dominique  à 
l'église  Santo-Spirito.  Franchi  excellait  dans  \a 
restauration  des  anciens  tal)Ieaux;  il  exécutait 
ce  travail  pénible  et  ingrat  avec  autant  de  f-oin 
que  de  res|)ect  du  maître;  c'est  ain.^i  qu'avec 
l'aide  du  Florentin  Ag.  Veracini  il  a  lait  revivre 
la  belle  Conversion  de  saint  Paul  du  Domini- 
cain ,  de  la  cathédrale  <1e  Volterre.     E.  B— \.   • 

Romagnoli,  Ccnni  xtorico-nrtistici  di  .iiena.  —  Guida 
di  f^oUerra.  —  Ticozz',  DiziniKirin. 

*  FRANCHIS  (  Philippe  DE  ),  légiste  italien  du 
quinzième  siècle,  né  à  Pérouse.  Il  professa  avec 
distinction  le  droit  canon  dans  sa  patrie,  ainsi 
qu'àPavieet  àFerrare,où  il  se  trouvait  en  1467. 
On  a  imprimé  de  gros  volumes  sortis  de  sa  plume 
et  devenus  très-inutiles  aujourd'hui  ;  quelques- 
uns  obtinrent  cependant  plusieurs  éditions. 
Nous  citerons  seulement  :  Lectura  super  sexto 
Decretalium;  Venise,  1499,  in-fol.;  Lyon,  1522 
et  1547;  — Lectura  super  titulo  De  appclla- 
tionibus  et  nullitatibus  sententlarum;  in-fol., 
sans  lieu  ni  date,  réimprimé  à  Sienne,  1488;  à 
Venise,  1496;  h  Pavie,  1476;  à  Francfort,  1576; 

—  I^ectura  super  rubrka  De  testamentis ; 
Pavie,  1000,  in-fol.  G.  K. 

Pancirolli,  De  claris  Legiim  InteriJretWiis,  t.  lU.p.  41. 

—  Tiraboschi,  Storia  delta  Lctteruiura  Italiana,  t.  XV, 
p.  27i. 

*  FRANCHOM.^IE  (Jean),  biogi-aphe  belge, 
vivait  au  seizième  siècle.  Pourvu  du  gi-ade  de 
bachelier  en  théologie,  il  résidait  en  qualité  de 
prêtre  dans  la  commune  d'Houppiant  sur  la  Lys, 
où  il  employait  ses  loisirs  à  composer  un  recueil 
resté  manuscrit ,  dont  voici  le  titre  :  Nécrologe, 
ou  chronologie  funeste  et  tragique  des 
hommes  rares  et  illustres  en  noblesse,  de 
vertus ,  de  science  et  de  rang,  et  d'autres 
excellens  en  impiété  et  malice,  contenant 
le  temps  et  la  manière  esquels  ils  ont  fini 
leurs  jours  ,  les  lieux  et  places  où  ils  gisent, 
et  les  épitaphes  et  louanges  ou  mespris  de 
plusieurs  d'iceux,  ensemble  toutes  les  ba- 
tailles et  rencontres  sanglantes  et  signalez 
e^.  autres  riiortalitez  advenues  par  guerres , 
peste ,  famine...  le  tout  commenchant  depuis 
le  commenchement  du  seizième  siècle,  assa- 
voir làOl,jusques  à  la  fin  d'icellug,  finis- 
sant 1600.  A  la  fin  de  son  ouvrage,  Frau- 
cliomme  apprend  au  lecteur  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  compiler  une  Biographie  universelle, 
mais  que  les  guen-es  et  autres  calamités  l'en 
avaient  empêché.  Son  recueil,  aujoui'd'hui  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale  (manuscrit 
S.  F.  71659),  contient  environ  700  notices  :  quel- 
ques-unes ne  seront  pas  consultées  en  vain  par 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  seizième 
siècle.  Louis  Lacouk. 

Dncitmcnts  inédits. 

*  FRANC!  (  Dom  Francesco),  prêtre  et  peintre 
de  l'école  siennoise,  né  en  1658,  mort  en  1721.  lia 
laissé  à  Sienne  un  assez  grand  nombre  de  ta- 
bleaux, dont  les  plus  remarquables  sont  :  Saint 
Jérôme    à    l'église    de  Fonte- Giusta    et   une 
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grande  Cène  m  réfectoire  des  ObservanLins.  Nous 
ne  connaissons  de  Ini  d'autre  fresque  qu'une 
tête  de  saint  Bernardin,  peinte  en  IGSI  au  des- 
sus de  la  porte  de  l'oratoire  consacré  à  ce  saint. 

E.  B— N. 
Romagnoli,  Cenni  storicà-artistici  di  Siena. 

FRANCIA  (Le).  Voy.^\mohv\\{Francesco). 

FRANCIA  (GiM/io),  peintre  de  l'école  bolo- 
naise, vivait  en  1500,  et  mourut  en  1540.  Il 
était  cousin  ou  neveu  de  Francesco  Raibolini, 
dit  le  Francia,  dont  il  devint  élève.  Il  promet- 
tait de  soutenir  dignement  la  gloire  de  son  nom  ; 
mais  avant  d'arriver  à  sa  trentième  année 
il  quitta  la  carrière  des  arts  pour  embrasser  une 
profession  plus  lucrative,  et  n'a  laissé  à  Bologne 
qu'un  seul  ouvrage  de  quelque  importance,  la 
Descente  du  Saint-Esprit  sur  la  Vierge, 
les  Apôtres,  saint  Grégoire  le  Grand  etsainte 
Pétrone,  tableau  qui  a  été  retouché  par  Barto- 
lommeo  Cesi  et  qui  se  trouve  au  Musée. 

E.  B— N. 

'  Malvasia,  Pitture  di  Bologna.  — .  Lanzi,  Storla  delta 
Pittura.  —  Tjcozzi,  Dizionario.  —  Gnalandi ,  Tre 
Giorni  in  Bologna. 

FiiANCiA  {Giacomo),  parent  du  précédent, 
peintre  de  l'école  bolonaise,  né  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  mort  en  1557,  et  non  pas  en 
1575,  comme  le  prétendent  Orlandi  et  Mal- 
vasia. Fils  et  élève  de  Francesco  Raibolini ,  dit 
le  Francia ,  dont  il  adopta  le  surnom  ,  il  l'imita 
avec  une  telle  perfection  que  souvent  leurs  ou- 
vi-ages  ont  été  confondus,  d'autant  plus  facile- 
ment que  parfois  Giacomo  prenait,  comme  son 
père,  dans  la  signature  de  ses  tableaux,  la 
qualité  d'orfèvre,  cmr?/e:r;  il  est  vrai  que  son 
nom  est  quelquefois  précédé  de  l'initiale  J, 
comme  dans  le  Saint  Georges  de  San-Francesco 
de  Bologne,  tableau  peint  en  1526.  On  ne  con- 
naît de  Giacomo  aucun  ouvrage  qui  puisse  rap- 
peler la  première  manière  du  Francia:,  il  paraît 
avoir  adopté  de  prime  abord  un  style  plus  mo- 
derne, que  Francesco  n'acquit  que  dans  sa  vieil- 
lesse; mais  s'il  lui  paraît  supérieur  sous  ce  rap- 
port, il  se  montre  moins  sévère  dans  le  choix 
des  modèles  et  moins  consciencieux  dans  l'exé- 
cution. Ses  nombreuses  madones  n'en  sont  pas 
moins  très-estimées,  et  Augustin  Carrache  n'a 
pas  dédaigné  d'en  graver  plusieurs. 

Les  principaux  tableaux  de  G.  Francia  à  Bo- 
logne sont  :  à  San-Domenico ,  Saint  Michel  et 
plusieurs  s«m<A;  à  l'église  du  collège  d'Espa- 
gne, Sainte  Marguerite  et  deux  autres  saints, 
tableau  portant  la  date  de  1518  et  la  double 
signature  de  Giacomo  et  de  son  cousin  Giulio; 
à  Saint-Étienne,  .S'o*«^  Jérôme,  la  Madeleine, 
et  Saint  François  adorant  le  crucifix,  1520; 
à  San-Giovanni-in-Monte,  Le  Christ  apparais- 
sant à  la  Madeleine;  à  la  sacristie  de  l'Annun- 
ziata,  une  Mise  au  tombeau;  à  Sainte-Christine, 
une  Crèche,  et  au-dessous  en  petit  Y  Adoration 
des  Mages  ;  à  San-Uonato,  Saint  Jean  éoangé- 
liste  ;  au  Musée,  cniin,  trois  vierges  accompa- 


gnées de  saints.  Giacomo  a  aussi  exécuté 
Bologne  quelques  fresques,  malheureusemeii 
i'oit  endommagées  aujourd'hui,  telles  que 
Nativité  de  la  Vierge,  qu'il  avait  peinte  à  Saini 
Yital-et-Saint-Agricola,  en  face  d'une  Visitatio 
da  Bagnacavallo,  et  à  Sainte-Cécile  la  Saiw< 
plongée  dans  Veau  bouillante.  On  luiattribil 
également  dans  la  môme  église ,  mais  sans 
égale  certitude,  le  Baptême  de  saint  Valérie) 
Indiquons  encore,  parmi  les  ouvrages  de  G.  Frai 
cia,  ûeu\po7'traits  d'homme,  à  la  galerie  Pifti( 
Florence  ;  à  Saint- Jean-Evangéliste  de  Parme,  uri 
Nativité,  signée  /.  Francia  Bon.,  MDXVIL 
à  Milan,  au  musée  de  Brera,  deux  Madonn 
avec  plusieurs  saints,  dont  l'une,  signée,  por. 
la  date  de  1544;  enfin,  au  musée  de  Berhn,  1 
Chasteté,  Saint  Jean  -  Baptiste  et  Sain < 
Etienne  ,  la  Madone  et  saint  François ,  au 
Vierge  glorieuse  et  une  autre  Madone  a» 
compagnée  de  plusieurs  saints.  E.  B — n. 
Bumaldus,  Minervalia  ISononiœ.  —  Cavazzone,  i 
rona  di  (jrazie,  etc.  —  Oretti,  Memorie.  —  lîairtinucci 
Notizie.  —  Malvasia,  Felsiiui  Pittrice.  —  Orland 
AboecKdario. —  Lnn/.i, Sloria  délia  Pittura.—  Carnpo: 
Cliyirtisti  negliSl.ati  Êstejwi.— Viardot.  Musées  de  l'E' 
rjpe,  —  Gualandi,  Trc  Giorni  tu  Holoçina.  —  Ticoz; 
Difionario.  —  Siret,  Dictionnaire  historique 
Peintres. 

FRX7iC\x(Jozé-Gaspard-Rodrigo'),  deven- 
célèbre  sous  le  nom  de  docteur  Francia,  dire 
teur  du  Paraguay,  né  à  l'Assumpçao  (  Pai'aguay' 
en  1756,  mort  dans  la  même  ville,  le  20  septembu 
1840.  Son  père  était  né  à  San-Paulo;  il  passa 
jeunesse  en  Portugal,  et  se  rendit  de  là  au  Parii 
guay,  où  il  se  maria.  Il  portait  alors  le  surnom  ( 
França,  et  peut-être  était-il  d'origine  française  (1 
Homme  d'un  caractère  bizarre  et  capricieux,  il  & 
plusieurs  enfants ,  la  plupart  sujets  à  des  accc 
d'hypocondrie  ou  d'aliénation  mentale.  Rodrij 
Francia  lui-même  se  ressentit  souvent  des  disp 
sitions  d'esprit  de  sa  famille.  Destiné  à  l'él 
ecclésiastique ,  il  étudia  d'abord  chez  les  fr^ 
ciscains  de  sa  ville  natale,  puis  à  Cordova 
Tucuman,où  il  reçut  le  titre  de  docteur  en  théi 
logie.  —  A  la  mort  de  son  père ,  il  renonçai 
l'état  ecclésiastique,  et  se  fit  avocat.  Homme  d' 
tude  et  de  plaisir,  joignant  le  libertinage  à  i 
cerfciin  courage ,  il  acquit  bientôt  une  gram 
réputation,  et  se  fit  nommer  membre  du  cabilc 
(  municipalité)  de  l'Assomption,  puis  alcad 
L'intégrité  ou  plutôt  l'inflexibilité  qu'il  appor 
dans  ses  fonctions  lui  attira  l'estime  plubliqu 
Les  idées  d'émancipation  se  propageaient  dan 
l'Amérique  espagnole.  Buenos-Ayres  venait  « 
proclamer  son  indépendance  et  d'appeler  1 
provinces  environnantes  à  suivre  son  exempi 
(  octobre  1810  )et  à  expulser  les  Espagnols.  L 
Pai  aguays,  contents  du  gouvernement  paterne! (| 
dom  Bernardo  y  Velasco,  prirent  d'abord  lesari 
pour  repousser  les  insurgés,  et  les  battirel 
à  Paraguary;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  d 

(1)  M.  de  Beaurepaire-Rohan  trouva  en  '1827  dansi 
paroisse  d'Acaay  un  papier  signé  par  Caspard-Rodriguczi 
Françajflé  à  Saint-Paul  etpéic  du  docteur. 
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oser  leur  gouverneur  (  14-1.'»  mai  (811,),  et  rni- 

|ent  à  sa  place  une  junte  d'État,  composée  d'un 

I  résident,  de  deux  assesseurs  et  d'un  seci-étaire 

■  yant  voie  délibérativc.  Ce  dernier  emploi  l'ut 

i  )nfié  au  docteur  Francia,  qui  avait  été  clandcs- 

I  nement  l'un  des  plus  actifs  promoteurs  du 

!  louvement  révolutionnaire.  Ses  collègues  au 

luvoir  dépensaient  leur  temps  en  plaisirs  ;  il 

ïrcla,  an  contraire,  une  exactitude  et  une  rapi- 

ii'  dans  l'exécution  des  affaires  qui  lui  valu- 

iit  l'estime  générale.   11  fit  alors  passer  un 

cret  qui  convoquait  les  collèges  électoraux  à 

It'et  de  nommer  un  nouveau  congrès  chargé 

,i!{;aniser    définitivement    le    gouvernement 

Sl.i).  Les  représentants  paraguays  choisirent 

iiKule  répnblirain,  sous  la  direction  de  deux 

nsuls;  l'un  lut  l'Yancia,  l'autre  l'exprésident 

cabildo,  dom  Fulgencio  Yegros,  riche  cam- 

^lard,  qui  ne  savait  guère  que  monter  à  cheval 

manier  le  lazzo.  Francia  montra  tout  d'abord 

ùle  auquel  il  prétendait,  et  le  sort  qu'il  réser- 

t  à  son  collègue.  «  On  avait,  rapporte  M.  Famin, 

■paré  pour  les  consuls  deux  fauteuils  qui  por- 

Mit  les  noms  de  César  et  de  Pompée  :  l-^rancia 

inpara  du  premier;  impatient  de  se  voir  seul 

pouvoir,  il  obtint  du  congrès  que  l'exercice 

consulat  serait  borné  à  une  année,  dans  la 

('e  de  laquelle  les  deux  consuls  administre- 

rnt  alternativement  pendant  quatre  mois ,  en 

nmençant  par  lui;  de  la  sorte  il  obtint  huit 

is  pour  sa  part,  l^urant  ce  temps,  Francia, 

isacra  ses  soins  à  former  une  armée  et  à 

Itacher  les  soldats.  Il  devint  ainsi  sûr  d'é- 

ser  facilement  toute  velléité  d'indépendance. 

.  n  politique,  il  lit  plus  :  pour  se  rendre  popu- 

.  e  aux  yeux   des  indigènes ,  par  un  décret 

I  ars  1814)  il  frappales  Espagnols  de  mort  civile, 

(leur  défendit,  s'ils  restaient  dans  le  pays,  d'é- 

iiser  des  femmes  blanches.  En  1814,  lors  du 

1  ouvellement  des  consuls,  Francia  demanda 

I  '  le  pouvoir  fût  accordé  à  un  seul  magis- 

tt,  imitant  un   célèbre    exemple.    Il  obtint 

i  cessivement  la  révocation  de  son  collègue; 

i  propre  nomination   de  dictateur  pour  trois 

iiées,  et  enfin  de  dictateur  à  vie  (1817).  Le 

»  igrès  lui  attribua  en  outre  le  titre  d'excellence, 

.  c  un  traitement  de  9,000  piastres,  dont  il 

i  voulut  accci»tor   que  le  tiers,  disant  «  que 

;  l|:at  avait  plus  l)esoin  d'argent  que  lui-même  ». 

/peine  parvenu  au  suprême  pouvoir,  il  prit 

|;  session  de  l'ancien   hôtel  des  gouverneurs 

<agnols,  qu'il  fit  embellir  et  isoler  en  ordon- 

1  it  la  destruction  des  maisons  environnantes. 

1  retiré  avec  quatre  domestiques,  deux  hom- 

I  >  et  deux  femmes,  il  commença  une  nouvelle 

f  nence.  Sa  passion  du  jeu  et  son  amour  pour 

Ij  femmes  s'effacèrent  tout  à  coup  devant  l'am- 

l|on.  11  n'exista   plus    que    pour  assurer  sa 

t  ssance,  et,  nouveau  Louis  XT,  la  violence,  la 

♦iUre,  les  exécutions  devinrent  ses  moyens 

c  inaires  de  gouvernement.  Craignant  de  voir 

[  étvcr  dans  le  Paraguay  des  idées  contraires 
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à  sa  volonté,  il  rompit  foules  relations  avec  le 
Brésil,  avec  Buenos-Ayres  et  les  autn)s  provin- 
ces environnantes.  Les  étrangers  furent  ex- 
pulses violemment  ou  retenus  prisonniers;  enfin, 
Francia  organisa  un  véritable  blocus  autour  du 
Paraguay,  et  l'isola  positivement  des  autres  na- 
tions. Une  série  de  forts  détachés  fut  établie  sur 
toute  la  ligne  des  frontières  ;  et  il  fut  défendu  à 
tout  naturel  ou  étranger  de  sortir  du  territoire 
sons  peine  de  mort,  à  moins  d'une  permission 
spéciale.  Les  échanges  ne  purent  s'effectuer  que 
sur  deux  points  :  au  sud,  à  Ytapua,  sur  la  rive 
droite  du  Parapa  ;  au  nord,  sur  le  Paraguay,  en 
face  de  Nova-Coïmbra. 

Assemblage  bizarre  de  bonnes  et  de  mauvaises 
qualités ,  Francia  s'occupait  sans  cesse  d'aug- 
menter la  prospérité  du  Paraguay;  mais  pour 
arriver  à  ce  but  tous  les  moyens  lui  semblaient 
légitimes.  Ses  premiers  soins  se  portèrent  sur 
l'armée,  qu'il  réorganisa  sur  de  nouvelles  bases. 
Il  se  composa  une  garde  de  grenadiers  d'élite, 
qui  devinrent  les  agents  dévoués  des  volontés 
du  dictateur.  Il  abolit  l'inquisition;  mais  en 
revanche  il  créa  une  police  redoutable,  par  la- 
quelle il  régna  jusque  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles. Il  commença  par  faire  mettre  aux  fers 
ou  déporter  des  individus  qui  avaient  affiché 
des  caricatures  ou  des  épigrammes  contre  sa 
personne.  Des  dénonciations  vraies  ou  fausses 
révélèrent  bientôt  les  trames  menaçant  ses  jours  ; 
il  en  prit  une  telle  crainte,  qu'il  ne  sortit  plus 
qu'escorté  de  hussards  qui  culbutaient  ou  frap- 
paient les  curieux.  Bientôt  nul  citoyen  n'osa 
paraître  sur  le  passage  du  dictateur,  chacun 
s'enfuyait  ou  fermait  sa  maison  à  son  approche. 
Francia  fit  plus,  il  distribua  des  factionnaires 
autour  de  son  palais,  avec  ordre  de  faire  feu  sur 
quiconque  oserait  seulement  le  regarder.  La 
torture  fut  mise  en  usage.  Par  ce  moyen  il 
obtint  l'aven  de  complots  imaginaires.  Succom- 
bant aux  souffrances,  les  fils  dénonçaient  leurs 
pères;  les  liens  les  plus  sacrés  furent  brisés; 
les  amis  se  fuyaient  pour  ne  pas  être  soupçonnés 
de  connaître  les  secrets  les  uns  des  autres.  Dès 
lors  la  tyrannie  de  Francia  ne  connut  plus  de 
bornes  :  il  déclara  traître  à  la  patrie  quiconque 
discuterait  ses  actes.  On  ne  vit  plus  qu'exécu- 
tions arbitraires  :  elles  se  faisaient  sous  ses  fe- 
nêtres et  en  sa  présence.  Son  ancien  collègue, 
Fulgencio  Yegros,  fut  un  des  premiers  fusillés. 
Économe  jusque  dans  sa  cruauté,  il  délivrait 
lui-même  les  cartouches,  ne  commandait  que 
trois  hommes  pour  ménager  les  munitions ,  de 
sorte  que  souvent  il  fallait  achever  les  vic- 
times à  coups  de  baïonnette.  Ses  parents  et  ses 
amis  n'étaient  pas  à  l'abri  de  sa  sévérité.  De 
légères  fautes  valurent  à  ses  neveux  plusieurs 
années  de  prison.  Malheur  à  l'imprudent  qui,  soit 
par  écrit,  soit  verbalement,  aurait  omis  de  le  qua- 
lifier A' excellent issime  seigneur  ou  de  dicta- 
teur perpétuel  :  sa  disgrâce  eut  été  immédiate. 
On  conçoit  aisément  qu'un  homme  tel  que 

là 
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Francia  n'eut  jamais  de  ministres.  Ceux  qu'il 
décorait  de  ce  nom  n'étaient  réellement  que  des 
commis  sans  influence.  Seul  il  gérait  les  affaires 
du  Paraguay,  qu'il  regardait  comme  son  propre 
domaine ,  bien  qu'il  affectât  de  nommer  le  pays 
soumis  à  son  despotisme  la  république  du 
Paraguay.  Possesseur  de  la  seule  bibliothèque 
qui  existât  dans  le  pays ,  il  donnait  à  l'étude 
tout  le  temps  que  ne  lui  prenaient  pas  ses  affaires. 
11  parlait  assez  correctement  le  français  et  lisait 
l'anglais.  L'histoire,  les  mathématiques  et  la 
géographie  remplissaient  ses  loisirs.  Les  œuvres 
de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Montesquieu,  de 
Raynal,  de  Rollin  et  de  Laplace  étaient  avec  un 
Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers  ses  lectures 
favorites.  Chaque  nuit  ses  sujets  le  voyaient,  seul 
et  jusqu'à  une  heure  avancée ,  le  front  courbé 
sur  des  livres  ou  sillonner  des  cartes,  des  globes, 
avec  des  instruments  de  mathématiques,  puis 
consulter  dans  le  ciel  les  planètes  et  les  cons- 
tellations. Ils  se  figurèrent  qu'il  y  avait  de  la 
magie  dans  ses  pratiques,  et  lui  attribuèrent  un 
pouvoir  surnaturel  :  Francia  ne  chercha  pas  à 
démentir  une  croyance  qui  cimentait  sa  force. 
Cependant,  libre  des  préjugés  qui  obscurcissent 
l'esprit  de  ses  compatriotes,  il  faisait  bon  marché 
de  toute  religion,  et  ne  parlait  qu'avec  le  plus 
profond  mépris  des  moines  et  des  jésuites.  Le 
curé  de  Caragualy  lui  ayant  envoyé  une  pauvre 
femme  enchaînée  et  affublée  d'une  immense 
rosaire  avec  un  procès-verbal  dont  il  résultait 
qu'elle  était  sorcière,  il  la  fit  mettre  en  liberté, 
se  moqua  du  curé,  et  s'écria  :  '(  Voyez  à  quoi 
servent  les  prêtres  et  leur  religion,  à  faire  plutôt 
croire  au  diable  qu'à  Dieu  !  »  Il  répondit  à  un 
commandant  qui  lui  demandait  l'image  d'un 
saint,  afin  de  l'arborer  comme  protecteur  d'un 
fort  qu'on  venait  de  construire.  «  Ah!  Para- 
guays,  jusqu'à  quand  resterez-vous  idiots  ?  Lors- 
que j'étais  catholique,  je  pensais  comme  toi 
(Francia  tutoyait  tout  le  monde);  maintenant  je 
reconnais  que  les  balles  sont  les  meilleurs  saints 
pour  garder  nos  frontières  !  »  Il  disait  souvent 
aux  rares  étrangers  qu'il  tolérait  dans  ses  États  : 
«  Professez  la  religion  que  vous  voudrez ,  soyez 
chrétiens ,  juifs ,  musulmans  ;  mais  ne  vous  mê- 
lez pas  de  politique.  « 

Après  l'organisation  militaire,  l'agriculture 
appela  l'attention  du  dictateur.  Il  voulut  avec 
raison  secouer  la  honteuse  apathie  de  ses  com- 
patriotes. 11  s'arrogea,  en  conséquence ,  le  droit 
de  prescrire  aux  propriétaires  le  mode  de  cul- 
ture qu'ils  devaient  adopter  année  par  année. 
Ses  prévisions  à  ce  sujet  furent  couronnées  d'un 
plein  succès.  D'abondantes  récoltes  ,  surtout  en 
coton,  vinrent  apprendre  aux  Paraguays  que 
jusque  alors  ils  n'avaient  suivi  que  de  vieilles  et 
onéreuses  routines.  L'art  d'élever  les  bestiaux 
fit  également  de  rapides  progrès;  de  riches  trou- 
peaux couvrirent  bientôt  des  champs  autrefois 
déserts.  Les  nouvelles  productions  donnèrent 
naissance  à  do  nombreuses  manufactures.  Le 
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dictateur  prodigua  à  la  fois  l'argent  et  la  viole) 
pour  amener  les  ouvriers  à  la  perfection  q 
désirait.  C'est  ainsi  qu'un  jour  il  condamna  * 
travaux  forcés  un  forgeron  maladroit.  Une 
tre  fois  il  fit  dresser  la  potence  pour  un  paun 
cordonnier  qui  n'avait  pu  tailler  une  ceinl 
de  cuir  sur  un  modèle  indiqué.  Les  arti» 
qu'il  mettait  en  réquisition  n'avaient  d'ordins 
que  l'alternative  d'être  bien  payés  s'ils  réusi 
salent,  ou  d'être  pendus  s'ils  échouaient, 
comprend  les  résultats  inouïs  que  Francia 
obtenir  d'un  pareil  système  d'émulation, 
système  était  d'ailleurs  d'accord  avec  ses  id 
sur  la  manière  de  gouverner  les  peuples  u 
vellement  émancipés  :  «  La  liberté ,  disait-il, 
un  bien  précieux  pour  les  hommes  sages  ;  n 
si  les  nations  les  plus  policées  de  l'ancien  mo 
n'ont  pu  en  essayer  qu'an  détriment  de  1 
prospérité,  de  leur  repos  et  quelquefois  de  1 
honneur,  comment  voulez-vous  que  les  An 
ricains ,  ignorants  et  pauvres ,  en  fassent  un 
usage  .3  »  Ce  raisonnement  spécieux  justifiait 
yeux  du  dictateur  le  despotisme  odieux'  c 
faisait  peser  sur  ses  compatriotes.  Ceux-ci 
horraient  la  main  de  fer  qui  les  guidait  d 
une  nouvelle  carrière;  mais,  subjugués  par  l 
Cendant  du  génie,  ils  admiraient  et  obéissai 

Napoléon  était  pour  Francia  le  grand  bon 
par  excellence  ;  il  l'avait  pris  pour  modèle 
citait  à  tout  propos,  et  voulait  même  lui  i 
sembler  par  les  mœurs  et  le  costume.  Les 
fions  qu'il  avait  pu  se  procurer  sur  son  IIl^ 
étaient  si  inexactes ,  que  Francia  s'était  am 
du  costume  le  plus  grotesque  ,  qu'il  affirmait  il 
celui  du  vainqueur  d'Austerlitz ,  et  il  eût 
dangereux  d'en  contester  l'authenticité.  (| 
tenue  se  composait  d'un  habit  de  drap  bleu 
lonné  en  or,  sur  lequel  dansaient  deux  énorji 
épaulettes  de  brigadier  espagnol  ;  d'un  gilet,  de! 
lottes,  et  de  bas  blancs  ;  de  souliers  à  larges  t 
clés  d'or,  enfin  d'un  immense  chapeau  à  clac 
Un  grand  sabre  et  une  paire  de  pistolets  à  d 
coups  achevaient  le  travestissement.  Cependi 
quand  il  donnait  ses  audiences  ordinaires  ,  il 
nonçait  à  la  isanQ  pseudo-napoléonienne  é 
contentait  d'une  vaste  robe  de  chambre  en 
dienne,  sous  laquelle  il  cachait  néanmoinsii 
revolver  (pistolet  à  plusieurs  coups  ).  Comn* 
n'yasi  petit  prince  qui  n'ait  ses  fiatteurs,  ajo 
le  voyageur,  auquelnous  empruntons  ces  déti 
les  officiers  de  sa  garde  avaient  adopté  la  fi 
de  chambre  pour  petite  tenue,  même  à  chev 

L'embellissement  de  sa  capitale  attira 
soins  du  dictateur.  11  entreprit  de  régular 
les  monuments ,  les  rues ,  et  se  mit  en  cor 
quence  à  tracer  lui-môme  des  plans,  qu'il 
exécuter  sous  ses  yeux  par  un  maître  ma^j 
décoré  du  titre  d'ingénieur  en  chef.  Son  ine» 
rience  en  cette  matière  était  telle,  qu'il  éch 
complètement  dans  son  entreprise.  Ainsi,  1( 
qu'il  avait  reconnu  qu'une  maison  gênait  1 
gnement   d'une   rue,  le  propriétaire  rece 
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ln-dre  de  déménager  dans  le  plus  bref  délai; 

I  ais  lin  nouvel  obstacle  apparaissait  aussitôt, 

'M\o  nouvelle  démolition  devenait  nécessaire. 

■  premier  plan  était  alors  modifié  ou  continué 
(  ec  de  grands  sacrifices  de  part  et  d'autre.  Il 
piilta  de  cet  état  de  choses,  qu'au  bout  d'un 
i  rtain  nombre  d'années  la  ville  était  non  pas 
I  ^ularisée,  mais  entièrement  bouleversée.  Fran- 

fut  plus  heureux  dans  la  création  des  routes 

hliques  (jui  traversèrent  les  bois,  les  lagunes, 

niièrent  entre  eux  les  principaux  centres  de 

)Lilation.  Une  nouvelle  ville  fut  môme  fondée, 

ie  de  Tevego,   sur  les  bords  du  Paraguay, 

is  la  partie  septentrionale  de  l'État.  De  nom- 

ux  forts  et  des  casernes  furent  également 

l's  sur  les  points  stratégiques.  A  l'aide  de  ces 

\  aux  ,  Francia  put  donner  de  l'occupation  à 

s  les  bras  non  employés  par  l'industrie.  La 

lulifitéfut  abolie.  Une  peine  fut  même  décré- 

tontre  l'oisiveti^  et  la  plupart  des  lieux  de 

r.k.n  publique  furent  fermés  sous  ce  prétexte. 

piès  s'être  assuré  de  l'armée  et  du  peuple, 

iiiinistration  ecclésiastique  devint  à  son  tour 

jet  de  la  sollicitude  du  dictateur.  Cette  solli- 

.  dp  s'offrait  toujours  sous  des  formes  bizarres 

i  violentes  ;  mais  parfois  elle  empruntait  les 

I  nés  de  la  justice.  Les  moines  étaient  depuis 

i  ïtenips  l'objet  de  la  haine  et  du  mépris  du 

^  ateur.  Leur  paresse,  leur  ignorance ,  leurs 

(;  auclies  en  tous  genres  en  faisaient,  raconte 

\  nin,  des  êtres  peu  dignes  d'intérêt.  Francia 

1  ilut  d'en  finir  avec  eux.  II   enjoignit    aux 

1  iieiiv  de  se  présenter  au  vicaire  général  pour 

t  '  sécularisés  ;  ceux  qui  s'y  refusèrent  furent 

i  uisés  comme  vagabonds   abusant  de  la  cré- 

1  :te  publique.  Leurs  biens  furent  confisqués 

■  I!  ofit  de  l'État  ;  les  bâtiments  qu'ils  occupaient 
<  irirent  des  casernes,  un  arsenal,  un  lycée 
I  ilaire  etune  maison  pour  les  jeunes  filles  pau- 
^  s.  Leurs  terres  furent  cédées  à  de  pauvres 
(  1I1S.  Un  Espagnol  ayant  eu  le  malheur  de 
'  ,  en  présence  d'un  espion ,  que  si  les  fran- 
c  ains  étaient  partis  ,  le  jour  où  le  dictateur 
lotirait  s'avançait  bientôt,  Francia  le  fit  man- 
<^,  et  luidit  :  «  Je  ne  sais  quand  je  partirai,  mais 
f  |ue  je  sais  bien,  c'est  que  tu  partiras  avant 

I  .  »  Immédiatement  il  le  fit  fusiller.  Sur  ces 
ci'efaites,  l'évêque  de  l'Assomption  ayant  été 
aint  d'aliénation  mentale,  Francia  saisit  cette 
<i  ision  pour  réunir  entre  ses  mains  le  pouvoir 
Sjituel  et  temporel  et  se  constituer  chef  de 
lj;lise, 

[es  municipalités ,  connues  sous  le  nom  de 
c<ildos,  ne  furent  pas  exemptes  de  la  pros- 
l'i'iion  générale.  Elles  navaient  plus,  il  est  vrai, 
^  l'ombre  de  l'autorité ,  mais  cette  ombre 

II  ne  fatiguait  Francia  :  il  déclara  qu'il  ne  fal- 
M  pas  de  citoyens  inutiles  dans  l'État ,  que  la 
1^  e  du  temps  équivalait  à  une  perte  d'argent, 
<l  les  premiers  citoyens  devaient  donner 
llemple  du  travail  et  de  l'activité;  en  consé- 
<î  nce ,  il  envoya  les  municipaux  à  leurs  al- 


querias  (  métairies  ),  se  chargeant  à  lui  seul  de 
faire  tous  leurs  travaux  civiques. 

«  Après  le  dictateur,  dit  Famin,  son  barbier 
était  le  personnage  le  plus  important  du  Para- 
guay. Il  était  à  la  fois  son  directeur  delà  police, 
son  confident  et  son  conseiller.  La  peur,  il  est 
permis  de  le  croire,  n'était  pas  étrangère  à  cette 
intimité.  .Quand  les  circonstances  étaient  plus 
graves  ,  il  appelait  la  mulâtresse  chargée  de  sa 
cuisine  et  de  son  service  particulier.  Ce  redou- 
table trio  jugeait  en  dernier  ressort  des  affaires 
d'État,  et  disposait  à  son  gré  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  plusieurs  milliers  d'individus.  » 

On  a  peu  de  détails  sur  les  derniers  moments 
de  Francia,  qui  mourut  plus  qu'octogénaire  et  fut 
enterré  somptueusement  dans  l'église  de  l'En- 
cornaçao. 

On  prétend  qu'il  revendiquait  une  origine  fran- 
çaise et  avait  quelques  égards  pour  les  natio- 
naux de  ce  pays.  Il  n'en  fut  jamais  rien.  On 
peut  s'en  assurer  par  sa  condtnte  envers  le  cé- 
lèbre et  honorable  Bonpland  (  vuy.  ce  nom). 

Rodriguez  Francia  était  une  homme  de  taille 
moyenne.  Ses  traits  étaient  réguliers;  ses  yeux, 
noirs  et  beaux,  exprimaient  la  méfiance  et  simple; 
économe  dans  ses  rapports  particuliers ,  il  était 
astucieux ,  cruel  et  soupçonneux  dans  sa  vie  pu- 
blique; fier  et  implacable  à  l'égard  des  riches  et 
des  étrangers,  ami  de  son  pays,  tyran  de  ses 
sujets,  il  sacrifiait  le  présent  à  l'avenir,  et  ja- 
mais la  pitié  n'a  pesé  dans  la  balance  de  son 
administration.  Alfred  de  Lacaze. 

César  Famin,  Paraguay  ;  dans  l'Univers-Pittoresqui;. 
—  Bengger  et  Longchamp,  Essai  historique  siir  la  ré- 
volution du  Pardgnay  et  le  ijouvernement  du  docteur 
J.-G.-R.  Francia  ;  Stuttgard  ,  1829,  in-l6.  —  Roberlson, 
Life  of  d'  J.-Ga.-R.  Francia,  dictator  of  Paraguay.— 
JNlagarinos  Kirantes  .  Estudios  historicos  sobre  cl  Rio 
de  la  Plata;  Paris,  1354.  —  W.  Parists,  Buenos- Aires  and 
the  provinces  of  the  Rio  de  la  Plata.  —  Le  Paraguaij, 
son  passé,  son  présent  et  son  avenir;  Rio  de  .lam-îro, 
1848.  —  Alfred  de  lîrossard,  Considérations  historiques 
et  politiques  sur  les  républiques  de  la  Plata;  Paris, 
1850.  —  Tli.  Page,  Le  Paraguay  et  les  Républiques  de 
la  Plata;  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  avril  I85l.  — 
Antoine  Métrai  .  Considérations  svr  le  caractère  et  le 
gouvernement  de  Francia. 

FRANCIA  (  Marcantonio).  Voy.  Raimondi 
(Marcantonio) . 

*  FRANCIABIGIO  (Marcantonio),  peintre  de 
l'école  florentine,  né  en  1483,  mort  en  1524. 
Fils  de  pauvres  artisans,  ses  premières  préoccu- 
pations étaient  d'échapper  à  la  misère;  aussi 
resta-t-il  peu  de  temps  dans  l'atelier  de  Mariotto 
Albertinelli  et  s'empressa-t-il  de  le  quitter  aus- 
sitôt qu'il  put  espérer  quelque  gain  de  .son  tra- 
vail. Heureusement  pour  lui,  il  se  lia  avec  An- 
dréa del  Sarto ,  qui  lui  communiqua  plus  d'élé- 
vation dans  le  style ,  et  dont  bientôt  il  devint 
l'imitateur  et  l'émule  ,  mais  sans  pouvoir  jamais 
en  égaler  la  douceur  d'expression  ,  la  vérité  de 
sentiment  et  les  grâces  naïves.  Sa  vie  ne  fut 
qu'une  longue  étude,  et,  si  l'on  en  croit  Vasari, 
il  ne  passa  jamais  un  jour  sans  dessiner  quelque 
académie  d'après  nature.  Il  devint  ainsi  habile 
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dessinateur  et  savant  anatomiste.  Connaissant  à  i 
fond  la  perspective,  il  excellait  dans  les  compo- 
sitions d'architecture.  Il  fut  nu  des  plus  habiles 
de  son  temps  dans  la  pratique  de  la  fresque  : 
mais,  avec  toutes  ces  qualités  acquises  par  le 
travail ,  il  manqua  toujours  d'imagination  et  ne 
put  jamais  se  défaire  d'une  certaine  sécheresse 
que  lui  avaient  transmise  les  maîtres  du  quin- 
zième siècle. 

Franciabigio  fut  appelé  avec  Andréa  del  Sarto 
h  décorer  de  grisailles  le  cloître  du  Scalzo  de 
Florence;  mais  comme  l'un  de  ses  principaux 
mérites  consistait  dans  l'habile  application  des 
couleurs  de  la  fresque ,  il  s'y  montra  plus  infé- 
rieur à  son  émule  que  plus  tard  dans  les  fres- 
ques en  couleur  de  l'Annunziata.  Outre  une 
frise  assez  élégante,  il  a  peint  au  Scalzo  -.Saint 
Jean  Baptiste  quittant  son  père  pour  se  re- 
tirer au  désert  et  X^Rencontre  du  saint  avec 
Jésus  enfant,  la  Vierge  et  saint  Joseph. 
Quoique  ces  peintures,  dont  l'expression  n'est 
pas  toujours  heureuse,  ne  donnassent  qu'impar- 
faitement la  mesure  de  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  Franciabigio,  il  n'en  fut  pas  moins 
chargé,  en  compagnie  d'Andréa  del  Sarto  et  des 
meilleurs  maîtres  du  temps,  de  décorer  le  cloître 
de  l'Annunziata.  11  n'y  peignit  qu'un  seul  sujet, 
le  Mariage  de  la  Vierge,  composition  dans 
laquelle  on  admire  surtout  le  groupe  des  femmes 
qui  accompagnent  la  Vierge.  Les  Servîtes  ayant 
à  l'occasion  d'une  fête  découvert  cette  fresque 
avant  qu'il  y  eût  mis  la  dernière  maiu,  Fran- 
ciabigio accourut  furieux,  et,  saisissant  une  ha- 
chette de  maçon ,  commença  à  la  démolir  ;  on 
accourut  au  bruit  et  on  l'empêcha  d'achever  la 
destruction  de  son  œuvre;  mais  déjà  plusieurs 
ligures  étaient  martelées.  Aucune  instance  ne% 
put  le  décider  à  réparer  ces  dégradations  ,  per- 
sonne n'osa  le  tenter,  et  la  fresque  est  restée 
ainsi  mutilée  jusqu'à  nos  jours.  Citons  encore, 
parmi  les  fresques  de  ce  maître,  le  Retour  de 
Ciccron  à  Rome,  allusion  à  la  rentrée  triom- 
])liale  de  Cosme  de  Médicis  à  Florence,  compo- 
sition qu'il  exécuta  dans  le  grand  salon  de  la 
villa  de  Poggio -  Cajano ,  Ln  Madone  avec 
saint  Jean  Baptiste,  saint  Zanobi  et  saint 
Nicolas  de  Tolcntino  à  la  porte  San-Pier-Gat- 
tolino  de  Florence,  et  un  Suint  Thomas  d'A- 
(/uin  au  couvent  de  Sainte-Marie-NouvcUe. 

L(,'S  tableaux  du  Franciabigio  ne  sont  pas 
moins  nombreux  à  Florence;  les  principaux 
sont  :  à  Santo-S[)irito  ,  deux  Petits  Anges  ac- 
compagnant une  statue  de  Saint  Nicolas  de  To- 
Irniino;  dans  le  réfectoire  du  couvent  supprimé 
de  Saint-.lean-Baptiste,  une  belle  Cène  ;  au  palais 
Capponi,un  très-beau  Portrait,  avec  la  date  de 
l.il7  ;  au  palais  Strozzi,  une  Sainte  Famille;  à 
lu  galerie  Pitli,  \m  Portrait  d'homme  et  la 
(•(domnie  d'Apelles  ;  enfin,  à  la  galerie  publique, 
/.(/  Madone  avec  saint  Jean  et  saint  Job,  et 
un  Temple  d'//e/-cet/e,  composition  nombreuse, 
<i(int  li's  excellentes  draperies  et  les  tètes  ex- 
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pressivcs  rappellent  le  style  d'Andréa  del  Sa 
Au  palais  Penna  de  Pérouse  on  conserve 
Madone  de  Franciabigio  ;  au  musée  de  Dre; 
David  observant  Bethsabé;  enfin,  au  mi 
de  llerlin ,  un  Portrait  d'homme  et  un  Mari 
de  la  Vierge. 

Quoique  mort  à  l'âge  de  quarante-deux 
seulement ,  Franciabigio  laissa  un  assez  gi 
nombre  d'élèves,  parmi  lesquels  son  frère  Agn  ., 
qui  avait  peint  dans  le  cloître  de  San-Brai  - 
zio  une  fresque  aujourd'hui  détruite.  E.  B- 

Frigcrlo,  ^ita  di  Mareantonlo  Franciabigio.  — 
sari,  Fite.  —  Cirielli,  BeUezze  délia  città  di  Firi 

—  lîaldinucci,  ;VoI»iie.  —  Ticozzi,  Dizionario. — 
landi ,  Jbbecedario.  —  Siret,  Dictionnaire  Jtistoi 
des  feintres.  —FânlojM,  Guida  di  Firenze.  —  (jani 
Cuida  di  Perugia. 

FRANCiÈRE  (Marquis  be).  Voy.  Caov. 
{Claude  ve). 

FRANCIÈRES  (/ea?i  de),  frakchière: 
FRANQîJiÈRES  ,  écrivain  cynégétique  frani 
vivait  au  quinzième  siècle.  Il  était  chevaliei 
Rhodes,  commandeur  de  Choisy  et  grand-pr 
d'Aquitaine.  On  a  de  lui  :  La  Fauconnerie 
cueillie  des  livres  des  trois  maîtres  {M 
pin,  Michelin  et  Aymé  Cassian),  ensembl 
déduit  des  chiens  de  chasse;  Paris,  Pierre 
gent,  in-4°;  édition  gothique,  sans  date 
qu'on  croît  de  1511  ;  elle  est  extrêmement  r 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  la  Fauconn 
de  Guillaume  Tardif  et  la  Vollerie  d'Arteloi 
d'Alagona;  Poitiers ,  1567,  in-4'',  et  à  la  suit 
la  Vénerie  de  duFouilloux;  Paris,  1585,  1 
1017,  1C18,  1624  et  1C28,  in-4°. 

Lallemand ,  Bibliothèque  des  auteurs  qui  ont  ti 
de  la  chasse, 

*  FRANCJME  ou  FRANCINI ,  dit  Frauch 
célèbre  ingénieur  italien,  né  à  Florence, 
1570,  mort  en  France,  dans  la  première  nv 
du  dix-septième  sièele  (l).Il  fut  amené  à  F 
par  Marie  de  Médicis,  qui  le  présenta  à  Hem 
comme  le  plus  habile  ingénieur  de  son  pays, 
le  chargea  d'embellir  Saint-Germain  de  ces  e:  '■ 
d'eau  si  prodigieux  que  l'Italie  admirait  et  ■ 
la  France  ne  connaissait  pas  encore;  plusii 
chefs-d'œuvre  sortirent  de  ses  mains  :  ce  fu 
des  gTottes  incrustées  de  coquillages  et  ornée 
statues  de  marbre,  où  la  science  hydraulique 
digua  ses  combinaisons;  un  Neptune  et 
nymphes;  Orphée  et  Persée,  etc.  On  créa  ] 
lui  une  charge  spéciale,  dans  laquelle  Louis  : 
et  les  rois  ses  successeurs  conservèrent  ses 
et  petits-fils.  Louis  Lacoub. 

Le  Koi ,  Histoire  anecdotigue  des  Hues,  etc.,  de  ; 
sailles,  l"  vol.,  p.  tj. 

*  FRANCiXK  {Jean-Nicolas  de),  fils  du  i  ■ 
cèdent,  né  et  mort  dans  le  courant  dudix- 
tième  siècle.  Il  reçut  le  titre  A'intendant  d^ 

;i)  Ce  chef  d'une  famille  Illustre  qui  a  doté  la  Fr 
U'i'iie  foule  d'.irtiflccs  curieux,  dout  un  Rrand  noi 
font  encore  radmiratinn  de  TEurope,  est  aujonn 
aussi  inconnu  que  ses  descendants;  à  peine  si  quel 
ériidils  savent  son  nom  :  aucune  biographie  n  en  a  p 
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vtduile  des  eaux  des  fontaines  de  Rungis, 
uxembotirg.  Croix -du- lirolr  et  du  Louvre, 
en  cette  qualité  il  construisit  l'aqueduc  d'Ar- 
leil,  qui  fournit  encore  aujourd'hui  à  Paris  des 
lux  potables.  Colbert  le  cliarj;ea  d'autres  tra- 
m\  importants,  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
crcr  ici  (1).  L.  L. 

!  ,c  Koi,  Histoire  nnecdoUqiie  des  Rues  de  F'crsnilles, 
f  vol,,  passlm;  et  surtout  les  Registres  manuscrits  de 
I  àtel  de  ville  de  Paris,  et  ceux  dits  du  sécréleriat 
,  n  Archives  de  l'empire. 

j*  FRANCINE-GIIANDMAISON  (Pierre  DE), 
;  du  précédent,  mécanicien,  mort  à  la  fin  du 
I  «.-septième  siècle.  Il  est  le  principal  inventeur 
1 5  fameux  jets  d'eau  du  jardin  de  Versailles. 
]  riïii  ses  chefs-d'œuvre,  aujourd'hui  détruits,  se 
iiivait  la  grotte  de  Téthys  (  bâtie  en  1662  ), 
:  l'élibien  et  La  Fontaine  ont  si  poétiquement 
; ;rite  : 

.  lus  les  Jets  sont  conlus,  plus  leur  beauté  se  montre  . 
1  'eau  se  croise,  se  Joint,  s'écarte,  se  rencontre, 
f  ';  rompt,  se  précipite  à  travers  les  rochers, 
;  t  f^îit  comme  alambiqs  distiller  leurs  planchers, 
iciies,  enfoncements,  rien  ne  sert  de  refuge  : 
il  muse  est  impuissante  à  peindre  ce  déluge. 

le  grotte  était  bâtie  auprès  du  château ,  à  la 
ce  qu'occupe  aujourd'hui  la  chapelle  ;  on  y 
I  lait  par  ti'ois  grandes  portes  de  fer;  outre 
I  inilliei's  de  jets  qui  s'y  combinaient  de  la 
iDiila  plus  agréable  du  monde,  on  apercevait 
I  petits  oiseaux  qui  mêlaient  leuis  chants  à 
(  \  d'un  orgue  hydraulique  :  «  Il  semble  qu'on 
^  e ,  dit  Félibieu,  une  image  parfaite  du  concert 
(  to'ds  les  éléments.  «  Louis  XIV  donna  à 
l,ndnc  la  terre  de  Grandmaison  et  le  titre 
intendant  des  eaux  et  fontaines,  grottes , 
■tiivemenis,  aqueducs,  artifices  et  conduits 
i:2u  des  maisons  royales ,  châteaux,  palais 
t:  ardins. 

.on  fils,  François  de  Francini-Grandmai- 
s. , comte  de  Villepreux,  fut  pourvu  de  la  même 
crgc  \'à  5  août  1684,  et  c'était  encore  un  indi- 
■VI  du  même  nom,  arrière-pctit-fils  de  celui-ci, 
c  l'exerçait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Louis  Lacour. 

•  Roi,  Hist.  anecdoct.  des  Rues  de  V ersailles,  pas- 
si,  -  I\lanuscrits  cités  au  bas  de  l'art,  préc.  —  N.  Be- 
s;;nc ,  État  de  la  France.  —  La  Fontaine,  Psyché,  I.  I. 
-\\\>\n\,  La  Grotte  de  Tctliys,  in  fine,  cd,  in-fol.  —  3Ia- 
>i|'rit,5de  la  municipalité  de Saint-Cevmain-en-Laye. 

i  FRAXCIONI  (Sauveur),  médecin  sicilien, 
i^ l'ers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  le 
4jin  1627.  Il  était  pliai'macien  à  Païenne.  On 
a[;  lui  :  Discorsi  nette  quali  s'insegna  con 
d,  genza  alli  discepoli  delVarte  farte  detla 
s^tiuria;  Palerme,  1625,  in-4°. 

uiigitore,  Biblioteca  Siciila. 

ilUKCis  (Anne),  femme  auteur  anglaise, 
nite  en  1800.  On  a  d'elle  :  A  Translation  in 
Vsc  of  the  Songs  of  Solomon ;  Londres, 
lil,iu-4";  —  The  Ohsequies  of  Bemetrius 
iiiorc'e<es;poëme,  1785,  in- 4";  —  Charlotte 

\  (;e  fut  lui  qui  décora  l'iifilel  de  ville  lors  du  ballet 
••lié  p.ir  le  roi  en  I62C,  et  dans  d'autres  circonstunccs 

Stiilablcs.  ' 
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ta  Werter,  a  poetical  epistle  ;  1787,'  10-4°; 
—  Misceltaneous  Poems;  1790,  in-8". 

Rose,  New  biog.  Dict. 

FRANCIS  (Philippe),  litt<îratour  ii-landais, 
natif  de  Dublin,  mort  en  1773.  Il  fut  élevé  à  l'u- 
nivei'sité  de  Dublin,  et  en  1750  il  vint  en  An- 
gleterre; il  y  fonda,  à  Esher,  un  établissement 
d'instruction  où  il  compta  parmi  ses  auditeurs 
Gibbon,  qui,  dans  ses  Mémoires,  se  loue  peu  des 
leçons  de  Francis.  «  Jl  était  plus  occupé  dca 
plaisirs  de  Londres,  dit-il,  en  parlant  de  son 
maître,  que  de  l'instruction  de  ses  élèves.  »  Une 
traduction  d'Horace  publiée  par  Francis  vers  la 
même  époque,  et  souvent  réimprimée  depuis,  at- 
tira sur  lui  l'attention.  Pour  la  première  fois  l'An- 
gleterre posséda  une  version  complète  du  grand 
poète  latin.  Francis  fut  chapelain  d'Henry  Fox  , 
depuis  lord  Holland,  qui,  s'il  en  faut  croire  les 
lettres  de  Wilkes,  l'employa  à  des  négociations 
d'une  certaine  importance.  Il  concourut  aussi  a 
l'éducation  des  fils  de  ce  personnage,  dont  l'un 
devint  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Cli.  Fox. 
Enfin,  lord  Holland  le  fit  nommer  recteur  de  Bar- 
row  dans  le  Suffolk.  En  dernier  lieu,  en  1764,  il 
devint  chapelain  adjoint  au  collège  Chelsea.  Oiiti'e 
sa  traduction  d'Horace,  on  a  de  lui  :  Eugenia, 
tragédie,  1752;  —  Ovations  of  Demosthenes 
and  JLschines;  \lbl,  2  vol.  in-4°;  —  Cons- 
tantine,  tragédie,  1754.  Les  œuvres  dramatiques 
de  Francis  eurent  peu  de  succès,  quoique  Gar- 
rick  eût  prêté  à  la  première,  Eugenia,  l'appui 
de  son  talent.  On  attribue  aussi  à  Francis,  qui 
était  whig,  des  brochures  politiques  publiées 
sous  le  voile  de  l'anonyme. 

Baker,  Biog.  dram.  —  Penny  Cycl. 

FJiASiCis  (Philippe),  fils  du  précédent,  pu- 
bliciste  irlandais,  né  à  Dublin,  le  22  octobre 
1740,  moitié  22 décembre  1818.  Venu  à  Londres 
avec  son  père  en  1750 ,  il  étudia  pendant  trois 
ans  à  l'école  Saint-Paul  de  cette  ville,  où  il  eut  pour 
condisciple  Henry  Woodfall ,  qui  plus  tard  im- 
\)v\maL\ti  Lettres  de  Junius.  En  1756  il  entra  dans 
l'administration  de  Fox,  alors  secrétaire  d'État , 
et  qui  protégeait  son  père.  Francis  fut  maintenu 
dans  son  emploi,  lorsque,  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  Fox  eut  Pitt  pour  successeur. 
En  1758,  il  devint,  grâce  à  l'appui  du  nouveau 
ministre ,  secrétaire  particulier  du  général  Bligh, 
appelé  alors  à  commander  une  expédition  dirigée 
contre  les  côtes  de  France.  Ce  fut  pour  Francis 
une  occasion  d'assister  à  un  engagement  entre 
les  forces  françaises  et  anglaises  aux  environs  de 
Cherbourg.  En  1760  il  suivit,  en  qualité  de  se- 
crétaire, lord  Kinnoul,  ambassadeur  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Portugal.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, en  1763,  il  entra  dans  l'administration  de 
la  guerre ,  dirigée  à  cette  époque  par  Wellebore 
Ellis,  depuis  lord  JVIendip.  Il  quitta  cette  position 
en  1772,  par  suite  d'une  altercation  avec  lord 
Barrington,  qui  venait  de  succéder  à  Ellis  ;  il  pro- 
fita des  loisirs  que  lui  faisait  sa  retraite  de  l'ad- 
ministration pour  voyager  en  Flandre ,  en  Aile- 
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inagne,  en  Italie  et  en  Fiance.  Au  mois  de  juin 
Î773,  quelque  temps  après  son  retour,  il  devint 
membre  du  conseil  gouvernemental  du  Bengale. 
11  dut  cet  emploi,  qui  ne  lui  rapporta  pas  moins 
de  10,000  liv.  sterling,  à  la  recommandation  de 
lord  Barrington ,  dont  l'inimitié ,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  s'était  convertie  en  une  chaude  amitié. 
Francis  quitta  la  Grande-Bretagne  en  1774,  et 
séjourna  aux  Indes  orientales  jusqu'en  décembre 
1780.  Un  autre  et  profond  dissentiment,  cette 
fois  avec  le  gouverneur  général  Hastings,  suivi 
d'un  duel,  où  il  fut  grièvement  blessé,  puis  la 
mort  de  deux  de  ses  collègues,  qui  partageaient 
son  opposition,  le  déterminèrent  à  revenir  en  An- 
gleterre. En  1784,  Francis  fut  élu  membre  du 
parlement  pour  l'île  de  Wight.  Il  s'y  fit  remar- 
quer, moins  par  son  éloquence  que  par  la  va- 
riété et  l'étendue  de  ses  connaissances.  Dès  le 
principe,  il  siégea  avec  les  whigs,  dont  il  ne 
cessa  jamais  de  défendre  les  doctrines.  Lorsque, 
en  1786,  il  s'agit  de  mettre  Hastings  en  accusa- 
tion ,  ceux  qui  tendaient  à  ce  but  eussent  voulu 
donner  à  Francis  un  rôle  dans  cette  affaire  ;  mais 
toute  l'éloquence  de  Burke,  Fox  et  Windham 
échoua  contre  ia  répugnance  de  la  chambre  des 
communes  à  placer  dans  cette  situation  déli- 
cate l'homme  qui  avait  eu  à  se  plaindre  person- 
nellement de  l'accusé.  Seulement  on  eut  recours 
à  ses  lumières  et  à  sa  connaissance  des  affaires  de 
l'Inde.  A  l'époque  de  la  rupture  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  Francis  se  rallia  à  la  politique  de  Fox 
et  de  lord  Grey,  et  il  fut  un  des  membres  actifs  de 
ia  société  des  Amis  du  Peuple.  Il  ne  fut  pas  réélu 
membre  du  parlement  lors  des  élections  de  1796. 
Il  y  renti-a  comme  représentant  d'Appleby  en 
1802.  Parmi  les  questions  à  la  solution  desquelles 
il  pi'it  part,  il  faut  compter  en  première  ligne 
celle  de  l'abolition  de  la  traite  des  noirs.  N'é- 
coutant que  l'intérêt  de  l'humanité,  contraire  en 
cette  occasion  à  son  propre  intérêt,  il  se  prononça 
énergiquement  contre  cet  horrible  trafic.  En  1807 
il  se  retira  du  parlement ,  et  se  contenta  de  pu- 
blier sur  les  affaires  du  jour  des  brochures  et 
des  pamphlets.  Quelques  années  plus  tard,  en 
1816,  un  écrivain,  John  Taylor,  attira  plus  parti- 
culièrement l'attention  publique  sur  Francis  en 
le  désignant  comme  l'auteur  des  Letters  o/Ju- 
nius  (Lettres  de  Junius).  Taylor  appuyait  son 
opinion  sur  les  circonstances  suivantes  :  1  °  l'a- 
nalogie de  l'écriture  et  du  style  de  Junius  avec 
ceux  des  autres  ouvrages  de  Francis  ;  2°  la  coïn- 
cidence du  départ  de  Francis  pour  l'Inde  et  la 
cessation  immédiate  de  ces  lettres  ;  3°  la  con- 
naissance intime  des  personnes  et  des  choses 
dont  Junius  a  fait  preuve,  et  qui  ne  pouvait  se 
rencontrer  que  chez  un  homme  ayant ,  comme 
Francis,  une  position  officielle  dans  l'adminis- 
tration. 11  faut  convenir  que  les  deux  premières 
raisons  étaient  plus  concluantes  que  la  dernière. 
Les  critiques  de  la  ïïevue  d'Éclmbotirg  et  des 
personnages  considérables ,  tels  que  lord  Broug- 
bam  et  lord  Grey  ,  ont  adopté  le  sentiment  de 


John  Taylor.  Quant  à  Francis  lui-mêrnc ,  il 
rien  laissé  entendre  ou  rien  écrit  depuis  qui 
autoriser  à  lui  attribuer  la  paternité  de  ces  j 
t)'es  célèbres,  peut  être  parce  que  depuis 
publication  il  s'était  fié  avec  plusieurs  des 
versaires  politiques  attaqués  par  Junius. 

On  trouve  dans  VAnnual  Obituary  la    i 
des  brochures  signées  par  Francis.  L'une 
plus  curieuses  est  intitulée  :  Histoncal  Q 
lions  ;  d'abord  publiée  par  articles,  dans  le  i!  . 
ning  Ctironicle  du  mois  de  janvier  1848,  el  a 
étéréimpriméein-8°  danslamême  année.  Fr;i 
mourut  après  une  longue  éternelle  maladie.  L 
glelerre  compte  peu  de  publicistes  plus  rei  - 
quables.  V.  R. 

Annual  obituary.  —  Penny  Cyc—  John  Tajlor 
iiius  identifted  with  a  distinguished  living  ckara 

—  Edimburgh  Review,  n°57.—  De  Bémusat,  Étude: 
l'Angleterre. 

FRANCIS.  Voyez,  Leroy  (baron  d'Allak 

FKANCisci  (  Jean  ) ,  médecin  danois , 

Ripen  ,  dans  le  Jutland,  en  1532  ,  mort  le  4 

let  1584.  11  joignait  à  un  savoir  médical  a 

étendu  un  vrai  talent  de  versificateur  latin 

fut  nommé  en  1561  professeur  de  médecii 

Copenhague.   Outre  des  traductions  latines  n 

traité  d'Hippocrate  Sur  la  nature  de  l'hom  . 

et  de  ceux  de  Galien  Sur  la  manière  de  t 

ter  les  maladies ,  Sur  les  os ,  Sur  la  noi 

de  la  médecine,  Francisci  a  publié  un  po 

sur  la  structure  des  yeux,  intitulé  :  De  Oculo, 

Fabrica  et  Coloribus    Carmen;  Wittemi 

1551,in-8°;  —  [ter  Francicum  elegis  dest 

tum,  cum  ejusdem  epigrammatibus  ;  Tu 

gue,  1559.  C'est  un  itinéraire  en  Franconi 

a  été  réimprimé  dans  YHodaeporicus,  sive 

nera  totiusfere  orbis,  de  Nicol.  Reusner. 

Nyerup,  AU.  Ler. 

FRANCISCI  ( Érasme),  polygraphe  aliern 
ué  à  Liibeck,  le  19  novembre  1627,  mort  I 
décembre  1694.  Après  avoir  fait  ses  études  i 
plusieurs  académies ,  il  voyagea ,  d'abord 
le  jeune  de  Wallenrod ,  ensuite  seul  ;  puis  il 
à  Nuremberg,  où ,  après  avoir  perdu  son  p 
moine ,  il  composa  des  ouvrages  pour  vivre  ii 
1688  il  accepta  un  emploi  de  prédicateur  à  • 
henlohe,  avec  faculté  de  demeurer  à  Nureml 
On  a  de  lui  :  Die  herandringende  Tûrci 
Ge/a/ïr  (  l'Imminence  du  danger  turc  )  ;  —  Ti 
reden  eines  turckischen  Bassa  mit  ei 
deutschen  Connestabel  (  Propos  de  table  e 
un  pacha  turc  et  un  connétable  allemand) 
Tûrckische  Staats-und  Régiments  Besch 
bungen  (Description  de  l'état  et  régime  turi 

—  Beschreibung  des  Kœnigreichs  Un;/ 
(Description  du  royaume  de  Hongrie);  — 
schicht-Kunst-und  Sittenspiegel  auslaen 
cher  Yoelker  (Miroir  historique,  artistiqu 
moral  des  peuples  étrangers),  —  Acerra, 
torico-tragica  nova;  —  Bericht  von  der  l 
plsender  Walirsager-Paucken  und  lU 
reyen  (Notice  sur  les  devins  et  magiciens  lapoi  . 

—  Der  Roemischcn  hoyser  und  Kayserinf' 
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\Hijend-und-Laster-SpieAjel  (Le  Miroir  des 
lices  et  vertus  des  impératrices  et  empereurs 
l)mains),  sous  les  initiales  C.  M. 

il  Moller,  Cimbr.  litt.  —  Pipplng,  Memor.  thenlng. 

I  FBANCISCUS  {Adam),  théologien  allemand, 
vait  dans  la  seconde  inoitié  du  seizième  siècle. 

I  fut  surintendant  (évêque  protestant)  à  Ans- 
ili.  On  a  de  lui  :  Margarita  theologica  et 
(iratura margaritarum et  mercaturarum , 
)ilinens  methodlcam  expllcationem  prae- 
•viovum  capitum  doctrinee  christianx;  Wit- 
nberg,  1597  et  1602,  avec  treize  Disserta- 
nts (le  Schroeter. 

,  .deUing,  Suppl.  à  Jôcher,  Allg.   Gel.-Lexi/c. 

FKANCics  (Jean-Baptiste),  médecin  ita- 

1.  natif  de  Pallanza,  vivait  dans  la  seconde 

Mtie  du  seizième  siècle.  11  étudia  à  i'avie,  où  il 

reçu  docteur  ;  puis  il  exerça  la  profession  médi- 

e  à  Milan.  On  a  de  lui  :  Elenchus  utiUtattim 

sectione  venarum  in  pedibus  ;  Milan,  1693, 

12;  —  Pillola  anti-venerea ,  o  sia  mistura 

't-acida  unico  purificativo  degli  umori; 

i.,  1700,  in-12. 

,  rg'.'lati,  Bibl.  Mediol. 

•  RANCirs.  Voy.  Fransz. 

'RANCR,  nom  d'une  famille  de  peintres  bel- 

I  ,  dont  les  plus  distingués  sont  : 

'r\>xk  (Hiéronyme) ,  né  à  Herrenthal,  vivait 

i'  1C07.  11  était  fils  de  Nicolas  Franck  ,  que  l'on 

I  it  avoir  été  peintre.  Il  fut  élève  de  Franc- Flore 

(  auçois  de  Vriendt  ),  et  après  avoir  acquis  une 

1  le  réputation  comme  peintre  de  portrait  et 

(  istoire,  quitta  son  maître  pour  venir  en  France. 

1  roi  Henri  111  l'attacha  à  sa  personne ,  mais 

t  itôt  Fi-anck  préféra  voyager,  et  partit  pour 

I  ilie.  Il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  mourut,  très- 

i  ,  et  après  avoir  beaucoup  travaillé.  La  ma- 

r  e  de  Hiéronyme  Franck  tenait  de  celle  de  son 

I  tre.  Ses  portraits  l'ont  placé  au  premier  rang, 

r;  s  ses  compositions  manquent  d'ordre  etd'in- 

t  igence.  Parmi  ses  productions  on  lemarquait 

li  ableau  du  grand  autel  des  Cordeliers  à  Paris , 

i  Nativité  (  1585  )  ;  — Saint  Gomer  rejoignant 

l  deux  parties  d'un  arôye/enrfw:  ce  tableau, 

dé  de  1607  et  marqué  H  F./,  et  inu.,  ornait 

l' etable  d'autel  de  la  chapelle  des  tendeurs  de 

h,  dans  l'église  Notre-Dame  d'Anvers. 

'scamps,  Vie  des  Peintres  flamands,  etc.,  t.  I,  p.  102. 

fRANCK  (Ambroise),  dit  le  vieux,  frère 
Q précédent,  né  à  Anvers,  en  1540,  mort  en 
13  (1).  Il  fut  aussi  élève  de  Franc-Flore,  et 
<^assa  ses  deux  frères  dans  leur  art  commun, 
l!  emeura  plusieurs  années  attaché  à  l'évéque 
djonrnay  ;  mais  les  particularités  de  sa  vie  sont 
'ilieurécs  inconnues.  Parmi  ses  nombreuses 
pluctions,  on  remarque  surtout  :  Le  Martyre 
d^  saint  Crépin  et  saint  Crépinien ,  dans 
jj.hapelle  des  cordonniers  de  l'église  Notre- 
Ijie  d'Anvers  ;  —  un  des  volets  qui  renferment 
liableau  de  Saint  Luc  faisant  le  portrait 

j  Selon  Descamps  .  il  était  plus  jeune  que  François, 
flïuit,  et  serait  né,  comme  ses  frères,  à  Herrenthal. 
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de  la  Vierge,  ouvrage  de  Marlin  de  Vos  (l'au- 
tre volet  est  peint  par  Otto  Veniccs);  —  Saint 
Sébastien  ;  —  La  Sortie  de  V Arche  et  plusieurs 
tableaux  aujourd'hui  à  Dresde. 

Descamps,  J^ie  des  Peintres  flamands.  —  Biographie 
générale  des  Belyes. 

FRANCK  {François),  dit  le  vieux,  frère 
des  précédents,  né  en  1544,  à  Herrenthal  selon 
Descamps ,  à  Anvers  selon  la  Biographie  gé- 
nérale des  Belges ,  mort  à  Anvers,  le  3  octobre 
1616.  Il  était  élève  de  Franc-Floris,  fut  admis 
dans  la  Société  des  Peintres  d'Anvers  en  156 1 ,  et 
composa  dans  sa  jeunesse  plusieurs  tableaux  qui 
lui  ont  mérité  une  juste  réputation.  Les  princi- 
paux sont  :  Le  Christ  à  Emmaûs;  —  Jésus  au 
milieu  des  docteurs  :  ce  morceau,  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  de  François  Franck,  ornait  l'au- 
tel de  la  chapelle  des  maîtres  d'école  dans  l'église 
Notre-Dame  d'Anvers;  —  Saint  Paiil  et  saint 
Barnabe;  —  Apelle  et  Campaspe ;  —  La 
Sainte  Famille ,  et  plusieurs  autres  toiles  con- 
servées en  Belgique.  Il  y  a  sept  beaux  tableaux 
de  François  Franck  au  musée  de  Dresde  :  une 
Fuite  en  Egypte  ;  —  Création  d'Adam  et  Eve; 
—  Création  des  Animaux  :  les  autres  sont 
des  sujets  allégoriques  et  des  perspectives  ;  —  au 
musée  de  Vienne  se  trouvent  Crésus  étalant 
ses  richesses,  et  un  Intérieur  de  salon. 

Descamps,  fie  des  l'eintres  flamands,  \..\,  ç.  103. 
Biographie  générale  des  Belges. 

Franck  (Sébastien),  fils  du  précédent,  né 
à  Anvers,  en  1575,  mort  en  1636.  Il  était  élève 
d'Adam  van  Port.  11  ne  parait  pas  avoir  quitté 
sa  patrie.  Son  principal  talent  consistait  dans  la 
peinture  des  batailles,  et  il  excellait  à  reproduire 
les  chevaux.  Ses  paysages  étaient  également 
très-bien  exécutés  :  une  bonne  couleur,  une  tou- 
che légère  leur  donnent  un  grand  mérite.  Deux  des 
tableaux  de  Sébastien  Franck  se  trouvaient  pla- 
cés avec  distinction  dans  la  galerie  de  l'électeur 
palatin  ;  l'un  représentait  les  Œuvres  de  miséri- 
corde ,  l'autre  une  Assemblée  de  seigyieurs  et 
de  dames  ;  —  au  musée  de  Vienne  on  voit  :  Vue 
de  l'intérieur  des  Jésuites  d'Anvers  ;  —  Scène 
de  la  guerre  des  paysans  en  Allemagne.  Il 
y  a  aussi  plusieurs  de  ses  toiles  dans  les  galeries 
de  La  Haye,  Munich  et  Dresde. 

Charles  van  Mander,  Het  leven  der  doorluchtighe  Ne- 
derlandtsche  en  Hooyhduytsche  schilders. 

Franck  (François) ,  dit  le  jeune,  frère  du 
précédent  et  second  fils  de  François  le  vieux , 
né  à  Anvers,  en  1580,  mort  dans  là  même  ville, 
en  1642.  Il  était  élève  de  son  père,  dont  il  suivit 
la  manière.  Il  voyagea  en  Allemagne,  en  Italie , 
séjourna  quelque  temps  à  Venise,  et  y  prit  des 
leçons  des  plus  grands  coloristes.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  admis  dans  l'Académie  de  Pein- 
ture en  1605.  On  voit  son  tombeau  à  Saint- André 
d'Anvers.  On  a  reproché  à  François  le  jeune  peu 
d'ordre  dans  ses  compositions  ;  mais  sa  couleur 
est  belle  et  sa  touche  pleine  de  finesse.  Sec 
plus  beaux  travaux  sont  un  tableau  tiré  des 
Actes  des  Apôtres  avec  ses  deux  volets,  exécuté 
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pour  la  chapelle  «les  Quatre-Comoanes  dans  l'é- 
glise Notre-Dame  d'Anvers  ;  —  Le  Combat  des 
Horaces  ;  —  Le  Vieillard  et  la  Mort  ;  —  L'His- 
toire d'Esther;  —  V Enfant  prodigue  ;  —  La 
Fortune  dispensant  les  maux  et  les  biens; 
—  Le  Christ  en  croix  entre  les  deux  larrons 
(musée  du  Louvre);  —  Lahan  cherchant  ses 
idoles  ,  même  musée  ;  et  d'autres  sujets  d'après 
rAncien  et  le  Nouveau  Testament  et  l'histoire 
romaine.  Les  musées  de  Florence,  Munich  et 
Vienne  possèdent  la  plus  grande  quantité  des 
toiles  de  François  Franck  le  jeune. 

Corneille  de  Bie ,  Gulden  Cabinet,  vati  de  edeJe  vry 
Konst-Sckilder.  —  Descamps,  f'ie  des  Peintres  fla- 
mands, etc.  —  Biographie  générale  des  Belges. 

Franck  {Jean -Baptiste),  lils  du  précédent, 
ne  à  Anvers,  en  1600,  mort  en  1653.  Il  était 
élève  de  son  père ,  dont  il  suivit  la  manière ,  en  la 
corrigeant  d'après  Rubens  et  Yan  Dyck.  Il  s'as- 
socia à  David  Beck,  et,  seul  ou  en  coopération  de 
ce  peintre ,  produisit  de  nombreuses  œuvres. 
J.-B.  Franck  peignit  longtemps  des  sujets  ti- 
rés des  histoires  sainte  et  romaine;  dans  la  suite 
on  vit  de  lui  plusieurs  tableaux  de  chevalet  re- 
présentant des  cabinets  ornés  de  peintures ,  de 
bustes  et  de  vases.  La  finesse  de  la  touche  et 
la  franchise  du  coloris  font  le  principal  mérite  des 
ouvrages  de  Franck.  On  cite  parmi  eux  dans 
la  galerie  Besoyen  à  Rotterdam  :  Rubens  et  Van 
Dyck  jouant  au  trictrac.  Une  grande  ressem- 
blance et  une  délicatesse  exquise  dans  les  dé- 
tails font  regarder  cette  toile  comme  la  plus  belle 
de  l'artiste;  dans  le  cabinet  où  jouent  les  deux 
maîtres  on  voit  plusieurs  tableaux,  dont  on  re- 
connaît parfaitement  les  différents  auteurs,  par 
le  dessin ,  la  composition  et  la  couleur.  Franck 
a  représenté  encore  un  Bal  donné  à  Bruxelles 
à  l'archiduc  Albert  et  à  Vinfante  Isabelle; 
plus  de  quarante  personnages  figurent  dans  cette 
composition.  —  Dans  la  galerie  Esterhazy  à 
Vienne  on  voit  un  Passagedc  lamer  Rouge  fort 
remarquable. 

lloiibracken,  Groote  ScUoubxivg  der  Nede.rlandsche 
Konstschilders  en  Schildressen,  etc.;  Amsterdam,  1718, 
in-tol.  —  Uescumps,  Fie  des  Peintres  flamands.  —  llio- 
griiphia  ijenvrale  drr,  liclscs, 

Franck  (Constantin) ,  parent  duprécédent, 
né  à  Anvers,  eu  1060,  mort  eu  1708.  Il  excellait 
(îans  la  peinture  des  batailles,  et  <levint  membre 
de  l'Académie  de  Peinture  d'Anvers  en  1694.  On 
remarque  surtout  de  lui  la  Bataille  de  Eeche- 
ren  et  Le  Siégede  JSamur  par  Guillaume  III, 
roi  d' Angleterre  :  la  ville  est  dans  le  lointain, 
et  sur  le  devant  on  voit  le  prince  entouré  d'of- 
ficiers généraux.  Cet  ouvrage  est  d'une  grande 
vérité ,  d'une  belle  couleur  et  d'une  manière  libre 
et  vigoureuse.  Il  contraste  heureusement  avec 
les  autres  productions  du  même  artiste,  trop  sou- 
vent sèches  et  sans  chaleur. 

Descamps,  P'ie  des  Peintres  flamands.  —  Cliaudon  et 
Dclandine ,  Dictionnaire  historique.  —  bibliothèque 
r.cnérale  des  Belges. 

La  famille  Franck  compte  encore  parmi  ses 
membres  comme  peintres  Gabriel  et  Maximi- 


lien  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  leur  vie.  Gabriel 
directeur  de  l'Académie  de  Peinture  d'Anvers 
1034.  On  se  trompe  quelquefois  sur  leurs  < 
vrages,  leur  manière  étant  à  peu  près  la  mêii 
Ils  ont  au  surplus  les  qualités  et  les  défauts  * 
proches  à  tous  les  Franck ,  c'est-à-dire  une  ci 
leur  brillante  et  lumineuse,  une  exécution p;i 
cieuse,  soignée  jusque  dans  les  plus  petits  détau 
des  contours  naïfs  assez  gracieux,  spirituellemu 
touchés,  mais  une  médiocre  entente  du  chi 
obscur,  trop  de  symétrie  dans  la  distribution  • 
ombres  et  des  lumières,  ce  qui  fatigue  l'ieil 
l'arrêter;  enfin, un  défaut  d'harmonie  et  un  nu 
vais  choix  de  nature,  défaut  commun  à  beauc( 
de  peintres  des  écoles  flamande  et  hollandait 

Descaraps,  fie  des  Peintres  flamands,  t.  1,  !7! 
Dictionnaire  des  .artistes  de  la  Belgique. 

FRANCK  (Jean),  sculpteur  belge,  né  à  Li' 
vain,  professait  en  1837  la  sculpture  à  l'Acadéf 
de  Louvain.  On  a  de  lui  :  Rubens, buste  (exv 
sition  de  Gand,  1832  );  —  Jetine  Berger  w 
son  chien  (  Anvers,  1834);  —  Sainte  Ce'cn 
statue  en  plâtre;  Bruxelles,  1836. 

Dict.  des  artistes  belges. 

FRANCK  ou  FRANCK  »E  FRANCKENSTI 

(  Valentin),  érudit  transylvain,  vivantvers  16i 
Il  fut  comte  de  la  nation  saxonne  en  Trana 
vanie ,  puis  conseiller  intime.  On  a  de  lui  :  (i 
gines  nntionum  et  prxcipue  Saxonicxt 
Trunsylvania  ;  —Liber  Pyrotechnicus. 

Jôcher,  Jllg.  Cel.-Lex. 

FRANCK   DE  FRANCKENBERG  (Bemat 

théologien  italien,  vivait  dans  la  seconde  me» 
du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  abbé  du  couvr 
de  Dysentis.  On  a  de  lui  :  Lettera  al  cardim 
Querini;  1749,  in-fol.  On  y  trouve  le  réciti 
la  destruction  du  village  de  Rueras  par  une  a 
lanche. 

Adelung.Supplémenl  àJôclicr,  Allg.  Gelehrt.-Lexit 

FRANCK  (Simon) ,  poète  latin  moderne , 
à  Jemappe,  près  de  Liège,  en  1741,  mort  en  ITi 
11  embrassa  l'état  ecclésiastique,  se  distini 
par  son  zèle  évangélique,  et  mourut  d'une  mala 
contagieuse,  qu'il  avait  contractée  en  soignantu 
malheureux  qui  en  étaient  atteints.  On  troi 
plusieurs  pièces  de  lui  dans  les  3Iusa;  Leodi 
ses  ;  Liège,  1761-17G2,  2  vol.  in-8".  Dans  le  p 
mier  volume  on  distingue  un  poème  sur  l'd 
blissement  du  christianisme  au  Japon,  et  d. 
le  second  l'ode  :  In  iinpios  sxculi  nostri  Set 
tores.  Le  poème  a  été  réimprimé  à  la  suite 
la  Vie  de  saint  François-Xavier  ;  Liège,  17' 

Becdelièvre-Hainal,  Biographie  Liégeoise. 

*  FRANCK-CARRÉ  (  Paul) ,  magistrat  fri 
çais,  né  à  Montmorency,  le  21  septembre  18 
devint  juge  auditeur  en  1824,  et  procureur  da 
en  1830.  Substitut  du  jtrocureur  général  prèii 
cour  royale  de  Paris ,  il  fut  chargé  d'assister 
magistrat  devant  la  cour  des  pairs  dans  lepro» 
des  affaires  d'avril  1834,  et  fut  nommé  avo 
général  à  la  cour  royale  de  Paris.  Fn  1835* 
passa  avec  le  même  titre  à  la  cour  de  cassati» 
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4  remplit  de  nouveau  les  fonctions  de  substitut  du 

y  rocureur  général  près  la  cour  des  pairs  dans 

*f  affaire  de  Fieschi,  et  devint  procureur  général 

la  cour  royale  de  Paris  en  183G.  Il  prit  la  parole 

■f  )mme  chef  du  parquet  devant  la  cour  des  pairs 

ans  les  affaires  d'Aiibaud  ,  de  Quénisset,  du 

rince  Louis-Napoléon ,  et  réclama  dans  toutes 

Application   des  peines    les    plus  rigoureuses 

i  1  Code  Pénal.  En  récompense  de  son  zèle  et 

'   ses  services ,  il  obtint  la  première   prési- 

uce  de  la  cour  royale  de  Rouen,  et  fut  créé 

lir  de  France   en  1841.  A   la  chambre  il  fit 

s  rapports  sur  les  projets  de  loi  relatifs  à  des 

odilications  au  Code  d'Instruction  criminelle, 

la  police  de  la  chasse,  à  la  forme  des  actes 

itaviés ,  parla  dans  la  discussion  des  projets 

lf>i  sur  la  police  des  chemins  de  fer,  sur  l'ins- 

idion  secondaire   et  sur  la  falsification  des 

!is.  En  1845  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 

isbion  des  hautes  études  de  droit,  et  l'année 

'  ivantc  il  fit  à  la  cour  des  pairs  le  rapport  sur 

t'ttentat  de  Lecomte  contre  la  personne  du  roi, 
16  avril  184G.  Comme  président  de  la  cour 
ippel  de  Rouen,  il  eut  dès  1849  l'occasion  d'a- 
esser  des  félicitations  au  prince  dont  il  avait 
Itrefois  demandé  la  condamnation  à  la  cour 
pairs.  M.  Franck-Carré  a  revu  le  Code  de  la 
lice  de  la  Chasse  commenté  par  M.  Camusat- 
isseroUes.  L.  Locvet. 

^.onanJre  et    Rourquelot,  La   Littérature  française 
Uemporaine.  —  Documents  particulirrs. 

«•*FKAXCK  (Adolphe),  philosophe  français, 
le  9  octobre  1809,  à  Liocourt  (IMeurthe).  Il 
adia  à  Nancy,  puis  à  Toulouse,  fut  en   1832 
çu.  le    premier    au  concours    d'agrégation , 
occupa    successivement  la   chaire  de  philo- 
phie  aux  collèges  de  Douay,  de  Nancy  et  de 
rsailles.  Reçu  en   1840   au  concours   d'agré- 
tion  pour   les    Facultés ,    il  fut  nommé  en 
;ine  temps  professeur  de  philosophie  au  lycée 
larlcmagne  ,  et  ouvrit,  en  sa  qualité  d'agrégé, 
cours   public  à  la  Faculté    des  lettres   de 
ris.    Atteint    d'une    maladie  de   larynx    en 
43,  il  alla  chercher  la  santé  en  ItaUe;  et  c'est 
iidant  son  séjour  à  Pise  qu'il  fut  nommé,  le 
janvier  1844,  membre  de  l'Académie   des 
iences  morales  et  politiques.  En  1847,  il  ou- 
it  à  la  Faculté   des  lettres  de  Paris  un  nou- 
îu  cours,  destiné  à  combattre  le  socialisme , 
qui  attira  un  grand  concours  d'auditeurs.  De 
iis  à  1852,  il  suppléa  au   Collège  de  France 
Barthélémy  Saint-Hilaire,  comme  professeur 
philosophie  grecque  et  latine.  En  avril  1852 
décret  impérial  le  nomma  conservateur  ad- 
iit  à  la  Bibliothèque  impériale,  en  remplace- 
nt de  M.  \Yalckenaër.  Par  arrêté  du  7  décem- 
'  1854,  il  fut  chargé  du  cours  du  droit  delà  na- 
e  et  des  gens  au  Collège  de  l'rance.  Enfin,  par 
i-Tet  impérial  du  22  janvier  1856,  il  a  été  appelé 
ette  même  chaire  en  qualité  de  professeur  ti- 
aire.  M.  Franck  n'a  pas  cessé  depuis   1850 
I  liiire  partie  d'abord  du  conseil   supérieur. 
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puis  du  conseil  impérial  dp  Tinstruction  publi- 
que. Voici  la  liste  de  ses  travaux  :  Esquisse 
d'une  Histoire  de  la  Logique;  Paris,  1838, 
in-S»  ;  — La  Kabbale,  ou  philosophie  reli- 
gieusedes  Hébreux;  Paris,  1843,  in-S".  Cctou- 
vrage  a  été  traduit  en  allemand  par  M.  Gelinck  ; 
Leipzig,  1844;  — De  la  Certitude,  rapport  à 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  ; 
Paris,  1847,  in-8'';  —  Le  Communisme  jugé 
par  Vhistoire,  r*  et  2"  édit.  ;  Paris,  1849, 
in-18;  —  Notices  critiques  et  historiques  sur 
Mably,  Paracelse,  Machiavel,  Jean  Bodin  , 
Thomas  Morus;  dans  le  Recueil  des  Séances  et 
Travaux  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques,  de  1849  à  1854;  —  Mémoires 
sur  les  sectes  juives  avant  le  cliristianisme  ; 
môme  recueil,  année  1853;  —  Rapport  sur  les 
mémoires  envoyés  pour  concourir  au  prix  de 
morale;  in-4'',  extrait  du  t.  IX  des  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques; —  Le  Droit  chez  les  anciennes  na- 
tions de  l'Orient  ;  dans  la  Revue  contempo- 
raine, numéro  du  31  octobre  et  du  15  décem- 
bre 1855  et  du  15  février  1850.  A  côté  de  ces 
divers  travaux ,  qui  appartiennent  en  propre  à 
M.  Franck,  il  faut  nommer  le  Dictionnaire  des 
Sciences  philosophiques,  publié  sous  sa  direc- 
tion ,  avec  la  collaboration  de  plusieurs  savants 
et  professeurs  de  philosophie;  Paris,  1844- 
1852 ,  6  forts  vol.  in-S".  Tous  les  articles  de  ce 
Dictionnaire  qui  ne  portent  pas  de  signature 
sont  de  M.  Franck  ;  tels  sont  les  articles  Aîné, 
Famille,  Matérialisme.  La  préface  de  ce  Dic- 
tionnaire  peut  être  regardée  comme  la  profes- 
sion de  foi  philosophique  de  M.  Franck.  Ce  philo- 
sophe est  un  des  disciples  aimés  de  M.  Cousin,  et 
vice-président  du  consistoire  Israélite.  C.  Mallet. 

Documents  particuliers. 

FRANCK.    VOIJ.  FRA.NKE  et  FrANK, 

FRAKCKE  OU  FRANCREiv  (Christian) , 
visionnaire  allemand,  né  à  Gardeleben,  en  1549, 
mort  après  1595.  Ses  fréquentes  conversions 
religieuses  lui  valurent  le  surnom  de  Girouette. 
Fort  jeune  encore,  il  commit  quelques  larcins,  à 
la  suite  desquels  il  abandonna  sa  patrie  et  la  re- 
ligion luthérienne,  qui  était  celle  de  sa  famille. 
Devenu  catholique  en  1539,  il  entra  au  collège 
des  Jésuites  à  Rome;  il  y  travailla  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  fallut  l'envoyer  chez  les  membres 
de  cette  compagnie,  à  Naples,  pour  y  rétablir  sa 
santé.  Après  deux  ans  de  séjour  dans  cette  ville, 
il  conçut  des  doutes  sur  la  légitimité  des  pra- 
tiques auxquelles  il  se  trouvait  astreint  :  il  osa 
supposer  qu'elles  étaient  moins  l'œuvre  de  la  loi 
divine  que  de  l'arbitraire  humain.  Revenu  en 
Allemagne ,  il  agit  cependant  dans  l'esprit  de  son 
01  ire  en  publiant  des  écrits  contre  le  protestan- 
tisme. En  1576  il  professa  au  collège  de  Vienne. 
Obsédé  par  les  doutes  qu'il  avait  au  sujet  de  sa 
rehgion ,  il  demanda  ,  mais  n'obtint  pas  ,  la  li- 
berté de  rentrer  dans  le  monde.  Profitant  alors 
d'une  permission  d'aller  rétablir  en  Moravie  sa 
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santé ,  il  s'échappa  dans  le  cours  du  voyage,  et 
retourna  au  lieu  de  sa  naissance ,  où  il  lut  se- 
couru par  les  magistrats.  Il  songea  alors  à  aller 
chercher  fortune  à  Leipzig,  où  il  revint  à  la  com- 
munion protestante ,  et  parcourut  ensuite  plu- 
sieurs autres  villes  luthériennes  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse.  A  Altorf,  où  il  concourut  pour 
une  chaire  de  philosophie,  il  se  laissa  aller  à  de 
telles  invectives  contre  les  personnages  anciens 
et  modernes  les  plus  révérés ,  que  dès  le  troi- 
sième jour  il  se  fit  huer  par  l'auditoire.  iVurem- 
berg  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  qu' Altorf.  Il 
prit  alors  le  parti  de  retourner  chez  les  jésuites 
de  "Vienne,  avec  lesquels  il  ne  put  pas  non  plus 
s'entendre.  11  reprit  alors  sa  vie  vagabonde. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne ,  la  Hongrie , 
la  Pologne,  Francke  embrassa,  en  Transylvanie , 
les  doctrines  sociniennes.  Recteur  de  l'école  de 
Chmelnick  en  Pologne,  il  eut  en  1584  une  con- 
troverse publique  avec  Fauste  Socin,  et  fut  obligé 
de  quitter  Chmelnick,  par  suite  de  la  témérité  de 
certaines  propositions  contenues  dans  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  Enfin,  en  1590,  il  retourna 
au  catholicisme,  pour  avoir  du  pain.  Rien  ne  té- 
moigne que  depuis  lors  Francke  se  soit  encore 
converti,  et  à  dater  de  1595  on  perd  sa  trace. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Colloquiumje- 
suiticum  toti  orbï  christkmo  et  xirhi  potis- 
simum  Csesarese  Viennensi,  ad  recte  cognos- 
cendam,  hactenus  non  satis  perspectam ,  Je- 
suitarum  religionem,  utilissïmum,  etc.; 
Leipzig,  1579  et  1580.  La  seconde  édition  de  cet 
ouvrage  est  dédiée  à  Jésus-Christ ,  pour  que  le 
Sauveur  prit  lui-même  cette  édition  sous  sa 
garde,  les  Jésuites  ayant,  à  en  croire  l'auteur, 
supprimé  un  grand  nombre  d'exemplaires  de  la 
première  ;  —  Sex  Paradoxa  de  bestialissïma 
idololafria  quam,  in  adoratione  panis  et  v'ini 
roioraf  Socicfns  Jesu,sub  divino  cognnincnl;i 
latitans  secunda  bestia,  ouvrage  faisant  le 
pendant  à  celui  qui  précède;  —  Epistola  in  qua 
déplorât  suuni  a  Societate  Jesu  et  Ecclesia 
cathoUca  discessum,  ejusque  fidem  ac  reli- 
gionem a  se  temere  oppugnaiam;  Vienne, 
1581,  in-4°  :  cet  opuscule  donne  la  mesure  du 
caractère  versatile  de  Francke;  —  Prsecipua- 
rum  Enumeratio  Causarum  cur  christiani 
cum  in  multis  religionls  doctrinis  sint  mo- 
biles et  tard,  in  Trinitatis  tamen  dogmate 
retinendo  sunt  constantissimi  ;  sans  date  ni 
désignation  du  lieu  où  il  fut  imprimé  ;  —  Do- 
lium  Diogenianum  strepitu  siio  collaborans 
dynastis  christianis  belluni  in  Turcos  pa- 
rantibus;  Prague,  1594,  in-é";  —  Typus  ve- 
rittttis  conscientiarum;  Prague,  1594,  in-4"; 
—  Analysis  rixx  christianœ  quœ  Impcrium 
lurbat  et  diminuit  romanum;  Prague,  1695, 
in-4".  V.  R. 

Laulerbach ,  Pohlnischer  Jriano-Socinismus. 

FRANCKE  (  Salomon  ),  poète  et  antiquaire 
allemand  ,  né  a  Weiinar,  le  0  mars  1659,  vivait 
encore  en  17?.0. 11  se  fit  surtout  remarquer  comme 


poëte.  On  a  de  lui  :  Madrigalische  Seelenh 
ueber  das  heil.  Leiden  unsers  Erloesers  (  1 
vertissement  madrigalesque  de  l'âme  au  su 
de  la  passion  de  notre  Sauveur  )  ;  Amsterda 
1697,  in-4''; —  Geist-und  weltliche  Poesi 
(  Poésies  spirituelles  et  mondaines  )  ;  ibid.,  17 
in-4°;  —  Teutschredender  Phaedrus  (Le  PI 
dre  allemand);  ibid.,  1716,  in-8°;  —  ISu; 
mopkylacii  Ernestino-Wilhelmini  rarioi 
Bracteati  nummique  figuris  expressi;  "W 
mar,  1723,  in-fol. 
Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Mlg.  Gel.-Lexik. 

FRANCKE  (  David  ) ,  historien  allemand , 
vers  1681,  mort  le  21  juillet  1756.  En  1717 
fut  pasteur  à  Sternberg,  et  garda  ces  fonctic 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Alt  und  net 
Mecklenburg  (L'Ancien  et  le  nouveau  Met 
lembourg);   Gustrow,  1753-1756,  in-4''. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Allg.  Cel.-Lexik. 

FRANCKE  {J ean- Christophe) ,  jurisconsu> 
allemand ,  vivait  à  Halle  dans  la  première  moi' 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Vermisci 
Bibliothek  (Bibliothèque  mêlée);  Halle,  17r 
1720,  in-8°,  avec  la  collaboration  de  Jean-J 
ques  Schmauss,  Jean-Henri  Schulz,  et  autri 
—  Bibliotheca  academica ;  ibid.,  1718,  in- 

—  Bibliotheca  novissima  Observ ationum 
recensionum;  MA.,  1718-1721,  in-4°,  aveC' 
collaboration  de  Heineccius,  Schulze,  Kromain 

—  Vitse  tripartitee  Jiirisconsultorum  vetert 
a  Bernh.  Rutilio,  Jo.  Bertrando  et  G* 
Grotio  conscript^e ;  ibid.,  1718,  in-4''. 

Jugler,  Bibl.  Utt. 

FRANCKE  ( Henri-Théophile ) ,  juriscons» 
allemand ,  né  à  Teichwitz,  le  10  août  1705,  mi 
le  14  septembre  1782.  Il  étudia  à  Leipzig,  oî 
devint  avocat,  docteur  et  professeur  agrégé  • 
droit.  A  la  mort  de  Jean-Frédéric  May ,  il  I 
appelé  à  la  chaire  de  morale  et  de  politiq» 
Francke  était  avare  ;  il  laissa  cependant  une 
bliothèque  estimée.  Ses  principaux  ouvraji 
sont  :  Epistola  Gut  ffyl,  votum  solemnet 
terum  Germanorum,  de  servis  pœnee  ap\ 
Romanos  iisitatis;  Leipzig,  1727,  in-4°; 
Disputatio  de  Jurisprudentia  veteru^n  G.' 
mano7-um ;  ihid.,  1728,  in-4'';  —  Epistola 
aliqua  inter  Ecclesiam  et  rempublicam  intt 
cedat  di/ferentia ;Md.,  1729,  in  4"  i  —  Degi 
vaminibîis  nationis  germanicse  Norimben 
bus  adversus  curiam  Romanam  ab  errorlb 
vulgaribus  liberatis;  ibid.,  1731,  in^" 
Collectio  celeberrimorum  aliqtiot  Scripton 
de  ,fatis ,  methodo  ,  fine  et  objecta  Juris  j, 
blici;  ibid.,  1739,  in^";  —  Jo.-Guill.  de  Gi 
bel,  de  Jiire  Venandi,  ac  de  pœnis  in /et' 
rum  fures  et  tiniversi  apparatus  venato 
per  veternm  germanias  leges  statut is;  Heli 
steedt,  1740,  in-4'';  —  Disputatio  de  nexuf 
derum  inter  Âustriam  et  Poloniam;  ibî' 
1748,  in-4'';  —  Disputatio  de  nexu  inter  a 
gtistam  domum  AitstnacuiiL  Poloniitque  v 
gnum  ;  1762,  in-4''  ;  —  Elementa  Rei  JudM 
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1 7,r  ImperiaUs;  ibid.,  1751  ;  —  M.  Lipenii  Bi- 
\iHotfiecn  reails  jtirïdica,  aucta  et  locuple- 
[ata;  ibid.,  1757,  2  vol.  in-fol.  ;  —  G.  Beycri 
iSolUia,  Auctorum  juridicorum  continuatio ; 
|hif].,  1759,  in-8°;  —  Beytrxge  zicr  Historié 
'erSacchsiscken  Lande  (Documents  pour  servir 
l'histoire   des  pays   de  Sa\e  )  ;   Altenbourg, 
7(U-1764,  in-8°;  —  Neue  Beitrxge  zu  den 
;isvhlchten  des  Hanses  Sachsen  (Nouveaux 
locuinents  pour  servir  aux.  histoires  de  la  Mai- 
i!i  de  Saxe);  AltenlKmrg,  1767,  in-8°;  —  Mas- 
tril  Jus  piiblicum;  ibid.,  1769,  in-S". 
Vi'cliing,  Siippl.  A  Jocher,  Jllgem.  Gelehrten-Lexikon- 
(iKANCKE  (Jean-Valentin),  philologue  russe, 
,  I'  à  Hnsum,  le  31  mars  1792,  mort  le  6  octobre 
sao.  Il  eut  une  première  et  excellente  instruc- 
III  (tonnée  par  son  père.  En  1810  il  alla  conti- 
ii'ises  études  àl'université  deKiel,  oùilappro- 
iKiit  surtout  les  écrivains  classiques.  En  1816,  il 
t  nommé  docteur  en  philosophie  ;  puis  il  devint 
peliteur  universitaire  (  Privât- Docent),  mais 
iiil  pas  d'abord  le  succès  que  méritait  son  éru- 
iion.  Quelque  temps  après  il  passa  à  Flensbousg 
qualité  de  sous-recteur  de  l'école  supérieure 
irlehrtenscfmle).   En  1821,  déjà  connu  par 
leiques  écrits ,  il  se  rendit  à  Dorpat  avec  le 
re  de  professeur  de  philosophie,  de  littérature 
(îe   pédagogie.  Bientôt  après  il   fut  nommé 
j'nseiller  aulique.  En  1822,  déjà  directeur  du 
ijrninaire  philologique,  il  fit  partie  de  la  com- 
ission  chargée  de  l'inspection  des  écoles  dans 
;  provinces  orientales  de  la  Russie.  Une  mort 
ematurée  arrêta  dans  ses  travaux  critiques  et 
ilologiques  ce  savant,  qui  s'était  surtout  pro- 
,  se  pour  modèle  le  célèbre  Bentley.  On  a  de 
i  :  Callïnus,  seu  quanstionis  de  origine  car- 
\ïnis  elegiaci  tractatio  critica ;  kïion^,  1816, 
!-4°;  —  Examen  criticum  D.  Junïi  Juve- 
pUsnitcC;  Altona,  1820;  —  Kritische  Conjec- 
Itr  fur  Horat.  Satyr.  1,  10,  1-S  (Conjecture 
ptique  sur  la  Satire  1,  10,  1-8  d'Horace),  dans 
Morgenstern,  Symb.  crit.  in  quesdam  loca 
latoniset  Horatii  ;  Dorpat,  1821,  p.  11,  p.  V; 
De  Vita  D.  Junii  Juvenalis  Qusestlo  al- 
Ifa;  ibid.,  1827.  On  trouve  dans  le  Neues  Ar- 
\iv  fur  Philologie  und  Peedagogik  (Nou- 
illes Archives  de  Philologie  et  de  Pédagogie) 
1  Seebode ,  deux  poèmes  de  Francke ,  l'un  en 
'  ic,  sur  la  mort  de  l'empereur  Alexandre,  l'autre 
latin,  adressé  à  l'empereur  Nicolas. 

iciisel,  (;el.  Tevtschl.  —  Nener  Nèkroloçj  der  Teuts- 
■n,  8'  année,  t.  II.  —  Ersch  et  Gruber.  jilg.  Enc. 

IFRANCKE.  Voy.  Franre. 
ifBANCKENBERG  {Abraham  de)  ,  alchimiste 
[emand,  né  à  Ludwigsdorff,  le  24  juin  1593, 
|irt  dans  la  même  localité,  le  25  juin  1652.  11 
j  engagé  dans  de  longues  et  violentes  polé- 
Iques  avec  le  clergé  sur  les  questions  de  la 
Unmunion  et  de  l'Eucharistie  qu'il  rejetait. 
!  lige  de  se  retirer  à  Dantzig,  il  y  fut  accueiUi  et 
{:>ergé  par  le  mathématicien  Hevelius.  Il  entre- 
]  ait  des  correspondances  avec  plusieurs  savants 


de  son  épotjuc.  Dans  ses  dernières  années,  il  re- 
toui'na  à  [jiidwigsdorl'l.  Fran(;kcnbcrg  .s'occupa 
beaucoup  d'alchimie.  On  a  de  lui  :  Via  veterum 
Sapienlum ;  —  tiphstra  mystica;  —  Trias 
mystica,  seu  spéculum  apocalypticum  ;  — 
Gemma  maglca,  von  dem  Orte  der  Seelen 
nach  dem  Tode  (  Du  lieu  où  seront  les  âmes 
après  la  mort  ) ,  publié  sous  le  nom  de  François 
Montanus  ;  —  Notée mysticse  et  mnemoniof.  ad 
Bechlnas  olam,  seu  examen  mundi  R.  Je- 
daja  Lappenini; —  Raphaël,  oder  Erz-En- 
gei,  etc.  (Raphaël,  ou  l'Archange); —  Chrono- 
metria. 

Arnoid,  Historié  der  Kœnigsberg,  Univ. 

frAjVckenbebg  (De).  Voyez  Franck  (  fjer- 
nard). 

VRA.^CKViSSTEi'S  (Chrétien-Frédéric) ,  po- 
lygraphe  allemand ,  né  à  Leipzig,  le  20  août 
1621,  mort  en  1679.  Il  fit  ses  études,  devint 
maître  es  arts ,  co-recteur  de  l'école  Nicolas , 
enfin  prédicateur  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard 
il  fut  nommé  assesseur  à  la  faculté  de  philoso- 
phie, professeur  de  langue  latine  et  d'histoire, 
décemvir  de  l'académie,  enfin  doyen  de  collège. 
Ses  principaux  ouvrages  ou  dissertations  sont  : 
De  Religione  Romanorum;  —  DeTerrx  3fotu, 
ad  Gellii  lib.  11,  cap.  28;  —  De  Republlca 
populari; —  De  Gonsule  romano;  —  De  jF^ra- 
rio  popuH  romani;  dans  le  Syntagma  va- 
riarum  dissertationum  rariorum;  —  Epis- 
toLv  III  de  nuptiis  parisienslbus. 

Hagen,  Memor.  philosoph. 

FRANCRENSTEiN  (  Chrétien  -  Gode/roi  ) , 
fils  du  précédent,  publiciste  allemand,  né  à 
Leipzig,  en  1661,  mort  le  26  août  1717.  II 
étudia  à  Leipzig  et  à  Giessen,  voyagea  en 
France,  où  il  travailla  au  catalogue  de  la  Biblioi 
thèque  royale  pour  les  historiens  allemands; 
puis  il  visita  l'Angleterre  et  la  Suisse.  En  1684 
il  devint  docteur  en  droit  à  Bâle,  et  à  son  retour 
à  Leipzig  il  fit  des  cours  de  droit  historique,  na- 
turel, public  et  civil.  En  1694  il  fut  nommé 
assesseur  au  tribunal  des  échevins;  eu  1696  il 
obtint  le  titre  d'avocat  ordinaire  du  tribunal  su- 
périeur, et  celui  d'avocat  du  consistoire  en  1707. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Einleitung  zur 
Roemischen  unddeutschen  Historié  (  Introduc- 
tion à  l'histoire  romaine  et  allemande  ) ,  aug- 
mentée par  Olearius  ;  —  Geschlchte  des  deut- 
schen  Reichs  (Histoire  de  l'empire  germani- 
que); —  Historié  derer  vornehmsten  euro- 
paischen  Reiche  und  Staaten  des  16  und  11'*'^ 
seculi  (Histoire  des  principaux  États  européens 
des  seizième  et  dix-septième  siècles),  publiée  par 
son  fils,  avec  des  remarques  ;  —  Dissertatlo  de 
Mareo  Livio  Druso  ;  —  De  Pœnarum  subjecto. 

Adelung,  Sup.  à.Iocher,  AUg.-Gelh.  Lex. 
FRANCKENSTEïN  (  Jacqucs-Auguste  ),  fils 
du  précédent,  jurisconsulte  allemand,  né  à 
Leipzig,  le  27  décembre  1689,  mort  le  10  mai 
1733.  Il  étudia  et  fut  reçu  maître  es  arts  à 
Leipzig.  En  1721  il  obtint  une  chaire  de  profe&- 
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seur  de  droit  de  la  nature  et  des  gens.  En  1722 
il  devint  conseiller  de  cour  à  Zerbst ,  et  deux 
ans  plus  tard  il  se  rendit  à  Leipzig,  où  il  con- 
tinua de  se  livi'er  à  l'enseignement.  En  1729  il 
obtint  du  roi  Auguste  une  pension  annuelle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  Collatione  Bo- 
norum  generali;  —  De  Juribus  Judecorum 
sïngularibus  in  Germania;  —  De  Prsero- 
gativis  Domus  Aicstriacee  ; — De  ProsopoHpsia 
in  jure  licita;  —  De  Rlgore  Pcenarum  milï- 
tarium  per  œquitatem  iemperando  ;  —  Das 
historische  Thcatrum  von  Portugall ,  Engel- 
land  nnd  der  Sckweitz  (Le  Théâtre  historique 
du  Portugal,  de  l'Angleterre  et  delà  Suisse); 
Halberstadt,  1723-25. 
Jûclicr,  j^llg.  Cel.-Lcx. 

FRANCKEXSTEIN  {Micàel-Adam  Francke  ), 
polygraphe  bohémien,  né  à  Prague,  en  1675, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1728.  Après  avoir 
fait  partie  de  la  Compagnie  de  Jésus  pendant 
treize  ans,  il  se  maria,  et  s'occupa  d'antiquités, 
de  poésie,  d'histoire  et  de  l'art  d'écrire  en  latin. 
11  lit  aussi  des  recherches  sur  l'histoire  de  son 
pays.  On  a  de  lui  :  Syntagma  genealogicum 
de  Ortii  et  progressii  Comilum  et  baronum 
Woracziczklorum  de  Pabienicz; —  Sphinx 
iiifamiliam  baronis  de  Wunschwitz. 

JOtlier,  Jllg.  Cel.-Lex. 
FRANCkENSTEIN  (DE).7oy.  FRANCK. 

FRASCiiLïN  Voy.  Franklin. 

i''iîA\co  (  Battista),  dit  le  Semolei ,  peintre 
et  graveur  italien,  né  à  Venise,  vers  1498,  morten 
1561.  Aucun  auteur  ne  nous  apprend  quel  fut  son 
premier  maître  ;  arrivé  à  Rome  à  l'âge  de  vingt 
ans,  il  se  passionna  pour  le  genre  de  Michel- 
Ange,  et  par  une  étude  assidue  de  ses  œuvres , 
tant  à  Rome  qu'à  Florence,  il  acquit  un  style  en- 
tièrement différent  de  celui  de  l'école  vénitienne, 
et  qui  ne  permet  pas  de  lui  marquer  sa  place 
ailleurs  que  parmi  les  maîtres  ilorentins.  Fai- 
sant du  dessin  sa  plus  importante  et  continuelle 
étude,  il  ne  cessa  de  reproduire  [)ar  le  crayon 
les  peintures  et  les  sculptures  du  Buonarotti; 
cet  exercice  si  utile,  et  trop  souvent  négligé,  eut 
cependant  sur  son  talent  uneiniluence  lâcheuse; 
à  force  de  dessiner  des  statues,  il  acquit  une 
sécheresse  dont  il  ne  put  jamais  se  défaire  ;  et,  ne 
s'étant  décidé  à  prendre  le  pinceau  qu'à  l'âge  de 
ti'ente-huit  ans,  il  se  forma  trop  tard  à  la  pra- 
tique de  la  peinture  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion qu'il  eût  peut-être  pu  atteindre  s'il  eût  fait 
marcher  de  Iront  l'élude  du  dessin  et  celle 
de  la  couleur.  Le  manque  d'imagination  l'em- 
pêcha sans  doute  aussi  d'ariivor  à  une  célé- 
brité à  laquelle  semblaient  ra|ti)elcr  ses  talents 
réels  de  dessinateur  et  d'anatorniste. 

Ce  ne  fut  qu'en  153t>,  pour  l'entrée  de  Cliar- 
Ics-Quint  à  Rome,  qu'il  débuta  on  peignant  sur 
la  porta  Capène  Jioimilus  déposant  itne  cou- 
ronne et  une  tiare  sur  les  rcussoiis  de  l'em- 
pereur et  du  pape  Paul  111 ,  les  Triomphes 


des  deux  Scipiois,  Annibal  assailli  par  u 
tempête  sous  les  murs  de  Rome ,  et  F  lace 
accourant  au,  secours  de  la  ville.  Ces  p 
miers  essais  le  firent  appeler  à  Florence  a\ 
Raphaël  de  Montelapo  pour  coopérer  aux  fêl 
données  pour  l'arrivée  de  l'empereur  et  po 
le  mariage  du  duc  Alexandre  avec  Marguer 
d'Autriche.  Plus  tard,  sur  la  recommandati 
de  Vasari,  Franco  fut  attaché  au  service  i 
grand-duc  Cosme  T^ 

Nous  ne  suivrons  pas  l'historien  Vasari  da 
la  longue  énumération  qu'il  donne  des  o 
vrages  du  Semolei;  nous  indiquerons  seul 
ment  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  non 
Parmi  ses  fresques,  on  remarque  à  Rome, 
l'église  de  La  Minerva ,  une  Crèche  et  une  A 
censlon.  Appelé  à  Urbin  sur  la  recommanr 
tiondu  Genga,  son  ami,  il  peignit  au  chœur 
la  cathédrale  un  Couronnement  de  la  Vierg 
belle  composition,  dont  malheureusement  le  ( 
loris  est  terne  et  l'aspect  froid  et  monotor 
Le  duc  d'Urbin  lui  confia  alors  des  trava 
plus  appropriés  à  son  genre  de  talent;  il 
chargea  de  fournir  un  grand  nombre  de  dessi 
aux  fabricants  de  majoliques  de  Castel-Duran^ 
qui  jusque  là  s'étaient  contentés  de  reprodui' 
les  estampes  gravées  d'après  Raphaël  et  d'à 
très  grands  maîtres.  Les  tableaux  les  plust 
marquables  du  Semolei  sont  la  Bataille 
Montemurlo  à  la  galerie  Pitti  de  Florenc 
et  trois  allégories,  L'Agriculture,  La  Chas\ 
et  Les  Fruits  du  Travail,  au  plafond  de' 
grande  salle  de  l'ancienne  bibliothèque  de  'V 
nise.  Les  tableaux  du  Semolei  sont  très-rai 
dans  les  galeries  du  reste  de  l'Europe;  le  mus 
de  Berlin  possède  seul  un  portrait  du  scuplte' 
Giacomo  Tatti.  En  revanche ,  Franco  a  lais 
une  innombrable  quantité  de  dessins  ;  on 
voit  cinq  à  la  plume  au  musée  du  Louvre,  i 
présentant  la  Prédication  de  saint  Jet 
Baptiste,  une  Assemblée  de  Philosophes, 
Triomphateur  sur  son  char;  Saint  Antoï; 
entouré  d'anges  et  des  Vieillards  à  chevi 
Les  trois  premiers  de  ces  sujets  ont  été  gravf 
par  le  comte  de  Caylus. 

Franco  fut  un  des  plus  habiles  graveurs 
son  temps,  et  on  croit  qu'il  reçut  des  leç» 
du  fameux  Marc-Antoine;  il  mania  avec  i 
égal  succès  la  pointe  et  le  burin,  et  sut,  dit  \ 
sari ,  renoncer  à  la  manière  sauvage  des  gr 
vcurs  qui  l'avaient  précédé.  Son  œuvre  « 
nombreux  ;  les  principales  pièces  sont  la  Fah 
de  Psyché  d'après  les  fresques  de  Jules  Rom» 
au  palais  du  T  à  Mantouc ,  plusieurs  suje 
mythologiques  des  traits  do  l'Ancien  et 
Nouveau  Testament,  deux  léopards,  dev 
lions  et  un  griffon  d'après  l'antique ,  la  Boni 
tion  faite  à  V Église  romaine  par  Constanti 
d'a[)rès  Raphaël;  une  Ihicchanale,  gran 
composition  d'après  Jules  Romain,  enfin  \t  D 
luge  tiniverscl. 

Franco  fut  le  premier  maître  du  Barocci, 
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II'  n'est  pas  un  de  ses  moindres  titres  de  gloire. 
E.  Brkton. 
Zniinelti,  Délia  Pittura  feneziana.  -  Vasari,  Vite. 
|-  Baldlnucci,  Notizie.—  Orlanfll,  Abhcceilario.  —  Tl- 
j;o«l,  Dizionario.  —  I.anzl,  Storia  delta  Pittura.  — 
)iiadrl,  Otto  Giorni  in  f^enezici.  —  l'istolcsl,  Descri- 
'  iione  di  lioma, 

1    FitANCO  (Niccold),  poète  italien,  né  à  Béné- 

cnt,  on  1505  (1),  pendu  à  Rome,  en  )5f>'J.  Sa  vie 

st  peu  connue.  Sa  correspondance  noiis  le  mon- 

10,  entre  les  années  1531  et  1536,  tantôt  à  Béné- 

ont,  tantôt  à  Rome  et  à  Naples ,  implorant  les 

lienfaits  des  princes  et  des  riches ,  et  rarement 

'  eureux  dans  .ses  demandes.  11  s'essaya  à  la  sa- 

'  ire  par  des  sonnets  injurieux  contre  l'abbé  Anisio, 

I  oëte  napolitain.  Il  quitta  Naples  pour  se  rendre 

Vcni.se,  où  il  arriva  vers  le  mois  de  juin  1536. 

à  il  se  lia  d'amitié  avec  l'Arétin.  Celui-ci,  trè.s- 

;norant,  trouva  un  précieux  auxiliaire    dans 

ranco,  qui  savait  bien  le  grec  et  le  latin.  L'union 

1^  fesdeux  personnages,  qui  avaient  les  mêmes 

ictà  et  les  mêmes  talents,  ne  pouvait  être  de 

ngue   durée.  En   1539   ils  se  brouillèrent,   à 

repos  des  Pistole  volgari  de  Franco,  dont  la 

ernière,  AlV  Invldia,  semblait  dirigée  contre  l'A- 

^tin.  Ce  poète  y  répondit  avec  violence ,   re- 

lorha  à  Franco  d'avoir  été  palefrenier  à  Naples, 

avoir  volé  des  sonnets  à  Vittoria  Colonna,  etc., 

t  lui  fit  de  telles  menaces  que  l'auteur  des  Pis- 

')le  volgari,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Ve- 

iso,  quitta  cette  ville  avec  l'intention  de  se 

endre  en  France;  mais  en  passant  par  Casai, 

ans  le  Montferrat,  il  y  fut  retenu  par  le  bon  ac- 

iieii  de  Sigismond  Fanzino,  gouverneur  de  cette 

lovince.  L'Arétin  l'y  poursuivit  de  ses  invec- 

ves,  et  Franco,  libre  enfin  de  se  venger,  publia 

ÎMlre  son  ennemi  un  grand  nombre  de  sonnets, 

'ui  parurent  avec  son  commentaire  italien  sur 

i  l'riapea,  attribuée  à  Virgile.  La  première édi- 

OR  est  de  1541,  la  deuxième  de  1546.  Dans  une 

lOisième  édition,  très-augmentce,  on  trouve  d'a- 

i>rd  257  sonnets  contre  l'Arétin,  puis  un  Capi- 

i/o  intitulé  :  //  Testamento  delBeUcato  ;\\eiit 

nsiiife  la   Prinpea ,  qui  contient  environ  200 

onnets,  dont  beaucoup  sont  dirigés  contre  le 

hême  Arétin.  Ce  livre  est,  au  jugement  deTiras- 

oschi,  un  des  plus  licencieux  ouvrages  qui  aient 

limais  paru.  La  plus  grossière  obscénité,  la  mé- 

!  isance  la  plus  effrontée ,  le  plus  hardi  mépris  des 

rinces,  des  pontifes  romains,  des  Pères  du  con- 

ile  de  Trente,  tels  sont  les  ornements  de  cette 

uvre  blâmable.  Franco  dirige  particulièrement 

'm  talent  satirique  contre  les  princes  qui  avaient 

[béralementrécompensé son  mortel  ennemi  Aré- 

fn  et  qui  l'avaient  dédaigné  lui-môme,  et  à  la  fin 

[eson  ouvrage  il  leur  adresse  une  lettre  qui  com- 

Inenee ainsi  :  «  Aux  infâmes  princes  de  son  infâme 

(1)  D.ins  l'édition  dii  Diulogo  délie  Sellezze,  publié  à 
iisal,  en  I5'i2,  on  trnuvii  le  portrait  de  Franco  avec  ces 
lots;  ^t.  cmn.  XX m,  ce  qui  ferait  naître  ce  poète  en 
[SIS;  mais  Tirabosclil  conteste  par  de  bonne.^  raisons 
exai;Utiiile  rie  cette  date,  et  croit  qu'il  faut  lire  ^t. 
"H.  XXXi'ii ,  et  fixe  d'après  celte  conjecture  la  nais- 
aiicr  de  l'ranco  à  l'année  1505. 


siècle,  Nie.  Franco  de  Béuévent.  Princ(;s,  je  vous 
ai  parlé  en  vers,  et  maintenant  je  vous  parlt;  eu 
prose.  Vous  pourrez  connaître  quelle  [>art  vous 
avez  à  tant  d'infamies ,  si  vous  n'êtes  aussi 
aveugles  dans  votre  lecture  que  dans  vos  pré- 
sents. »  On  ne  sait  pourquoi  Franco  quitta  son 
asile  de  Casai  pour  aller  tenir  une  école  à  Man- 
toue,  et  pourquoi  il  se  rendit  ensuite  à  Rome  ; 
mais  on  le  trouve  dans  cette  ville  sous  le  pon- 
tificat de  Paul  IV.  11  eut  l'imprudence  d'y  publier 
ses  commentaires  latins  sur  la  Priapp.a,  lesquels 
furent  brûlés  par  l'ordre  du  pontife.  Une  pro- 
tection puissante  et  la  mort  de  Paul  IV  sauvè- 
rent Franco  d'un  châtiment  plus  rigoureux.  La 
même  protection  (celle  du  cardinal  Morone) 
préserva  le  poète  sous  le  pontificat  de  Pie  IV  ; 
mais  Pie  V,  que  Franco  avait  eu  le  tort  d'offenser 
par  une  épigramme  latine,  punit  le  satirique  en 
le  faisant  pendre.  Tous  les  biographes  italiens 
s'accordent  surle  caractère  intraitable  de  Niccolo 
et  sur  l'infamie  de  ses  ouvrages  ;  mais  leurs  ju- 
gements ne  sont  pas  exempts  de  partialité. 
V Année  litléraire,  dans  un  curieux  article,  es- 
saya de  justifier  Franco  des  torts  qu'on  lui  inv 
pute.  Nous  citerons  un  passage  de  cette  l'élia- 
bilifation  :  «  Le  crime  de  Franco  fut  celui 
d'une  âme  altière  que  tourmente  le  spec- 
tacle du  vice  heureux ,  qui  ne  sait  point  dévorer 
les  injures  ,  et  les  repousse  par  des  vérités  dures 
et  hardies.  Placez  Niccolo  dans  un  autre  siècle 
et  dans  un  autre  gouvernement,  il  ne  sera  qu'un 
écrivain  libre  et  courageux.  Les  Romains  et  les 
Athéniens  l'auraient  applaudi,  comme  ils  applau- 
dissaient Aristophane;  on  le  louerait  aujour- 
d'hui de  s'être  armé  du  fouet  de  la  satire  contre 
les  méchants  et  les  sots.  Mais  il  ne  sentit  pas 
que  la  différence  des  temps  et  des  mœurs  cor- 
rompt assez  souvent  le  jugement  de  la  postérité 
et  toujours  celui  des  contemporains.  Chez  une 
nation  frivole  et  abâtardie ,  au  milieu  d'une  foule 
de  monsignors  plus  vains  de'  leur  noblesse  que 
les  Scipions  n'étaient  enorgueillis  de  leurs  ex- 
ploits, il  osa  faire  entendre  une  voix  républicaine. 
Sou  génie,  plus  fort  que  les  lois  et  l'opinion  do- 
minante, combattit  des  abus,  flétrit  des  vices 
qu'elles  avaient  respectés  et  anoblis.  L'ardeur 
de  se  montrer,  et  je  ne  sais  quelle  audace  natu- 
relle lui  fit  illusion.  Telle  fut  la  source  de  ses 
malheurs,  de  ses  fautes  et  de  sa  déplorable  ré- 
putation. »  On  a  de  Niccolo  Franco  :  Tempio 
ri'amo?'e;  Venise,  1530,  in-4",  petit  poème  en 
33  octaves;  —  Le  Pistole  volgari  ;  Venise,  1538, 
1541,  in-8°;  —  Il  Petrarchista,  nel  quale  si 
scuoprono  nuovl  secreti  sopra  il  Petrarcha, 
e  si  clannoa  leggere  molle  lettere  cheil  me- 
dcsimo  Petrarcha  in  lingua  toscana  scrisse  a 
divei-sepersone  ;\cms(i,  1539,  1541,1543,  in-S°; 
—  Dialogodove  si  ragiona  délie  Bellezze  ;  Ca- 
sai, 1542;  —  Dialoghi  piacevoli;Yemse,  1542, 
in-8°;  —  la  Priapea ;  Turin  (Casai),  1541, 
in-S";  ibid.,  154C,  in-S",  réimprimée  avec  des 
Rime  dirigées  ainsi  que  la  Priapea  contre  l'A- 
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rétin.  Cette  édition  est  intitulée  :  Délie  rime  de 
M.  Niccolà  Franco  contro  Pietro  Aretino  e 
délia  Priapea  del  medesimo,  terza  edizione, 
colla  giunta  di  molli  sonetti  nuovi,  etc.,  con 
grazia  e  privilégia  Pasquillico  ;  1548,  in-8°. 
Ces  trois  éditions  sont  très-rares.  La  Priapea  a 
été  réimprimée  avec  le  Vendemiatore  du  Tan- 
sillo;  Paris,  1790,  in-8°  (sous  la  fausse  indi- 
cation :  A  Pe-King ,  régnante  Kien-Long, 
nel  XVIII secolo);  —  La Philena,  roman  en 
douze  livres,  très-long  et  fort  ennuyeux; —  Dia- 
loghi  maritimi  del  Bottazzo,  ed  alcune  rime 
maritime  de  M.  Niccolà  Franco  ;  Mantoue , 
1547,  in-8°.  Franco  avait  traduit  l'/Ziade  d'Ho- 
mère. Sa  traduction,  restée  inédite,  a  été  con- 
servée en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Albani 
à  Rome. 

Apostolo  Zeno,  Note  al  Fontanini,  t.  I,  p.  219.  —  Ti- 
raboschi,  Storia  délia  ILetteratura  Italiana,  t.  VU, 
p.  111,  p.  10.  —  G.  Maffei,  Storia  délia  Letteratura  Ital., 
t.  1,  p.  3S6  de  redit,  de  Florence,  1853.  —  ^nnée  litté- 
raire, 1778,  n°  VII. 

*  FRANCO  ou  FRANCHI  (  Giuseppe),  peintre 
de  l'école  romaine,  florissait  en  1587,  et  mourut 
sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII ,  vers  1630.  Il 
fut  surnommé  de'  Monti,  sans  doute  à  cause 
du  quartier  qu'il  habitait  à  Rome,  et  aussi  deZie 
Lodole  (  des  Alouettes  ),  parce  qu'il  se  plaisait  à 
placer  quelqu'un  de  ces  oiseaux  dans  presque 
toutes  ses  compositions.  Il  fut  employé  par  Sixte- 
Quint  à  la  décoration  du  Vatican.  11  travailla 
aussi  à  Milan  pendant  plusieurs  années.  E.  B — n. 

Baglione,  Fite  de'  h'ittori,  etc.,  del  1573  inflnoal  1642. 
—  Lanzl,  Storia  délia  Pittura,  —  Ticozzi,  Dizionario. 

FRANCO  (  Véronique),  femme  poète  italienne, 
néeàVenise,  en  1554,  morte  vers  1595.Ellemena 
d'abord  une  vie  dissipée,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation par  sa  beauté ,  ses  galanteries  et  ses  poé- 
sies. Voici  en  quels  termes  il  est  parlé  d'elle 
dans  le  journal  de  voyage  de  Montaigne  :  «  Le 
lundy  6  de  novembre,  la  signora  Veronica  Franca, 
janti  famé  venetiane,  envoya  vers  lui  pour  lui 
présenter  un  petit  livre  de  lettres  qu'elle  a  com- 
posé :  il  fit  donner  deuz  escus  audict  home.  » 
Véronique  Franco,  jeune  encore,  renonça  au 
monde ,  et  fonda,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie- 
de-Secours,  un  hospice  pour  les  jeunes  filles 
abandonnées.  Quadrio  cite  de  Véronique  Franco 
les  trois  recueils  suivants,  sans  en  indiquer  la 
date  :  Terze  ifime,  in-4"  ;  —  Lettere  familiari 
a  diversi  ;  — Rime  di  diversi  ecceûentissimi 
sulla  morte  delV  illustr.  signor  Ettore  Mar- 
tinengo. 

Quadrio  ,  Delta  Storia  e  délia  Ragione  d'ogni  Poesia, 
7  tom,  ln-4''.  —  Tiraboschi,  Storia  detla  Letteratura  Ita- 
liana, t.  vil,  part.  111,  pajr.  56.  —  Agostini,  ^cTJiCors  ve- 
neziani. 

FRANCO  {Pierre),  chirurgien  français,  né  à 
Turriers,  près  de  Sisteron,  en  Provence,  vivait 
au  seizième  siècle.  Il  quitta  la  France  pour  aller 
successivement  pratiquer  et  enseigner  la  mc^de- 
ciiie  à  Berne,  à  Fribourg  et  à  Lausanne.  Il  est 
connu  pour  avoir  inventé  ou  du  moins  décrit  le 
premier  la  taille  sous-pubienne.  On  a  de  lui  : 


Traité  contenant  une  des  parties  principal 
de  la  chirurgie,  laquelle  les  chirurgie^ 
hei-niaires  exercent;  Lyon,  1536,  in-8";  - 
Traité  des  Hernies,  contenant  une  ample  di 
claration  de  toutes  leurs  espèces ,  et  autri 
excellentes  parties  de  la  chirurgie,  à  savo* 
de  la  pierre,  des  cataractes  des  yeux  et  autrt 
maladies,  avec  leurs  causes,  signes,  accidenti 
anatomie  des  parties  affectées  et  leurentièv 
guérison  ;  Lyon,  1561,  in-8°. 
Éloy,  Dict.  hist.  de  la  Médecine.  —  liiogr.  médlcaj 

FRANCO  (François),  médecin  espagnol,  né 
Xativa  (royaume  de  Valence),  vivait  au  scizièn 
siècle.  Il  fut  d'abord  professeur  à  runiversil" 
d'Alcala ,  devint  ensuite  médecin  du  roi  de  Po 
tugal  Jean  III,  et  finit  par  occuper  la  chaire  < 
médecine  à  l'université  de  Séville.  On  a  de  luii 
Libro  de  en/ermedades  contagiosas  ij  de  i 
preservacion  de  ellas  ;  de  la  nieve  y  del  ui< 
deella;  Séville,  1569,  in-4". 

Nicolas  Antonio ,  Bibliotlieca  Hispana  nova. 

*  FRANCO  (Antonio-Fernandes  ),  écrivai 
portugais,  né  dans  les  îles  Açores,  vivait  au  coci 
mencement  du  dix-septième  siècle.  11  était  vicain 
de  l'église  de  Alagoa,  et  on  lui  doit  le  récit  d'ï 
épouvantable  phénomène  qui  faillit  détruire  se 
île  natale,  le  2  septembre  1630.  Il  a  écrit  comn 
témoin  oculaire  :  Relaçâo  do  lastimoso  e  hoi 
rendo  caso  que  aconteceo  na  ilha  a 
S.  Miguel,  em  secunda  feira  de  setembn 
1630,  in-fol.;  feuille  détachée,  digne  d'être  r 
cueillie  pour  l'histoire  de  la  météorologie.  Dan 
cette  circonstance  mémorable,  une  éruptioi 
sous-marine  lança  sur  l'île  S.  Miguel  des  pierre^ 
d'une  incroyable  grosseur  à  la  hauteur  de  cei 
coudées.  F.  D. 

César  de  Figanière,  Bibliegraphia  historica. 

FRANCO  BARRETO  (  Joclo),  poëte  et  his- 
torien portugais  ,  né  à  Lisbonne,  eu  1600,  moi 
après  1669.  Il  eut  pour  maître  Francisco  de  Mi 
cedo.  En  1624  il  s'embarqua  pour  le  Brésil,  o 
il  prit  une  part  active  dans  la  guerre  contre  I 
Hollande;  après  s'être  battu  couiageuseiner 
pour  l'indépendance  de  Bahia,  il  revint  en  Poi 
tugal,  se  maria,  et  se  trouvant  encore  assez  jeun 
pour  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'école,  il  étudia: 
Coimbre,  durant  quatre  ans,  le  droit  ecclésias 
tique.  L'avénemcut  de  Jean  IV  lui  fit  quitte 
de  nouveau  son  pays  ;  il  fut  choisi,  en  1641,  pa 
Francisco  de  Mello,  dont  il  avait  élevé  le  fils,  pou 
l'accompagner  en  qualité  de  secrétaire  d'ainbas 
sade,  lorsqu'il  dut  se  rendre  à  Paris  afin  de  no 
tifier  solennellement  à  Louis  XIII  l'avénemen 
au  trône  de  la  maison  de  Cragance.  A  cette  épo 
que  Franco  Barreto  était  déjà  marié,  mais  lors 
qu'il  revint  à  Lisbonne  il  se  trouva  veuf  avec  deu> 
enfants.  Sa  fille  mourut  fort  jeune,  son  fils  de 
vint  religieux,  et  il  entra  dans  les  ordres,  biei' 
décidé  à  se  vouer  exclusivement  à  de  grandi 
travaux  littéraires.  Tout  en  Portugal  était  à  conS' 
titucr  de  nouveau  ,  et  il  fallait  faire  renaître  jusi 
qu'à  l'amour  df  la  langue  maternelle,  niiiîc  ej 
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nbli  par  lant  d'écrivains  ;  ce  fut,  n'en  doutons 
.8,  dans  ce  but  qu'il  prépara  de  longue  inaiu 
n  Enéide  portu'jaise. 
Franco  Barreto  est  mis  au  rang  des  auteurs 

|iissiques;  mais  c'est  surtout  sa  traduction  de 
rgile  qui   lui  vaut  aujourd'hui  une  certaine 

i  loinniée.  Le  livre  de  Franco  Baireto  a  paru 
is  le  titre  A' Eneïda  portugueza ,  1'"  par- 
;  Lisbonne,  I664,in-12;  3'=  partie,  ibid.; 
:o,  in-12  ;  c'est  un  travail  encore  fort  re- 
bellé. Cet  écrivain  a  beaucoup  écrit,  et 
1  met  au  nombre  de  ses  productions  les 
s  curieuses  son  voyage  en  France  ;  il  est  in- 
ile  :  Relaçâo  da  viageni  que  a  França 
"rdo  Francisco  de  Mello,  Monteiro,  môr 
Kcyno,  e  o  doutor  Antonio  Coelhode  Car- 
'//o,  indo  por  embaxaidores  extraordina- 

,1  •;  del  rey  D.  Joào  IV,  de  gloriosa  memoria, 

■  i  rey  de  Francia  Luiz  XIII,  cognomi- 
;  looJusto,anno  1G41  ;Lisbonne,  1642,in-12. 
I  \  ])romet  un  travail  sur  les  officiers  de  la 
1  son  royale  de  France,  qu'il  n'a  pas  donné; 
!  s  en  rcTanche  il  fit  imprimer  un  autre  ou- 

,^  ,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire 
(  France  :  Cathalogo  dos  chrisiianissimos 
/  ^  de  Francia  e  dus  Raynhas  suas  esposas 
1  -.apïa  annos  de  sua  vida,  de  seu  reynudo 
cnde  estâo  enterrados ;  Lisbonne,  1642, in-4". 

■  Ain  des  livres  dus  àcet  écrivain  qui  ont  le  plus 
t:  aleiiraujourd'hui,etdontrAcadémie portugaise 
i  jque  le  témoignage,  est  intitulé  :  Orlhogra- 
|ia  da  Lingua  Portugueza ;  Lisbonne,  1670, 
il".  On  joint  aussi  à  plusieurs  éditions  des  Lu- 
s  liN  :  Index  de  todos  os  nomes  proprios  que 
e  io  HO  poema  de  Luiz  de  Camoens  ;  Lis- 
Ime  1669,  in-4°.  Ce  fut  lui  qui  donna  cette 
é  ion,  et  son  travail  est  excellent.  Il  traduisit 
a  si,  de  l'espagnol  en  portugais,  Flos  sanc- 
tri/ii,  historia  das  vidas  e  obrasinsignes  dos 
s  iGs  pelo  rêver endo  padre  Pedro  de  Riba- 

0  eh-a,  da  Companhia  de  Jésus,  e  de  outros 
a,lwres;  Lisbonne,  1674,  in-fol.  Parmi  ses 
P  sies ,  on  recherche  encore  Cyparisso ,  fa- 
l>ii    mythologica;   Lisbonne,    1631,    in-4''. 

1  s  cet  ouvrage  peu  connu  en  France,  le  poète 
*'  aiit  et  surtout  correct  commence  à  se  ré- 
>  T.  On  comprend  qu'un  rang  honorable 
P  ni  les  écrivains  classiques  pourra  lui  être 
a  gné  un  jour  dans  le  vaste  dictionnaire  où 
1^'oitugal  aréuni,  comme  l'Itahe,  ses  Testi  dt 
Inua.  Franco  Barreto  a  laissé  un  grand  nombre 
djivrages  manuscrits,  parmi  lesquels  le  plus 
«lortant  serait  sa  BibUotheca  Portugueza, 
e(  éprise  pendant  qu'il  occupait  son  canonicat, 
ai  sollicitation  de  Severim  de  Faria;  il  était 
Pî;  pour  l'impression,  et  Barbosa  confesse  qu'il 
"ji  été  utile.  On  conservait  dans  la  biblio- 
tl|,iue  du  duc  de  Lafoes  :  Historia  dos  Car- 
tes Portuguezes  et  Y  Historia  ecclesiastica 
a\cidade  de  Evora.  Enfin,  l'histoire  du  Brésil 
tii 'ait  de  grands  avantages  de  la  découverte  du 
tijté  suivant  :  Relaçâo  da  viagem  que  a  Ar- 
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mada  de  Portugal,  fiz  a  Bahia  de  Todos  os  Son- 
tos,  e  da  restauraçâo  da  cidude  de  S.  Sal- 
vador, occupada  das  armas  Olundezas,  escritn 
anno  de  1642.  Cet  ouvrage  précieux,  puisqu'il 
a  été  donné  par  un  témoin  oculaire,  a  dii  être 
composé  en  France,  à  l'époque  oii  Franco  Bar- 
reto y  suivit  l'ambassadeur.  Barbosa  renferme 
encore  plusieurs  autres  documents  bibliogra- 
phiques, qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  :  Il 
est  malheureusement  fort  probable  que  ces  ma- 
nuscrits ont  péri  à  la  suite  des  incendies  qui 
succédèrent  au  tremblement  déterre  de  l75â. 
Ferdinand  Denis. 
Barbosa  Machado,  Bibliothcca  Lusitana.  —  ToKla  e 
Sylva,  Ensaio  bioqraphico-critico  —  Sylvestre  Ribeiro, 
Rcsenha  de  uma  historia  Utteraria. 

FRANCO   (Le  P.  Antonio),  grammairien  et 
théologien  portugais,  né  à  Montalvam ,  mort  à 
Evora,  le  3  mai  1732.  Il  était  jésuite,  et  il  peut 
être  considéré  comme  le  Lhomond  des  Portu- 
gais. Il  a  donné  un  Promptuario  da  Syntaxe, 
Evora,  1699,  1716,  Lisbonne,  1704,  in-8",  à  l'u- 
sage des  étudiants,  fort  répandu  dans  la  Pénin- 
sule. On  a  en  outre  de  ce  père  :  Imagem  de 
Collegio  Apostolico  ;  Lisbonne,  1709,  in-16  :  — 
Imagem  da  virtude  eni  0  noviciado  da  Com- 
panhia  de  Jésus  do  real  collegio  de  Espï- 
rltu-Santo  d'Evora ,  do  reine  de  Portugal, 
na  quai  se  contem  a  fundaçâo  desta  santa 
casa,  vida  de  seu  fundador,  e  mais  servos  de 
Deus  que  nella  ou  foram  mestres  ou  discipu- 
los;  Lisbonne,  1714,  in-fol.;  —Imagem  da  vir- 
tude em  0  noviciado  da  Companhia  ae  Jésus 
na  corte  de  Lisbou ,  em  que  se  contem  a  fun- 
daçâo da  casa  e  os  religiosos  de  virtude  que 
em  Lisboa  foram  noviços;  Coimbre,  1717,  in- 
fol.;  —  Imagem  da  virtude  em  0  noviciado  da 
Companhia  de  Jésus  no  real  collegio  de  Jésus 
de  Coimbra  em  Portugal;  na  quai  se  contem 
as  vidas  e  sautas  mortes  de  muitos  homems 
de  grande   virtude  que  na  quella  santa  se 
criaram;  Evora,  1719,  2  vol.  in-fol.  Ces  trois 
ouvrages,  presque  introuvables  en  France,  sont 
d'une  grande  utilité  pour  écrire  l'histoire  de 
l'ordre;  —  Annus  gloriosîis  Societatis  Jesu; 
Vienne   (Autriche),  1720,  in-4»;    —  Indiculo 
universal;  Evora,  1716,  in-8°;  —  Contramina 
grammatical;  Evora,  1731,  in-8°;  —  Novena 
da  V.  e  M.  Santa  Barbara  (  sous  le  nom  de 
Francisco  da  Costa,  Eborense);  Evora,  1725 
in-12  ;  —  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Imagem  do 
primeiro   e  segundo  seculo  da    Companhia 
de  Jezus  em  Portugal;  3  vol.  in-fol.     F.  D. 

Barbosa  Machado ,  BibUotheca  Lusitana.  —  César  de 
Figanièrc,  bibliographia.  —  Summario  da  BibUotheca 
Lusitana. 

FRANCO.   Foy.  FrANCON. 

FRANCŒUR  (François),  surintendant  de 
la  musique  du  roi  Louis  XV,  né  le  28  sep- 
tembre 1698,  à  Paris,  mort  dans  la  même  ville, 
le  6  août  1787.  Il  entra  fort  jeune  en  qualité 
de  violoniste  à  l'orchestre  de  l'Opéra ,  et  fut 
ensuite  admis  dans  la  musique  de  la  chambre 
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(lu  roi.  Après  vingt  ans  de  service  comme  mu- 
sicien ordinaire,  il  acheta  l'une  des  charges  des 
vingl-qtiatre  violons  durai,  et  futnommécom- 
positeur  de  la  chambre.  Francœur  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  Rebel ,  qu'il  avait  connu 
à  l'orchestre  de  l'Opéra;  cette  intimité  entre  les 
deux  artistes  ne  se  démentit  jamais  pendant  le 
cours  de  lenr  longue  carrière  ;  on  les  retrouve 
toujours  ensemble  dans  leurs  entreprises  comme 
dans  leurs  travaux.  En  1736  ils  furent  nommés 
inspecteurs  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
et  en  1751  on  leur  confia  la  direction  de  ce 
théâtre,  qu'ils  abandonnèrent  en  1767.  A  partir 
de  cette  époque,  Francœur,  qui  en  1760  avait 
succédé  à  Blamont  dans  les  fonctions  de  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi ,  résigna  toutes  ses 
places,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  re- 
pos. 11  mourut  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Fran- 
cœur a  donné  à  l'Opéra ,  en  collaboration  avec 
Rebel  :  Pijrame  et  Thisbé  (  1726);  —  Tarsis  et 
Zélie{ll28);—  Scanderbeg  (1735);  — Ze^aZ- 
/et  de  la  PrtJa;  (1738);  —  Les  Aîigustalcs,\)rolo- 
guede  Montcrif  (1744)  ;  —  Zélindor  (  1744)  ;  — 
Ismène {17 il);  —  Les  Génies  tutélaires  (1757); 
—  Le  Prince  de  Noizy  (  1760).  —  On  connaît 
aussi  de  ce  compositeur  deux  livres  de  Sonates 
pour  le  violon;  CCS  sonates,  qu'il  publia  dans 
sa  jeunesse ,  sont  les  seules  de  ses  productions 
auxquelles  Rebel  n'ait  pas  coopéré. 

Dieudonné  Denne-Baron. 

De  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique.  —  Kétis,  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens. 

FKxy CŒUR.  (Louis- Joseph),  musicien  com- 
positeur français,  neveu  du  précédent,  né  à  Paris, 
Je  8  octobre  1738,  et  mort  dans  cette  ville,  le  10 
mars  1804.  A  l'âge  de  sept  ans  i!  perdit  son  père  ; 
son  oncle,  qui  n'avait  pas  d'enfants,  prit  soin  de 
son  éducation.  Admis  aux  pages  de  la  musique 
du  roi ,  Francœur  en  sortit  à  quatorze  ans,  pour 
entrer  comme  violoniste  à  l'Opéra ,  et  devint  en- 
suite chef  d'orchestre,  en  remplacement  de  Ber- 
ton,  lorsque  celui-ci,  en  1767,  prit  la  direction 
du  théâtre.  En  1776  il  obtint  le  titre  de  maître 
de  musique  de  la  chambre  du  roi;  plus  tard  il 
en  fut  le  surintendant.  En  1792  il  eut  l'entre- 
prise de  l'Opéra,  conjointement  avec  Cellerier,  et 
lit  avec  son  associé  le  Règlement  pour  l'Aca- 
démie royale  de  Musique,  qui  demeura  en  vi- 
gueur jusqu'au  nouveau  règlement  de  1800.  Dé- 
noncé comme  suspect  pendant  la  révolution ,  il 
fut  mis  en  prison,  et  n'en  sortit  qu'après  le  9 
tliermidor,  pour  reprendre  bientôt  la  direction  de 
l'Opéra,  avec  Denesle.  Tous  deux  ne  jouirent  pas 
longtemps  de  leur  privilège,  qui  fut  accordé  à 
Devisme  et  à  Bonnet  de  Treicbes.  Dès  lors 
Francœur,  retiré  des  affaires  et  libre  de  toute 
occupation ,  vécut  auprès  de  son  fils ,  géomètre 
distingué,  qui  lui  fit  obtenir,  par  le  crédit  de 
.lérôme  Bonaparte,  une  pension  comme  ancien 
dTocteur  de  l'Opéra.  On  rapporte  sur  cet  artiste 
l'anecdote  suivante  :  Dans  un  âge  déjà  avancé, 
Francœur  rencontra  un  jour  une  jeune  l'emuic 


qui  descendait  de  voiture  et  dont  la  robe, 
s'accrochant,  laissa  voir  une  jambe  d'une  beai 
remarquable;  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  ( 
llammer  l'imagination  du  musicien ,  qui  quii 
jours  après  devint  l'époux  de  cette  dame, 
compositeur  a  donné  à  l'Opéra  Ismène  et  h 
dor,  un  acte  (  1760  ),  et  a  refait  une  partie  de 
musique  de  l'opéra  A'Ajax,  pour  la  reprise 
cet  ouvrage  en  1770.  Il  a  laissé  en  manusc 
plusieurs  opéras  et  de  la  musique  d'église.  F 
grande  partie  de  ces  manuscrits  a  été  acqu 
par  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Pai 
On  connaît  en  outre  de  Francœur  un  tra 
d'instrumentation,  pubhé  en  1772,  sous  le  ti 
de  :  Diapason  général  de  tous  les  instrumei 
à  vent,  avec  des  observations  sur  ckac 
d'eux.  Ce  traité  est  une  des  meilleures  prodi 
tions  de  Francœur.     Dieudonné  Denne-Bari 

Fétls,  Hiograpkie  universelle  des  Musiciens.  —  Do 
vients  inédits. 

FRANCŒUR  (  Louis- P, en jamin  ),  géoniè 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
août  1773,  mort  dans  la  même  ville,  le  15  ( 
cembre  1849.  Il  ne  fut  pas  d'abord  dest 
à  la  carrière  de  savant,  et  ses  premières  étm 
mathématiques  furent  assez  faibles;  mais 
1795,  déjà  marié,  et  voulant  se  soustraire 
la  réquisition,  il  se  prépara  à  l'École  Polytei 
nique,  qui  venait  d'être  fondée.  11  fut  admis  di 
les  premiers  rangs.  Au  sortir  de  FÉcole ,  il  doi 
des  leçons  particulières.  En  1798  il  fut  nom 
répétiteur  à  l'École  Polytechnique.  II  qu 
cette  place  en  1804,  pour  occuper  celle  d'exa 
nateur  des  aspirants  à  l'École  :  en  même  ter 
il  enseigna  les  mathématiques  à  l'école  centi 
de  la  rue  Saint- Antoine.  L'année  suivante ,  il 
appelé  à  enseigner  les  mathématiques  transe 
dantes ,  c'est-à-dire  le  calcul  difiérentiel  et  ir 
gral,  dans  la  môme  école,  devenue  le  ly™ 
Charlemagne.  Enfin,  en  1809,  il  fut  cifflip 
comme  professeur  d'algèbre  supérieure  dans 
création  de  la  Faculté  des  Sciences.  Il  joigjii 
son  cours  d'algèbre  dos  leçons  sur  la  géoài 
et  sur  le  calcul  des  probabilités.  Les  événerae 
de  1815  exercèrent  une  fâcheuse  influeûce 
la  carrière  de  Francœur.  Suspect  d'opinions 
royalistes,  et  convaincu  d'être  resté  l'ami 
Carnot,  alors  proscrit,  il  perdit  la  place  d'e^ 
minateur  ;  les  chaires  de  mathématiques  su 
rieures  furent  supprimées  dans  les  collèges  : 
sorte  qu'il  resta  seulement  professeur  à  la  S 
bonne.  Il  prit  une  part  active  aux  travaux  di 
Société  d'Encouragement  mutuel  et  à  ceux  d 
Société  d'Encouragement  pour  l'Industrie  na 
nale.  En  même  temps  il  publia  un  grand  n( 
bre  d'excellents  ouvrages  destinés  à  l'enseig' 
ment  des  sciences,  et  unissantà  l'exactitude 
grande  clarté  dans  l'exposition.  Aussi,  sans  se 
gnaler  par  aucune granije  découverte,  Franci 
rendit  aux  sciences  d'éminents  services,  par 
rare  talent  à  expliquer  les  découvertes  des 
très  savants  et  par  son  infatigable  activiU 
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itraà  l'Académie  des  Sciences  en  1842.11  était 
ambre  de  plusieurs  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
pe.  On  a  de  lui  :  Traité  de  Mécanique  élé- 
entuire  et  théorique;  Paris,  1800,  in-S".;  — 
lore  parisienne;  Paris,  1801,in-18;  —  Cours 
mplet  de  Mathématiques  pures  ;  Paris,  1809, 
[vol.  in-8°;  —  Éléments  de  Statique;  Paris, 
10,  in-8";  —  Uranographie,  ou  traité  élé- 
Untaire  d'astronomie;  Paris,  1812,  in-8'';  — 
I  Dessin  linéaire  d'après  la  méthode  d'en- 
\qnement  mutuel;  Paris,  1819,  in-8°;  — 
iiiométrie,  ou  fart  de  tracer  sur  le  papier 
angles  dont  la  graduation  est  connue 
.  i'évaluer  le  nombre  de  degrés  d'un  angle 
.  à  traité,  accompagné  d'une  table  des 
ides  de  1  à  10,000;  Paris,  1820,  in-8°;  — 
}  îice  sur  la  ville  d'Aix  en  Savoie  et  sur 
i  eaux  thermales;  Paris,  1825,  in-8";  — 
j  ronomie  pratique;  Paris,  1830,  in-8°;  — 
j  iiipMs  de  Technologie ,  ou  description  des 
\  cédés  des  arts  et  de  l'économie  domestique 
f  r  préparer,  façonner  et  finir  les  objets  à 
lage  de  Vhomme;  Paris,  1833,10-8°;  — 
j.  égé  du  grand  Dictionnaire  de  Technologie, 
0  nouveau  dictionnaire  des  arts  et  métiers, 
e  ollaboration  avec  MM.  Robiquet,  Payen,  Pe- 
1(  e;  Paris,  1833-1836,  6  vol.  in-8°;  —  Géo- 
d  e,  ou  traité  de  la  figure  de  la  Terre;  Pa- 
ri 1835,  in-80;  —  Notice  sur  Plombières  et 
sceaux  thermales;  Paris,  1839,  in-18;  — 
Al  ioi7-e  sur  l'Aréométrie ,  et  en  particulier 
W  laréomètre  centigrade;  Paris,  1842, 
in  ;  —  Théorie  du  Calendrier  et  collection 
St^ous  les  calendriers  des  années  passées  et 
At^res;  Paris,  1842,  in-18;  —  Traité  d'A- 
^métique  appliquée  à  la  banque,  au  com- 
fàze,  à  l'industrie;  Paris,  1845,  in-8°. 
fi  cœur  a  travaillé  au  Dictionnaire  du  Com- 
iB  ;e  et  des  Marchandises,  à  la  Revue  ency- 
eltidique,  à  l'Encyclopédie  moderne;  il  fut 
uries  principaux  collaborateurs  du  Diction- 
ncjfi  de  Technologie.  Il  lut  à  la  Société  d'En- 
«oj  igement  plus  de  trois  cents  rapports ,  dont 
«ID  grande  partie  a  été  imprimée  dans  les  Bul- 
M.  s  de  cette  société. 

Jbe,  BoisJolSn  ,  etc.,  Biog.  univ.  et  port,  des  Con- 
,  —  Sarrut  et  Saint-Eame,  Biogr,  des  Hommes  du 
/Ol|  t.  III.  —  Francœur  fils ,  Notice  sur  la  vie  et  les 
ont  yes  de  L.-B.  Francœur;  Paris,  1853.  —  Quérard, 
fri'.e  littér.  —  Cb.  Louandre  et  Bourquelot,  Littér. 
fra ,  contemp. 

1 ANÇOIS,  Franciscus ,  nom  commun  à  un 
gTîjl  nombre  de  personnages  historiques ,  clas- 
sé^ ans  l'ordre  suivant  :  les  saints  sont  placés 
enjte,  puis  viennent  les  souverains,  par  ordre 
alp  bétique  de  pays  sur  lesquels  ils  ont  régné. 

^^ANÇois  D'ASSISE  (Saint),  fondateur  de 
l'oije  des  Franciscains,  naquit  en  1182,  d'un 
coijierçant  très-riche,  du  nom  de  Bernardone 
Majoni,  et  mourut  en  1226.  Par  suite  delà 
ptéjition  d'un  pèlerin  qui  eut  une  communica- 
t'Oi|  vec  sa  mère ,  François  reçut  le  jour  dans 
'Hie  table.  Les  premières  années  de  la  jeunesse 

I  NOUY,   BIOGR.  GÉNÉR.   —  T.  XTUI, 


de  ce  moine  ne  pouvaient  faire  supposer  sa  vo- 
cation. Il  assistait  à  toutes  les  parties  de  plaisir 
de  ses  amis;  il  les  dirigeait  même.  Ses  dépenses 
étaient  considérables  ;  il  se  montrait  magnifique 
en  tout  ce  qu'il  faisait,  et  s'attirait  ainsi  de  durs 
reproches  de  la  part  de  son  père,  qui  était  fort 
avare.  Les  habitants  d'Assise  le  surnommèrent 
la  Fleur  de  la  jeunesse.  Dans  une  attaque  contre 
Pérouse,  ville  rivale  d'Assise,  il  fut  fait  prison- 
nier, et  resta  un  an  captif.  Charitable  à  un  degré 
rare,  la  vue  des  pauvres  fit  toujours  sur  lui  une 
impression  très- vive ,  et  il  ne  manquait  jamais 
de  soulager  ceux  qu'il  rencontrait.  Cette  dispo- 
sition naturelle ,  développée  et  sanctifiée  par  la 
grâce, lui  ouvrit  la  voie  qu'il  devait  suivre,  lui 
1206,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  renonça  publi- 
quement, et  malgré  l'opposition  obstinée  et  les 
violences  même  de  son  père,  à  tous  les  biens  de 
ce  monde.  Ici  commence  son  vœu  de  pauvreté. 
Dès  ce  moment  il  prend  le  costume  d'ermite , 
et  se  retire  dans  la  solitude  pour  y  méditer. 
Des  visions  ravissent  son  esprit;  il  prend  soin 
des  lépreux,  et,  comme  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, il  panse  et  lèche  les  plaies  de  ces  malheu- 
reux, qu'on  séquestrait  de  la  société  de  leurs 
semblables ,  après  avou-  prononcé  certaines  for- 
mules ,  mais  qui  pendant  tout  le  moyen  âge  fu- 
rent appelés  les  malades  du  bon  Dieu  et  que 
l'Église  catholique  entoura  toujours  de  sa  tendre 
sollicitude.  Revenu  à  Assise,  il  s'occupa  de  res- 
taurer l'église  de  Saint-Damian;  lui-même,  frêle 
et  délicat ,  travaillait  comme  un  manœuvre.  Il 
prêchait  en  même  temps  la  pauvreté  avec  une 
exaltation  qui  le  fit  d'abord  prendre  pour  un 
fou.  Un  jour  qu'il  entendit  cette  exhortation 
tomber  d'une  chaire  évangéliquc  :  «  Ne  portez 
«  ni  or,  ni  argent ,  ni  aucune  monnaie  dans  votre 
«bourse,  ni  sac,  ni  deux  vêtements,  ni  sou- 
«  liers,  ni  bâton,  »  son  parti  fut  pris  (1)  :  l'ordre 
des  Frères  Mendiants  était  virtuellement  fondé 
(1208).  Cette  sainte  milice,  qui ,  avec  celle  de 
Saint-Dominique,  renouvela  la  face  de  l'Église  au 
treizième  siècle,  fut  bientôt  approuvée  verbale- 
ment par  Innocent  III,  puis  solennellement,  dans 
le  quatrième  concile  de  Latran.  Elle  se  multiplia 
prodigieusement;  des  fils  de  grandes  familles 
s'enrôlaient  sous  la  bannière  de  François,  après 
avoir  vendu  leurs  biens  en  faveur  des  pauvres. 
Outre  les  trois  vœux  ordinaires  auxquels  étaient 
assujettis  les  Frères  Mineurs,  la  règle  leur  impo- 
sait la  renonciation  à  toute  possession  et  l'obli- 
gation de  vivre  d'aumônes.  Ce  fondateur  d'un 


(1)  Saint  François  avait  défendu  à  ses  moines  de  rien 
posséder  en  propre,  et,  d'après  les  règles  de  l'ordre, 
sanctionnées  par  le  pape,  en  1210  et  1223,  il  leur  avait 
sssigné  le  double  caractère  de  mendiants  et  de  prédica- 
teurs. Le  saint- père  conféra  de  grands  prlvilégesà  cette 
nouvelle  espèce  de  moines ,  coname  à  tous  les  ordres 
mendiants.  Ils  ne  devaient  vivre  que  d'aumônes,  mais 
en  revanche  ils  furent  autorises  à  confesser,  et  Ils  pu- 
rent s'arroger  encore  d'autres  droits  des  curés  de  pa- 
roisse, tels  que  celui  de  dire  la  messe  ;  on  leur  permit 
de  vendre  les  Indulgences  du  pape,  Indulgence»  appelées 
portiuncule. 
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nouvel  ordre  voulut  aussi  régénérer  la  société 


des  femmes  par  les  mêmes  moyens.  Dans  ce 
but,  il  établit  la  religion  des  Pauvres  Dames, 
désignées  également  sous  le  nom  de  Pauvres 
Claruses,  du  nom  de  sainte  Claire ,  la  première 
supérieure  de  cet  institut.  On  vit  à  cette  époque 
des  princesses  abandonner  le  monde  pour  fonder 
des  couvents  de  cet  ordre,  entre  autres  la  sœur 
de  saint  Louis ,  Isabelle  de  France ,  qui  fit  élever 
un  monastère  dans  le  bois  de  Boulogne,  à  Long- 
cbamp.  En  1219,  François  partit  pour  l'Orient, 
et  par  la  réputation  de  sainteté  dont  il  jouissait 
déjà  il  put  rétablir  la  concorde  dans  le  camp 
des  croisés,   où  la  division  s'était  introduite. 
Depuis  ce  temps   les   franciscains  sont  restés 
dans  la  Terre  Sainte,  et  ils  y  gardent  le  tombeau 
du  Seigneur.  La  prédication  populaire,  l'aumône, 
la  prière,  les  saintes  inspirations  de  la  grâce, 
voilà  par  quels  moyens  s'est  d'abord   propagé 
l'ordre  des  Frères  Mineurs.  Alexandre  de  Halès, 
éminent  docteur  de  l'université  de  Paris,  y 
ajouta  la  science.  Mais,  il  faut  le  dire ,  le  levier 
le  plus  puissant  des  franciscains  fut  l'amour  et 
tout  ce  qui  est  compris  sous  cette  belle  expres- 
sion :  La  folie  de   la  croix.  Les  dominicains , 
au  contraire,  eurent  plus  particulièrement  en 
partage  l'instrument  de  la  science ,  qui ,  on  le 
sait,  ne  resta  point  improductif  entre  leurs  mains. 
Saint  François,  ayant  scruté  les  plaies  de  la  so- 
ciété temporelle  et  voulant  la  rendre  meilleiu-e, 
institua,  en  1221  pour  les  hommes  et  les  femmes 
mariés  le  tiers  ordre ,  qui  de  prime  abord  reçut 
un  prodigieux  accroissement.  Saint  Louis,  Ray- 
mond Lulle  et  beaucoup  d'autres  princes  et  sa- 
vants s'empressèrent  d'adopter  cette  règle,  qui 
avait  pour  but  la  réforipation  des  mœurs.  La 
passion  de  Notre-Seigneur  était  souvent  le  sujet 
des  méditations  de  François  ;  il  eut  dans  un  cou- 
vent situé  sur  le  mont  Alvernia  cette  vision  si 
connue   et  pendant   laquelle  son  corps  reçut 
l'empreinte  des   stigmates   de  Jésus   crucifié. 
Après  la  mort  de  ce  moine,  survenue  en  1226 , 
on  commença  le  procès  de  sa  canonisation ,  et 
trois  ans  s'étaient  à   peine  écoulés,  qu'il  fut 
proclamé  saint.  L'ordre  qu'il  a  fondé  ne  tarda 
pas  à  recevoir  diverses  réformes  :  les  récollets , 
les  capucins  sont  des  rameaux  du  grand  arbre 
qu'il  avait  planté.  Les  œuvres  complètes  de  ce 
saint  ont  été   publiées  plusieurs  fois;  l'édition 
la  plus  correcte  paraît  être  celle  du  P.  de  La 
Haye;  Paris,  1641,  in-fol.  Ces  œuvres  compren- 
nent des  poésies  italiennes,  des  paraboles,  des 
conférences  monastiques,  etc.,  etc.         A.  R. 

Challppe,  réeollet,  F^ie  de  saint  François;  10-4°,  1728. 
—  Cbavjn,  f^ie  de  saint  François;  1841,  In-S». 

FRANÇOIS  DE  PAULE  (Saint),  fondateur  de 
l'ordre  religieux  des  Minimes.  11  naquit  à  Paule, 
ville  de  Calabre,'en  1416,  et  mourut  au  Plessis- 
les-Tours,  le  2  avril  1507.  La  vie  de  François 
de  Paule  fut  écrite  pour  la  première  fois  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de  ce  cénobite,  par 
un  de  ses  disciples,  qui  ne  devait  pas  l'avoir 


connu  jeune;  aussi  manque-t-elle  de  précis 
Pour  éclaircir  les  faits,  il  est  utile  de  consi 
les  historiens  de  cette  époque.  La  légende  i  ; 
apprend  d'abord  que  François  était  fils  de  Jacc  , 
Martoreilo  ou  Martotillo ,  d'autres  encore  di  t 
Retortillo,  et  de  Vienne  de  Fuscaldo.  Sa  d  - 
sance  ayant  été  regardée  par  ses  parents  comn  i 
récompense  d'un  vœu  qu'ils  avaient  fait  à  s  | 
François  d'Assise,  ils  le  mirent  tout  enfant  c 
un  couvent  de  l'ordre  des  Mineurs,  où  il  demi 
environ  un  an.  Il  fit  ensuite  avec  son  père 
sieurs  pèlerinages ,  après  quoi  ils  revinrent  ■ 
semble  à  Paule.  Mais  le  jeune  Martoreilo,  i 
avait  manifesté  plusieurs  fois  son  inclina  i 
pour  la  vie  d'anachorète,  quitta  sa  ville  m 
à  l'âge  de  douze  ans,  et  se  retira  dans  une  gi 
des  montagnes  voisines.  Là  il  vécut  solita 
partageant  son  temps  entre  la  prière  et  la  ( 
templation,  et  ne  mangeant  jamais  ni  chair  i 
poisson,  ni  œufs,  ni  laitage.  Des  herbes, 
racines,  des  fruits  suffisaient  à  sa  nourrit 
Quelques  années  plus  tard,  la  retraite  du  j( 
ermite  ayant  été  fréquemment  troublée  pa 
visites  de  gens  de  tout  état  qu'attirait  vers  i 
sa  réputation  d'homme  pieux  et  austère,  il  a  - 
donna  ses  rochers,  et,  sans  s'écarter  beaiicou  ' 
ce  lieu  de  retraite,  il  alla  se  fixer  sur  la  p 
voisine,  dans  un  endroit  absolument  désert, 
ville  de  Paule,  dont  est  natif  le  saint  homm 
Tours,  dit  Guillaume  de  Villeneuve  dans 
Mémoires ,  est  une  bonne  ville ,  environnéi 
bois  d'un  côté  et  de  la  mer  de  l'autre.  Le  i 
homme  de  Tours,  c'était  François  de  Paule, 
Comines ,  qui  rapporte  plusieurs  particula 
du  voyage  de  ce  cénobite  en  France,  apn 
toujours  frère  Robert.  De  cette  différence 
dénomination  on  peut  raisonnablement  inli 
que  Robert  était  le  premier  nom  de  rermil 
Calabre,  et  qu'il  ne  porta  celui  de  François, 
lequel  on  l'a  canonisé,  que  vers  la  fin  de  sa 
Frère  Robert,  disons-nous  à  l'imitation  de 
mines,  avait  donc  de  nouveau  cherché  et  tn 
la  solitude.  S'il  parvint  à  se  soustraire  plus 
lement  que  précédemment  à    la  curiosité 
esprits  mondains,  il  ne  put  échapper  à  la 
pathie  des  âmes  dévotes. 

Son  exemple  engageait  à  se  retirer  en  ce  m 
lieu  des  hommes  qu'une  vocation  analogue 
sienne  ou  le  désillusionnement  des  passions 
maines  avaient  dégoûtés  des  plaisirs  du  si 
Bientôt,  ces  ermites  construisirent  une 
pelle,  et  ainsi  commença  à  se  former  la  pi 
congrégation  qui,  en  1474,  fut  constituée  p 
pape  en  un  ordre  religieux,  sous  la  dénon 
tion  d! Ermites  de  saint  François  d'As. 
Celle  de  Frères  Minimes  lui  fut  donnée  dai 
suite,  à  la  demande  du  fondateur  même  qui 
cita  ce  changement  par  un  sentiment  d'hum 
La  renommée  de  sainteté  de  frère  Robert  s'i 
répandue  au  loin,  le  roi  de  France,  Louis  XI,  i 
en  proie  à  de  grandes  souffrances  physique 
plut  à  espérer  que  la  présence  du  saint  hoi 
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monarque  n'appela  jamais  autrement  frère  Ro- 
()  attirerait  sur  lui  la  divine  miséricorde.  Un 
r  de  l'année  1483,  l'ermite  de  la  Calabre,  qui 
idait  alors  dans  le  couvent  qu'il  avait  fondé  à 
f  lie,  reçut  de  Louis  XI  l'invitation  de  se  rendre 
^  Plessis  pour  guérir  ou  au  moins  adoucir  les 
I  ;\  sous  le  poids  desquels  succombait  ce 
1  liT.  Frère  Robert  répondit  d'abord  par  un 
ï  is ,  alléguant  qu'il  ne  pouvait  pas  être  assez 
à  t  aux  yeux  de  Dieu  pour  que  son  interces- 
S  fût  très-puissante  auprès  de  lui.  «D'ailleurs, 
a'  ita-t-il ,  je  n'ai  pas  le  don  de  guérir  les 
d  X  corporels,  et  mes  consolations  spirituelles 
n  ifiaient  pas  plus  efficaces  que  celles  des 
s^  luts  théologiens  qui  entourent  le  roi  de 
F'  ice.  » 

»  réalité,  frère  Robert  n'était  ni  clerc  ni 
U'  i ,  et  n'avait  jamais  rien  appris.  Mais  Louis, 
P'  iiadé  que  de  la  visite  du  bon  religieux  dé- 
pf  aient  la  prolongation  de  son  existence  en 
C(  onde  et  son  salut  dans  l'autre,  renouvela 
nstances  par  l'entremise  du  roi  de  Naples 
inand  P'  et  avec  l'agrément  du  pape 
:  rv  ;  car  le  saint  homme  avait  aussi  ob- 
qu'il  ne  pouvait  se  transporter  ni  séjourner 
un  royaume  étranger  sans  l'autorisation  du 
erain  dont  il  était  le  sujet,  et  sans  le  consen- 
nt  du  pontife  de  Rome.  Tout  obstacle  se 
'a  levé  par  un  second  message  qu'apporta 
ittre  d'hôtel  de  Louis  XL  Le  prince  de  Ta- 
fils  du  roi  de  Naples,  accompagna  cet 
'fé,  qui  en  outre  était  msuni  d'une  lettre  de 
I  IV.  Frère  Robert  partit,  quoiqu'à  regret, 
snant  avec  lui  deux  de  ses  neveux,  qui 
'ît ,  séculiers ,  et  quelques  religieux  de  sa 
'égation.  A  Naples,  où  il  passa,  Robert  se 
|xneilli  avec  autant  d'honneurs  que  s'il  eût 
1  légat  apostolique.  Simple  et  dénué  d'ins- 
on  comme  il  l'était,  il  n'en  conversait  pas 
avec  les  princes  et  les  seigneurs  de  la 
d'une  façon  si  aisée ,  faisant  preuve  d'un 
m  jugement,  que  chacun  s'en  émerveillait 
criait  que  le  Saint-Esprit  parlait  par  la 
le  de  ce  bon  religieux.  De  Naples  il  se  ren- 
fRome  ;  les  cardinaux  qui  allèrent  les  prè- 
le visiter  demeurèrent  d'accord  que  pour 
si  bien  sur  toutes  choses,  il  fallait  que 
même  l'inspirât.  Le  pape  lui  donna  plu- 
audiences,  dont  chacune  dura  trois  ou 
i  heures.  Après  un  court  séjour  à  Rome, 
Robert  s'embarqua  à  Ostie.  A  peine  eut-il 
pied  sur  la  terre  de  France  qu'il  reçut 
î  un  message  de  Louis  XI,  pour  le  conju- 
faire  diligence.  Ce  monarque  était  si  im- 
Jt  de  le  voir  qu'il  continua  de  lui  dépê- 
jccurrier  sur  courrier,  pour  presser  sa 
e,  jusqu'à  son  arrivée  au  Plessis. 
jsque  frère  Robert  fut  introduit  dans  la 
Itre  du  roi  de  France,  celui-ci,  tout  malade 
jtait,  se  leva  de  son  fauteuil  et  alla  jusqu'au 
f  de  l'appartement ,  à  la  rencontre  du  reli- 
aux  pieds  duquel  il  se  jeta ,  en  disant  : 


«  Saint  homme,  guérissez-moi,  je  vous  supplie.  » 
<c  Dieu  ne  m'a  pas  donné  un  tel  pouvoir,  répon- 
dit doucement  Robert  en  aidant  le  roi  à  se  re- 
lever. Je  n'ai  à  vous  offrir  que  les  ferventes 
prières  d'un  humble  serviteur  de  Dieu.» 

Malgré  les  dénégations  de  l'ermite  de  Saiat- 
François  de  Paule,  Louis  ne  renonça  pas  à 
l'espoir  d'être  guéri  par  le  saint  homme,  que 
les  courtisans  se  contentèrent  d'appeler  le  bon- 
homme, en  partie  par  dédain  de  sa  personne 
et  de  son  mérite ,  en  partie  par  éloge  de  son 
humilité  et  de  sa  charité.  Afin  de  le  retenir 
plus  sûrement  au  Plessis,  le  roi  donna  au  frère 
Robert  pour  lui  et  pour  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient un  appartement  dans  le  château.  Il  le 
mandait  plusieurs  fois  par  jour,  pour  s'entre- 
tenir avec  lui  des  choses  de  la  religion ,  répé- 
tant toujours  qu'il  allongerait  bien  sa  vie  s'il 
le  voulait.  Le  bonhomme  ne  put  désabuser 
Louis  de  cette  idée ,  bien  que  la  santé  de  ce 
prince  continuât  visiblement  à  décliner,  et  que 
le  frère  Robert  lui  réitérât  ses  avertissements 
sur  sa  fin  prochaine.  Louis  X£  mourut  le  29  août 
de  cette  même  année  1483;  l'ermite  de  Saint- 
François  de  Paule,  qui  avait  assisté  aux  derniers 
moments  du  roi  de  France ,  l'encourageant  par 
des  exhortations  pieuses  et  des  discours  pleins 
d'onction,  resta  au  Plessis,  où  Charles  VUI  l'au- 
torisa à  établir  un  couvent  de  son  ordre.  Dans 
la  suite,  il  fonda  d'autres  monastères  à  Amboise 
et  en  divers  lieux  de  la  France,  où  les  ermites 
de  Saint-François  furent  tantôt  appelés  Mmiraes, 
d'après  le  bref  d'Alexandre  VI,  tantôt  Bons- 
Bommes,  d'après  la  qualification  donnée  à  leur 
fondateur  par  les  officiers  et  les  serviteurs  de 
Louis  XI.  Si  les  légendaires  ne  se  trompent  pas 
sur  la  date  de  sa  naissance,  le  frère  Robert  avait 
quatre-vingt-onze  ans  à  l'époque  de  sa  mort; 
il  en  aurait  eu  seulement  soixante-sept  si,  comme 
l'a  écrit  Comines,  il  n'était  âgé  que  de  oua- 
rante-trois  ans  lorsqu'il  vint  en  France.  En  1509, 
il  fut  canonisé,  sous  le  nom  de  François  de  Paule. 
Camille  Lebrun. 
Cominesj  Mémoires.  —  Baillet,  Fies  des  Saints. 
FRANÇOIS  DE  BORGIA  (Saint),  général  des 
Jésuites,  né  à  Gandia  (royaume  de  Valence), 
en  1510,  mort  à  Rome,  le  1^"  octobre  1572. 
Grand-écuyer  de  l'impératrice,  femme  de  Char- 
les-Quint; mayordomo  mayor  de  l'infant  don 
Philippe,  père  d'une  nombreuse  famille,  il 
rompit  tous  les  liens  de  la  terre  pour  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  A  la  mort  de  son 
père,  il  quitta  le  titre  de  marquis  de  Lombay 
pour  prendre  celui  de  duc  de  Gandia ,  et  il  se 
retira  dans  son  duché.  Depuis  longtemps  déjà 
il  se  sentait  vivement  épris  de  la  vie  religieuse, 
et  un  an  après  qu'il  eut  perdu  son  épouse  (1546), 
dôna  Leonor  de  Castro,  il  se  fit  recevoir  mys- 
térieusement dans  l'institut  de  Loyola.  Par  un 
bref  de  Paul  III,  il  fut  autorisé  à  rester  duc  et 
à  administrer  son  duché  jusqu'à  l'établissement 
de   ses  fils  et  filles.  Les  jésuites  lui  devai^t 
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l'érection  du  premier  collège  fondé  en  Espagne 
par  les  pères  du  nouvel  institut.  Jusqu'au  nio- 
ment  où  il  partit  pour  Rome,  saint  François  vé- 
cut dans  son  château  avec  la  plus  grande  hu- 
milité et  savourant  les  délices  de  l'oraison.  Ar- 
rivé à  Rome,  il  informa  Charles-Quint  de  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise,  et  pria  l'empereur  d'ac- 
corder ses  titres  à  son  fils.  Cette  demande  ayant 
été  accueillie,  saint  François  se  dépouilla  de  tous 
ses  biens  et  de  tous  ses  honneurs,  et  prit  l'habit 
de  la  compagnie  où  il  entrait.  Ignace,  connaissant 
tout  le  parti  que  pourrait  tirer  son  institut  du 
concours  d'un  homme  qui  jouissait  d'une  grande 
réputation  en  Espagne,  lui  confia  la  mission  de 
propager  dans  la  Péninsule  les  collèges  et  les 
autres  institutions  propres  à  former  une  milice 
nombreuse  et  dévouée.  Il  visita  Charles-Quint 
au  monastère  de  Yuste,  et  fut  chargé  par  ce  sou- 
verain d'une  mission  secrète  en  Portugal  ;  il  pa- 
raît qu'il  s'agissait  de  mesures  ayant  pour  but 
la  réunion  des  deux  royaumes  de  la  Péninsule. 
L'amitié  dont  l'honorait  Charles-Quint  fut  très- 
utile  à  l'institut  des  Jésuites.  On  avait  en  Espa- 
gne contre  cet  ordre,  de  récente  création,  des 
préventions  qu'il  fut  difficile  de  détruire.  La  ca- 
lomnie s'attaqua  à  la  personne  de  saint  François, 
qui  ne  s'en  émut  point,  et  qui  trouva  même 
dans  cette  persécution  un  nouveau  motif  de  zèle 
pour  les  intérêts  de  son  ordre.  En  l'absence  de 
Laynès,  second  général,  qui  fut  obligé  de  se  ren- 
dre au  Colloque  de  Poissy,  saint  François  fut 
nommé  vicaire  général.  Quelques  années  après 
(1565),  il  recevait  de  ses  frères  le  gouvernement 
de  l'institut.  A  cette  époque  la  puissance  turque 
menaçait  d'envahir  l'Europe.  Pour  conjurer  le 
danger,  Pie  V  chercha  à  réunir  dans  un  faisceau 
toutes  les  forces  de  la  chrétienté.  Dans  ce  but 
il  envoya  des  députés  auprès  des  cours  catho- 
liques de  l'Europe.  L'Espagne,  le  Portugal  et  la 
France  échurent  à  saint  François,  qui  réussit 
dans  les  deux  premiers  royaumes,  mais  dont 
les  efforts  furent  infructueux  auprès  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  —  Son  corps  a  été  transféré  de 
Rome  à  Madrid.  Saint  François  de  Borgia  n'a 
eu  ni  l'étendue  de  conception  du  fondateur,  ni 
l'initiative  et  les  talents  de  Laynès,  son  prédé- 
cesseur ;  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  possé- 
dait à  un  degré  éminent  les  qualités  nécessaires 
pour  développer  les  plans  de  l'institut.  On  a 
de  lui  :  Le  Collyre  spirituel,  ouvrage  ascétique, 
et  Le  Miroir  du  Chrétien,  exercice  d'humilité. 
Le  P.  Verjus  a  publié  en  français  une  vie  de  ce 
saint,  d'après  Ribadeneira.  A.  R. 

M.  Mignet,  Charles- Quint  au  monastère  de  Yuste.  — 
CréUneau-Joly,  Histoire  delaCompagniede  Jésus, l^'et 
S"  vol.  —  Solhwe),  Script.  Soc.  Jesu. 

FRANÇOIS  RÉGIS  (Saint).  Voy.  Régis. 

FRANÇOIS  DE  SALES  (Saint),  évêque  et 
prince  de  Genève,  né  au  château  de  Sales,  près 
d'Annecy,  le  21  août  1567,  mort  à  Lyon,  le  28 
novembre  1622.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  au  collège  d'Annecy,  il  vint  à  Paris,  et 
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entra  au  collège  des  jésuites  en  1580.  Il  a  t 
déjà  reçu  la  tonsure  depuis  deux  ans.  A  l'èl  ; 
de  la  rhétorique  et  de  la  philosophie,  pour 
quelles  on  l'avait  envoyé  à  Paris ,  il  joignit  < 
de  la  théologie,  de  l'Écriture  Sainte  et  de  Théb  , 
De  retour  en  Savoie  en  1586,  il  ne  tarda  p  t 
quitter  de  nouveau  sa  famille  pour  aller  à 
doue  suivre  les  cours  de  l'école  de  droit,  qui  a 
attiraient  beaucoup  d'étrangers.  Il  y  fut    . 
docteur,  et  devint,  pour  céder  à  la  volonté  de 
père ,  avocat  au  sénat  de  Chambéry.  Que  | 
temps  après  on  lui  offrit  la  dignité  de  sénat 
mais  il  la  refusa;  une  seconde  tentative 
genre  fut  également  inutile.  Voyant  que  t 
opposition  serait  vaine ,  son  père  lui  permit  ( 
de  suivre  la  vie  qu'il  préférait.  Reçu  par  l'èvi 
de  Genève,  qu'il  avait  été  visiter,  Françoi 
bientôt  installé  prévôt  du  chapitre.  La  nci 
année  (1593)  il  reçut  les  ordres  mineurs 
sacerdoce.  Le  succès  de  ses  premiers  serr 
le  désignait  comme  missionnaire  dans  le  < 
biais,    rempli  de  protestants  qu'on  cher 
à  ramener  dans  le  sein  de  l'orthodoxie, 
ministres  lui  suscitent  partout  des  obst* 
des  fanatiques  vont  môme  jusqu'à  lui  te 
des  embûches  pour  s'en  débarrasser.  Plus 
fois  il  propose  à  ses  adversaires  des  C( 
rences  publiques,  que  ceux-ci  ne  veulent; 
accepter.  Cependant,  il  ne  se  décourage  p' 
ses  qualités  aimables  lui  conquièrent  la  sy 
thie  de  plusieurs  protestants  ;  ses  vertus  e 
savoir  solide  font  des  catholiques  de  quelc 
uns  d'entre  eux.  Les  conversions  qu'il  fit  i 
rèrent  au  pape  l'idée  de  charger  ce  jeune 
sionnaire  d'une  conquête  à  laquelle  on  1 
beaucoup.  De  Bèze  avait  sur  ses  coreligionni 
une  autorité  toute  puissante  ;  son  érudition) 
esprit ,  son  éloquence  en  faisaient  un  antagq 
redoutable.  Il  lui  était  arrivé  plusieurs  fol 
parler  du  catholicisme  en  des  termes  qui 
valent  faire  supposer  qu'il  pourrait  bien  t& 
à  ses  anciennes  croyances.  Sa  première  c 
rence  avec  le  second  chef  du  calvinisme  eu 
en  1597  ;  de  Bèze  l'accueillit  très-bien ,  et  h 
de  lui  faire  d'autres  visites.  Saint  François  > 
blia  point  cette  invitation.  II  se  rendit  uni 
conde  fois  chez  le  célèbre  ministre,  et,  en  îi 
dant  qu'il  pût  être  reçu,  on  le  fit  entrer  dan* 
salle,  où  se  trouvait  un  portrait  de  Calvin 
bas  duquel  on  lisait  ces  vers  : 

Hoc  vultu ,  hoc  habitu  Calvlnum  sacra  docentea 

Gene?a  (elix  audllt, 
Cujusscripta  pils  toto  celebranturin  ore 

Malis  licet  ringentibus. 

Après  avoir  loué  le  style  et  la  mesure  d 
vers  sortis  de  la  plume  du  ministre  proteii 
il  exprima  le  désir  de  les  voir  modifier  ain 

Hoc  vultu ,  hoc  habitu  Calvlnum  falsa  docenteiD 

Geneva  démens  audlit , 
Cujus  scrlpta  plis  toto  damnantur  in  orbf 

Malis  llcet  riogentibus. 

Cette  franchise  ne  déplut  point  à  de  Bèze. 
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3  entrevue  on  parla  de  la  grâce,  que  les  pro- 
mis primitifs  n'admettaient  qu'à  la  condition 
iriver  l'homme  de  toute  sa  libei'té.  Les  deux 
roversistes  ne  s'accordèrent  point.  Une  troi- 
»{ie  conférence,  malgré  des  apparences  de 
w  ession,  fut  paiement  sans  résultat.  Peu 
tli  rrips  après,  saint  François,  qui  venait  de  se 
Il  an  au  service  des  pestiférés,  fut  élu  coad- 
0  ir  de  Genève.  Comme  il  avait  à  cœur  de 
i  ilir  le  catholicisme  dans  le  pays  de  Gex,  il 
it  dans  ce  but  à  Henri  IV,  qui  professait  la 
haute  estime  pour  le  prélat  de  Genève.  Dans 
yage  qu'il  fit  à  Paris  en  1602,  il  prêcha  à  la 
,  où  il  opéra  des  conversions.  Cette  même 
îil  succéda  à  l'évéquede  Genève,  qui  venait 
aounr.  Chargé  de  la  station  du  carême  à 
i,  en  1604,  il  y  fit  connaissance  avecM™*^  de 
tal,  qui  fut  la  supérieure  du  premier  cou- 
de la  Visitation.  Plusieurs  fois  on  le  prit 
arbitre  des  différends  qui  surgissaient  au 
les  communautés  ;  il  réforma  même  les  rè- 
ints  de  quelques-unes  d'entre  elles,  entre 
s  des  abbayes  de  Sext  et  d'Abojîdance.  En 
il  fonda  l'académie  Florimontane ,  à  la- 
îil  donna  pour  symbole  un  oranger  en  fleurs 
lette  devise  :  Flores  fruciusque perennes. 
iée  suivante  il  publia  V Introduction  à  la 
Hévote,  qui  fît  dans  le  monde  une  sensation 
jeuse.  On  la  traduisit  dans  presque  toutes 
igues  de  l'Europe,  et  en  1656  cet  ouvrage 
arrivé  à  sa  quarantième  édition.  Henri  IV, 
l'avoir  lu,  avoua  que  son  attente  avait  été 
<ssée.  Ce  monarque  voulut  attirer  en  France 
véque  d'un  si  grand  mérite.  Il  n'y  réussit 
.  A  la  mort  du  roi  populaire,  saint  François 
t  à  un  ami  :  «  L'Europe  ne  pouvait  voir  une 
plus  funeste  que  celle  du  grand  Henri,  etc.  ■>• 
nt  François,  qui  attachait  un  grand  prix  à 

C dation  de  l'ordre  de  la  Visitation,  auquel  il 
it  depuis  longtemps,  fit  tous  ses  efforts  au- 
le  la  famille  de  M"^  de  Chantai  pour  que 
ime  vînt  à  Annecy  :  il  réussit  dans  ses  pro- 
IM™*  de  Chantai  se  rendit  auprès  de  lui  en 
et,  après  avoir  renoncé  à  tous  les  biens 
e  possédait  en  faveur  de  ses  enfants ,  elle 
Aiiiença  la  vie  de  communauté.  Quand  son 
toViat  fut  terminé ,  elle  fit  profession  avec  deux 
eu  3  personnes  qui  s'associèrent  à  elle  dès  le 
•ri  ipe.  Telle  fut  la  modeste  origine  de  cet 
vè  qui  était  appelé  à  de  si  grandes  destinées, 
îofne  ceux  qui  l'avaient  précéda,  cet  institut 
Btobjet  de  diverses  critiques;  on  alla  même 
BSj'à  le  ridiculiser;  on  disait,  par  exemple,  que 
'  c!  religieuses  avaient  trouvé  le  secret  d'aller 
Ojradis  par  un  chemin  semé  de  roses  sans 
Ï»Î5,  etc.  «  Vers  cette  époque  surgit  une  con- 
Wfrse  très-épineuse,  qu'envenimèrent  la  pas- 
lOfet  les  intérêts  des  partis.  Nous  vouions 
"  '  de  la  grande  question  des  droits  du  pape 
es  choses  temporelles.  D'un  côté  Jacques  P"^, 
Angleterre,  avait  publié  des  écrits  pour  jus- 
ifi^  le  serment  qu'il  exigeait  de  ses  sujets  ca- 


tholiques ,  de  l'autre  le  cardinal  Bellarmin  sou- 
tint les  droits  du  saint-siége;  mais  il  ne  plut  ni 
à  la  cour  de  Rome,  qui  le  trouva  trop  modéré, 
ni  à  l'université ,  aux  yeux  de  laquelle  il  parut 
très-exagéré.  François  de  Sales  était  opposé  à 
toutes  ces  contentions  qui  divisent  l'Église  et 
selon  lui  ne  produisent  que  de  mauvais  fruits. 
Il  écrivit  un  mémoire  où  il  s'attachait  principa- 
lement à  rapprocher  les  deux  camps.  Les  moyens 
de  conciliation  qu'il  proposait  reçurent  l'appro- 
bation du  pape  Paul  V.  En  1614  il  établit  les 
Barnabites  à  Annecy,  les  Chartreux  à  Ripaille. 
Deux  ans  après  saint  François  fit  paraître  le 
Traité  de  l'Aniotir  de  Dieu,  qui  excita  l'admi- 
ration universelle.  Le  roi  d'Angleterre  défia  les 
évêques  anglicans  de  rien  produire  de  sembla- 
ble ;  n  alla  jusqu'à  s'écrier  :  «  Oh  !  que  je  vou- 
drais voir  l'auteur  de  cet  écrit  angélique  !  Ce  doit 
être  un  grand  personnage.  »  En  même  temps  les 
constitutions  de  la  Visitation,  qu'il  avait  prépa- 
rées, reçoivent  l'approbation  de  la  chaire  ponti- 
ficale. A  l'occasion  d'une  autre  dispute  théolo- 
gique sur  la  prédestination ,  qui  agitait  alors  les 
esprits ,  l'évêque  de  Genève  écrivit  une  lettre  au 
célèbre  jésuite  Lessius  pour  lui  faire  connaître 
qu'il  partageait  le  sentiment  de  sa  compagnie 
dans  la  question  controversée.  Cette  lettre  fut 
presque  un  événement.  Elle  troubla  singulière- 
ment les  jansénistes,  qui,  sachant  l'autorité  dont 
jouissait  François  de  Sales,  virent  avec  un  dé- 
plaisir extrême  qu'un  si  grand  esprit  ne  parta- 
geât point  leurs  vues.  François  avait  prêché  dans 
beaucoup  de  villes;  de  nombreuses  et  impor- 
tantes conversions  en  étaient  résultées.  Sa  re- 
nommée comme  orateur  chrétien  grandissant 
chaque  jour,  plusieurs  églises  et  communautés 
de  Paris  lui  exprimèrent  le  désir  de  l'entendre. 
Une  occasion  se  présenta  en  1 608  qui  lui  permit 
de  déférer  à  ce  vœu.  Le  duc  de  Savoie  voulant 
marier  son  fils  avec  Christine  de  France,  sœur 
de  Louis  XIII,  il  accompagna  le  cardinal  de  Sa- 
voie, à  qui  une  mission  dans  ce  but  avait  été 
confiée.  Arrivé  à  Paris,  on  le  sollicite  de  tous 
côtés  ;  il  se  multiplie,  et  donne  satisfaction  à  tout 
le  monde.  Sa  prédication  eut  le  plus  grand  suc- 
cès ;  les  femmes  le  goûtèrent  beaucoup.  Les  per- 
sonnages les  plus  considérables  veulent  avoir 
des  rapports  avec  lui.  Il  se  lie  d'amitié  avec  le 
doyen  de  la  faculté  de  théologie,  le  P.  Suffren, 
saint  Vincent  de  Paul ,  etc.  La  mère  Angélique 
Arnaud  veut  entrer  dans  l'ordre  de  la  Visita- 
tion; il  s'y  refuse,  la  trouvant  plus  propre  à 
commander  qu'à  obéir.  De  grandes  positions  et 
d'éminentes  dignités  lui  sont  proposées;  il  les 
refuse.  Toutes  les  instances  du  cardinal  de  Retz 
pour  en  faire  son  coadjuteur  avec  future  suc- 
cession du  siège  furent  inutiles.  Saint  François 
aimait  beaucoup  son  diocèse,  et  il  était  trop  sim- 
ple pour  être  séduit  par  les  honneurs  ;  il  retourna 
donc  à  Annecy,  d'où  Louis  XIII  chercha  à  le 
faire  sortir  pour  l'attacher  à  la  France,  comme 
Henri  IV  avait  essavé  de  le  faire.  Au  moment  où 
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il  songeait  à  résigner  ses  fonctions  épiscopales  et 
à  se  créer  une  douce  retraite  pour  y  passer  le 
reste  d'une  vie  si  occupée ,  François  de  Sales 
reçut  du  duc  de  Savoie  l'ordre  de  se  rendre  à 
Avignon.  En  revenant  de  cette  ville ,  il  s'arrêta 
à  Lyon ,  où ,  après  avoir  revu  M™®  de  Chantai, 
il  éprouva  une  grande  faiblesse,  qui  fut  suivie 
d'une  attaque  d'apoplexie.  Le  lendemain  de  cet 
accident  il  mourut,  après  avoir  beaucoup  souf- 
fert et  sans  que  ses  douleurs  lui  eussent  arraché 
la  moindre  plainte. 

Comme  écrivain,  saint  François  de  Sales  égale 
presque  Montaigne  par  l'originalité  du  style 
et  par  le  charme  de  la  diction.  Saint  François 
avait  souvent  atteint  à  la  vraie  noblesse ,  que 
Balzac  gâta  par  la  pompe  et  l'enflure  de  ses  pé- 
riodes. Les  Œuvres  complètes  de  saint  François 
ont  été  publiées  plusieurs  fois  ;  l'édition  la  plus 
estimée  est  celle  de  Biaise;  Paris,  1835,  16  vol. 
in-8°.  Outre  les  deux  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  sont  le  plus  connus,  on  trouve  dans 
ces  Œuvres  un  grand  nombre  de  lettres  qui  non- 
seulement  éclairent  certains  événements  du  temps 
et  donnent  de  curieux  renseignements  sur  la  vie 
de  l'auteur,  mais  encore  font  goûter  aux  esprits 
délicats  qui  les  lisent  cette  sorte  de  volupté  lit- 
téraire que  donne  le  commerce  d'un  écrivain 
remarquable  par  ses  grâces  naïves  et  sa  fine 
bonhomie.  Quelques  Lettres  Inédites  de  saint 
François  de  Sales  ont  été  trouvées  au  Mans,  dans 
un  vieux  reliquaire.  L'Univers,  en  donnant  cette 
nouvelle  dans  un  de  ses  numéros  du  mois  de  fé- 
vrier 1 856,  a  en  même  temps  publié  un  extrait 
de  l'une  d'elles.  On  a  aussi  rassemblé  des  frag- 
ments de  ses  livres  qu'on  a  fait  paraître  sous 
des  titres  divers.  A.  R. 

Charles- Auguste  de  Sales,  de  La  Rivière,  Jean  Goulu  , 
Phililiert  de  Bonneville,  de  Longueterre,  le  P.  Talon,  ia 
mère  de  Changy,  de  Maupas,  et  principalea)ent  Hamon, 
curé  de  Saint-Sulpice,  f-'ie  de  saint  François  de  Sales  ; 
Paris,  1854,  2  vol.  in-8°.  —  Camus,  évèque  de  Belley,  Es- 
prit de  saint  François  de  Sales. 

FBANÇOis-XAViER  (Saint),  apôtre  des  Indes 
et  du  Japon ,  né  d'un  conseiller  de  Jean  III,  roi 
de  Navarre ,  au  château  de  Xavier,  près  Obanas, 
le  7  avril  1506,  mort  dans  l'île  de  San-Chan,  le 
1  décembre  1552.  Il  vint  à  Paris,  âgé  de  dix- 
huit  ans,  pour  y  suivre  les  cours  de  l'uni- 
versité. Reçu  maître  de  philosophie  en  1530,  et 
admis  à  interpréter  Aristote ,  il  donna  ses  leçons 
au  collège  de  Beauvais  ou  de  Dormans,  et  avant 
d'avoir  oblenu  le  titre,  alors  si  envié,  de  docteur 
enSorbonne,  il  quitta  l'enseignement  pour  se  faire 
le  compagnon  d'Ignace  de  Loyola,  Après  avoir 
prononcé  la  formule  de  leurs  vœux  dans  l'église 
de  Montmartre,  le  15  août  1534,  les  sept  associés 
d'Ignace,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Xavier, 
partirent  pour  Rome  ;  ils  furent  bien  accueillis  par 
le  pape  Paul  Hf ,  et,  en  attendant  l'approbation  de 
leur  institut,  ils  se  répandirent  dans  plusieurs  uni- 
versités d'Italie, afin  d'augmenter  leur  petite  pha- 
lange. Bologne  échut  à  Xavier,  qui  accomplit  dans 
cette  ville  les  devoirs  de  l'apostolat  avec  un  zèle 


admirable.  Les  hôpitaux ,  les  prisons  rece 
ses  fréquentes  visites  et  ses  soins  charitab 
prêchait  partout,  et  enseignait  particulier 
les  pauvres  et  les  ignorants;  souvent  on.le 
monté  sur  un  banc  appeler  le  peuple  po 
faire  entendre  la  parole  divine.  Ignace 
choisi  Xavier  pour  aller  évangéliser  les  I 
celui-ci  partit  de  Rome  le  15  mars  1540,  et, 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Lisboni 
navire  qui  devait  le  conduire  à  sa  destii 
mit  à  la  voile  le  7  avril  1541.  Pendant  la 
galion ,  le  scorbut  faisant  des  ravages  pan 
matelots ,  on  vit  Xavier,  quoique  maladi 
même ,  se  dévouer  tout  entier,  laver  le 
soigner  les  ulcères,  etc.  C'est  alors  que  1 
donné  le  nom  de  saint  Père,  qu'il  conserv 
qu'à  sa  mort.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Mozaml 
puis  à  Mélinde,  où  il  resta  peu  de  jours; 
il  aborda  à  Socotora,  qu'il  ne  quitta  point 
avoir  ravivé  la  foi  catholique,  presque  é 
chez  la  plupart  des  habitants  de  cette  ville.  J 
il  entra  dans   Goa  le  16  mai  1542.  Dans 
capitale  de^  Indes  portugaises ,  il  se  mit  à 
courir  les  rues  de  la  ville,  une  clochette 
main ,  en  répétant  ces  mots  :  «  Fidèles  chré 
envoyez  vos  fils  et  vos  filles ,  ainsi  que  vo 
claves  des  deux  sexes,  afin  qu'ils  entend* 
doctrine  sainte.  »  Les  fruits  de  sa  prédi( 
furent  abondants.  Parmi  eux  figurent  de 
breuses  réconciliations  d'ennemis,  des  ret 
lions  de  biens  illégitimement  possédés ,  et( 
le  demanda  chez  les  Pallavvares ,  sur  les 
de  Comorin ,  et  là  il  fit  d'innombrables  co 
sions.  Son  arrivée  dans  l'île  de  Ceylan  ne 
duisit  pas  d'aussi  bons  résultats,  par  suiti 
divisions  qui  existaient  entre  les  capitaines 
tugais.  Appelé  à  Maeassar,  dans  l'île  des  Cél 
il  s'embarqua  bientôt  ;  mais,  une  tempête 
survenue,  il  s'arrêta  à  Meliapour,  où  se  tr  m, 
le  tombeau  de  saint  Thomas ,  le  premier  a] 
des  Indes,  et  qu'il  prenait  pour  modèle.  Il 
courut    d'autres    localités,    résida    princi] 
ment   à  Malacca,   et   partout  il   fécondai 
vigne  du  Seigneur.  Dans  tous  les  lieux 
visitait,  des  disciples  formés  par  lui  continui 
son  oeuvre,  toujours  difficile  au  milieu  de  '. 
tugais  livrés  à  toutes  sortes  de  déréglera» 
Mais  les  faits  miraculeux  accomplis   par 
vier  dans  ses  diverses  missions,  et  consli 
par  la  bulle  de  canonisation  de  ce  saint, 
furent  un  secours  souverain.  Plusieurs  royau 
ayant  reçu  la  semence  de  la  foi  chrétienne 
un  '  certain    nombre    d'ouvriers    apostolii 
étant  arrivés  d'Europe  pour  le  seconder  i 
son  œuvre,  Xavier  partit  pour  le  Japon^ 
il  arriva  le  15  août  1549.  Les  premiers  te 
furent  difficiles  et  la  moisson  fut  peu  abonda 
Bien  accueilli  en  général  par  les  rois  des  d 
rentes  provinces  qu'il  visita,  Xavier  eut  à  8 
mille  vexations  de  la  part  des  bonzes,  qui ,  c 
gnant  le  triomphe  du  saint,  lui  suscitèrent i 
persécutions  et  firent  tous  leurs  efforts  f 
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neuter  le  peuple  contre  cet  intrépide  mission- 
lire,  que  ne  ^butait  aucune  fatigue,  aucune  tri- 
iilation.  Peu  à  peu  cependant  on  l'écouta  avec 
jus  de  faveur;  les  baptêmes  se  multiplièrent, 
|< quand  il  quitta  ce  pays  après  y  avoir  demeuré 
ux  ans  et  demi ,  le  terrain  était  bien  préparé 
lur  les  missionnaires  qu'il  y  laissa.  Les  dis- 
MtfiS  théologiques  qu'il  soutint  avec  un  grand 
Mbre  de  bonzes  japonais  lui  firent  conquérir 
I  s  néophytes  dans  le  monde  lettré.  En  1551  il 
ipfit  le  chemin  des  Indes,  avec  l'espérance  de 
l'Oétrer  dans  la  Chine  ;  mais  il  ne  devait  point 
cOftiplir  ce  périlleux  dessein.  Revenu  à  Goa, 
y  resta  quelque  temps ,  puis  il  partit  pour  le 
îleste  Empire.  Le  navire  qui  le  portait  aborda, 
mois  d'octobre  1552,  dans  l'iie  de  San-Chan, 
trepôt  du  commerce  entre  les  Chinois  et  les 
irtugais  des  Indes.  Diverses  diflicultés  étant 
rvenues  pour  la  continuation  de  son  voyage , 
ivier  sentit  alors  les  pt-emières  atteintes  de  la 
vre,  dont  il  mourut  très-promptement.  Le 
Ignace,  qui  avait  l'intention  d'en  faire  le  se« 
ad  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  lui  écrivit 
revenir  en  Europe  ;  mais  quand  sa  lettre  par- 
it  dans  les  Indes ,  saint  François-Xavier  n'était 
11».  Pendant  un  espace  de  dix  ans,  cet  apôtre 

fatigable  conquit  à  l'Église  plus  d'un  million 
nfldèles.  Ramené  à  Goa ,  son  corps  fut  déposé 
ifns  une  chapelle  située  à  une  demi-lieue  de  cette 
ille.  Par  une  bulle  du  25  octobre  1619  Paul  V 
lononça  la  béatification  de  Xavier,  qui  fut  ca- 
inisé  à  Rome  le  12  mars  1622.  Les  lettres  de 
int  François,  dont  la  traduction  vient  d'être 
Ibliée  en  2  vol.  in-8°,  témoignent  de  la  candeur 
son  âme  et  de  Télévation  de  son  esprit.  On  a 
lui  en  outre  des  Opuscules  et  un  Caté- 
ïisme.  A.  R. 

JLe  P.  Bouhours  et  Feller,  A'ie  de  saint  François- 
wier.  —  M.  Léon  Pages,  fie  du  même,  placée  en  tête 
sa  Traduction  des  Lettres  de  saint  François. 

FBiNçoiS    empereurs  d'Allemagne    et   d'Au- 
triche. 

FRANÇOIS  !*•■  de  Lorraine  (Etienne),  em- 
j'reur  d'Allemagne,  né  le  8  décembre  1708,  à 
'mcy,  mort  à  Jnspruck,  le  18  août  1765.  Il  était 
s  aîné  de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  etd'Élisa- 
th-Charlotte  d'Orléans.  En  1723  il  vint  à 
ienne,  où  il  reçut  en  fief  le  duché  de  Teschen 
iilésie).  Après  la  mort  de  son  père  (  27  mars 
'29  ),  il  lui  succéda  dans  les  duchés  de  Lorraine 

de  Bar,  dont  il  laissa  toutefois  le  gouverne- 
ent  entre  les  mains  de  sa  mère;  mais  bientôt 
très  il  en  fut  pour  toujours  dépossédé  par  les 
rançais,  quand ,  en  1733,  Stanislas  Lesczinski, 
u  pour  la  deuxième  fois  roi  de  Pologne,  après 

-inortde  Frédéric-Auguste  II,  électeur  de  Saxe, 
it  quitter  pour  jamais  un  royaume  où  trente  ans 
iparavant  il  avait  été  couronné  par  Charles  XII. 
e  roi  de  France,  Louis  XV,  son  beau-père,  mit 
profit  cette  circonstance  pour  demander  une 
demnité  à  l'empereur,  qui  avait  pris  par^  con- 
e  lui.  La  France  convoitait  depuis  longtemps 
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la  possession  de  la  Lorraine ,  et  même  plusieurs 
fois  elle  s'en  était  emparée ,  bien  qu'elle  eût  tou- 
jours été  forcée  de  la  rendre  à  la  paix.  Cette 
fois  elle  fut  plus  heureuse.  Dans  les  préliminaires 
de  Vienne  (3  octobre  1735) ,  il  fut  stipulé  que 
la  Lorraine  serait  donnée  à  Stanislas,  et  qu'après 
sa  mort  elle  viendrait  à  la  France  en  toute  sou- 
veraineté. François  devait  recevoir  en  échange 
le  grand-duché  de  Toscane  aussitôt  qu'il  serait 
vacant  par  la  mort  de  Jean-Gaston  fils  de 
Côine  III ,  le  dernier  rejeton  des  Médicis.  Cette 
mort  arriva  le  9  juillet  1737.  François  visita  ses 
nouveaux  États  en  1738,  et,  bien  qu'il  les  fit  ad- 
ministrer par  des  ministres  sages  et  habiles,  il  fut 
peu  aimé  des  Toscans ,  qui  voyaient  toujours  en 
lui  l'étranger.  Le  12  février  1736  il  s'était  marié 
avec  Marie-Thérèse,  fille  aînée  de  l'empereur 
Charles  VI  (voy.  ces  noms  ).  Il  fut  créé  aussitôt 
feld-maréchal  de  l'empire  et  généralissime  de 
l'armée  impériale.  C'est  en  cette  double  qualité 
qu'il  commanda,  en  1738,  l'armée  autrichienne 
contre  les  Turcs.  Après  la  mort  de  Charles  VI 
(20  octobre  1740),  la  reine  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême fit  nommer  son  époux  co-régent  des  États 
autrichiens, mais  sans  pouvoir  prendre  part  àl'ad- 
ministration.  Alamortde  l'empereur  Charles  VII 
(20  janvier  1745),  malgré  tous  les  efforts  de  Fré- 
déric II  et  de  Louis  XV,  qui  ne  s'étaient  alliés  et  ne 
continuaient  la  guerre  que  pour  faire  échapper  le 
trône  impérial  à  la  maison  d'Autriche,  Marie- 
Thérèse  combina  si  sagement  ses  mesures  que 
François  fut  élu  empereur  des  Romains  le  13. sep- 
tembre, sous  le  nom  de  François  I"",  et  cou- 
ronné en  cette  qualité  à  Francfort- sur-le-  Mein  le 
4  octobre  1 745 ,  bien  que  le  roi  de  Prusse  et 
l'électeur  palatin  eussent,  pour  la  forme,  du  reste, 
protesté  par  l'organe  de  leurs  ambassadeurs 
contre  une  élection  désormais  irrévocable,  et 
que  le  premier  reconnut  plus  tard  par  le  traité 
de  Dresde  (25  décembre  1745).  C'était  son  épouse, 
Marie-Thérèse,  qui  dirigeait  toutes  les  affaires  : 
aussi  le  nom  de  ce  prince  n'est-il  que  rarement 
prononcé  dans  l'histoire.  En  décembre  1763,  il 
nomma  pour  son  successeur  au  grand-duché  de 
Toscane  son  deuxième  fils,  Pierre-Léopold-Jo- 
seph,  et  mourut  à  Inspruck ,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. Marie-Thérèse  porta  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  vie  le  deuil  de  son  époux. 

François  î"  était  un  prince  poli,  affable, 
mais  au-dessous  de  la  dignité  de  son  rang  ;  peu 
fait  au  maniement  des  affaires  politiques ,  et  qui 
n'avait  réellement  de  goût  que  pour  les  entre- 
prises de  commerce.  Frédéric  II,  dans  V Histoire 
de  son  temps,  nous  aoprend  qu'il  ménageait 
tous  les  ans  de  grosses  sommes  sur  ses  revenus 
de  Toscane,  et  les  faisait  valoir  dans  le  com- 
merce, établissait  des  manufactures  ou  prétait 
sur  gages.  Associé  à  un  comte  Boitza  et  à  un 
marchand  nommé  Schimmelmann ,  il  avait  pris 
à  ferme  les  douanes  de  la  Saxe,  et  en  1756  il 
avait  même  livré  le  fourrage  et  la  farine  à  l'ar- 
mée du  roi  de  Prusse,  qui  était  en  guerre  avec 
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l'impératrice  son  épouse.  Ces  entreprises  lui 
laissaient  toutefois  le  temps  de  s'occuper,  chose 
étonnante  pour  son  siècle,  d'alchimie,  et  de 
chercher  la  pierre  philosophale.  On  doit  dire  ce- 
pendant à  sa  louange  qu'il  était  bon ,  bienfaisant, 
qu'il  fit  preuve  d'une  grande  tolérance  en  ma- 
tière de  religion,  et  protégea  constamment  les 
lettres  et  les  sciences.  Vienne  lui  doit  un  riche 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  de  médailles. 
[L.  DE  NouRAis,  dxBS  l'Encyclopédie  des  Gens 
du  Monde.] 

Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche,  chap.  XCI, 
CVr.  —  Frédéric  l\,  Histoire  de  mon  temps,  ch.  II,  p.  in- 
1Ï8.  —  Flassan,  Diplomatie  française,  t.  V  et  VI.  —  La- 
cretelle,  t.  II,  p.  333.  —  Voltaire,  Siècle  de  Louis  Jf, 
c.  XVII,  p.  176.  —  Valort,  Mémoires,  t.  I,  p.  223-227.  — 
D'Espagnac,  Histoire  de  Maurice  de  Saxe,  llv.  XI.  — 
Conversations-Lexikon. 

FRANÇOIS  II  (Joseph-Charles) ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  François  ler^  empereur  d'Au- 
triche ,  fils  de  l'empereur  des  Romains  Léopold  II 
et  de  Marie-Louise,  fille  de  Charles  lU,  roi 
d'Espagne,  né  à  Florence,  le  12  février  1768, 
mort  le  2  mars  1835.  On  sait  quels  transports 
sa  naissance  excita  parmi  le  public  de  Vienne 
lorsque  son  aïeule,  Marie-Thérèse,  en  ayant 
reçu  la  nouvelle  au  théâtre  de  la  cour,  l'annonça 
de  sa  loge ,  en  criant  au  public  dans  le  patois 
viennois  :  Ber  Leopold  hat  n'  Bub  !  (  Léopold 
a  un  garçon).  Après  avoir  été  élevé  sous  les  yeux 
de  son  père,  à  Florence,  le  jeune  archiduc  se 
rendit  à  la  cour  de  Vienne,  où  l'empereur 
Joseph  II  le  forma  à  l'art  difficile  de  régner,  et 
l'emmena,  en  1788,  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs ,  dont  il  lui  laissa,  l'année  suivante,  la  di- 
rection, mais  non  sans  y  associer  en  même 
temps  le  maréchal  Laudon ,  dont  la  vieille  expé- 
rience était  pour  lui  un  guide  sûr  dans  cette 
carrière.  La  même  année,  l'empereur  lui  fit 
épouser  Elisabeth  de  Wurtemberg  ;  mais  cette 
union  fut  de  courte  durée  :  l'archiduchesse  mou- 
rut en  1790 ,  et  six  mois  après  François  épousa 
en  seconde  noces  sa  parente  Marie-Thérèse, 
princesse  des  Deux-Siciles.  Lorsque  son  père 
eut  succédé  à  Joseph  II ,  l'archiduc  François 
l'accompagna  à  Pillnitz,  et  fut  témoin,  le  25 
août  1791 ,  de  la  fameuse  entrevue  des  souve- 
rains du  Nord.  Le  l*"  mars  1792,  François 
succéda  à  Léopold  II  dans  tous  les  États  hérédi- 
taires d'Autriche.  Le  6  juin  il  fut  couronné  roi 
de  Hongrie,  le  14  juillet  empereur  des  Romains, 
et  le  5  août  de  la  même  année  roi  de  Bohême. 

Aussitôt  après  son  avènement  commença  la 
lutte  de  la  monarchie  autrichienne  conlre  la  ré- 
publique française.  D'abord,  de  concert  avec  la 
Prusse ,  le  nouvel  empereur  combattit  contre  la 
France,  qui,  le  20  avril  1792,  lui  avait  déclaré 
la  guerre  en  sa  quaUté  de  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême.  En  1794,  l'empereur  prit  lui-même  le 
commandement  de  son  armée  des  Pays-Bas,  qui, 
le  26  avril,  battit  les  Français  auprès  du  Gâteau 
et  de  Landrecies  et ,  le  22  juin ,  remporta  un 
nouveau  succès  à  la  sanglante  affaire  de  Toumay. 


Cependant,  les  états  de  Brabant  lui  ayant  rel 
la  levée  en  masse  de  la  population  du  pay; 
les  subsides  qu'il  avait  demandés ,  il  retou 
à  Vienne ,  et  bientôt  la  défection  de  ses  al 
et  l'irruption  des  Français  en  Italie  le  forcer 
à  conclure,  le  17  octobre  1797,  la  paix  de  Cami 
Formio,  par  laquelle  l'Autriche  renonça  à< 
Belgique  et  à  la  Lombardie,  et  fit  l'acquisitt 
du  Salzbourg  et  d'une  partie  des  États  Vé»' 
tiens.  Dès  1795  François  II,  qui  avait  pris  m 
devise  :  Justifia  regnorum  fundamentm 
avait  pris  part  à  la  dernière  spoliation  de  la  J 
logne  ou  à  son  entière  dissolution ,  et  il  entrai 
1799  dans  une  nouvelle  alliance  avec  l'Angletei 
et  la  Russie ,  pour  continuer  la  lutte  contrei 
république  française.  Tous  les  efforts  de  l'emi 
reur  tendaient  à  maintenir  l'état  de  choses  éte( 
en  Europe;  mais  la  fortune  se  déclara  corn 
lui ,  les  victoires  de  Marengo  et  de  Hohenli 
den  contraignirent  encore  une  fois  les  allié» 
consentir  à  la  paix,  qui  fut  conclue  à  Lunévi» 
le  9  février  1801. 

Voyant  la  situation  précaire  du  Saint-Empif 
et  la  France  prête  à  poser  la  couronne  im]i 
riale  sur  la  tête  du  puissant  capitaine  qui 
chaînait  la  victoire  à  ses  drapeaux ,  Françoisii 
crut  devoir  à  l'antique  splendeur  de  sa  maisi 
de  lui  assurer  un  titre  qui  fût  indépendant! 
cours  des  événements  en  Allemagne  :  par  lettl 
patentes  du  It  août  1804,  il  érigea  la  monarci 
autrichienne  en  empire  héréditaire ,  et  le  7  ( 
cembre  suivant  il  se  fit  proclamer  sous  son  n(i 
veau  titre.  Puis  il  entra  dans  une  troisième  oi 
lition  avec  l'Angleterre  et  la  Russie ,  mais  sa 
plus  de  .succès  ;  car  la  bataille  d'Austerlitz,  livii 
le  2  décembre  1805,  mit  encore  une  fois  fin  à 
guerre,  en  imposant  des  sacrifices  aux  vaincu 
Les  électeurs  de  Bavière ,  de  Wurtemberg  et  ' 
Bade  s'étaient  déclarés  pour  la  France ,  et  le  non 
de  l'Allemagne  avait  observé  la  neutralité.  Fra' 
çois  n  eut  alors  une  entrevue  avec  Napoléoo 
les  deux  empereurs  convinrent  verbalemei 
d'une  suspension  d'armes ,  et  posèrent  les  bas< 
de  la  paix  signée  à  Presbourg  le  26  du  mêw 
mois,  qui  enleva  à  l'Autriche  des  possessions  • 
Italie  et  sur  la  mer  Adriatique.  Napoléon  ;■ 
tarda  pas  à  déclarer  qu'il  ne  reconnaissait  pli 
l'autorité  impériale  en  Allemagne  et  l'antiq:! 
constitution  de  l'Empire;  le  12  juillet  1806 
forma  la  Confédération  du  Rhin ,  et  le  6  aoi 
suivant  l'empereur  d'Autriche  abdiqua  la  coi 
ronne  et  le  gouvernement  de  l'Empire  germaniqui 
Dès  lors  il  porta  le  nom  de  François  P"^. 

Il  garda  à  son  tour  la  neutralité  lorsque 
France,  prévenant  le  roi  Frédéric-Guillaume D 
tourna  ses  armes  contre  la  Prusse,  dont  la  Russi 
embrassa  la  cause  ;  il  offrit  seulement ,  mais  << 
vain,  le  3  avril  1807,  sa  médiation  entre  I( 
parties  belligérantes ,  et  peu  de  jours  après 
mort  lui  enleva  l'impératrice  Marie-Thérèse.  I 
paix  de  Tilsitt  et  l'union  intime  d'Alexandiii 
Pavlôvitch  avec  Napoléon  rappelèrent  Françoi 
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iOU8  les  armes,  pour  prévenir  la  chute  de  sa 
liaison  et  la  dissolution  complète  de  l'ancien 
ystème  politique  en  Europe.  Soutenu  par  l'opi- 
ion  publique,  il  déclara  la  guerre  à  la  France 

27  mars  1 809,  adressa  le  1 8  avril  une  procla- 
lation  à  la  population  autrichienne ,  qui  répon- 
it  avec  enthousiasme  à  l'appel  du  souverain, 
ont  elle  partageait  les  maHieurs.  Cette  nouvelle 
lerre ,  sans  être  de  longue  durée ,  coûta  cher 
\  l'Autriche.  Le  traité  conclu  à  Vienne  le  14  oc- 
■  bre  1809  lui  fit  perdre  la  partie  de  la  Pologne 
îallicie  occidentale)  qu'elle  avait  acquise  en 
I  95  et  les  Provinces  Illyriennes.  Peu  après,  Fran- 
is ,  faisant  le  sacrifice  de  ses  préjugés  dynas- 
(lies,  pour  détacher  la  France  de  l'alliance  russe, 
iisentit  au  mariage  de  safille  ainée  Marie-Louise 
1  ec  Napoléon.  Il  s'unit  avec  son  gendre  contre 

Russie ,  après  l'entrevue  qui  avait  eu  lieu 

Dresde,  en  mai  1812;  mais  les  désastres  de 

i  iscou  rompirent  ces  nouveaux  rapports ,  et  en 

i  13  François  se  vit  contraint  par  la  force  des 

uses  de  faire  cause  commune  avec  la  Russie 

la  Prusse  pour  abattre  la  suprématie  de  la 
îance  impériale.  Il  se  rendit  à  l'armée,  suivit 
j  rsonnellement  cette  lutte  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
1  rainée ,  et  prit  enfin  sa  revanche  sur  la  France, 
e  la  fortune  abandonnait.  Après  la  conclusion 

traité  de  Paris  et  la  convention  intervenue 
:re  l'Autriche  et  la  Bavière  le  14  avril  1816, 
se  trouva  à  la  tête  d'une  monarchie  telle 
:  aucun  de  ses  prédécessexurs  n'en  avait  pos- 
jlé  de  semblable,  en  même  temps  qu'il  jouit 
liine  longue  paix,  interrompue  seulement  parle 
silèvement,  bientôt  comprimé,  de  la  Lombardie 
<  1821.  Cette  heureuse  issue  d'une  lutte  de 
]  gt-trois  ans  rapprocha  de  plus  en  plus  entre 
l  i  les  souverains  du  Nord  :  François  l"  entra 
dis  la  Sainte-Alliance.  Il  resta  l'allié  le  plus 
(distant  et  le  plus  dévoué  de  l'empereur  Alexan- 
l.  de  Russie ,  comme  lui  préoccupé  du  désir 
d  maintenir  le  statu  quo  en  Europe  et  d'é- 
tffer  partout  les  mouvements  révolutionnaires. 
ïis  Nicolas  V,  successeur  d'Alexandre,  la 
{irre  de  Turquie  (1828)  compromit  cette  étroite 
\\  on ,  et  plaça  l'Autriche  dans  une  position  pres- 
ô  hostile  vis-à-vis  de  la  Russie;  mais  un  nou- 
^lu  rapprochement  eut  lieu  entre  les  deux 
i  ssances  lors  de  la  révolution  de  Juillet,  dont 
înpereur  François  accepta  les  conséquences 
i  qu'il  la  vit  pacifique ,  stricte  observatrice  des 
t  tés  et  nullement  disposée  à  menacer  l'Au- 
tl  lie  dans  ses  possessions  d'Italie  et  de  Pologne. 

ji'rançois  I*"^  a  été  marié  quatre  fois  ;  de  sa 
sonde  épouse,  Marie-Thérèse,  princesse  de 
Sle,  il  eut  treize  enfants,  parmi  lesquels  Ma- 
ri Louise,  veuve  de  Napoléon,  duchesse  de 
ïme,  née  en  1791;  Ferdinand -Charles  -  Léo- 
rJ- Joseph- François-Marcellin,  depuis  empe- 
5r  d'Autriche  {voy.  Ferdinand  I");  Marie- 

poldine,  née  en  1797 ,  femme  de  l'empereur 

Brésil  Don  Pedro  F"^  ;  Marie-Clémentine,  née 

1798,  femme  du  prince  de  Salerne  ;  Joseph- 


Charles -François ,  général-major  au  service  im- 
périal né  en  1802  ;  et  Marie-Anne,  née  en  1804, 
abbesse  du  chapitre  des  Daines  nobles  de  Prague. 
Après  la  mort  de  sa  deuxième  femme  (  13  avril 
1807),  François  épousa,  le  6  juin  1808,  une  autre 
de  ses  cousines,  Marie-Louise-Béatrix  d'Esté, 
princesse  de  Modène,  qu'il  perdit  le  7  avril  1 8 1 6  ; 
enfin,  il  épousa  en  quatrièmes  noces,  le  29  octo- 
bre suivant,  Caroline-Auguste,  fille  de  Maximi- 
lien- Joseph,  roi  de  Bavière,  avec  laquelle  Guil- 
laume I^%  roi  de  Wurtemberg  actuellement  ré- 
gnant, avait  divorcé  en  1814. 

François  eut  en  général  toutes  les  qualités  de 
l'homme  privé.  Animé  de  sentiments  de  justice, 
il  se  montra  cependant  inflexible  pour  les  révo- 
lutionnaires ;  car  on  le  vitaggraver  encore  par  des 
tortures  morales  le  carcere  duro  des  prison- 
niers du  Spielberg.  Ennemi  de  l'émancipation 
politique  à  laquelle  les  peuples  aspirent,  il  en 
comprima  toutes  les  tentatives,  et  opposa  souvent 
de  l'énergie  aux  fréquentes  réclamations  des  Hon- 
grois. On  se  rappelle  la  fameuse  allocution  qu'il 
leur  fit  en  1820  et  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'as- 
socia à  toutes  les  mesures  restrictives  des  liber- 
tés publiques  que  prit  la  diète  germanique.  Du 
reste ,  simple  et  affable ,  il  était  aimé  des  Autri- 
chiens ,  surtout  dans  l'archiduché.  Populaire  et 
sans  défiance ,  il  était  accessible  au  dernier  de  ses 
sujets  ;  en  temps  de  paix ,  il  donnait  une  audience 
publique  par  semaine ,  où  il  écoutait  toutes  les 
demandes  et  accueillait  tous  les  griefs ,  pourvu 
qu'ils  ne  portassent  point  sur  des  questions  de 
gouvernement.  François  \"  a  laissé  une  biblio- 
thèque qui  à  sa  mort  montait  à  40,000  volumes. 
[ScHNiTZLER,  ôt^àxis,  ï Encyclopédie  des  Gens  du 
Monde .  ] 

Conversations- Lexikon.  —  Thiers,  Hist.  de  la  Rèv. 
française;  Hist.  du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Bignon, 
Hist.  de  ti  ance. 

l  FRANÇois-JOSEPU  (  Charles),  empereur 
d'Autriche,  fil^  aîné  de  l'archiduc  François-Char- 
les et  de  Sophie ,  princesse  de  Bavière ,  est  né  le 
18  août  1830.  Son  éducation  fut  dirigée  par  le 
comte  de  Bombelles,  que  secondaient  d'excellents 
maîtres,  et  sa  mère,  douée  d'un  esprit  peu  ordi- 
naire, eut  naturellement  une  grande  influence 
sur  l'instruction  du  jeune  prince.  Quoique  Fran- 
çois-Joseph ne  parut  sur  la  scène  politique  qu'en 
1848,  cependant  antérieurement  déjà  on  van- 
tait ses  heureuses  dispositions,  surtout  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  parlait  les  dialectes  si 
divers  des  États  autrichiens.  Au  mois  d'avril 
1848,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Bohême, 
et  bientôt  après  la  guerre  d'Italie  lui  fournit 
l'occasion  d'apprendre  à  l'école  de  la  pratique 
l'art  militaire.  A  cette  époque  les  affaires  de 
l'Autriche  se  compliquaient  de  plus  eu  plus ,  e 
le  mouvement  hungro-croate  menaça  bientôt 
l'existence  de  l'empire.  On  comprit  qu'un  chan- 
gement dans  la  dynastie  pouvait  seul  tout 
sauver  et  qu'il  fallait  faire  monter  sur  le  trône 
un  prince  dont  le  passé  ne  fût  pas  compromis. 
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Le  1^""  décembre  1848,  au  camp  d'Olmutz,  Fran- 
çois-Joseph fut  déclaré  majeur.  De  son  côté, 
le  2  décembre,  l'empereur  Ferdinand  abdiqua, 
et  son  frère  François-Charles  ayant  renoocé  à 
lui  succéder,  ce  fut  François-Joseph  qui  prit  les 
titres  d'empereur,  de  roi  de  Bohême  et  de  Hon- 
grie. 

La  proclamation  de  François-Joseph  conte- 
nait les  plus  belles  promesses  de  justice  et  de 
liberté.  «  Nous  voulons,  y  est-il  dit,  que  tous 
les  citoyens  soient  égaux  devant  la  loi;  qu'ils 
aient  les  mêmes  droits  au  point  de  vue  de  la 
représentation  et  de  la  législation.  Ainsi  le  pays 
recouvrera  son  ancienne  grandeur.  »  Le  premier 
acte  de  François-Joseph  fut  la  dissolution  de  l'as- 
semblée nationale  de  Kremsier;  puis  il  sup- 
prima   l'ancienne  constitution  de  la  Hongrie. 
Quant  à  la  charte  promise  à  toute  la  monarchie, 
elle  fut  promulguée,  mais  jamais  mise  à  exécu- 
tion ,  et  au  commencement  de  1852  elle  fut  dé- 
finitivement rapportée.  Secondé  par  l'empereur 
de  Russie ,  l'empereur  d'Autriche  comprima  le 
soulèvement  des  Hongrois, pendant  que  Radetzki 
soumettait  la  Lombardie  et  le  pays  de  Venise. 
Mais,  il  faut  bien  le  dire ,  durant  ces  deux  guerres 
François-Joseph  n'écouta  pas  assez  la  voix  de 
l'humanité.  Au  général  Paskewitch ,  qui  lui  an- 
nonçait la  pacification  de  la  Hongrie  et  faisait 
appel  aux  sentiments  généreux  de  l'empereur, 
celui-ci  répondit  d'une  manière  froide  et  évasive, 
qui  ne  laissait  rien  espérer.  C'était  signer  d'une 
manière  implicite  l'exécution  des  généraux  Hon- 
grois, à  laquelle  l'impitoyable  Haynau  fit  bien- 
tôt procéder.  Voyant  la  paix  et  la  sécurité  ré- 
tablies dans  l'empire ,  François-Joseph  promul- 
gua les  édits  de  Schœnbrunn ,  datés  du  26  sep- 
tembre 1851,  par  lesquels  il  déclara  «  que  les 
ministres  ne   seraient  désormais  responsables 
que  vis-à-vis  de  l'autorité  impériale,  qu'ils  au- 
raient à  jurer  une  fidélité  sans  condition  et  à 
prendre  l'engagement  d'exécuter  toutes  les  or- 
donnances et  volontés  de  l'empereur  m.  D'autres 
édits  se  succédèrent ,  et  vinrent  consacrer  au 
lendemain  d'une  révolution  cette  prise  de  pos- 
session du  pouvoir  absolu  par  un  prince  à  peine 
majeur.  Quant  à  l'égalité  des  sujets  devant  la 
loi,  promise  en  1848,  elle  se  traduisit  en  actes 
destinés  à  abaisser  l'orgueil  de  l'aristocratie  et 
à  favoriser  le  bien-être  des  masses.  En  même 
temps  que  le  gouvernement  impérial  centi-ali- 
sait  à  Vienne  toutes  les  affaires ,  il  introduisit , 
grâce  aux  conseils  d'hommes  nouveaux,  tels 
que  MM.  de  Bruck  et  le  docteur  Bach,  des  ré- 
formes financières  et  commerciales  utiles  sur- 
tout aux  classes  moyennes.  Quant  à  l'ensemble 
de  la  marche  gouvernementale,  on  y  recon- 
naissait l'influence  du  prince  de  Sclmarzenberg. 
A  la  mort  de  cet  homme  d'État,  en  1852,  l'em- 
pereur confia  une  partie  de  l'exercice  du  pou- 
voir au  comte  Buol. 

A  l'extérieur,  François-Joseph  suivit  une  po- 
litique  assez  habile,  et   imprévue.   H  trompa 


l'attente  de  la  Prusse  en  faisant  avancer  u  i 
armée  sur  l'Elbe ,  quand  on  croyait  que  la  Roi 
sie,  qui  venait  de  secourir  l'Autriche  con>i 
la  Hongrie,  pesait  sur  ses  résolutions.  D'auii 
part,  malgré  les  avances  que  lui  avait  faitesi 
Olmutz,  en  1853,  l'empereur  Nicolas,  Franco^ 
Joseph  entra  l'année  suivante,  sinon  activi 
ment,  du  moins  quant  au  but,  dans  la  politiq? 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  au  sujet 
conflit  engagé  entre  la  Russie  et  la  Turqui 
Les  résultats  de  cette  politique  sont  conni 
Les  puissances  occidentales  réunies  en  congi; 
à  Paris  ont  mis  fin  à  la  guerre  de  Crimée  par 
traité  du  30  mars  1856,  signé  au  nom  de  l'A 
triche  par  le  comte  Buol  et  le  baron  de  Huebn 
François-Joseph  a  épousé,  en  avril  1854, 
princesse  Elisabeth  de  Bavière ,  qui  lui  a  dot 
deux  filles,  l'une  née  en  mars  1855,  l'autre 
juillet  1856.  Ilaété  l'objet,  en  février  1853,  d'u 
tentative  d'assassinat,  qui  pendant  quelqi 
semaines  a  mis  ses  Jours  en  danger.  L'eui) 
reur  d'Autriche  conclut  en  1855  avec  la  ce 
de  Rome  un  concordat  par  lequel  furent  ab' 
gées  les  réformes  ecclésiastiques  opérées 
1780  à  1790,  par  l'empereur  Joseph  H.     V. 

Lesnr,  ^nn.  hist-  univ.  —  Conversat.-Lexik.  —  A: 
of  the  Time.  —  Ann-  des  Deux  Mondes. 

II.  FRA^Ç0IS  ducs  de  Bretagne. 

FRANÇOIS  i^"",  duc  de  Bretagne ,  né  à  Vî 
nés,  le  H  mai  1414,  mort  le  19  juillet  145 
étaitl'aîné  des  enfants  de  Jean  VI  et  de  Jeanne 
France,  fille  de  Chartes  VL  Son  père  étant  mo 
le  28  août  1442,  il  se  fit  couronnera  Rennu 
le  8  décembre  suivant ,  et  s'occupa  de  suite 
faire  cesser  la  guerre  qui  continuait  entre 
France  et  l'Angleterre.  Son  frère  Gilles,  q 
envoya  dans  ce  but  auprès  du  roi  d'Angleter? 
en  reçut  à  plusieurs  reprises  un  accueil  si  bili 
veillant  que  François  en  devint  jaloux. 

Soupçonnant  que  Gilles  voulait  se  faire  t 
alliés  dés  Anglais  contre  lui,  il  songea  à  met' 
le  roi  de  France  dans  ses  intérêts.  Comme 
n'avait  point  fait  hommage  à  Charles  VH, 
pour  le  duché ,  ni  pour  le  comté  de  Montfoi 
il  se  rendit  à  Chinon,  où  ce  monarque  ter 
sa  cour,  et  lui  prêta  un  double  hommage, 
premier  fut  simple,  comme  duc  de  Bretagti 
et  le  second,  lige,  à  titre  de  comte  de  Mot 
fort.  Le  chancelier  avait  voulu  que  l'un ,  corai 
l'autre,  fût  lige ;ma\s  le  roi  avait  approuvé 
refus  qu'avait  fait  son  neveu  de  se  soumettni 
cette  exigence,  dénuée  de  fondement,  et,  non  o 
tent  de  lui  adresser  des  paroles  courtoises 
les  avait  scellées  par  une  réconciliation  compl 
entre  les  maisons  de  France  et  de  Bretag» 
réconciliation  consignée  dans  des  lettres  d 
bolition  et  de  pardon  pour  l'assistance  ( 
le  duc  son  père,  son  oncle  le  connétable, 
ses  sujets,  avaient  pu  prêter  aux  Anglais, 
politique ,  toutefois,  eut  autant  de  part  que 
liens  du  sang  à  cette  réconciliation.  Le  roi  t( 
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lit  que  le  duc  s'alliât  à  lui  contre  les  Anglais, 
t  le  duc,  que  le  roi  le  secondât  contre  le 
rince  Gilles  dans  le  cas  où  ce  dernier  dou- 
erait suite  aux  projets  qu'on  lui  supposait. 

Comblé  des  marques  d'amitié  du  roi ,  qui  lui 
'  vait  fait  don  de  l'hôtel  de  Nesle ,  François  re- 
int  en  Bretagne  (  1445).  Tout  entier  à  sa  haine 
'  DJitre  son  frère,  il  ne  s'occupa  plus  que  des 
loyens  de  l'assouvir.  Les  Anglais,  feignant  d'être 
ulignés  des  cruautés  exercées  sur  le  prince 

ilies,  en  prirent  prétexte  pour  rompre  la  trêve 
ans  laquelle  le  duc  avait  été  compris ,  et  qui 
vait  été  continuée  jusqu'au  mois  de  juin  1449. 
levauçant  ce  terme ,  ils  surprirent  Fougères  au 
)ramencement  de  cette  année,  et  refusèrent  de 
!ndre  cette  ville.  Le  duc  de  Sommerset,  gou- 
erneur  de  Normandie,  qui  avait  autorisé  et  même 
?condé  cette  entreprise,  en  rejeta  la  responsabi- 
té  sur  Surienne ,  dit  l'Aragonais ,  qui  avait  fait 

xpédition  avec  une  de  ces  bandes  indisciplinées 

ml  l'Angleterre  désavouait  ostensiblement  le 

incours,  mais  qu'elle  ne  se  faisait  pas  faute 
iinpioyer.  Charles  VII,  à  qui  le  duc  se  plai- 
lit,  prit  en  main  la  cause  de  son  neveu,  avec 
quel  il  se  hâta  de  conclure  une  alliance  offen- 
ve  et  défensive.  Fort  de  la  supériorité  que  les 
ilents  et  les  succès  du  connétable  de  Riche- 
lont  lui  avaient  acquise  sur  les  Anglais,  il  de- 
landa  avec  hauteur  raison  de  l'insulte   faite 

son  allié,  et  exigea  une  indemnité  de  deux 
lillions,  somme  si  exorbitante  qu'elle  rendit 
)ut  accommodement  impossible.  Le  roi  d'An- 
If'terre  répondit  comme  Sommerset  ;  il  désa- 
oua  la  prise  de  Fougères ,  mais  il  ne  le  fit  pas 
'ndve. 

La  guerre  étant  désormais  le  seul  moyen  de 
ecouvrer  cette  place ,  une  armée  bretonne  mar- 
ha  sur  Pont-de-l' Arche,  et  s'en  empara  (1449). 
m  le  refus  du  roi  d'Angleterre  de  le  reprendre 
n  échange  de  Fougères,  Charles  Vil  s'avança 
n  Normandie,  où  il  fut  promptement  rejoint 
ar  le  duc ,  qui  nomma  son  frère  Pierre  lieute- 
ant  général  du  duché,  et  le  laissa  devant  Fou- 
;ères  avec  des  forces  suffisantes.  Leduc  alla, 
le  son  côté,  avec  six  mille  hommes,  commandés 
lar  le  maréchal  de  Lohéac  et  les  sires  de  Cou- 
Tan  et  de  Rouault ,  assiéger  Coiitancés,  qui , 
(uoique  bien  fortifiée  et  défendue  par  une  nom- 
breuse garnison,  ne  tint  que  deux  jours.  Saint- 
'0  et  beaucoup  d'autres  villes  eurent  le  même 
ort,  après  une  faible  résistance. 

Après  cette  campagne,  qui  fit  perdre  aux  An- 
j;lais  le  Cotentin,  il  revint  avec  son  armée, 
Renforcée  de  deux  mille  hommes  ,  faire  le  siège 
|le  Fougères,  qui  se  défendit  pendant  deux  mois, 
[t  ne  se  termina,  le  4  novembre  1449,  que  par 
me  capitulation  accordant  à  Surienne  et  aux 
iens  la  permission  de  sortir  la  vie  et  bagues 
auves.  Les  embarras  de  la  guerre  n'avaient 
•as  empêché  le  duc  de  poursuivre  la  réalisation 
lu  projet  qu'il  couvait  depuis  longtemps  d'é- 
iger  en  évêché  l'abbaye  de  Redon,  où  il  avait 
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choisi  sa  sépulture.  Le  pape  Nicolas  V,  se  prê- 
tant à  ses  vues ,  ordonna,  par  ime  bulle  datée 
de  Spolette,  que  l'église  abbatiale  devînt  une  ca- 
thédrale, et  le  couvent  un  chapitre;  mais,  sur 
l'opposition  des  évêques  de  Bretagne ,  un  bref 
du  20  décembre  1449  suspendit  l'exécution  de 
la  bulle,  et  la  mort  du  duc  fit  échouer  pour  tou- 
jours la  création  d'un  dixième  évêché  en  Bre- 
tagne. 

Le  25  avril  1450  eut  lieu  la  mort  du  prince 
Gilles.  Le  duc  faisait  le  siège  d'Avranches  lors- 
qu'on en  reçut  la  nouvelle  au  camp.  Elle  y  causa 
une  indignation  générale,  et  lui  attira  de  la 
part  du  connétable  de  sanglants  reproches,  aux- 
quels il  ne  put  rien  répondre.  Après  la  prise 
d'Avranches,  François  traversait  la  grève  du 
Mont  Saint-Michel,  où  il  allait  coucher,  lors- 
qu'un cordelier,  qui  avait  été  le  confesseur  de 
Gilles ,  se  présenta  subitement  à  lui ,  et  le  cita, 
au  nom  de  son  infortuné  frère ,  à  comparaître 
dans  quarante  jours  au  tribunal  de  Dieu.  Bour- 
relé de  remords,  et  obsédé  par  le  souvenir  de 
l'apparition  du  cordelier,  il  dépérit  à  vue  d'œil. 
Sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  transporter  de 
Vannes  dans  une  maison  de  plaisance  voisine 
de  cette  ville ,  y  manda  son  frère  Pierre ,  les 
évêques  de  Dol ,  de  Quimper,  de  Saint-Brieuc, 
de  Nantes,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs;  et  là, 
se  promenant  lentement ,  il  leur  dit  qu'il  vou- 
lait que  son  frère  Pierre  lui  succédât  ;  que  dans 
le  cas  où  ce  dernier  mourrait  aussi  sans  enfant 
mâle ,  il  entendait  que  la  couronne  fût  recueillie 
par  leur  oncle  paternel ,  Arthur  de  Richemont, 
connétable  de  France;  enfin,  qu'après  celui-ci, 
toujours  à  défaut  de  postérité  masculine,  le 
duché  revînt  à  François  de  Bretagne ,  fils  du 
comte  d'Étampes  et  cousin  germain  du  testa- 
teur. Ces  dispositions  ,  qui  tendaient  à  fixer  le 
droit  public  de  la  Bretagne ,  furent  consignées 
dans  son  testament  du  22  janvier  1449,  et  con- 
firmées par  son  codicille  du  16  juillet  1450.  Il  ne 
laissait  que  deux  filles.  Au  lieu  de  mettre  l'aînée 
en  possession  de  ses  États ,  comme  il  eût  pu  le 
faire  en  s'appuyant  sur  quatre  exemples  anté- 
rieurs ,  il  maintint  rigoureusement  le  principe 
établi  en  faveur  des  mâles  par  le  traité  de  Gué- 
rande.  Dans  la  vue  de  prévenir  les  troubles  que 
pourraient  susciter  les  prétentions  à  la  succes- 
sion, il  avait  marié  Marguerite,  l'aînée  de  ses 
filles,  à  François,  fils  du  comte  d'Étampes,  le- 
quel n'était  apî>elé  à  la  couronue  qu'éventuelle- 
ment et  en  troisième  ligne;  et  Marie,  la  ca- 
dette, à  Jean  II,  vicomte  de  Rohan,  avec  une 
dot  de  cent  mille  écus  d'or.  Une  clause  de  son 
testament  contenait  une  fondation  pour  le  repos 
de  l'âme  de  son  frère  Gilles.  Toutes  ses  dernières 
volontés  ayant  été  ponctuellement  exécutées , 
il  se  trouva  avoir  écrit  d'avance  la  hste  des  trois 
derniers  ducs  qui  régnèrent  sur  la  Bretagne.  Il 
avait  créé,  en  1441 ,  l'ordre  de  l'Épi ,  destiné 
vraisemblablement  à  des  gentilshommes  moins 
qualifiés  que  ceux  qui  étaient  décorés  du  collier 
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de  l'Hermine.  Ses  contemporains  luiontdonné,  on 
ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  Bien  aimé.  Si  dans 
le  cours  de  son  règne  il  montra  du  courage 
et  de  la  générosité ,  si  à  ses  derniers  moments 
il  fit  preuve  d'une  sage  prévoyance ,  toutes  ces 
qualités,  quelque  louables  qu'elles  fussent,  ne 
sauraient  faire  oublier  sa  cruauté  réfléchie  en- 
vers son  frère.  Les  longues  tortures  qu'il  lui  fit 
subir  ont  imprimé  à  son  nom  une  tache  ineffa- 
çable. P.  Levot. 

Histoires  de  Bretagne  de  Dom  Morlce,  Dom  Lobineau 
et  Daru. 

FRANÇOIS  II,  dernier  dnc  de  Bretagne,  né 
en  1435,  mort  à  Coueron,  le  8  ou  le  9  septembre 
1488.  Il  était  fils  de  Richard  de  Bretagne,  qua- 
trième fils  de  Jean  VI,  et  succéda  à  son  oncle 
Arthur  III,  dont  il  était  l'héritier,  en  exécution  du 
testament  fait  à  Vannes  par  François  I"",  en  1449. 
Avant  son  avènement  au  trône  ducal,  ilétait  comte 
d'Étampes ,  du  chef  de  son  père,  à  qui  le  dauphin, 
depuis  Charles  VII,  avait  donné  ce  fief,  le  8  mai 
1421,  et  comte  de  Vertus,  par  représentation 
de  sa  mère ,  Marguerite  d'Orléans.  Après  avoir 
fait  son  entrée  solennelle  à  Rennes,  le  3  février 
1459,  il  se  rendit  à  Montbazon ,  où  se  trouvait 
Charles  VII,  à  qui  il  fit  hommage  du  duché.  Cet 
hommage  fut  simple,  quoique  le  chancelier  des 
Ursins  voulût  obliger  le  duc  à  le  faire  lige ,  ne 
fût-ce,  disait-il,  qu'à  titre  de  pair  du  royaume. 
Revenu  à  Nantes ,  François  expédia  au  pape , 
suivant  l'usage  adopté  par  ses  prédécesseurs, 
une  ambassade  d'obédience  qui  profita  de  sa 
mission  pour  obtenir  de  Pie  II  (avril  1460)  une 
bulle  déjà  sollicitée  par  Jean  V  et  François  l". 
Elle  établit  à  Nantes  une  université  dotée  des 
mêmes  prérogatives  que  celles  de  Paris,  de  Bo- 
logne, de  Sienne,  et  d'Angers. 

Pendant  que  cette  négociation  se  poursuivait 
à  Rome,  François  donnait  tous  ses  soins  à  la 
prospérité  du  duché.  Après  avoir  reconnu^  aux 
états  de  1459 ,  que  les  impôts  ne  pouvaient  être 
établis  que  du  consentement  de  ces  assemblées, 
et  pour  une  année  seulement,  il  avait  pris  diverses 
mesures  dont  l'ensemble  présageait  que  son 
règne  serait  heureux  pour  lui  et  pour  le  pays. 
Mais,  par  malheur,  Louis  XI  succéda,  en  1461, 
à  Charles  Vil.  Il  conservait  un  profond  ressen- 
timent contre  François  II ,  qui  avait  éludé  de  lui 
faire  un  prêt  d'argent,  alors  qu'il  n'était^ncore 
que  dauphin;  puis  le  duc  de  Bretagne  était  un 
feudataire  trop  redoutable  à  la  couronne  de 
France.  Ces'deux  motifs  (le  dernier  surtout) 
décidèrent  Louis  XI  à  s'abattre  sur  la  Bretagne, 
et,  prétextant  un  pèlerinage,  il  vint  à  Redon ,  où 
il  tenta  de  séquestrer  Françoise  d'Amboise,  veuve 
de  Pierre  II,  afin  de  pouvoir  mettre  plus  facile- 
ment la  main  sur  ses  domaines ,  en  la  remariant 
au  duc  de  Savoie.  Louis,  pour  se  venger  des 
obstacles  que  lui  suscitait  le  duc,  favorisa  l'in- 
subordination de  l'évêque  de  Nantes ,  Amaury 
d'Acigné,  qui  se  prétendait  affranchi  de  la  juri- 
diction ducale.  Le  roi  ayant  voulu  appuyer  par 


les  armes  la  médiation  qu'il  avait  imposée 
prélat  et  au  duc,  ce  dernier  entra  dans  la  s« 
disant  ligue  du  Bien  public,  et,  excité  par 
maîtresse,  Antoinette  de  Magnelais,  veuve  < 
sire  de  Villequier,  il'se  prépara  à  la  guerre.  L 
états  votèrent  les  subsides  qu'il  demanda,  et 
dame  de  Villequier  envoya  sa  vaisselle  à 
monnaie.  Avec  ces  ressources ,  il  leva  une  a 
mée  de  dix  mille  hommes,  qui,  ayant  rejoint  ce 
des  Bourguignons  après  la  bataille  de  Monthlér 
vint  faire  avec  elle  le  blocus  de  Paris ,  et  s' et 
para  de  Pontoise  et  d'Évreux.  Louis  XI  vit  bi 
qu'il  fallait  temporiser,  et  le  traité  de  Saint-Mai 
qu'il  signa  avec  les  confédérés,  donna  plei 
satisfaction  au  duc.  La  sentence  rendue  en  I 
veur  des  évêques  de  Bretagne  fut  révoquée , 
François  confirmé  dans  le  titre  de  lieutcnai* 
général  des  provinces  entre  la  Seine  et  la  Loii'i 
que  Charles  VII  lui  avait  conféré,  le  4  janvi 
1461.  Le  roi  lui  paya  en  outre  cent  mille  ée 
d'or,  comme  dédommagement  des  frais  de 
guerre ,  et  il  lui  garantit  la  possession  du  com 
d'Étampes  pour  lui  et  ses  héritiers  mâles.  En( 
le  galant  monarque ,  qui  déjà  payait  une  pensi<^ 
de  6,000  livres  à  M™^  de  Villequier,  lui  octroy  » 
comme  épingles,  l'Ile  d'Olei'on  et  la  seigneur 
de  Montmorillon. 

Inutile  de  dire  que  l'amitié  du  roi  n'était  riii 
moins  que  sincère  :  les  événements  le  prouvera  < 
bientôt.  Exploitant  habilement  une  mésintell 
gence  survenue  entre  François  II  et  Charles  t 
France,  duc  de  Normandie,  il  conclut  avec  le  pr' 
mier,  dès  le  22  décembre  1465 ,  un  traité  par  1 
quel  il  lui  concéda  de  nouveaux  avantages ,  i 
retour  desquels  François  le  suivit  au  siège  ( 
Rouen.  La  position  du  duc  était  complexe.  Bi(ii 
que  dévoué  au  prince  assiégé  dans  cette  ville, 
s'était  laissé  entraîner  contre  lui  ;  mais  quand 
frèrede  Louis  XI,  dépossédé  et  fugitif,  lui  demamr 
asile ,  n'écoutant  que  sa  générosité  naturelle , 
lui  expédia  un  sauf-conduit  et  l'accueillit  aupri' 
de  lui.  Louis  XI,  qui  craignait  que  son  frèi* 
n'allât  se  jeter  dans  les  bras  du  comte  de  Chil 
rolais,  fut  intérieurement  satisfait  de  ce  qui  ii 
passait,  et  l'on  est  même  fondé  à  croire  qu'il  di 
prêter  les  mains  à  une  courtoisie  dont  la  cons» 
quence  était  de  lui  livrer  la  Normandie.  Quai* 
à  François,  éclaii'é  par  Texpérience,  il  ne 
fiait  qu'à  demi  au  roi.  Ayant  appris  que  Louii 
travaillait  à  détacher  de  lui  le  comte  de  Chard 
lais ,  il  s'apprêta  à  faire  tête  à  l'orage,  s'assun 
de  l'alliance  de  l'Angleterre,  de  la  Savoie,  d 
Danemark,  et  forma  une  nouvelle  oonfédéra' 
tion  avec  les  ducs  de  Normandie,  d'Alençon,  ( 
lecomte  deCharolais,  devenu  duc  de  Bourgognd 
Enhardi  par  les  promesses  de  secours  qu'il  aval* 
reçues  de  ses  alliés,  il  tenta  (  1467)  laconquôti 
de  la  Normandie,  occupée  par  l'armée  royale 
Caen,    Bayeux,  Alençon  lui    ouvrirent  leuri 
portes;  mais  la   campagne  suivante  Louis  r« 
prit  toutes  ces  places,  obligea  son  frère  à  » 
désister  de  ses  prétentions  sur  la  Normandiet 
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[lenaça  la  Bretagne  du  côté  du  nord  et  de  la 
j  oire ,  confisqua  les  biens  qu'Antoinette  de  Ma- 
I  lelais  possédait  en  France,  et  pour  rendre  cette 
I  )nfiscation  plus  sensible ,  les  donna  à  Tanueguy 
]  Chatel,  qui  avait  quitté  la  Bretagne  en  haine 
;  la  favorite.  Une  trêve  suspendit  les  hostilités; 
ais  elle  n'était  pas   expirée,  que  Louis  XI 
isait  entrer  ses  tronpes  en  Bretagne  et  s'em- 
I  irait  de  Chantocé  et  d'Ancenis.  Le  duc,  déses- 
(■rant  d'ôtre  secouru   par  l'Angleterre  et  la 
1  mrgogne,  se  soumit,  et  signa  (10  septembre 
I  68  )  le  traité  d'Ancenis. 
j  Ki  le  roi  ni  le  duc  ne  croyaient  à  la  solidité  de 
traité.  François  savait  bien  que  l'idée  fixe  du 
i  était  d'annexer  la  Bretagne  à  la  France. 
;  uis,  de  son  côté,  soupçonnant  le  duc  d'être 
I  ijours  secrètement  lié  avec  le  roi  d'Angleterre, 
;  ulut  l'en  détacher  ou  le  retenir  par  la  crainte 
;,  m  parjure  en  lui  envoyant  le  collier  de  l'ordre 
(  Saint- Michel,  dont  les  statuts  obligeaient  les 
(  îvallers  à  servir  le  roi  envers  et  contre  tous 
:  à  renoncer  à  toute  autre  aHiance.  Refuser  cet 
lueur,  c'était  provoquer  la  vengeance  du  roi. 
I  elques  dangers  qu'il  y  eût  à  s'y  exposer,  Fran- 
s,  d'après  les  avis  de  ses  états  et  du  duc 
Bourgogne ,  renvoya  le  collier.  Louis,  blessé 
ce  refus,  marcha  sur  la  Bretagne;  mais,  ap- 
'nant  que  le  duc  de  Bourgogne  venait  à  son 
,  ours,  il  se  borna  à  exiger  que  les  principaux 
gneurs  bretons  se  portassent  garants  de  la 
élite  de  leur  souverain.  Trois  jours  après  que 
te  garantie  avait  été  donnée,  François  coh- 
ait  avec  les  ennemis  du  roi  une  ligue  offensive 
^  léfensive,  plus  formidable  que  les  précédentes. 
t  acte  inspira  à  Louis  XI  une  terreur  que  put 
^ile  calmer  la  mort,  si  opportune,  de  son  frère, 
\  a  faveur  de  laquelle  il  dirigea  contre  François, 
:liiit  maintenant  à  ses  seules  ressources,  les 
upes  françaises  concentrées  depuis  longtemps 
i  •  le?  firontières  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne. 
.vtmi  maître  de  la  Gucrche,  d'Ancenis  et  de 
ichecoul,  il  imposa  au  duc  une  trêve  qui, 
plongée  à  deux  reprises,  se  termina  par  le 
1  ité  de  paix  signé  dans  l'abbaye  de  la  Victoire, 
|i8deSenlis,  le  9  octobre  1475.  François  essaya 
In  de  se  dégager  de  l'étreinte  de  son  redou- 
ble suzerain;  mais  une  correspondance  qu'il 
•  retenait  dans  ce  but  avec  le  roi  d'Angleterre 
1;  interceptée  par  Louis  XI,  qui  dépouilla  le  duc 
(  comté  de  Vertus  et  le  donna  au  vicomte  de 
j  rbonne.  François  vit  alors  qu'il  n'avait  plus 
iutre  parti  à  prendre  que  de  se  soumettre,  ce 
{ il  fit  par  le  traité  de  Luxeuil,  dont  il  jura  l'ob- 
^vation  sur  la  vraie  croix;  quant  au  roi,  con- 
"incu  que  celui  qui  se  parjurait  sur  cette  relique 
iurait  dans  l'année,  il  prêta  serment  sur  le 
l'ps  de  Notre  Seigneur. 

lOeux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  cette 
«fivention  si  solennelle  n'était  plus  qu'une  lettre 
j  rte.  François  refusait  de  secourir  le  roi  contre 
y  ximilien  d'Autriche ,  et  faisait  en  outre  passer 
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trop  occupé  de  l'archiduc  pour  qu'il  pût  songer 
à  porter  la  guerre  en  Bretagne,  différa  sa  ven- 
geance. Il  se  contenta  d'acheter  pou  r  50 ,000  livres, 
de  Jean  de  Brosse  et  de  sa  femme  Nicole  de  Bre- 
tagne (  26  janvier  1479  ),  les  droits  que  cette  der- 
nière, comme  seule  héritière  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre,  prétendait  avoir  sur  le  duché  de  Bre- 
tagne. Cette  cession  alarmait  d'autant  plus  Fran- 
çois qu'il  n'avait  que  des  filles ,  et  qu'il  songeait 
à  laisser  la  couronne  à  l'aînée,  bien  que,  d'après 
le  traité  de  Guérande,  elle  fût  inhabile  à  lui 
succéder.  Se  mettant  donc ,  à  tout  événement , 
en  mesure  de  se  défendre ,  il  fit  de  fortes  levées, 
mit  sur  pied  dix  mille  hommes  d'une  nouvelle 
milice  nommée  les  bons  corps,  parce  qu'elle  se 
composait  des  pins  robustes  roturiers  de  la  pro- 
vince; puis  il  se  tint  prêt  à  entrer  en  campagne. 
La  mort  de  Louis  XI  et  le  bon  accueil  fait  par 
Charles  VIII  à  une  députation  que  lui  envoya 
François  rassurèrent  quelque  temps  ce  dernier  ; 
mais  l'année  suivante,  ayant  malheureusement 
prêté  l'oreille  aux  conseils  du  duc  d'Orléans, 
réfugié  à  sa  cour,  il  s'aHéna  les  seigneurs  bretons, 
opposés  à  ce  qu'il  secondât  le  ressentiment  du 
prince  français  contre  la  régente  Anne  de  Beanjeu. 
Les  mécontents  tentèrent  de  renverser  Landais, 
qui  avait  conseillé  à  François  d'accueillir  le  duc 
d'Orléans  ;  mais  ayant  échoué,  ils  se  retirèrent 
à  Ancenis,  fief  du  maréchal  de  Rieux,  chef  de 
la  confédération.  Bientôt,  proscrits  et  menacés 
par  Landais ,  ils  cherchèrent  un  asile  à  la  cour 
de  France,  et  conclurent  avec  la  régente  (  22  oc- 
tobre 1484)  le  traité  de  Montargis,  par  lequel, 
tout  en  stipulant  la  conservation  des  franchises 
de  la  province  et  en  ne  reconnaissant  au  roi 
qu'un  simple  droit  de  suzeraineté ,  ils  convinrent 
néanmoins  qu'après  la  mort  du  duc  le  duché 
reviendrait  au  roi,  en  vertu  de  la  cession  de  Ni- 
cole de  Bretagne.  Landais ,  résolu  à  prévenir  la 
spoliation  que  préparait  ce  traité ,  leva  une  ar- 
mée ,  et  fit  des  traités  d'alliance  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, les  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon  et 
le  comte  d'Angoulême  et  l'archiduc  Maximilien. 
Le  supplice  de  l'habile  et  énergique  ministre 
du  faible  François  II  offrit  une  prompte  satis- 
faction aux  rebelles ,  que  le  duc  apaisa  mieux 
encore  en  leur  distribuant  force  grâces  et  fa- 
veurs. A  cette  pacification  succéda  le  traité  de 
Bourges  (9  août  1485),  stipulant  que  Charles  VIII 
et  le  duc  renonçaient  à  toute  alliance  préjudi- 
ciable à  leurs  intérêts  réciproques. 

François  consacra  à  l'administration  de  son 
duché  le  moment  de  répit  que  lui  laissa  cette 
convention.  Le  8  février  1486,  il  réunit  les  états 
à  Rennes.  Une  résolution  des  plus  favorables  à  la 
bonne  administration  de  la  justice  y  fut  prise  : 
ce  fut  l'érection  d'un  parlement  sédentaire.  Cette 
institution,  quoique  fort  importante,  n'était  pas 
le  principal  objet  que  le  duc  s'était  proposé  en 
convoquant  les  états.  Inquiet  de  la  cession  de 
Nicole  de  Bretagne ,  confirmée  par  le  traité  de 


•  i  troupes  et  de  l'argent  en  Flandre.  Le  roi,  I  Montargis,  il  voulait  assurer,  par  anticipation, 
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ie  duché  à  ses  filles.  Ayant  représenté  aux  barons 
bretons  que  sa  succession  plongerait  infaillible- 
ment leur  pays  dans  une  guerre  intestine,  si  elle 
n'était  réglée  de  son  vivant,  il  en  obtintune  décla- 
ration par  laquelle,  dérogeant  au  traité  de  Gué- 
rande  ainsi  qu'aux  testaments  de  François  l" 
et  de  Pierre  U,  ils  reconnurent  Anne  et  Isabeau, 
ses  filles,  comme  héritières  légitimes  du  duché, 
et  s'obligèrent,  par  un  serment  solennel,  à  sou- 
tenir les  droits  qu'ils  venaient  de  leur  conférer. 
Le  baron  d'Avaugour  lui-même,  fils  naturel  de 
François  II,  et  époux,  de  Marguerite  de  Brosse, 
fille  cadette  du  légitime  héritier  du  Penthièvre, 
accéda  à  la  résolution  des  états,  après  s'être 
disculpé  du  reproche  de  prétendre  à  la  succes- 
sion ducale.  Mais  d'autres  compétiteurs,  plus 
sérieux  que  d'Avaugour,  faisaient  pressentir  que 
quand  le  moment  serait  venu  ils  feraient  valoir 
les  droits  qu'ils  disaient  tenir  de  leur  naissance. 
C'étaient  le  priace  d'Orange,  neveu  de  Fran- 
çois II,  par  sa  mère;  le  vieux  sire  d'Albret, 
veuf  d'une  arrière-petite  fille  de  Jeanne  la  Boi- 
teuse; Jean  II,  vicomte  de  Rohan,  beau-frère 
de  François  II,  qui  non-seulement  prétendait  que 
la  tante  devait  être  préférée  à  la  nièce ,  mais  s'ap- 
puyait sur  l'origine  de  sa  maison ,  qu'il  faisait 
remonter  au  fameux  Conan-Mériadec ,  en  se  pré- 
valant du  procès-verbal  de  l'assise  tenue  en  1118, 
sous  Alain  Fergent,  titre  que  la  maison  a  de 
tout  temps ,  et  vainement ,  essayé  de  faire  con- 
sidérer comme  authentique.  A  ces  prétendants 
ajoutez  le  duc  d'Orléans ,  qui  désirait  secrète- 
ment épouser  la  princesse  Anne,  et  qui,  enchaîné 
par  son  mariage  avec  la  sœur  de  Charles  vni , 
ne  pouvait  qu'escompter  l'avenir,  et  enfin,  Maxi- 
milien  d'Autriche,  autre  prétendant  à  la  main 
d'Anne  de  Bretagne. 

Le  parti  français  exploitait  habilement  les  dis- 
sensions qui  résultaient  de  ces  prétentions  di- 
verses, en  s'efforçant  de  persuader  aux  Bretons 
que  le  principe  de  la  loi  salique  formait  en  Bre- 
tagne la  règle  de  la  succession  au  trône  ducal  ; 
et  François  II  n'ayant  que  des  filles ,  le  duché, 
à  défaut  d'héritier  mâle,  devait  revenir  au  roi 
de  France,  seigneur  suzerain.  Le  débile  Fran- 
çois Il  s'affligeait  de  toutes  ces  intrigues ,  qu'il 
était  impuissant  à  déjouer  ;  et  si  des  infirmités 
précoces  déterminèrent  la  grave  maladie  qu'il 
fit  à  cette  époque,  on  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  chagrin  n'y  fut  pas  étranger.  Résolu  à  s'as- 
surer par  tous  les  moyens  possibles  du  dé- 
vouement de  ses  vassaux  immédiats,  il  abolit 
dans  ses  domaines  (8  octobre  1486)  le  droit  de 
mottage ,  en  vertu  duquel  il  recueillait  la  succes- 
sion des  colons  morts  sans  enfants.  De  son  côté, 
M™''  de  Beaujeti,  à  qui  l'on  avait  représenté  comme 
prochaine  la  mort  du  duc,  se  hâta  de  conduire  le 
roi  à  Tours,  et  de  faire  marcher  des  troupes,  qui 
devaientl'y  rejoindre,  pour  qu'il  fut  prêt  à  envahir 
le  duché.  Le  danger  était  imminent.  Pour  le  dé- 
tourner, François,  Maxiinilien,  d'Albret,  d'O- 
range, etc. ,  signèrent,  le  13  décembre  1486,  un 


pacte  auquel  adhérèrent  les  principaux  seignf 
bretons,  dans  ledouble  but  de  repousser  l'inva 
française  et  de  favoriser  le  duc  d'Orléans  ( 
son  projet  de  supplanter  M"^  de  Beaujeu.  C 
princesse,  brusquant  l'attaque,  fit  entrer 
armée  sous  les  ordres  de  La  Trémouille  en  i 
tagne  (mai  1487).  II  marcha  sur  Vannes,  ( 
le  duc  se  sauva  à  Nantes.  La  Trémouille  vin 
assiéger.  En  même  temps  la  régente  conci 
avec  une  partie  des  seigneurs  bretons  une  c 
vention  qui  lui  permettait  de  faire  occuper 
nombre  de  places  de  la  province  par  les  trot  ! 
françaises,  venues  seulement,  disait-elle,  (i| 
châtier  le  duc  d'Orléans.  L'habile  princesse 
sait  marcher  de  front  ces  négociations  et  ce' 
au  moyen  desquelles  le  roi  d'Angleterre,  dé' 
tant  la  politique  constante  de  ses  prédécesseï' 
renonçait  à  secourir  la  Bretagne.  Les  principj 
obstacles  ainsi  aplanis,  Charles  VIII  s'avançf . 
personne  jusqu'à  Nantes,  avec  l'espoir  que  C"i 
ville  ne  tarderait  pas  à  lui  ouvrir  ses  portes 
s'abusait.  La  place,  vigoureusement  défendue 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  d'Orange,  repoi' 
pendant  près  de  deux  mois  les  attaques  des  Fi 
çais ,  qui  furent  enfin  obligés  de  lever  le  si( 
Quittant  les  bords  de  la  Loire,  La  Trémouille  n 
cha  vers  le  nord  par  Auray,  Vitré  et  Saint -Aul 
du-Cormier,  dont  il  se  rendit  maître.  C'est  a. 
que  d'Albret,  qui  avait  échoué  dans  une  premii 
tentative  d'entrée  en  Bretagne,  y  débarqua  quj 
mille  hommes.  Aussitôt  il  réclama  l'exéculi 
d'une  promesse  que  sa  sœur,  la  comtesse  de 
val,  gouvernante  d'Anne  de  Bretagne ,  lui  a'i 
faite  et  qui  lui  aurait  assuré  la  main  de  Çfi 
princesse.  Mais ,  soit ,  comme  on  l'a  prétem 
que  cette  enfant  éprouvât  une  répulsion  in^ 
cible  pour  ce  mariage,  et  préférât  Maximili! 
jeune,  brave,  habile  guerrier  et  plus  lettré  qu'i 
cun  des  princes  ses  contemporains ,  soit  pk 
que  François  II  pensât  que  l'union  de  sa  I 
avec,  le  roi  des  Romains  offrait  plus  de  chan 
de  soustraire  la  Bretagne  à  l'invasion  français 
il  laissait  entrevoir  la  possibilité  de  cette  unii 
Pendant  les  négociations  qu'elle  provoquait, 
Trémouille  faisait  (mars  1488)  unenouveDel 
ruption  en  Bretagne ,  à  la  tête  de  douze  a(i 
hommes,  et  prenait  Chateaubriand ,  Ancem^i 
Fougères.  Les  troupes  ducales ,  mélange  con 
de  Bretons ,  d'Anglais ,  d'Allemands,  de  G 
cons  et  d'Espagnols,  se  mirent  en  marche,, t 
le  28  juillet  1488  les  deux  armées  se  livrè^ 
la  bataille  connue  sous  le  nom  de  bataille 
Saint- Aubin- du-Cormier  (1).  Elle  fut  fatale  a> 

(1)  Le  lieu  réel  de  cette  bataille  dut  être,  se 
M.  Marteville,  la  lande  de  la  Rencontre,  ou  de  h 
zières ,  c'est-à-dire  l'espace  licnlté  au  sud  par  la  co 
mune  de  Gosné,  à  l'est  par  la  commune  de  Saint-Au) 
et  la  route  départementale,  au  nord  par  la  mêmeroiJ 
à  l'ouest  parl'étang  de  la  Roussière,  la  lande  de  Mézié 
et  la  forêt  de  Haute-Séve,  On  peut  lire,  sur  ce  point  f 
portant  de  critique  historique  ,  la  dissertation  aplj 
fondie  et  concluante  que  M.  Marteville  a  insérée  dan 
f.  Il  de  sa  réédition  du  Dictionnaire  d'Ogée,  p..699-T0*,' 
mot  Saint- Jubin-du-Cormier. 
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(Bretagne.  Non-seulement  l'armée  bretonne  y 
I  perdit  six  mille  hommes ,  mais  François ,  sa  fa- 
i  mille,  son  duché  furent  à  la  discrétion  du  vain- 
queur. Le  patriotisme  breton  n'était  pourtant 
pas  éteint  partout;  il  trouva  d'énergiques  in- 
1  terprètes  dans  les  bourgeois  de  Rennes.  Sommés 
)ar  La  Trémouille  de  se  rendre  sous  peine  de 
lunition  telle  qu'il  en  serait  mémoire  et  exemple, 
1:;  lui  rappelèrent  fièrement,  par  la  bouche  de 
:>'uis  députés,  le  chanoine  Jean  Le  Vayer,  Ples- 
i>-Balisson  et  Bouchard,  greffier  du  parlement 
t  frère  de  l'historien,  les  désastres  des  Français 
1  Crécy  et  à  Poitiers  ;  puis  ils  menacèrent  La 
rrémouille  d'une  telle  résistance  qu'il  nosa  la 
irovoquer.  Mais  Dinan  et  Saint-Malo  furent  obli- 
f  s  de  capituler.  François ,  consterné,  demanda 
à  paix,  qui  lui  fut  accordée,  le  21  août,  par  le 
raiSe  du  Verger,  conclu  malgré  la  dame  de  Beau- 
u  ,  laquelle  insistait  pour  que  la  France  tirât 
in  meilleur  parti  de  sa  victoire.  Toutefois,  si 
annexion  de  la  Bretagne  n'était  pas  immédiate- 
ient  prononcée,  la  convention  du  Verger,  en  ne 
tatuant  point  sur  l'objet  principal  des  contesta- 
fourm'ssait  à  Charles  vni  des  prétextes 


uffisants  pour  accabler  dès  qu'il  lui  plairait  un 
dversaire  désormais  hors  d'état  de  lui  résister. 
,e  roi  en  effet  ne  renonçait  à  aucune  de  ses  pré- 
entions  sur  toutes  les  possessions  du  duc,  à 
éfaut  d'héritier  mâle ,  et  il  gardait  en  nantis- 
ernent  Fougères,  Dinan  et  Saint-Aubin-du-Cor- 
lier,  tandis  que  François  s'obligeait  à  licencier 
.'S  troupes  étrangères,  à  ne  jamais  en  appeler 
autres  pour  faire  la  guerre  à  la  France,  enfin 

ne  marier  ses  filles  qu'avec  le  consentement  du 
oi  de  France. 

C  ette  dernière  clause  était  dure  ;  elle  renver- 
ait  l'échafaudage  si  laborieusement  élevé  par  le 
uc,  à  qui  elle  porta  le  dernier  coup.  Il  mourut  à 
âge  de  cinquante-trois  ans,  trois  semaines  après 
voir  signé  le  traité  du  Verger,  qu'on  avait  eu 
3in  de  faire  ratifier  par  les  états.  Il  fut  inhumé 
ans  l'église  des  Carmes  de  Nantes,  où  il  avait 
'îtDoigné  le  désir  d'être  enseveli,  près  de  Mar- 
uei'ite  de  Bretagne  ,  sa  première  femme.  Anne, 
1  fille,  y  fit  élever  un  magnilique  tombeau,  le 
hef-d' œuvre  de  Michel  Columb,  qui  se  voit  en- 
oie  de  nos  jours  dans  la  cathédrale  de  Nantes. 

n  eut  de  son  second  mariage  avec  Marguerite 
e  î'oix.  que  deux  filles,  Anne,  qui  lui  succéda, 
t  Isabelle,  morte  à  Nantes,  en  1490. 
f  Enclin  à  la  paix ,  quoique  courageux ,  Fran- 
|ois  II  se  trouva  entraîné  par  les  circonstances 
I  être  presque  toujours  en  guerre  pour  repousser 
lis  agressions  de  Louis  XI  et  de  Charles  Vin. 
aturellement  sincère  et  droit,  il  eut  le  triste 
crt  d'être  obligé  de  recourir  à  la  duplicité  pour 
e  pas  tomber  dans  les  pièges  que  lui  tendit  le 
auteleux  fils  de  Charles  VII.  La  ruse  pourtant 
iii  répugnait ,  et  l'intérêt  de  son  peuple,  menacé 
|ans  sa  nationalité ,  put  seul  le  déterminer  à  s'en 
lire  un  auxiliaire.  Tant  que  vécut  Landais,  cet 
oinraesi  méconnu  de  ses  contemporains,  Fran- 
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çoisll,  docile  à  ses  conseils,  montra  une  énergie 
dont  la  Bretagne  retira  les  plus  heureux  fruits; 
mais  quand  il  l'eut  sacrifié  à  la  turbulente  aris- 
tocratie, qu'il  offusquait,  ce  malheureux  prince, 
obsédé  d'intrigues ,  désespéra  de  lui-même.  On 
lui  a  reproché  de  s'être  laissé  gouverner  par  ses 
maîtresses.  Sans  chercher  à  l'absoudre  de  ce  re- 
proche ,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
regretter  qu'il  n'ait  pas  plus  obéi  aux  inspira- 
f  lions  généreuses  de  la  dame  de  Villequier,  qui 
paya  du  moins  son  amour  d'un  dévouement  sin- 
cère et  éclairé.  p.  Levot. 

Histuires  de  Bretagne  de  dom-Lobineau  ,  dom  Morice 
et  Daru.  —  Bulletin  archéologique  de  l'Association  bre- 
tonne, t.  II,  p.  145-147. 

III.  Feahçois  rois  de  France, 

FRANÇOIS  i*"",  roi  de  France,  né  à  Cognac, 


le  12  septembre  1494 ,  mort  à  Rambouillet,  le  31 
mars  1547.  Fils  de  Charies  comte  d'Angoulème 
et  de  Louise  de  Savoie,  il  descendait  de  Louis 
d'Oriéans,  frère  de  Charles  VI.  Son  père  était 
cousin  germain  de  Louis  XII  ;  et  comme  ce  prince 
n'avait  pas  d'enfant,  le  jeune  François,  qui  était 
son  plus  proche  parent,  se  trouva  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  France.  Son  éducation 
fut  d'abord  confiée  au  maréchal  de  Gié,  que 
Louis  XII  remplaça  en  1506  par  Arthur  Gouffier, 
sire  de  Boisy.  Ce  seigneur,  qui  avait  longtemps 
guerroyé  en  Italie,  y  avait  pris  le  goût  des  lettres 
et  des  arts.  Il  s'efforça  de  le  faire  partager  à  son 
élève,  et  il  y  réussit.  L'amour  de  la  culture  in- 
tellectuelle était  d'ailleurs  pour  le  jeune  prince 
une  tradition  de  famille ,  qui  remontait  jusqu'à 
son  aïeule,  la  noble  et  gracieuse  Valentine  Vis- 
conti.  Son  grand- oncle  Charles  d'Oriéans  avait 
été  le  plus  élégant  poète  du  quinzième  siècle. 
Mais  s'il  apprit  de  son  précepteur  à  parler  des 
érudits  avec  respect,  il  ne  profita  guère  de  leur 
savoir,  et  tira  presque  toute  son  instruction  des 
romans  de  chevalerie,  qu'il  lisait  avec  passion  et 
où  il  cherchait  des  modèles.  C'est  à  la  même 
source  qu'il  puisa  ses  notions  sur  les  droits  et 
les  devoirs  de  la  royauté.  II  conçut  l'idée  d'un 
roi  chevalier,  gracieux,  magnifique  pour  ses 
courtisans,  galant  pour  les  dames,  terrible  à  ses 
ennemis,  se  signalant  par  de  grands  coups  d'épée 
à  la  manière  des  Roland  et  des  Amadis,  sans 
connaissance  ni  souci  de  l'art  de  la  guerre.  Sa 
haute  taille,  sa  belle  figure,  son  adresse  dans  les 
armes  et  dans  tous  les  exercices  du  corps  ,  sa 
bravoure,  sa  générosité  et  jusqu'à  son  précoce 
amour  pour  les  femmes,  faisaient  croire  à  ses 
compagnons  d'études  et  de  plaisirs,  et  lui  fai- 
saient croire  à  lui-même,  qu'aussitôt  sur  le 
trône  il  réaliserait  cet  idéal  chevaleresque.  «  Beau 
prince  étoit,  dit  l'historien  de  Bayard ,  autant 
qu'il  y  en  eût  pomt  au  monde;  jamais  n'avoit 
été  un  roi  de  France  de  qui  la  noblesse  s'éjonît 
autant.  >>  Il  fut  en  effet  le  roi  de  la  noblesse,  mais 
de  la  noblesse  de  cour  seulement  ;  car  il  n'admet- 
tait point  une  aristocratie  puissante,  exerçant  une 
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haute  influence  sur  l'État.  Il  admettait  encore 
moins  le  contrôle  des  parlements,  des  états  gé- 
néraux, du  tiers-état.  Louise  de  Savoie,  qui 
avait  pour  son  fils  un  amour  idolâtre ,  et  qui 
joignait  à  un  caractère  violent,  absolu,  des  mœurs 
peu  sévères ,  ne  fit  rien  pour  contenir  ce  que 
les  instincts  du  jeune  prince  offraient  d'excessif 
et  de  dangereux.  Elle  ne  s'opposa  à  aucune  de 
ses  fantaisies,  elle  ne  lui  fit  connaître  aucune 
des  sérieuses  obligations  du  pouvoir  suprême,  et 
elle  le  laissa  se  livrer  jeune  à  des  plaisirs  faciles, 
qui  ne  rappelaient  guère  les  passions  héroïques 
des  romans  de  chevalerie.  Mais  en  même  temps 
elle  s'occupait  activement  de  sa  future  grandeur. 
Elle  obtint  pour  lui  le  duché  de  Valois ,  et  plus 
tard,  malgré  la  vive  opposition  d'Anne  de  Breta- 
gne, la  main  de  Claude,  fille  de  Louis  XII.  Les 
fiançailles  furent  célébrées  le  22  mai  1506,  et 
le  mariage  eut  lieu  le  18  mai  1514.  Deux  ans  au- 
paravant, le  jeune  duc  de  Valois  avait  fait  ses 
premières  armes  à  l'armée  de  Navarre.  Il  avait 
commandé  sans  succès,  en  1513,  l'armée  de  Pi- 
cardie. Bien  qu'il  se  flattât  de  remplacer  Gaston 
de  Foix,  tué  à  Ravenne,  rien  n'annonçait  en  lui 
un  grand  capitaine.  Le  mariage  de  Louis  XII  avec 
Marie  d'Angleterre  eût  pu  enlever  la  couronne  à 
François,  si  le  roi  de  France,  «  fort  débile  et  anti- 
que, dit  Louise  de  Savoie  »,  eût  été  d'âge  d'avoir 
des  enfants  ;  mais  il  mourut  après  quelques  mois 
de  mariage ,  et  François  1er  se  fit  reconnaître 
comme  roi  le  jour  même  de  la  mort  de  Louis  XII, 
1er  janvier  1515;  Son  avènement  excita  d'immen- 
sesespérances  parmi  les  Français,  toujours  avides 
de  nouveautés  et  ennuyés  d'ailleurs  d'un  roi 
vieux,  avare,  dont  les  vertus  étaient  sans  éclat  et 
dont  les  défauts  avaient  quelque  chose  de  mes- 
quin et  de  triste.  La  France  semhla rajeunir  avec 
son  jeune  et  briflant  successeur.  Celui-ci ,  sans 
disgracier  les  ministres  de  Louis  XII,  fit  des 
changements  importants  dans  l'administration. 
Il  donna  l'épée  de  connétable  au  duc  de  Bour- 
bon, nomma  le  comte  de  Vendôme  gouverneur 
de  l'Ile  de  France ,  et  Lautrec  gouverneur  de 
Guienne  ;  il  confia  la  surintendance  de  ses  af- 
faires à  Boisy,  son  ancien  gouverneur,  nommé 
grand-maître ,  et  à  Florimont  Robertet,  premier 
secrétaire  d'État.  Deux  de  ses  compagnons  de 
jeunesse,  Anne  sire  de  Montmorency  et  Phi- 
lippe Chabot,  sire  de  Brion,  eurent  dès  lors  sur 
lui  un  crédit  qui  devait  s'augmenter  par  la  suite. 
Le  7  janvier  1515,  il  donna  les  sceaux  à  An- 
toine Duprat ,  «  l'un  des  plus  pernicieux  hom- 
mes qui  furent  oncques  » ,  dit  Reynier  de  La 
Planche.  Le  chancelier  signala  son  élévation 
par  diverses  ordonnances,  dont  l'une  (de  mars 
(  1516),  qui  punissait  de  mort  les  braconniers  et 
accordait  aux  seigneurs  et  gentilshommes  le 
privilège  exclusif  des  chasses,  rencontra  dans  le 
parlement  une  honorable  opposition  et  ne  fut 
enregistrée  qu'un  an  après,  sur  lettres  de  jus- 
sion.  Le  roi  et  son  ministre  déclarèrent  dès  le 
début  qu'ils  ne  souffriraient  aucune  résistance  de 


la  part  du  parlement.  François  1er  entenda 
comme  il  le  dit  plus  tard  ,  «  mettre  la  royaii 
hors  de  pages,  »  c'est-à-dire  renverser  les  faibl 
barrières  qui  protégeaient  encore  la  France  co 
tre  le  pouvoir  absolu.  Les  seigneurs  approuvaie 
ces  mesures,  le  peuple  ne  s^eu  occupait  pas, 
la  cour  était  tout  entière  aux  fêtes  d'un  joyei 
avènement.  François  fut  sacré  le  25  janvier.  «  Ce 
fait,  dit  Fleurange,  il  vint  à  Saint-Denis,  où  il  f 
couronné,  et  fut  son  couronnement  merveillei 
sèment  triomphant  ;  et  après  il  vint  à  Paris  fai 
son  entrée,  qui  fut  merveilleusement  belle ,  c 
furent  tous  les  princes  et  dames  du  royaume  ( 
France,  et  beaucoup  d'étrangers,  tant  Itahei 
que  autres.  Les  joutes  furent  beUes,  et  y  furei 
tenans  M.  de  Saint-Paul,  M.  de  Vendôme,  le  jenr 
Adventureux  (Fleurange  lui-même),  et  autn 
seigneurs  ;  et  les  venans  étoient  M.  d'Alençoi 
M.  de  Bourbon,  M.  de  Guise,  et  autres  princ( 
et  gros  seigneurs;  et  fut  le  tournoi  des  plt 
beaux  du  monde,  tant  à  pied  qu'à  cheval;  ( 
après  le  tournoi ,  des  banquets  et  festins  qui  s 
firent  avec  les  dames  n'en  faut  point  parler,  ca 
ce  furent  les  plus  beaux  du  monde.  »  Au  milie 
des  fêtes,  François  pensait  à  la  guerre.  11  voula: 
recouvrer  le  Milanais,  perdu  en  1512  et  151c 
Louis  XII,  pour  revendiquer  cette  province,  s'éta, 
fondé  sur  le  droit  de  Valentine  Visconti ,  et  i 
avait  transmis  ses  titres  à  sa  fille  Claude,  don 
ils  faisaient  une  partie  de  la  dot.  François  pou 
vait  s'en  regarder  comme  le  légitime  proprié 
taire  ;  cependant,  pour  plus  de  régularité,  il  se  fi 
donner  par  sa  femme  le  duché  de  Milan,  le  1 5  juii 
1515.  En  même  temps  il  chercha  à  dissoudre  1. 
ligue  qui  avait  chassé  Louis  XII  d'Italie.  Il  con 
dut  avec  Charles  d'Autriche  (depuis  Charles 
Quint),  souverain  des  Pays-Bas,  un  traité  d'aï 
liance,  qui  ne  fut  pas  exécuté.  H  renouvela  Ii 
3  avril,  avec  Henri  VIII,  le  traité  conclu  pai 
Louis  XII.  11  rassembla  une  armée  d'enviror 
quarante  mille  hommes,  dont  dix-huit  mille  ca- 
valiers, et  qui  comptait  parmi  ses  chefs  le  duc 
de  Bourbon,  les  maréchaux  de  Chabannes  et  de 
Trivulce,  Lautrec,  Bayard  et  beaucoup  d'autres. 
Il  dirigea  ses  troupes  sur  les  Alpes.  De  Lyon,  il , 
rendit  le  15  juillet  une  ordonnance  qui  conférait 
la  régence  à  Louise  de  Savoie.  Il  passa  les  Alpes 
vers  le  milieu  d'août,  à  gauche  du  mont  Genèvre, 
entre  Barcelonnette  et  L'Argentière.  Le  sentier 
que  l'on  suivit  était  à  peine  praticable,  mais  il 
avait  l'avantage  de  conduire  sur  les  terres  du 
marquis  de  Saluées,  allié  de  la  France.  L'armée 
eut  beaucoup  à  souffrir  dans  ce  passage  diffi- 
cile. Lé  maréchal  de  Trivulce  et  un  gentilhomme 
du  marquis  de  Saluées  eurent  la  plus  grande 
part  à  cette  opération ,  et  triomphèrent  des  ob- 
stacles. Les  Français  débouchèrent  le  15  août 
dans  les  plaines  du  marquisat  de  Salaces.  Le 
même  jour  une  avant-garde  française,  commandée 
par  Chabannes  et  Bayard,  enleva  à  Villa-Franca 
du  Pô  Prosper  Colonna,  général  des  vingt  mille 
Suisses  auxquels  le  duc  de  Milan  avait  confié 
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défense  tlii  pied  des  Alpes.  Cet  événement 
oubla  les  Suisses,  qui  se  retirèreut  \ers  le  Sim- 
on et  prôtfîrent  même  l'oreille  aux  proposi- 
)ns  de  François  ler.  On  était  sur  le  point  de 
■nfondre,  et  les   Suisses  avaient  déjà  laissé 
imee   française  occuper  sans   résistance    la 
LIS  grande  partie  du  duché  de  Milan,  lorsque 
!igt  mille  de  leurs  compatriotes  les  rejoignirent, 
croyant  alors  assez  forts  pour  battre  les 
I  ançais,  ils  rompirent  les  négociations,  et  ren- 
[irent  dans  Milan,  lis  en  sortirent  le  13  sep- 
nbre  pour  se  porter  au-devant  de  François  I^r, 
I  Tipé  à  Marignan,  à  dix  milles  de  Milan.  Ils 
hissaient  droit  devant  eux  dans  un  chemin 
1  iqué  d'un  fossé  de  chaque  côté',  la  pique  basse, 
is  manœuvre.  Trois  ou  quatre  heures  avant 
nuit  ils  atteignirent  les  avant-postes  français, 
jetèrent  dans  un  fossé  le  premier  corps  de 
ilsknechts  qui  leur  fut  opposé.  Le  roi  courut 
.  ennemi.  Lui-même  a  raconté  cette  bataille 
1  is  une  lettre  à  sa  mère.  «  Et  faut  que  vous  en- 
tliez,  écrit-il,  que  le  combat  du  soir  dura  de- 
)  s  les  trois  heures  après  midi  jusques  entre 
I  e  et  douze  heures,  que  la  lune  nous  faillit... 
.  vous  assure  que  j'ai  vu  les  lansquenets  me- 
er  la  pique  aux   Suisses  et  la  lance   aux 
!  (larmes;  et  ne  dira-t-on  plus  que  les  gen- 
»  mes  sont  lièvres  armés,  car  ce  sont  eux  qui 
(  fait  l'exécution  ;  et  ne  penserois  pas  mentir, 
('  ,  par  cinq  cents  et  par  cinq  cents ,  il  n'ait 
é  fait  trente  belles  charges  avant  que  la  ba- 
ts e  fust  gagnée.  »  Les  Français  ne  pouvant  se 
<i  loyer  sur  l'étroite  chaussée  que  suivaient 
1|  Suisses ,  firent  prendre  ceux-ci  en  flanc  par 
4x  corps  de  landsknechts,  et  tâchèrent  de  les 
aliter  par  un  feu  violent  d'artillerie.  Les  Suisses 
a[[içaient  toujours,  jonchant  le  sol  de  leurs 
i]|'ts.  L'obscurité  interrompit  la  lutte.  Les  deux 
ailée?  bivouaquèrent  presque  péle-raêle  sur  le 
C;nop  de  bataille.  Le  roi,  qui  s'était  conduit  avec 
ni  rare  intrépidité,  prit  un  peu  de  repos,  couché 
si  l'afTùt   d'un  canon ,  à  quelques  pas  d'un 
bj^illon  suisse  (1). 

a  bataille  recommença  le  lendemain  dès  le 
pjit  du  jour  ;  mais  les  Suisses  manquaient  d'ar- 
ti  l'ie,  et  celle  des  Français  portait  le  ravage 
<•<;  leurs  carrés.  L'arrivée  de  Barthélémy  d'Al- 
▼ie  avec  l'avant-garde  de  l'armée  vénitienne 
dédales  Suisses  à  la  retraite.  Ils  se  replièrent 
eHbon  ordre  vers  dix  heures  du  côté  de  Mi- 
Ja,  et  le  lendemain  ils  regagnèrent  leurs  mon- 
iales, laissant  aux  Français  l'honneur  de  cette 

Fieurange  dit  dans  ses  Mémoires,  p.  Î98,  que  le 
ro'yant  demandé  un  peu  d'eau  pour  se  rafraîchir,  celle 
•l'îi  lui  apporta  était  mêlée  de  sang.  On  lit  dans  la  let- 
tr^ue  François  écrivit  à  sa  mère  après  la  bataille  : 
•]ite  la  nuit  demeurâmes  sur  la  selle  ,  la  lance  au 
Py,  l'armet  sur  la  tête...  et  pour  ce  qu'étois  le  plus 
Pr  de  nos  ennemis,  il  m'a  fallu  faire  le  guet,  de  sorte 
1";  ne  nous  ont  point, surpris  an  matin...  Et  croyez, 
""■j  me,  que  nous  avons  été  vinst-huit  heures  à  cheval 
*"(  Joire  ni  manger...  Depuis  deux  mille  ans  ça  n'a  point 
*'jii,  une  si  fière  et  si  cruelle  bataille,  ainsi  que  disent 
W  de  Ravenne  ,  qne  ce  ne  fat  auprès  qu'un  tiercelet.  » 
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journée,  qui  fut  appelée  combat  des  géants.  Le; 
Suisses  avaient  perdu  environ  l'.!,O00  hommes; 
les  Français  en  avaient  perdu  à  peu  près  la  moi- 
tié. Le  roi  voulut  recevoir  sur  le  champ  de  ba- 
taille l'ordre  de  chevaleriede  la  maindeBayard, 
et  il  le  conféra  lui-même  à  Fleuranges. 

L'armée  française  entra  dans  Milan ,  et  com- 
mença le  .siège  du  château,  où  Maximilien  Sforza 
s'était  enfermé.  Cette  forteresse  céda  le  4  oc- 
tobre, et  Sforza  consentit  à  se  retirer  en  France, 
où  il  vécut  d'une  pension  de  30,000  écus  qui  lui 
fut  assignée  par  le  roi. 

Après  la  bataille  de  Marignan  François  montra 
beaucoup  de  prudence.  Au  lieu  d'humilier  les 
Suisses  vaincus ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  se 
les  attacher.  H  leur  paya  la  somme  énorme  de 
700,000  écus,  et  conclut  avec  eux,  le  7  novembre, 
un  traité  de  paix  et  d'alliance.  Ce  traité  devint 
l'année  suivante  l'alliance  perpétuelle  de  la  Suis.se 
avec  la  France.  Cette  habile  transaction  fut  sui- 
vie d'une  autre,  qui  eut  des  résultats  moins  avan- 
tageux. Le  pape  Léon  X,  qui  avait  fait  partie  de 
l'alliance  dissoute  par  la  bataille  de  Marignan, 
s'était  hâté  de  se  rapprocher  du  vainqueur. 
François,  qui  tenait  beaucoup  à  cette  réconcilia- 
tion ,  fit  au  pape  les  plus  larges  concessions.  Les 
bases  du  concordat  furent  jetées  dans  une  en- 
trevue que  le  pape  et  le  roi  eurent  à  Bologne,  le 

10  décembre.  La  négociation  ne  fut  terminée  que 
le  18  août  1516.  Cet  acte  abolissait  la  pragma- 
tique-sanction, rendait  à  la  cour  de  Rome  l'im- 
mense revenu  des  annales,  et  reconnaissait  la 
supériorité  du  pape  sur  les  conciles.  Il  n'était  pas 
moins  utile  au  pouvoir  royal,  auquel  il  attribuait 
le  droit  de  nommer  à  toutes  les  prélatures  de 
France.  Le  parlement  refusa  d'enregistrer  le 
concordat.  L'université  le  repoussa  également. 
Pour  contraindre  ces  deux  corps  à  l'accepter, 
François  I*""  ne  recula  ni  devant  les  menaces  .ni 
devant  les  violences  ;  et  il  fit  entendre  clairement 
qu'il  n'admettait  ni  contrôle  ni  limites  dans 
l'exercice  de  son  pouvoir. 

François  I^'',  après  avoir  licencié  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  et  laissé  le  reste  au  con- 
nétable de  Bourbon  pour  garder  le  Milanais,  ren- 
tra en  France  au  mois  de  février  1,516.  Quelques 
jours  auparavant,  Ferdinand  Vêtait  mort,  laissant 
l'Espagne  à  son  petit-fils  Charles  d'Autriche. 
Celui-ci,  dont  l'avènement  rencontrait  de  graves 
difficultés,  était  disposé  à  faire  la  paix  et  même 
une  alliance  avec  le  roi  de  France.  Le  seigneur  de 
Chièvres,  son  ministre,  et  Boisy  se  rencontrèrent 
dans  ce  but  àNoyon,  le  l'''^  août,  et  conclurent  le 
13  un  traité  par  lequel  Charles  promettait  d'é- 
pouser la  fille  qui  venait  de  naître  à  François  I^*" 
et  acceptait  pour  dot  les  droits  des  rois  de  France 
à  la  couronne  de  Naples.  L'empereur  Maximilien, 
vivement  pressé  par  son  petit-fils,  accéda  au 
traité.  Ses  ambassadeurs  signèrent  à  Cambray,  le 

11  mars  1517,  un  traité  d'alliance  entre  l'empe- 
reur et  les  rois  de  France  et  de  Castille ,  par  le- 
quel ils  se  garantissaient  mutueJleraenl  leurs 
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États,  et  s'engageaient  à  attaquer  en  communies 
Turcs.  Pour  compléter  la  pacification,  François 
renouvela  l'alliance  avec  Venise,  le  8  octobre 
1517,  et  fit  à  Londres,  le  14  octobre  1518,  un 
traité  par  lequel  Tournay  fut  rendu  à  la  France. 
Ces  heureuses  négociations,  suivant  l'éclatante 
victoire  de  Marignan,  mirent  le  comble  à  la  puis- 
sance et  à  la  gloire  de  François  l".  Une  ère 
nouvelle  s'ouvrait  devant  la  royauté  :  la  réunion 
de  la  plupart  des  grands  fiefs  avait  porté  un  rude 
coup  à  la  féodalité;  les  parlements  s'humiliaient 
devantlaroyauté;  toutes  les  forces  rivales  avaient 
été  aljsorbées  ;  le  roi  de  France  semblait  appelé  au 
premier  rôle  parmi  les  princes  de  l'Europe.  Mais 
François  F"',  malgré  des  qualités  brillantes,  n'é- 
tait point  à  la  hauteur  de  cette  position.  Il  avait 
vingt-trois  ans.  «  Tout  frein,  dit  Sismondi,  tout 
respect  humain  lui  était  ôté  :  sa  mère,  qui  gou- 
vernait le  royaume ,  qui  se  mêlait  de  toutes  les 
affaires ,  ne  contrôlait  jamais  sa  pensée,  ou  plutôt 
elle  le  poussait  elle-même  à  la  galanterie,  et  elle 
se  montrait  pleine  d'indulgence  pour  des  vices 
auxquels,  de  son  côté,  elle  ne  demeurait  pas 
étrangère.  Son  ministre  principal ,  le  chancelier 
Duprat ,  croyait  s'affermir  dans  sa  place  en  flat- 
tant les  passions  du  maître  et  en  l'abandonnant 
aux  voluptés.  Les  autres  étaient  pour  la  plupart 
des  jeunes  gens  associes  à  ses  débauches.  » 
Cependant,  un  rival  se  montrait  déjà  :  c'était 
l'héritier  de  quatre  dynasties,  le  fils  de  Philippe 
d'Autriche  et  de  Jeanne  la  Folle,  ce  jeune  Charles, 
que  François  n'avait  jusque  là  rencontré  que 
dans  des  négociations  pacifiques.  Déjà  maître  des 
Pays-Bas  et  de  l'Espagne,  il  se  présentait  encore 
an  suffrage  des  électeurs  de  l'Empire ,  vacant  par 
la  mort  de  son  grand-père  Maximilien,  en  1519. 
François  l"  se  porta  aussi  comme  candidat  ;  sa 
puissance  et  sa  gloire  récente  étaient  sans  doute 
d'assez  beaux  titres ,  mais  ni  les  gages  de  la 
protection  qu'il  offrait  à  l'Allemagne  ni  les  mu- 
lets chargés  d'or  qu'il  y  envoya  à  l'appui  de  ses 
titres  chevaleresques  ne  balancèrent  les  rai- 
sons politiques  de  son  compétiteur,  dont  les 
États  héréditaires  confinaient  à  la  Turquie,  et 
qui  se  présentait  ainsi  comme  le  défenseur  na- 
turel de  l'Allemagne,  que  faisait  trembler  Soli- 
man. Aigri  par  cet  affront  et  par  tant  de  dé- 
penses perdues  ,  François  arma  contre  ce  rival 
encore  sans  renommée  et  qui  allait  se  trouver  à 
la  tête  d'un  empire  presque  égal  en  étendue  à 
celui  de  Charlemagne.  Tous  deux  s'étaient  juré 
de  rester  en  paix,  quelle  que  fût  l'issue  de  l'é- 
lection ;  mais  les  prétextes  ne  manquèrent  pas  de 
part  et  d'autre  pour  vider  par  les  armes  cette 
querelle  d'ambition.  Charles  avait  promis  de 
restituer  la  Navarre  à  Henri  d'AIbret  ;  il  ne  se 
hâtait  point  de  remplir  sa  promesse  ni  de  faire 
hommage,  comme  il  était  dû,  pour  les  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois.  François  l",  regardant  la 
lutte  comme  inévitable,  chercha  à  s'assurer  l'al- 
liance de  l'Angleterre.  Il  invita  Henri  VIII  à  une 
entrevue,  qui  eut  lien  près  de  Calais,  entre  les 


châteaux  de  Guines  et  d'Ardres.  Les  deux  princf 
avec  leurs  suites  de  seigneurs  et  de  darnes  lui 
tèrent  de  magnificence,  et  le  lieu  où  ils  se  rec 
contrèrent,  au  mois  de  juin  1520,  reçut  le  nomd 
Camp  dit  Drap  d'Or.  Ils  passèrent  trois  semaine 
en  fêtes  et  en  réjouissances,  laissant  à  leur-s  m 
nistres  le  soin  des  affaires  sérieuses.  «  Ils  cor 
durent,  dit  du  Bellay,  qu'au  dit  lieu  se  feroiei 
lices  et  échafauds  où  se  ferait  un  tournoi;  étar 
déUbérés  de  passer  leur  temps  en  déduits  < 
choses  de  plaisir,  laissant  négocier  leurs  affaire 
à  ceux  de  leur  conseil ,  lesquels  de  jour  en  auh 
leur  faisoient  rapport  de  ce  qui  avait  été  accord» 
Par  douze  ou  quinze  jours  coururent  les  deu 
princes  l'un  contre  l'autre,  et  se  trouva  audit  tou 
noi  grand  nombre  de  bons  hommes  d'armes,  ain 
que  vous  pouvez  estimer,  car  il  est  à  présume 
qu'ils  n'amenèrent  pas  des  pires....  Je  ne  m'ai 
referai  à  dire  les  gi'ands  triomphes  et  festii 
qui  se  firent  là ,  ni  la  grande  dépense  superflm 
car  il  ne  se  peut  estimer  ;  tellement  que  plusieui 
y  portèrent  leurs  moulins ,  leurs  forêts  et  leui 
prés  sur  leurs  épaules.  «  Par  cet  échange  c 
bons  procédés ,  François  F"^  croyait  avoir  cei 
tracté  avec  Henri  VIII  une  alliance  indissoluble 
il  se  trompait.  Henri  VIII  se  laissait  conduii 
en  politique  par  Wolsey,  et  Wolsey  était  gagr 
par  Charles- Quint.  Celui-ci  avait  même  euavi 
Henri  VHI  à  Douvres,  le  26  mai,  une  courte 
secrète  entrevue.  Henri  VIII,  en  prenant  con| 
deFrançois,  alla  le  10  juillet  à  Gravelines  rend 
visite  à  Charles.  L'effet  du  Camp  du  Drap  d'( 
fut  détruit;  le  roi  d'Angleterre  annonça  qu 
voulait  se  maintenir  impartial  entre  les  dei 
rivaux  et  qu'il  se  prononcerait  contre  l'agresseu 
Cette  déclaration  retarda  peut-être  les  hostilité 
mais  elle  ne  les  empêcha  pas  d'éclater.  Frai 
çois  I'^''  soutenait  au  midi  le  roi  de  Navar 
contre  le  roi  d'Espagne,  au  nord  il  acceptî 
l'hommage  du  duc  de  Bouillon,  vassal  del'Empir 
L'empereur  de  son  côté  fit,  le  8  mai  1521,  avi 
Léon  X  un  traité  pour  l'expulsion  des  França 
de  l'Italie.  La  guerre  s'alluma  brusquement  dai 
l'automne  de  la  même  année.  L'armée  françai 
repoussa  les  Impériaux  commandés  par  le  com 
de  Nassau ,  les  atteignit  entre  Cambray  et  V 
lenciennes,  et  fut  sur  le  point  de  leur  faire  essuy 
une  sanglante  défaite.  Mais  François  T"^  hésif 
et  laissa  échapper  la  victoire.  «  S'il  eût  attaqu 
dit  du  Bellay,  l'empereur  de  ce  jour-là  eûtpen 
honneur  et  chevance...  Il  étoit  à  Valencienn 
en  tel  désespoir,  que  la  nuit  il  se  retira  en  Fland  j 
avec  cent  chevaux ,  laissant  tout  le  reste  de  si  ■ 
armée.  Ce  jour-là  Dieu  nous  avoit   baillé  n 
ennemis  entre  les  mains ,  que  nous  ne  voulûm  | 
accepter ,  chose  qui  depuis  nous  a  coûté  cher. 
L'armée  française  dut  borner  ses  succès  à 
prise  de  Hesdin.  Cet  avantage  fut  plus  qu'a 
nulle  par  la  perte  du  Milanais.  Lautrec,  gouve 
neur  de  ce  duché ,  ne  recevant  ni  argent  ni  re 
forts,  et  se  voyant  attaqué  par  les  forces  ( 
pape  et  de  l'empereur,  évacua  Milan  le  l*"" 


jcuibre  1521,  et  se  retira  sur  le  territoire  de  Ve- 
nise. Tout  semblait  tourner  contre  la  France. 
Hdriend'Utrectit,  ancien  précepteur  de  Charles- 
Ouint,  futélu  pape,  le  9  janvier  1522;  Henri  VIU 
Ijéclara  la  guerre  à  la  France  le  29  mai  de  la 
hème  année.  En  Italie  les  affaires  allaient  fort 
lal.  Lautrec,  renforcé  des  troupes  vénitiennes 
t  de  seize  mille  Suisses,  soldats  braves  mais 
vides,  arrogants  et  peu  dévoués,  était  rentré 
ans  le  Milanais ,  et  s'était  emparé  de  Pavie.  Les 
uisses  le  forcèrent  d'attaquer  l'année  impériale 
ans  la  position  presque  inaccessible  de  La  Bi- 
)que,  le  29  avrtl  1522.  Malgré  ses  excellentes 
spositions,  il  échoua.  Les  Suisses,  découragés, 
■prirent  le  chemin  de  leurs  montagnes,  et  Lau- 
fir,  se  retira  en  France.  L'Itaiie  fut  perdue  pour 
France  ;  mais  les  soldats  chassés  du  Milanais 
lent  utilement  employés  dans  le  nord.  Les 
iglais  et  les  Impériaux,  malgré  la  supériorité 
'  leurs  forces,  se  bornèrent  au  siège  de  Hesdin, 
rils  levèrent  au  mois  de  novembre  1522.  Mais 
position  de  la  France  n'en  fut  pas  améliorée. 
•nise  renonça  à  son  alliance ,  et  le  3  août  1523 
le  ligue  générale  fut  formée  contre  François  P''  ; 
e  comprenait  le  pape,  l'empereur,  leroid'An- 
terre,  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche , Fran- 
is  Sforza,  duc  de  Milan,  et  les  républiques  de 
inise ,  de  Florence ,  de  Gènes ,  de  Sienne  et  de 
I  icques.  Au  moment  où  François  r"  aurait  eu 
[soin  de  rassembler  toutes  ses  forces  contre 
itte  formidable  coalition,  il  eut  le  tort  de  s'a- 
■ner  le  connétable  de  Bourbon.  Louise  de  Sa- 
lie, qui  détestait  ce  dernier,  s'efforça  de  lui  ravir 
iiimense  héritage  qu'il  tenait  de  sa  femme, 
izanne  de  Bourbon.  Poussé  à  bout  par  cette 
i  sécution ,  Bourbon  entama  avec  Henri  VIII 
Charles-Quint  des  négociations  dont  le  but 
lit  le  démembrement  de  la  France.  Le  corn- 
ât fut  découvert,  et  Bourbon  s'enfuit  auprès 
l'empereur.  Cette  défection  et  une  invasion 
inbinëe  des  Anglais  et  des  Impériaux,  qui  s'a- 
ncèrent  jusqu'à  onze  lieues  de  Paris,  empê- 
fèrent  François  I"  de  passer  les  Alpes  comme 
m  avait  l'intention.  Il  resta  en  France,  et  en- 
!ya  à  la  conquête  de  l'Italie  une  magnifique 
innée,  commandée  par  Bonnivet.   Ce  général 
isa  le  Tésin  le  14  septembre;  après  quelques 
nivements  malentendus  et  que  l'habile  Prosper 
lonna  déconcerta  facilement,  il  prit  ses  quar- 
ts d'hiver  entre  le  Tésin  et  la  Ticinella,  et 
nuia  une  partie  de  son  infanterie.  Les  Impé- 
ux,  que  Pescaire  et  de  Lannoy  commandaient 
aplacedeColonna,mortle  30  décembre  1523, 
i.'iirent  au  contraire  un  renfort  de  six   mille 
idsknechts,  conduits  par  Bo'urbon.  Au  prin- 
Kpsde  1524,  Pescaire  marcha  contre  lesFran- 
s,  qui  firent  leur  retraite  sur  Ivrée  pour  ren- 
i-  en  France  par  le  bas  Valais.  Bayard,  qui 
inmandait  l'arrière-garde  française,  fut  tué  le 
avril  1524.  Malgré  ce  malheur,  les  Français 
itrèrent  en  France  en  bon  ordre.  Le  7  juillet 
54  Bourbon  et  Pescaire  passèrent  le  Var,  çt 
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envahirent  la  Provence.  Les  dissensions  de  ces 
deux  généraux  nuisirent  à  leurs  opérations.  Les 
Impériaux  perdirent  quarante  jours  devant  Mar- 
seille. Ils  s'éloignèrent  au  bruit  de  l'approche 
du  roi.  Enhardi  par  la  retraite  des  ennemis, 
le  prince  franchit  les  Alpes  encore  une  fois, 
et  poursuivit  les  ennemis  à  travers  la  Lom- 
bardie,  qui  fut  reconquise.  Sa  fortune  était  re- 
levée; l'armée  de  l'empereur,  manquant  de 
vivres  et  d'argent,  était  désunie  »t  presque  rui- 
née ;  il  avait ,  lui,  des  troupes  belles  et  pleines 
d'ardeur.  11  fallait  bien  des  fautes  pour  compro- 
mettre une  telle  position  ;  il  en  fit  une  première 
en  divisant  ses  forces  :  il  envoya  quatre  mille 
hommes  à  Gênes ,  dix  mille  vers  Naples,  puis  il 
assiégea  Pavie,  et  y  perdit  un  temps  précieux.  Le 
connétable  de  Bourbon  en  profita  pour  aller 
chercher  des  troupes  fraîches  d'Allemagne;  il 
repassa  les  Alpes,  rejoignit  Pescaire  et  Lannoy, 
et  de  concert  avec  eux  il  marcha  sur  Pavie, 
pour  en  faire  lever  le  siège.  François  pou- 
vait les  attendre  dans  ses  i  etranchements ,  c'é- 
tait l'avis  des  plus  vieux  généraux  ;  mais,  d'a- 
près le  conseil  de  Bonnivet,  il  jugea  plus  digne 
d'un  roi  de  se  porter  au-devant  de  ses  ennemis. 
La  rencontre  eut  lieu  le  24  février  1525,  non  loin 
de  Pavie  ;  l'armée  française  avait  encore  pour  elle, 
comme  à  Marignan,  la  supériorité  de  l'artillerie, 
qui  semblait  appelée  à  décider  la  bataille  ;  long- 
temps elle  maintint  l'avantage  du  côté  des  Fran- 
çais, quand  une  faute  du  roi  changea  subite- 
ment la  face  du  combat  :  voulant  enlever  la  vic- 
toire par  une  charge  brillante,  il  s'élança  à  la  tête 
de  ses  gens  d'armes ,  et  se  jeta  en  aveugle  à  la 
bouche  de  ses  canons,  qu'il  réduisit  ainsi  à  l'in- 
action; les  charges  delà  gendarmerie  et  les  coups 
d'épée  du  roi-chevalier  ne  purent  réparer  cette 
faute  :  les  troupes  mercenaires  lâchèrent  pied, 
et  les  Français  furent  écrasés  sur  tous  les  points. 
Le  roi,  qui  était  brave  de  sa  personne ,  mais  ab- 
solument incapable,  soit  de  conduire  soit  surtout 
de  rallier  une  armée,  voyant  la  bataille  perdue, 
et  ses  plus  vaillants  lieutenants  tués  autour  de 
lui ,  se  dirigea  au  galop  vers  le  pont  du  Tésin.  Là 
il  rencontra  quelques  soldats  espagnols  qui  l'arrê- 
tèrent et  tuèrent  son  cheval  ;  lui-même  fut  ren- 
versé dans  un  fossé  sous  son  cheval.  Pendant 
que  les  soldats  se  disputaient  ce  prisonnier  in- 
connu, mais  dont  le  costume  annonçait  un  grade 
élevé,  un  gentilhomme  du  connétable  survint, 
reconnut  François ,  et  courut  prévenir  le  vice- 
roi  de  Naples ,  Lannoy.  Celui-ci  tira  le  roi  des 
mains  des  soldats ,  le  conduisit  dans  sa  tente, 
puis  le  fit  transférer  dans  la  citadelle  dePizzighit- 
tone.  Le  captif  se  hâta  d'écrire  à  Charles-Quint 
pour  implorer  sa  pitié  et  à  la  duchesse  d'Angou- 
lême  pour  lui  annoncer  le  désastre  de  Pavie. 
Voici  quelques  phrases  de  ces  deux  lettres.  Il 
écrit  à  l'empereur  :  «  Par  quoi,  s'il  vous  plaist 
avoir  cette  honnête  pitié,  et  moyenner  la  sû- 
reté que  mérite  la  prison  d'un  roi  de  France , 
lequel  on  veut  rendre  ami  et  non  désespéré  vous 
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pouvez  faire  un  acqueste,  au  lieu  d'un  pi-ison- 
nier  inutile ,  de  rendre  un  roi  à  jamais  votre 
esclave.  «  A  sa  mère  il  écrit  :  «  Pour  vous 
avertir  comment  se  porte  le  ressort  de  mon  in- 
fortune, de  toutes  choses  n'est  demeuré  que 
l'honneur  et  la  vie,  qui  est  sauve  ;  et  parce  que 
en  notre  adversité  cette  nouvelle  vous  fera 
quelque  peu  de  reconfort...  (1).  « 

Charles-Quint  annonça  qu'il  tirerait  parti  de  la 
bataille  de  Pavie  avec  modération;  mais  sous 
des  formes  assez  douces  il  posa  des  conditions 
très-dures.  Il  demandait  le  duché  de  Bourgogne 
et  la  réintégration  du  connétable  et  de  ses  com- 
plices dans  leurs  biens,  titres  et  honneurs. 
François  ne  rejeta  pas  cette  dernière  condition  ; 
quant  à  la  première,  il  répondit  que  c'était  im- 
possible. Des  témoignages  de  sympatliie  lui 
vinrent  de  toutes  parts ,  même  du  sultan  Soli- 
man, qui  lui  offrit  des  troupes  ;  il  comptait  de 
plus  sur  le  temps  pour  ramener  son  adversaire 
à  des  conditions  moins  rigoureuses.  Charles- 
Quint  était  devenu  trop  puissant  pour;  ne  pas 
exciter  la  jalousie  de  ceux  qui  jusque  là  l'a- 
vaient assisté  contre  François  P"".  Rome,  Ve- 
nise, Florence,  Gènes,  le  roi  d'Angleterre 
se  détachèrent  successivement  de  son  alliance, 
et  réclamèrent  la  délivrance  du  roi,  qui  avait  été 
transporté  en  Espagne,  au  mois  de  juin  1 525.  Les 
négociations  pour  la  mise  en  liberté  de  François  P'' 
n'en  marchaient  pas  moins  lentement.  L'empereur 
persistait  à  demander,  outre  quelques  concessions 
secondaires,  la  renonciation  de  la  France  à  la  su- 
zeraineté de  la  Flandre  et  de  l'Artois ,  la  cession 
entière  du  duché  de  Bourgogne,  de  la  vicomte 
d'Auxonne,  du  Charolais,  du  Milanais ,  de  Gênes 
et  du  comté  d'Asti,  le  rétablissement  du  connéta- 
ble, etc.,  etc.  Le  roi,  consterné  de  ces  demandes, 
appela  auprès  de  lui  sa  sœur  Marguerite,  duchesse 
d'Alençon,  en  qui  il  avait  la  plus  grande  confiance, 
dans  l'espoir  qu'elle  interviendrait  utilement  au- 
près de  l'empereur.  Des  conférences  s'ouvrirent 
à  Tolède,  le  20  juillet,  entre  les  agents  des  deux 
couronnes,  et  le  roi,  qui  jusque  là  avait  séjourné 
à  VenyssoUo,  de  Valence  fut  transféré  à  Madrid. 
Très-fatigué  de  sa  captivité,  n'espérant  plus 
rien  de  la  générosité  de  l'empereur,  il  tomba 
malade  à  la  fin  d'août ,  et  il  était  mourant  lors- 
que Marguerite  arriva,  le  18  septembre.  La  pré- 
sence de  la  duchesse  d'Alençon  imprima  plus 
d'activité  aux  négociations  ;  Charles- Quint,  qui 
avait  visité  François  l"  le  19  septembre,  se 
montra  plein  de  prévenance  pour  Marguerite  ; 


(1)  François  pr  araconté  cette  défaite  dans  une  longue 
suite  de  vers.  En  voici  quelques-uns  relatifs  à  sa  prise. 
De  toutes  pars,  lors  dépouillé  je  fuz, 
Mays  deffendre  n'y  servoit  ne  reffuz. 
Et  la  manche  de  moi,  tant  estimée. 
Par  lourde  main  fut  toute  despécée. 
Lni\  quel  regret  en  mon  cueur  fut  bouté 
Quand  sans  deffence  ainsi  me  fut  osté 
L'heureux  présent  par  lequel  le  promys 
Point  ne  fouyr  devant  mes  ennemys. 
Mais  quoT  !  j'étais  sous  mon  cheval,  par  terre. 


mais  il  maintint  toutes  ses  prétentions,  eb 
duchesse  d'Alençon  repartit  pour  la  France,  vu 
la  fin  de  novembre,  sans  avoir  rien  obteii 
François  P''  eut  alors  l'idée  d'abdiquer  en  favo 
du  dauphin ,  et  il  confia  au  maréchal  de  Mon 
morency  à  ce  sujet  des  lettres  patentes  j 
lesquelles  il  se  réservait  toutefois  de  reprena 
le  nom  et  la  place  de  roi  si  jamais  il  revem 
en  son  royaume.  Charles-Quint,  instruit  de  ce« 
démarche,  ne  la  prit  pas  au  sérieux,  et  exij 
toujours  les  mêmes  conditions.  Alors  le  roi  i 
France,  ne  voyant  aucun  moyen  d'échappex 
cette  nécessité,  enjoignit  à  ses  ambassade* 
d'accepter  le  traité  proposé  par  Charles-Qui 
et  de  le  signer  en  son  nom;  et  le  13  janvi 
1526,  la  veille  du  jour  où  cette  solennelle  form 
lité  devait  s'accomplir,  il  réunit  tous  les  envo;i 
français,  leur  fit  prêter  le  serment  de  ne  révé( 
à  personne ,  si  ce  n'est  à  la  régente  et  à  la  ( 
chesse  Marguerite,  ce  qu'il  allait  leur  dire  ; 
exposa  les  justes  motifs  qu'il  avait  de  protes 
contre  le  traité  qu'on  le  forçait  de  signer,  d' 
protestation  fut  authentiquée  par  Bayard,  nota 
et  secrétaire  royal.  Après  la  signature  du  tra. 
de  Madrid,  suivie  des  fiançailles  de  François  P 
de  Léonore,  reine  douairière  de  Portugal,  sœum 
Charles-Quint,  le  roi  deFrance  put  se  diriger  v« 
les  frontières  de  son  royaume;  le  17  mars  i; 
il  fut  rendu  à  la  liberté,  et  passa  laBidassoa.  i 
deux  fils  allèrent  prendre  sa  place  comme  otaj 
du  traité  de  Madrid.  Le  premier  acte  de  Fk 
çois  l"  fut  de  refuser  de  ratifier  ce  traité,  et  I 
déclarer  qu'il  voulait  en  référer  aux  états 
Bourgogne.  Tiré  pour  un  moment  d'embarii 
par  ce  prétexte ,  il  songea  beaucoup  moins  a 
affaires  qu'aux  plaisirs.  Parmi  les  dames  d'hci 
neur  de  sa  mère ,  il  remarqua  Anne  de  Pissek 
jeune  personne  de  dix-huit  ans  et  d'une  bea' 
éblouissante.  Il  lui  sacrifia  son  ancienne  favorii 
madame  de  Chateaubriand^  et  la  maria  à  Jeani 
Brosse,  qu'il  fit  duc  d'Étampes.  Tavannes  a  pqi 
avec  une  énergique  concision  cet  abandon  t 
François  P""  aux  voluptés  :  «  L'âge,  dit-il,  attiéi 
le  sang,  les  adversités  l'esprit,  les  hasardsl 
courage ,  et  le  monarque  désespéré  n'espère  q 
voluptés.  Tel  était  le  roi  François ,  blessé  < 
dames  au  corps  et  en  l'esprit.  La  petite  bail 
de  madame  d'Estampes  gouverne.  Alexana 
voit  les  femmes  quand  il  n'a  point  d'affaiw 
François  voit  les  affaires  quand  il  n'a  plus  i 
femmes.  » 

Cependant,  il  fallut  bien  songer  au  traité 
Madrid.  Lannoyvint  en  réclamer  l'accomplisj 
ment.  François  P''  fit  paraître  le  vice-roi  dev^ 
une  assemblée  composée  des  princes,  des  graiii 
et  des  évoques  qui  se  trouvaient  à  Cognac.  Ce 
assemblée  déclara  que  le  roi  ne  pouvait  al 
ner  aucune  partie  de  son  patrimoine.  Lanni 
rapporta  cette  réponse  à  Charles-Quint,  qui  i 
contenta  de  dire  :  «  Il  lui  suffit  pour  remplir  î' 
engagements  de  revenir  en  Espagne  ;  qu'ili' 
fasse  ».  François  l"  n'y  était  nullement'dispoi) 


Il 

le  52  mai  1526  il  signa  à  Cognac  un  traité 
illiance  avec  le  pape  Clément  VII,  les  Véni- 
ms  et  François  Sforza,  duc  de  Milan.  Le  but 
cette  ligue ,  qui  s'appela  sainte,  était  de  faire 
îttre  en  liberté  les  enfants  de  François  l"  et 
délivrer  l'Italie  de  la  domination  impériale, 
lis  François  ne  sut  pas  tirer  parti  de  ce  traité, 
poussa  ses  alliés  d'Italie  à  la  guerre  par  des 
Dmesses  dont  aucune  ne  fut  remplie,  et  aban- 
nna  ce  malheureux  pays  aux  dévastations  des 
emands  et  des  Espagnols.  La  nouvelle  de  la 
se  de  Rome  par  les  bandes  de  Bourbon ,  le 
liai  1527,  et  la  captivité  du  pape  le  tirèrent  à 
ne  de  cette  apathie.  Il  dirigea  sur  Naples  une 
aco  commandée  par  Lautrec  et  qui ,  après  de 
liants  succès ,  fut  entièrement  détruite  ;  il 
ait  encore  laissée  manquer  d'argent  et  de 


il'orts.  Par  une  faute  semblable ,  il  perdit  son 
irai,  le  Génois  Andréa  Doria  (voy.  ce  nom  ), 
;  i  passa  à  l'empereur  avec  sa  flotte. 
l 'endant  qu'il  laissait  périr  ses  soldats  de  mi- 
I  edans  le  royaume  de  Naples,  François,  par 
i  ',  fantaisie,  renouvelée  des  romans  de  cheva- 
e ,  proposa  un  cartel  à  Charles-Quint  ;  celui-ci 
!  epta,  et  François  F""  mit  peu  d'empressement 
'  n  régler  les  conditions.  Tout  se  réduisit  à  un 
i  lange  de  défis  et  de  démentis,  qui  remplirent 
'  inée  1528.  «  On  ne  peut,  dit  Sismondi,  faire 
i  reproche  à  Charles-Quint  ou  à  François  I^'' 
[voir  laissé  tomber  une  provocation  qu'ils 
juraient  jamais  dû  se  permettre  l'un  ou  l'au- 
!  ;  mais  on  peut  s'étonner  qu'après  ces  injures 
''  ces  démentis  tous  deux  n'aient  pas  mis  plus 
vigueur  dans  leurs  opérations  guerrières.  » 
;  st  que  leur  colère,  quoique  toujours  la  même, 
ivait  plus  les  mêmes  moyens  de  s'exercer. 
(s  guerres  continuelles  avaient  ruiné  égale- 
i nt  les  deux  États.  Charles-Quint  et  Fian- 
s  r',  épuisés  d'hommes  et  d'argent,  se  vi- 
it  i'éduits  à  faire  la  paix  ;  mais  elle  fut  toute 
I  bénéfice  de  l'empereur.  Louise  de  Savoie  et 
iïguerite  d'Autriche  la  négocièrent  à  Cambray, 
(mois  de  juillet  1529  :  on  l'appela  la  paix  des 
mes.  François ,  en  acquiesçant  à  ce  traité , 
jnbla renoncer  définitivement  àtoute  prétention 
1  l'Italie ,  en  livrant  sans  générosité  ses  alliés, 
inise,  Florence,  au  ressentiment  de  l'empe- 
•ir.  Tels  étaient  son  imprévoyance  et  son  peu 
(souci  de  l'avenir.  Il  garda  la  Bourgogne,  et 
'  jimit  deux  millions  d'écus  d'or  pour  la  rançon 
jses  enfants.  Fort  mécontent  de  ces  conditions, 
çcquelles  il  n'aurait  jamais  dû  souscrire,  il  pro- 
ita  à  Paris,  le  29  novembre  1 529,  contre  le 
(ité  de  Cambray ,  comme  lui  ayant  extorqué , 
[itre  les  lois  et  usâmes  de  la  guerre,  en 
W  d'une  rançon  en  argent,  la  cession  du  duché 
«Milan,  du  comté  d'Asti  et  delà  seigneurie  de 
nés.  Ce  déplorable  traité  eut  du  moins  l'avan- 
e  de  donner  à  la  France  quelques  années  de 
!  x,  qui  lui  permirent  de  réparer  ses  pertes.  Si 
Uuçois  F''  n'était  plus  le  roi  chcvalpresque  de 
!  rignan,  il  était  encore  l'ami ,  le  protecteur  des 
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lettres  qui  avaient  charmé  les  ennuis  de  sa  cap- 
tivité, et  qui,  selon  Gaillard,  le  détachèrent  des 
idées  de  conquêtes.  Il  mérita  d'attacher  son  nom 
à  la  Renaissance;  c'est  là  son  véritable  titre  de 
gloire,  et  peut-être  serait-il  difficile  de  lui  en 
trouver  un  autre  dans  la  seconde  partie  de  son 
règne.  «  Épris  de  toute  noble  culture  des  arts  et 
de  l'esprit,  admirateur,  appréciateur  d'Érasme 
comme  de  Léonard  de  Vinci  et  du  Primatice, 
et  jaloux  de  décorer  d'eux  sa  nation,  comme  il 
disait,  et  son  règne,  propagateur  de  la  langue 
vulgaire  dans  les  actes  de  l'État ,  et  fondateur 
d'un  haut  enseignement  libre  en  dehors  de  l'u- 
niversité et  de  la  Sorbonne,  il  justifie,  malgré 
bien  des  déviations  et  des  écarts ,  le  titre  que 
la  reconnaissance  des  contemporains  lui  dé- 
cerna. Son  bienfait  essentiel  consiste  moins  dans 
telle  ou  telle  fondation  particulière  que  dans 
l'esprit  même  dont  il  était  animé  et  qu'il  versa 
abondamment  autour  de  lui.  S'il  restaurait  dans 
Avignon  le  tombeau  de  Laure,  il  semblait  en 
tout  s'être  inspiré  de  la  passion  de  Pétrarque, 
le  grand  précurseur  pour  le  triomphe  des  sciences 
illustres.  Les  imaginations  s'enflammèrent  à  voir 
cette  flamme  en  si  haut  lieu....  Ce  fut  une  sorte 
de  culte  que  François  I"  naturalisa  en  France, 
et  si  un  peu  de  superstition  s'y  mêla  d'abord 
(comme  c'est  inévitable  pour  tous  les  cultes|), 
dans  le  eas  présent  elle  ne  nuisit  pas.  On  aime 
à  voir,  à  quelque  retour  de  Fontainebleau ,  de 
Chambord ,  le  royal  promoteur  de  toute  belle  et 
docte  nouveauté,  et  de  la  nouveauté  surtout  qui 
servit  la  cause  antique ,  s'en  aller  à  cheval  en  la 
rue  Saint- Jean-de-Beauvais  jusqu'à  l'imprimerie 
de  Robert  Estienne,  et  là  attendre  sans  impatience . 
que  le  maître  ait  achevé  de  corriger  l'épreuve, 
cette  chose  avant  tout  pressante  et  sacrée.  Bien 
des  erreurs  et  des  rigueurs  suivirent  sans  doute  de 
si  favorables  commencements  et  compromirent 
les  destinées  finales  du  règne  ;  mais  l'élan,  une  fois 
donné,suffisait  à  produire  de  merveilleux  eflets;  les 
semences  jetées  au  vent  pénétrèrent,  et  firent  leur 
chemin  en  mille  sens  dans  les  esprits;  la  politesse 
greffée  sur  la  science  s'essaya,  et  l'on  eut  sous 
cette  race  des  Valois  une  première  fleur  (1).  « 
La  renaissance  des  lettres,  que  François  P''  fa- 
vorisa de  toutes  ses  forces,  se  produisit  en  même 
temps  que  la  réforme.  On  a  quelquefois  regardé 
ces  deux  faits  comme  solidaires  l'un  de  l'autre. 
Pour  François  F'  du  moins  il  n'y  avait  là  aucune 
solidarité;  car  il  protégea  les  lettres  et  réprima 
la  réforme.  Sans  doute  il  varia  beaucoup  dans 
sa  conduite  à  l'égard  des  protestants  ;  mais  ces 
variations  tenaient  bien  moins  à  des  change- 
ments dans  ses  idées  qu'aux  nécessités  de  sa 
politique  extérieure.  Il  trouvait  dans  les  con- 
fédérés protestants  de  Smalkalde  un  puissant 
appui  contre  l'empereur  et  dans  le  pape  Clé- 
ment VII  un  auxiliaire  qui  pouvait  lui  rendre 
l'Italie;  selon  que  ses  intérêts  le  portaient  vers 


(1)  Sainte-Beuve,  derniers  PortraiU  littéraires. 
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l'une  ou  l'autre  de  ces  alliances,  il  accélérait  ou 
ralentissait  la  persécution.  On  ne  peut  nier  ce- 
pendant qu'il  n'obéit  à  des  sentiments  intimes. 
Il  croyait  sans  doute  par  cet  excès  de  zèle  ra- 
cheter les  fautes  de  sa  vie.  Après  des  alterna- 
tives de  sévérité  et  de  ménagements,  où  l'on  re- 
connaît les  influences  diverses  de  Louise  de  Savoie 
et  de  Marguerite  de  Navarre,  François  l*""  s'était 
décidé  à  poursuivre  avec  la  dernière  rigueur  les 
adhérents  du  protestantisme.  Berquin  fut  brûlé 
vif  le  22  avril  1529,  et  les  exécutions  se  mul- 
tiplièrent dans  plusieurs  villes  de  France.  La 
mort  de  Louise  de  Savoie,  le  29  septembre  1531, 
n'apporta  qu'un  adoucissement  passager  dans  la 
persécution  ;  elle  recommença  avec  une  violence 
inouïe  en  1535.  Le  21  janvier  de  cette  année 
eut  lieu  une  procession  solennelle,  à  laquelle  as- 
sistèrent le  roi,  la  cour,  le  clergé,  le  parlement, 
le  corps  diplomatique.  La  procession  parcourut 
lentement  tous  les  quartiers  de  la  ville;  et  dans 
les  six  principales  places  un  reposoir  pour  le 
saint-sacrement ,  une  torche  et  un  bûcher  avaient 
été  préparés  à  l'avance.  Sur  l'échafaud  était  une 
solive  placée  en  balançoire ,  qui  en  s'abaissant 
plongeait  le  condamné  dans  la  flamme  du  bû- 
cher, mais  qui  se  relevait  aussitôt  pour  prolonger 
son  supplice,  jusqu'à  ce  que  la  flamme,  consumant 
les  cordes  qui  le  liaient,  il  tombât  au  milieu  du 
feu.  On  attendait  pour  faire  jouer  cette  machine 
que  le  roi  fût  arrivé  avec  la  procession.  A  chaque 
station,  il  remettait  sa  torche  au  cardinal  de 
Lorraine,  joignait  les  mains,  et  priait  avec  fer- 
veur, jusqu'à  ce  que  le  supplicié  eût  péri.  Après 
ce  sinistre  acte  de  foi,  François  I"  ne  se  fit 
aucun  scrupule  de  resserrer  son  alliance  avec  les 
Turcs ,  et  pour  calmer  l'irritation  des  luthériens 
allemands,  il  rendit,  le  16  juillet  1535,  un  éditde 
tolérance  par  lequel  il  ordonnait  de  cesser  les 
poursuites  contre  les  protestants  et  de  mettre 
en  liberté  les  détenus  pour  cause  de  religion. 
C'est  aux  événements  politiques  qu'il  faut  de- 
mander l'explication  de  ce  brusque  changement 
de  conduite.  La  paix  dont  la  France  jouissait 
depuis  six  ans  touchait  à  son  terme.  François  P'' 
n'avait  jamais  renoncé  à  ses  prétentions  sur  l'I- 
talie ,  et  il  espérait  s'en  rendre  maître ,  non  par 
la  force,  mais  par  des  négociations  et  des  al- 
liances. Sûr  des  Turcs,  qui,  engagés  dans  ime 
lutte  perpétuelle  contre  l'Empire,  ne  demandaient 
pas  mieux  que  d'avoir  une  puissance  chrétienne 
avec  eux;  comptant  sur  les  luthériens,  donf  la 
rupture  avec  l'empereur  était  imminente,  ami  de 
Henri  Vlll,  avec  qui  il  eut  une  nouvelle  entrevue 
(20  octobre  1532),  il  s'efforça  de  gagner  le  pape 
Clément  VU,  et  lui  demanda,  au  mois  de  février 
1533,  la  main  de  sa  nièce,  Catherine  de  Médicis, 
pour  le  second  des  fils  de  France.  Cette  offre 
charma  le  vieux  pontife ,  toujours  mal  disposé 
pour  l'empereur.  Il  laissa  entrevoir  que  la  dot 
de  Catherine  se  composerait  du  duché  d'Urbin, 
de  Pise,  Livourne,  Parme,  Plaisance,  avec  des 
droits  sur  Modène,  Reggio  et  Rubbiera  et  enfin 
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le  Milanais,  Pour  mieux  s'entendre,  le  p  »  « 
le  roi  de  France  eurent  une  conférence  à  lai 
seille,  au  mois  d'octobre  1533.  Le  mariage  i  Ca 
therine  et  du  second  fils  du  roi,  Henri,  due  Or 
léans,  eut  lieu  le  28   octobre;  la  dot  de  la  rir 
cesse  consista  en  cent  mille  écus  d'argei 
si  le  pape  ne  s'engagea  à  rien,  son  am 
deur,  Philippe  Strozzi,  dit  à  ceux  qui  s'étoD 
de  la  médiocrité  de  la  dot,  que  Catherine 
tait  encore  trois  joyaux   de  grand  prix,  ( 
Milan,  et  Naples. 

François  1"  avait  alors  un  motif  ou  m 
texte  de  guerre  contre  le  duc  de  Milan,  S  aa 
qui  avait  fait  juger  et  mettre  à  mort,  le  7  Ile 
1533,  un  agent  du  roi  de  France,  Maravigli  ac 
cusé  de  meurtre  ;  s'il  ne  s'en  servit  pas  imn  lia 
tement  pour  envahir  de  nouveau  l'Italie,  es 
que  la  formation  de  son  armée  réclamait  €  or 
du  temps.  L'année  1534  y  fut  consacrée.    ■ 
ordonnances,  l'une  du  12  février,  l'autre  i 
juillet,  réglèrent  l'organisation  de  la  gendar 
et  de  l'infanterie.  Ce  dernier  corps  formt: 
légions  de  six  mille  hommes  chacune.  «  Ce  fi 
Montluc,  une  très-belle  invention  que  cell  le 
légionnaires,  si  elle  eût  été  Lien  suivie,  b 
quelque  temps  nos  ordonnances  et  nos  loii  W 
gardées,  mais  après ,  tout  s'abâtardit.  »  La  &r 
de  Clément  VII,  le  25  septembre  1534,  e 
tout  l'expédition  de  Charles-Quint  contr 
pirates  de  Tunis   suspendirent    les  préps 
de  François  F"".  Attaquer  l'empereur  lor  ' 
allait  venger  la  chrétienté  désolée  par  le: 
gandages  des  Barbaresques  et  délivrer  de; 
liers  de  captifs ,  eût  excité  l'horreur  de 
l'Europe.  En  attendant  au  contraire  son  r 
pour  lui  déclarer  la  guerre,  François   po  i, 
le  trouver  battu  par  le  climat  et  les  temf  lis 
avec  un  trésor  épuisé',  une  armée  ruinée  e  m 
réputation  compromise.  Cet  espoir  fut  déçi 
au    moins   de   septembre  1535,   Charles-: 
revint  triomphant  de  son  expédition  de  T 
ramenant  vingt  mille  captifs  dont  il  avait 
les  fers.   François  I"  n'avait  plus  aucun 
d'attendre;  seulement,  au  lieu  d'attaquer  li 
lanais,  dont  le  souverain  venait  de  mour 
tourna  ses  armes  contre  la  Savoie,  sur  laq  l( 
il  élevait  des  prétentions  chimériques.  Cha  5 
Quint  ne   désirait  pas  la  guerre ,  et  il  se 
d'ouvrir  des  négociations  avec  François  F' 
frant  même  de  donner  l'investiture  du  Mil. 
à  un  de  ses  fils.  Les  négociations  duraient 
core  lorsque  une  armée  française,  comma 
par  Brion-Chabot,  entra  dans  les  États  du 
de  Savoie  et  s'empara  de  Turin,  le  6  mars  1 
A  cette  nouvelle,  Charles-Quint  accourut  à  R( 
et  là,  devant  le  pape  et  le  sacré  collège,  il 
nonça  un  discours  qui  rejetait  sur  François 
toute  la  responsabilité  de  la  nouvelle  lutte 
proposa  trois  partis,  qu'il  laissa  au  choix  de 
rival  :  il    offrait  la  paix  avec  l'investiture 
duché  de  Milan  en  faveur  du  second  fils  du 
ou  un  duel  à  outrance  entre  les  deux  monar(  a 
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noiir  épargner  le  san^  de  leurs  peuples,  ou  enfin 
la  guerre.  Le  roi  de  France  ne  répondit  pas  à  cette 
solennelle  provocation;  mais  il  résolut  de  se 
tenir  sur  la  défensive,  et  licencia  une  partie  de 
son  année  de  Piémont.  Cette  mesure  inoppor- 
tune livra  la  France  aux  invasions  des  Impé- 
riaux. Charles-Quint  passa  le  Var.  Anne  de  Mont- 
morency, qui  commandait  en  Provence,  eut  alors 
recours,  avec  l'autorisation  du  roi,  à  un  des  plus 

§  affreux  systèmes  de  défense  qu'il  fût  possible 
d'employer.  11  ordonna  à  sa  cavalerie  de  dévas- 
ter tout  le  pays  qui  s'étend  de  la  mer  jusqu'à  la 

"i|  Durance  et  des;Alpes  jusqu'au  Rhône,  et  qui  con- 
tenait plus  de  six  cent  mille  habitants.  Les  villes 
telles  que  Grasse,  Digne,  Draguignan ,  Antibes, 

!'|  Toulon,  et  Aix  furent  ruinées,  comme  les  villages. 

it  I  On  espérait  ainsi  affamer  l'ennemi  ;  on  y  réussit 
en  effet.  L'armée  impériale,  composée  en  grande 

i  '  partie  d'Allemands,  ne  put  résister  aux  privations 
et  à  la  chaleur.  Dévastée  par  la  famine  et  la 
maladie,  elle  repassa  le  Var  le  25  septembre, 

i[  !  après  deux  mois  de  séjour  eu  Provence  et  un 
nouveau  siège  de  Marseille,  tout  aussi  inutile  que 

I  le  premier.  Le  jour  même  on  Charles-Quint  corn 
mençait  sa  retraite ,  le  prince  de  Nassau ,  qui 
avait  envahi  le  nord  de  la  France ,  fut  Torcé  de 
lever  le  siège  de  Péronne  et  de  rentrer  dans  les 
Pays-Bas.  Cette  campagne  se  terminait  donc  à 
l'avantage  de  la  France ,  mais  elle  fut'  ■attristée 

..parla  mort  du  dauphin.  Bien  que  ce  prince  eût 

II  succombé  à  une  fluxion  de  poitrine,  François  I" 
I  crut  qu'il  avait  été  empoisonné  à  l'instigation  de 
il  Charles-Quint.  Il  fit  juger  l'échanson  du  jeune 

prince,  Montécuculi,  qui,  vaincu  par  la  torture, 
s'?ivoua  coupable  et  fut  écartelé.  Le  roi  de  France, 
(décidé  à  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  res- 
*  serra  son  alliance  avec  Soliman.  Il  fut  convenu 
(que  le  sultan  attaquerait  l'Itahe  et  que  François 
ilui  en  faciliterait  la  conquête.  Cet  odieux  traité, 
iqui  aurait  livré  l'Europe  aux  Othomans,  nes'exé- 
:  cuta  pas.  Le  roi  de  France  eut  des  scrupules  ,  et 
"'  recula  devant  la  réprobation  universelle.  L'avant- 
garde  turque,  qui  débarqua  dans  laterred'Otrante 
ai!  mois  de  juillet  1537,  ne  fut  pas  soutenue  par 

I  s  Français,  et  Soliman,  remettant  à  une  autre 
l'poque  la  conquête  de  l'Italie ,  dirigea  ses  troupes 
sur  la  Hongrie.  Le  grand  danger  qui  menaçait  la 
clirétienté  rendait  la  paix  entre  les  deux  rivaux 
plus  désirable  que  jamais.  Le  pape  Paul  Ht  s'en 
fi!  !c  négociateur  infatigable;  il  obtint  que  tous 
<:iiix  viendraient  à  Nice  pour  en  conférer;  il  leur 
s  n  vit  d'intermédiaire,  et  les  amena  à  signer  une 
liéve  de  dix  ans,  le  18  juin  153S.  Le  roi  de 
!  lance  abandonna  selon  son  usage  ses  alliés,  le 
■^uKan  et  les  princes  protestants;  Charles-Quint, 

II  fut  pas  plus  scrupuleux  :  il  livra  à  la  France 
i<  '■  États  (lu  duc  de  Savoie.  Cette  trêve  fut  suivie 
'i  une  conférence  à  Aigues-Mortes,  où  les  deux 
iHonarques  se  mirent  d'accord  pour  rompre  avec 
Henri  VJII  et  attaquer  les  protestants  et  les 
Turcs.  Mais  François  T' mit  peu  d'activité  dans 

'lie  nouvelle  alliance,  tout  en  prodiguant  à  l'em- 
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pereur  et  en  acceptant  de  lui  les  promesses  les 
plus  amicales.  L'année  1539  fournit  aux  deux 
princes  une  occasion  de  se  donner  mutuellement 
une  grande  preuve  de  confiance  d  d'amitié.  Les 
Gantois  se  révoltèrent,  et  offrirent  de  se  donner  à 
la  France.  Non-seulement  François  n'accepta  [)as 
cette  proposition  ;  mais  il  la  fit  connaître  à  l'em- 
pereur, et  lui  offrit  un  passage  dans  ses  États,  afin 
qu'il  pût  châtier  plus  vite  les  rebelles.  Charles- 
Quint  accepta  cette  invitation,  refusa  les  otages 
qu'on  lui  offrait,  et  entra  en  France  au  mois 
d'octobre.  Il  ne  mit  pas  moins  de  trois  mois 
pour  traverser  ce  royaume,  et  on  lui  fit  partout 
des  réceptions  triomphales.  Le  roi  alla  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  Châtellerault,  et  épuisa  son 
trésor  pour  bien  traiter  son  hôte  ;  mais  en  même 
temps  il  n'oublia  pas  de  demander  le  Milanais,  et 
l'on  prétend  que  Charles-Quint  laissa  échapper 
une  promesse.  «  Tandis  que  l'empereur  passa 
par  la  France ,  dit  Brantôme ,  on  ne  lui  fit  que 
parler  et  importuner  de  ce  Milan  ;  si  bien  que  tant 
d'honneurs  et  bonnes  chères  qu'on  lui  fit  ne  va- 
laient pas,  disait-il,  les  importunités  qu'on  lui 
en  donnait.  »  Une  fois  dans  les  Pays  Bas,  il  ne 
se  hâta  point  de  tenir  une  promesse  faite  un 
peu  légèrement;  cependant,  il  n'en  poursuivait 
pas  moins  l'idée  arrêtée,  entre  lui  et  le  conné- 
table de  Montmorency ,  d'une  alliance  avec  la 
France.  Pour  l'obtenir,  il  offrit  de  reconstituer 
le  duché  de  Bourgogne,  d'en  faire  la  dot  de  sa 
fille  et  de  donner  cette  fille  à  Charles  d'Orléans, 
le  plus  jeune  fils  du  roi.  Cette  proposition,  qui 
pouvait  rendre  à  la  France  l'héritage  de  Marie 
de  Bourgogne,  ne  fut  pas  agréée  par  le  roi.  Celui- 
ci  s'obstina  à  demander  le  Milanais.  Charles- 
Quint  eut  de  son  côté  le  tort  de  rompre  trop  brus- 
quement la  négociation  en  investissant,  lei  1 1  oc- 
tobre 1 540,  son  fils  Phihppedu  duchéde  Milan. 
Quelques  mois  plus  tard  le  plus  grand  partisan 
de  l'alliance  avec>i'Empire,  le  connétable  Anne  de 
Montmorency,  fut  disgracié ,  et  François  songea 
de  nouveau  à  la  guerre  ;  mais  il  était  difficile 
de  renouer  les  alliances  rompues  sous  l'adminis- 
tration du  connétable.  Il  envoya  au  sultan  So- 
liman deux  agents  nommés  Rincon  et  César 
Frégose.  Ces  agents  crurent  pouvoir  traverser 
le  Milanais  à  la  faveur  de  la  trêve,  et  furent  tués 
par  l'ordre  du  marquis  del  Guasto,  gouverneur 
du  duché,  le  2  juillet  1541.  Cette  audacieuse  vio- 
lation du  droit  des  gens  rendit  la  guerre  inévi- 
table. Le  capitaine  Paulin  fut  chargé  d'aller  con- 
certer à  Constantinople,  avec  Soliman,  le  plan  de 
la  prochaine  campagne.  François  chercha  des 
alliances  jusque  dans  la  Scandinavie ,  et  il  con- 
clut, le  29  novembre  1541,  à  Fontainebleau,  une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  Christiern  III, 
roi  de  Danemark.  Dans  l'été  de  1542,  deux  ar- 
mées ,  l'une  au  midi  sous  Annebault,  l'autre  au 
nord  sous  le  duc  d'Orléans,  attaquèrent  l'Empire. 
Le  duc  d'Orléans  envahit  le  duché  de  Luxem- 
bourg ,  et  en  quelques  jours  il  le  conquit  tout 
entier,  à  l'exception  de  Thionville;  mais  il  ne 
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sut  pas  tirer  "parti  de  ses  succès  ,  et  licencia 
môme  son  armée  au  mois  de  septembre.  L'armée 
du  midi  envahit  le  Roussillon,  et  échoua  devant 
Perpignan.  Dans  le  Piémont  on  n'obtint  que  de 
faibles  succès.  Cette  campagne  si  infructueuse 
avait  beaucoup  coûté.  Pour  subvenir  aux  dé- 
penses toujours  croissantes,  le  roi  étendit  l'im- 
pôt de  la  gabelle  aux  provinces  qui  en  étaient 
exemptes.  Cette  mesure  provoqua  à  La  Rochelle 
un  mouvement  séditieux,  qui  fut  facilement  ré- 
primé (décembre  1542).  François  l"  s'honora 
lui-même  en  faisant  grâce  complète  aux  rebelles, 
en  leur  laissant  tous  leurs  privilèges  ;  mais  il 
n'en  maintint  pas  moins  la  nouvelle  organisation 
de  la  gabelle. 

La  campagne  de  1543  commença  par  une  vic- 
toire du  duc  de  Clèves,  allié  de  la  France.  Ce  fut 
le  seul  succès  que  les  Français  remportèrent  de 
ce  côté.  Charles-Quint,  accourant  d'Espagne  et 
rassemblant  en  Itahe  et  en  Allemagne  une  arméo 
formidable,  assiégea  Dueren,  s'encmpara  le  20 
août,  et  força  le  duc  de  Clèves  de  se  soumettre. 
Ce  grave  é(;hec  ne  fut  pas  compensé  par  l'arrivée 
des  Turcs  auxiliaires,  qui,  sous  les  ordres  de 
Barberousse,  bombardèrent  la  ville  de  Nice  le  22 
août  et  ravagèrent  les  côtes  d'Italie.  Pour  tenter 
une  nouvelle  campagne,  il  fallait  de  l'argent; 
François  s'en  procura  par  la  création  de  charges 
de  judicature.  Les  finances  de  l'empereur  n'é- 
taient pas!moins  épuisées  que  celles  du  roi  ;  mais 
il  était  sûr  d'obtenir  de  ses  sujets  des  efforts 
désespérés ,  à  cause  de  l'indignation  causée  par 
l'alliance  du  roi  de  France  et  des  Turcs  et  du 
danger  où  cette  alliance  mettait  l'Allemagne.  La 
diète  s'assembla  à  Spire,  le  20  février  1544. 
Charles-Quint  y  produisit  des  lettres  dans  les- 
(}uelles  François  l"  lui  promettait,  en  1540,  son 
assistance  contre  les  protestants  ;  les  ambassa- 
deurs du  duc  de  Savoie  se  présentèrent  devant 
la  diète  pour  accuser  la  barbarie  avec  laquelle 
François  avait  fait  piller  et  brûler  par  des  pi- 
rates musulmans  la  seule  ville  qui  restât  au  duc; 
des  envoyés  du  roi  de  Danemark  vinrent  à  leur 
tour  déclarer  qu'il  renonçait  à  l'alliance  d'un 
prince  qui  s'était  uni  aux  Turcs.  La  diète  ac- 
corda une  armée  nombreuse  à  l'empereur,  et 
défendit  aux  Allemands,  sous  des  peines  sévères, 
de  prendre  du  service  en  France.  Ces  efforts 
combinés  avec  ceux  qu'Henri  VIII  faisait  de 
son  côté  semblaient  devoir  entraîner  la  perte  de 
la  France  :  Charles-Quint  le  pensait  ainsi ,  mais 
ses  prévisions  furent  déçues.  Son  armée  d  "Italie 
fut  complètement  vaincue  à  la  bataille  de  Ceri- 
solles,  le  14  avril  1544.  Cette  défaite  ne  détourna 
ni  Charles-Quint  ni  Henri  "VIII  de  leur  projet  de 
marcher  sur  Paris.  L'armée  anglaise  assiégea  les 
places  de  la  Picardie,  et  Charles-Quint  mit  le  8 
juillet  le  siège  devant  Saint-Dixier,  qui  n'ouvrit 
ses  portes  aux  Impériaux  que  le  17  août.  Cette 
valeureuse  résistance  sauva  la  France;  elle 
donna  à.  ^François  le  temps  de  rassembler  ses 
forces,  elle  fatigua  et  découragea  l'armée  impé- 


riale ,  et  surtout  elle  sema  des  germes  de  Hb 
sion  entre  Charles  et  Henri.  Ces  deux  princ( 
qui  dans  un  traité  précédent  s'étaient  partagé 
France ,  jugeaient  maintenant  l'entreprise  trè 
difficile  et  n'étaient  pas  éloignés  de  traiter  sép 
rément.  Cependant,  l'armée  impériale  continu; 
à  marcher  sur  Paris;  elle  s'avança  jusqu'à  Soi 
sons,  et  François  F'^  n'eut  d'autre  moyen  de  l'a 
rêter  qu'en  signant  le  traité  de  Crépy,  le  1 8  se 
tembre  1544.  Ce  traité,  conclu  au  moment  où 
France  semblait  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  n' 
tait  que  la  confirmation  de  la  trêve  de  Nice.  ] 
roi  de  France  renonçait  à  toutes  ses  prétentio 
sur  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Naples,  1 
comtés  de  Flandre  et  d'Artois.  De  son  côté  i'ei 
pereur  renonçait  au  duché  de  Bourgogne,  à  s 
dépendances  et  aux  villes  de  la  Somme.  Il  pr 
mettait  de  plus  de  donner  sa  fille  au  duc  d'C 
léans  avec  l'héritage  de  la  maison  de  Bourgogi 
dans  les  Pays-Bas  et  la  Franche- Comté.  A  cel 
condition,  François  abandonna  tous  ses  droits  s: 
Milan  et  Asti.  Ce  traité  «  le  plus  honorable,  c 
Sismondi,  que  la  France  eût  conclu  depuis  leçon, 
mencement  du  siècle,  »  rencontra  cependant  un 
vive  opposition  auprès  d'une  partie  de  la  cour, 
ledauphin  protesta  le  12  décembre  contre  des  sl^ 
pulations  contraires,  disait-il ,  à  «  l'état  univers^ 
du  royaume  ».  La  guerre  avec  l'Angleterre  du' 
encore  deux  ans,  sans  incidents remarquablel 
et  se  termina  par  un  traité  conclu  le  7  juin  154* 

Le  traité  de  Crépy  fut,  comme  celui  de  Nic« 
suivi  d'un  redoublement  de  persécution  conti 
les  hérétiques.  Le  18  novembre  1540,  le'parb 
ment  de  Provence  avait  rendu  un  arrêt  qui  po< 
tait  «  que  les  villages  de  Mérindol,  Cabrières,  Lil 
Aiguës  et  autres  lieux  qui  ont  été  la  retraite  et  i 
réceptacle  des  hérétiques,  seront  détruits,  li 
maisons  rasées  jusqu'aux  fondements,  etc.,  etc.« 
Comme  iFrançois  1"  avait  alors  besoin  des  prw 
testants  d'Allemagne,  il  expédia,  le  8  février  154;^ 
des  lettres  de  grâce  aux  habitants  de  Mérindol  t 
à  tous  ceux  qui  étaient  persécutés  en  Proveno 
pour  cause  de  religion.  En  1544,  ayant  fin 
avec  ses  ennemis  extérieurs,  il  put  s'occup(( 
de  ses  sujets.  Le  1^""  janvier  1545  il  écrivit  a 
parlement  de  Pi'ovence  de  mettre  à  exécutiai 
l'arrêt  contre  les  Vaudois,  lui  recommandant  «  d 
faire  en  sorte  que  le  pays  de  Provence  fût  entièl 
rement  dépeuplé  et  nettoyé  de  tels  séducteurs-j» 
Cet  ordre  fut  impitoyablement  exécuté  pa| 
d'Oppède,  président  du  parlement  d'Aix  et  pari 
Garde,  capitaine  des  galères.  Vingt-deux  village( 
furent  détruits ,  plus  de  quatre  mille  personne» 
égorgées,  les  plus  robustes  envoyés  aux  galères- 
et  le  reste  de  la  population  condamnée  à  mourii 
de  faim  dans  les  bois ,  car  il  était  défendu,  soui 
peine  de  mort,  de  donner  asile  à  un  Vaudois. 

Ces  rigueurs  atroces  faisaient  partie  de  la  noin 
velle  politique  adoptée  par  François  I".  Il  s( 
rattachait  chaque  jour  davantage  à  son  alliancii 
avec  l'empereur  ;  mais  la  mort  du  duc  d'Oriéansi 
le  9  septembre  15'45,  rendit  l'influence  du  daul 
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iihin  toute  puissante,  et  fit  pencliei'  la  cour  du 
I  ôté  de  la  guerre.  Cependant,  le  roi  ne  s'y  laissa 
1  as  entraîner.  Il  avait  perdu  toute  son  ancienne 
!  ctivité.  La  mort  de  son  plus  jeune  fils  le  plou- 
fcait  dans  une  mélancolie  qu'aggrava  le  triste 
!  lat  de  sa  santé.  L'abus  des  plaisirs  lui  avait 
husé  des  apostumes,  dont  le  retour  fréquent 
[exposait  à  des  douleurs  atroces.  Sa  tristesse 
ï  augmenta  encore  au  mois  de  février   1547, 
I  irsqu'il  apprit  la  mort  du  roi  d'Angleterre.  La 
'  3vre  le  prit,  et  il  succomba,  dans  le  château  de 
I  ambouillet,  le  dernier  jour  du  mois  de  mars, 
I  l'âge  de  cinquante-ti'ois  ans.  «  Les  dames  plus 
;  \e  les  ans  lui  causèrent  la  mort,  dit  Tavannes. 
''  ont  quelques  bonnes  fortunes  et  beaucoup  de 
auvaises  ;  il  élevait  les  gens  sans  sujet ,  s'en 
rvait  sans  considération ,  leur  laissait  mener 
guerre  et  la  paix  pour  se  décharger.  Les 
Times  faisaient  tout ,  même  les  généraux  et  ca- 
\  laines ,  d'où  vint  la  variété  des  événements  de 
;  vie,  mêlée  de  générosité,  qui  le  poussait  à 
'  grandes  entreprises ,  d'où  les  voluptés  le  re- 
'  aient  au  milieu  d'icelles.  Il  aimait  les  sciences 
f  les  bâtiments.  Trois  actes  honorables  luidon- 
rent  le  nom  de  grand ,  la  bataille  de  Marignan, 
restauration  des  lettres ,  et  la  résistance  qu'il 
seul  à  toute  l'Europe.  » 
Fiançois  I*''  eut  de  nobles  qualités ,  et  dans  le 
mmencement  du   moins  d'excellentes  inten- 
ns;  mais  il  se  montra  trop  accessible  à  des 
luences  de  cour  qui  le  poussèrent  vers  les  vo- 
ués ,  vers  le  despotisme ,  vers  la  persécution , 
;  rs  Sa  duplicité. 

'François  I^"",  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de 
tat ,  eût  dû  s'en  tenir  à  son  premier  rôle,  celui 
brave  chevalier.  Aigri  par  les  revers,  il  crut, 
voyantl'astucedeCharles-Quint,  qu'iln'yavait 
i  3si  qu'à  ruser  pour  réussir  -,  mais  il  ne  sut  pas 
_  (iprunterde  son  rival  son  application  infatigable, 
dextérité,  ses  grands  desseins.  Il  ternit  aux 
i  IX  du  monde  sa  considération  de  chevalier,  et 
combinaisons  politiques  ne  l'en  dédomma- 
ent  point.  Il  joua  plusieurs  fois  le  sort  de  la 
Hice,  qu'il  eût  perdue  peut-être  si  la  chute 
jm  tel  pays  pouvait  dépendre  des  fautes  d'un 
|nce.  Cependant,  placé  en  face  d'un  ambitieux 
*  génie  comme  Charles-Quint,  François  I^''  eut 
)nneur  de  le  contrebalancer.  Heureusement 
'  ;  la  France  eut  alors  à  opposer  à  l'Europe 
I  roi  brillant,  hardi,  passionné  pour  toutes  les 
lires,  pour  la  guerre  comme  pour  les  lettres 
',  ies  beaux-arts ,  et  décidé  à  ne  pas  subir  la 
*,>rématie  espagnole,  dont  Philippe  II  devait 
«  ore  exagérer  l'orgueil.  Un  roi  plus  circons- 
1  i  que  François  V,  d'une  imagination  moins 
1  oïque,  eût  moins  convenu  à  cette  époque,  qui 
<  lit  besoin  de  mouvement,  de  bruit  et  de  gloire, 
■(ous  avons  déjà  parlé  de  la  protection  que 
1  nçois  P''  accorda  aux  lettres  et  des  heu- 
'x  résultats  qu'elle  produisit.  Nous  rappor- 
\ms  ici  seulement  les  principaux  faits  qui 
*|  lalèrent  cette  protection.  François  fut  encou- 
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ragé  dans  cette  tendance  par  les  trois  frères  du 
Bellay,  qui  se  glorifiaient  d'être  en  même  temps 
hommes  d'État,  savants  et  grands  seigneurs,  par 
son  confesseur  Guillaume  Petit  et  par  Guillaume 
Cop,  son  médecin.  Parmi  les  savants  nationaux 
qui  reçurent  les  bienfaits  du  roi,  on  cite  Pierre 
Duchatel,  Guillaume  Pellicier,  Pierre  Danès, 
Georges  de  Selve,  Budé,  Robert  Estienne.  Pour 
donner  à  ces  savants  un  moysn  de  répandre  l'ins- 
truction, François  F''  résolut  dès  1517  de  fonder 
un  Collège  royal  ou  des  trois  langues,  où  l'on 
enseignerait  le  grec,  le  latin  et  l'hébreu.  Il  offrit 
la  direction  de  cet  établissement  à  Érasme,  qui 
n'accepta  pas.  Plus  tard  il  adjoignit  aux  trois 
premières  chaires  l'enseignement  des  mathémati- 
ques, de  la  philosophie  grecque  et  de  la  médecine. 
Enfin,  en  1539,  il  assura  aux  lecteurs  royaux 
des  appointements  assez  élevés  ;  mais  il  ne  leur 
donna  pas  un  local  particulier,  et  jusqu'à  Henri  IV 
les  titulaires  Jdes  chaires  du  Collège  de  France 
vécurent  dispersés  et  enseignèrent  dans  divers 
collèges  de  l'université.  Il  protégea  constamment 
Rabelais,  qui  lui  avait  été  recommandé  par  le.i 
du  Bellay.  Les  malheurs  de  l'Italie  amenèrent 
en  France  beaucoup  de  philologues ,  de  poètes , 
de  savants,  de  peintres,  d'architectes.  Le  poète 
Luigi  Alemanni  et  l'historien  Jean  Michel  Bruta 
reçurent  des  secours  du  roi.  Léonard  de  Vinci 
était  mort  en  France,  en  1519,  dans  les  bras  de 
François  F' .  Niccolo  dell'  Abbate ,  le  Ros^o ,  le 
Primatice,  appelés  à  exécuter  les  embellisse- 
ments de  Fontainebleau,  furent  les  restaura- 
teurs de  la  peinture  et  de  l'architecture  en  France. 
La  poésie  eut  moins  d'éclat  que  les  beaux-arts. 
Son  principal  représentant  fut  Clément  Marot, 
poète  gracieux  et  spirituel.  François  \^^  a  fait 
lui-même  beaucoup  devers,  dont  les  plus  connus 
sont  une  épitaphe  d'Agnès  Sorel. 

M.  Champollion-Figeac  a  publié  dans  la  Col- 
lection des  Documents  inédits  sur  V histoire 
de  France  un  grand  nombre  de  pièces  relatives  à 
la  Captivité  de  François  I<^r ;  Paris,  1847,  in-4". 
Cette  pubfication  éclaire  une  foule  de  détails  jus- 
qu'alors restés  obscurs,  mais  dans  l'ensemble  elle 
ne  modifie  pas  le  jugement  que  l'on  a  porté  sur 
la  conduite  de  François  F""  pendant  sa  captivité 
et  après  sa  mise  en  liberté.  Dans  ce  recueil  d'actes 
diplomatiques  et  de  lettres,  M.  Champollion-Fi- 
geac a  inséré  des  poésies  inédites  de  François  1^'" 
et  de  sa  sœur  Marguerite  se  rapportant  à  cette 
période  de  l'histoire  de  France.  Ces  productions, 
rédigées  à  la  hâte,  ont  de  l'intérêt  comme  docu- 
ments historiques ,  mais  au  point  de  vue  litté- 
raire elles  sont  fort  médiocres  ;  celles  de  Fran- 
çois l"  surtout  paraissent  à  peine  supportables. 
Les  rares  pièces  gracieuses  que  l'on  trouve  dans 
ce  fatras  appartiennent ,  selon  toute  probabilité, 
à  Marot, à  Mellin  de  Saint-Gelais  ou  à  quelque 
autre  poète  de  la  cour.  (  Voy.  M.  Sainte-Beuve, 
dans  ses  derniers  Portraits  littéraires.  )  — 
M.  Clesinger  a  donné  la  statue  équestre  de  Fran» 
çois  r"".  Amédée  Renée. 
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Louise  de  Savoie,  Journal.  —  Gulcciardmi,  Hist.  dU- 
talie.  —  Fleuranges,  Mémoires.  —  Martin  du  Bellay, 
Mém.—  De  Montluc,  Mémoires.  —  Tavannes,  Mémoires. 
—  Brantôme,  Mémoires.  —  Ferron,  De  Gestis  Gallorum 
Libri  IX.  —  Varillas,  Histoire  de  François  1er.—  Mé- 
reray,  Histoire  de  France.  —  Gaillard,  Utst.  de  Fran- 
çois 1er.  —  Rœderer,  Louis  XII  et  François  1er ,- 1825, 2  vol. 
in-s".—  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  XYI,  XVII.  — 
Capellgue,  François  1er  et  la  Renaissance.  —  Henri  Mar- 
tin, Histoire  de  France.  —  Miclielet,  Renaissance. 

FRANÇOIS  II,  roi  de  France ,  né  à  Fontaine- 
bleau, le  samedi  19  janvier  1543,  mort  à  Orléans, 
le  jeudi  h  décembre  1560.  Catherine  de  Médicis, 
mariée  depuis  di\  ans  à  Henri  II ,  n'avait  point 
d'enfants,  et  le  roi  songeait  à  un  divorce,  lors- 
que, grâce  aux  conseils  du  célèbre  Fernel,  «  elle 
commença,  dit  Brantôme,  à  produire  le  petit  , 
roy  François  deuxième  ».  Dès  le  berceau  ce 
prince  fut  frappé  du  mal  qui  devait  l'emporter, 
mal  dont  la  science  des  médecins  d'alors  ne  put 
parvenir  à  arrêter  les  progrès.  Voici  un  fragment 
d'une  lettre  peu  connue  (1),  écrite  à  d'Huinières 
par  Henri  II,  qui  signale  une  des  phases  de  cette 
douloureuse  existence  ;  «  Montreul,  16  sep- 
tembre 1549.  Mon  cousin,  j'aireceu  deux  let- 
tres de  vous,  les  dernières  du  il  de  ce  mois, 
par  lesquelles  j'ay  veu  comme  mon  filz  le  dau- 
phin setrouvoit  mal  d'un  flux  de  ventre,  pro- 
cédé, ainsy  que  dient  les  médecins,  des  humeurs 
cuittes  et  accumullées  dedans  son  corps ,  pour 
ne  se  moucher  point  la  pluspart  du  temps.  A 
quoy,  pour  l'ad  venir,  il  faut  bien  que  vous 
pourvoyiez ,  l'admonestant  par  doulceur  de  se 
moucher,  et  luy  mettant  en  avant  ceste  malladie 
qui  par  faute  de  ce  liiy  est  advenue  ;  et  là  où 
pour  cela  il  n'en  feroit  rien ,  vous  l'y  contrain- 
drez ,  car  il  seroit  bien  difficile  que  aultrement  il 
feust  jamais  sain.  « 

L'éducation  du  jeune  prince ,  confiée  aux  soins 
d'Amyot,  fut  dirigée  vers  l'étude  des  belles- 
lettres  et  des  arts,  et  l'on  se  félicitait  tous  les 
jours  de  son  aptitude  et  de  son  intelligence, 
lorsque  la  mort  prématurée  de  son  père  l'appela 
au  trône.  Déjà  depuis  quelque  temps  il  por- 
tait le  titre  de  roi-dauphin  :  Henri  II  le  lui  avait 
donné  le  24  avril  1558,  en  le  mariant  à  la  jeune 
reine  d'Ecosse  Marié-Stuart ,  nièce  des  Guise. 
François  II  succéda  à  Henri  11,  le  10  juillet  1559 , 
à  l'âge  de  seize  ans;  il  fut  sacré,  à  Reims,  le  18 
septembre,  par  l'archevêque  Charles ,  cardinal 
de  Lorraine.  Grand  nombre  d'historiens  sont 
tombés  dans  une  grave  erreur  à  cette  occasion: 
ils  prétendent,  d'après  Brulart,que  la  cérémo- 
nie se  passa  pour  ainsi  dire  à  huis  clos  et  ne 
fut  point  accompagnée  de  fêtes,  par  cette  raison 
que  le  roi  était  en  deuil.  La  vérité  est  que  le 
sacre  du  jeune  monarque  ne  le  céda  pas  en  ma- 
gnificence à  ceux  de  ses  aïeux,  et  que  de  mes- 
quines querelles  de  préséance  furent  les  seuls- 
incidents  que  l'on  eut  à  regretter  (2).  Depuis* 

0)  Cette  lettre  a  paru  pour  la  première  fois  en  1886, 
dans  le  numéro  de  mars  du  Cabinet  historique,  publié 
par  M.  Louis  Paris. 

(S)  D'autres  affirment,  montrant  la   médaille  commé- 


longtemps,  a  la  mort  du  père,  les  Guise  étai  t 
maîtres  de  l'esprit  du  fils;  ils  l'avaient  dirigt  ^ 
manière  à  le  façonner  à  leur  mode  :  ce  ne  } 
donc  point  François  II,  mais  le  chef  de  la  fart  > 
de  Lorraine  que  les  hérauts  d'armes  acclamèi  l 
en  poussant  le  cri  célèbre  :  «  Le  roi  est  me . 
vive  le  roi  !  »  La  reine  mère  avait  été  devani 
et  dès  lors  fut  obligée  elle-même  d'obéir  à  c 
qu'elle  regardait  avec  raison  comme  les  enne 
de  son  pouvoir  ;  elle  vint  cependant  leur  en 
puter  une  partie  :  ce  fut  là  le  secret  de  sa  p 
tique.  On  lui  a  fait  un  crime  de  son  manque  ' 
franchise,  pour  n'avoir  pas  considéré  comi  i 
elle  eut  d'embikhes  à  renverser,  d'ennemi  : 
vaincre.  Ces  deux  lignes ,  qu'elle  écrivait  s . 
doute  un  jour  de  luttes  et  d'accablement,  si 
aussi  vraies  qu'éloquentes  :  «  Que  faire  }  D  : 
m'a  laysée  en  heun  réaurae  tout  dyvysé, 
ayent'heun  seul  à  qui  je  me  puisse  du  tout  I 
qui  n'aye  quelque  pasion  partycoulyère.  >>  I 
vénement  de  François   11  offre  plus  que  t 
autre  ces  terribles  enseignements  qu'on  app, 
révolutions   de  cour.  Écarter  les    princes 
Bourbon  ,  chasser  honteusement  les  favoris 
roi  défunt  et  jusqu'aux  officiers  de  sa  maisi 
sacrifier  à  ses  ressentiments  personnels  Bi 
trandi ,  le  maréchal  de  Saint-André ,  le  coii' 
table  de  Montn^iorency ,  la  duchesse  de  Vali 
tinois,  tels  furent  les  premiers  actes  du  nouvc 
règne.  Le  vieux  chancelier  Olivier,  que  l'oni 
pela,  était  désormais  incapable  d'interposer  i 
autorité  :  son  nom  servit  toutefois  à  douneii 
change  à  la  multitude.  Le  roi,  contraint  par 
oncles  à  leur  céder  le  pouvoir,  le  fit  dans^ 
acte.içélèbre ,  qui  fut  l'objet  des  plus  violentes 
taqdes,  auxquelles  du  Tillet  répondit  par 
livre  De  la  Majorité  des  Rois.  Dès  ce  momi 
plus  d'espoir  pour  les  huguenots,  qui  avaient 
instant  espéré   que  le    roi   de  Navarre  aui 
de  l'empire  sur  l'esprit  du  jeune  monarque: 
lui  mspirerait  la  tolérance.  Ce  prince,  à  son  i 
rivée  à  Paris,  fut  reçu  d'une  façon  outrageant 
on  le  fit  assister  au  martyre  de  plusieurs  de  t 
co-religionnaires,  et  chaque  matiu  on  lui  apport 
les  nouvelles  de  leur  persécution  dans  toute 
France.  Sur  ces   entrefaites,  Antoine  Minar 
conseiller  au  pariement  de  Paris,  fut  tué  d' 
coup  de  pistolet ,  pendant  qu'il  retournait  le  si 
du  palais  chez  lui  :  les  plus  grandes  recherck 
pour  trouver  l'assassin  furent  vaines ,  car  1 
tortures  infligées  à  l'Écossais  Stuart  ne  produii 
rent  d'autre  résultat  que  ce  refrain,   fredoi)' 
longtemps  parle  peuple  aux  oreilles  du  cardJK 
de  Lori'aine  : 

Garde  toi ,  cardinal, 
Que  tu  ne  sols  traité 
A  la  Minarde 
D'une  Stuarde! 

morative  du  sacre,  qn'il  n'eut  pas  lieu  le  18,  mal». 
17  septembre;  ils  oublient  qu'elle  avait  été  frappée  » 
térieiiretnent  à  la  cérémonie  ,  qu'une  cause  peu  imp« 
tante  força  de  retarder. 


!>33 

\  \-A  persécution  redoubla;  le  supplice  d'Anne  dn 
îourg  en  fut  le  signal,  et  le  fanatisme  des  princes 
onains  dicta  cette  odieuse  phrase  adressée  aux 
(iiivcrneurs  généraux  :   «.  Pour  yous  faire  en- 
ciidre  quelle  est  en  cela  mon  intention ,  je  ne 
1(  sire  rien  plus  que  de  les  exterminer  du  tout 
I  en  couper  si  bien  la  racine  que  peu  cy-après 
1  n'en  soyt  uouvelles.  »   C'est  alors  que  l'on 
:  songea  à  renverser  les  Guise,   <'  sans  attenter 
'  luciine  chose  contre  la  majesté  du  roy ,  princes 
in  sang,  ny  estât  légitime  du  royaume  ».  Une 
Liste  conspiration ,  à  laquelle  prit  part  l'élite  de 
a  noblesse  française,  s'ourdit  sous  les  auspices 
lu  prince  de  Condé.  Il  fut  arrêté  que  le  iO  mars 
'\:iùO  on  s'emparerait  à  Blois  (  où  se  trouvait 
a  cour,  à  l'occasion  du  départ  pour  l'Espagne 
le  la  jeune   reine  Elisabeth),  du  cardinal   de 
Guise  et  de  son  frère  :  cinq  cents  gentilshommes 
levaient   accompagner    La   Renaudie ,    auquel 
Condé  avait  confié  la  conduite  de  l'entreprise. 
Mais  le  secret,  si  nécessaire  en  pareilles  cir- 
oiistances,  ne  fut  point  gardé.  La  Renaudie,  dé- 
iKHicé  à  Paris  par  l'avocat  Avenelles  et  à  Am- 
hoise,  ,où  le  siège  du  complot  avait  été  trans- 
porté, parle  capitaine  Lignières ,  tomba  dans 
un  guet-apens  dressé  par  les  ministres  du  jeune 
!  ui,  qui  laissèrent  tenter  l'entreprise  ;  nos  gentils- 
>  hommes  furent  tués   ou  faits  prisonniers.  La 
!  Renaudie,  assassiné  après  une  vive  résistance, 
i  dans  la  forêt  de  Château-Renart,  fut  porté  à  Am- 
I  boise,  où  son  cadavre,  pendu  sur  les  ponts,  se 
1  balança  longtemps  à  la  vue  de  toute  la  ville 
avec  cette  inscription  :  La  Renaudie,  chef  des 
rebelles.    Dès  lors   tous  les    individus  soiip- 
'■oniiés  de  religion  ou  de  participation  au  com- 
plot d'Amboise  périrent  misérablement,  jusqu'au 
jDiu'  où  Villeniongis  sur  l'échafaud,  levant  au 
fiel  ses  mains ,  s'écria  :  «  Seigneur,  Seigneur, 
voici  le  sang  de  tes  enfants  ;  toi  seul  peux  les 
^  i'nger  !  »   Quelques  auteurs  ont  vu  dans  ces 
j  paroles ,  comme  dans  le  célèbre  ajournement  du 
;  grand-maître  des  templiers,  une  sinistre  prédic- 
tion :  Olivier  et  le  roi   son  maître  moururent 
dans  l'année;  quant  à  la  jeune  reine,  témoin  de 
tous  ces  crimes ,  chacun  sait  sa  fin  malheu- 
f  reuse.  Dans  le  midi  de  la  France  éclatèrent  des 
troubles  sérieux,  qui  furent  aussitôt  comprimés  : 
Mangiron  et  le  parlement  de  Grenoble  y  pour- 
vurent. Dans  le  nord  ,  à  Rouen ,  le  roi  de  Na- 
i  varre  se  fit  tous  les  jours  de  nouveaux  parti- 
i  sans.  L'histoire  désormais  nous  offrira  en  pré- 
sence le  parti  des  Guise  et  celui  des  Condé ,  d'au- 
j  tant  plus  hostiles  que  leurs  drapeaux  cachent 
dans  leurs  plis  deux  professions  de  foi  religieuse. 
Sous  le  règne  éphémère  de  François  H  devaient 
encore  se  passer  trois  événements  importants  : 
l'édit  de  Romorantin ,  l'assemblée  de  Fontaine- 
bleau, et  la  convocation  des  états  généraux.  Les 
sceaux  avaient  été  confiés  à  Michel  de  L'Hospita), 
et  l'on  voulait  le  contraindre  à  signer  l'établis- 
sement dans  le  royaume  de  l'inquisition  espa- 
gnole :  il  ne  répondit  qu'en  proposant  et  en 
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faisant   adopter    Tedit  de  Romorantin,  où  l'on 
ordonnait  que  dorénavant  les  prélats  du  royaume 
connaîtraient  du  crime  d'hérésie.  Les  huguenots 
se  préparaient  à  résister  :  la  cour,  alarmée,  con- 
voqua à  Fontainebleau  une  assemblée,  dans  le 
but  de  s'emparer  des  deux  princes  de  Bourbon  ; 
nouvel  échec  :  ces  princes  ne  répondirent  à 
l'appel  royal  qu'escortés  de  forces  suffisantes 
pour  imposer  le  respect  à  leurs  ennemis.  C'est 
à  la  suite  de  cette  assemblée  que,  sur  la  pro- 
position de  l'amiral ,  les  états  généraux  furent 
convoqués  à  Orléans  pour  le  commencement  du 
mois  de  décembre  suivant.  Quelques  jours  avant 
l'époque  fixée  les  trois  ordres  étaient  à  leur 
poste  ;  on  n'attendait  plus  que  le  roi  de  Navarre 
et  son  frère  :  ils  arrivèrent  sans  méfiance,  et 
tombèrent  dans  les  embûches  des   Guise.  Le 
prince  de  Condé  est  fait  prisonnier  et  accusé 
de  haute  trahison,  comme  ayant  dirigé  la  cons- 
piration d'Amboise;  la  procédure,  confiée  aux 
membres  des  états,   fut  bientôt  terminée.  On 
était  à  la  veille  du  jugement  lorsque  l'état  con- 
tinuellement maladif  du  roi  prit  un  caractère  si 
alarmant  qu'il  força  les  Guise  à  ne  pas  donner 
suite  à  leurs  projets.  La  reine  mère  et  les  minis- 
tres consacrèrent  tous  leurs  instants  à  consolider 
leur  pouvoir,  dans  la  prévision   d'événements 
imprévus  ;  autant  ils  s'étaient  montrés  intolé- 
rants ,  autant  ils  devinrent  humbles  et  faciles  , 
même  pour  leurs  ennemis  les  hérétiques,  comme 
ils  les  appelaient.  Cette  comédie  dura  plusieurs 
jours.  Si  Catherine  de  Médicis  n'y  joua  pas  le 
plus  beau  rôle,  au  moins  s'y  montra-t-elle  la 
femme  habile  que  nous  connaissons  :  sans  souci 
des  princes  lorrains ,  elle  faisait  écrire  à  leurs 
lieutenants  généraux  :  «  Le  malheur  advenant , 
Dieu  n'a  pas  laissé  ce  royaume  dépourvu  de 
vrais   et   légitimes  successeurs ,  dont   elle  est 
la  mère  ,  qui  prendra  en  mains  la  charge  du  de- 
voir qu'il  faudra  rendre  en  l'administration.  » 
Chacun  sait  le   succès  dont  fut  couronnée  sa 
politique.  L'on   allait  instruire  le  peuple  de  la 
position  désespérée  de  son  souverain  ,  lorsque 
la  mort  l'emporta.    La  naissance  et  les  déve- 
loppements du  mal  avaient  jusque  alors  été  tenus 
secrets;  le  dénoùment  fut  comme  un  coup  de 
foudre;  on  crut  longtemps  à  un  crime.  «Le  roi 
avait,  disait-on,  une  fistule  à  l'oreille;  on  aurait 
empoisonné  la  coiffe  de  son  bonnet  de  nuit  à  l'en- 
droit qui  y  répondait.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  l'em- 
poisonnement est  ici  une  supposition  gratuite.  La 
situation  fâcheuse  de  l'État  empêcha  de  songer 
aux  funérailles  du  malheureux  enfant-roi  ;  deux 
de  ses  serviteurs,  de  La  Brosse  et  de  Lansac  et  un 
seul  prélat,  l'évêque  de  Senlis,  alors  aveugle, 
l'accompagnèrent   à  Saint-Denis.    Cet   étrange 
abandon  servit  de  texte  à  de  nombreux  com- 
mentaires; nous  hsons  dans  un  manuscrit  cou  • 
temporain  conservé  à  là  Bibliothèque  impériale: 
«  Il  s'est  faict  un  grand  bruit  que  Tenterement 
du  feu   roy  s'aitoit  fait  avecque  ungue  petite 
bougie  ;  ce  qui  est  trouvé  bien  estrange.  ■»  Un  an 
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après,  le  4  et  le  5  décembre  1561,  on  lui  fit  de 
magnifiques  obsèques,  auxquelles  assista  le  par- 
lement ;  mais  les  prières  que  l'on  prononça  sur 
sa  tombe  ne  calmèrent  pas  l'irritation  que  son 
règne  avait  fait  naître. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  monarque,  d'un  roi  de 
France  filleul  d'un  pape.  Ses  ennemis  l'appelèrent 
le  roi  sans  vertus,  parce  que  ses  partisans  l'a- 
vaient surnommé  le  roi  sans  vices.  De  toutes  ses 
ordonnances  nous  n'en  connaissons  qu'une  qui 
lui  fasse  honneur  et  qui  ait  produit  des  fruits  ;  ce 
fut  celle  qui  régla  les  gages  des  courriers  et  che- 
vaucheurs  royaux ,  origine  de  nos  postes.  La  loi 
pour  la  fermeture  des  tavernes,' promulguée  après 
la  mort  de  Minard ,  ne  fut  pas  exécutée  :  elle  n'au- 
rait pu  qu'être  utile  au  peuple.  Celle  qui  enjoi- 
gnit de  présenter  au  choix  du  roi  trois  sujets 
lors  de  la  vacance  des  places  de  magistrats 
tomba  aussi  dans  l'oubli.  Ajoutons  que  les  Guise 
compromirent  la  tranquillité  du  |  royaume  d'E- 
cosse, qu'ils  avaient  voulu  gouverner,  et  avi- 
lirent l'ordre  de  Saint-Michel  par  le  grand 
nombre  de  chevaliers  qu'ils  créèrent,  d'oîi  vint 
le  proverbe  que  l'ordre  de  France  était  un  col- 
lier à  toutes  bêtes.  On  ne  fabriqua  aucune  mon- 
naie en  France  au  nom  du  fils  aîné  de  Henfi  JI; 
mais  l'image  de  François  n  se  trouve  sur  les 
testons  que  son  épouse  Marie  Stuart  fit  frapper 
en  Ecosse.  Terminons  par  la  mention  d'un  tout 
pacifique  événement  de  ce  règne,  si  court  et  pour- 
tant si  rempli  :  c'est  en  1560  que  Jean  Nicot, 
ambassadeur  de  François  II  en  Portugal ,  dota 
son  pays  de  cette  plante,  source  d'immenses 
revenus  pour  le  trésor  public ,  plante  si  célèbre 
sous  le  nom  de  tabac  (nicotiana  tabaccum). 
Louis  Lacour. 

Varlllas ,  Histoire  de  François  II.  —  Jean  de  Serres , 
Histoire  des  choses  mémorables  advenues  en  t'rance  ; 
1599,  in-12,  pages  66-125.  —  Mémoires  de  Condé,  éd.  de 
La  Haye,  1743,  1. 1.  —  Gaspard  de  Tavannes,  Mémoires, 
coll.  Petitot,  t.  XXHI.  —  Vif:\\\t\\\\e,  Mémoires,  coll. 
Petitot,  t.  XXVII.  —  Daniel,  ffisi.  de  France,  éd.  in-40 
de  1729,1.  VIII,  p.  366.  —  Hcnault,  François  II  roi  de 
France;  1748,  10-8°.  —  Louis  Paris,  Négociations  ,  let- 
tres et  pièces  relatives  au  rè(jne  de  François  II  (  Col- 
lection des  Documents  inédits  publiés  par  le  minist.  de 
l'inslr.  publ.  ).  —  Registres  manuscrits  de  l'hôtel  de  ville 
de  Paris  (  Archives  de  l'empire  ).  —  Lettres  et  mé- 
moires du  régne  de  François  II  ;  manuscrit  de  ia  Bibl. 
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FRANÇOIS  DE  FRANCE,   duC  d'ÂLENÇON  OU 
d'AlNJOU.    VOy.  ÂLENÇON. 

FRANÇOIS    DE    BOURBON.    Voy.    EnGHIEN, 

Bourbon  ,  Montpensier  et  Saint-Pol. 
IV.  François  de  Lorraine. 
♦FRANÇOIS  1^'',  duc  de  Lorraine,  marquis 
de  Pont-à-Mousson,  né  le  15  février  1517,  mort 
à  Remiremont,  le  12  juin  1545.  Élevé  à  la  cour 
du  roi  de  France  François  F"^,  son  parrain,  il  suc- 
céda en  1544  au  duc  Antoine,  dit  le  Bon,  son 
père.  La  même  année,  tandis  que  Charles-Quint 
assiégeaitSaint-Dizier,il  alla  trouver  ce  monarque 
et  François  F'',  pour  les  engager  à  faire  la  paix.  Il 
avançait  dans  sa  négociation,  lorsqu'il  fut  surpris 


d'une  attaque  d'apoplexie,  qui  l'obligea  de  se  faii 
transporter  à  Bar-le-Duc,  Il  mourut  l'année  su 
vante.  Il  fut  inhumé  aux  Cordeliers  de  Nancy, 
18  août  1545.  Marié  à  Christine  de  Danemai 
(  veuvedeFrancesco-MariaSforce,  ducdeMilan 
qu'il  avait  épousée  en  1540  ou  au  commenc( 
ment  de  1541,  il  eut  de  cette  union  Charles  H 
qui  lui  succéda,  Renée,  femme  de  Guillaume  I 
duc  de  Bavière,  et  Dorothée,  mariée  à  Éric,  di 
de  Brunswick. 
Dora  Calmet,  Histoire  de  la  Lorraine. 

FRANÇOIS  II ,  duc  de  Lorraine,  comte  de  Vaij 
demont,  né  à  Nancy,  le  1 7  février  1 57 1 ,  mort  le  1 
octobre  1632.  Il  était  filsde  Charles  lUetdeClaudi 
de  France.  En  1606,  les  Vénitiens,  en  guerre  ave 
le  pape  Paul  V,  ne  voulant  pas,  pour  sauvegardel 
leur  liberté ,  confier  leurs  forces  militaires  à  un  d 
leurs  concitoyens,  le  choisirent  pour  généralis 
sime.  François  accepta,  mais  il  n'eut  pas  l'oo 
casion  de  déployer  sa  valeur,  car  la  républiqui 
fit  un  accommodement  avec  le  pape,  le  2 1  avr»^ 
1607.  Il  se  fit  reconnaître ducde Lorraine  (31  juili 
let  1624)  après  la  mort  de  Henri  II,  dit  le  Bon' 
son  frère,  au  détriment  de  sa  nièce  la  princess» 
Nicole  et  de  son  propre  fils,  le  duc  Charles  IV 
Au  bout  de  quelques  mois,  il  abdiqua  en  faveur  d^ 
son  fils  Charles,  le  26  novembre  1624.  Pendan 
le  peu  de  temps  qu'il  régna,  il  sut  si  bien  adminisi 
trer  ses  domaines  qu'il  acquitta  presque  toutes  lel 
dettes  que  son  frère  Henri  le  Bon  avait  laissées 
On  trouve  des  monnaies  de  François  II  ayan 
pour  légende  :  Bene  numerat  qui  nihil  debeU 
François  II  laissa  de  Christine  de  Salm,  qu'il  avaii 
épousée,  le  12  mars  1591,  Charles  IV  et  Nicolaa 
François,  qui  lui  succédèrent;  Henriette,  qu| 
épousa  successivement  le  prince  de  Phaisbourg 
Carlo  de  Guasco,  Cristofolo  de  Moura,  enfin  Frant 
cesco  Grimaldi;  et  Marguerite,  mariée  en  1631,  i, 
Gaston  de  France,  duc  d'Orléans  (morte  en  1672)! 

Dom  Calmet,  Histoire  de  Lorraine. 

V.  François  ducs  de  Modène. 

FRANÇOIS  IV,  duc  de  Modène ,  de  Reggio  el 
de  La  MirandoUe,  fils  de  l'archiduc  Ferdinand 
d'Autriche  et  de  Marie-Béatrix  d'Esté,  né  k 
6  octobre  1779,  mort  le  21  janvier  1846.  OnTéi 
surnommé  le  Tibère  de  V Italie  ;  il  se  montrai 
cruel,  avare,  dissimulé,  possédé  parla  haine  el 
la  vengeance  ;  cependant,  il  n'était  dépourvu  ni 
de  courage  ni  de  grandes  idées.  Son  premier  acte,t 
lors  de  son  avènement,  le  16  juilletl814,  fut  le  ré- 
tablissement du  code  Estense,  à  la  place  du  Code 
Napoléon.  La  mort  de  sa  mère,  en  1831,1e  rendit 
héritier,  des  duchés  de  Massa  et  de  Carrare  etj 
d'un  trésor  évalué  à  50  millions  de  francs. 

L'avéneraent  de  Charles-Albert  au  trône  del 
Piémont,  celui  de  Ferdinand  II  au  trône  de] 
Naples,  et,  plus  encore,  le  retentissement 
des  journées  de  Juillet  1830,  donnèi'ent  de 
l'espoir  aux  patriotes  italiens.  Les  carbonari 
agitèrent  l'Italie  centrale.  Leur  ciief ,  Ciro  Me- 
notti,  qui  était  en  même  temps  l'ami  de  Fran- 
çois IV ,  donna  le  signal  à  Modène,  le  3  février 
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831.  Mais  il  fut  cerné  et  fait  prisonnier.  Cepen- 

ant,  l'insurrection  n'était  pas  comprimée  :  elle 

l)tint  du  succès  à  Bologne,  et  le  duc  de  Modène 

,  insi  que  la  duchesse  de  Parme,  sa  parente,  furent 

!  bligés  de  se  retirer  en  Autriche.  Le  général  Fri- 

j,  lont,  à  la  tôle  d'une  armée  autrichienne,  vintréta- 

\  ir  François  IV,  qui  traînait  à  sa  suite  son  captif 

1  enotti .  D'accord  avec  le  pape,  le  d  uc ,  réintégré  à 

iodène,  organisa  les  san-fédistes  en  troui)e 

i  gulière  et  privilégiée;  puis  il   poursuivit   le 

:  ocès  des  révoltés ,  et ,  sous  la  direction  de 

unosa,  la  sentence   de  mort  fut  prononcée 

1  ntre  Ciro  Menotti  et  Vincenzo  Borelli  ;  cette 

i  ntence  reçut  son  exécution  le  26  mai  1831. 

I  indant  tout  le  reste  de  son  règne ,  la  police  et 

1  con\missions  militaires  ne  se  reposèrent  pas. 

seph  Ricci  fut   condamné  à   mort,  sur  de 

;nples  soupçons,  en  1832;  la  même  sentence 

i  ppa  successivement  plus  de  cent  accusés,  dont 

'  ureusementle  plus  grand  nombre  avaitémigré. 

\  François  IV  eut  quatre  enfants  de  son  mariage, 

1812,  avec  Marie-Béatrix ,  morte  en  1829, 

fille  de  Victor-Emmanuel  \",  roi  de  Piémont. 

s  enfants  furent  François  V,  son  héritier,  né  le 

juin  1819;  Marie-Thérèse,  née  le  14  juillet 

17,  mariée,  le  7  novembre  1846,  à  Henri, 

;  nce  de  Bourbon,  comte  de  Chambord  ;  Fer- 

1  laud-Charles,  né  le  20  juillet  1821,  mort  le 

ilécembre    1849;   et  Marie-Béatrix,  née  le 

lévrier  1824,  mariée,  le  6  février  1847,  à  don 

in-Carlos  de  Bourbon,  infant  d'Espagne   et 

iKième  fils  du  prétendant  don  Carlos. 

G.  VlTAU. 

l'Iicr,  Histoire  d'Italie.  —  La  Farina,  5ioria  d'Italia 
1815  al  18Ô0.  —  Guallerlo,  Dei  Rivolgimenti  deW 
'su.  —  Farini,  Storia  dello  Stato  liomano. 

;  FRANÇOIS  V  (  Ferdinand-Géminien),  ar- 
»  duc  d'Autriche ,  prince  royal  de  Hongrie  et  de 
'  hême ,  duc  régnant  de  Modène  ;  fils  de  Fran- 
is  lY,  né  le  1«"^  juin  1819.  Il  épousa,  le  30 
!  l's  1842,  Adelgonde-Augusta  (née  le  19  mars 

'3),  fille  du  roi  Louis  de  Bavière,  et  succéda 
;  on  père  le  21  janvier  1846.  Après  la  mort  de 

I  rie-Louise,  en  novembre  1847,  la  circons- 
«ption  politique  des  États  de  l'Italie  centrale  fut 
tianiée.  Les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance 

*  ie  Guastalla ,  dont  la  veuve  de  Napoléon  F"" 
<it  titulaire,  devant  revenir  au  duc  deLucques, 
«te  dernière  ville  fut  annexée  à  la  Toscane,  qui 
(échange  céda  le  territoire  de  Fivizzano  au 
<  ;hé  de  Modène.  Cette  cession  ne  put  s'accora- 
1;  que  par  l'intervention  des  baïonnettes  au- 
t  hiennes;  les  habitants  de  Fivizzano,  redou- 
tt  les  traditions  de  despotisme  héréditaires 
<:  s  la  maison  d'Esté,  ne  se  soumirent  qu'à  la 
i,  e.  Le  duc  deModène,  loin  de  seralher  à  l'unité 
'  ienne,  qui  s'organisait  à  la  voix  de  Pie  EX,  se 
i;  acha  plus  étroitement  à  l'Autriche.  Sans  user 

*  mêmes  rigueurs  que  son  père ,  il  conserva 
t  s  les  anciens  abus ,  même  la  torture ,  et  confia 

II  commandement  de  ses  troupes  au  colonel 
Sicozzi  président  de  la  commission  qui  avait 
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condamné  Ciro  Menotti.  Beaucoup  de  Mmlénais 
furent  condamnés  à  la  prison  pour  avoir  chanté 
l'hymne  de  Pie  IX.  Au  premier  bruit  de  la  révolu- 
tion de  Milan  (22  mars  1848),  François  V  prit  la 
fuite,  laissant  un  fantôme  de  gouvernement  provi- 
soire, qu'il  chargea  de  promulguer  une  constitu- 
tion. Les  Modénais  déclarèrent  leur  duc  déchu  du 
trône,  et  sedonnèrent  un  gouvernement  national. 
Mais  après  la  défaite  des  Piémontais  à  Novare 
François  fut  réintégré  dans  ses  États  par  l'armée 
autrichienne,  et  abolit  toutes  les  réformes  oc- 
troyées par  la  force  des  événements.  G.  Vitali. 

Farlnl ,  Storia  dello  Stato  Rotnano.  —  GuaUerlo ,  Dei 
Rivolgimenti  Italiani.  —  La  Farina ,  Storia  d'Italia 
dal  1815  al  1850.  —  Montanelli,  Memorie  sopra  l'italia. 
—  Zeller,  Histoire  d'Italie. 

I 
VI.  François'  rois  de  Naples.  \ 

FRANÇOIS  l'=''  (  Janvier-Joseph  ),  roi  des 
Deux-Siciles ,  né  le  19  août  1777,  mort  le  8  no- 
vembre 1830.  Il  était  fils  de  Ferdinand  I*' 
et  de  Marie-Caroline ,  archiduchesse  d'Autriche. 
Il  avait  à  peine  un  an  lorsque  la  mort  de 
son  frère  aîné,  Charles-Titus,  l'éleva  au  rang 
d'héritier  présomptif  du  trône,  le  17  décembre 
1778.  Il  portait  le  titre  de  duc  de  Calabre.  Il 
devint  veuf  à  son  premier  mariage ,  contracté  le 
25  juin  1797,  avec  Marie-Clémentine,  fille  de  l'em- 
pereur Léopold  II,  qui  le  rendit  père  de  Caroline- 
Ferdinande,  veuve  du  duc  de  Berry,  le  14  no- 
vembre 1801,  et  dès  le  6  juillet  1802  il  épousa 
en  secondes  noces  l'infante  Marie-Isabelle ,  fille 
de  Charles  IV  d'Espagne ,  morte  le  13  septembre 
1848,  qui  lui  donna  douze  enfants. 

Par  opposition  contre  sa  mère,  qui  l'éloignait 
des  affaires  et  qui  était  la  vraie  souveraine  de 
Naples,  François  se  prononça  en  faveur  des 
idées  constitutionnelles.  Lorsque  Marie-Caro- 
line dut  quitter  la  Sicile ,  François ,  appuyé  par 
l'amiral  anglais  Bentinck,  l'emporta;  et,  investi 
par  son  père  de  Yalter  ego  et  de  la  lieutenance 
du  royaume,  il  put  donner  une  constitution  à  la 
Sicile  (  15  janvier  1812).  Le  ministère  fut  renou- 
velé et  composé  en  partie  de  Siciliens  ;  on  allégea 
quelques  impôts;  on  proclama,  du  moins  en 
principe,  la  liberté  de  la  presse,  et  les  nobles 
consentirent  à  reconnaître  l'égalité  des  citoyens 
devant  la  loi.  Le  triomphe  de  François  et  des  idées 
libérales  fut  de  courte  durée.  La  retraite  de  l'amiral 
Bentinck,  qui  alla  rejoindre  la  flotte  anglaise  le  13 
novembre  1813,  fut  le  signal  de  sa  chute.  Ferdi- 
nand commença  parjui  retirer  l'a^^er  ego;  puis  ce 
prince ,  rentré  dans  ses  États  continentaux ,  lors 
de  la  chute  définitive  de  Napoléon,  en  1815,  abolit 
la  constitution  sicilienne.  Cependant,  comme  il 
était  nécessaire  de  ménager  la  Sicile,  le  roi  lui 
rendit  le  duc  de  Calabre ,  mais  seulement  avec 
le  titre  et  le  pouvoir  provisoire  de  gouverneur. 
François  affermit  sa  popularité  en  cette  occasion 
par  sa  conduite  généreuse  lors  des  tremblements 
de  terre  qui  dévastèrent  la  Sicile  en  1818  et  en 
1819,  et  l'année  suivante,  par  suite  d'une  nou- 
velle révolution,  son  père  lui  confia  de  nou- 
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veau  la  lieutenance  générale.  François  rendit  aux 
Siciliens  leur  ancienne  constitution;  et  comme 
ils  ne  se  montraient  pas  satisfaits  de  cette  con- 
cession ,  il  mit  à  la  tête  de  son  armée  Guillaume 
Pepe,  qui  les  soumit  au  bout  de  peu  de  temps. 
Lors  du  congrès  de  Laybach,  1820-1821,  Fer- 
dinand, qui  assista  à  cette  assemblée  diploma- 
tique, confia  la  régence  de  ses  États  au  duc  de 
Calabre.  Mais  le  vieux  roi  revint  d'Autriche  plus 
imbu  encore  des  principes  de  l'absolutisme,  et 
après  une  entrevue  de  plusieurs  heures  avec  son 
fils,  au  palais  Farnèse  à  Rome,  il  le  rallia  tout  à 
fait  à  ses  opinions ,  qui  avaient  l'appui  et  les  sym- 
pathies de  l'Autriche. 

Le  premier  acte  de  Fiançois  I",  après  son 
avènement  au  trône,  en  janvier  1825,  fut  le  licen- 
ciement de  la  garde  nationale ,  qu'il  remplaça  par 
des  régiments  suisses.  La  détresse  du  royaume  ne 
tarda  pas  à  être  portée  à  son  comble  par  la 
concussion  des  employés  et  par  la  vénalité  des 
charges  et  de  la  justice;  on  raconte  que  Camille 
Caropreso  acheta  30,000  ducats  le  portefeuille 
de  ministre  des  finances.  Plusieurs  conspirations 
et  plusieurs  émeutes  furent  noyées  dans  le  sang  ; 
on  vit  disparaître,  à  la  suite  de  l'une  d'elles,  le 
bourg  entier  de  Bosco,  dont  les  habitants  furent 
massacrés,  les  maisons  brûlées  et  le  nom  même 
rayé  du  cadastre.  Redouté  au  dedans,  Fran- 
çois F''  n'était  pas  respecté  au  dehors;  ayant 
envoyé  en  1828  une  escadre  contre  le  bey  de 
Tripoli ,  dont  les  corsaires  avaient  pillé  des  na- 
vires napolitains,  il  vit  revenir  son  amiral,  Ca- 
rafa,  sans  avoir  obtenu  de  satisfaction. 

François  F'"  entreprit  le  voyage  de  Madrid, 
pour  accompagner  une  de  ses  filles,  Marie- Chris- 
tine, qui  avait  épousé,  le  11  décembre  1829, 
Ferdinand  VU ,  roi  d'Espagne.  Le  prince  Ferdi- 
nand, héritier  du  royaume  des  Deux-Siciles , 
gouverna  Naples  pendant  l'absence  de  son  père 
en  qualité  de  vicaire.  Ce  voyage,  qui  ne  coûta 
pas  moins  de  622,705  ducats  (2,926,670  fr.), 
acheva  de  ruiner  la  santé  du  roi ,  qui  mourut  peu 
demois  après  la  révolution  française  de  1830,lais- 
sant  cinq  fils  et  plusieurs  filles.  Les  fils  étaient  : 
Ferdinand ,  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  né  le  12 
janvier  1810;  Charles ,  prince  de  Capoue,  né  le 
10  octobre  1811;  Léopold,  comte  de  Syracuse, 
né  le  22  mai  1813;  Louis,  comte  d'Aquila,  pré- 
sident du  conseil  d'amirauté,  né  le  19  juillet 
1824,  et  François  de  Paule,  comte  de  Trapani, 
né  le  13  août  1827.  Parmi  ses  filles,  nous  cite- 
rons :  Louise-Charlotte,  née  en  1804,  morte  en 
janvier  1844,  femme  de  l'infant  don  François  de 
Paule;  Marie-Christine,  née  le  27  avril  1806, 
reine  mère  d'Espagne;  Marie- Antoinette ,  née  le 
19décembre  I814;grande-duchessede  Toscane,  et 
Marie-Thérèse,  née  le  14  mars  1822,  impéra- 
trice du  Brésil.  G.  Vitali. 

La  Farina,  Storia  d'Itaîia  dalim\i  al  I8!il;  Turin, 
1851.  —  Farini,  Sto?Ha  delln  Slato  liomano;  Turin, 
1850  —  Gualtcrio,  Dei  Rivolyimenti  Italiani;  Flo- 
rence, 1852.  -  Montanelli,  Memorie  sulla  Toscana  ; 
Turin,  1853. 


VIII.  Fbançois  savants,  artistes,  littérateurs,  e 
d'après  l'ordre  chronologique  : 

*  FRANÇOIS  (Maître),  mécanicien  franc; , 
vivait  en  1512.  Il  était  curé  de  Mey,  village  [  i 
de  Metz,  et  avait  des  connaissances  fort  étend  i 
en  médecine,  en  chirurgie,  en  agriculture, 
mécanique  et  en  géométrie.  On  le  consultaii 
toutes  parts;  les  princes  eux-mêmes  le  reci 
chaient  pour  la  plantation  de  leurs  jardin  t 
pour  la  construction  de  leurs  usines.  On  lui  ' 
l'établissementdes  mouhns  à  roc/e#,  ou  à  CMff 
que  l'on  voit  à  Metz ,  sur  la  place  de  la  Pré 
ture  (1).  Le  canal  qui  passe  sous  cette  place 
encore  désigné  sous  le  nom  de  canal  du  Pré. 
en  souvenir  de  maître  François. 

Dictionnaire  du  Départ,  de  la  Moselle,  t.  II,  p.  27 

Poncelet,  Discours  à   la  Société  Académique  de  M 

1823-1824,  p.  18.  —  Bégin,  Biographie  de  la  Mosell 

FRANÇOIS  DE    VITORIA.,    théologien  6' 

gnol,  né  à  Vitoria  (  Alava),  mort  à  Salaman( 
le  14  aoiit  1549.  Il  fut  élevé  à  Burgos,  fit 
études  à  Paris ,  entra  dans  l'ordre  des  Don  • 
cains,  et  revint  professer  dans  sa  patrie.  C  i 
de  lui  :  De  Potestate  Ecclesix  ;  —  De  ci  • 
Potestate;  —  De  Potestate  Concilii  et  Po  - 
ficis;  —  De  Indis  et  Jure  Belli;  —  De  Me  ■ 
monio;  —  De  Augmenta  Charitatis;  —  f 
Temperantia;  —  De  Homicidio;  —  De  eo 
quod  tenetur  perveniens  ad  usum  ratioi 

—  De  Arte  magica;  —  De  Simonia;  — 
Silentii  Obligatione;  —  Summa  Sacramc: 
rum  Ecclesise.  Ces  divers  traités  ont  été  ré 
et  publiés  sous  le  titre  de  TheologiCcC.  Relec 
nés;  Lyon,  2  vol.  in-8»;  "Salamanque,  1. 
2  vol.  in-8°;  Ingolstadt,  1580,  2  vol.  in-8°; 
vers,  1604,  2  vol.  in-12  ;  —  Summa  Sacraii 
torum  Ecclesise;  Valladolid,  1561,  in^S"; 
nise,  1569,  in-12;  Rome,  1567;  Anvers,  1 
1594  et  1610,  in-12;  ~  Confesionario ,  f  . 
Salamanque,  1562, in-12;  —  Instruccion  y 

,  fugio  del  Anima;  Salamanque,   1552,  in 
_  Il  a  laissé  en  manuscrits  Commentark 
universam  Summam  Théologies  sancii  The  » 
et IV  lib.  Sententinrum. 

Bartolomeo  de  Medlna  ,  Prol.  Comment,  in  S.  T.  ' 

—  Nicolas  Antonio,  Bibliotheca  Hispana  nova.  —  Ect  i. 
Scriptores  Ordinis  Prxdicatorum,  t.  Il,  p.  128.-  ■ 
chard  et  Giraud,  Bibliothégue  sacrée. 

FRANÇOIS  (Girard),  médecin  et  poète  f  - 
çais ,  né  à  Étampes,  mort  vers  la  fin  du  seizi  ' 
siècle  ;  il  futl'nn  des  médecins  d'Henri  IV,  et,  i 
lant  mettre  en  vers  les  préceptes  de  l'hygièiK  1 
écrivit  les  trois  première  Livres  de  la  Sin  : 
Paris,  1583,  in-12.  On  trouve  dans  cetécri  " 
judicieux  préceptes.  Il  est  exempt  des  préj> 
fort  répandus  à  cette  époque;  il  repousse 
notions  de  l'astrologie,  alors  en  plem  cre 
mais  il  n'y  a  nul  talent  poétique,  et  son  style  i 
lixe,  quoique  assez  pur,  est  dépourvu  de  1' 
élévation,  de  tout  agrément.  Un  autre  po 

(1)  C'est  à  tort  qu'on  a  supposé  que  ce  systèm 
moulins  avait  été  copié  sur  les  établissements  du  a 
genre  existant  au  Basacle  à  Toulouse. 


(1 

lu  iTiêmc  autour,  La  Maladie  du  grand  corps 
le  la  France ,  1595,  in-S",  ne  paraît  guère  être 
onnu  que  de  titre  ;  des  termes  de  botaniijue  et 
'  0  médecine  y  sont  employés  d'une  façon  obscure 
I  (  désagréable.  G.  B. 

'.  !  Viollet-rcduc,  BibUothàque  poétique,  t.  I,  p.   268.  — 

ï  I  oiijpt ,  Biblinth.  française. 

i  I  FRANÇOIS  (boni  Claude),  réformateur  fran- 
r  lais  d'ordre  religieux,  né  à  Paris,  en  1559,  mort 
t  f  Saint-Mihiel,  le  10  août  1632.  Il  fit  profession 
I  I  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Saint-Vannes,  le  2 1 
[:  tiars  15S9.  En  1606,  il  contribua  puissamment  à 
,    mener  une  réforme  radicale  dans  sa  congré- 
1  ilion,  en  rédigea  les  principaux  articles,  et  fut 
épiité  au  Mont-Càssin  pour  y  consulter  les  cons- 
tations de  ce  monastère.  En  1610,  il  fut  envoyé 
;  Paris  pour  faire  approuver  les  nouveaux  rè- 
(  monts  par  les  supérieurs  ecclésiastiques  et  le 
J  )i  Louis  XIII.  Il  réussit  dans  sa  mission ,  et 
i  implit  ensuite  les  premières  charges  de  sa  con- 
'égation,  dont  il  fut  douze  fois  président.  On 
'de  lui  quelques  écrits  relatifs  aux  affaires  par- 
'çulières  à  son  ordre,  entre  autres  :  Proposi- 
pns   d'accommodement  pour  terminer  les 
ffficultés  touchant  les  approbations ,  élec- 
ions,  promotions  et  dépositions  des  supé- 
Uurs  de  la  congrégation;  1627.  L'auteur  s'y 
•4  éclare  partisan  delà  possibilité  des  réélections. 

■  \r>.   Pierre   Munior,  Histoii-e  delà  Reforme.  —  Dom 
i  ilmet,  Bibliothèque  lorraine. 

i|  FRANÇOIS  (Dom  Philippe),  controversiste 
jaaçais,  né  à  Lunéville,  le  25  mars  1579,  mort 
Verdun,  le  25  mars  1635.  Il  entra  dans  la  con- 
égation  des  Bénédictins  de  Saint- Vannes ,  en- 
igna  la  philosophie  à  l'abbaye  de  Saint-Mihiel, 
devint  prieur  de  Saint- Airy  de  Verdun.  Parmi 
:•  nombreux  ouvrages ,  tous  consacrés  à  des 
ijets  de  piété  et  de  controverse  religieuse,  on 
j'Kiarque  :  La  Règle  de  Saint-Benoît  traduite 
\^vec  des  considérations  ;  Paris,  1613,   1620; 
[-La  Guide  spirituelle  poifft'  les  Novices;  Pa- 
is, 1616,  in-12;  —  Trésor  de  Perfections,  tiré 
|e5  épîtres  et  évangiles  qui  se  lisent  à  la 
•lesse pendant  Vannée ;'PeLv\s,  1618, 5vol.  in-12. 

,  Dom  Calmet ,  Bibliothèque  lorraine. 

;  FRANÇOIS  (  Jacques  ) ,  théologien  français , 
|é  à  Varennes  (  Champagne  ),  mort  à  Reims,  ie 
I  novembre  1639.  Il  entra  à  Landsberg  dans  la 
aciété  de  Jésus  en  1595,  et  prononça  ses  vœux 
U  1614.  Il  fut  reçu  docteur  en  1619,  et  enseigna 
philosophie  dans  le  collège  de  Dillingen.il alla 
|isuiteà  Pont-à-Mousson,  où  il  devint  chancelier 
|î  l'université ,  après  avoir  professé  successive- 
;  lient  pendant  vingt-six  années  la  philosophie, 
j  morale,  la  théologie  scolastique  et  l'Écriture 
jiinte.  Cinq  ans  plus  tard ,  il  fut  envoyé  à  Reims 
j)mme  préfet  de  l'université,  et  mourut  dans 
îtte  ville.  «  C'était,  dit  dom  Calmet,  un  très- 
ibtil  théologien  ;  en  sorte  toutefois  qu'il  était 
us  heureux  en  détruisant  les  sentiments  des 
itres  qu'en  affermissant  les  siens ,  et  disputait 
ir  plusieurs  questions  théologiques  tour  à  tour 
ponr  et  le  contre.  •,,  On  a  de  lui  :  Causa  Sa- 
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lutis  Infantium,  adversus  infnnticidium  Ta 
hennense,  in  duos  actiones  divisa;  Pont-à- 
Mousson,  1630,  in-12  ;  l'auteur  y  réfute  les  schis- 
rnatiqucs  qui  négligent  de  donner  le  baptême  aux 
enfants  ;  —  Animas  ad  inferni  ignés  damnatse 
Lamenta  ;  ouvrage  en  vers  et  en  rimes ,  à  l'usage 
des  congréganistes  ;  —  Commentaire  sur  le 
psaume  1 18  ;  —  Renversement  de  la  Foi  par 
les  Calvinistes;  — Exercice  d'tin  Serviteur. 

Le  P.  Abram,  Histoire  de  l'Université  de  Pont-d- 
]tro2isson,  liv.  VIII,  art.  30-31.  —  Dom  Calmet.  Biblio- 
tfièque  lorraine.  —  Bichard  et  Glraud,  Bibliotfièque 
sacrée. 

FRANÇOIS      DE     SAINT  -  DOMINIQUE    OU 

FRANCISCO  DE  SANTO-DOMiNKO ,  mission- 
naire portugais,  tué  le  27  janvier  1653.  Il  prit 
l'habit  des  Dominicains  à  Zamora.  Son  zèle  pour 
la  religion  catholique  le  détermina,  en  1648,  à 
passer  aux  îles  Philippines  avec  Juan  de  Polanco 
et  trente-sept  de  ses  confrères.  Il  choisit  la 
Nueva-Segovia  (île  de  Luçon)  pour  le  théâtre 
de  ses  prédications,  et  y  fit  beaucoup  de  néophy- 
tes. Il  s'embarqua  ensuite  pour  Formose  (1), 
qui  venait  d'être  occupée  par  les  Hollandais.  Les 
habitants  de  cette  île  étaient  encore  sauvages.  Les 
Chinois  les  accusaient  même  d'anthropophagie,  et 
prétendaient  qu'ils  mangeaient  à  certains  jours 
des  valétudinaires ,  des  vieillards,  des  orphelins. 
Francisco  ne  se  laissa  pas  arrêter  par  ces  ef- 
frayants récits,  et  réussit  à  faire  accepter  le 
baptême  à  un  certain  nombre  d'insulaires.  Mais, 
ayant  voulu  intervenir  dans  les  différends  qui 
séparaient  les  Pantas  des  Senars  (  deux  tribus 
de  l'île  en  guerre  depuis  longtemps  ) ,  il  devint 
suspect  aux  Pantas,  qui  d'abord  l'avaient  bien  ac- 
cueilli ;  ils  cessèrent  de  voir  dans  sa  mission  un 
but  purement  religieux,  et  le  percèrent  de  flèches. 
On  a  de  Francisco  de  Santo-Domingo  :  Discurso 
sobre  el  Padre  Nuestro  ;  Séville,  1645. 

A.   DE  L. 

Histor.  Philippin.,  t.  I,  lib.  Il,  cap.  XXXVII.  —  Ojar. 
Dominic,  27  janvier.  —  Nicolas  Antonio ,  Bibliotheca 
nova  Ilispana,  t.  UI,  p.  4S0.  —  Échard,  Scriptores 
Ordinis  Prasdlcatorum ,  t.  II,  p.  S44. 

FRANÇOIS  {Jean  ),  mathématicien  français, 
né  en  1582,  à  Saint-Claude  (  Franche-Comté), 
mort  à  Rennes,  le  20  janvier  1668.  Il  entra  dans 
la  Société  de  Jésus  ,  et  professa  les  mathémati- 
ques, dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre.  II 
fut  le  maître  de  Descartes,  qui  garda  toujours 
pour  lui  un  grand  attachement.  On  a  de  Fran- 
çois :  La  Science  de  la  Géographie;  Rennes, 
1652,  in-8°;  —  La  Science  des  Eaux,  qui  ex- 
plique leur  s  formation,  communication,  mou- 
vements et  mélanges,  etc.  ;  Rennes,  1653,  in-4°  ; 
—  L'Art  des  Fontaines,  c'est-à-dire  detrmiver, 
éprouver,  assembler,  mesurer,  distribuer  et 
conduire  les  sources  dans  les  lieux  publics 
et  part icîili ers ,  d'en  rendre  la  conduite  pert 
pétuelle,  etc.  ;  Rennes,  1665,  in-4°;  —L'A- 
rithmétique,  ou   l'art    de   compter   toutes 

(1)  En  chinois  Jhaï-wan,  île  importante,  située  entre 
la  mer  de  Corée  et  celle  de  Chine,  entre  il"  55'  et  Sô» 
20'  de  lat.  nord  et  entre  117°  .";?'  et  1190  37'  de  long.  est. 
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sortes  de  nombres  avec  la  plume  et  les  je- 
tons; Rennes,  1C53;  —  Les  Éléments  des 
Sciences  et  des  Arts  mathématiques,  pour 
servir  d'introducttoyi  à  la  cosmographie  et'à 
la  géographie;  Rennes,  1055,  in-i"  ;  —  Traité 
des  Influences  céZesto;  Rennes,  1600,  in^"  : 
c'est  une  réfutation  de  l'astrologie  judiciaire;  — 
La  Jauge  au  pied  du  roi;  Paris,  1690,  in-12. 

Aug.  et  Aloïs  de  Hacker,  Bibliothèque  des  Écrivains  de 
la  Société  de  Jésus. 

FRANÇOIS  DE  L'ENFANT- JÉSUS ,  théologien 

flamand,  mort  à  Gand,  le  19  septembre  1667. 
Il  fil  profession  dans  le  couvent  de  Notre-Dame- 
ter-Muylen,  près  Ninove  (  Flandre  ) ,  et  apparte- 
nant aux  carmes  de  l'ancienne  observance.  Il 
exerça  dans  son  ordre  les  fonctions  de  vicaire 
et  de  promoteur.  On  a  de  lui  :  Instruction  sur 
le  saint  sacrement  de  Pénitence ,  pour  ap- 
prendre à  faire  une  bonne  et  salutaire  con- 
fession (en  flamand);  Gand,  1660  et  1667, 
in-12;  —  Instructiones  et  motiva  ad  veram 
solidam  Pietatem;  ex  operibus  B.  Alberti 
Magni,  S.  Theresix ,  ac  B.  Joannis  a  Criice; 
Gand,  1665,  in-12. 

Cosme  de  Saint-Étienne  de  'Villiers,  Bibliotheca 
Carmelitana.  —  Paquot,  Mémoires  pour  l'histoire  litt. 
des  Pays-Bas,  t.  XIII,  p.  101. 

FRANÇOIS  (Simon  ),  dit  le  Valentin,  peintre 
français,  né  à  Tours,  en  1606,  mort  à  Paris,  en 
1671.  Il  était  très-dévot  dès  sa  jeunesse,  et  vou- 
lut se  faire  capucin.  Ses  parents  l'en  ayant  em- 
pêché', il  se  voua  à  la  peinture  religieuse.  Il 
n'eut  point  d'autre  maître  que  les  tableaux  qu'il 
copia.  Il  fit  d'abord  quelques  portraits  ;  le  duc 
de  Béthune ,  son  protecteur,  qui  s'en  allait  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  l'emmena  avec 
lui,  et  lui  fit  obtenir  ime  pension  du  roi.  Simon 
François  demeura  en  Italie  jusqu'en  1638.  A  son 
retour,  en  passant  par  Bologne,  il  se  lia  d'amitié 
avec  le  Guide,  qui  lui  fit  son  portrait.  Arrivé 
à  Paris ,  il  fut  appelé  pour  peindre  le  dauphin 
nouveau  né;  il  y  réussit  parlàitement.  Cepen- 
dant, il  ne  sut  point  rester  à  la  cour,  et  finit  ses 
jours  dans  la  retraite.  Il  mourut  de  la  pierre, 
après  huit  années  de  souffrances  inouïes  :  le  cal- 
cul qu'on  retira  de  sa  vessie,  après  sa  mort, 
pesait,  dit-on,  une  livre.  François  ne  fut  jamais 
un  peintre  supérieur;  ses  productions  sont  peu 
nombreuses  ;  on  ne  les  rencontre  guère  que  dans 
les  églises  de  Paris  ou  dans  les  galeries  de  fa- 
mille. 
De  Piles,  .abrégé  de  la  fie  des  Peintres,  p.  «00-502. 

FRANÇOIS  DE  TOULOUSE,  théologien  et 
prédicateur  français  ,  vivait  encore  en  1675.11 
appartenait  à  l'ordre  des  Capucins,  et  se  fit 
remarquer  surtout  dans  les  Cévennes  par  le 
xèle  qu'il  déploya  pour  ramener  les  dissidents 
aux  croyances  catholiques.  Il  devint  provin- 
cial dans  son  ordre.  On  a  de  lui  :  Le  Par- 
fait Missionnaire;  Paris,  1662,  2  vol.  in-4''; 
—  Le  Missionnaire  apostolique  ;  Paris,  1664, 
8  vol.  in-8»;  —  Sermons  sur  les  Fêles  des 
Saints;  Paris,  1673,  2  vol.  in-S";  —  Sermons 


sur  les  fêtes  et  les  mystères  de  Jésus'Chr 
et  de  la  sainte  Vierge;  Paris,  1673,  in-8°; 
La  Vie  de  madame  de  l'Esionnac,  fondatr 
de  l'ordre  de  la  Mère  de  Dieu;  ïoulou: 
1672,  in-8°;  —  L'Histoire  de  la  chapelle 
la  sainte  Vierge,  nommée  de  Gradu;  16' 
in-S";  —  V Impiété  de  Transilius ,  minis, 
calviniste,  renversée;  Paris,  1675,  in-S»; 
Œîivres  de  François  Titelman,  capuci 
Lyon,  3  vol.  in-f. 

Le  P.  Jean  de  Saint- Antoine ,  Biblioth.  univ.  Franc: 
—  Richard  et  Giraud ,  Biblioth.  sacrée. 

FRANÇOIS  DE  BONNE  -  ESPÉRANCE  , 

latin  FRANCiscus  bon^  spei  (  Crespin, 
religion  [le  P.  ]) ,  controversiste  flamand,  né 
Lille,  le  20  juin  1617,  mort  à  Bruxelles,  le  5  ja 
vier  1677.  Il  fit  profession  dans  l'ordre  des  Ce 
mes,  en  1635,  et  enseigna  longtemps  la  philo: 
phie  et  la  théologie  à  Louvain  et  dans  d'auti 
villes  de  la  Belgique.  Devenu  régent  de  l'ui  i» 
versité  de  Louvain,  il  fut  élu  deux  fois  provi» 
cial  de  son  ordre  et  envoyé  à  Madrid  pour 
faires  ecclésiastiques.  Il  mourut  définiteur 
prieur  de  sa  congrégation.  On  a  de  lui  :  NoctV 
Belgica,  ad  Aquilam  germanicam,  ex  P.  C< 
ramuelis  ;  Louvain,  1651,  in-4°  ;  —  Comme,\ 
tara  très  in  universam  Aristotelis  Philosut 
pAmm  ;  Bruxelles,  1652,  in-fol.;  —  Theologi 
universa;  Anvers,  1662,  6  vol.  in-fol.  ;  —  Afi 
logema  retortum  seu  retorta  Disputatio  api 
logetica  de  Ignorantia  invincibili  et  Opini 
num  Probabilitate ,  pro  Prosperi  Fagnm 
Boctrina  Cap.  Ne  innitaris,  contra  Doctrine 
de  Probabilitate  illustris s.  B.  Joannis  Cari\ 
muelis  ;  Louvain  et  Anvers,  1665,  in-4°  ;  — Vis\ 
prophetas  Elise  de  immaculata  Conceptiom 
Anvers,  1665, in-4''; —  Liber  apologeticus p\\ 
Joanne  XLIV,  episcopo  et  patriarcha  lert 
solymitano  directe  et  pro  Lucifero  Sardu 
rum  indirecte  ,  adversus  criminationes  ,  i 
P.  Lupi;  Anvers,  1666,  in-4'';  —  Christiam 
monitus,  ad  P.  Christianum  Lupum  :  appeu 
dice  à  l'ouvrage  précédent;  ibid.  ;  —  Causa  Chrv 
tianorum  Bei,  sive  SS.  Epiphanii  et  Hier» 
nymi,  cardinalium  Baronii  et  Bellarmini  d 
SS.  Facultatum  Parisiensis  et  Coloniensis  pi 
Joanne  Patriarcha  lerosolymitano ,  adversv 
criminationes  ex  P.  Lupi,  etc.  ;  Anvers,  166*i 
in-4°;  —  Christi  Fidelium  parochiale  Apo\ 
logeticum,  contra  Parochophylum  ;  Bruxeh 
les,  1667,  in-4°;  —  Christi  Fidelium  Contrii 
tionale,cum  SS.  Synodi  Trident  inse  et  antiqu» 
Facultatis  Theologicx  Lovaniensis  vindiciisi 
Malines,  1667,  in-4°;  —  Clypeus  Contrition 
nalis  ;  Anvers,  1670,  in-4"  ;  —  Examen  theolo> 
gicum  super  regulis  octo  ex  instruction* 
Pétri  van  Buscum  collectis;  Bruxefles,  1672i 
in-4'';  —  Lucta  D.  Thomx;  Bruxelles,  1664* 
in-4''  ;  —  Historico-theologicum  Carmeli  Ar 
mamentarium,  proferens  omnis  generU 
scuta,  guibus  tela ,  seu  argumenta  i7i  ordinii 
Carmelitani  antiquitatem,  originem,  et  oi 


1-  les  rits  observés  pour  la  célébration  de  la 
;sse  par  les  prêtres  des  diverses  communions 
aux  différents  âges  de  la  religion  chrétienne; 
Compendio  de  Indulgencias  ;  Coimbre , 
H,  in-S";  —  Comment,  in  Magist.  Sentent., 
tés  manuscrits. 

Jn  autre  Francisco  de  Santà-Thereza,  théo- 
iien  portugais,  né  à  Funchal  et  mort  en  1698, 
^>artenait  à  l'ordre  des  Carmes.  Il  a  publié 
\  Âlphabetum,  Theologicum,  in-ioX. 

joréri,  Grand  Dictionnaire,  historique.  —  Summario 
iRibliotheca  Lusitana,  t.  II ,  p.  123.  -  Richard  et  Gi- 
'  û ,  Bibliothèque  sacrée. 

FRANÇOIS  { Nicolas),  canoniste  français, 
liPreny,mortà  l'abbaye  de  Jovilliers,  en  1743. 
}it  profession  dans  l'ordre  des  Prémontrés,  à 
Snte-Marie-du-Pont-à-Mousson,  où  il  devint 
|!itre  des  novices.  Après  de  nombreuses  années, 
J  ut  élu  supérieur  de  son  ordre  à  Nancy,  et 
1  "  février  1723  abbé  de  Jean-d'Heurs,  Il  fit 

;        KOUV.    liiOGK.    CÉNÉl!.    —   T.    XVIII, 
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U'Ztrt  in  monte  Carmelo  hereditarlam  suc- 
\:essionem,  hucusqiie  légitime  non  interrup- 
l 'am,  vibrata,  fortiter  et  suaviter  enervantur 
\'t  ad  perpetuam  concordiam  disponuntur, 

leux  parties;  Anvers  et  Cologne,  IG69,  in-4°. 

In  abrégé  de  la  seconde  partie  se  trouve  dans 
'  !  Spéculum  Carmelltamim  du  P.  Daniel  de 
'i  Vierge  ;  Anvers,  1G80. 

Hibliotheca  Carmelitana,  1. 1,  col.  482.  —  Foppcns,  ISi- 
'iotheca  Octgica,  pars  prima,  p.  287.  —  Nicolas  Anto- 
0,  Hibliotheca  (  nova  )  Hispana.  —  Richard  et  Giraud, 
ihlivllièque  sacrée. 

FiUKÇOis  DE  JESUS-MAKiE,  théologien 

i^pagnoi,  né  à  Burgos,   mort  en   1677.  Il   fit 

lol'ession  dans  l'ordre  des  Carmes  déchaussés, 

enseigna,  avec  une  grande  léputation,  la 

jiéologie  à  Salamanque.  l\  mourut  définiteur 

puerai  de  son  ordre.  On  a  de  lui    :  Cursus 

heologiee  moralis  Salmanticensis  ;  Salaman- 

le,  1665;  Anvers,  1669;  Lyon  et  Madrid,  1709, 

-fol.  Ce  volume  comprend  :  De  Sacramentis 

génère;  De  Baptismo;  De  Confirmatione ; 

•'  Eucharistia;  De  Extrema  Unctione;  De 

wrificio  Missse;  De  Pœnitentia ;  —  In  Apo- 

hjpsim  D.  Joannis,  suivi  de  De  Sensibus 

riptura; Sacrœ ;hyou,Wi8-i6i9,  2vol.in-fol; 

Incentiva  Animas  fidelis  ad  amorem;  Sa- 

iianque,  l""  édit.  1680. 

jilarlial  de  Saint-Jean-Bapliste,  Bibliotheca  Scripto- 
\  m  Carmelitarum.  —  Nicolas  Antonio ,  Bibliotheca 
fova)  Scriptoriim  Hispaniœ,  —  Richard  et  Giraud, 
ùliothèque  sacrée,  l.  XXVI,  p.  117. 

I'KjVWÇOIS  de  SAINTE-THÉRÈSE,  en  pot- 
Igais    FRANCISCO     DE     SANTA  -  THEREZA 

■o'jo),  canoniste  portugais,  né  à  Porto,  en 
88  ,  mort  à  Coimbre,  le  17  décembre  1739.  Il 
tcquit  une  grande  réputation  par  son  savoir 
j  théologie  et  dans  le  droit  canon.  Il  devint 
[ecessivement  chanoine  régulier  de  la  con- 
;;gation  de  Saint-Jean ,  professeur  de  théo- 
rie, recteur  du  collège  de  sa  ville  natale,  et 
indicateur  de  l'Hôtel  royal.  On  a  de  lui  :  Tra- 
dodo  Cérémonial  da  Missa,  etc.;  Coimbre, 
33 ,  in-S".  C'est  un  traité,  resté  très-estimé, 
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reconstruire  complètement  cette  célèbre  abbaye, 
et  l'enrichit  d'une  belle  bibliothèque.  En  1734 
il  se  fit  recevoir  docteur  à  Pont-à-Mousson.  On 
a  de  lui  :  Réflexions  sur  une  requête  présentée 
au  chapitre  de  la  congrégation  de  Prémon- 
tré, séant  à  Belleval,  tendant  à  réduire  le 
chapitre  annuel  en  chapitre  triennal;  Bar-le- 
Duc,  1733,  in-4''  ;  —  La  bonne  Conduite  d'un 
Novice  durant  son  noviciat  ;  suivie  de  La 
bonne  Conduite  que  doit  tenir  un  Religieux 
prof  es  depuis  sa  profession  jusqu'à  sa  mort; 
2  tom.  in-fol. ,  restés  manuscrits. 

Dom  Calmct,  Bibliothèque  lorraine.  —  Richard  et 
Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

FRANÇOIS  DE  SAINT-ANTOINE  OU  FRAN- 
CISCO DE  SANTO-ANTONio ,  nom  de  trois  re- 
ligieux portugais  : 

Le  premier,  franciscain  et  missionnaire  au 
Japon ,  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  contre  les 
hérétiques  (  contra  los  erras  ^  da  gentili- 
dade ,  etc.  ). 

Le  second ,  capucin  et  missionnaire  aux  In- 
des, né  à  Coïmbre,  a  écrit  :  Tratado  sobre  a 
extraçao  dos  Indios  do  Certaô;  —  Tratado 
sobre  as  Vezitas  das  Aldeas  naô  pertencerem 
aos  ordinarios. 

Le  troisième,  rehgieux  de  l'ordre  des  Trini- 
taires  déchaussés,  a  donné  un  ouvrage  intitulé  : 
Arte  theorico-practica  de  Conf essores ,  etc.  ; 
Lisbonne,  1751,  in-4°. 

Summario  da  Bibliotheca  Lusitana ,  t.  II,  p.  S3.  — 
Journal  dea  Savants,  ann.tlal,p,Ë9S.  ~  Richard  et  Gi- 
raud, Bibliothèque  sacrée. 

FRANÇOIS  {Jean -Charles)  (Ij,  graveur 
français,  né  à  Nancy,  en  1717,  mort  à  Paris,  en 
i  769.  Il  apprit  le  dessin  chez  Charles,  bon  peintre 
de  Nancy.  S'étant  livré  à  la  gravure ,  il  donna 
quelques  morceaux  d'après  et  sous  la  direction 
de  son  maître.  Ce  fut  François  qui  inventa  la 
gravure  en  manière  de  crayon ,  découverte  qui 
lui  valut  les  encouragements  de  l'Académie  de 
Peinture  et  une  pension  de  600  livres.  Il  partit 
alors  pour  l'Italie,  et  s'arrêta  très -longtemps  à 
Lyon  chez  un  graveur  marchand  d'estampes, 
nommé  Parizet.  Les  guerres  d'Italie  le  dé- 
terminèrent à  se  fixer  à  Paris.  Il  fut  nommé 
graveur  ordinaire  des  dessins  du  cabinet  de 
Louis  XV,  qui  le  pensionna,  et  de  Stanislas,  roi 
de  Pologne  et  duc  de  Lorraine ,  qui  lui  fit  gra- 
ver les  vues  des  constructions  et  embellissements 
exécutés  à  Lunéville,  à  la  Maie-Grange  et  à  Com- 
mercy.  D'autres  artistes,  entre  autres  Magny, 
Bonnel,  etc.,  égalèrent  François  dans  son  genre 
de  gravure;  Demarteau  alla  plus  loin,  il  s'en 
appropria  l'idée  première.  Le  chagrin  que  Fran- 
çois conçut  de  ces  ennuis,  abrégea  ses  jours.  On 
regarde  comme  ses  chefs-d'œuvre  :  La  Marche 
d'un  corps  de  cavalerie,  d'après  Parrocel  ;  — 
un  Corps-de-Garde ,  d'après  Vanloo;  —  La 
Vierge ,  d'après  Vien  ;  —  Les  Danseurs,  d'après 


(1)  Et  non  Jean-Baptiste 
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Boucnec.  Parmi  les  portraits  exécutés  en  di- 
vers genres  par  François,  on  doit  citer  les  sui- 
vants :  Le  Comte  de  Saint-Florentin  ;  —  Ca- 
therine-Henriette (T Angennes ,  comtesse  d'O- 
lonne,  d'après  Cliampagne;—  Louis  XV,  roi 
de  France;  — Marie  Leczinska,  reine  de 
France;  —  Jean- Finançais   Denis,  trésorier, 

—  Pierre  Bayle,  d'après  Carlo  Vanloo;  — 
Désiré  Érasme ,  d'après  Holbein  ;  —  Thomas 
Hobbes,  d'après  Pierre;  —  Benedetto  Spinosa, 
d'après  Deshays  ;  —  Jean  Locke,  d'après  Vien  ; 

—  Nicolas  Malebranche ;  —  François  Ques- 
nay,  médecin,  d'après  F.  Fredon  (1767). 

Basan ,  Dictionnaire  des  Graveurs,  t.  T,  p.  194  ;  t.  III. 
p.  74.  —  GiOTaniii  Gori  Gandellini ,  Notizie  degli  Inta- 
gliatori,  t.  X,  p.  68. 

FRANÇOIS  (  Laurent  ) ,  controversiste  et  géo- 
graphe français,  né  le  2  novembre  1698,  à  Arin- 
thod  (  Franche-Comté  ),  mort  à  Paris,  le  24  février 
1782.  Il  fut  pendant  quelque  temps  lazariste, 
puis  il  quitta lacongrégation,  et  se  rendit  à  Paris, 
où,  tout  en  faisant  des  éducations  particulières , 
il  composa  divers  ouvrages,  qui  dans  sa  pensée 
étaient  destinés  à  servir  de  contre-poids  ou 
d'antidote  aux  écrits  des  philosophes.  Ces  œuvres 
n'avaient  pas  une  grande  valeur  ;  cependant,  elles 
n'étaient  point  sans  mérite,  puisqu'elles  attirèrent 
l'attention  et  excitèrent  la  colère  de  Voltaire. 
Cehii-ci  dit,  dans  une  Épître  à  D'Alemberi  : 

L'abbé  François  écrit  :  le  Lethé,  sur  ses  rives, 
'    Reçoit  avec  plaisir  ses  feuilles  fugitives. 

Et  dans  une  note  insultante  il  traite  l'abbé  Fran- 
çois de  «  pauvre  imbécile  ».  Malgré  ou  plutôt 
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à  cause  de  ces  outrages  ,  Laurent  François  oc- 
cupe une  place  distinguée  parmi  les  apologistes 
de  la  religion.  On  a  de  lui  :  Lettres  sur  le  Pou- 
voir des  Démons  ;  in-4°  ;  —  Les  Preuves  de  la 
Religion  de  Jésus- Christ ,  contre  les  spino- 
sistes  et  les  déistes;  Paris,  1751,  4  vol.  in-12; 
—  Défense  de  la  Religion  chrétienne  contre 
les  difficultés  des  incrédules;  Paris,  1755, 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvi'age  est  dédié  aux  ducs 
d'Orléans  et  de  Noailles,  protecteurs  particuliers 
de  l'auteur  ;  —  Examen  du  Catéchisme  de  rhon- 
nêie  homme,  ou  dialogue  entre  un  caloyer 
et  tm  homme  de  bien  ;  Bruxelles  et  Paris, 
1764,  in-12  ;  —  Réponse  aux  difficultés  pro- 
posées contre  la  religion  chrétienne  par 
J.-J.  Rousseau,  dans  Z'Émile,  la  Confes- 
sion du  vicaire  savoyard  et  le  Contrat  social  ; 
Paris,  1765,  in-12;  —  Examen  des  faits 
qui  servent  de  fondement  à  la  religion 
chrétienne ,  précédé  d^un  court  traité  contre 
les  athées,  les  matérialistes  et  les  fatalistes; 
Paris,  1767,  3  vol.  in-12;  —  Observations  sur 
la  Philosophie  de  l'Histoire  et  sur  le  Diction- 
naire philosophique,  avec  des  réponses  à  plu- 
sieurs difficultés;  Paris,  1770,  2  vol.  in-8°. 
Tous  ces  ouvrages  sont  anonymes.  On  lui 
doit  aussi  la  Géographie  connue  sous  le  nom 
de  Crozat,  parce  qu'elle  fut  dédiée  à  M"'=  Crozat, 
pour  qui  elle  avait  été  composée. 


Desessarts,  Les  Siècles  littéraires.'—  Quérard,  Frarif 
littéraire.  —  Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

FRANCO  I S  (  Louis  -  Jean  ) ,  controversisi 
français ,  né  dans  la  première  partie  du  dix-hu 
tième  siècle ,  massacré  à  Paris,  le  3  septerabi 
1792.  Prêtre  de  la  congrégation  de  Saint-Lazai 
et  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Firmin 
Paris,  il  refusa  de  prêter  serment  à  la  constiti 
tion,  et  dans  plusieurs  brochures  il  exhorta  s( 
confrères  à  suivre  son  exemple.  Il  périt  dans  1 
massacre  des  prisons.  On  a  de  lui  :  Opinion  sit 
les  biens  ecclésiastiques  ;  sansdate  ;  —  Exanm 
de  l'instruction  de  l'Assemblée  nationale  su 
la  Constitution  du  Clergé;  sans  date,  in-s";- 
Point  de  démission;  1791,  in-8°  ;  —  Mon  Apc 
logie,  diaprés  le  refus  de  serinent  civique 
1791,  in-S";  ~  Défense  de  Mon  Apologie 
Paris,  1791,  in-8°.  Cet  écrit  a  eu  sept  éditions 
—  Réflexions  sur  la  crainte  du  schisme 
par  laquelle  on  essaye  de  justifier  le  schisme 
in-8°;  —  Il  est  encore  temps;  in-8°, 

Feller,  Biographie    universelle  ,  édit.  Weiss.  —  Qu( 
rard  ,  France  littéraire. 

FRANÇOIS ,  poète  français  ,  né  à  Bar-le-Du( 
vers  1770,  mort  à  Paris,  en  1818.  Il  sefit  connaîtr 
au  commencement  de  ce  siècle  par  la  composi 
tion  d'essais  tragiques.   II   avait  reçu  quelqu 
éducation ,  mais  des  pertes  éprouvées  par  sa  f« 
mille  l'avaient  réduit  à  embrasser  l'humble  prc, 
fession  de  cordonnier.  Il  s'établit  à  Paris ,  ru 
des  Fossés -Montmartre,  et  un  jour  on  entend 
citer  par  la  ville  des  vers  sortis  de  sa  boutiqiif 
Les  railleurs  plaisantèrent  sur  ce  faiseur  de  soi 
liers  qui  voulait  chausser  le  cothurne  (  style  d 
temps).   «  Le  cordonnier  tragique,  dit  Ourr]] 
fut  bien  dédommagé  de  ces  mauvais  bons  mot, 
par  l'enthousiasme  qu'excitèrent  plusieurs  frag  j 
ments  de  sa  Zénobie  ,  reine  de  Palmtjre,  lu 
à  l'Athénée  des  Arts  et  dans  plusieurs  autre 
i-éunions  littéraires.  La  reine  de  Hollande  voi 
lant  entendre  l'ouvrage  entier  ,  Talma  vint  e 
faire  la  lecture  chez  elle  devant  un  brillant  aud 
foire,  et  pour  témoigner  à  l'auteur  toute  sa  satis 
faction,  elle  lui  accorda  sur  sa  cassette  une  pensio 
que  lui  firent  perdre  les  événements  de  1814. 
Un  libraire  lui  offrit,  dit-on,   12,000  fr.  de  soi 
manuscrit  ;  mais  François  refusa,  parce  qu'on  li  i 
avait  donné  l'espoir  de  voir  jouer  sa  pièce  a  j 
Théâtre-Français.  Cette  espérance  ne  se  réalis  i 
pas;  mais  du  moins  la  réputation  du  poète  ava 
attiré  les  chalands  dans  la  boutique  du  cordon 
nier  :  bientôt  il  put  vendre  son  fonds  et  se  livre 
uniquement  à  ses  travaux  de  tête,  selon  l'eN 
pression  d'Ourry.  Il  composa  encore  une  tr; 
gédie,'  qu'il  laissa  en  manuscrit  à  sa  veuve,  loi.' 
qu'une  maladie  de  poitrine  l'enleva.  11  était  aloi 
déjà  à  peu  près  oublié.  L .  Lou vet. 

Ourry,  dans  li;  Dictionnaire  de  la  Conversation. 
FRANÇOIS     HE  NEUFCBATEAC     (NiCOlttS 

comte) ,  "homme  d'État,  agronome  et  poète trar 
çais,  né  le  17  avril  1750,  au  village  de  Saffai' 
près  Rozières  (Lorraine),  mort  à  Paris,  le  i 
janvier  1828.  Son  père,  homme  honorable,  ma 
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Ins  fortune ,  dirigeait  une  école  primaire.  >i- 

jlas  François  était  peoMonnaire  au  collège  des 

>uites,  a  >'eurchâteau.  11  tit  de  ù  rapi']e$  pro- 

^Ësdans  ses  études.,  qu'il  devint,  dan>  toute  lac- 

iptiondu  mot, un  enfant  celèire.ll  n'avait  que 

•atorze  ans  lorsqu'il  fit  imprimer  a  Néufchâ- 

lU  ('  I76j,  in-12  ,  sous  le  titre  de  Poesus  di- 

.  des  epitres ,  des  fabies  ,  des  imitations 

:éon  et  d'Ovide,  d'Horace  et  de  Virgile. 

-  suivante  parut  une  nouvelle  é>jition  de 
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-sie»  (Pièces  fugitives;  Neufchâteau, 
:n-l2);  elle  était  augmentée  de  plus  de 
Le  bailli  d'Alsace ,  comte  d'Hénin ,  se 
-.  le  protecteur  du  poète  adolescent.  L'a- 
-  de  Dijon,  qui  peu  d'années  auparavant 
ouronné  Jean- Jacques  Rousseau,  ouvrit 
les  à  un  poète  de  qninze  ans  (iT&bj,  et 
-aie  époque  il  fut  reçu  membre  des  aca- 

-  de  Lyon ,  de  Marseille  et  de  ^"ancy. 
iire,  alors  âgé  de  soixante-douze  ans, 

voir  l'académicien  imberbe   (1"67  .   Le 
]  he  de  Femey  ne  l'eut  pas  plus  tôt  connu 
>ira  de  se  l'attacher  comme  secrétaire  et 
.  élève.  C«  désir  du  vieillard  comblait  les 
u  jeune  auteur;  mais  le  charme  ne  dura 
jtemps.  Le  bailli  d'Alsace  avait  pris  sur 
.r  reconnaissant  rautorite  d'un  jiére  :  il 
le  pupille  obéissant ,  mais  que  le  chagrin 
îrt  malade,  au  cabinet  d'un  grand  homme, 
le  faire  entrer  dans  la  magistrature  et  dans 
■Bnistrati'm,  qui  devaient  plus  tard  le  jeter 
fa  scène  du  monde.  La  ville  de  >*eufchâteaa 
empressée  de  l'adopter  et  de  lui  donner 
■qm.  Cette  adoption,  sanctionnée  depuis  par 
Btèt  du  parlement  de  Lorraine,  si  honorable 
r  celui  qui  en  fut  l'objet,  deAriat  dans  la  suite  I 
■ooroe  de  prospérités  pour  la  ville  elle-même,   j 
iaragé  par  de  nobles  suffrages,  le  jeune  ; 
B  poursuivait  avec  ardeur,  dans  une  traduc-   ' 
âe  FArioste ,  l'immense  travail  de  quarante   i 
i  YtTS,  lorsqu'en  1783  le  maréchal  de  Cas-  ' 
I,  ministre  de   la  marine,  le  fit  nommer  i 
général  au  conseil  supérieur  de  Saint-   ' 
.  D  quitta  Nancy  pour  aiier  s'embarquer  , 
Mais  des  épreuves  de  tous  genres 
ient  en  chemin.  Sa  voiture  se  brisa  dans   ; 
au  delà  de  Châtellerault  :  il  resta  seul,  à  ; 
P I ,  sur  la  granàe  route  ;  le  premier  gîte  était 
^pjé,  et  n  se  sentait  malade.  A  Angoulème,  il 
■igea  des  oronges  :  ces  champignons  l'empoi- 
«oèrent ,  et  il  arriva  mourant  à  B<3rdeanx.  Sa 
6f:é  se  retabhssait  à  peine,  i!  fallut  partir.  Le 
T.,sean  qui  le  portait  mit  à  la  voile  le  S  no- 
▼'iwe  ;  la  traversée  fut  courte  et  heureuse ,  et 
*r7  décanbre  il  arriva  au  Cap  Français. 
_  i^rés  dnq  ans  d'absence  de  la  mère  patrie , 
;?  de  Neufchàteau  eut  besoin  de  la  revoir, 
-ûî  faire  imprimer  en  France  sa  tradnc- 

-  lArioste .  qu'il  avait  terminée ,  comme 
:>  acheva  sa  Lusiade .  sous  un  autre  bé- 

"  piière.  Le  congé  obtenu ,  il  s'embarqua,  rers 
^in  de  i"s7,  snr  une  fr^te  qui  la  s-econde  ' 
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nuit  du  départ  échoua  et  se  perdit  sur  les  ré- 
cifs de  Mogane.  L  n  eut  que  le  temps  de  quitta- 
son  hamac,  de  saisir  un  frêle  débris  et  de  se 
sauver  presque  nu  à  travers  les  rocher».  Moins 
heureux  alors  que  le  poète  lusitanien,  qui  put 
ravir  à  l'abîme  des  mers  le  poème  qui  l'a  rendu 
immortel .  François  de  Neufctiâteau  vit  dibpa- 
raJtre  avec  le  navire  son  Roland  ,  fruit  de  tant 
de  veilles ,  et  dont  la  perte  irréparable  l'aflligea 
toute  sa  vie.  11  se  trouva  jeté,  avec  quelques 
compagnons  d'infortune,  sur  d'arides  récifs  ou 

]  d'inexprimables  misères  les  retinrent  pendant 

i  sept  jours  entiers ,  sans  .sommeil ,  sans  aiiments , 
sans  vêtements.  B  vit  ses  compagnons  abattus 

I  par  la  faim  et  la  souffrance  :  l'un  d'eux  mourut  ; 

;  lui-même  fut  atteint  de  tristes  infirmités,  qui 
pendant  un  demi-siècle  lui  firent  de  l'existence 
une  douleur  continuelle.  La  mort  paraissait  iné- 
vitable, lorsqu'un  petit  navire  des  Berraudes  re- 
cueillit les  naufrages,  et  les  reporta  à  Saint-Do- 
mingue. 

Revenu  enfin  dans  sa  patrie ,  François  de  Neuf- 
château  demanda  et  obtint  sa  retraite,  avec  une 
pension  de  trois  miDe  livres  et  le  titre  de  con- 
seiller honoraire.  Il  avait  acheté  un  petit  domaine 
à  Yîcherey  '1),  où  il  cultivait  en  paix  la  terre 
et  les  lettres ,  quand  la  révolution  fî-ançalse  vint 
ouvrir  une  voie  plus  large  à  l'esprit  humain.  Les 
états  généraux  étaient  convoqués  :  François  de 
Neufchâteau  rédigea  les  cahiers  du  baHliage  de 
Toul,  et  il  fut  nommé  député  suppléant  à  l'As- 
semblée nationale.  Comme  si  tout  devait  être  ex- 
traordinaire dans  la  vie  de  François  de  Neuf- 
diâteao ,  il  fut  arrêté  dans  cette  circonstance. 
Les  électeurs  des  campagnes  du  bailliage  de  Toul 
s'étaient  réunis  dans  un  banquet  (août  1789)  -. 
le  rédacteur  de  leurs  cahiers  s'y  trouva  naturel- 
lement invité.  Cette  réunion  paisible  ellraya  les 
hommes  du  privilège  :  ils  accusèrent  le  li^ste 
vosgien  de  s'être  mis  à  la  tête  d'un  rassemble- 
ment de  brigands  qui  allaient  couper  les  blés  pour 
amener  la  famine.  Cne  brigade  de  maréchaussée 
et  cinquante  hommes  de  cavalerie  le  condm'sirent 
a  Ton!,  et  de  Toul  à  Metz,  ou  il  aurait  pu  être 
pendu  prévùtalement  si  le  marquis  de  Bouille , 
qui  commandait  dans  cette  vilie,  et  qui  avait 
connu  le  prisonnier  aux  Antilles,  ne  l'avait  pris 
sous  sa  protection  et  n'avait  confondu  ses  accu- 
sateurs en  faisant  asseoir  à  table  à  sa  droite  le 
prétendu  chef  de  brigands. 

L'année  suivante,  il  fut  chargé  par  le  roi  de 
l'oi^anisation  du  département  des  "Vosges.  Ses 
services  loyaux  le  firent  éhre  administrateur  de 
ce  département  et  juge  de  paix  du  canton  de  Chà- 
tenois,  on  était  son  pcîiî  domaine.  Député  à  la 
première  Assemblée  législative,  en  1791,  François 
de  Neufchàteau  en  fut  nommé  secrétaire,  ensuite 
président.  3Iembre  et  rapporteur  du  comité  de 
législation,  il  développa  ce  principe  que  ITÉ^ise 
doit  être  dans  l'État ,  et  non  l'Etat  dans  l'Église. 


(1}  Boioig  à  cinq  lieaes  ie  Sexilcciteau. 
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II  fut  deux  fois  l'organe  des  sociétés  allemandes, 
empressées  de  saluer  de  leurs  acclamations  et  de 
leurs  vœux  les  destinées  nouvelles  auxquelles  la 
France  semblait  initier  alors  les  peuples  civili- 
sés. Élu  membre  de  la  Convention ,  il  refusa  d'y 
siéger.  Nommé  par  la  Convention  ministre  de 
la  justice  (6  octobre  1792),  il  n'accepta  pas, 
préférant  l'humble  ministère  d'une  justice  de 
naix  dans  les  Vosges.  Cependant,  il  se  rendit  à 
Paris  dans  le  but  de  réclamer  des  subsistances 
pour  son  département.  Avant  de  partir,  il  avait 
fait  imprimer  à  Neufchâteau  une  Lettre  aux 
Cultivateurs  des  Vosges  pour  leur  proposer 
une  manière  plus  facile  et  plus  économique 
de  semer  et  de  recueillir  les  grains.  La  Con- 
vention, par  ses  décrets  du  9  et  du  20  août, 
avait  ordonné  l'impression  de  deux  mémoires 
qu'il  avait  envoyés ,  l'un  Sur  les  moyens  de 
suppléer  au  défaut  de  bras  pour  les  récol- 
tes, l'autre  Sur  la  nécessité  d'assurer  la  sub- 
sistance du  peuple  par  les  greniers  d/abon- 
dance.  Tandis  qu'au  milieu  des  troubles  anar- 
chiques  de  ce  temps,  il  ne  montrait  d'autre  am- 
bition que  celle  d'appeler  les  bienfaits  de  la 
nature  et  du  travail  sur  sa  malheureuse  patrie, 
ses  amis  l'invitèrent  à  faire  jouer  sa  comédie  de 
Paméla ,  imitée  de  Goldoni  (  cinq  actes,  en  vers, 
Paris,  an  m  (1795)  ;  an  v  (1796)  ;  1800,  in-8°),  et 
qui,  composée  en  1788, avaitété  reçue  en  1791.  Il 
céda  à  leurs  instances ,  trouva  les  Comédiens 
Français  parfaitement  disposés  à  son  égard,  et 
lit  même  recevoir  une  seconde  comédie  en  cinq 
actes,  imitée  aussi  de  Goldoni ,  sous  ce  titre  :  Le 
Valet  de  deux  Maîtres. 

Paméla  fut  jouée  le  1"''  août  1793.  Huit  repré- 
sentations avaient  eu  un  succès  d'enthousiasme. 
Le  29  août,  la  salle  se  trouvait  remplie,  les 
acteurs  étaient  habillés ,  la  toile  allait  se  lever, 
lorsqu'un  ordre  du  comité  de  salut  public  ar- 
rive :  la  neuvième  représentation  est  suspendue. 
Il  n'y  eut  point  de  spectacle  ce  jour-là.  L'auteur, 
emportant  son  manuscrit,  suivi  d'un  officier  de 
poUce,  se  rendit  à  minuit  au  comité.  On  exigea 
des  corrections ,  des  radiations.  Dans  l'espace 
de  six  heures,  le  quatrième  et  le  cinquième 
acte  furent  bouleversés;  le  dénoûment  fut 
changé.  Le  manuscrit,  après  ces  corrections , 
fut  approuvé,  et  le  30  août  la  suspension  fut 
levée  par  un  arrêté  que  signèrent  Robespierre 
et  tous  les  membres  du  comité.  Cependant,  le 
2  septembre ,  à  la  neuvième  représentation , 
quelques  troubles  éclatèrent  dans  la  salle  à  l'oc- 
casion d'une  tirade  sur  le  fanatisme ,  terminée 
par  ces  deux  vers  : 

Ah!  les  persécuteurs  sont  les  seuls  condamnables; 

Et  les  plus  tolérants  sont  les  plus  raisonnables  : 

ailleurs  on  disait  pourtant  : 

he  parti  qui  triomphe  est  le  seul  Iéj?itime. 
Dans  la  soirée  du  même  jour,  sans  considérer 
que  la  pièce  avait  été  jouée  telle  qu'elle  venait 
d'être  approuvée  par  lui-même,  le  comité  prit 
un  arrêté  portant  :  «  1°  que  le  Théâtre-Français 


«  sera  fermé  ;  2°  que  les  comédiens  du  Théâtre 
«  Français  et  l'auteur  de  Paméla ,  Françoi 
«  (de  Neufchâteau),  seront  rais  en  état  d'arres 
«  talion  dans  une  maison  de  sûreté,  et  les  scelk 
«  apposés  sur  leurs  papiers.  » 

Le  lendemain,  3  septembre,  l'auteur  fut  in 
carcéré  à  La  Force,  d'où  son  ami ,  le  courageu 
Mirbeck,  réussit  à  le  faire  transférer  au  Luxem 
bourg,  dans  ce  même  palais  où  bientôt  il  deva 
prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Quoiqu' 
attendît  la  mort,  il  occupait  son  temps  à  compose  ^ 
des  épîtres  en  vers ,  une  Ode  au  Créateur;  (. 
même  des  chansons  ;  dans  une  de  ces  pièces  i 
disait  : 

Bien  loin  de  quereller  les  dieux, 
Je  me  résigne  et  sais  me  taire. 
Ma  devise  est  qu'il  vaut  mieux 
Souffrir  le  mal  que  de  le  faire. 

Il  ne  vit  briser  ses  fers  que  huit  jours  après  li 
révolution  de  thermidor,  le  4  août  1794. 

A  peine  libre ,  François  de  Neufchâteau  se  dif 
posait  à  retourner  dans  les  Vosges ,  lorsqu'il  ft 
nommé  membre    du  tribunal  de  cassation, 
lendemain ,  il  se  rendit  à  la  barre  de  la  Cû 
vention  nationale ,  et  y  lut  un  écrit  dont  l'i 
pression  dans  le  Bulletin  fut  décrétée  !  il  at 
pour  titre  Dix  épis  de  blé  au  lieu  d'un,  ou 
pierre  philosophale  de  la  république  fn 
çaise;  1795,  in-8°. 

Sous  la  constitution  de  l'an  m,  nommé  coi 
missaire  du  Directoire  dans  le  département  i 
Vosges,  il  faisait  aimer  les  lois  et  s'occupait 
ses  cultures  et  de  ses  plantations,  lorsqu'il  re 
un  courrier  du  Directoire  qui  l'appelait  au  i 
nistère  de  l'Intérieur,  où  il  remplaça  Benezec 
C'était  le  16  juillet  1797. 

Ici  commence  une  nouvelle  carrière  pç 
François  de  Neufchâteau.  Dans  ce  premier  , 
nistère,  dont  la  durée  fut  de  moins  de  deuxrac 
il  se  distingua  par  son  zèle  et  imprima  à  l'adl 
nistration  une  grande  activité.  A  la  suite  du 
fructidor,  il  fut  choisi  le  9  septembre  par  les  dé 
conseils,  des  Cinq  Cents  et  des  Anciens,  p( 
remplacer  Carnot  au  Directoire.  Pendant^ 
courte  élévation ,  le  nouveau  directeur,  comi 
s'il  était  encore  ministre,  publia  une  lettre  sur 
perfectionement  des  livres  élémentaires.  Il 
nommé  membre  de  l'Institut  national,  etrej 
à  sa  table,  dans  son  palais ,  le  héros  qui,  ali 
général  de  la  république,  allait  bientôt  sulj 
guer  les  nations  par  son  génie  et  par  ses  ce 
quêtes.  Huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  lo 
que,  le  9  mai  1798,  le  sort  eut  à  dés' 
aux  termes  de  la  constitution,  celui  des  dire 
leurs  qui  devait  se  retirer.  Il  sembla  favori^ 
les  vœux  secrets  du  dernier  élu,  que  Treilha 
vint  remplacer.  Le  directeur  sortant  fut  q 
voyé  comme  ministre  plénipotentiaire  à  Sait 
pour  négocier  avec  le  comte  de  Cobenzel  r 
divers  points  relatifs  à  l'exécution  du  traité 
Campo-Formio  ;  il  était  surtout  chargé  de  trait 
de  la  réparation  exigée  pour  l'insulte  faite  p 


53 


FRANÇOIS 


55i 


;  populace  de  Vienne  au  drapeau  tricolore ,  que 
imbassadeur  de  la  république,  Bernadotte,  avait 
it  arborer  sur  la  porte  de  son  hôtel.  Tout  en 
(  donnant  de  nombreux  témoignages  de  bonne 
telligence  et  d'estime ,  les  deux  plénipoten- 
lires  ne  purent  s'entendre ,  et  le  sujet  compii- 
K'  des  conférences  de  Seltz  fut  renvoyé  au  côn- 
es de  Rastadt. 

i  De  retour  à  Paris ,  François  de  Neufchâteau 

ifusa  le    portefeuille  des  affaires  étrangères, 

accepta   de   remplacer  Letourneux  à  l'inté- 

ur.  Nommé  le  17  juin  1798,  il  ne  prit  le  por- 

i'euille  que  le  19  juillet. 

I  Le  ministère  de  l'intérieur,  établi  par  la  loi  du 
^  avril  1791,  avait  déjà  vu  passer  dix  rainis- 
s  ;  mais  François  de  Neufchâteau  peut  à  quel- 
;  es  égards  en  être  regardé  comme  le  créateur. 
\  întretint  le  mouvement  et  la  vie  dans  toutes 
I  parties  de  cette  vaste  administration,  qui  com- 
j  înait  alors  dans  ses  attributions  l'instruction 
;  blique,  les  arts,  l'agriculture,  le  commerce 
[  l'industrie;  il  régularisa  les  travaux  d'en- 
i  nble  et  de  détail  ;  on  lui  dut  aussi  de  grandes 
(dations,  comme  celle  de  l'exposition  publique 
|;  produits  de  l'industrie.  Son  ministère  doit 
e  regardé  comme  l'époque  où  fut  établi  en 
uice  le  système  de  navigation  intérieure,  qui 
dans  le  corps  de  l'État  ce  que  sont  les 
lies  dans  le  corps  humain.  Il  fut  aussi  le 
:ateur  dumuséedu  Louvre.  Ce  fut  lui  qui  fit 
nmencer  le  placement  des  tableaux  dans  la 
lerie  et  celui  des  statues  dans  les  salles  du 
juvre;  et  à  cette  époque,  pour  obtenir  les 
jids  nécessaires,  il  lui  fallut  exposeï-  ce  qu'il 
nelait  les  avantages  incalculables  de  ce  su- 
ybe  musée.  Ce  fut  lui  qui  inaugura  l'Apollon, 
[Mercure  %iV Antinous  du  Belvédère,  la  Vé- 
I  s  du  Capitole ,  le  Laocoon ,  la  Transfigura- 
ïn  de  Raphaël,  les  Chevaux  de  Corinthe  et 
it  d'autres  monuments  que  les  victoires  delà 
|iublique  avaient  conquis  et  que  les  derniers 
ï'ers  de  l'empire  ont  fait  perdre.  Nous  ne  pou- 
jis  qu'indiquer  en  passant  quelques  autres 
^es  de  ce  ministère  mémorable  :  l'établisse- 
intdes  pépinières  départementales ,  les  projets 
<  défrichement  des  landes  et  de  dessèchement 
\i  marais,  la  création  du  dépôt  général  des 
^tes  de  la  France,  la  formation  du  premier 
iiseil  d'instruction  publique,  un  nombre 
^isidérable  d'autres  institutions  ou  de  perfec- 
lanements  d'objets  d'utilité  nationale,  etc.  Il 

■  ilut  aussi ,  avant  de  se  retirer,  laisser,  pour 
ï  struction  primaire,  une  Méthode  pratique  de 

■  "(lire  (  Paris,  Didot,  1799,  in-8°).  On  y  trouve 
Ipremière  recommandation,  avec  l'exposé  des 
J  «cédés,  de  l'enseignement  mutuel  et  simultané, 
jinçois  de  Neufchâteau  ne  jugea  pas  au-des- 
Ms  de  sa  dignité  de  ministre  de  composer  et  de 
ïblier  sous  son  nom  ce  livre,  ainsi  que  l'excel- 
j  te  traduction  libre  du  latin  de  Muret,  intitulée  : 
\stitî(fion  des  Enfants,  ou  conseils  d'un  père 
\onfils,  envers  français  (Paris,  1798,1801, 


et  1827,  in-12;  Parme,  1801,  in-8°).  Le  23  juin 
1799,  il  écrivit  aux  administrations  centrales  : 
«  En  quittant  le  ministère,  ma  dernière  pensée  est 
pour  l'instruction  publique.  »  Éloigné  du  mi- 
nistère en  même  temps  que  le  pouvoir  était  enlevé 
aux  directeurs  ses  anciens  collègues,  dont  il  sui- 
vait la  politique  depuis  une  année,  il  fut  rem- 
placé par  Quinette,  le  4  messidor  an  vu.  Séna- 
teur après  le  1 8  brumaire,  et  pendant  deux  ans 
président  du  sénat  (de  mai  1804  à  1806),  il  eut 
souvent  l'occasion  de  porter  la  parole  à  Napo- 
léon dans  des  circonstances  solennelles.  Ce  fut 
lui  qui,  au  nom  du  corps  qu'il  représentait,  sup- 
plia le  premier  consul  de  revêtir  la  pourpre  im- 
périale. Le  dévouement  qu'il  exprimait  dans  ces 
panégyriques  avec  les  formes  de  l'adulation  la 
plus  recherchée,  lui  valut,  en  1806,  la  sénatorerie 
de  Dijon  et  plus  tard  celle  de  Bruxelles,  et  le 
brevet  de  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur. 
En  1808,  il  obtint,  comme  tous  les  sénateurs,  le 
titre  de  comte  de  l'empire.  On  disait  de  lui  et  de 
M.  de  Fontanes  (voij.  ce  nom)  que  ces  deux  ora- 
teurs s'étaient  partagé  l'expédition  des  affaires 
laudatives.  Mais  à  partir  de  1807  il  ne  s'oc- 
cupa plus  guère  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  que 
de  ses  travaux  pour  les  progrès  de  la  science 
agricole.  Lors  de  la  Restauration,  il  fut  com- 
pris dans  la  réorganisation  de  l'Académie  Fran- 
çaise par  l'ordonnance  royale  du  21  mars  1816; 
mais ,  malgré  quelques  avances  au  nouveau  gou- 
vernement, il  ne  put  entrer  dans  la  chambre 
des  pairs. 

Les  travaux  académiques  de  François  de 
Neufchâteau  suffiraient  pour  signaler  un  des 
plus  habiles  grammairiens  de  notre  époque.  Les 
éditions  qu'il  a  données  des  Provinciales  (Pa^ 
ris,  1822,  2  vol.  in-8"),  et  des  Pensées  de  Pas- 
cal (Paris,  Didot,  1826,  in-8");  son  examen  de 
ces  immortels  ouvrages  ainsi  que  du  Gil-Blus 
de  Lesage  (Paris,  1820,  3  vol.  in-8°  fig.)  le 
rangent  parmi  les  meilleurs  critiques.  Il  fut  l'un  des 
fondateurs  et  le  président  ou  le  vice-président 
presque  perpétuel  de  la  Société  royale  et  cen- 
trale d'Agriculture  ;  et  l'on  ne  peut  citer  aucun 
autre  écrivain  qui ,  chez  les  anciens  et  parmi 
les  modernes,  ait  su  alUer  à  un  si  haut  degré, 
pendant  le  cours  d'un  demi-siècle,  la  culture 
des  champs  et  celle  des  lettres  ;  qui  depuis  sa 
quinzième  année  n'en  ait  laissé  s'écouler  aucune 
sans  publication.  Il  avait  été  quatre  fois  marié; 
mais  un  fils  unique  et  une  nièce  composaient 
seuls  sa  famille.  Pendant  dix  ans,  perclus  dans 
un  fauteuil ,  heureux  dans  son  intérieur,  philo- 
sophe avec  gaieté ,  savant  modeste ,  homme  ai- 
mable ,  dont  la  conversation  était  un  livre  et  la 
vie  un  exemple ,  il  mourut  regretté  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient.  Outre  les  productions  déjà 
citées,  on  a  de  François  de  Neufchâteau  :  Ode 
sur  les  Parlements;  ill\,  in-S";  —  Le  Mois 
d'Auguste,  épître  à  Voltaire,  suivie  de  Ode  sur 
le  Prix  de  V Académie  de  Marseille;  Paris, 
1774,  in-S"; —  Discours  sur  la  manière  de 
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lire  les  vers  ;  Paris,  1775;  4®édit.,  an  vu  (1799), 
in-8°;  —  Le  Désintéressement  de  Plioclon, 
dialogue  en  vers;  Nancy,  1778,  in-8°;  —  Nou- 
veaux Contes  moraux,  en  vers  (  sous  le  pseu- 
donyme de  Vadé);  Berlin,  1781,  in-12;  — 
Reoueil  authentique  des  anciennes  Ordon- 
nances de  Lorraine;  Nancy,  1784,  2  vol.  in-8"; 

—  Anthologie  morale,  ou  choix  de  quatrains 
et  de  distiques  ,  pour  exercer  la  mémoire , 
pour  orner  l'esprit  et  former  le  cœur  des 
jeunes  gens;  Paris,  1784,  1798, in-12;  —  Les 
Études  du  Magistrat ,  discours  prononcé  à  la 
rentrée  du  conseil  supérieur  du  Cap  Français,  le 
5  octobre  1786,  suivi  d'un  morceau  Sur  VHis- 
toire  aritique  de  la  Vie  civile,  trad.  de  l'ita- 
lien; le  Cap  Français,  Nancy  et  Paris,  1787, 
in-8°  ;  —  Les  Lectures  du  Citoyen ,  ou  suite 
de  mémoires  sur  des  objets  de  bien  public, 
adressés  à  MM.  les  administrateurs  des  départe- 
ments; Toul,1790,in-8°  ;—  L'Origine  ancienne 
des  Principes  modernes,  ou  les  décrets  cons- 
titutionnels conférés  avec  les  maximes  des 
sages  de  l'antiquité;  1791,  in-8°;  —  Discours 
prononcé  à  la  Convention  nationale  législa- 
tive, le  21  septembre  1792;  in-8°;  —  François 
de  Neufchâteau,  auteur  de  Paméla,  à  la 
Convention  nationale;  Paris,  1793,  in-8°;  — 
Épitre  du  citoyen  François  de  Neufchâteau, 
au  ci-devant  C...,  député,  sur  son  voyage  de 
Paris  à  Neufchûtel;  Paris,  nivôse  an  iv 
(  1796),  in-8°;  —  Les  Vosges  ,  <^oém& ,  1796, 
1797,  in-8°;  —  Des  Améliorations  dont  la 
paix  doit  être  l'époque;  1797,  in-8°;  —  Le 
Conservateur ,  ou  recueil  de  morceaux  d'his- 
toire, de  politique ,  de  littérature  et  de  phi- 
losophie, la  plupart  inédits  ;  Paris,  1800,  2  vol. 
in-8°  :  des  lettres  remarquables  de  Buffon  et  de 
J.-J.  Rousseau,  des  écrits  piquants  de  Voltaire 
et  d'Helvétius  ;  des  poésies  de  Gresset  et  de 
beaucoup  d'autres  poètes  aimables  ;  un  mémoire 
de  Vauban  sur  les  armements  en  course;  des 
traductions  singulières  de  Virgile  par  ïurgot; 
des  pièces  authentiques  tirées  des  archives  de  la 
Bastille  ;  des  fragments  d'histoire  naturelle  par 
Bexon;  des  Mémoires  curieux  sur  l'industrie 
des  Pays-Bas ,  sur  la  chambre  des  blés  à  Ge- 
nève, sur  l'imprimerie  à  Mayence,  sur  la  phi- 
losophie de  Kant,  etp.,  etc.;  des  morceaux  de 
Dupaty,  de  Thouret,  de  Bailly,  de  Roberjot  et 
de  beaucoup  d'hommes  célèbres  en  divers  gen- 
res ;  un  poème,  Les  Repas ,  des  morceaux  peu 
connus  de  littérature  étrangère ,  des  pièces  ori- 
ginales pour  servir  à  l'histoire ,  telle  est  la  com- 
position de  ce  recueil; —  Recueil  des  lettres, 
circulaires,  instructions ,  programmes  ,  dis- 
cours et  autres  actes  publics  émanés  du  ci- 
toyen François  de  Neufchâteau,  pendant 
ses  deiix  exercices  dit  ministère  de  l'intérieur; 
1800,  7  vol.  in-4"  ;  —  Rapport  sur  le  perfec- 
tionnement des  charrues,  fait  à  la  Société  libre 
d'Agriculture  de  la  Seine;  Paris,   1801,  in-8"; 

—  Essai  sur  la  nécessité  et  les  motjens  de 


faire   entrer  dans    l'instruction    publii 
l'enseignement  de  l'Agriculture;  1802,  in- 

—  Lettre  sur  le  Robinier  ou  Faux  Acuc 
Paris,  1803,  in-12,  avec  pi.;  —  Tableau 
vues  que  se  propose  la  politique  anglaise  d, 
toutes  les  parties  du  monde,  suivi  d'un  Ci 
d'oeil  historique  sur  les  résultats  des  prir. 
paux  traités  entre  la  France  et  l'Anglete 
avant  le  traité  d'Amiens  ;  Paris,  1804,  in 

—  Discours  (  en  vers  )  sur  la  Mort ,  dans  les 
ciËns  Mémoires  de  l'Institut,  t.  V(1804): 
Traduction  en  vers  du  l"  livre  del'Expédit 
des  Argonautes  de  Valerius  Flaccus;  mêi 
Mémoires,  t.  V  (1804);  —  Histoire  de  l'Oc 
pation  de  la  Bavière  par  les  Autrichiens 
1778  et  1779,  etc.;  Paris,  1805, in-8»;—  Voy 
agronomique  dans  la  sénatorerie  de  Diji 
Paris,  1806,  in-8";  —  L'Art  de  multiplier 
grains ,  ou  tableau  des  expériences  qui 
eu  pour  objet  d'améliorer  la  culture  des 
réaies,  d'en  choisir  les  espèces  et  d'en  a 
menter  leproduit ;  Épernay,  Paris,  1 809, 2  pa 
in-12  ;  —  Fables  et  Contes  en  vers,  suivis 
poèmes  de  La  Lupiade  et  de  La  Vulpéide, 
diésà  Ésope;  Paris,  Didot,  1814,  2  vol.  in- 
avec  portrait;  —  Supplément  au  Mémoire 
Parmentier  sur  le  Mais;  Paris,   1817,  in^ 

—  Les    Tropes ,  ou  les  figures   des  me 
poëme  en  4  chants,  avec  des  iV'o^es  ;  un  Exti 
de  Denys   d'Halicarnasse   sur    les    tro 
d'Homère,  et  des  Recherches  sur  les  sour  ; 
et  l'influence  du  langage  métaphorique, e 
Paris,  1817,  in-12;  — Le  Jubilé  académiq  . 
ou  la  cinquantième  année  d'une  associai 
littéraire ,  épître  à  M.   Dumas,  secrétaire  ; 
l'Académie  royale  des  Sciences ,  Belles-letti , 
et  Arts  de  Lyon,   séance  du  3  février  18  , 
in-8°  ;  —  Letti-e  à  31.  G.  Joyant  (  collaborât 
de  M.  Maugard);  Paris,  1818,in-8°;  —  Rapi-  ' 
fait  à  la  Société  royale  et  centrale  d'Ai  ■ 
culture  sur   l'agriculture  et  la  civilisai  ■ 
du  banc  de  Lm  Roche,  suivi  de  Pièces  justifi  ■ 
tives  ,  séance  de  mars  1818;  Paris,  in-8°; 
Esprit  du  grand  Corneille,  ou  extrait  i 
sonné  de  ceux  des  ouvrages  de  Corneille 
ne  font  pas  partie  du  recueil  de  ses  du 
d'œuvre,^our  servir  de  supplément  à  ce  Reci  '■ 
et  AU  Commentaire  âe,  Voltaire;  suivi  des  Clu 
d'Œuvre  de  Th.  Corneille;  Paris,  Didot,  18 
in-8».  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Collect 
des  meilleurs  ouvrages  de  la  langue  /n 
çaise;  —  Lettre  à  M.  Suard  sur  la  nouvt 
édifion  de  sa  traduction  de   l'Histoire 
Charles-Quint    et  sur  quelques    oublis 
Robertson  ;  dans  les  Annales  encyclopédiqi 
Paris,  1819,  in-8»;  —  Xes   trois  Nuits  d 
Goutteux,  poème  en  trois  chants,  dédié  au  6 
teur  Circaud,  etc.;  Paris,  1819,in-8°;  —  i 
à  M.  Viennet ,  sur  l'avenir  de  l'AgriculPt 
en  France;  Paris,  1821,  in-8»;—  Épl\ 
M.   le  comte  Amédée  de  Rochefort,  suu 
môme  sujet  ;  ibid.;  —  Le  Corps  et  l'Ame;  d» 
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Sia  87"  liv.  du  Mercure  du  dix-neuvième  siè- 

|7i«;  Paris,  1824,  in-S";  —  Mémoire  stir  la 
manière  d'étudier  et  d'enseigner  l'Agrlcul- 

l 'ure,  et  sur  les  diverses  propositions  qui  ont 
•té  faites  pour  établir  en  France  une  grande 
I  ' 'cole  d'économie  rurale,  lu  en  1801  à  la  So- 
•iété  d'Agriculture  de  la  Seine;  Blois,  1827, 
ii-s",  et  comme  Introduction  dans  le  Diction' 
mire  d'Agriculture  pratique.  — François  de 
ù'uchàteau  a  coopéré  au  Nécrologe  des  hom- 
iHS  célèbres  de  France;  1767-1782;  — aux  4n- 
uiles  de  V Agriculture  française  ;  —  au  Dic- 
ionnaire  d' Agriculture  pratique ,  etc.  Comme 
.  I  ;diteur,  outre  les  ouvrages  de  Pascal  et  de  Le- 

;  .age  déjà  mentionnés ,  on  lui  doit  :  Bidon , 
morne  en  vers  métriques  hexamètres ,  en  trois 
h.mts,  trad.  du  IV^  livre  de  V Enéide,  par 
\u'got  (1778),  réimp.  dans  Le  Conservateur; 
"  Œuvres  posthumes  de  Mancini ,  duc  de  Ni- 
ernais ,  précédées  de  son  Éloge ,  par  François 
!c  Neuchàteau  ;  Paris,  1807,  2  vol.  in-S". 

;  { ViLLENAVE ,  dans  VEnc.  des  G.  du  Monde.  ) 

I.e  baron  A. -F.  de  Silvestre ,  membre  de  l'Institut,  JVo- 
:  ice  biographique  sur  M.  le  comte  Nicolas-François  de 
\Veiif'ckciteau,  lue  à  la  Société  royale  et  centrale  d'Agri- 
;  lilture,  le  15  avril  1828  ;  Paris,  1S28,  in-8°  ;  —  Quérard,  La 

■rance  littéraire.  —  Le  Bas, Dict.  encycl.  de  la  France. 

-  liiographie  de  tous  les  Ministres  depuis  1791  jus- 

m'cil  182S. 

FRANÇOIS  ROMAIN.  Voy.  ROMAIN. 
FRANÇOIS  MAIRON.  Voy.  MairON. 
FRANÇOIS  MARTIN.  Voy.  MARTIN. 
FRANÇOIS  DE  LA  PLACE.  Voy.  Lx  PlACE. 

FRANÇOISE  (Sainte),  dame  romaine,  fonda- 
lice  d'ordre  religieux,  née  à  Rome,  en  1384, 
noite  le  9  mars  1440.  Elle  était  fille  de  Paolo 
Buxo  et  de  Giacomella  Rofredeschi ,  tous  deux 
de  familles  illustres.  Elle  fut  mariée  vers  l'âge 
kie  onze  ans,  à  Lorenzo  Ponzani,  gentilhomme 
(l'omain ,  jeune ,  riche  et  de  grande  naissance. 
(Françoise  se  fit  remarquer  par  la  simplicité  de 
ises  goûts  et  de  ses  vêtements.  «  Elle  souffrait, 
lisent  Richard  et  Giraud  ,  les  peines  du  mariage 
■  lîvec  une  obéissance  parfaite.  Elle  traitait  tous 
(les  hommes,  et  principalement  ses  domestiques, 
i^onirne  ses  frères  et  ses  cohéritiers,  et  s'em- 
i.?loyait  de  toutes  ses  forces  à  leur  procurer 
jtoutes  les  assistances  dont  elle  était  capable.  » 
|Son  exemple  engagea  plusieurs  dames  à  l'imiter; 
i-'Ues  quittèrent  leurs  maisons,  et  formèrent  un 
(établissement  de  piété,  sous  la  conduite  des 
(Pères  de  la  congrégation  du  Mont-Olivet.  En 
Î1413,  son  mari  fut  banni  de  Rome  avec  son 
îbean-frère  Palucci,  par  le  pape  Jean  XXIU; 
[Françoise  subit  cette  épreuve  avec  une  grande 
[résignation.  Peu  après,  son  tils  aîné  Gian-Batista 
Iful  fait  prisonnier;  elle  remercia  Dieu  de  cette 
jdisgrâce,  et  perdit  avec  la  même  constance 
[plusieurs  de  ses  enfants.  Ponzani  étant  rentré 
|î  Rome  en  1425,  ne  considéra  phis  sa  femme 
ique  comme  une  sœur,  et  lui  permit  de  suivre 
ses  penchants  monastiques.  Elle   fonda  alors 
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l'Institut  des  Oblates  (1).  En  1433, cette  congré- 
gation ayant  été  transportée  dans  la  Torro  de' 
Specchi  (  Tour  des  Miroirs  ),  située  dans  le 
quartier  Coliatin,  les  Oblates  prirent  le  nom  de 
Collatines  (2).  En  1436Françoise  devint  veuve: 
l'année  suivante,  elle  prit  l'habit  de  bénédictine, 
et  devint  supérieure  de  sa  congrégation.  Suivant 
les  lîollandistes ,  «jusqu'à  sa  mort,  son  intime 
union  avec  Dieu  fut  accompagnée  de  trans- 
ports de  ravissement ,  de  la  connaissance  des 
cœurs,  du  don  des  miracles  et  de  prophétie  ». 
Ses  reliques  sont  conservées  dans  l'église  qui 
porte  son  nom  à  Rome  (église  des  Olivétains  ) .  Le 
pape  Paul  V  canonisa  sainte  Françoise  le  29 
mai  1608  ;  depuis  lors  sa  fête  est  chômée  le  9 
mars.  La  vie  de  cette  sainte,  traduite  de  l'itahen 
de  Fr.  Penia,  a  été  traduite  en  français  par  Mi- 
chel d'Esne;Douay,  1608,  in-I2,  et  par  Charles 
Lambert,  Rouen,  1609,  in-8''* 

Les  Bollandistes.  —  Baillet,  f^ies  des  Saints,  t.  I.  — 
Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

FRANÇOISE  D'AMBOiSE  (La  Bienheureuse), 
duchesse  de  Bretagne,  né  en  1427,  morte  le  4 
novembre  1485.  Elle  était  fille  aînée  de  Louis 
d'Amboise ,  vicomte  de  Thouars,  et  de  Marie  de 
Rieux.  Promise  dès  sa  naissance  à  Pierre,  comte 
de  Guingamp,  second  fils  de  Jean  V  (  ou  XI),  dit 
le  Sage,  duc  de  Bretagne,  elle  fut  élevée  à  la  cour 
de  ce  duc ,  fiancée  à  sept  ans  et  mariée  à  quinze. 
Elle  apporta  en  dot  à  son  époux  la  terre  de  Be- 
naon(3).  Douée  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur,  Françoise  se  fit  facilement  aimer  de 
son  époux  ;  mais,  par  une  dévotion  singulière, 
elle  exigea  de  lui  qu'il  vécût  avec  elle  dans  une 
continence  parfaite.  Quoiqu'un  pareil  vœu  fût 
étrange  de  la  part  d'un  jeune  prince  héréditaire 
et  souverain,  Pierre  céda  aux  désirs  de  sa  femme, 
et  respecta  ses  scrupules.  Plus  tard  il  crut  s'a- 
percevoir que  la  chasteté  de  Françoise  n'était 
qu'un  adroit  prétexte  pour  continuer  une  relation 
commencée  avant  leur  mariage.  Égaré  par  la 
jalousie,  il  s'oublia  jusqu'à  frapper  la  jeune 
comtesse;  mais  elle  le  convainquit  bientôt  de 
son  innocence,  et  depuis  lors  Pierre,  repentant 
redoubla  de  respect  pour  elle;  ils  convinrent 
même  que  le  survivant  des  deux  entrerait  dans 
un  monastère.  En  1450 ,  Pierre  fut  appelé  au 
duché  de  Bretagne  par  la  mort  de  son  frère, 
François  1^''.  Devenue  duchesse,  Françoise  ne 
changea  rien  à  sa  manière  de  vivre,  et  se  fit  re- 
marquer par  la  simplicité  de  ses  goûts.  En  1457, 
Pierre  en  mourant,  déclara  «qu'il  laissait  sa 
«  femme  telle  qu'il  l'avait  reçue».  En  1462  ,  le 
roi  de  France  Louis  XI  voulut  contraindre  la 

(1)  Ainsi  nommées  parce  qu'au  lieu  de  profession, 
comme  les  autres  religieuses,  elles  ne  font  qu'une  abla- 
tion, pour  servir  Dieu  sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  et 
peuvent  rentrer  dans  le  monde  ou  se  marier  lorsqu'il 
leur  plaît. 

(2)  Le  P.  Héliot  affirme  contrairement  à  Baillet  que  la 
congrégation  des  Collatines  est  différente  de  celle  des 
Oblates.  Les  Collatines  suivraient  la  régie  du  tiers  ordre 
des  Franciscains. 

(3)  Benon,  canton  de  Courson,  près  La  Rochelle. 
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duchesse  à  épouser  Louis ,  duc  de  Savoie , 
prince  goutteux ,  âgé  de  soixante  ans  et  veuf 
d'Anne  de  Lusignan;  Françoise  refusa  énergi- 
quement,  et  avec  l'aide  de  François  II ,  duc  de 
Bretagne ,  son  cousin ,  elle  parvint  à  se  sous- 
traire aux  persécutions  du  roi.  L'année  suivante, 
par  les  conseils  du  P.  Jean  Soreth,  général  des 
carmes,  elle  fit  venir  de  Lîége  des  religieuses 
de  cet  ordre ,  et  fonda  le  monastère  des  Trois- 
Maries  à  Vannes.  Elle  y  prit  l'habit  le  25  mars 
1467,  sous  le  nom  de  sœur  Françoise,  servante 
du  Seigneur,  et  voulut  passer  par  tous  les  de- 
grés de  la  hiérarchie  monacale.  Elle  devint 
prieure  en  1475;  elle  se  fit  alors  donner  un  autre 
couvent,  dans  les  environs  de  Nantes,  où  elle  ter- 
mina ses  jours.  André  de  Saussay  a  placé  la 
bienheureuse  Françoise  d'Aniboise  dans  son 
Martyrolorjium  Gallicanum,  au  2  novembre. 
L'abbé  Jean  Barrin  a  écrit  la  Vie  de  Françoise 
duchesse  de  Bretagne ,  fondatrice  des  an- 
ciennes Carmélites  de  Bretagne;  Rennes, 
1704,  in- J 2. 

Dora  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  t.  II. 

FRA^Ç01SE  DE  RIMIIVI.  Voy.  MALA.TÉSTA. 

*  FRANCON,  évèque  de  Liège,  au  commen- 
cement du  dixième  siècle.  Il  fut  élevé  à  l'école 
du  palais  de  Charles  le  Chauve,  dont  il  était  le 
parent.  Sa  vie  est  peu  connue.  On  sait  seule- 
ment qu'il  fut  du  nombre  des  évoques  qui ,  aux 
conciles  de  Metz  et  d'Aix-la-Chapelle,  approu- 
vèrent le  divorce  de  l'empereur  Lothaire  avec 
Thietberge  et  son  mariage  avec  Walrade,  et 
qu'il  conduisit  contre  les  Normands  les  troupes 
de  son  évêché.  Sous  son  épiscopat ,  les  écoles 
de  Liège ,  qu'il  dirigeait  lui-même,  acquirent  une 
grande  célébrité.  Francon  était,  au  rapport  de 
dom  Rivet ,  poëte ,  philosophe ,  rhéteur,  théolo- 
gien, musicien.  Trithème  dit  qu'il  forma  plu- 
sieurs savants  disciples.  Il  ne  nous  reste  de  lui 
aucun  ouvrage;  on  lui  a  attribué  quelquefois 
ceux  d'un  autre  Francon,  écolàtre  de  Liège. 

Trithème,  De  Scriptorihus  ecclesiasticis ,  De  F  iris 
illustribus  Cermanix.  —  Histoire  littéraire  de  France, 
t.  VI;  —  Becdelièvre-Hamal,  Biographie  liégeoise. 

*  FRANCON,  célèbre  musicographe  allemand, 
natif  de  Cologne.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mort;  mais  il  écrivait  déjà 
en  1055  et  vivait  encore  en  1083.  Il  fit  ses  étu- 
des à  l'école  de  l'église  de  Liège ,  sous  la  direc- 
tion d'Adelman ,  savant  religieux  de  l'abbaye  de 
Stavelot,  et  enseigna  après  son  maître  dans  la 
même  école.  Francon  possédait,  comme  phi- 
losophe,  mathématicien ,  astronome  et  musicien, 
autant  de  connaissances  qu'on  pouvait  en  avoir 
de  son  temps.  Ses  ouvrages  sur  la  musique 
constituent  une  époque  remarquable  dans  l'his- 
toire de  l'art.  Il  est  l'auteur  des  plus  anciens 
traités  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  sur  la 
musique  mesurée  et  sur  l'harmonie  régulière. 
Quoiqu'il  y  eût  antérieurement  au  onzième  siè- 
cle des  mélodies  populaires  dans  lesquelles  le 
rhythme  et  la  mesure  fussent  usités,  rien  n'in- 
diquait cependant  encore,  dans  ce  qui  nous  reste 


des  écrits  des  successeurs  de  Gui  d'Arezzo  ju 
qu'à  Francon ,  qu'il  existât  d'autre  musique  qi 
le  plain- chant ,  ni  qu'on  possédât  un  systèn 
de  signes  pour  représenter  les  diverses  valeui 
de  temps  ou   de  mesure.  En  effet.  Berner 
Guillaume  d'Hirsauge,  Théoger  de  Metz,  Aribor 
Jean  Cotton ,  Gerland  et  Engelbert  d'Aimont  r 
parlent  que  du   plain-chant ,  c'est-à-dire  d'ui 
nmsique  non  mesurée  et  dépourvue  d'harinonii 
Enfin ,  la  Diaphonie ,  espèce  d'harmonie  bai 
bare,  composée  de  suites  de  quartes ,  de  quinti 
et  d'octaves ,  paraissait  être  5a  seule  en  usagi 
Francon  nous  montre  l'art  sous  un  aspect  d'i 
vancement,  soit  à  l'égard  de  la  valeur  des  tempi 
qu'il  marque  par    des  notes  qui  apparaisseï 
sous  la  forme  et  avec  la  dénomination  de  loi 
gués ,  brèves  et  semi-brèves ,  soit  relativemei 
à  l'harmonisation,  qui  reçut  alors  le  nom  c 
discanlus  ou  déchant.  C'est  dans  les  écrits  ci 
cet  auteur  que  l'on  rencontre  pour  la  preraièi' 
fois  le  mot  discantus  employé  pour  désigne. 
Yharmonie.   Si  Francon  ne  fut  pas  l'inventen 
de  la  musique  mesurée ,  comme  on  l'a  cru  pei' 
dant  longtemps ,  on  lui  doit  bien  certainemeii- 
l'idée  d'avoir  réduit  dans  un    système  règuliei 
les    essais  imparfaits  de  quelques-uns  de  s(' 
prédécesseurs.  Les  deux  traités  qu'il  a  laiss('« 
ont  pour  titre ,  l'un,  4rs  Cantus  mensurabilii' 
l'autre,  Compendium  de  Discantu,  tribus  ca 
pitibus.  Le  premier  de  ces  ouvrages  existe  e 
manuscrit  dans  la  Bibhothèque  Ambroisienne  d 
Milan;  Gerbert  l'a  inséré  dans  sa  collection  dei 
écrivains  ecclésiastiques  sur   la  musique.  1 
Compendium  de  Discantu  se  trouve  égald 
ment  en  manuscrit  dans  la  Bibliothèque  Bodi 
leyenne  d'Oxford.  Selon  M.   Fétis,    il   existi 
aussi  un  manuscrit  de  ce  dernier  ouvrage  à  l 
Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

Dieudonné  Denne-Baeon. 

Gerbert,  Scriptores  ecclesiastici  de  Musica  sacra.  ■ 
Furney ,  A  gênerai  History  of  Music.  —  Forkel,  Allgv 
meine  Geschichte  der  Musich.  —  Fétis ,  Biographit 
universelle  des  Musiciens.  —  De  Coussemaker.fl^istoir' 
de  l'Harmonie  au  moyen  âge. 

*  FRANCON,  théologien  belge,  deuxième  abhi 
du  monastère  d'Affligham ,  de  l'ordre  de  Saint 
Benoît,  né  dans  la  seconde  moitié  du  onziènM 
siècle,  mort  le  13  septembre  1135.  Il  se  rendi» 
célèbre  par  son  savoir  et  ses  vertus.  Il  fut  esi 
timé  et  recherché  par  ses  supérieurs  ecclésiasi 
tiques,  et  même  par  des  princes  souverains,  teli 
que  Henri  F"",  roi  d'Angleterre.  11  succéda,  ver 
1122,  dans  la  dignité  d'abbé  à  Fulgence,  doiii 
il  avajt  été  l'élève  et  à  la  demande  duquel  i 
avait  écrit  un  traité  sur  la  grâce  (  De  Gratiti 
seu  Beneficentia  Dei),  en  douze  livres.  Ce» 
ouvrage  a  été  imprimé  à  Anvers,  1565,  et  » 
Fribourg,  1620,  in-12.  Francon  avait  aussi  comi 
posé  une  pièce  en  cinquante  vers ,  intitulée  * 
Status  futur X  gloriee;  Fabricius  l'a  insérée 
dans  sa  Bibliotheca  Latina  médise  et  infims> 
Jitatis.  Trithème  mentionne  encore  de  Francon 
des  Sermons  sur  la  sainte  Vierge,  et  des  l^^ 
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\ es  écrites  à  diverses  personnes,  et  Valère 
fndré  lui  attribue  un  traité  :  De  Cursu  Vitœ 

1  nritîcalis. 

!  rrllhiimc,  De  Scriptoribus  ecclesiasticis.  —  Foppens, 

;  bliotheca  Belgica. 

J  FRANCON,  anti-pape.  Voy.  BonifaceVII. 
\.  FRANCO wiTZ.  Voyez  Flach  (Mathias). 

FRANCO UAERT.  Voy.  FrANQUAERT. 

*  FRANCUCCI  (Innocenzo),   dit  da  Imola, 
intrs  de  l'école  bolonaise,  néà  Imola,  vers  1480, 
>rt  à  Bologne ,  vers  1550.  C'est  évidemment 
r  erreur  que  Vasari  le  fait  mourir  en  1542,  à 
f^ede  quarante-six  ans  ;  son  tableau  desSaints 
I  orant  le  Crucifix,  à  l'église  Saint-Sauveur  de 
j  Icgue,  porte  la  date  de  1549.  Son  premier  maître 
raît  avoir  été  Mariotto  Albertinelli,  près  duquel 
resta  quelque  temps  à  Florence  ;  mais  nous 
(  ons  qu'en  1 508  il  entra  à  Bologne  dans  l'a- 
ier  du  Francia,  qui  lui  fit  partager  la  profonde 
iiiration  qu'il  professait  pour  Raphaël ,  et  lui 
1  pira  sans  doute  le  devoir  de  le  prendre  sans 
;  ;se  pour  modèle.  Les  nombreux  tableaux  d'au- 
d'innocenzo  da  Imola  rappellent  en  effet  la 
onde  manière  de  Raphaël  ;  à  l'exemple  du 
ite,  d'Andréa  del  Sarto  et  de  Raphaël  lui- 
nie,  il  plaça  souvent  la  Vierge  dans  le  haut 
tableau',   portée  sur  des  nuages  ;  disposant 
13  la  partie  inférieure,  et  sur  le  premier  plan, 
saints  qu'il  était  alors  en  usage  de  réunir 
on  le  vœu  de  ceux  qui  commandaient  les  ta- 
'!aux.  Ses  figures  ont  de  la  grâce,  de  la  noblesse 
;  de  la  correction  ;  elles  accusent  des  études 
rieuses,  mais  aussi  un  talent  un  peu  froid, 
se  imagination  calme,  parfaitement  en  rapport 
\  ;c  son  caractère  modeste  et  bienveillant.  Va- 
•i  nous  peint  en  effet  Innocenzo  tout  concentré 
ns  l'étude  de  son  art  et  fuyant  la  société  des 
très  peintres  bolonais,  si  turbulents ,  si  que- 
leurs  et  si  envieux  les  uns  des  autres.  Ses 
j  ysages  sont  riants,  ses  architectures  sont  ma- 
,  tueuses  et  bien  en  perspective. 
iLes  principaux  tableaux  de  Francucci  sont 
Sologne  :  une  saperhe  Annonciation ,   à  l'é- 
se  des  Servîtes  ;  —  Le  Mariage  de  sainte 
i'therine,  à  San-Giacomo-Maggiore  :  ouvrage 
is-estimé,  signé  Y'is  Innocentius  Frachutius 
holensis  faciebatMDXKXYl  ;  —  La  Vierge  et 
';usieurs  saints,  à  Saint-Mathias;  —  au  musée, 
bis  Madones  accompagnées  de  saints,  dont  la 
,'is  belle  était  placée  autrefois  sur  le  maître 
jtel  de  l'église  de  San-Michele-in-Bosco,  où  elle 
[té  remplacée  par  une  bonne  copie. —  Dans  une 
japelle  de  la  cathédrale  d'Imola  est  un  des  meil- 
jirs  tableaux  du  maître,  La  Vierge  avec  saint 
\iul,  saint  Pierre,  saint  Zacharie  et  sainte 
'isabeth;  il  porte  la  date  de  1526.  —  Le  palais 
jiarra  à  Rome  possède  une   Sainte  Famille 
innocenzo  da  Imola.  —  On  connaît  encore  de 
îancucci ,  au  musée  de  Munich ,  une  Madone 
r-ns  une  gloire  apparaissant  à  saint  Gémi- 
jen,  saint  François,  sainte  Claire  et  sainte 
i'-ideleine  ;  —  une  Vierge  gloriexise,  au  musée 


de  Berlin,  et  un  Mariagede  sainte  Catherine,  à 
celui  de  Saint-Pétersbourg. 

Francucci  ne  se  distingua  pas  moins  dans  la 
peinture  à  fresque  ,  et  il  avait  laissé  à  Bologne 
d'éclatants  témoignages  de  son  talent  en  ce  genre. 
Nous  ne  trouvons  plus  de  traces  des  fresques 
qu'au  dire  de  Vasari  il  avait  peintes  dans 
une  chapelle  de  San-Jacopo;  on  ne  voit  plus 
que  quelques  restes  de  celles  dont  il  avait  en- 
richi le  casino  du  fameux  jardin  délia  Viola,  ré- 
sidence de  Jean  II  Bentivoglio ,  devenue  le  jar- 
din botanique  de  Bologne.  Les  fresques  de  San- 
Michele-in-Bosco  mentionnées  par  Vasari  avaient 
disparu  depuis  longtemps,  quand  M.  Gualandi  en 
1840  publia  le  traité  fait  par  le  peintre  lui-même 
en  1517  pour  l'exécution  de  ce  travail.  Cette  pièce 
précieuse,  insérée  dans  la  collection  des  Memorie 
originali  di  Belle-Arti,  ayant  fait  connaître 
d'une  manière  positive  le  sujet  et  l'emplacement 
de  ces  fresques!,  on  se  mit  à  leur  recherche,  et 
bientôt,  par  les  soins  d'un  habile  restaurateur 
bolonais,  Alessandro  Compagnoni ,  on  a  vu  se 
dégager  du  badigeon  qui  les  recouvrait  les  Fu- 
nérailles de  la  Vierge;  Y  Assomption;  l'An- 
nonciation ;  la  Résurrection  de  Jésus-Christ; 
Saint  Michel  terrassant  le  diable;  et  Les 
quatre  Évangélistes,  admirables  peintures,  qui 
décoraient  les  murailles  et  le  plafond  de  l'ancien 
chœur  de  nuit.  Parmi  les  élèves  d'innocenzo  da 
Imola  le  plus  célèbre  est  le  Primatice.  E.  B— n. 

Vasari,  Fite.  —  Oretti,  Memorie.  —  OrlandI,  Abbece- 
dario.  —  Malvasia,  Felsina  pittrice.  —  '.anzi,  Storia 
délia  Pittura.  —  Gualandi,  Memorie  originali  diBelle- 
Arti. 

FRANGIPANI.  Famille  historique,  originaire 
de  Rome,  qui  figure  dans  les  annales  d'Italie 
pendant  les  onzième,  douzième  et  treizième  siè- 
cles. On  croit  qu'elle  tire  son  nom  d'une  cir- 
constance dans  laquelle  un  de  ses  ancêtres  fit 
distribuer  du  pain  {frangerepanem)  au  peuple 
de  Rome.  Les  membres  les  plus  connus  de  cette 
famille  sont  : 

FRANGIPANI  (Cencio),  un  des  chefs  du  parti 
gibelin  à  Rome  au  commencement  du  douzième 
siècle.  A  l'époque  où  les  cités  italiennes  étaient 
livrées  à  l'anarchie  et  à  la  guerre  civile ,  les  dis- 
sensions des  maisons  les  plus  puissantes  faisaient 
couler  partout  des  flots  de  sang.  Rome  vit  éclore 
plus  d'un  schisme  par  suite  des  querelles  surve- 
nues entre  les  Frangipani  et  les  Leoni.  Les 
premiers,  dévoués  au  parti  des  gibelins,  étaient 
ennemis  implacables  du  saint-siége.  Le  pape 
Pascal  II  étant  mort  en  l'année  1118,  Jean  de 
Gaète ,  cardinal-diacre ,  fut  proclamé  sous  le  nom 
de  Gélase  II;  mais  cette  élection  avait  été  faite 
àl'insu  des  nobles  gibehns.  Dès  que  la  nouvelle, 
s'en  fut  répandue  dans  la  ville,  Cencio  Fran- 
gipani accourut  à  la  tête  des  principaux  de  son 
parti  pour  attaquer  à  main  armée  le  nouveau 
pontife.  Voici  en  quels  termes  énergiques  un  écri- 
vain guelfe,  Pandolphe  de  Pise,  raconte  cet  évé- 
nement: «  Cencio  Frangipani ,  cet  ennemi  de  la 
paix  publique,....  accourt  sans  délai,  armé  d'un 
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glaive  nu  ;  il  enfonce,  il  brise  les  portes  du  con- 
clave ;  furieux,  il  pénètre  dans  l'église,  où,  ayant 
éloigné  ses  gardes,  il  saisit  le  pape  par  la  gorge, 
l'arrache  violemment  de  son  siège,  l'accable  de 
coups  de  pied  et  de  coup  de  poing,  le  foule  aux 
pieds  sur  le  seuil  de  l'église,  et  le  déchire  à 
coups  d'éperon  comme  un  vil  animal.  ■»  Fran- 
gipani ,  après  avoir  fait  subir  au  pape  cet  horrible 
traitement ,  le  fit  charger  de  chaînes  et  l'em- 
mena prisonnier;  mais  le  peuple,  ayant  à  sa 
tête  le  fils  de  Pietro  Leoni,  se  précipita  en  tu- 
multe dans  le  palais  habité  par  le  ravisseur,  et 
celui-ci  fut  non-seulement  obligé  de  relâcher  sa 
proie,  mais  encore  de  faire  amende  honorable.  Ce- 
pendant Henri  V  s' étant  approché  des  murs  de 
Rome ,  les  Frangipani  reprirent  courage ,  et  le 
pape  se  vit  contraint  à  chercher  un  asile  à  Gaète. 
Cencio Frangipani  fit  alors  nommer  un  anti-pape, 
et  le  choix  de  l'empereur  tomba  sur  Maurice 
Burdino  de  Braga,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire VIII.  Henri  V  ayant  été  rappelé  en  Alle- 
magne, Gélase  osa  se  montrer  dans  Rome; 
mais  pendant  qu'il  officiait  publiquement ,  les 
Frangipani  vinrent  de  nouveau  l'assaillir  au 
pied  des  autels,  et  le  chassèrent  de  Rome. 

Peu  d'années  après  cet  événement,  en  1130, 
une  double  élection  eut  Heu  à  Rome.  La  faction 
des  Frangipani  choisit  le  cardinal  Grégoire,  qui 
s'intitula  Innocent  IT,  tandis  que  le  parti  ennemi 
introduisait  le  fils  de  Pierre  Leoni ,  sous  le  nom 
d'Anaclet  IL  Ce  nouveau  schisme  ne  finit^qu'à 
la  mort  de  l'anti-pape  Anaclet. 

Platina,  p-'itse  Pontificum,  —  Muratori,  Scriptores  Re- 
rum  Italicarum.  —  Artaud  de  Monter,  ^ies  des  souve- 
rains Pontifes. 

FRANGIPANI  (Jacqucs),  Seigneur d'Astura , 
vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  En  1268, 
Conradin,  vaincu  à  la  bataille  de  Tagliacozzo ,  et 
suivi  de  quelques  gentilshommes  allemands,  dé- 
guisés en  paysans,  parvint  à  gagner  Astura,  petit 
bourg  sur  la  côte  de  la  campagne  de  Rome.  Là, 
il  fréta  une  barque  pour  passer  en  Sicile,  et 
déjà  il  était  en  mer  lorsque  Jacques  Frangipani, 
apprenant  la  victoire  de  Charles,  mit  en  mer  un 
brigantin ,  qui  atteignit  promptement  les  fugitifs 
et  les  ramena.  Frangipani  les  Hvra  lui-même  au 
vainqueur.  On  sait  quelles  furent  les  suites  de 
cette  trahison  (voy.  Conradin  ).  Le  maître  d'As- 
tura en  fut  généreusement  récompensé  par  le 
don  de  plusieurs  fiefs  considérables  ;  il  s'établit 
alors  dans  la  ville  de  Naples ,  et  devint  le  chef 
d'une  nouvelle  branche  de  la  même  famille. 

Hàumer,  Gesch.  der  Hohenstaufen.  —  Saint-Priest,  His- 
toire de  la  Conquête  de  Naples. 

FRANGïPANl(  Comelio),  jurisconsulte  et  tra- 
ducteur italien,  né  à  Castello  (  Frioul),  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  mort  en  1581. 
11  appartenait  à  une  branche  de  l'illustre  maison 
des  Frangipani.  Il  exerça  la  profession  d'avocat 
à  Venise.  En  1558,  il  alla  plaider  à  Vienne  de- 
vant l'empereur  la  cause  de  Mathias  Hower,  ac- 
cusé d'homicide,  et  sauva  la  vie  de  son  client. 


On  a  de  lui  plusieurs  discours,  insérés  dans  s 
Diverse  Orationi  de  Sansovino ,  Venise ,  1  ;  . 
in-4" ,  et  dans  la  Raccolta  d'alcune  Orat, 
d'uomini  illustri ,  Padoue,  1690,  in-12.  Fi 
gipani  possédait,  dans  son  magnifique  jardir 
Tarcento,  une  fontaine  appelée  Hélice,  qui 
célébrée  par  beaucoup  de  poètes  du  Frioul  ; 
vers  composés  sur  ce  sujet  ont  été  recu( 
sous  le  titre  de  Hélice,  rime  e  versi  di  i 
compositori  Friulani  sopra  lafontana    ■ 
Zïce  ;  Venise,  1566,  in-4°. 

Llruti ,  Notizie  de'  Letter.  del  Friul.,  t.  II,  p.  161 

FRANGIPANI  (  Claude-Comelius  ),  fils  j 
précédent,  jurisconsulte  italien ,  né  à  Venise 
1533,  mort  en  1630.  Il  étudia  à  Bologne  r 
Padoue,  visita  les  principales  villes  d'Italie,  t 
lemagne,  de  France  et  des  frontières  espagnt 
et  revint  se  livrer  dans  sa  patrie  à  l'étude 
droit.  Devenu  ensuite  l'un  des  secrétaires 
sénat,  il  s'acquitta  avec  habileté  de  ses  fii 
tions.  Il  était  presque  centenaire  lorsqu'il  di 
rut.  On  a  de  lui  :  Allegatione  over  consigli 
jure  per  la  vittoria  navale  contra  Federi 
imp.  e  atto  di  Alessandro  III  proposta 
Cirillo  Mechele  (  Paul  Sarpi  )  per  il  de 
nio  délia  Repub.  di  Veneiia  sopra  il  suo  gi 
contra  alcune  scritture  de'  Napolitani; 
nise,  1616,  in-4°  ;  —  Del  Parlar  senato; 
Ma.,  1619,  in-4°;  —  Stilographise  in  Pri; 
patum  Venetiarum  Joannis  Cornelii; 
De  Numa  Pompilio  insculpto  in  colm 
ante  portant  decumanam  palatii ,  pro  r 
gionis  studio  declaratio;  MA.,  1625,  in-4 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

*  FRANGIPANI  (Niccolo),  peintre  de  l'é 
vénitienne,  vivait  dans  la  seconde  moitiél 
seizième  siècle.  Il  règne  une  grande  incertlil 
sur  le  lieu  de  sa  naissance,  que  les  auteurs  ] 
cent  à  Venise,  à  Padoue,  à  Udine  et  même  à 
mini.  On  croit  qu'il  fut  élève  du  Titien.  On) 
serve  de  ce  maître  à  l'église  des  Conventuel 
Rimini  une  belle  Assomption  peinte  en  156S 
Saint-Barthélémy  de  Padoue ,  le  saint  titul^ 
avec  la  date  de  1588;  à  Pesaro ,  un  Martyri 
saint  Etienne;  enfin,  à  Rome,  à  la  galerie  Do 
un  Christ  portant  la  croix,  qui  rappelle  la  i 
nière  de  Van  Dyck.  Quoique  ces  tableaux  soi« 
remarquables  par  la  dignité  et  l'expression  ^i 
sont  cependant  inférieurs  aux  peintures  ff 
Hères  et  burlesques  du  même  auteur  que 
rencontre  assez  souvent  dans  les  galeries  p^ 
culières  des  États  Vénitiens.  E.  B-  n. 

Malvasia,  Pitture  di  Bologna.  —  Ticozzi,Diziond 
—  Viardot,  Musées  de  l'Europe. 

FRA'XGiPANi  (François-Christophe)  ,co 
pirateur  hongrois,  né  vers  1630,  mort  le  30  a-i 
1671.  Il  appartenait  à  une  famiUe  hongroise 
prétendait  descendre  des  Frangipani  romaii 
Mais  cette  prétention  ne  semble  pas  fondi 
Beau-frère  du  comte  Zriny,  il  entra  avec  lui  di- 
une  conspiration  dont  le  plan  avait  été  tracés 
1665  par  le  palatin  Vesselingi,  et  qui  avait  pu 
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jt  de  séparer  la  Hongrie  des  États  de  la  inai- 

»n  d'Autriche.  Le  complot  fut  découvert  avant 

avoir  éclaté.  Frangipani  arrêté  en  môme  temps 

le  le  comte  Zriny,  périt  avec  lui  sur  l'échafaud, 

Neustadt. 

Sa  sœur ,  Anne-Catherine  Frangipani  ,  com- 

sso  deZriny,fut  aussi  condamnée  à  mort  et  exé- 

lice,  à  Gratz  ,  le  18  novembre  1673. 

:.,  l'ray,  Historia  Reç/um  Hungariœ  stirpis  Austrise. 

ifRANK  {Jean-Georges) ,  chronologiste  alle- 
Lind,  né  à  Rodalben,  le  11  février  1705,  mort 
90  janvier  1784.  Il  fut  surintendant  (évêque 
otestant)  à  Hohnstàdt,  dans  la  principauté 
Calenberg,  et  s'occupa  beaucoup  de  la  chro- 
ilogie  biblique.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
rtent  sur  cette  matière.  Les  principaux  sont  : 
>etische  Kinder-Theologie  (Théologie  poé- 
[ue  des  Enfants);  Gœttingue,  1745,  in-8°;  — 
rotuslo  Chronologie  fundamentalis ,  qua 
Vies  anni  ad  Solis  et  Lunée  cursum  accu- 
le describi,  et  novilunia  a  primordio 
undi  ad  nostra  usque  tempora  et  amplius 
'e  epactarum  designari  possunt  :  in  cijclo 
bïlœo  biblico  detectœ  et  ad  chronologiam 
'M  sacrum  quam  profanam  applicatae; 
irttingue,  1771,  in-4'>;  —  Novum  Systema 
iironologiœ  fundamentalis,  qua  omnes  anni 
l  Solis  et  Lunx  cursum  accurate  describi 
)ssunt;  ibid.,  1778,  in-fol.  C'est  au  fond,  sauf 
;s  variantes ,  le  même  ouvrage  que  le  précé- 
,'nt. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Allgem.  Gelehrten-Lexikon. 
Ersch  et  Gruber,  Jllg.  Encycl.  —  Meusel,  De.r  vom 
// re,  17SO-1800 ,  verstorbenen  teutschen  Schriftsteller 
\rikon, 

r/RANK  (Jacob),  chef  de  la  secte  juive  des 
ankistes,  né  en  Pologne,  en  17 1 2,  mort  en  1791. 
exerça  dans  sa  jeunesse  la  profession  de  dis- 
llateur  d'eau-de-vie.  Il  voyagea  ensuite  dans  la 
l'imée  et  dans  d'autres  provinces  de  la  Turquie 
!i  limitrophes  de  cet  État,  d'où  lui  vient  le  sur- 
om  de  Frank,  donné  par  les  Ottomans  aux 
uropéens,  et  qu'il  adopta  comme  nom  propre, 
'e  retour  en  Pologne  vers  1750,  il  obtint  la  ré- 
utation  d'un  cabaliste  profond ,  et  se  fixa  en 
'odolie,  où  il  se  vit  entouré  bientôt  d'un  grand 
ombre  d'adeptes,  parmi  lesquels  figuraient  plu- 
ieurs  rabbins.  Les  communautés  israéUtes  de 
.andskron,  deBusk,  d'Osiran,  d'Opotschnia, 
e  Kribtschin  lui  fournirent  ses  plus  chauds  par- 
sans,  et  il  prêcha  une  doctrine  nouvelle,  dont  il 
vait  emprunté  le  fond  à  celle  de  Schabbétby- 
évy  ou  Sabathaï-Sévi.  Il  en  consigna  les  prin- 
ipes  dans  un  livre ,  dont  il  fit  faire  plusieurs 
opies  à  l'usage  de  ses  disciples,  qui  le  regardaient 
omrne  inspiré  directement  par  la  Divinité.  Les 
abbins  de  la  Podolie,  redoutant  son  influence, 
ni  suscitèrent  des  désagréments  de  toutes  sortes, 
f,  profitant  d'un  voyage  qu'il  voulait  faire  à  Sa- 
anique  ,  le  dénoncèrent  comme  voulant  émigrer 
lu  piiys  avec  ses  adhérents,  et  obtinrent  son  ar- 
estation.  Frank  fut  bientôt  relâché,  par  l'intluence 
lu  clergé  catholique ,  et  reçut  du  roi  des  lettres 
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patentes  qui  l'autorisaient  à  se  fixer  dans  la 
Podolie  et  à  professer  librement  ses  croyanciis. 
Ses  sectateurs  prirent  alors  publi([uenient  le  nom 
de  zohariies,  parce  que  le  Zohar  était  leur 
livre  sacré  par  excellence,  et  d'anti-talmudis- 
tes,  parce  qu'ils  rejetaient  l'autorité  du  Talmud. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  protection  accordée 
à  Frank  parle  clergé.  Plusieurs  de  ses  principes 
étaient  ceux  du  christianisme,  ce  qui  avait  fait 
concevoir  aux  évêques  et  aux  cardinaux  polo- 
nais l'espoir  d'amener  à  la  foi  chrétienne  une 
partie  de  la  population  juive  du  pays.  Forts  de 
cet  appui  inespéré,  les  zoharites  exercèrent  à 
leur  tour  de  grandes  vexations  contre  les  tal- 
mudistes;  le  cardinal  de  Kamienitz  fit  même, 
à  leur  sollicitation ,  brûler  tous  les  exemplai- 
res du  Talmud  qu'il  put  trouver  dans  son  dio- 
cèse. 

L'insolence  des  sectaires  ne  connut  plus  de 
bornes  ;  mais  leurs  ennemis  parvinrent  à  exciter 
contre  eux  le  nonce  envoyé  par  le  pape  à  Var- 
sovie ;  sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Kamie- 
nitz étant  mort,  les  talmudistes  triomphèrent,  et 
organisèrent  une  persécution  véritable  contre 
Frank  et  ses  disciples,  qu'il  comptait  par  milliers. 
Un  grand  nombre  de  zoharites ,  obéissant  à  leur 
chef,  prirent  le  parti  d'émigrer,  et  se  réfugièrent  en 
Moldavie,  où  ils  furent  très-maltraités.  Cet  exem- 
ple effraya  les  antres,  qui,  consultés  par  Frank, 
embrassèrent  en  apparence  le  christianisme. 
Frank  lui-même  reçut  le  baptême;  mais  comme 
il  continuait  à  faire  de  nombreux  prosélytes,  il  fut 
renfermé  dans  le  fort  de  Czenstochow,  où  il  resta 
jusqu'au  moment  où  la  Pologue  fut  envahie  par 
les  Russes  (1773).  Sa  secte  avait  fait  des  progrès 
rapides  malgré  la  captivité  de  son  chef.  Il  parcou- 
rut la  Pologne  et  la  Bohême,  recueillit  de  grandes 
sommes  d'argent,  et  en  1778  partit  pour  Vienne 
avec  une  suite  pompeuse.  Il  déploya  dans  la 
capitale  de  l'Autriche  un  luxe  princier,  excita 
les  soupçons  de  la  police,  et  reçut  ordre  de  vider 
les  lieux.  Il  se  rendit  alors  à  Brunn  en  Moravie, 
où  il  avait  beaucoup  de  partisans ,  et  d'où  il  fit 
partir  des  émissaires  chargés  de  propager  les 
principes  de  la  secte  dans  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne.  L'enthousiasme  qu'il  avait  inspiré 
était  porté  à  un  tel  point  qu'on  voyait  arriver 
plusieurs  fois  chaque  année,  dans  les  villes  où 
il  séjournait,  des  tonneaux  remplis  d'or,  con- 
duits par  une  espèce  de  milice  dont  il  disposait 
à  son  gré.  Tous  les  jours,  dans  l'après-midi, 
lorsqu'il  sortait  pour  aller  prier  en  rase  cam- 
pagne, il  montait  sur  un  char  magnifique,  escorté 
par  dix  ou  douze  cavaliers,  vêtus  de  vert  et  de 
rouge ,  tout  chamarrés  d'or,  et  armés  de  lances 
surmontées  d'aigles ,  de  cerfs,  de  soleils  et  de 
lunes  en  or  ou  dorés.  Un  cavalier  suivait  le 
char  sur  un  coursier  richement  enharnaché  et 
couvert  de  clochettes  d'or,  portant  une  outre 
remplie  d'eau  et  terminée  par  un  arrosoir,  et 
arrosait  la  terre  après  la  prière. 
Jacob  Frank  regrettait  le  séjour  de  Vienne  ; 
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il  s'y  rendit  encore.  Mais  son  faste  le  fit  expulser 
pour  la  seconde  fois.  Il  obtint  alors  du  landgrave 
deHesse  l'autorisationdesefixer  à  Offenbach  avec 
cinquante  personnes  de  sa  suite,  et  vint  en  1788 
s'établir  dans  le  palais  même  du  souverain. 
Frank  se  décora  du  titre  de  baron,  et  sa  suite, 
d'abord  modeste,  suivant  les  conventions,  s'éleva 
bientôt,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants, 
à  mille  personnes,  qu'il  entretenait  richement. 
Il  continuait  de  professer  ostensiblement  la  foi 
chrétienne,  et  allait  tous  les  jours  à  l'église.  Sa 
conduite  était  irréprochable,  du  moins  en  appa- 
rence, et  celle  de  ses  gens  ne  donna  jamais  lieu 
à  la  moindre  plainte.  Ses  disciples  s'exerçaient 
tous  les  jours  à  l'escrime  et  faisaient  des  expé- 
riences chimiques  dont  on  ignore  les  résultats.  Ils 
regardaient,  dit-on,  leur  maître  comme  immortel  ; 
Frank  n'en  fut  pas  moins  frappé  d'apoplexie ,  le 
10  décembre  1791,  et  on  lui  fit  à  Offenbach  des 
funérailles  magnifiques.  Son  tombeau  est  de- 
venu le  but  d'un  pèlerinage.  Tel  fut  cet  homme 
extraordinaire,  contemporain  de  Cagliostro,  qui 
ne  fut  ni  plus  mystérieux  ni  plus  habile.  Frank 
laissa  deux  fils,  Rochus  et  Joseph,  et  une  fille, 
nommée  Rachel  ou  Eve  depuis  son  baptême.  La 
vie  de  ces  trois  personnages  est  à  peu  près  in- 
connue. La  secte  existe  encore ,  toujours  enve- 
loppée d'un  voile  qu'on  n'a  pu  soulever  jusque  ici. 
Elle  a  son  siège  principal  à  Varsovie.  Jacob 
Frank  enseignait  :  «  Que  chaque  parole  de  la  Tho- 
rah  (  la  Loi  )  renferme  un  sens  élevé  et  un  mys- 
tère sublime,  dont  le  Zohar  fournit  la  seule  ex- 
plication véritable  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu, 
composé  de  trois  personnes  (  Parzouphim  ) 
égales  ou  indivisibles;  car  le  Zohar  dit  :  Il  y  en 
a  deux  et  encore  un ,  ce  qui  fait  trois ,  et  ces 
trois  ne  font  qu'un  ;  que  Dieu  apparaît  sur  la 
terre  revêtu  de  la  forme  humaine  et  accomplis- 
sant les  différents  actes  propres  h  notre  nature, 
mais  sans  jamais  pécher  ;  que  Jérusalem  ne  sera 
point  rebâtie  ;  que  le  Messie  temporel  attendu  par 
les  juifs  ne  viendra  pas,  lïiais  que  Dieu  lui-même 
s'incarnera  pour  racheter  le  genre  humain.  »  La 
profession  de  foi  des  frankistes  a  été  publiée  à 
Lemberg,  en  hébreu  rabbînique  et  en  polonais. 
Alexandre  Bonneau. 

Czacki,  Dissertation  sur  les  Juifs.  -'  Peter  Beer,  His- 
toire des  Juifs.  —  Fort,  Histoire  des  Juifs.  —  Franck, 
Lu  Cabale.  —  Léon  Hollaeiiderski,  Les  Israélites  de  Po- 
logne. —  Salomon  Maimon,  Des  Sectes  reliiiieuses  des 
Juifs  polonais.  —  Carmoly,  Élat  des  Israélites  en  Po- 
logne. 

FRANK  {Jean- Pierre),  médecin  allemand, 
né  à  Rotalbcn ,  le  19  mars  1745,  mort  le  24  avril 
1821.  11  fit  ses  premières  études  chez  les  Pia- 
ristes  de  Rastadt.  Ses  parents  désiraient  qu'il 
entrât  dans  les  ordres  ;  mais,  préférant  la  carrière 
médicale,  il  se  rendit  à  l'université  de  Heidel- 
berg ,  après  avoir  étudié  la  philosophie  à  Metz 
et  à  Pont-à-Mousson.  En  17G5  il  alla  suivre  les 
cours  de  médecine  et  fréquenter  les  hôpitaux  à 
Strasbourg ,  d'où  il  revint  à  Ileidelberg  pour  s'y 
faire  recevoir  docteur.  Comme  il  projetait  d'exer- 


cer en  Lorraine,  il  dut  subir  de  nouvelles  épreu 
scientifiques  à  Pont-à-Mousson,  d'où  il  se  rei 
à  Bitche.  Deux  ans  plus  tard  il  s'établit  à  Ba(  , 
près  de  Rastadt,  et  en  1769  il  fut  nommé  mé  • 
cin  de  la  garnison  et  de  l'arrondissement  de  ci  , 
dernière  ville.  En  1772  il  devint  premier  i 
decin  et  conseiller  du  prince-évéque  de  Spiri 
Durant  un  séjour  de  neuf  années  à  Bruch 
Frank  fit  des  cours  d'anatomie  et  de  physiolc 
et  dirigea  l'instruction  des  sages-femmes, 
enseignement  fut  sans  doute  profitable,  ca; 
nombre  des  cas  de  femmes  mortes  pendant 
gestation  diminua  d'environ  un  tiers.  En  1' 
Frank  vint  à  Gœttingue  en  qualité  de  profess 
de  clinique,  et  fut  nommé  conseiller  du 
d'Angleterre.  Mais  obhgé  de  quitter  Gœttingi 
dont  il  ne  pouvait  pas  supporter  le  climat ,  il  i 
en  1786  remplacer  Tissot  à  Pavie.  Il  y  traça 
nouveau  plan  d'études  médicales,  qui  fut  imr 
diatement  approuvé.  Vers  la  même  époque,  il 
nommé  directeur  général  de  l'état  sanitaire  di 
Lombardie  ;  sa  réputation  s'accrut  et  sa  clinii 
attira  de  nombreux  élèves.  Avec  le  succès ,  il  ( 
ce  qui  en  est  inséparable,  des  ennemis  et 
envieux.  Appelé  à  Vienne,  en  1795,  par  l'em 
reur  d'Autriche,  à  l'effet  de  régler  le  service 
nitaire  des  armées ,  il  devint  en  même  ten  ^ 
conseiller  aulique  et  directeur  général  de  l'h 
pice  civil  de  cette  ville.  En  1804  Frank  se  rer 
à  Wilna  en  qualité  de  professeur  de  cliniq 
pendant  que  son  fils  était  chargé  de  la  patholoj 
Il  obtint  ensuite  le  titre  de  premier  médecin 
l'empereur  de  Russie  et  de  professeur  de  mé 
cine  pratique  à  l'académie  médico-chirurgie 
de  Saint-Pétersbourg.  En  1808  il  quitta  la  R 
sie,  dont  le  climat  n'était  pas  favorable  à  sa  sar 
pour  se  rendre  à  Fribourg  en  Brisgau  ;  mais 
fut  retenu  quelque  temps  à  Vienne,  où  Napolt 
le  consulta  sur  l'état  du  maréchal  Lannes. 
même  temps,  dit-on,  l'empereur  lui  offrit 
venir  occuper  en  France  une  position  brillan 
Frank  préféra  la  retraite;  il  vint  à  Friboi 
en  1809,  passa  à  Vienne  en  1811,  et  fut  consu 
en  1814  sur  la  santé  de  Marie-Louise  et  et 
du  roi  de  Rome.  Frank  mourut  à  Vienne,  la 
sant  la  réputation  d'un  bon  praticien  et  d'un  p 
fesseur  instruit.  Ses  ouvrages  sont  souvent  i 
tées  comme  une  autorité.  Les  principaux  son 
Epistola  invitatoria  ad  eruditos  de  comm 
nicandis  quse  ad  politiam  medicam  spectai 
principum  ac  Icgislatorum  decretis;  M; 
heim,  i77 6,  in'8°; —System  e'mer  vollstsc 
digen  medizinischen  Polizeij  (Système  d'u 
Police  médicale  complète);  Manheim,  Tubing 
et  Vienne,  1779-1786-1817,  6  vol.  in-8"; 
Observatïones  medico-chirurgiae  de  sing 
lari  abscessu  hepatico  et  de  sectione  syi 
physïs  ossïum  pubis  m  cpiscopatu  Spire), 
peracta;  178.3,  in-4";  —  Prolusio  de  lan 
morborum  biliosis ;  Gœiimgue ,  1784,  in-8''; 
JJissertatio  de  magistratu  medico  felicissim 
Gœttingue,  môme  année,  —  Delectîis  opusc 
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)rum  medicorum  antehac  in  Germania  in 
iversis  academïis  editorum,  quant  in  audi- 
\rum  commodum  collegit,  etc.  ;  Pavie,  1785- 
793  ;  —  Oratio  academica  de  vesica  urinafi, 
t  vïcinia  morbosa  segrotante ;  Pavie,  1786, 
-8";  —  Oratio  academica  de  signis  morbo- 
im  ex  corporis ,  situ  par tiumque  posidone 
étendis;  Pavie,  1788,  in-8";  —  Piano  di  re- 
1  )lamento  del  direttorio  medico-cirurgico  di 
tivia;  Milan,  1788, 111-4";  —  Piano  di  rego- 
■mento  per  la  farmacia  délia  jLombardia 
istriaca;  Milan,  1788,  in-4°  ;  —  Plan  d'École 
.inique,  etc.;  Vienne,  1790;  —  Apparatus 
!  edicaminum,  ad  usum  ISosocomii  Ticinen- 
jç;  Pavie,  1790,  in-8'';  —  De  periodicarum 
Yfectionum  ordinandis  familiis;  Pavie, 
j,  91,  in-S";  —  Discursus  academicus  de  cir- 
[•mscribendis  niorborum  historiis;  Pavie, 
\  92,  in  8";  —  De  Curandis  Hominum  Morbis 
\  ntome,  etc.;  Manheim  et  Vienne,  1792-1821. 
1  ms  cet  ouvrage  Frank  s'est  attaché  à  présen- 
,  '  tout  ce  qu'on  fait  de  positif  en  médecine.  Il 
i  été  réimprimé  à  Turin ,  Vicence ,  Venise  et 
i  laa;  —  Interpretationes  clinicse  Observa- 
I  muvi  selectarum;  Tubingue,  1811,in-8°;  — 
\)era posthuma ;\ienne,  1724,  éditées  par  Jo- 
1  oAFrank,tils  del'auteur.  (Voy.  FRANK{Joseph), 
I  ns  le  supplément  de  la  Biographie  générale.  ) 

[Biographie  des  D' J.-P.  Frank;   Vienne,  1802,  ln-8°. 
[  lliog.  med.  —  Ersch  et  Gruber,  ^Ug.  Enc. 
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\leorges),  médecin  allemand,  né  le  3  mai  1643, 
fNaumbourg  (Misnie),  mort  à  Copenhague,  le 
i' juin  1704.  Il  fit  ses  études  d'abord  dans  sa 
file  natale,  puis  à  Leipzig  et  à  léna,  et  obtint 
j  bonne  heure  la  double  réputation  de  philo- 
(5ue  et  depoëte.  11  composait  des  vers  en  alle- 
jand,  en  latin,  en  grec  et  en  hébreu.  Il  s'oc- 
I  pa  ensuite  de  médecine ,  et  se  fit  recevoir 
jicteur  à  Strasbourg,  en  1666.  Il  enseigna  suc- 
i  ssivement  la  médecine  avec  beaucoup  de  succès 
îHeidelberg ,  à  Wittemberg  et  à  Copenhague, 
tétait,  sous  le  nom  d'Argus,  membre  de  l'Aca- 
j-mie  des  Curieux  de  la  Natuie.  L'empereur 
Imoblit  en  1692,  et  le  créa  comte  palatin  de 
j'anckenau.  Ce  médecin ,  malgré  toute  sa  i-épu- 
tion,  n'était  guère  qu'un  érudit,  et  ses  ouvrages 
intiennent  plus  de  recherches  que  d'idées.  Le 
yle  en  est  correct  et  élégant.  Outre  un  grand 
imbre  de  dissertations,  de  mémoires  ou  d'ob- 
rvations  ,  insérés  dans  les  Éphéniérides  des 
urieux  de  la  Nature,  Frank  a  composé  les  ou- 
fages  suivants  :  Institutionum  Medicarum 
\inopsis  ac  Methodus  discendi  Medicinam; 
eidelberg,  1672,  in-4»;  —  Lexicon  Vegetabi- 
\um.  usualium,  in  quo  plantarum  quarum 
f^ususque  innotuit,  nomen  cum  synonymis 
ftinis,  grœcis ,  germanicis,  et  interdum 
\'àbicis,  temperamentum ,  vires  ac  usus  ge- 
\iralis  et  specialis,  atque  pr  séparât  a  ex 
\Uimis  quibusque  auctoribus ,  in  usum  me- 
cinx,  pharmacopcPcT  ac  chirurgiœ  studio- 


sorum ,  br éviter  sed  perspicue  proponuulur  ; 
Strasbourg,  1672,  in-12;  —  Tractatus  philo- 
logico-medicus  de  cornutis ,  in  quo  varia 
curiosa  delibantur  ex  theologorum ,  juriscon- 
sultorum,  medicorum,  philosophorum ,  po- 
liticorum  atque  philologorum  monumentis ; 
Heidelberg,  1678,in-4°;—  Medicus  monstruo- 
sus;  Heidelberg,  1678,  in-4'';  —  Bo)ia  nova 
anatomica ;  Heidelberg,  1678,  in-4°;  — Biblio- 
theca  parva  Zootomica;  Heidelberg,  1680, 
in-4"  ;  — Agonismata  physico-medica  undecim 
de  Medicamentorum  simplicium  Laudibus; 
Heidelberg,  1681,  in-4°; —  De  Medicis  phi- 
lologis Epistola;  Wittemberg,  1691,  in-4°;  — 
De  Palingenesia ,  sive  resuscitatione  artifi- 
ciali  plantarum,  hominum  et  animalium  e 
suis  cineribus,  liber  singularis,  publié  avec 
des  additions  et  des  commentaires  par  Jean 
Chrétien Nehr; Leipzig,  1822,  in-3°;  —  Satyrx 
medicx  viginti ,  quibus  accedunt  dissertatio- 
nes  sex  varii  simulque  varioris  argumenti  ; 
Leipzig,  1722,  in-8°.  C'est  un  recueil  de  vingt- 
six  dissertations  soutenues  sous  la  présidence 
de  Frank;  quelques-unes  sont  fort  intéres- 
santes. Ce  recueil  fut  publié  par  le  fils  de  Frank  ; 
on  regrette  que  celui-ci  n'ait  pas  publié  aussi  la 
Biographie  générale  des  Médecins,  en  trois  vo- 
lumes, que  son  père  aurait  laissée  en  manuscrit. 

MorérI,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Sax,  OnO" 
masticon,  V,  19.  —  Éloy,  Dictionnaire  historique  de 
la  Médecine.  —  Biographie  médicale. 

FRANK  DE  FKANCKENAU  (  Georges-Fré- 
déric),  médecin  allemand ,  fils  du  précédent,  né 
vers  1670,  mort  à  Copenhague,  en  1732.  11  fit 
ses  études  à  Altdorf  et  à  léna,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur.  Il  professa  la  médecine  d'abord  à 
Wittemberg ,  puis  à  Copenhague.  11  était  membre 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Natuie,  sous  le 
nom  de  Philarète.  Il  s'occupa  particulièrement 
de  la  physiologie ,  et  combattit  les  opinions  de 
Berger  sur  la  nutrition  ;  mais  ses  hypothèses  ne 
valent  pas  mieux  que  celles  qu'il  réfute.  On  a  de 
lui:  Dissertatio de  Pericardio ; k\\.àQvï ,  1690, 
in-4°; — Catalogus  variorum  Tractatuum,  Pro- 
grammatum  ac Disputationum  sub  G.  Franci 
a  Franckenau  prsesidio  habitarum,  collectus 
ab  ejus  filio;  Dresde,  1692,  in-4'';  —  Ony- 
chologia  curiosa ,  seu  tractatus  deunguibus 
physico-medicus  ;  léïià,  1696,  in-4'' ;  —  Z>/5- 
sertatio  de  Sudore;  Copenhague,  1701,  in-S"; 

—  Anastomosis  détecta,  seu  disputatio  phy- 
siologica  posterior,  mutiias  vasorum  oscula- 
tiones ,  secretiones  animales ,  et  membrana- 
rum  usus  ostendens;  Copenhague,  1704,  in-4°; 

—  Dissertatio  de  Morborum  Transplantatio- 
ne  et  cura  sympathetica ;  Copenhague,  1716, 
in-4''  ;  —  De  TJnguibus  monstrosis  et  cornmtm 
productione  in  puella  lalandica;  Copenhague, 
1716,  in-4'*;  —  Diapedesis  restitîda ;  Copen- 
hague,  1716,  in-4°;  —  Disquisitio  epistolaris 
de  nutritii  transitu  per  nervos,  ejusque  in 
corpore  humano  effectibtis ;  Leipzig,   1696, 
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in-12  ;  —  De  strophe  septimes  tri  fœtus ,  gallis 
dicta  la  culbute,  falsa  hactenus  crédita; 
Copenhague,  1730,  in-8°.  On  a  encore  de  lui 
plusieurs  observations  dans  les  Éphémérides 
des  Curieux  de  la  Nature. 

Biographie  médicale. 
FRANK.    Voy.  FRiNCK  et  FRA.NCKE. 

FRANKE  (Jean),  médecin  allemand,  né  en 
1648,  mort  à  Ulrn,  en  1728.  Il  exerça  longtemps 
la  médecine  avec  succès  dans  cette  ville.  II  s'oc- 
cupa particulièrement  de  pharmacologie,  et  la 
plupart  de  ses  ouvrages  roulent  sur  cette  science  ; 
en  voici  les  titres  :  Polychrestœ  herba  vero- 
nica,  ad  botanices,  philosophie  et  medïcinx 
cynosiiram  elaborata;  Ulm,  1690,  in-l2;  — 
Tïijolii  fibrïni  Historia,  selectis  observationi- 
bus  et perspictiis  exemplis  illustrata ;  Franc- 
fort, 1701,  in-8";  — '.Herba  Alléluia  botanice 
considerata,  ex  veterum  ac  recentiorum  de- 
cretis;  Ulm,  1709,  in-12;  —  Bevera  antiquo- 
rum  Acetosella ,  ejusdemque  virtute  centra 
febres  malignas ,  petechiales  et  pestem  ip- 
sam;  Augshourg,  1717,  in-12;  —  Spicilegium 
de  Euphrasia  herba,  medicina  polychresta , 
veroque  oc%ilorum  solamine;  Francfort,  1717, 
in-8"  ;  —  Von  der  Flachsseide  (  Sur  la  Cuscute)  ; 
Ulm,  1718,  in-8";  —  Thappuach  Jeruschalmi, 
seu  momordicse  descriptio  medico-chirurgico- 
pharmaceuiica ;  Ulm,  1720,  in-8°;  —  Tracta- 
tus  singularis  de  Urticaurente,  dequa  Graeci 
et  Latini  j}auca ,  paucissïma  Arabes  conscrip- 
serunt;  Dillingen,  1723,  in-8°;  —  Castorolo- 
g'm  ;  Augshourg,  1725,in-8°; —  UntersucMmg 
der  Sonnenblume  von  Peru  (Dissertation  sur 
le  grand  Héliotrope  du  Pérou)  ;  Ulm,  1725,  in-8°. 
«Toutes  ces  monographies,  dit  la  Biographie 
médicale ,  portent  le  même  caractère.  On  y 
remarque  un  luxe  prodigieux  d'érudition,  mais 
point  de  goût  point  de  critique,  point  de  juge- 
ment. L'empirisme  le  plus  aveugle  a  seul  été 
consulté  au  sujet  des  propriétés  attribuées  à 
chaque  plante.  » 
Van  der  lAnden,  deScript.medic. 

FRXJiKE.  (Auguste-Uermann),  philanthrope 
allemand  ,  né  à  Liibeck,  le  23  mars  1663,  mort 
le  8  juin  1727.  11  était  fils  d'un  magistrat  de 
Liibeck,  qu'il  perdit  à  l'âge  de  six  ans  ;  sa  mère 
le  confia  alors  à  un  précepteur,  qui  le  mit  en  état 
de  se  rendre  à  l'université  d'Erfurt,  puis  à  celle 
de  Kiel,  où  il  eut  pour  maîtres  Morhoff  et  Kor- 
tholt.  Il  retourna  à  Gotha  en  1682,  passa  par 
Hambourg,  et  y  suivit  pendant  deux  mois  un 
cours  d'hébreu  sous  Esdras  Edzardi.  Venu  à 
Leipzig  en  1684,  il  y  fut  reçu  maître  es  arts 
l'année  suivante.  C'est  aussi  à  Leipzig  qu'il  fonda 
avec  ses  amis  la  société  littéraire  dite  Colle- 
gium  FJdlobïbllcum.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Wittemberg,  dont  les  savants  l'accueillirent  avec 
empressement,  puis  à  Lunebourg,  où  il  continua 
ses  études  Ihéologiques.  Revenu  à  Leipzig,  il  y 
fit  sur  l'Écriture  Sainte  des  leçons  qui  attirèrent 
un  grand  nombre  d'étiuliants.  Puis    il  devint 
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il  perdit  son  emploi  en  1691 ,  avec  injonctiom 
quitter  la  ville  dans  les  vingt-quatre  heures.! 
gagna  à  ce  traitement  brutal  une  position  mi 
leure,  et  fut  nommé  dans  l'année  même  p| 
fesseur  de  grec  et  de  langues  orientales  à  l'ui 
versité  de  Halle,  enfin  ministre  à  Glauclt 
un  faubourg  de  Halle.  En  1698,  il  résigna 
fonctions  professorales  pour  s'en  tenir  au  i 
nistère  sacré.  L'un  des  fondateurs  de  l'unîv 
site  de  Halle,  à  laquelle  il  avait  été  attaché, 
qui  depuis  compta  parmi  les  plus  célèbres  ■ 
TAllemagne,  il  se  fit  un  juste  renom  de  philti 
thropieen  faisant  construire  l'école-hospice  (  ( 
phanotropheum),  spécialement  destinée  aux 
phelins.  Il  sut  si  bien  stimuler  la  charité  des  âm 
sensibles,  que  cet  établissement,  commencé  le 
juillet  1698,  put  être  achevé  en  1699,  et  en  j 
d'années  il  devint  l'un  des  plus  considérabi 
de  l'Allemagne.  En  1715  Franke  passa  coiui 
ministre  de  Glaucha  à  Saint-Ulrich  de  Halle. 
1717  il  visita  la  Thuringe,  la  Hesse,  la  Frii 
conie  et  la  Souabe.  L'histoire  de  la  fondât» 
de  la  maison  des  orphelins  a  été  écrite  ] 
le  docteur  Josiah  \Yoodward ,  sous  le  titre 
Pietas  Hallensis.  On  a  d'Auguste-Herma 
Franke  :  Manuductio  ad  lectionem  Scriptui 
Sacrœ;  Halle,  1693,  in-12  ;  —  Methodus  StU' 
Theologix;  ibid.,  1723,  in-8°  ;  — Prxlectioi 
hermeneiitiae ;  UaWe,  1712,  in-12;  —  Mon 
pastoralia  ;  1 7 17,  in-1 2  ;  —  Introductio  adL 
tionemPi-ophetarum ;  ib.,  1724,  in-8° 
tiones  pareeneticse,  1730-1736,  7  vol.  in-S"; 
Introductio  in  Psalterium  generalis  et  Si 
cialis;  1734,  in-4°  ;  —  Erklaerung  der  Psalnti 
Bavids  (  Explication  des  Psaumes  de  Davidi 
Halle,  t730. 
Hirscliing,  i/isi.  liter.  Handb.—  Nicéron,  3Tém.,X\) 

FRANKE  (Théophile-Auguste) ,  fils  du  p 
cèdent,  théologien  allemand,  né  à  Halle,  le 
mars  1696,  mort  le  2  septembre  1769.  Api 
avoir  étudié  dans  sa  ville  natale,  il  obtintj 
emploi  de  professeur  à  l'établissement  péd$ 
gique  de  cette  localité.  Plus  tard  il  alla 
pléter  ses  études  à  léna.  En  1720  il  devint 
teur  à  la  maison  de  travail  et  de  correctioni 
Halle  ;  en  1723  il  fut  nommé  adjoint  à  la  facu» 
de  théologie,  et  à  la  mort  de  son  père,  en  I7i 
il  lui  succéda  dans  l'inspection  diocésaine  et  de 
la  direction  de  la  maison  des  orphelins  et 
l'étabhssement  pédagogique.  Enfin,  il  devint 
chidiacre  et  conseiller  consistorial  du  roii 
Prusse.  Outre  de  nombreux  Programmes 
des  sujets  divers,  on  a  de  Franke  des  éditid 
de  plusieurs  ouvrages  de  son  père,  parmi  It- 
quels:  Collegium pastorale;  Halle,  1741-17 
2  vol.;  —  des  éditions  de  Freylingliausen  et 
Arndt  ;  —  des  Introductions  à  la  3Iissiotis-l 
schichte  (  Histoire  des  Missions)  de  Niekarapy 
à  la  Bible  de  Canstein  ;  —  enfin ,  la  publicat 
de  la  Contimiation  des  Mémoires  des  Missh 
naires  danois  dans  les  Indes  orientales. 


73 


FRANKE  —  FRANKL 


574 


Mcusel ,  Lex.  der  vom  Jahre  17B0-1800  vcrstorbenen 
ulschen  Schrifstell.  —  Ersch  et  Gruber,  j4Ug,  Enc. 

FKANKE  {Jean- Michel),  bibliographe  alle- 
and ,  n«^  à  Ehcrsbach  ,  mort  en  1775.  11  fui 
lîir^é  (le  la  garde  de  la  bibliothèque  de  Nœth- 
t/,,  réunie  ensuite  à  la  bibliothèque  électorale, 
sf  distingua  par  une  érudition  peu  commune. 
I  a  de  lui  Von  der  noethigen  Verbesserung 
•r  Weltbeschreibungs-  Wissenschaft  (De  l'A- 
■lioration  nécessaire  de  la  science  de  la  Géo- 
!|)i)ie);  1748;  — Catalogus  bibliothecce  Bu- 
rianœ;  Leipzig,  1750-1756,  7  vol.  in-4'', 
vrage  fort  utile  aux  bibliographes. 

lirsching,  Hist.  Hter.ffandb. 

PKAîVRENAU  {Érasme) ,  médecin  danois, 
leG  janvier  1767,  mort  à  Copenhague,  le  12  oc- 
)i  0  1814. 11  exerça  la  médecine  dans  cette  der- 
K^  ville.  Outre  de  nombreux  articles  mé- 
an\  dans  les  journaux  et  des  observations 
is  les  Âcta  Societatis  Medicse  Hajniensis , 
a  de  lui  :  Dîssertatio  inauguralis  de  Scor- 
to  secundîtm  recentiores  theorias  physico- 
■dicas  explicando;  Copenhague,  1797;  — 
i  n«o/o(/ie;  Copenhague,  17984802  ;  traduit  de 
l'iemand;  —  Dixtetisk  Lexik.,  1806;  —  Pyr- 
fnt  og  dets  helbredelseskilde  (  Pyrmont  et  sa 
irce  d'eau  minérale);  1798;  —  Om  den  Kjo- 
ihavnske  Pest  (De  la  Peste  de  Copenhague)  ; 
)1  ; —  des  Poésies  (  Digte  ). 

ftiew,  Almindeligt  Forjatter  Lex.  —  Ersch  et  Gru- 
,  AUg.  Enc. 

IFRANCKENAU  (  De  ).  Voyez  Franck. 
pRANKRNius  {Jean),  médecin  suédois,  né 
11690,  mort  le  16  août  1661. 11  étudia  en  Alle- 
|gne ,  et  devint  professeur  de  médecine  à  Up- 

»I1  se  livra  à  l'étude  de  la  médecine,  de  l'aua- 
ie,  de  la  physiologie,  de  la  physique,  de  la 
Ianique  et  de  la  pharmacologie,  et  traita  ces 
tières  dans  une  suite  de  dissertations  pubhées 
fl623  à  1651.  Suivant  l'habitude  de  la  plupart 
;  savants,  ses  contemporains,  il  s'occupa  d'as- 
Ijlogie,  de  la  transmutation  des  métaux,  et  cher- 
<i  dans  les  plantes  une  panacée  universelle.  On 
'C  lui  :  Signatur,  Beschreïbung der  Geivsechse 
1 1 c'iner  wunderbaren  Wurzel,  etc.  (Signature 
j  Description  d'une  racine  merveilleuse,  etc.  ); 
jstock,  1618,  in-4".  Frankenius  suivait  les 
fementsde  Paracelse.  Il  employait  les  plantes 
(lillaires  dans  les  maladies  des  cheveux,  et  sup- 
iîait  les  cordiformes  propres  à  combattre  les 
iladies  du  cœur.  Il  a  surtout  abusé  de  la  doc- 
I  le  des  signatures  ou  lettres  cabalistiques  ; —  De 
i'nli  et  ardua  illa  qiixstioneqiia  quœritur 
\m  anima  ratïonalis  iit  extradxice,an  vero 
!'•  novam  quandam  creationem  immédiate 
ihuc  corpori  infundatur ;  Upsal,  1623, in  4°; 
]  De  calore  soUs ;  Vpsa\ ,  1625,  in-4°; —  De 
hcifica  Coloris  cœlestis  et  elementaris  Biffe- 
itia  ;  Upsal,  1626,  in-4°  ;  — De  insigni  et  ad- 
rabili  Siderwn  cœlestium  in  sublunaria 
'para  Tnfluxihvi  et  efficacia;  Upsal ,  1626, 
i";  —  De  Orblum  cœlestium  Realitate; 
sal,  l627,in-4°;  —  DeAnatomes  Definitione, 


Divisione  et  Subjecto  ;  Upsal ,  1628 ,  in-4''  ;  — 
De  Causa  efficiente  et  finaii  Anatomes  ;  Up- 
sal, 1629,  in-4'';  — De  Transmutatione  Me- 
tallorum;  Upsal,  i(:>29,  in-i" ;—  Oepréeclaris 
fierbx Nicotianœseii  Tabaci  Virlutïbus;  Upsal, 
1633,  in-4'';  —  De  Corporis  Inimnni  in  suas 
partes  Divisione;  Upsal,  1734,  in-4'';  —  De 
trium  Partium  principum ,  Cordis ,  Cerebri 
et  Hepatis    Principatu  ;  Upsal,  1634,  in-4''; 

—  Spéculum  Botanicum,  in  quo  prœcipuarum 
lierbai'um  nomenclatureetamin suecica  quam 
lati)iaUngîiaproponuntur;  Upsal,  1639, in-4"; 

—  De  nobili  illa  quœstione:  An  contraria  con- 
trariis  vel  similia  similibus  curentur  ?  Upsal, 
164-1,  in-4°  ;  on  y  voit  les  germes  de  ïhomœopa- 
thie;  —  De  occultis  Medicamentorum  sini.pli- 
ciîim  Qualitatibusin  génère;  Upsal,  1646,  in-4°. 

Sioçi.  méd.  —  Ersch  et  Gruber,  Jllçi.  Enc. 

*FRANRENSTEiN  {Jean  DE),  moine  du  cou- 
vent de  Saint-Jean  à  Vienne ,  en  Autriche,  vers 
1300,  composa  sur  la  vie  et  la  passion  de  .Jésus- 
Christ  un  ouvrage  en  vers  allemands  intitulé  : 
Kreuziger  ou  Cruciger.  Ce  poëme  est  resté 
inédit;  des  savants  qui  en  ont  parlé  en  ont  fait 
connaître  quelques  passages.  G.  B. 

Altorf,  Bibliotheh  der  schônen  frisscnschaften  ,  t.  II, 
p.  149-1S3.  —  Denis,  Catalogus  Bibliothecœ  Findobo- 
nensis,  t.  II,  p.  387-391. 

l  FRANKL  (  Loitis-Âuguste), poètehohémieii, 
né  à  Chrast,  le  3  février  1810.  Sa  famille  profes- 
sait la  religion  israélite.  Au  sortir  de  ses  premières 
études,  en  1823,  il  fut  envoyé  au  gymnase  piariste 
de  la  ville  neuve  de  Prague  et  plus  tard  à  celui 
du  même  ordre  à  Leutomisciiel.  Il  s'y  appliqua 
à  l'étude  des  chroniques ,  où  son  imagination 
espérait  puiser  des  sujets  de  ballades  et  de  dra- 
mes. En  1 828  il  alla  étudier  la  médecine  à  Vienne, 
y  donna  des  leçons  pour  vivre  et  plus  que  jamais 
s'occupa  de  poésie.  C'est  de  cette  époque  en 
effet  que  datent  ses  premières  productions  en 
ce  genre.  Depuis,  il  ne  cessa  plus  de  rimer.  Reçu 
docteur  en  médecine  à  Padoue  en  1837,  il  renonça 
désormais  à  la  profession  médicale.  En  1838  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  communauté  israélite 
de  Vienne,  et  plus  tard  il  devint  professeur  d'es- 
thétique au  Conservatoire  de  la  Société  des  Amis 
de  la  Musique  pour  l'empire  d'Autriche.  En  1842 
il  commença  la  publication  du  journal  Sonntags- 
&te^^e?'(FeuillesduDimanche),  qui  passa  bientôt 
pour  l'un  des  meilleurs  journaux  de  Vienne.  La 
compression  de  la  révolution  de  cette  ville  par 
Windischgraetz  mit  fin  à  l'existence  de  cette 
lèuille.  Depuis,  Frankl  s'occupa  de  la  traduction 
des  chants  serbes,  qu'il  fit  paraître  ensuite  sous 
le  titre  de  Gusle  ;  Vienne,  1852.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  :  Das  Habsburgslied  (Le  Chant  de 
Habsbourg);  Vienne,  1832.  C'est  une  série  de 
ballades  disposées  dans  l'ordre  chronologique  ;  — 
Episcli  bjrische  Dichtungen  (  Chants  épiques 
et  lyriques);  Vienne,  1833;  —  Morgenlaendi- 
sche  Sagen  (Légendes    orientales);   Leipzig, 
1834;  —  Bas  Parodies  und  die  Péri  (Le  Pa- 
radis et  la  Péri),  traduit  de  Moore;  Vienne, 
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1835  ;  —  Parisîna,'  traduit  de  Byron  ;  Vienne 
1835  ;  —  Cristoforo  Colombo;  Stuttgard,  1836'; 
—  Rahel ;  Vienne,  1842;  —  Don  Juan  de 
Austrïa;  Leipzig,  1846;  —  Die  Vniversiteet 
ibid.,  1848, 

Conversât.- Lexik . 

FRANKLIN    OU     FRANCKLIN      (Thotnas)  , 

traducteur  et  poëte  dramatique  anglais,  né  à 
Londres,  en  1721,  mort  dans  la  même  ville,  en 
1784,  Son  père,  qui  était  imprimeur,  publiait  le 
Cro/fsman,  journal  anti-ministériel,  rédigé  par 
Bolingbroke,  Pulteney,  et  autres,  et  dirigé  contre 
l'administration  de  sir  Robert  Walpole.  Thomas 
Franklin  fut  élevé  à  Westminster,  et  passa  de  là 
au  collège  de  La  Trinité  à  Cambridge,  où  il  devint 
professeur.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par  des 
traductions ,  et  obtint  successivement  la  chaire 
de  grec  à  l'université  de  Cambridge  en  1750,  les 
rectorats  de  Ware  et  ïhundrich  en  1 758  et  celui 
de  Brasted  en  1776.  Franklin  passait  pour  avoir 
un  caractèi'e  difficile ,  et  Churchill  lui  reproche 
dans  sa  iîosciade  d'être  jaloux  des  succès  d'au- 
trui.  On  a  de  lui  :  une  traduction  des  Lettres 
de  Phalaris  ;  1749,  in-8°; —  une  traduction 
du  traité  de  Cicéron,  De  Naticra  Deorum,  avec 
des  notes  et  un  essai  intitulé  :  An  Enquiry  into 
tlie  astronomy  and  Anatomy  oj  the  Ancients; 
1749,  in-8°.  VEnquiry  fut  réimprimé  séparé- 
ment en  1775,  in-8°  ;  —  The  Translation,  poëme; 
1753;  —  une  traduction  de  Sophocle;  1759, 
2  vol.  in-4°; —  Sermons  on  the  relative  du- 
ties;  1765,  in-8";  —  A  Letter  to  a  Bïshop , 
concerning  lectureships  ;  1768,in-8°.  C'est  une 
spirituelle  satire  ;  on  la  regarde  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Franklin.  Voici  la  liste  de  ses  pièces 
dethéktvQ  :  Electre,  traduite  de  Voltaire;  1761 , 
in-12  ;  —  The  Earl  of  WanvicJi,  traduite  de  La 
Harpe;  1766,  in-8''.  Franklin  donna  cette  pièc-e 
comme  son  ouvrage;  — ilia^AiZf/a.traduite  du  Duc 
de  FoîxAq  Voltaire;  1775,  in-S».  Franklin  donna 
encore  cette  pièce  comme  son  propre  ouvrage;  — 
The  Contract,  comédie;  1776  ,  in-8".  Franklin 
laissa  mettre  son  nom  à  une  traduction  du  Théâ- 
tre de  Voltaire;  mais  il  paraît  n'y  avoir  con- 
tribué que  par  les  deux,  pièces  citées  plus  haut. 
Enfin,  on  a  de  Franklin  une  traduction  des 
Œuvres  de  Lucien;  1780,  2  vol.  in-4°. 

Biographia  dramatica.  —  Chaliners,  General  biogra- 
phical  Dictionary. 

FRANKLIN  {Benjamin),  célèbre  physicien 
et  homme  d'Étataméricain,  né  à  Boston,  le  1 7  jan- 
vier 1706,  mort  à  Philadelphie,  le  17  avril  1790. 
II  appartenait  à  une  famille  d'artisans  originaires 
de  Northampton,  et  professait  les  doctrines 
simples  et  rigides  des  presbytériens.  Son  père, 
Josiah  Franklin,  teinturier  en  étoffes  de  soie, 
quitta  l'Angleterre  vers  la  fin  du  règne  de  Char- 
les II,  lorsque  les  lois  interdisaient  sévèrement 
les  conventiciiles  des  dissidents  religieux,  et  se 
rendit  en  Américiue  avec  sa  femme  et  trois  en- 
fants. Il  s'établit  à  Boston,  et  son  métier  de  tein- 
turier en  soie  ne  lui  suffisant  pas  poui-  subvenir 


aux  besoins  de  sa  famille,  il  se  fit  fabricani  ■ 
chandelles.  Benjamin  Franklin  naquit  dans 
vingt-quatrième  année  du  séjour  de  son  pèi 
Boston ,  et  fut  le  quinzième  de  dix-sept  enfaj 
Il  fut  mis  à  l'âge  de  huit  ans  à  l'école  comm 
de  grammaire;  mais  l'aptitude  pour  appren 
qu'il  fit  voir  dès  lors  donna  à  son  père  l'idét 
diriger  son  éducation  vers  le  ministère  évan 
lique.  Les  dépenses  que  ce  projet  aurait  né( 
sitées  le  forcèrent  d'y  renoncer,  et  il  empl) 
son  fils  chez  lui  aux  pratiques  les  plus  c« 
munes  de  son  état.  Ce  genre  d'occupatiom 
pouvait  guère  convenir  à  un  enfant  qui 
l'âge  le  plus  tendre  avait  dévoré  avidemenln 
petit  nombre  de  livres  que  possédait  son  pèi 
et  parmi  lesquels  se  trouvaient,  par  un  heuru 
hasard,  les  Vies  de  Plutarque.  Ce  petit  ouvi 
de  dix  ans  eut  pour  premiers  maîtres  les  grai 
hommes  de  l'antiquité.  Il  montrait  alors  un  %\ 
passionné  pour  la  marine.  Son  père  le  détoun 
de  cette  carrière  ;  et  voyant  son  dégoût  pour  W 
de  fabricant  de  chandelles ,  il  essaya  inutilerei 
de  le  diriger  vers  quelque  profession  mécanii 
(menuisier,  tourneur,  coutelier),  puis  il  1 
par  le  faire  engager,  en  1718,  comme  apprn 
chez  un  autre  de  ses  fils,  nommé  James,  qui  é 
revenu  d'Angleterre,  l'année  précédente,  ai 
une  presse  et  des  caractères  d'imprimerie, 
contrat  d'apprentissage  fut  conclu  pour  neuf  8 
Pendant  les  huit  premières  années,  Benjaii 
Franklin  devait  servir  sans  rétribution  son  frèi 
qui,  en  retour,  devait  le  nourrir  et  lui  doni 
la  neuvième  année  le  salaire  d'un  ouvriei-.  Fr 
klin  devint  promptement  très-habile ,  et  dès  1 
il  put  satisfaire  jusqu'à  un  certain  point  sa  p 
sion  pour  les  livres.  Ayant  lu  un  ouvrage  ■ 
recommandait  de  se  nourrir  principalement» 
végétaux,  le  jeune  homme  se  détermina  à  s'a;' 
tenir  de  l'usage  de  la  viande;  et  l'économie^ 
résulta  pour  lui  de  ce  régime  frugal  lui  èq 
le  moyen  de  se  procurer  d'autres  livres.  Il  ] 
sait  les  nuits  à  lire  tout  ce  qui  lui  tombait  Sj 
la  main.  L'essai  de  De  Foë  Sur  les  Proji 
celui  du  docteur  Mather  Sur  la  bonne  façon 
vivre,  furent  l'objet  de  ses  premières  études,  j 
Le  Spectateur  l'attacha  surtout  par  son  st^ 
et  Franklin  rend  compte  dans  ses  Mémoiresi 
ses  tentatives  pour  l'imiter.  Comme  il  n'aV 
fait  aucun  progrès  dans  l'arithmétique  pendi 
le  temps  qu'il  avait  passé  à  l'école ,  il  empru 
un  petit  traité  sur  cette  matière  ,  dont  il  se  i 
dit  maître  sans  secours  étranger.  A  l'âge  de  sel 
ans  ,.il  lut  le  traité  de  Locke  Sur  l'entendemei 
humain,  la  Logique  de  Port-Royal  et  les  A 
moires  sur  Socrate,  de  Xénophon;  ces  livri 
en  lui  apprenant  à  se  rendre  compte  de  ses  idd 
et  à  les  élucider,  firent  époque  dans  sa  vie.  «  U 
traduction  des  Lettres-Provinciales,  dont  laid 
ture  l'enchanta,  dit  M.  Mignet,  acheva  de  le  f( 
mer  à  l'usage  de  cette  délicate  et  forte  cent) 
verse,  où,  guidé  par  Socrate  et  par  Pascal, 
mêla  le  boa  sens  caustique  et  la  grâce  spiritue 
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li>  l'un  avec  la  haute  ironie  et  la  vigueur  invin- 

ible  de  l'autre.  Mais  en  môme  temps  qu'il  acquit 

ilus  d'idées,  il  perdit  les  vieilles  croyances  de 

a  famille.  Les  œuvres  de  CoUins  et  de  Shaftes- 

lury  le  conduisirent  à  l'incrédulité  par  le  même 

hemin  que  suivit  Voltaire.  Son  esprit  curieux 

1^  porta  sur  la  religion  pour  douter  de  sa  vérité  ; 

t  il  fit  servir  sa  subtile  argumentation  à  en  con- 

jstcr  les  vénérables  fondements.  Il  lesta  quelque 

!mps  sans  croyance  arrêtée,  n'admettant  plus  la 

évélation  chrétienne  et  n'étant  pas  suffisam- 

lent  éclairé  par  la  révélation  naturelle.  Cette 

poque  de  sa  vie  fut  marquée  par  trois  ou  quatre 

'  rrcui's  que  Franklin  confesse  dans  ses  Mémoires 

qu'il  nomme  ses  errata.  Sa  première  faute 

it  un  manque  de  bonne  foi  à  l'égard  de  son 

<  re    Celui-ci  fonda  un  journal,  le  second  qui 

it  paru  jusque  alors  dans  l'Amérique  anglaise. 

ranklin ,  qui  s'était  essayé  à  faire  des  vers  et 

'  y  avait  renoncé  que  sur  l'observation  de  son 

^re,  que  rarement  les  poètes  étaient  bons  à 

lelque  chose,  voulut  profiter  de  l'occasion  pour 

•  voir  imprimé.  Ayant  composé  secrètement 

lelques  morceaux ,  il  les  glissa  dans  la  boîte 

1  journal,  et  eut  la  satisfaction  de  les  voir  bien 

■  cueillis  :  cela  l'encouragea  à  continuer,  et  il  le 

jusqu'à  ce  que  son  frère  découvrit  l'auteur 

îs  articles  anonymes.  11  fut  tancé  vertement  et 

aité  avec  beaucoup  de  rigueur.  Un  des  articles 

)litiques  de  ce  journal  ayant  déplu  à  la  cour 

I  gouverneur  général  de  la  colonie ,  l'éditeur 

t  mis  en  prison ,  et  défense  lui  fut  faite  de 

}  mtinuer  la  publication  de  sa  feuille.  Pour  éluder 

'  tte  interdiction,  le  jeune  Franklin  devint  l'édi- 

ur  nominal,  d'après  la  cession  que  son  frère 

i  en  avait  faite.  Il  reçut  à  cet  effet ,  et  pour  la 

rme,  son  brevet  d'apprentissage  avec  libération  ; 

fut  convenu ,  toutefois ,  par  un  nouvel  enga- 

i:ment,  destiné  à  rester  secret,  que  Benjamin 

fmtinuerait  de  le  servir  comme  apprenti  jusqu'au 

irme  primitivement  convenu.  James  Franklin 

fait  violent,  et  en  venait  quelquefois  aux  coups. 

ans  une  de  ces  querelles  fréquentes  entre  les 

!ux  frères ,  Benjamin  résolut  de  le  quitter,  et 

1  s'autorisa  pour  cela  du  certificat  d'acquitte- 

ent,  sachant  bien  qu'on  n'oserait  produire 

(ntre lui  le  second  engagement  secret. 

Au  sortir  de  l'imprimerie  de  son  frère ,  il  ne 

it  trouver  d'ouvrage  à  Boston.  Le  méconten- 

ment  de  son  père,  l'inimitié  de  son  frère  et  la 

lifaveur  que  jetaient  sur  lui  ses  idées  scepti- 

les  si  précoces ,  ne  lui  laissèrent  d'autre  alter- 

itive  que  de  se  retirer  dans  quelque  autre  ville. 

s'embarqua  donc  secrètement  en  septembre 

23,  sur  un  petit  navire  frété  pour  New- York, 

ns  emporter  ni  argent  ni  recommandations. 

jî  trouvant  pas  d'occupation  dans  cette  ville'; 

i  partit  pour  Philadelphie.  Il  s'y  rendit  par  mer, 

lis  une  mauvaise  barque  que  la  pluie  inonda, 

il  souffrit  la  faim,  fut  saisi  de  la  fièvre,  et 

[3ù  il  descendit  harassé ,  souillé  de  boue,  en 

tbit  d'ouvrier,  avec  un  dollar  dans  sa  poche. 
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Il  fit  son  entrée  dans  la  ville  tenant  trois  gros 
pains  qu'il  venait  d'acheter;  il  passa  ainsi  de- 
vant la  maison  de  sa  future  femme,  miss  Read, 
qui  était  à  sa  porte ,  et  qui  lui  trouva  l'air  un 
peu  extraordinaire.  Il  avait  dix-sept  ans,  et  il 
était  abandonné  à  lui-même. 

Il  trouva  de  l'emploi  chez  un  mauvais  impri- 
meur nommé  Keimer.  A  force  de  travail  et  d'ha- 
bileté, il  parvint  à  tirer  un  bon  parti  d'un  ma- 
tériel très-imparfait.  Il  attira  l'attention  du  gou- 
verneur de  la  Pensylvanie,  William  Keith ,  qui 
aurait  voulu  l'attacher  à  la  province  comme  im- 
primeur. Pour  s'établir,  le  jeune  Franklin  avait 
besoin  d'une  avance,  qu'il  alla,  muni  d'une  lettre 
du  gouverneur,  demander  à  son  père.  Celui-ci 
le  trouva  trop  jeune  pour  diriger  une  imprime- 
rie, et  le  renvoya  à  sa  profession  d'ouvrier. 
Franklin  revint  à  Philadelphie.  William  Keith 
le  détermina  à  se  rendre  en  Angleterre  pour 
acheter  des  caractères  et  monter  lui-même  une 
imprimerie.  Il  partit  vers  la  fin  de  1724,  empor- 
tant de  prétendues  lettres  de  recommandation 
du  gouverneur.  Mais  en  arrivant  à  Londres  il 
s'aperçut  que  ces  lettres  n'avaient  aucun  rapport 
ni  à  sa  personne  ni  à  ses  affaires.  Il  se  trouva 
donc  dans  la  position  la  plus  pénible,  sans  cré- 
dit, sans  connaissances,  et  presque  sans  argent; 
mais  il  n'en  fut  pas  déconcerté.  Il  travailla  suc- 
cessivement chez  les  deux  plus  célèbres  impri- 
meurs de  Londres,  Palmer  et  Wall.  Plus  sobre, 
plus  laborieux,  plus  prévoyant  que  ses  cama- 
rades, il  avait  toujours  de  l'argent,  et  il  leur 
rendait  de  nombreux  services,  tout  en  tâchant 
de  les  moraliser.  Lui-même  n'était  pas  exempt 
de  fautes.  Ainsi,  il  disposa  pour  lui  ou  plutôt 
pour  ses  camarades  d'une  somme  qu'un  de  ses 
amis,  Vernon,  l'avait  chargé  de  recouvrer,  et  qui 
heureusement  ne  lui  fut  réclamée  que  beaucoup 
plus  tard  ;  ce  fut  son  deuxième  errattim.  Le  troi- 
sième eut  plus  de  gravité  encore.  En  partant  de 
Philadelphie  il  avait  échangé  des  promesses  de 
mariage  avec  miss  Read.  Arrivé  à  Londres,  il 
n'écrivit  qu'une  seule  fois  à  cette  personne,  et 
pour  lui  annoncer  qu'il  ne  retournerait  pas  de 
si  tôt  à  Philadelphie.  Il  résulta  de  cette  indiffé- 
rence que  la  jeune  fille,  sollicitée  par  sa  mère,  se 
maria  à  un  autre  homme,  indigne  d'elle,  et  fut  très- 
malheureuse.  Son  quatrième  erratum  consista 
à  faire  la  cour  à  la  maîtresse  d'un  de  ses  amis, 
faute  grave,  mais  excusable,  puisque  le  coupable 
n'avait  pas  vingt  ans.  Tant  qu'il  resta  à  Londres, 
il  continua  de  consacrer  ses  heures  de  loisir  à 
l'étude,  et  ce  fut  alors  qu'il  composa  la  brochure 
matérialiste  Sur  la  Liberté  et  la  Nécessité,  le 
Plaisir  et  la  Peine,  qu'il  signale  lui-même 
comme  l'un  de  ses  péchés. 

Après  un  séjour  de  dix-huit  mois  à  Londres , 
il  retourna  à  Philadelphie,  le  11  octobre  1726.  Il 
fut  employé  comme  commis  dans  un  commerce 
de  diverses  marchandises  précieuses.  Mais  la 
mort  de  son  patron  lui  fit  reprendre  l'exercice 
de  sa  profession.  Il  rentra  chez  Keimer,  et  peu 
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de  temps  après,  en  1728,  il  forma  un  établisse- 
ment avec  un  associé  nommé  Meredith,  qui  four- 
nit les  fonds  nécessaires.  L'association  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Meredith  céda  ses  droits  à 
Franklin  moyennant  un  faible  dédommagement, 
pour  lui  et  le  remboursement  des  sommes  dé- 
pensées. Franklin  s'engagea  pour  une  somme  de 
240  livres  (  15,800  fr.  ),  et  resta  seul  à  la  tête 
de  l'imprimerie.  L'ordre,  l'honnêteté,  l'activité, 
ces  vertus  que  Franklin  portait  au  plus  haut  de- 
gré, firent  prospérer  rapidement  cette  entreprise. 
Il  obtint  l'impression  du  papier-monnaie  de  la 
Pensylvanie.  Le  gouvernement  de  New-Castle 
lui  accorda  bientôt  aussi  celle  de  ses  billets,  de 
ses  votes  et  de  ses  lois.  Encouragé  par  ces  pre- 
miers succès,  Franklin  fonda  de  grandes  entre- 
prises, qui  en  l'enrichissant  lui-même  contri- 
buèrent au  bien-être  matériel  et  à  la  culture 
intellectuelle  de  son  pays.  Les  colonies  n'avaient 
ni  journaux,  ni  almanachs,  ni  papeteries  à  elles. 
Le  sage  et  habile  imprimeur  de  Philadelphie  les 
dota  de  ces  utiles  instruments  de  civilisation.  Il 
ne  contribua  pas  seulement  à  fonder  par  sous- 
cription, à  Philadelphie,  la  première  bibhothèque 
commune ,  la  première  société  académique ,  le 
premier  hôpital ,  il  apprit  à  ses  compatriotes  à 
se  chauffer  au  logis  par  des  poêles  économiques, 
à  paver  leurs  rues ,  à  les  balayer  chaque  matin, 
à  les  éclairer  la  nuit  par  des  réverbères.  Ce 
qu'il  n'inventait  pas  lui-même  il  le  perfectionnait. 
11  développait  ses  idées  d'utilité  publique  dans 
sa  Gazette  et  dans  ses  célèbres  Almanachs, 
qu'il  publia  à  partir  de  1732,  sous  le  nom  de  Ri- 
chard Saunders,  autrement  dit  le  Bonhomme 
Richard.  Ces  dernières  publications  sont  un  des 
meilleurs  cours  de  morale  pratique  qui  existent. 
L'auteur  s'entend  admirablement  à  résumer  ses 
leçons  en  maximes,  en  proverbes  qui  offrent  le 
bon  sens  à  sa  plus  haute  expression  et  sous  la 
forme  la  plus  ingénieuse.  Bien  que  ces  proverbes 
soient  très-connus,  nous  en  citerons  quelques- 
uns,  parce  qu'ils  donnent  l'idée  la  plus  complète 
et  la  plus  concise  à  la  fois  de  l'esprit  de  Franklin  : 


«  L'oisiveté  ressemble  à  la  rouille  ;  elle  use  beau- 
coup plus  que  le  travail  :  la  clef  dont  on  se  sert  est 
toujours  nette. 

«  Ne  gaspillez  pas  le  temps,  car  c'est  l'étoffe  dont 
la  vie  est  faite. 

«  La  paresse  va  si  lentement,  que  la  pauvreté  l'at- 
teint bientôt. 

«  Si  vous  êtes  laborieux,  vous  ne  mourrez  jamais 
de  faim  ;  car  la  faim  peut  bien  regarder  à  la  porte 
de  l'homme  qui  travaille,  mais  elle  n'ose  y  entrer. 

«  Le  second  vice  est  de  mentir,  le  premier  est  de 
s'endetter.  Le  mensonge  monte  à  cheval  sur  la 
dette. 

«  Le  carême  est  bien  court  pour  ceux  qui  doivent 
payer  à  Pâques. 

«  il  en  coûte  plus  cher  pour  entretenir  un  vice 
que  pour  élever  deux  enfants. 

«  C'est  une  folie  d'employer  son  argent  à  acheter 
un  repentir. 

«  L'orgueil  est  un  mendiant  qui  crie  aussi  haut 
que  le  liesoin,  et  qui  est  bien  jtlus  insatiable. 
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«  La  pauvreté  prive  souvent  un  homme  de  to 

ressort  et  de  toute  vertu:  il  est  difficile  à  un  &> 

vide  de  se  tenir  debout. 
«  Un  laboureur  sur  ses  jambes  est  plus  haut  qu'n 

gentilhomme  à  genoux.  » 

Franklin,  qui  enseignait  si  ingénieusement 
morale  aux  autres ,  la  pratiquait  lui-même  avt» 
une  sévérité  scrupuleuse.  Depuis  longtemps  • 
avait  corrigé  les  errata  de  sa  jeunesse.  11  avai 
restitué  à  Vernon  la  somme  qu'il  lui  devait,  « 
joignant  les  intérêts  au  capital.  Il  s'était  cordifi 
lement  réconcilié  avec  son  frère  James,  et  il  avai 
donné  au  fils  de  celui-ci  toute  une  collection  c 
caractères  neufs.  Mais  de  toutes  ces  réparationn 
celle  qui  lui  apporta  le  plus  de  contentemenlu 
ce  fut  d'épouser,  en  1730,  miss  Read,  dont, 
premier  mariage  avait  été  annulé.  Heureux  dan 
son  ménage,  heureux  dans  ses  affaires,  FrankliJ 
aurait  voulu  enseigner  aux  autres  cet  art  di 
bonheur  qui  résulte  de  la  bonne  conduite.  11 
proposait  d'écrire,  sous  le  titre  de  l'Art  de  J 
Vertu,  un  ouvrage  oii  il  aurait  démontré  qi| 
ceux  qui  veulent  être  heureux,  même  dans  ( 
monde ,  sont  intéressés  à  être  vertueux.  11  s'a  i 
fermit  toujours  davantage  dans  cette  opinion,  i 
vers  la  fin  de  sa  vie  il  avait  coutume  de  din 
que  la  morale  est  le  seul  calcul  raisonnabi 
pour  le  bonheur  particulier,  comme  le  sei 
garant  du  bonheur  public.  «  Si  les  coquins,  d 
sait-il ,  savaient  tous  les  avantages  de  la  verti 
ils  deviendraient  honnêtes  gens  par  coqui 
nerie.  » 

11  nous  serait  impossible  de  signaler  tous  1( 
pas  qui  marquèrent  ses  progrès  vers  la  perfe(< 
tion  morale  et  en  même  temps  que  vers  la  fortuci 
et  les  honneurs  publics.  Son  industrie,  sa  fri! 
galité,  son  activité,  son  intelligence,  ses  plaw 
pour  améliorer  la  situation  de  la  colonie ,  poii 
introduire  un  meilleur  système  d'éducation,  sfi 
services  municipaux ,  le  rendirent  un  objet  d 
considération  pour  tous  ses  concitoyens, 
gouverneur  et  le  conseil  le  consultaient  dam 
toutes  les  occasions  importantes ,  et  bientôt  i 
fut  élu  membre  de  l'assemblée  provinciale  de  l 
Pensylvanie.  Sentant  le  besoin  de  se  mettre  pa| 
l'instruction  au  niveau  des  fonctions  publique» 
ilentrepritd'apprendre,  à  l'âge  de  trente-septan 
et  il  apprit  seul  le  français  ,  l'italien,  l'espagnQ 
le  latin.  La  vigueur  de  son  attention  et  la  ridél| 
de  sa  mémoire  étaient  telles,  qu'il  n'oublia 
rien  de  ce  qu'il  avait  intérêt  à  savoir  et  à  retenij 
«  Il  était  surtout  doué,  dit  M.  Mignet,  de  l'espf 
d'observation  et  de  conclusion.  Observer  le  co» 
duisait  à  découvrir,  conclure  à  appliquer.  Trai 
versait-il  l'Océan ,  il  faisait  des  expériences  su 
la  température  de  ses  eaux  ,  et  il  constatait  qu'? 
la  même  latitude,  celle  de  son  courant  était  plui 
élevée  que  celle  de  sa  partie  immobile.  Il  dom 
nait  par  là  aux  marins  un  moyen  facile  de  com 
naître  s'ils  se  trouvaient  sur  le  passage  mênn' 
de  cet  obscur  courant  de  la  mer,  afin  d'y  reste 
ou  d'en  sortir,  suivant  qu'il  hâtait  ou  contrariai 
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•i  marche  de  leurs  navires.  Entendait-il  des  sons 

ioduits  par  des  verres  mis  en  vibration,  il  re- 

ii(juait  que  ces  sons  différaient  selon  la  masse 

verre  et  selon  le  rapport  de  celle-ci  à  sa  ca- 

cM,  à  son  évaseraent  et  à  son  contenu.  De 

lies  ces  remarques,  il  résultait  un  instrument 

musique;  et  Franklin  inventait  Y  harmonica. 

aiiiinait-il  la  perte  de  chaleur  qui  se  faisait  par 

uNertiire    des    cheminées  et    l'accumulation 

mffdute  qu'en  produisait  un  poêle  fermé,  il 

lit  de  ce  double  examen ,  en  combinant  en- 

tible  ces  deux  moyens  de  chauffage,  une 

minée  qui  était  économique  comme  un  poêle, 

iin  poêle  qui  était  ouvert  comme  une  chemi- 

;.  Ce  poêle  en  forme  de  cheminée  fut  géné- 

îinent  adopté ,  et  Franklin  refusa  une  patente 

ir  le  vendre  exclusivement.  <•  Comme  nous 

rons,  dit-il,  de  grands  avantages  des  inven- 

is  des  autres,  nous  devons  être  charmé  de 

iver  l'occasion  de  leur  être  utiles  par  les  nô- 

; ,  et  nous  devons  le  faire  avec  générosité.  » 

is  la  plus  importante  et  la  plus  glorieuse  dé- 

verte  de  Franklin  fut  celle  de  la  nature  de  la 

ire  et  des  lois  de  l'électricité. 

tous  emprunterons  encore  l'exposé  de  cette 

;  nde  découverte  à  l'excellente  Vie  de  Fran- 

,  i  publiée  par  M.  Mignet.  «  Le  fluide  électri- 

I  :,  dit  le  savant  académicien ,  était  appelé  non- 

1  lement  à  être  une  de  ses  plus  belles  décou- 

'  tes ,  mais  un  de  ses  plus  puissants  moyens 

<  1  opérer  d'autres;  car,  rendu  maniable,  il  de- 
1  ait  un  instrument  incomparable  de  décomposi- 

,  Sans  se  douter  que  la  foi'ce  attractive  qui  se 
l^jvait  dans  l'ambre  (riXexTpov  des  anciens,  d'où 
estvenulenomd'^iec^riciie)et  dans  certains 
ps'  était  la  même  que  cette  force  terrible  qui 
hbait  du  ciel  avec  fracas  au  milieu  des  orages, 
(iTétudiait  avec  soin  depuis  le  commencement 
(1  siècle.  Hawkasbee  l'avait  soumise  vers  1709 
«  iielques  expériences  ;  Gray  et  Welher,  en  1 728, 
Ê  lent  démontré  que  cette  substance  se  com- 
1  iiiquait  d'un  corps  à  l'autre,  sans  même  que 
c  corps  fussent  en  contact.  Ils  avaient  remar- 
t  qu'on  pouvait  tirer  des  étincelles  d'une 
Ige  de  fer  suspendue  en  l'air  par  un  lien  en 
s  ;  ou  en  cheveux ,  et  que  dans  l'obscurité  cette 
^  ge  de  fer  était  lumineuse  à  ses  deux  bouts. 
I  docte  intendant  du  Jardin  du  Roi  de  France, 
l'ay,  avait  remarqué  en  1733  que  le  verre  pro- 
c  sait  par  son  frottement  une  autre  électricité 

<  la  résine,  et  il  avait  distingué  l'électricité 
tj  ewse  et  l'électricité  résineuse.  DésaguHers , 
*|l739  à  1742,  avait  donné  le  nom  de  conduc- 
t\  rs  aux  tiges  métalliques  à  travers  lesquelles 
liictricité  passait  avec  une  rapide  facilité.  Enfin, 
«(1742,  l'appareil  électrique  imaginé  dans  le 
^.le  précédent  par  Otto  de  Guerike,  l'habile 
ijinteur  de  la  machine  pneumatique,  ayant, 
B  des  perfectionnements  successifs,  reçu  son 
«^inisation  définitive,  le  professeur  Bose  à 
^:temberg,  le  professeur  Winklerà  Leipsick, 
H'énédictin  Gordon  à  Erfurt ,  le  docteur  Lu- 
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dolf  à  Berlin,  avaient,  par  d'assez  fortes  dé- 
charges, tué  de  petits  oiseaux  et  mis  le  feu  à 
l'éther,  à  l'alcool  et  à  plusieurs  corps  combus- 
tibles. La  science  en  était  arrivée  là  :  elle  produi- 
sait quelques  curieux  phénomènes  dont  elle  ne 
donnait  pas  de  satisfaisantes  explications,  lors- 
que Franklin  s'en  occupa  par  hasard ,  mais  avec 
génie.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Boston  en  174C, 
Tannée  même  où  Muschenbroeck  découvrit  la 
fameuse  bouteille  de  Leyde  et  ses  phénomènes 
bizarres,  il  assista  à  des  expériences  électriques 
imparfaitement  exécutées  par  le  docteur  Spence, 
qui  venait  d'Ecosse.  Peu  après  son  retour  à  Phi- 
ladelphie, la  bibliothèque  qu'il  avait  fondée 
reçut  du  docteur  Collinson,  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  un  tube  en  verre,  avec 
des  instructions  pour  s'en  servir.  Franklin  re- 
nouvela les  expériences  auxquelles  il  avait  as- 
sisté ,  y  en  ajouta  d'autres ,  et  fabriqua  lui-même 
avec  plus  de  perfection  les  machines  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Il  y  ajouta  la  charge  par 
cascades,  qui  devint  la  première  batterie  élec- 
trique ,  dont  les  effets  furent  supérieurs  à  ceux 
obtenus  jusque  là.  Avec  sa  sagacité  pénétrante 
et  inventive ,  il  vit  d'abord  que  les  corps  à  pointe 
avaient  le  pouvoir  d'attirer  la  matière  élec- 
trique ;  il  pensa  ensuite  que  cette  matière  était 
un  fluide  répandu  dans  tous  les  corps ,  mais  à 
l'état  latent;  qu'elle  s'accumulait  dans  certains 
d'entre  eux  où  elle  était  en  plus ,  et  abandonnait 
certains  autres  où  elle  était  en  moins;  que  la 
décharge  avec  étincelle  n'était  autre  chose 
que  le  rétablissement  de  l'équilibre  entre  l'élec- 
tricité en  plus,  qu'il  appela  positive,  et  l'électri- 
cité en  moins ,  qu'il  appela  négative.  Cette  belle 
conclusion  le  conduisit  bientôt  à  une  autre,  plus 
importante  encore.  La  couleur  de  l'étincelle  élec- 
trique, sou  mouvement  brisé  lorsqu'elle  s'élance 
vers  un  corps  irrégulier,  le  bruit  de  sa  décharge, 
les  effets  singuliers  de  son  action,  au  moyen  de 
laquelle  il  fondait  une  lame  mince  de  métal  entre 
deux  plaques  de  verre,  changeait  les  pôles  de 
l'aiguille  aimantée,  enlevait  toute  la  dorure  d'un 
morceau  de  bois  sans  en  altérer  la  surface ,  la 
douleur  de  sa  sensation ,  qui  pour  de  petits  ani- 
maux allait  jusqu'à  la  mort,  lui  suggérèrent  la 
pensée  hardie  qu'elle  provenait  de  la  même  ma- 
tière dont  l'accumulation  formidable  dans  les 
nuages  produisait  la  lumière  brillante  de  l'éclair, 
la  violente  détonation  du  tonneire,  brisait  tout 
ce  qu'elle  rencontrait  sur  son  passage  lorsqu'elle 
descendait  du  ciel  pour  se  remettre  en  équilibre 
sur  la  terre.  Il  en  conclut  l'identité  de  l'électri- 
cité et  de  la  foudre.  Mais  comment  l'établir? 
Sans  démonstration,  une  vérité  reste  une  hypo- 
thèse dans  les  sciences;  et  les  découvertes  n'ap- 
partiennent pas  à  ceux  qui  affirment,  mais  à 
ceux  qui  prouvent. 

«  Franklin  se  proposa  donc  de  vérifier  l'exac- 
titude de  sa  théorie  en  tirant  l'éclair  des  nuages. 
Le  premier  moyen  qu'il  conçut  fut  d'élever  jus- 
qu'au milieu  d'eux  des  verges  de  fer  pointu;  s 
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qui  l'attireraient.  Ce  moyen  ne  lui  semblant  point 
praticable,  parce  qu'il  ne  trouva  point  de  lieu 
assez  haut  :  il  en  imagina  un  autre.  Il  construisit 
un  cerf-volant  formé  par  deux  bâtons  revêtus 
d'un  mouchoir  de  soie.  Il  arma  le  bâton  longi- 
tudinal d'une  pointe  de  fer  à  son  extrémité  la 
plus  élevée.  Il  attacha  au  cerf-volant  une  corde 
en  chanvre ,  terminée  par  un  cordon  en  soie.  Au 
point  de  jonction  du  chanvre,  qui  était  conduc- 
teur de  l'électricité,  et  du  cordon  en  soie,  qui 
ne  l'était  pas,  il  mit  une  clef,  où  l'électricité 
devait  s'accunmler,  et  annoncer  sa  présence  par 
des  étincelles.  Son  appareil  ainsi  disposé,  Fran- 
klin se  rend  dans  une  prairie  un  jour  d'orage.  Le 
cerf-volant  est  lancé  dans  les  airs  par  son  fils , 
qui  le  retient  par  le  cordon  de  soie ,  tandis  que 
lui-même,  placé  à  quelque  distance,  l'observe 
avec  anxiété.  Pendant  quelque  temps  il  n'aper- 
çoit rien ,  et  il  craint  de  s'être  trompé.  Mais  tout 
d'un  coup  les  fils  de  la  corde  se  roidissent,  et  la 
clef  se  charge.  C'est  l'électricité  qui  descend.  Il 
court  au  cerf-volant ,  présente  son  doigt  à  la  clef, 
reçoit  une  éthicelle,  et  ressent  une  forte  com- 
motion, qui  aurait  pu  le  tuer,  et  qui  le  transporte 
de  joie.  Sa  conjecture  se  change  en  certitude , 
et  l'identité  de  la  matière  électrique  et  de  la 
foudre  est  prouvée. 

«  Cette  vérification  hardie ,  cette  découverte 
immortelle,  qui  devait  le  placer  au  premier  rang 
dans  la  science,  fut  faite  en  juin  1752.  Ses  au- 
tres découvertes  sur  l'électricité  dataient  de 
1747.  Il  avait  expliqué  alors  la  décharge  élec- 
trique de  la  bouteille  de  Leyde  par  le  rétablis- 
sement de  l'équilibre  entre  l'électricité  opposée 
qui  réside  dans  ses  deux  parties  ;  les  différences 
de  l'électricité  vitreuse  et  résineuse,  par  les 
lois  de  l'électricité  positive  et  de  l'électricité 
négative.  Dans  ce  moment,  il  expliqua  la  foudre 
par  l'électricité  elle-même.  Il  conjectura  aussi 
que  l'éclat  mystérieux  des  aurores  boréales  pro- 
venait de  décharges  électriques  opérées  dans  les 
régions  élevées  de  l'atmosphère ,  où  l'air,  devenu 
moins  dense,  donnait  à  l'électricité  une  exten- 
sion plus  lumineuse. 

«  De  même  que  l'observation  le  menait  ordi- 
nairement à  une  théorie ,  la  théorie  était  toujours 
suivie  pour  lui  d'une  application  utile.  Il  aimait 
à  acquérir  le  savoir,  mais  encore  plus  à  le  faire 
servir  aux  progrès  et  au  bien-être  du  genre  hu- 
main. Il  constata  que  des  tiges  de  fer  pointues 
s'élevant  dans  l'air  et  s'enfonçant  à  quelques 
pieds  dans  la  terre  humide  ou  dans  l'eau  avaient 
la  propriété  ou  de  repousser  les  corps  chargés 
d'électricité,  ou  de  donner  silencieusement  et 
imperceptiblement  passage  au  feu  de  ces  corps , 
ou  encore  de  recevoir  ce  feu  sans  l'abandonner, 
s'il  se  précipitait  sur  elles  par  une  décharge  ins- 
tantanée ,  et  de  le  conduire  jusqu'à  sa  grande 
masse  terrestre  sans  qu'il  fît  aucun  mal.  Il  con- 
seilla dès  loïs  de  mettre  à  l'abri  de  Télectricité 
formidable  des  nuages  les  monuments  publics, 
les  maisons,  les  vaisseaux,  au  moyen  de  ces 


pointes  salutaires  qui  les  préserveraient  des 
teintes  ou  des  effets  de  la  foudre.  Non-seu 
ment  il  détermina  le  mode  d'action  de  ces  point 
mais  il  circonscrivit  l'étendue  circulaire  de  1( 
influence.  A  la  grande  découverte  de  l'électric 
céleste ,  il  ajouta  le  bienfait  rassurant  des  pa> 
tonnerres.  L'Amérique  et  l'Angleterre  les  adt 
tèrent,  et  s'en  couvrirent.  L'orageuse  atmosphii 
fut  désarmée  de  ses  périls,  et  ceux-là  seuls r 
tèrent  exposés  aux  coups  de  la  foudre  que 
gnoranceou  le  préjugé  détourna  de  s'en  garam 

«  La  renommée  de  Franklin  se  répandit  bin 
tôt ,  avec  sa  théorie ,  dans  le  monde  entier.  I 
incrédulité  négligente  et  presque  railleuse  aii 
accueilli,  dans  la  Société  royale  de  Londi-es, 
premières  assertions,  que  le  docteur  Mitcl 
avait  communiquées  à  cette  illustre  compagii 
te  traité  et  les  lettres  où  Franklin  avait  racoi 
ses  expériences  et  développé  ses  explicationii 
avaient  été  lus  et  écartés  fort  dédaigneuseme» 
mais  la  science  triompha  bientôt  du  préjugé 
science ,  qui  a  contre  le  doute  la  démonstralt 
et  qui  élève  au-dessus  du  dédain  par  la  glo' 
Le  traité  de  Franklin ,  que  publia  un  memii 
même  de  la  Société  royale ,  le  docteur  FotK 
gill,  fut  traduit  en  français,  enitahen,  en  i 
mand  ,  en  latin.  Répandu  sur  tout  le  continei 
il  y  fit  une  révolution.  Les  expériences  du  ] 
losophe  américain,  que  Dalibard  avait  faites 
Marly-le-Roi  en  même  temps  que  lui,  fuii 
répétées  à  Montbard  par  le  grand  naturai» 
Buffon  ;  à  Saint-Germain ,  par  le  physicien  De* 
devant  Louis  XV,  qui  voulut  en  être  témoii' 
Turin,  par  le  père  Beccaria  ;  en  Russie ,  par  le  ] 
fesseur  Richmann ,  qui ,  recevant  une  déchâi 
trop  forte,  tomba  foudroyé,  et  donna  un  mati 
à  la  science.  Partout  concluantes,  elles  fiit 
adopter  avec  admiration  le  système  nouveau,! 
fut  appelé  franklinïen ,  du  nom  de  son  aut«l 

«  Tout  d'un  coup  célèbre ,  le  sage  de  Phibi 
phie  devint  l'objet  des  empressements  uni'i 
sels ,  et  fut  chargé  d'honneurs  académiques 
médaille  de  Godfrey  Coley  lui  fut  décernée 
la  Société  royale  de  Londres,  qui,  réparant 
premier  tort,  le  nomma  l'un  de  ses  meml» 
sans  l'astreindre  au  payement  des  23  guiu 
que  chacun  de  ceux-ci  versait  en  y  entrant  ' 
universités  de  Saint-André  et  d'Édimbourji 
Ecosse ,  celle  d'Oxford  en  Angleterre,  lui  coi 
rèrent  le  grade  de  docteur,  qui  servit  depuis 
à  le  désigner  dans  le  monde.  L'Académie 
Sciences  de  Paris  se  l'associa,  eomme  elle  s'i 
associé  Newton  et  Leibnitz.  Les  divers  c( 
savants  de  FLurope  l'admirent  dans  leur  sei* 
cette  gloire  de  la  science,  qu'il  aurait  étem 
encore  s'il  y  avait  consacré  son  esprit  et' 
temps ,  il  ajouta  la  gloire  politique.  Il  fut  acc( 
à  cet  homme,  heureux  parce  qu'il  fut  sei 
grand  parce  qu'il  eut  un  génie  actif  et  un  d 
dévoué,  de  servir  habilement  et  utilemen 
patrie  durant  cinquante  années ,  et ,  après  a 
pris  rang  parmi  les  fondateurs  immortels 
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!  ('rites  naturelles ,  de  compter  au  nombre  des 
!  I)érateurs  généreux  des  peuples.  » 
'  Franklin  se  montra  toujours  le  défenseur  ar- 
'  i'nt  des  droits  des  colonies  anglo-américaines 
*  mire  les  empiétements  de  la  métropole;  et  lors- 
ril  fut  décidé  qu'elles  tiendraient  un  congrès 
•lierai  à  Albany  pour  convenir  d'un  plan  com- 
iin  de  défense,  il  y  fut  nommé  député.  Sur  sa 
>ute ,  il  conçut  un  projet  d'union  qui  embrassait 
règlement  de  tous  les  grands  intérêts  poli- 
jues  des  colonies  et  de  la  métropole.  V Albany- 
lan ,  ce  fut  ainsi  qu'on  l'appela,  adopté  par 
'  congrès ,  proposait  de  confier  le  gouvernement 
'  chaque  province  à  un  gouverneur  nommé  par 
couronne  et  à  un  grand-conseil  élu  par  les 
semblées  provinciales;  ce  conseil  serait  insti- 
e  pour  consentir  et  répartir  les  impôts  qu'exi- 
aient  les  besoins  de  la  communauté.  Ce  plan , 
loique  revêtu  de  la  sanction  unanime  du  côn- 
es, fut  rejeté  par  la  chambre  des  communes, 
'iiime  trop  entaché  de  démocratie,  et  par  les 
semblées  provinciales ,  comme  trop  favorable 
la  prérogative  royale.  En  1751  il  fut  nommé 
'piité  à  l'assemblée  de  Pensylvanie ,  et  on  lui 
inféra  l'emploi  lucratif  de  grand-maître  des 
)stes ,  la  métropole  cherchant  à  attirer  dans 
s  intérêts  un  homme  jouissant  comm.e  Fran- 
in  de  l'estime  générale.  Quoiqu'il  prévit  l'issue 
al'.ieureuse  de  l'expédition  du  général  Brad- 
)ck,  il  lui  avança  cependant  sur  ses  propres  fonds 
îe  somme  considéi'able;  il  lui  avait  suggéré 
issi  quelques  idées,  dont  ce  général  eut  le  tort 
i  ne  point  profiter.  Après  la  défaite  de  Brad- 
)ck ,  Franklin  fit  passer  un  bill  pour  établir  une 
ijice  volontaire  ;  et  ayant  reçu  une  commission 
i  commandant,  il  leva  un  corps  de  cinq  cents 
'Dmmes,  et  fit  une  campagne  pénible.  A  l'âge 
'  ?.  cinquante  ans ,  dans  les  rigueurs  du  mois  de 
nvier  de  l'année  1756,  il  bivouaqua  au  milieu 
;s  pluies  et  des  neiges ,  fit  le  général  et  l'ingé- 
ieiir,  et  protégea  efficacement  la  colonie  contre 
s  invasions  des  tribus  sauvages.  A  son  retour 
fut  élu  colonel.  Mais  le  gouvernement  britan- 
ique,  toujours  défiant  à  l'égard  des  colonies , 
1  issa  les  bills  qui  y  organisaient  des  forces  per- 
lanentes ,  enleva  les  grades  qui  y  avaient  été 
)nférés,  pourvut  à  leur  défense  en  envoyant 
ss  troupes ,  et  demanda  des  taxes  pour  l'en- 
etien  de  ces  troupes.  Les  héritiers  de  Penn,  les 
ropriétaires,  possédaient  alors,  outre  l'excmp- 
;on  d'impôts  pour  leurs  immenses  propriétés, 
''.  droit  de  nommer  les  gouverneurs  de  la  Pen- 
Iclvanie.  Lorsque,  en  1757,  l'Assemblée  de  cette 
rovince  eut  voté  pour  le  service  du  roi  une 
omrne  de  100,000  livres  sterling,  le  gouverneur 
l'enny  en  interdit  la  levée,  parce  qu'elle  devait 
eser  aussi  sur  les  biens  des  propriétaires.  Par 
I  uite  des  disputes  auxquelles  cet  acte  donna  lieu, 
ï  colonel  Franklin  fut  envoyé  en  1757  à  la  mé- 
"opole  par  l'Assemblée  provinciale,  en  qualité 
'agent  de  la  province.  Pour  appuyer  la  cause  de 
îs  commettants,  il  publia,  en  1759,  un  ouvrage 
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complètement.  Les  propriétaires  consentirent  à 
une  transaction  équitable.  Sa  réputation  était 
alors  si  bien  établie,  non-seulement  dans  sa 
province,  mais  dans  les  autres  colonies,  qu'il 
fut  nommé  agent  des  provinces  de  Massachu- 
setts, Maryland  et  Géorgie.  Les  universités 
d'Oxford  et  d'Ecosse  lui  conférèrent  le  grade  de 
docteur  en  droit.  Pendant  sa  résidence  en  An- 
gleterre, Franklin  forma  des  liaisons  particulières 
avec  les  personnages  les  plus  distingués  des  îles 
britanniques  et  du  continent;  sa  correspondance 
avec  eux  constate  l'union  la  plus  remarquable 
d'un  esprit  cultivé  et  d'une  imagination  vive  et 
naturelle. 

Au  printemps  de  1762,  il  revint  en  Amérique; 
mais  de  nouvelles  difficultés  s' étant  élevées  entre 
la  province  et  les  propriétaires ,  l'Assemblée  ré- 
solut de  demander  l'établissement  d'un  gouver- 
nement central,  et  Franklin  fut  de  nouveau  nommé 
agent,  en  1764.  On  prévoyait  déjà  les  plus  graves 
dissentiments  entre  la  métropole  et  les  colonies. 
Aussi  Franklin  ne  parut-il  plus  en  Angleterre 
comme  simple  agent  colonial,  mais  comme  le 
représentant  d'un  grand  peuple.  Le  cabinet  bri- 
tannique avait  déjà  annoncé  la  prétention  de 
taxer  les  colonies.  Franklin  était  porteur  des  re- 
présentations de  l'Assemblée  provinciale  de  la 
Pensylvanie  contre  ce  projet.  Il  les  remit  à 
Grenville  avant  que  l'acte  du  timbre  fût  passé, 
s'opposa  à  l'adoption  de  cette  mesure ,  et  de- 
puis son  admission,  en  1765,  jusqu'à  sa  révoca- 
tion, en  1766,  il  fut  infatigable  dans  ses  efforts 
pour  prouver  à  quel  point  cet  acte  était  incons- 
titutionnel et  impolitique.  Pour  le  faire  rappor- 
ter, on  convint  qu'il  subirait  un  interrogatoire 
sur  l'ensemble  de  la  question  devant  la  chambre 
des  communes.  Cet  interrogative  eut  lieu  le 
3  février  1766,  et  la  fermeté,  la  précision,  la 
facilité  de  ses  réponses  aux  questions  qui  lui 
furent  adressées  pour  la  plupart  par  ses  amis , 
le  ton  simple ,  mais  légèrement  sarcastique,  dont 
il  parla,  enfin  les  renseignements  variés,  étendus 
et  lumineux  qu'il  donna  sur  le  commerce,  les 
finances,  la  politique  et  l'administration  firent 
une  telle  impression,  qu'il  fut  impossible  d'en 
éluder  les  effets.  Le  rapport  de  l'acte  en  fut  la 
conséquence  inévitable.  Lors  de  l'adoption  des 
actes  de  recette,  en  1767,  ï"ranklin  devint  de 
plus  en  plus  hardi  et  véhément  dans  ses  récla- 
mations ,  et  il  annonça  hautement  en  Angleterre 
que  les  suites  infailUbles  de  ces  mesures  et 
d'autres  semblables  prises  par  le  ministère  se- 
raient une  résistance  générale  dans  les  colonies 
et  leur  séparation  de  la  métropole.  Il  ne  ménagea 
rien  pour  éclairer  l'opinion  publique  en  Angle- 
terre ,  pour  opposer  une  digue  à  l'entêtement  du 
ministère ,  et  imposer  à  l'Amérique  elle-même  la 
modération  et  la  patience,  aussi  bien  que  la  cons- 
tance et  l'union.  11  s'attacha  en  même  temps  à 
garder  toutes  les  convenances  envers  le  gouver- 
nement britannique,  persuadé  qu'à  cette  coudi- 


587 


tion  seulement  il  servirait  utilement  son  pays , 
mais  sans  jamais  cesser  de  proclamer  les  droits,  ' 
de  justifier  les  procédés  et  d'animer  le  courage  1 
de  ses  compatriotes.  Il  n'ignorait  pas,  pour  nous  I 
servir  de  ses  propres  expressions,  que  cette  | 
façon  d'agir  le  rendrait  suspect  en  Angleterre  j 
d'être  trop  Américain,  et  en  Amérique  d'être  j 
trop  Anglais.  En  1772,  par  un  procédé  dont  la  : 
délicatesse  est  contestable,  il  crut  devoir  envoyer  j 
à  ses  amis  de  Boston  des  lettres  confidentielles  j 
qu'on  lui  avait  remises  avec  assez  de  mystère,  j 
et  qui  prouvaient  que  les  mesures  violentes 
adoptées  par  l'Angleterre  étaient  conseillées  par 
quelques  hommes  même  de  l'Amérique,  no- 
tamment par  le  gouverneur  de  l'État  de  Massa- 
chusetts, Hutchinson,  et  par  le  lieutenant  gouver- 
neur Olivier.  Ces  lettres  produisirent  un  immense 
effet  en  Amérique,  et  l'État  de  Massachusetts 
adressa  au  roi  une  requête  pleine  d'indignation. 
En  Angleterre  l'opinion  s'alarma  vivement  de 
cette  révélation  compromettante.  Franklin  con- 
vint immédiatement  de  la  part  qu'il  avait  prise 
à  la  transaction  qui  lui  avait  livré  ces  papiers 
d'État;  mais  rien  ne  put  le  décider  à  divulguer 
les  noms  des  personnes  de  qui  il  les  tenait.  La 
pétition  de  l'Assemblée  de  Massachusetts  fut 
présentée  par  lui  au  ministère ,  et  il  devint  im- 
médiatement l'objet  des  plus  violents  procédés , 
en  butte  à  la  haine  et  aux  sarcasmes  de  la  nation 
anglaise.  11  soutint  cette  lutte  avec  autant  de 
courage  que  d'esprit;  il  en  donna  particulière- 
ment la  preuve  dans  ses  écrits  satiriques  qui  ont 
pour  titre  :  VÉdit  prussien ,  et  la  Règle  pour 
faire  dhm  grand  empire  un  petit.  Franklin 
était  présent  à  la  discussion  de  la  pétition  devant 
le  conseil  privé,  le  29  janvier  1774.  Wendderburn, 
nommé  depuis  lord  Loughborough ,  solliciteur 
général ,  se  permit  à  son  égard  les  plus  grossières 
invectives,  traitant  le  vénérable  philosophe,  le 
représentant  officiel  de  quatre  provinces  amé- 
ricaines ,  de  voleur  et  de  meurtrier,  qui  avait 
perdu  tout  droit  aux  égards  des  hommes  et  de 
la  société.  Franklin  essuya  ce  débordement  d'in- 
jures sans  montrer  la  moindre  émotion ,  et  se 
i-etira  en  silence.  Le  lendemain  il  fut  destitué  de 
sa  place  de  grand-maître  des  postes,  et  l'on 
établit  une  commission  chargée  d'instruire  au 
sujet  des  fameuses  lettres.  Mais  comme  les  dif- 
ficultés ne  faisaient  qu'augmenter,  l'on  essaya  de 
corrompre  l'homme  qu'on  n'avait  pu  intimider; 
on  lui  promit  des  honneurs  et  des  récompenses 
qui  seraient  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  pourrait 
attendre  :  il  resta  inaccessible  à  la  corruption, 
comme  il  avait  été  sourd  aux  menaces.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  présenta  la  pétition  du  pre- 
mier congrès  américain  ;  il  se  trouvait  à  la  barre 
de  la  chambre  des  lords,  le  1^''  février  1775, 
lorsque  Chalham  proposa  son  plan  de  réconci- 
liation. Dans  le  cours  des  débats,  ce  grand  mi- 
nistre le  caractérisa  comme  un  homme  pour  le- 
quel rEuroi)e  avait  une  grande  estime  à  raison 
de  ses  connaissances  et  de  sa  sagesse,  un  homme 
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qui  faisait  honneur  non-seulement  à  la  natii 
anglaise,  mais  encore  à  la  nature  humaine.  C 
pendant ,  ayant  été  secrètement  informé  que  1 
ministres  se  disposaient  à  le  faire  arrêter  comr 
fomentant  la  révolte  dans  les  colonies ,  FrankI 
s'embarqua  pour  l'Amérique  le  22  mars  177 
Arrivé  après  six  semaines  de  traversée,  il  fut  ii 
médiatement  élu  député  au  congrès.  En  sa  qui 
lité  de  membre  des  comités  de  sûreté  et  de 
correspondance  générale,  il  se  montra  infa« 
gable  dans  les  services  qu'il  rendit  alors ,  et 
partie  de  la  fameuse  commission  qui  proposa; 
congrès  la  déclaration  d'indépendance.  Cette  d 
claration  fut  prononcée  le  4  juillet  1776  au  mu 
ment  où  la  cause  de  l'indépendance  semblait  si 
gulièrement  compromise,  sinon  tout  à  fait  dése- 
pérée.  Le  congrès,  voyant  ses  troupes  battues,  si 
autorité  méconnue ,  ne  sachant  comment  arme- 
vêtir  et  nourrir  ses  soldats ,  réduit  pour  tonti 
finances  à  un  papier-monnaie  discrédité,  seni 
qu'un  secours  étranger  lui  était  indispensable, 
tourna  les  yeux  vers  la  France. 

Nommé  commissaire  des  États-Unis  aupro 
de  la  France  avec  Silas  Deane  et  Arthur  Lee 
Franklin  partit  de  Philadelphie  le  22  octobi 
1776,  et  arriva  à  Paris  dans  le  courant  de  d. 
cembre.  L'opinion  publique  s'était  prononcée  « 
France  avec  une  vivacité  inouïe  en  faveur  d' 
colonies  insurgées.  Le  gouvernement  français  \< 
secourait  déjà  secrètementdepuis  plusieurs  nioii- 
mais  il  reculait  devant  une  rupture  ouverte  avi 
l'Angleterre.  Franklin  ne  fut  donc  reçu  qu'< 
particulier  par  M.  de  Vergennes.  En  attendai 
qu'il  fût  reconnu  officiellement,  il  alla  s'établir- 
Passy,  où,  dans  la  société  intime  de  M™*^  Helv 
tiuset  dans  le  commerce  familier  des  littératcu; 
et  des  philosophes  français  (1  )  les  plus  distinguéi 
il  pouisuivit  ses  négociations  non-seulemen 
avec  la  France,  mais  aussi  avec  l'Espagne 
la  Hollande.  Les  succès  de  Washington  et  ( 
Gates ,  la  capitulation  du  général  anglais  But 
goyne  décidèrent  le  gouvernement  français,  et 
6  février  1778  fut  signé  le  fameux  traité  d'ai 
liance ,  par  lequel  la  France,  acceptant  presqui 
toutes  les  charges  de  la  guerre,  ne  s'assura  aucui 
avantage  pour  l'avenir.  Ce  traité,  qui  fit  pli» 
d'honneur  à  l'habileté  de  Franklin  qu'à  la  pro 
voyance  du  cabinet  français,  excita  un  immen^ 
enthousiasme  dans  toute  la  France,  et  Franktf 
fut  l'objet  d'un  engouement  dont  il  était  d'ai; 
leurs  fort  digne.  Sur  ces  entrefaites  Voltaire,  âg 


(])  Uo  de  ces  philosophes,  Turgot,  adressa  ù  Frankll- 
un  vers  latin  resté  célèbre.  Turgot  faisant  allusion  à  I 
grande  découverte  scientifique  de  Franklin  et  à  ses  tr.i 
vaux  politiques,  disait  que  celui-ci 

Ravit  la  foudre  au  ciel  et  le  sceptre  aux  tyrans 
(  Eripuit  cœlo  fulmen  sceptrumque  tyrannis  ). 

Franklin  prolesta  toujours  contre  cette  louange  exces^ 
slve  :  «  U  m'attribue  (  ce  vers  )  beaucoup  trop  ,  dit- 
dans  une  lettre ,  parUculièrement  en  ce  qui  conccrO' 
les  tyrans  :  la  révolution  à  été  l'œuvre  de  quantlli 
d'hommes  braves  et  capables,  et  c'est  bien  assez  d'hoi 
neur  pour  moi  si  l'on  m'y  accorde  une  petite  part. 
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|(le  quatre-vingt-quatre  ans,  quitta  Ferney,  et  ar- 
riva à  Paris.  «  Tout  le  monde,  dit  M.  Mignet, 
voulut  voir  ce  grand  liomme,  applaudir  l'auteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre,  s'incliner  devant  le 
souverain  intellectuel  qui  gouvernait  l'esprit  hu- 
main en  Europe  depuis  cinquante  ans.  Franklin 
16  fut  pas  des  derniers  à  visiter  Voltaire,  qui  le 
'eçut  avec  les  sentiments  de  curiosité  et  d'ad- 
Tiiration  qui  l'attiraient  vers  lui.  Il  l'entretint 
l'abord  en  anglais;  et  comme  il  avait  perdu 
'habitude  de  cette  langue,  il  reprit  la  conversa- 
ion  en  français ,  et  lui  dit  avec  une  grâce  spi- 
■ituelle  :  Je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  parler 
in  moment  la  langue  de  M.  Franklin.  Le 
;age  de  Philadelphie,  présentant  alors  son 
itdiit-fils  au  patriarche  de  Ferney,  lui  demanda 
le  le  bénir  :  «  God  and  liberty  (  Dieu  et  la  li- 
terie )  !  dit  Voltaire  en  levant  les  mains  sur  la 
Jête  du  jeune  homme  ;  voilà  la  seule  bénédiction 
nui  convienne  au  petit-fils  de  M.  Franklin.  » 

Peu  de  temps  après,  ils  se  rencontrèrent  en- 
ore  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
iciences ,  et  se  placèrent  à  côté  l'un  de  l'autre. 
jC  public  contemplait  avec  émotion  ces  deux 
[lorieux  vieillards  qui  avaient  surpris  les  se- 
crets de  la  nature,  jeté  tant  d'éclat  sur  les  let- 
tres, rendu  de  si  grands  services  à  la  raison  hu- 
jaaine ,  assuré  l'affranchissement  des  esprits  et 
fommencé  l'émancipation  des  peuples.  Cédant 
fux-mêmes  à  l'irrésistible  émotion  de  l'assem- 
Mée,  ils  s'embrassèrent,  au  bruit  prolongé  des  ap- 
blaudissements  imiversels.  C'était  le  génie  brillant 
n  rénovateur  de  l'Ancien  Monde  qui  embrassait 
le  génie  simple  et  entreprenant  du  Nouveau. 

L'œuvre  diplomatique  de  Franklin  fut  com- 
plétée par  l'accession  de  l'Espagne  en  1779,  par 
j;el!ede  la  Hollande  en  1780,  et  par  la  neutra- 
I  ité  armée,  conclue  au  mois  d'août  1780,  entre  la 
I  Russie ,  le  Danemark  et  la  Suède.  L'Angleterre 
le  s'obstina  pas  à  lutter  contre  cette  coalition 
ioresque  générale,  et  le  ministère  de  Shelburne 
|3t  de  Fox,  succédant  au  cabinet  de  lord  North, 
'  juvrit  immédiatement  des  négociations  avec  la 
30ur  de  Versailles  et  les  commissaires  américains. 
jLes  négociations  se  poursuivirent  séparément  de 
Ma  part  des  États-Unis  et  de  leurs  alliés,  mais  à  la 
condition  de  n'agir  que  de  concert  et  de  ne  con- 
I  ïlure  qu'en  même  temps.  Cependant  les  commis- 
saires américains  brusquèrent  le  traité,  et  n'en 
communiquèrent  au  ministre  français,  de  Ver- 
gennes,  les  articles  que  lorsqu'ils  étaient  déjà 
arrêtés.  De  Vergennes  trouva  le  procédé  peu 
I  sincère,  et  s'en  plaignit  assez  vivement  à  Fran- 
'klin;  celui-ci  s'excusa  de  ce  tort  de  bienséance, 
■  et  ses  rapports  avec  la  cour  de  France  restèrent 
[excellents.  Le  traité  définitif  fut  signé  le  3  sep- 
itembre  1783,  et  Franklin,  dont  la  tâche  était  ter- 
'  minée,  sollicita  son  rappel.  Il  ne  l'obtint  que  deux 
\  ans  plus  tard,  et  dans  l'intervalle  il  conclut  des 
1  traités  de  commerce  avec  la  Suède  et  la 
Prusse. 
Après  plus  de  huit  ans  de  séjour  en  France, 
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âgé  de  soixante-dix  -neuf  ans ,  il  retourna  en 
Amérique.  Malade  de  la  pierre,  il  ne  pouvait 
supporter  la  voiture.  Une  litière  de  la  reine  vint 
le  chercher  à  Passy  pour  le  transporter  au  Havre, 
où  il  s'embarqua  le  28  juillet  1785.  Il  arriva  le 
14  septembre  en  vue  de  Philadelphie,  et  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  le  peuple  qu'il 
avait  aidé  à  devenir  libre.  Tout  d'abord  élu 
membre  du  conseil  exécutif  suprême  de  Phila- 
delphie ,  il  fut  bientôt  nommé  président  de  l'État 
de  Pensylvanie.  Il  représenta  le  même  État  à  la 
célèbre  convention  de  1787,  qui,  sous  la  prési- 
dence de  Washington,  révisa  la  constitution  fé- 
dérale. Après  avoir  pris  part  à  cet  acte  définitif 
et  atteint  le  terme  de  sa  présidence  de  l'État  de 
Pensylvanie,  il  se  retira  entièrement  des  affaires  ; 
mais  son  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La 
pierre,  dont  il  était  attaqué  depuis  1782,  lui  cau- 
sait des  douleurs  de  plus  en  plus  vives.  Elle  le 
força  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  à  garder 
le  ht,  et  à  faire  un  fréquent  usage  de  l'opium. 
Cependant  la  douleur  n'eut  pas  le  pouvoir  de 
troubler  sa  sérénité  ni  d'affaiblir  sa  bienveillance. 
Sa  pensée,  chaque  jour  plus  religieuse,  s'élevait 
vers  Dieu  avec  confiance  et  se  détachait  sans  peine 
de  la  terre.  Selon  lui  la  mort  est  une  seconde 
naissance  .  «  Cette  vie,  disait-il,  est  plutôt  un  état 
d'embryon ,  une  préparation  à  la  vie.  Un  homme 
n'est  point  né  complètement  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
passé  par  la  mort.  »  Au  milieu  de  ces  sublimes 
espérances,  il  fut  atteint  d'une  pleurésie  aiguë,  qui 
l'enleva.  Le  congrès,  exprimant  la  reconnaissance 
et  les  regrets  des  treize  colonies ,  ordonna  un 
deuil  général  de  deux  mois  dans  tous  les  États 
de  la  confédération.  En  France  l'Assemblée  cons- 
tituante, s'associant  à  ces  honneurs  funèbres,  dé- 
créta, sur  la  proposition  de  Mirabeau,  qu'elle 
porterait  pendant  trois  jours  le  deuil  de  Benja- 
min Franklin. 

»  Tels  furent,  dit  M.  Mignet,  les  honneurs  ren- 
dus à  cet  homme  extraordinaire,  qui  avait  si  admi- 
rablement rempli  la  vie  et  si  bien  compris  la  raovt. 
Il  regardait  l'une  comme  le  perfectionnement 
de  l'autre;  et  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans  il  avait 
fait  pour  lui,  avec  des  paroles  empruntées 
au  métier  qu'il  exerçait  alors,  mais  dans  une 
forme  spirituelle,  cette  épitaphe,  où  est  inscrite 
sa  confiance  en  Dieu  et  son  assurance  dans  un 
avenir  meilleur  : 


CI-GIT, 

NOURRITURE  POUR  LES  VERS, 

LE  CORPS  DE 

BENJAMIN  FRANKLIN , 

IMPRIMEUR, 

COMME  LA   COUVERTURE    d'uN    VIEUX  LIVRE 

DONT  LES  FEUILLETS  SONT  DÉCHIRÉS, 

DONT  LA   RELIURE  EST  USÉE. 

MAIS  l'ouvrage  ne  SERA  PAS  PERDU  ; 

CAR  IL  REPARAITRA  ,  COMME  IL  LE  CROIT, 

DANS    UNE  NOUVELLE  ÉDITION, 

REVUE  ET  CORRIGÉE 

PAR  l'auteur. 
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«  Le  pauvre  ouvrier  qui  composait  cette  épita- 
phe,  après  être  entré  en  fugitif  dans  Philadel- 
phie et  y  avoir  erré  sans  ouvrage,  y  devint  le 
législateur  et  le  chef  de  l'État.  Indigent,  il  arriva 
par  le  travail  à  la  richesse  ;  ignorant ,  il  s'éleva 
par  l'étude  à  la  science  ;  inconnu ,  il  obtint  par 
ses  découvertes  comme  par  ses  services,  par  la 
grandeur  de  ses  idées  et  par  l'étendue  de  ses 
bienfaits,  l'admiration  de  l'Europe  et  la  recon- 
naissance de  l'Amérique. 

«  Franklin  eut  tout  à  la  fois  le  génie  et  la  vertu, 
le  bonheur  et  la  gloire.  Sa  vie ,  constamment 
heureuse,  est  la  plus  belle  justification  des  lois 
de  la  Providence.  » 

Les  Œuvres  de  Franklin  parurent  à  Londres, 
1806,  3  vol.  in-8°.  Ses  mémoires  et  ses  œuvres 
posthumes  furent  publiés  par  ;  son  petit-fils 
W.-J.  Franklin,  sous  le  titre  de  Memoirs  and 
Writings  of  Benjamin  FranMin....  written 
by  himself  to  a  late  période  and  continued 
to  the  Urne  of  his  death;  1817,  3  vol.  in-4°, 
dernière  édition  in-8°.  Une  traduction  française 
en  a  paru  aussitôt  sous  ce  titre  :  Correspondance 
choisie  et  Mémoires  sur  la  vie  politique  et 
privée  du  docteur  FranMin;  Paris,  1817  et 
1818,  3  vol.  in-8''.  La  dernière  et  la  seule  édi- 
tion complète  des  Œuvres  de  Franklin  a  été  pu- 
blié par  M.  Jared  Sparks  ;  Boston ,  1840,  10  vol. 
in-8". 

Condorcet,  Éloge  de  Franklin,  dans  le  3«  vol.  des 
OEuvres  As  Condorcet;  Paris,  1847.  —  Fauchet,  Éloge 
civique  de  Benjamin  Franklin.  —  Prlestly,  History  of 
Électricity.  —  Morellet,  Mémoires.  —  Cabanis ,  Notice 
sur  Franklin;  dans  le  t.  V  de  ses  OEuvres.  —  Bauer, 
Franklinund  ffashington,  formant  le  huUième  vol.  de 
l'ouvrage  intitulé  :  Vnterhaltende  Anecdoten  aus  dem 
acMzehuten  Jahrhundert  ,•  Berlin,  1803-6.  —  C.  SchiBaltz, 
Leben  Benj.  Franklin's;  Leipzig  ,  1840,in-8°.  —  Ph.  Chas- 
Ics,  Benj.  Franklin,  sa  Die  et,  sa  correspondance  ;  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  1^'^  juin  1841,  et  dans  le  Dix- 
huitiéme  siècle  en  Angleterre.  —  Mignet,  Fiede  Frank- 
lin. —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  Vil. 

FRANKLIN  (Sir  John) ,  navigateur  anglais, 
né  en  1786,  à  Spilsby  (Lincolnshire  )  ;  mort  in- 
connue. Il  montra  dès  sa  jeunesse  un  penchant  dé- 
cliné pour  la  marine  et  les  entreprises  périlleuses. 
Un  de  ses  frères  était  déjà  au  service  militaire,  et 
malgré  l'opposition  paternelle ,  il  obtint  de  faire 
comme  mousse  un  premier  voyage  à  Lisbonne  sur 
un  bâtiment  marchand.  A  son  retour  (il  avait  à 
peine  quatorze  ans  ),  il  s'engagea  dans  la  marine 
royale,  et  y  fut  accepté  comme  midshipman  à  bord 
du  vaisseau  de  ligne  Polyphemus.  Il  prit  part  en 
cette  qualité  à  la  surprise  de  la  flotte  danoise  et 
au  bombardement  de  Copenhague  en  1801.  Son 
frère  y  fut  tué,  à  ses  côtés.  Deux  ans  après 
(  1803),  il  accompagna  l'un  de  ses  parents,  le 
capitaine  Flinders  {voy.  ce  nom)  lors  de  son 
voyage  dans  les  mers  australes,  et  partagea  tous 
ses  dangers,  mais  non  sa  captivité.  Plus  heu- 
reux que  Flinders,  quelques  mois  après  son  re- 
tour en  Angleterre,  Franklin  s'embarquait  de 
nouveau,  et  combattait  dans  les  eaux  de  Malacca 
contre  l'escadre  française  commandée  par  Linois. 
A  Trafalgar  il  remplissait  les  fonctions  d'officier 


de  manœuvres  à  bord  du  Bellérophon  (1),  etH 
distingua  dans  ce  combat  terrible.  Il  passa  € 
suite  en  qualité  de  lieutenant  à  bord  du  Bedfon 
qui  amena  en  Angleterre  les  monarques  allil 
contre  la  France  (1814).  En  1815  il  fut  blés 
devant  la  Nouvelle-Orléans,  en  s'emparantd'ui 
canonnière  américaine.  En  1818  il  obtint 
commandement  du  brick  The  Trent,  et  fut  a 
joint  au  capitaine  David  Buchan,  qui,  sur  D' 
rothy,  devait  s'avancer  en  ligne  directe  vers 
pôle  aussi  loin  que  la  route  serait  praticabl 
Partis  de  la  Tamise  le  10  mai,  les  deux  navig 
teurs  parcoururent  les  mers  qui  baignent  le  Spit 
berg  et  s'avancèrent  jusqu'au  80"  14"  delat.  nor 
Après  mille  dangers,  mille  souffrances,  et  des  te 
tatives  réitérées  pour  franchir  la  barrière  de  gia 
qui  les  étreignait  de  toutes  parts,  ils  purent  mir 
culeusement  atteindre  la  baie  de  Smeerenbe 
(Spitzberg),  et  passèrent  tout  le  mois  d'août  à  r 
parer  leurs  nombreuses  avaries.  Ils  reprire: 
la  mer  en  septembre,  et  le  10  octobre  l'expii 
dition  rentra  en  Angleterre,  constatant  l'impo» 
sibilité  de  se  rendre  en  Amérique  par  la  voi 
polaire  (2). 

Le  capitaine  Ross  {voy.  ce  nom)  chercha 
en  même  temps  un  passage  au  nord-ouest,  ma 
il  se  borna  à  côtoyer  la  mer  de  Baffin  et  n'osa  pt 
s'aventurer  jusqu'au  bout  dudétroit  deLancastn 
Le  conseil  de  l'amirauté  résolut  d'essayer  encor 
une  double  tentative.  Le  capitaine  Edward  Parr 
(  voy  ce  nom  )  fut  chargé  de  pénétrer  dans  le 
régions  australes  par  le  détroit  de  Davis,  tandii 
que  Franklin,  suivant  les  traces  de  Samuel  Hearm 
(  voy.  ce  nom  )  par  la  voie  de  terre,  après  avoi 
exploré  l'espace  compris  entre  la  baie  d'Hudson 
et  l'embouchure  du  ileuve  des  Mînes-de-Cuivr< 
(  Copper-Mine  river  ),  se  dirigerait  à  l'est  et  lom 
gérait  les  côtes  jusqu'à  la  découverte  du  passag* 
désiré.  Deux  officiers  de  marine,  Hood  et  Bacli 
et  le  docteur  Fiichardson,  se  joignirent  àFranklii 
pour  opérer  ce  périlleux  voyage.  Ils  s'embar 
quèrent  à  Gravesend,  le  23  mai  1819,  à  bord  di 
Prince  of  Wales  ,  bâtiment  de  la  Compagnii 
de  l'Hudson  (Hudson-Bay  Company),  et  arri- 
vèrent le  30  août  au  fort  d'York  (3).  La  saisor- 
était  fort  avancée  pour  s'avancer  directement  at 
Nord.  Cependant,  Franklin  voulut  à  tout  pris 
atteindre  les  dernières  limites  des  établissements 
européens,  afin  de  continuer  son  exploratioix 
aussitôt  le  bon  temps.  Prenant  pour  guide  el 
pour  interprète  le  commis  de  la  Compagnie.' 
Wintzel,  le  9  septembre,  il  quitta  le  fort  d'York, 
et  après  avoir  traversé  le  lac  Ouinipeg  (de  la 
Grande-Ourse), il  atteignit Cumberland-House, 

(1)  Ce  navire  transporta  plus  tard  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène. 

(2)  Les  détails  de  celte  expédition  se  trouvent  danji 
l'article  Buchan  (David),  l.  VII,  p.  690. 

(3)  C'est  une  factorerie  de  la  Compagnie  de  la  Balei 
d'Hudson.  Elle  est  située  dans  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale, par  57°  0'  s"  lat.  nord  et  94»  46'  15"  long,  ouest, 
sur  une  langue  de  terre  formée  par  le  Nelson  et  le  HiU-i 
river. 
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r  le  lac  de  ce  nom.  Cet  établissement  n'est 

'un  groupe  de  cabanes  et  de  magasins  entourés 

■stocades,  flanquées  de  bastions  en  bois.  Le 

y  est  assez  bon;  et  malgré  la  rigueur  du  cli- 

l,  on  y  a  transplanté  avec  succès  des  légumes 

'  i'iurope.  Quelques  chasseurs  sauvages,  appar- 

'"  {  ant  à  la  race  des  Crées,  résident  sur  les  bords 

'herts  du  Saskatchawan  ;  c'est  à  peine  si  l'on 

inpte  J20  familles  sur  une  étendue  de  vingt 

'']i  les  carrés.  De  Cumberland-House  Franklin  se 

'-''■  ('  gea  au  milieu  des  neiges  vers  le  lac  Atheposco, 

s'arrêta  le  26  mars  1820  au  fort  Chipenwyan 

hTchipiouan.  Dans  cette  marche,  de  plus  de 

i  t  cent  cinquante  milles,  plusieurs  de  ses  com- 

inons  étaient  restés  en  arrière;  il  les  rallia, 

iB  17  juillet  ils  s'embarquèrent  ensemble  etga- 

I  rent  le  lac  de  l'Esclave,  par  la  rivière  de  ce 

la.  Les  voyageurs  avaient  pris  à  leur  solde 

:  escorte  de  seize  Canadiens,  pour  les  défendre 

itre  les  Esquimaux.    Toute  la  troupe  prit 

i;e  le  24  juillet  sur  trois  canots  chargés  de 

:  xhandises ,   et  trois  jours  après  aborda  au 

i   de  la  Providence,  à  l'extrémité  nord-est 

lac  (1).  Ce  fut  là  que  Franklin  reçut  les  hom- 

i^es  des  chefs  des  tribus  voisines ,  et  princi- 

ement  d'Akaïtcho,  qui  vint  à  leur  rencontre 

e  un  nombreux  cortège  et  s'offrit  à  le  guider; 

!•  frère  se  souvenait  fort  bien  d'avoir  vu  Hearne 

«juillet  1771)  et  de  l'avoir  accompagné  dans 

i  exploration. 

ke  2  août,  la  caravane  polaire,  traînant  après 
|s  les  trois  canots  et  une  petite  barque,  se  di- 
n  vers  la  rivière  Copper-Mine,  et  entra  dans 
r  légion  des  d.écouvertes.  Le  lendemain  elle  at- 
t  uit  la  rivière  Pierre- Jaune,  et  se  vit  forcée 
(  porter  ses  barques  à  force  de  bras  pendant 
|3  de  vingt  milles.  On  marcha  jusqu'au  19, 
c  on  atteignit  Copper-Mine  River  ;  le  cours  en 
<  t  si  rapide  qu'il  fut  impossible  de  la  tra- 
^  ser.  Franklin  voulut  continuer  sa  route  ;  mais 
/lïtcho  s'y  opposa  ;  on  prit  alors  la  résolution 
civerner  sur  les  bords  d'une  grande  étendue 
t  ui  formée  par  la  rivière,  et  qui  reçut  le  nom  de 
l.  T^iHifer(lacd'Hiver).Onconstruisitquelques 
liments  en  bois,  que  l'on  décora  du  nom  de 
Jrtde  l'Entreprise.  Le  thermoraètredescendit 
jqu'à  39°  au-dessous  de  0°.  La  gelée  avait 
tement  pénétré  les  arbres  que  les  haches  se 
tiaient  sur  leur  tronc  lorsqu'on  essayait  de 
Icouper  :  toutes  furent  bientôt  hors  de  service. 
lis  la  cabane  des  voyageurs,  où  uu  feu  continuel 
^t  entretenu,  le  thermomètre  descendit  plus 
<^ne  fois  à  20°.  Le  soleil  paraissait  à  onze  heures 
4ie  couchait  à  deux  :  l'obliquité  de  ses  rayons 
^  t  telle  qu'il  ne  donnait  point  de  chaleur.  Par 
çipensation  la  lune  restait  souvent  en  vue  pen- 
dit vingt-quatre  heures  de  suite.  Les  voyageurs 
ij mangèrent  durant  tout  le  temps  de  leur  hi- 
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)  Ce  fort  est  le  dernier  poste  des  marchands  de  fotir- 
r^s.il  est  situé  sous  62"  iV  19"  de  latitude  nord  et 
Il  9'  28"  de  longitude  ouest. 


vernage  que  de  la  viande  de  renne  et  quelque- 
fois du  poisson;  cependant,  leur  santé  ne  souf- 
frit pas  d'un  régime  si  peu  varié,  at  ils  purent 
faire  d'intéressantes  observations.  Le  7  juin  le 
thermomètre  ne  marquait  plus  que  10°  ;  le  14, 
toute  la  troupe  fut  en  mouvement  :  chacun  des 
canots  était  traîné  par  quatre  hommes  et  deux 
chiens  ;  mais  dès  le  premier  jour  on  fut  obligé  d'a- 
bandonner un  canot.  Il  avait  été  enjoint  à  Franklin 
d'examiner  si  le  cuivre  de  ces  contrées  pou- 
vait devenir  l'objet  d'un  commerce  lucratif.  Il 
visita  les  montagnes  qui  paraissent  renfermer  ce 
métal,  et  qui  s'élèvent  à  400  ou  500  mètres.  11 
s'assura  que  le  cuivre  natif  n'y  était  qu'en  petite 
quantité  ;  mais  tout  moyen  lui  manquait  pour 
ouvrir  le  sol,  et  depuis  longtemps  les  Indiens  en- 
levaient ce  métal  à  fleur  de  terre.  On  arriva  ainsi 
au  lac  de  la  Pointe,  et  l'on  put  s'embarquer  le 
2  juillet  sur  la  rivière  Mines-de-Cuivre,  dont  on 
atteignit  l'embouchure  par  67°  47'  50"  de  lat. 
et  115°  36'  49"  de  longitude.  Le  5  juillet  Frank- 
lin franchit  le  cercle  arctique.  Le  12  on  entra 
dans  le  pays  des  Esquimaux  ;  on  était  à  cent-onze 
lieues  du  fort  de  l'Entreprise.  Le  commis  Wint- 
zel  et  Akaïtcho  avaient  terminé  leurs  missions. 
Franklin  d'ailleurs,  craignantla  famine,  n'était  pas 
fâché  de  diminuer  sa  troupe,  alors  composée  de 
trente-deux  personnes,  tanthommes  que  femmes. 
Le  21  juillet,  d'un  commun  accord,  on  se  sépara  ; 
les  explorateurs,  suivis  d'un  seul  matelot  anglais 
et  de  seize  indigènes ,  montèrent  deux  canots,  et 
s'élancèrent  sur  une  mer  inconnue.  Ils  suivirent 
les  sinuosités  de  la  côte  en  s'élevant  vers  l'est. 
Ils  découvrirent  d'abord  quelques  îles  rocail- 
leuses, sur  lesquelles  les  Esquimaux  faisaient  sé- 
cher des  peaux  de  phoque  ;  plus  loin  on  décou- 
vrit un  cap,  qui  reçut  le  nom  de  Barrow.  On  vit 
alors  le  rivage  courir  au  sud-est  ;  il  offrait  par- 
tout des  masses  granitiques  s'élevant  à  pic  et  de 
plus  de  1,400  pieds  de  hauteur.  Malgré  un  froid 
très-intense  et  une  neige  incessante,  on  continua 
la  navigation  jusqu'au  18  août,  en  relevant  et 
nommant  chaque  incident  du  rivage.  Franklin 
parvint  jusqu'au  cap  Turn-Agaïn,  par  68"  30'  de 
lat.  septentrionale  et  109°  25'  long,  ouest,  trou- 
vant toujours  la  mer  ouverte  devant  lui  ;  mais 
le  manque  de  vivres  et  de  vêtements  le  força  à 
songer  au  retour.  Il  voulut  alors  gagner  le  fort 
de  l'Entreprise  par  la  voie  la  plus  courte ,  celle 
de  terre.  Le  25  août  il  s'engagea  dans  le  fleuve 
Hood;  mais  il  fut  arrêté  par  une  suite  de  rapides 
(Jluet)et  de  cataractes,dont  quelques-unes  avaient 
260  pieds  de  haut  ;  il  fallait  à  chaque  heure  dé- 
barquer et  porter  les  canots  à  bras.  Le  fleuve 
remontant  à  l'ouest,  Franklin  dut  s'en  éloigner  ;  il 
abandonna  ses  canots  et  s'engagea  dans  un  pays 
désert  et  inconnu.  L'expédition  eut  alors  à  sup- 
porter les  plus  grandes  souffrances  ;  les  provi- 
sions étaient  épuisées  et  le  gibier  si  rare  qu'en 
huit  jours  les  explorateurs  ne  tuèrent  qu'un 
bœuf  musqué.  En  arrivant  sur  les  bords  de  la 
rivière  Mines-de-Cuivre ,  les  voyageurs  se  trou- 
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vèrent  dans  un  embarras  extrême  pour  la  tra- 
verser; cependant,  ayant  pu  tuer  dix  élans,  ils 
construisirent  des  canots  avec  la  peau  de  ces  ani- 
maux et  franchirent  cette  difficulté.  Ds  se  crurent 
sauvés  ;  mais  d'autres  épreuves  les  attendaient. 
Ils  ne  trouvèrent  plus  pour  nourriture  que  des 
rares  herbes  ou  des  débris  d'animaux  putiéfiés, 
dont  ils  mangèrent  jusqu'aux  os,  réduits  en  pou- 
dre. Les  havresacs  et  les  souliers,  bouillis  dans 
la  neige  fondue,  fournirent  aussi  pendant  quel- 
ques jours  un  aliment  aux  malheureux  voya- 
geurs ;  bientôt  cette  ressource  leur  manqua,  et 
peut-être  une  nourriture  plus  horrible  les  mit- 
elle  en  état  d'atteindre  le  fort  de  l'Entreprise. 
Franklin ,  quatre  Canadiens  et  un  Esquimau  y 
arrivèrent  le  10  octobre.  Quelques-uns  des  voya- 
geurs les  rejoignirent  les  jours  suivants  ;  mais 
dans  cette  lutte  terrible  entre  la  faim  et  l'a- 
mour de  la  vie,  le  lieutenant  Wood  ,  neuf  Ca- 
nadiens et  un  Esquimau  succombèrent.  «  Je 
remarquai,  dit  Franklin,  que  notre  intelligence 
diminuait  en  même  temps  que  nos  forces,  et  cette 
sorte  d'affaissement  produisait  en  nous  une  mau- 
vaise humeur  dont  nous  ressentions  mutuelle- 
ment les  effets.  «  Les  survivants  reçurent  quel- 
ques secours  des  Indiens,  et  le  6  décembre  se  re- 
mirent en  marche.  Ils  parvinrent  le  11  au  fort 
de  la  Providence,  et  le  17  décembre  ils  arrivè- 
rent à  l'ile  Moose-Dear,  où  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson  a  un  poste.  Ils  s'y  installèrent 
complètement.  Au  mois  de  juin  1822,  ils  étaient 
sur  les  bords  du  lac  de  l'Esclave,  et  faillirent 
être  massacrés  par  quelques  indigènes,  qui  leur 
demandèrent  compte  de  leurs  compatriotes  per- 
dus dans  l'expédition.  Délivré  de  ce  péril,  Frank- 
lin atteignit  Chipenwyan,  de  là  Norway-House, 
enfin  le  14  juillet  la  factorerie  d'York,  après  un 
voyage  de  5,550  milles.  Il  y  retrouva  le  Prince  df 
Wales,  et  le  1 5  octobre  1 82  2  il  mouilla  dans  la  baie 
d'Yarmouth.  On  le  voit,  cette  expédition  fut  plus 
intéressante  qu'utile;  l'humanité  et  la  science  y 
gagnèrent  peu.  Cependant,  on  avait  rarement 
déployé  plus  de  courage  et  de  volonté;  aussi  de 
toutes  parts  des  félicitations  méritées  accueil- 
lirent Franklin,  et  le  grade  de  captain  lui  fut 
accordé  par  son  gouvernement.  Il  publia  aus- 
sitôt la  relation  de  son  voyage.  Le  rapport  qu'il 
fit  sur  l'état  de  la  mer  Glaciale  établissait  qu'elle 
était  libre  à  une  certaine  distance  des  côtes,  et 
faisait  espérer  ^e^istence  d'un  passage.  En  con- 
séquence Parry  d'un  côté  et  Franklin  de  l'autre 
reçurent  mission  de  recommencer  leurs  tenta- 
tives. Le  capitaine  Beechey  lut  en  même  temps 
chargé  de  ravitailler  les  deux  expéditions  à  des 
lieux  et  époques  déterminés.  Franklin  eut  encore 
pour  compagnon  le  docteur  Richardson,  auxquels 
s'adjoignirent  le  lieutenant  Back  et  MM.  Kendall 
et  Drummond.  Il  quitta  l'Angleterre  en  mars 
1825,  et  se  rendit  à  New- York.  Delà  prenant  sa 
route  à  travers  les  États-Unis  par  les  lacs  On- 
tario ,  Huron  et  Supérieur,  il  atteignit  le  15  juin 
Cumberland-House.  Le  29  suivant  il  était  sur  les 


rives  de  la  Methye  (par  le  56°  10'  lat.  nord 
le  108"  50'  de  long,  ouest).  Cette  rivière 
trouvant  presqu'à  sec,  les  Anglais  durent  pori 
ou  hâler  leurs  bateaux  jusqu'au  lac  de  l'Escla^ 
où  ils  se  rallièrent  au  fort  de  la  Résolution, 
11  au  26  juillet.  Bien  accueilli  encore  cette  f( 
par  les  Indiens  de  Cuivre  (  Copper  Indians 
Franklin  s'avança  jusqu'au  fort  Norman.  Là 
fut  décidé  que  le  docteur  Richardson ,  M.  Ke 
dall  et  un  certain  nombre  d'hommes  serendraic 
par  terre  dans  le  pays  des  Esquimaux,  expl 
reraient  les  rivages  du  lac  de  la  grande  Ourse, 
choisiraient  un  lieu  d'hivernage  rapproché  de 
rivière  Mines-de-Cuivre.  De  son  côté  Frankl 
avec  le  reste  de  la  caravane,  sept  Anglais,  s'ei 
barqua  le  16  juillet,  et  descendit  le  fleuve  Mi 
kensie  ;  il  toucha  à  la  partie  orientale  de  1' 
Ellice,  reconnut  Whale's  Island  (IledesBaleim 
par  69°  14'  delat.  nord  et  135"  57'  de  long,  oue 
et  découvrit  au  nord-est  une  île,  à  laquelle 
donna  le  nom  de  Parry.  Il  donna  les  noms 
Kendall  et  de  Pelly  à  deux  groupes  d'îles  siti 
au  sud-est.  Le  18  août  1827  il  était  parvenu 
Beechey-Pointe,  par  70°  24'  de  lat.  septentr 
nale  et  à  149°  33'  de  long,  ouest;  mais,  déses] 
rant  avant  le  retour  de  l'hiver  d'atteindre  j 
le  détroit  de  Kotzebue ,  soit  le  pied  des  Rocl 
Mountains  (  Montagnes  Rocheuses) ,  voyani 
plupart  de  ses  matelots  malades,  ses  batea 
endommagés,  et  les  brouillards  augmenter  d' 
tensité ,  il  résolut  de  retourner  sur  ses  pas, 
le  6  septembre  il  revint  hiverner  dans  les  é 
blissements  européens.  Dans  ce  voyage  il  a^ 
failli  être  assassiné  plusieurs  fois  par  les  Esq 
maux,  et  montra  encore  plus  de  fermeté  ( 
dans  ses  précédentes  excursions.  Nul  doute  ( 
s'il  eût  su  n'être  séparé  du  capitaine  Beecl 
que  par  160  milles,  iln'eût  rejointcet  habile na 
gateur,  qui  de  son  côté  s'était  avancé  jusqu 
cap  de  Glace. 

A  son  retour  en  Angleterre ,  Franklin  pul 
le  récit  de  cette  nouvelle  expédition  ;  elle  eut 
succès  mérité.  L'auteur   fut  créé  baronet, 
sociétés  savantes  d'Angleterre,  des  États-U 
et  de  France  lui  adressèrent  à  l'envi  des  fél 
talions  et  des  médailles.  En  1830  il  fut  apj  ■ 
au  commandement  d'un  vaisseau  de  ligne,  e( 
1835  il  fut  nommé  gouverneur  des  établis 
ments   anglais  situés  sur  la  terre  de  Van-I 
men,   poste   qu'il  quitta  en  mars   1843  p' 
prendre  la  direction  d'une  nouvelle  expédit  i 
au  pôle  Nord. 

Deux  bâtiments,  Erebus  et  Terror,  avec  1  • 
quels  le  capitaine  Ross  avait  déjà  exécuté   '. 
voyage  au  pôle  antarctique,  furent  appropriés  p 
une  nouvelle  expédition  polaire.  Franklin  cho 
pour  les  commander  deux  navigateurs  expi 
mentes,  Crozier  et  Fitz-James.  L'expédition,  l( 
de  136  hommes ,  mit  à  la  voile  le  19  mai  18 
le  4  juillet  suivant  elle  jetait  l'ancre  à  Wlia  '< 
Island.  Franklin  fit  ensuite  route  vers  la  l  ' 
Melville,  où  il  fut  rencontré  le  20  par  le  na^f 
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I  Knterprise,  au  capitaine  duquel  il  affirma  avoir 
!  des  vivres  pour  cinq  ans  et  môme  pour  sept  ; 
!  ses  équipages  étaient  en  santé  parfaite,  et  tout 
I  lui  présageait  une  lieureuse  navigation.  Le  26  ii 
!fnt  aperçu  par  le  capitaine  Danner,  du  Prince  oj 
Wnles  ,  par  77"  de  lat.  nord  et  66°  13'  de  long. 
iiuest.  Il  était  déjà  environné   par  les  glaces. 
I  Depuis  lors  on  n'a  plus  reçu  de  nouvelles  du 
l'iiardi  navigateur  anglais. 
f    En  1848,  une  inquiétude  générale  se  mani- 
I  lesta  sur  le  sort  de  Franklin  ;  des  primes  con- 
àdérables  furent  offerte.?  à  ceu\  qui  donneraient 
U\s  nouvelles  de  l'expédition  qu'il  commandait. 
Jn  grand  nombre  de  bâtiments  furent  envoyés 
sa  recherche,  soit  par  l'inconsolable  lady  Frank- 
in,  seconde  femme  du  capitaine,  soit  par  le  gou- 
ernement  anglais,  soit  même  aux  frais  de  quel- 
|i!Os  amateurs,  entre  autres  de  l'Américain  Grin- 
ic!.  On  parcouruten  tous  sens,  mais  vainement, 
;i  baie  de  Baffin,le  détroit  de   Behring  et  les 
}  ôtes  occidentales  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce 
\  le  fut  qu'au  cap  Biley,  à  l'entrée  du  canal  Wel- 
:  ngton,  que  l'on  (."^couvrit  les  traces  d'un  cam- 
^«nient.  On  en  induisit  que  Franklin  n'ayant  pu 
■  j  ranchir  en  1846  le  détroit  de  Behring,  et  se  con- 
,  I  armant  aux  ordres  de  l'amirauté ,  était  venu  hi- 
\  erner  dans  ces  parages.  On  espéra  alors  que 
I B  capitaine,  bloqué  trop  longtemps  par  les  glaces 
Il  ayant  vu  ses  bâtiments  brisés,  s'était  réfugié 
,  iir  quelque  terre  encore  inconnue.  Les  recher- 
hes  recommencèrent  plus  ardentes,  plus  dé- 
jouées; mais  elles  n'aboutirent  pas.  Le  30  avril 
•.851,  le  capitaine  du  brick  Rénovation  signala 
I  ur  son  livre  de  lock  la  rencontre,  par  45°  de 
jît.  nord,  de  deux  navires  abandonnés,  flottant 
I  ux  environs  de  Terre-Neuve ,  et  présentant  de 
lain  le  signalement  de  YErebus  et  du  Terror. 
[iC  gouvernement  anglais,  considérant  les  infor- 
unés  navigateurs  comme  perdus,  venait  (tout 
:  n  maintenant  généreusement  les  primes  offertes 
lux  navigateurs  de  tous  pays)  de  décider  qu'il 
{e  serait  plus  entrepris  de  nouvelles  expéditions 
;'Our  son  compte,  lorsqu'au  mois  d'octobre  1854 
'amirauté  reçut  une  dépêche  du  docteur  John 
Kae,  commandant  une  expédition  envoyée  par  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Cette  dépêche, 
latée  de  Repulse-Bay,  29  juillet  1854,  portait 
lue  le  docteur,  dans  un  voyage  entrepris  pour 
empiéter    la  reconnaissance    de    la  terre  de 
l'oothia,  avait  rencontré  dans  Pelly-Bay  des 
isquimaux  qui  lui  avaient  raconté  qu'un  déta- 
jliement  d'environ  quarante  hommes    blancs, 
i   y  avait  eu  quatre  hivers  au  printemps  (  ce 
levait  être  celui  de  1850  ) ,  avait  été  vu  près  de 
;û"ng-"William's-Land  River,  voyageant  vers  le 
|ud  et  traînant  un  canot  sur  la  neige;  qu'ils 
jvaient  fait  entendre  que  leur  vaisseau  avait 
'éri  dans  les  glaces,  qu'ils  manquaient  de  vi- 
jves  etcherchaient  du  gibier;  que  plus  tard,  mais 
jvant  la  débâcle  des  glaces ,  les  corps  de  trente 
jidividus  avaient  été  découverts  sur  le  conti- 
|ent  et  cinq  dans  une  île  voisine,  à  une  cer-  ' 
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taine  distance  d'un  grand  cours  d'eau  (  proba- 
blement Back's-Greal-Fish  Hiver)  :  quelques 
corps  avaient  été  enterrés ,  d'autres  étaient  épars 
sous  deux  tentes,  d'autres  enfin  sous  le  canot,  qui 
avait  été  retourné  pour  former  un  abri.  Parmi 
les  cinq  cadavres  trouvés  dans  l'île,  il  y  en  avait 
un  qui  semblait  celui  d'un  officier  :  il  avait  un 
télescope  suspendu  à  l'épaule  et  un  fusil  à  deux 
coups  gisait  près  de  lui.  Dans  quelques  chau- 
dières se  trouvaient  des  débris  humains  ,  et  l'état 
de  mutilation  de  certains  corps  prouvait  que  les 
naufragés  avaient  essayé  de  tous  les  moyens  pour 
prolonger  leur  existence. 

Le  docteur  Rae  ajoutait  avoir  vu  entre  les 
mains  des  Esquimaux  de  qui  il  tenait  ces  détails 
divers  objets  trouvés  sur  le  lieu  funèbre,  tels 
que  des  fragments  de  compas,  de  télescopes, 
d'instruments  de  marine,  etc.  ;  des  fourchettes, 
des  cuillères  et  diverses  pièces  d'argenterie  mar- 
quées d'initiales  se  rapportant  aux  noms  et  pré- 
noms des  divers  officiers  de  YErebus  et  du 
Terror,  enfin  un  gobelet ,  avec  cette  inscription 
gravée  :  Sir  John  Franklin. 

Malgré  ces  preuves  presque  irrécusables  et  ce 
long  espace  de  temps  écoulé,  l'affection  de  lady 
Franklin  ne  se  refroidit  pas,  et  sacrifiant  les  débris 
de  sa  fortune,  elle  obtint  du  gouvernement  anglais 
une  dernière  tentative.  Cette  mission  fut  confiée 
au  capitaine  Kennedy  ,  qui,  sur  le  bâtiment  à 
hélice  Isabella,  partitau  printemps  de  1855  pour 
Port  Clarence  et  la  pointe  de  Barrow,  où  il  doit 
hiverner.  On  a  reçu  plusieurs  fois  des  nouvelles 
de  cette  expédition  ;  mais  rien  n'est  venu  appor- 
ter d'éclaircissements  sur  le  sort  de  sir  Fran- 
klin (1). 

Les  relations  publiées  par  ce  courageux  na- 
vigateur sont  :  Narrative  of  a  Journey  to  the 
Shores  of  the  Polar  Sea  in  the  year.s  1819- 
1822;  Londres,  1823,  in-4°;  Weimar,  1824, 
2  vol.  in-4";  —  Narative  ofasccond Expédition 
to  explore  theShores  ofthe  Sea  Polar,  in  the 
years  1825;  Londres,  1828,  in-4°,avcc31  planch. 
et  6  cartes  ;  Weimar,  1829,  3  vol.  in-4°. 
Alfred  de  Lacaze. 

DepptQg,  dans  la  Revue  encyclopédique,  ann.  1S23, 
t.  XIX,  p.  123.  —  Ed.  GaiUlier.  mt'mc  rcviic,  <inn.  1824, 
t.  XXIII,  p.  32-40.  —  Frédéric  Lacroix,  Rériions  circom- 
polaires;  dans  VUnivers.  —  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation. —  Revues  et  journaux  anglais. 

FRANKLIN  {EUonore-Anne,  lady),  appelée 
aussi  miss  porden  ,  femme  auteur  anglaise, 
née  en  1795,  morte  en  1825.  Elle  était  la  plus 
jeune  fille  de  Porden,  l'architecte  d'Eton-Hall. 
Elle  manifesta  de  bonne  heure  de  grandes  disposi- 
tions littéraires,  et  fit  des  études  peu  communes 
chez  son  sexe  :  elle  apprit  le  grec  et  d'autres  lan- 
gues. Miss  Porden  marqua  surtout  un  goût 
prononcé  pour  la  poésie.  Au  mois  d'août  1823, 
elle  épousa  le  capitaine  Franklin,  si  connu  par 


(I)   On  trouvera  les  détaUs  de   cette  intéressante  re- 
cherche à  l'article  Kennedy. 
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ses  voyages,  et  qu'elle  devança  dans  la  tombe. 
Elle  mourut  quelque  temps  après  le  départ  de 
son  mari  pour  la  seconde  expédition  dans  le 
Nord.  Lady  Franklin  laissa  quelques  œuvres  poé- 
tiques, parmi  lesquelles  :  The  Veils ,  or  the 
triumph  of  Constancy  ;  —  Poetical  Tributè  on 
the  Arctic  Expédition.  Cette  dernière  composi- 
tion lui  fut  inspirée  par  les  voyages  du  brave 
marin  dont  elle  devint  la  femme;  —  Cœur  de 
Lion,  poëme  épique  :  c'est  le  principal  ouvrage 
de  lady  Franklin. 

Maundcr,  The  biog.  Treasvry. 

FRANKON.  Toy.  FrâNCON. 

FRANQUAËRT  (Jacques),  peintre  et  archi- 
tecte belge,  né  à  Bruxelles,  dans  le  seizième 
siècle.  Il  fit  de  bonnes  études,  et  s'adonna  dès  sa 
jeunesse  aux  mathématiques,  qu'il  appliqua  de 
lui-même  à  l'architecture.  Il  se  rendit  ensuite 
en  Italie,  et  y  étudia  avec  un  égal  succès  la  pein- 
ture, l'architecture  et  la  poésie.  Après  quelques 
années  de  séjour  à  Rome,  il  revint  dans  sa  patrie, 
où  l'archiduc  Albert  l'attacha  à  sa  personne. 
Franquaërt  sut  se  faire  particulièrement  bien 
venir  de  l'archiduchesse-infante  Isabelle-Eugénie 
d'Espagne,  qui  le  combla  de  bienfaits.  A  la  mort 
de  l'archiduc,  Franquaërt  se  trouva  assez  riche 
pour  élever  à  la  mémoire  de  son  protecteur  une 
chapelle  ardente  dans  l'église  de  Sainte-Gudule. 
Franquaërt  fut  aussi  fort  estimé  du  prince  de 
Barbançon,  pour  lequel  il  fit  construire  plusieurs 
édifices.  Il  fut  le  maître  d'Anne-Françoise  de 
Bruins,  qui  aida  son  maître  dans  plusieurs  de 
ses  travaux,  entre  autres  dans  les  Mystères  du 
Rosaire,  dont  l'archiduchesse  Isabelle  fit  présent 
au  pape.  V Église  des  Jésuites  de  Bruxelles  est 
regardée  comme  le  meilleur  morceau  de  Fran- 
quaërt. 

Houbraken,  Vies  des  Peintres  flamands.  —  Descamps, 
La  Vie  des  Peintres  flamands,  etc.,  1. 1,  p.  244. 

FBANQUE  (iMciZe  Messageot),  artiste  fran- 
çaise, né  à  Lons-le-Saulnier,  en  1780,  morte  à 
Paris,  en  1802.  Douée  d'une  organisation  délicate 
et  d'une  imagination  vive,  elle  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  talent  pour  la  peinture  et 
la  poésie.  Elle  épousa,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
Pierre  Franque,  peintre  d'histoire.  Mais  sa 
sensibilité  excessive  dégénéra  en  maladie,  et 
abrégea  ses  jours.  Elle  laissa  en  manuscrit  un 
JSssai  sur  les  harmonies  de  la  mélancolie  et 
des  arts,  et  un  poëme  intitulé  Xe  Tombeau  d'É- 
léonore. 
cil.  Nodier,  Essai  d'un  Jeune  Barde. 
FRANQUELiN  (  Jean-AuQUste  ),  peintre 
français,  né  à  Paris,  en  1798,  morten  janvier  1839. 
Élève  de  Kegnault,  il  se  distingua  surtout  dans 
des  tableaux  de  genre,  spirituellement  com- 
posés, et  qui  eurent  du  succès.  Il  exposa  en  1829 
un  tableau  de  la  Mort  de  Malvina,  qui  est  au 
palais  de  Fontainebleau  ;  il  traita  ensuite  quel- 
ques sujets  pris  dans  la  vie  du  Christ,  entre 
autres  :  Jésus  ressuscitant  la  fille  de  Jaïre, 
tableau  qui  est  dans  l'église  de  Saint-Louis-en 
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l'Ile,  à  Paris  ;  —  Jésus  sortant  du  terni 
(cathédrale  de  Rouen);  —  Baptême  de  Jéi 
(  église  Saint-Philippe-du-Roule,  à  Paris).  11 
livra  plus  tard  presque  exclusivement  à  la  j)einti 
de  genre  et  au  portrait.  Plusieurs  de  ses  pe 
tableaux  ont  été  lithographies.  11  avait  reçu  i 
médaille  de  deuxième  classe  à  l'exposition 
1827.  GuyotdeFère. 

Journal  des  Beaux-Arts,   1839.  —  Annuaire  des  . 
listes,  1836. 

FnAKQUEMONT.  FOJ/CS  GiLLEV. 
FKANQUEYILLE.    Voy.  FrAISCHEVIUE. 

*  FRANQUIÈRES  (/ea?i  DE  ).  Yoyez  Frj 

CIÈRES. 

*  FBANSCINI  (^iienne),  homme  d'État  suit 
né  en  1796 ,  à  Bodio  (  canton  du  Tessin).  11 
ses  études  aux  séminaires  de  Poleggio  et 
Milan  ,  et  remplit  les  modestes  fonctions 
maître  de  grammaire  d'abord  à  Milan ,  pui 
Bodio ,  enfin  à  Lugano.  Il  publia  une  broch 
relative  à  l'organisation  de  l'instruction  publiq 
alors  fort  négligée  dans  le  Tessin.  L'année  , 
vante ,  il  attaqua  vigoureusement  les  abus 
l'administration  cantonale ,  et  travailla  à  la 
volution  qui  devait  transformer  le  canton 
ïessin  et  qui  éclata  en  1830,  peu  de  mois  av 
les  journées  de  Juillet.  M.  Franscini,  appelé 
poste  de  secrétaire  d'État,  occupa  cette  pi 
pendant  sept  années.  En  1837  il  fut  nommé  c 
seiller  d'État  ;  l'année  suivante  il  fut  appel 
l'assemblée  des  états  et  au  grand  conseil 
déral ,  comme  député  du  Tessin.  Vers  cette  é 
que(  1838-39)  éclata  dans  ce  canton  une  gu( 
civile.  Pendant  la  durée  de  la  lutte,  quitou 
à  l'avantage  des  libéraux ,  et  où  il  ne  cessa 
combattre  au  premier  rang,  M.  Frans 
trouva  le  loisir  de  publier  sa  Suisse  italien 
l'ouvrage  de  statistique  le  plus  complet 
existe  sur  cette  partie  de  l'Italie.  L'influe 
de  cette  publication  fut  grande  et  saluta 
M.  Franscini  fut  appelé,  en  1839,  à  faire  pa 
du  gouvernement  provisoire  et  bientôt  a[ 
du  gouvernement  définitif,  qui  eurent  à  réoi 
niser  le  canton  du  Tessin. 

En  mai  1848 ,  M.  Franscini  reçut  une  mis: 
pour  le  canton  de  Vaud,  et  peu  de  temps  ap 
il  fut  envoyé  à  Naples  en  qualité  de  commissi 
fédéral.  A  son  retour  en  Suisse,  il  fut,  con 
membre  du  conseil  fédéral,  investi  du  portefei 
de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique.  A 
titre,  il  a  fondé  l'Institut  Polytechnique  de  Suii 
et  a  consacré  de  nombreux  efforts,  jusqu'à  [ 
sent  inutiles,  à  l'organisation  d'une  université 
dérale. 

Outre  ses  travaux  de  statistique  sur  la  Sui.' 
2  vol.,  Lugano,  1848,  on  a  de  lui  :  un  Gïiide 
la  Composition  et  un  Recueil  de  Ledit 
populaires ,  imprimés  à  Lugano,  dans  sa  j 
nesse;  une  Grammaire  Italienne,  une  trad 
lion  de  Y  Histoire  Suisse,  de  Zschokke,  et 
troisième  volume,  publié  en  1851  ,  comme  c( 
plément  de  la  statistique  suisse.  Cet  ouvra 
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l[ui  renferme  un  recensement  exact  de  la  popu- 

{ation  helvétique  en  1850  et  une  foule  de  ren- 

I  eignements  précieux ,  a  été  traduit  en  allemand, 

1  ous  le  titre  de  :  Neue  Statistik  der  Schweiz, 

I  vol.,  Berne,  1848-1849-1851 ,  et  en  français, 

(uis  celui  de  Matériaux  pour  la  StatisUque  de 

■I  Suisse.  L'Institut  de  France ,  dans  sa  séance 

11  7  avril  1856 ,  a  nommé  M.  Franscini  corres- 

uiuiant  pour  la  section  d'économie  politique  et 

{■  statistique. 

G.  VlTALI. 

Conversations-Lexikoii,  —  Documents  particuliers. 
FRANSZ  (Pierre),  philologue  hollandais  et 
oëte  latin  moderne,  né  à  Amsterdam,  le  19 
>iH  1645,  mort  dans  la  môme  ville,  le  19  août 
70 1.  Il  fit  ses  premières  études  sous  Adrien 
imiiis ,  recteur  de  l'école  d'Amsterdam.  Ce  sa- 
aiit  professeur  lui  recommanda  la  lecture 
'Ovide,  et  lui  conseilla  de  prendre  ce  poète  pour 
lodèle.  Fransz  passa  ensuite  à  Leyde,  où  il 
livit  les  leçons  de  Gronovius  le  père.  Après 
iOir  terminé  ses  études,  il  voyagea.  Il  visita 
abord  l'Angleterre,  puis  la  France.  Il  se  fit  re- 
!Voir  à  Angers  docteur  en  droit  civil  et  en 
oit  canon.  A  Paris,  il  fit  connaissance  avec 
lusieurs  érudits  français ,  entre  autres  avec  le 
.  Rapin.  De  France  il  passa  en  Italie ,  et  fut 
'  ès-bien  reçu  du  grand-duc  Cosme  III,  ainsi 
ue  des  savants  de  Rome  et  des  autres  villes 
a'\\  parcourut.  A  son  retour  en  Hollande,  en 
574,  il  fut  nommé  par  les  magistrats  d'Amster- 
am  à  la  chaire  d'éloquence  et  d'histoire,  et  en 
386  à  celle  de  langue  grecque.  En  1692  les 
recteurs  de  l'Académie  de  Leyde  essayèrent 
e  l'attirer  chez  eux,  par  l'offre  d'une  chaire  de 
sur  académie;  mais  les  magistrats  d'Amster- 
am ,  craignant  de  perdre  un  professeur  de  ce 
iiérite,  se  l'attachèrent  pour  toujours ,  en  aug- 
lientant  ses  appointements.  On  a  de  lui  :  Poe- 
hata;  Amsterdam,  1682,  in-12.  C'est  un  recueil 
ijr  divers  sujets.  On  y  trouve  des  élégies,  des 
?logues  et  des  épigrammes.  «  Les  critiques,  dit 
aillet,  estiment  qu'il  a  mieux  réussi  dans  ses 
légies  et  dans  ses  épigrammes  que  dans  le 
iste,  et  que  la  plupart  de  ses  épigrammes  sur- 
rat  sont  excellentes  et  dignes  des  anciens; 
fiais  que  dans  ses  héroïques  il  n'est  ni  assez 
rand  ni  assez  châtié;  qu'il  amplifie  trop,  et 
u'il  semble  s'être  étudié  plutôt  à  multiplier  ses 
ers  qu'à  les  poUr.  »  —  Orationes;  Amster- 
am,  1692,  in-8°;  editio  secunda  longe  emen- 
atior  et  magna  parte  auctior;  Amsterdam, 
705,  in-8".  Cette  seconde  édition  contient 
!uarante-cinqdiscours,dont  quelques-uns  avaient 
éjà  paru  séparément,  comme  \' Encomium  Galli 
lalUnacei;  Amsterdam,  1680,  in-4°;  YOrai- 
m  funèbre  de  Marie,  reine  d' Angleterre,  Ams- 
'icîam,  1695,  in-fol.;  ^XYOratio  deratione  de- 
lamandi,  Amsterdam,  1696,  in-S".  Dans 
es  discours ,  Fransz  a  toujours  imité  et  quel- 
uefois  copié  textuellement  le  style  de  Cicéron  ; 
-  Spécimen  eloquenîix  exterioris  ad  ora- 
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tionemM.  Tullii  Ciceronis  pro  A.  Liein.  Ar- 
chia  accommodatum ;  Amsterdam,  1697, in- 12  ; 

—  Spécimen  eluquentix  exterioris  ad  oratio- 
nem  Ciceronis  pro  M.  Marcello  accommoda- 
tum; Amsterdam,  1699.  Fransz  excellait  dans 
l'art  de  la  déclamation,  dont  Junius,  son  premier 
maître ,  le  plus  habile  déclamateur  de  son  temps, 
lui  avait  donné  des  leçons,  et  dans  lequel  il 
s'était  perfectionné  en  suivant  les  représenta- 
tions d'un  acteur  nommé  Adam  Caroli.  Il  com- 
posa les  deux  traités  cités  plus  haut  dans  le 
but  d'initier  ses  élèves  aux  secrets  de  la  décla- 
mation; —  Epistola  prima  ad  C.  Valerium 
Accinctum,  vero  nomine  Jacobum  Perizo- 
nium ,  professorem  Leydensem ,  qua  vera 
causa  oborieenuper  inter  eos  inimicitix,  et 
nuda  ac  simplex  facti  narratio  continetur; 
Amsterdam,  1696,  in-4o.  11  s'agit  dans  cette 
lettre  d'un  différend  personnel  entre  l'auteur  et 
Perizonius  ;  celni-ci  y  répondit  par  une  lettre 
aussi  violente  et  aussi  pédantesque  que  celle 
de  Fransz  ;  —  Homélie  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  sur  la  charité  pour  le  prochain , 
traduite  du  grec  en  flamand,  avec  des  remai-- 
ç-îtes  ;  Amsterdam ,  1699,  in-8";  —  Discours 
sur  le  Jubilé,  prononcé  en  latin  dans  le 
chœur  de  l'église  Neuve,  le  1*"^  janvier  1700,  et 
traduit  en  flamand;  Amsterdam,  1700,  in-4°; 
Posthuma,  quibus  acceduntillustrium  erudi- 
torum  ad  eum  episiolx;  Amsterdam,  1706, 
Jn-8". 

Éloge  de  Fransz,  en  tête  de  ses  OEuvres  posthumes. 

—  Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hom  ■ 
mes  illustres,  t.  XII.  —  Baillât,  Jugements  des  Savants, 
t.  Il,  p.  347. 

*FRAKTZ  (Nicolas -Jacques),  né  à  Sarre- 
louis  (Moselle),  le  25  juillet  1787,  écrivain 
militaire  français.  En  1814,  lors  de  la  pre- 
mière invasion ,  il  forma  à  ses  frais  une  compa- 
gnie de  partisans,  forte  de  quarante-quatre 
hommes,  donf  i]  prit  le  commandement,  et  qui 
se  fit  particulièrement  remarquer.  Pendant  les 
Cent  Jours,  fl  leva  le  deuxième  corps  franc  de  la 
Moselle ,  composé  de  cinq  cents  hommes  d'in- 
fanterie et  de  cent-vingt  cavaliers.  C'est  à  la  tête 
de  cette  petite  troupe ,  organisée  aux  dépens 
de  sa  fortune,  que  M.  Frantz,  aidé  de  quelques 
compagnies  de  douaniers,  défendit  contre  un 
corps  de  vingt  mille  Bavarois  la  ligne  de  la 
Sarre,  depuis  Sarreguemines  jusqu'à  Saare- 
bruck ,  fit  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi,  et  lui 
enleva  un  grand  nombre  de  bouches  à  feu. 
Condamné  à  mort  par  contumace  sous  la  se- 
conde restauration  ,  il  se  réfugia  en  Prusse  ,  et 
ne  rentra  en  France  qu'après  la  révolution  de 
1830.  M.  Frantz  a  été  décoré  de  la  Légion  d'Hon- 
neur le  27  avril  1847.  On  a  de  lui  un  Aperçu 
historique,  politique  et  statistique  sur  l'or- 
ganisation  militaire  de  la  Prusse,  comparée 
avec  l'organisation  militaire  de  la  France 
in-8°;  Paris,  1841.  Sicard. 

Biographie   des  Hommes   du  Jour.  —  Qoéraril,  La 
l'runce  littéraire. 
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théologien  allemand ,  né  à  Plauen,  en  1564,  mort 
le  26  octobre  1628.  Il  étudia  à  Francfortrsur- 
l'Oder  et  à  Wittemberg,  où  il  fut  appelé  ensuite 
à  professer  l'histoire.  Il  eut  aussi  la  surinten- 
dance (évêché  protestant)  de  Kemberg;  puis 
il  professa  la  théologie  à  Wittemberg.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Syntagma  controver- 
siarum  theologicarum  ;  —  Historia  sacra 
Animalium  ;  —  Scholia  Sacrificiorumpatriar- 
chalium;  —  Tractatus  de  Interpretatione 
Sacras  Scripturse;  —  Dissert atio  de  Initiis  et 
progressu  Certamimim  Nestorianorutn  et  Eu- 
tychianorum  in  articulo  de  persona  Christi; 

—  De  Propositionibus  Lutheri  Vitebergas  1517 
affixis;  —  De  Jesuitarum  cruentis  Machi- 
nationibus  contra  principes  aliénas  a  papa: 

—  De  Sacrificiis  Veteris  Testamenti. 
Freher,  Theat.  erudit. 

FRAXZRE  (  Georges) ,  jurisconsulte  et  homme 
politique  allemand ,  né  à  Lijbschûtz  (  Silésie  ) , 
le  15  avril  1594,  mort  le  15  janvier  1670.  Il  lit 
ses  premières  études  dans  la  maison  de  son  père, 
qui  était  négociant,  puis  dans  le  gymnase  de  sa 
ville  natale,  d'où  il  passa  à  l'école  de  Neu.stadt 
dans  la  principauté  d'Oppeln  ;  enfin,  il  vint  com- 
pléter ses  études  à  l'université  de  Francfort- 
sur-l'Oder.  De  1613  à  1619  il  fréquenta  l'uni- 
versité de  Kœnigsberg,  et  s'appliqua  dès  lors  par- 
ticulièrement au  droit  et  à  la  Jurisprudence.  En 
1622  il  obtint  à  léna  le  grade  de  docteur  en  droit, 
et  en  1 628  il  débuta  comme  avocat  devant  la  cour 
judiciaire  d'iéna.  A  la  mort  de  Charles  Gunther, 
comte  de  Schwarzbourg,dont  il  avait  été  conseiller, 
il  fut  retenu  à  son  sei-vice ,  par  la  princesse  d'An- 
halt,  veuve  du  comte  du  même  nom.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  il  fut  appelé  à  la  cour  de 
Weimar,  en  qualité  de  conseiller.  Il  remplit  dès 
lors  jusqu'en  1637  diverses  missions.  En  1640  il 
devint  chancelier  du  duc  Ernest  de  Gotha.  A  sa 
mort  il  légua  des  sommes  considérables  à  di- 
vers établissements  publics  et  fondations.  On 
a  de  lui  :  Exercita^iones  Juridiae,  in  quibus 
CXL  controversias  ex  principiis  juris  naturae 
eruuntiir  et  discutiuntur ;  léna,  1623,  in-4°; 

—  Resolutio  legis  famosissïnuc ;  léna,  1624; 

—  Tractatus  de  Laudemiis;  léna,  1628, 
in-4°  ;  —  Commentariiis  ad  Pandectas  ;  Stras- 
bourg, 1644,  Leipzig,  1678,  in-4°;  — Resolutio 
de  liberis  et  posthumis  hxredibus  instituen- 
dis ;  léna,  1644;  —  Variée  Resolutiones;  Go- 
tha, 1648  ;  —  Notée  in  Wegneri  Tractatum  de 
Verborum  et  Rerum  Significatione ;  Gotha, 
1656; —  Commentarius  in  IV  libros  Insti- 
tutionum;  Strasbourg,  1658,  in-4°  ; —  De  Evic- 
tione  et  dupla  stipulatione. 

Ersch  et  Gruber,  yillg.  Enc. 

FB.*  NZ  {Jean-Michel  ) ,  géographe  allemand, 
né  à  Œhringen,  le  14  septembre  1700,  mort  à 
Gœttingue ,  le  11  septembre  1761.  Son  père, 
qui  était  chapelier,  voulut  lui  faire  embras- 
ser une  profession  manuelle;  mais  il  avait  pour 


l'étude  un  penchant  décidé,  que  des  protecteo 
généreux  le  mirent  à  même  de  satisfaire. 
1721,  au  sortir  du  gymnase  d'Œhringen,  il  vii 
à  Halle,  où  il  eut  Homann  et  Wolf  pour  cond. 
ciples.  Il  étudia  ensuite  le  droit  et  la  médecii 
Après  neuf  ans  de  séjour  à  Halle,  il  alla  pra 
quer  la  jurisprudence  à  Duenkelsbuhl.  En  17 
Homann,  devenu  héritier  de  l'office  géographiq^ 
(Landkarten-Officin  )  de  son  père,  invita  Fra 
à  venir  diriger  sa  correspondance.  Plus  tard  • 
lui  légua,  en  commun  avec  Jean-Georges  Ebei' 
berger,  le  même  étabUssement,  auquel  Franz  ii 
prima  une  nouvelle  et  active  direction;  c'f 
ainsi  qu'il  s'attacha  à  publier  le  moins  possili 
de  cartes  copiées.  De  1730  à  1755  il  ne  sortit! 
effet  de  sa  maison  que  des  cartes  originales,  d'ui 
grande  exactitude.  En  1755  il  fut  envoyé  à  Gc 
tingue  en  quaUté  de  professeur  et  de  conseilii 
royal  pour  la  Grande-Bretagne.  Il  abandom 
alors  son  commerce  de  cartes  géographique? 
son  frère.  On  a  de  Franz  :  Kurze  Aachricht  v 
dem  homannischen  grossen  Landkarten-Atl 
(Compte-rendu  du  grand  Atlas  géographique  • 
Homann);  Nuremberg,  1741,  in-8",  et  en  fra 
rais;  — Homannischer  Berïcht  von  Verfer 
gung  grosser  Weltkugeln  (Méthode  Homai 
pour  la  construction  des  globes  terrestres  ■ 
grande-dimension)  ;  1776  :  publié  aussi  en  in 
çais  ;  —  Cosmographische  Nachrichten  ai 
Sammlungen  (Documents  et  collections  c( 
mographiques);  Vienne,  1750;  —  Programt' 
de  abbreviandis  postarum  cursibus  ;  Gœtti 
gue,  1755,  in-4°;  —  Abhandlung  von  d 
Greenzen  der  bekannten  und  unbekannh 
Welt  (Dissertation  au  sujet  des  limitfs  du  mon 
connu  et  inconnu);  Nuremberg,  1764,  in  4°. 
WilL  Nuemb.  Gel.-Lex. 

FRANZ  (P.  Joseph-Bonaventure) ,  jurisce 
suite  et  bénédictin  allemand ,  vivait  dans  la  pi 
mière  moitié  du  dix-huitième  siècle.  11  profes' 
le  droit  à  Salzbourg,  les  Institutes  en  1696, 
Pandectes  en  1699,  enfin  le  Code  et  le  droit  p 
blic  en  1717.  On  a  de  lui  :  Successio  ab  int" 
tato;  Salzbourg,  1697,  in-8°;  —  Prodrom 
Justinianeus,  seu  prima  elementa  totiusle 
timee  scientise  juxta  ordinem  lib.  I  Institv 
Imper.;  ibid.,  1699-1701,  in-4°;  —  Nuptù 
ibid.,  1700,  in- 8°;  —  Qurcstiones  ex  oui' 
Jure  selectse;  ibid.,  1702,  in-8°;  —  Trt 
tatiis  juridicus  de  DeUctis  in  génère  et  s\ 
cie;  ibid.,  1707,  in-4°;  —  Jurisprudem 
quintuplex ,  seu  qusestiones  selectse  ex  u) 
verso  jure;  ibid.,  1709,  in-fol.;  —  Tractai 
juridicus  de  Actionibus  ;  ibid.,  1714,  in-4";^ 
Tractatus  de  Pignoribus  et  Bypothecis;ilii> 
1716,  in-4". 
Hist.  uHiv.  Salisb. 

FRANZ  { Louis -Lothaire-Notker),  hébr 
sant  allemand,  né  en  1710  et  mort  en  1780. 
était  également  versé  dans  l'étude  du  droit' 
dans  celle  de  l'hébreu.  On  a  de  lui  un  a» 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  d» 
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gue  : Philologica  Cotnmentatio  in  legeynmo- 

■ram  de  feris  mundis ,  dissertation  savante, 

is  qui  n'est  pas  à  la  hauteur  de  l'érudition 

(lerne,  éclairée  par  les  études  orientales  aux- 

■lles  nous  devons  sur  ce  sujet  intéressant  des 

lits  de  comparaison  très-ira portants ,  et  en 

ticulier  dans  les  lois  de  Manou  et  dans  le 

atir;  —  Meletema  Philologicum  in  exoti- 

fnictus,  in  manecht  avoda  Sara,  cap.  I, 

moratos ;  —  Ephemerides  philologicx  in 

vidis  et  ponderandis  sévi  retnoti  codicibus 

ci  s,  ehneis,  chaldasis,  etc.;  —  Diatribe 

fideicommissis.  Al.  Bonneau. 

iHcl,  Dictionnaire  des  Écrivains  allemands,  morts 
;;.■)  à  1800. 

RAXZ  (Jean-Georges-Frédéric) ,  médecin 
mand  ,  né  à  Leipzig,  en  1737,  mort  dans  la 
ne  ville,  le  14  avril  1789.  Il  étudia  d'abord 
euiogie,  qu'il  abandonna  pour  la  carrière  mê- 
le. Reçu  docteur  en  1778,  il  s'occupa  en  même 
ps  de  médecine  et  de  littérature.  Aussi  mo- 
e  qu'instruit ,  il  publia  sous  l'anonyme  la 
)ait  de  ses  ouvTages.  Les  principaux  sont  : 
'<ertatio  de  Polygamia,  ex principiis  sacrge 
onisillicita;  Leipzig,  1761,  in-4'';  —  Co)7i- 
•tatio  de  Cxltbatu  ecclesiastico ;  Leipzig, 
I,  in-4°  :  cet  ouvrage,  prohibé  à  Vienne, 
hiùlé  de  la  main  du  bourreau  à  Rome;  — 
Pfiilosophia  moralï ,  pravis  moribus  cor- 
ndis  minime  sufficiente;  Leipzig,  1763, 
'  ;  —  DeLitterarum  qusuJuvenum  ingeniis 
iiendis  inserviunt  Prœstantia ;  Leipzig, 
1,  i:i-4'^  ;  —  De  3Iorbis  Litteratorum  epi-  [ 
icis,  eorumque  recta  sanandorum  ra- 
e  :  Leipzig,  1767,  in-S",  publié  sous  le  nom 
pidinand-Antoine  Phiiiater; —  Von  dem 
zen  der  schœnen  Wissenschaften  in  der 
e<i-Gelahrtheit  (De  l'Utilité  des  belles-lettres 
'  la  théologie);  Leipzig,  1767,  in-8°;  —  Der 
'  dis  Gottesgelehrten,  etc.  (Le  Médecin  du 
ilogien,  etc.);  Leipzig,  1769,  in-8";  —  Von   : 

Einjluss  der  Musik  in  die  Gesundheit  ! 
Mensc/ien  (De  l'Influence  de  la  Musique   , 
la  santé  des  hommes)  ;  Leipzig,  1770,  in-8°;   i 
Ueber  die  Schxdlichkeit  der  Federbetten  | 
l'Inconvénient  des  Lits  de  Plume  )  ;  Leipzig, 
l,  in-8°  (anonyme);  —  Der  patriotische  \ 
fmann,  etc.  (Le  Négociant  patriote,  etc.  ) 
inyme)  ;  —  Ueber  das  Leben  und  den  Cfia-   , 
'er  Gellert's  (  De  la  Vie  et  du  Caractère  de  ' 
ert)  ;  Leipzig,  1771,  in-8"  ;  —  Pragmatiscfie 
'dlungsgeschichteder  Stadt  Leipzig  (His- 
■  >iu  commerce  de  la  ville  de  Leipzig  )  ;  Leip-  ; 

1772,  in-8°  (  anonyme  );  —  Vermischte 
^aetze  ueber  die  koerperliche  Erziehung  '■ 
Kinder  (Propositions  diverses  sur  l'Édu-  ! 
'U  physique  des  Enfants);  ibid.,  1773,  in-8°;   \ 
^er  Arzt  der  Reisenden  (Le  Médecin  des 
igeurs)  ;  Langensalza,  1774,  in-8°  ;  —  Briefe 
rverschiedene  Gegenstsende  der  Arzney- 
i<  (Lettres  sur  divers  sujets  del'art  médical  ); 
j   1775-1776;  —  Uber    die  Schlagjlûsse 


(Des  Apoplexies);  Leipzig,  1775,  in-8";  —  De 
Asparago,  ex  scriptis  medicorum  veterum; 
Leipzig,  1778,  m-W"  ;  —  Scriptores  Physiogno- 
monia,  veteres,  etc.;  Altenbourg,  1779,  in-8"; 
—  Programma  de  Medicorum  Legibus  me- 
tricis;  Leipzig,  1782,  in-4°;  —  Archxologia 
I  Artis  Obstetricide  et  puerperïi  ;  Leipzig,  1784, 
in-4°;  —  de  nombreuses  éditions  d'ouvrages 
classiques ,  parmi  lesquels  le  traité  de  Xé- 
nocrate  Sur  les  Aliments  tirés  des  animaux 

aquatiques ,  avec  les  traductions  de  Rasario; 

les  Œuvres  de  Virgile,  les  Commentaires d' É- 
rotien,  Galien  et  Hérodote  sur  Hippocraie; 
avec  les  notes  d'Eustachi  et  d'Etienne;  Leipzig, 
1777,  in-8°. 
Biographie  médicale. 

*  FRANZEN  (  François-Michel  ) ,  poète  sué- 
dois, né  à  Weaborg,  dans  la  Finlande,  le  9  fé- 
vrier 1772,  mort  le  14  août  1847.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans ,  il  fut  appelé  à  une  chaire  à  l'univer- 
sité d'Abo ,  où  il  avait  fait  ses  études  et  pris  des 
grades  en  philosophie  dans  l'année  1789.  C'est  en 
1 794  qu'il  se  fit  connaître  pour  la  première  fois 
comme  poète.  L'Académie  suédoise  lui  décerna 
le  prix  de  Lundblad ,  et  couronna  plus  tard  ,  en 
1797,  une  ode  de  lui  à  la  louange  du  comte  Gus- 
tave-Philippe de  Creutz,  son  compatriote,  ancien 
ambassadeur  de  Suède  en  Espagne  et  en  France. 
C'est  ce  dernier  poëine  qui  a  fondé  la  réputation 
de  Franzen  :  il  est  entièrement  dégagé  de  cette 
boursouflure  alors  eu  vogue  dans  la  poésie  sué- 
doise, et  que  les  suffrages  de  l'Académie  n'a- 
vaient cessé  d'encourager.  Frauzeu  avait  déjà 
fait  auparavant  un  voyage  en  Danemark ,  en 
Allemagne,  en  Hollande,  en  France  et  en  An- 
gleterre. Ce  fut  pendant  son  absence,  de  1795 
à  1796,  qu'il  reçut  sa  nomination  de  bibliothé- 
caire de  l'université  d'Abo.  Deux  ans  après,  il 
y  occupa  une  chaire  d'histoire  de  la  littérature, 
et  en  1801  cefle  de  professeur  d'histoire  et  de 
morale.  Il  entreprit  à  la  même  époque  la  publi- 
cation d'une  gazette  littéraire,  qui  ue  se  soutint 
pas  longtemps;  mais  la  Gazette  d'Abo,  qu'il  ré- 
digea aussi  pendant  un  certain  temps,  eut  beau- 
coup de  succès,  grâce  aux  poésies  qu'il  y  in- 
sérait. 

Lors  de  l'incorporation  de  la  Finlande  à  l'em- 
pire de  Russie,  Franzen  se  rendit  dans  l'ancienne 
métropole,  et  fut  nommé,  en  1810,  à  la  riche 
cure  de  Kunila,  dans  les  environs  d'Œrebro; 
mais  il  la  quitta  en  1815,  pour  aller  se  fixer  à 
Stockholm.  Il  y  obtint  la  place  de  pasteur  de 
Sainte-Claire ,  et  fut  nommé  évêque  de  Hernœ- 
sand  en  1831.  Membre  de  l'Académie  suédoise 
depuis  1808,  il  en  devint  secrétaire  en  1824; 
nommé  ensuite  son  historiographe,  il  fut  chargé 
d'écrire  la  biographie  des  hommes  célèbres 
pour  les  mémoires  de  cette  société  savante. 
Les  biographies  écrites  par  Franzen  sont  de 
petits  chefs-d'œuvre,  tant  pour  la  forme  que 
pour  le  fond.  Comme  poète,  Franien  est  gé- 
néralement estimé.  Il  règne  dans  toutes  les  pro- 
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ductions  de  sa  musc  assez  de  naturel,  une 
naïveté  piesque  enfantine,  et  du  sentiment 
sans  recherche  ni  affectation  ;  le  style  non  plus 
ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  perfection  et  la 
grâce.  Ses  Poésies  complètes  ont  été  publiées  en 
trois  volumes  à  Œrebro.  11  a  fait  paraître  aussi, 
en  1831,  un  poëine  historique,  intitulé  Colomb. 
Franzen  s'est  montré  historien  érudit  dans  un 
discours  de  réception  imprimé  dans  le  tome  XII 
des  Mémoires  de  V Académie  des  Belles-Let- 
tres, et  qui  contient  des  recherches  historiques 
sur  l'origine  de  l'empire  de  Russie. 

Conversât. -Lex. 

FRANziNi  (Jérôme),  archéologue  italien, 
vivait  au  seizième  siècle.  Il  était  libraire  à  Rome. 
On  a  de  lui  :  Antiquitates  Romanx  Urbis; 
Rome,  ISSSjin-S";  1596,  et  1599,  inl2.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  espagnol,  sous  le  titre  de 
Las  Cosas  maravilliosas  de  la  ciudad  de 
lloma;  Rome,  1589. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale. 

*FRANZiNî(3/icAîeZe),  mathématicien  italien, 
né  à  Venise,  mort  en  1810.  Il  fut  appelé  parla 
reine  dona  Maria  ¥^,  pour  enseigner  les  mathé- 
matiques à  l'infant  D.  Jozé,  son  fils  aîné,  qui 
mourut  en  1788,  et  au  prince  qui  eut  un  instant 
deux  couronnes  sous  le  nom  de  D.  Joâo  VI. 
Franzini  fut  chargé  de  la  réorganisation  des 
études  mathématiques  à  Lisbonne  et  à  Coïmbre , 
puis  il  retourna  à  Venise,  en  1793;  mais  il  revint 
bientôt  se  fixer  en  Portugal,  où  il  mourut,  dans 
un  âge  fort  avancé.  F.  Denis. 

Docum.  partie. 

*  FRAKZENi  {Marino- Miguel) ,  géographe  et 
général  portugais,  fils  du  précédent,  né  vers 
1790.  Officier  distingué  dans  l'armée  portugaise, 
puis  député  aux  cortès,  il  a  depuis  1821  le  ti- 
tre de  secrétaire  d'État  honoraire,  et  est  un  des 
membres  les  plus  émincnts  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Lisbonne.  Outre  plusieurs  travaux 
géographiques  et  hydrographiques,  on  lui  doit 
une  carte  maritime  des  côtes  du  Portugal ,  qui 
parut  d'abord  à  Londres,  et  qui  a  été  imprimée 
ensuite  à  Paris,  sous  ce  titre  :  Route  des  côtes 
de  Portugal,  ou  instructions  nautiques  pour 
servir  à  l'intelligence  et  à  Vusage  de  la  carte 
qu'on  a  faite  et  des  plans  particuliers  des 
ports  les  plus  remarquables  de  ce  royaume, 
trad.  de  la  langue  portugaise  par  G.  d'Urban , 
2*édit.;  Paris,  de  l'fmp.  roy.,  1836,  in-8°;  — - 
Instrucçôes  statisticas;  Lisbonne,  1815;  — 
Reflexôes  sobre  o  actual  Regulamento  do 
Exercito  de  Portugal.  F.  Denis. 

Henseignemenls  particuliers.  —  Ad.  Balbl,  Essai  sta- 
tistique sur  le  Royaume  de  Portugal. 

*FRANZONi  [Louis),  prélat  italien,  né  à. 
Gènes,  le  29  mars  1789,  du  marquis  Dominique 
Franzoni  et  de  Marie  Bettina  Carrega.  11  étudia 
la  théologie  sous  la  direction  deZanobi  Bnnucci, 
et  reçut  la  prêtrise  en  1814.  D'abord  membre  de 
la  congrégation  des  Missionnaires  Urbains ,  il  fut 
désigné  par  Victor-Emmanuel  pour  l'évCché  de 
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Fossano.  Mais  cette  nomination  ne  fut  ce 
firmée  que  l'année  suivante,  en  1820,  par 
nouveau  roi  Charles-Félix,  et  sanctionnée  par 
pape  le  13  août  1821,  M.  Franzoni  devint 
des  principaux  membres  de  la  junte  ecclési; 
tique,  reçut  du  roi  une  magnifique  croix  » 
diamants  et  l'ordre  de  la  Sainte-Annonciade. 
1831,  il  fut  appelé  à  l'archevêché  de  Tu 
par  Charles-Albert ,  successeur  de  Charles-Fél 
et  lieu  de  temps  après  il  fut  nommé  auraôm 
en  chef  de  l'armée  sarde.  Il  s'est  toujours  mom 
le  champion  dévoué  de  l'ultramontanisme.  E 
nemi  de  toute  réforme ,  il  contrecarra  les  t 
tatives  de  Charles-Albert  pour  affranchir  l'ItSI 
du  joug  autrichien.  La  loi  t  Siccardi ,  relati 
à  l'abolition  des  immunités  ecclésiastiques,  araii 
une  rupture  ouverte  entre  le  roi  et  le  préh 
Le  5  août  1850,  le  comte  Santa-Rosa,  i 
nistre  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  un  t 
partisans  et  des  défenseurs  les  plus  éloquents 
la  loi  Siccardi,  rendit  le  dernier  soupir  sans  avi 
voulu,  sur  son  lit  de  mort,  faire  la  rétractationji 
litiquequelui  demandait  son  confesseur.  M.Fr. 
zoni  partit  aussitôt  pour  sa  villa  de  Pianezj 
en  ordonnant  à  son  clergé  de  s'abstenir  d' 
sister  aux.  obsèques  du  ministre.  Ni  les  i 
tances  du  général  de  La  Marmora,  ministre di 
guerre,  ni  celles  de  M.  Ponza  di  Sammartiil 
premier  officier  au  ministère  de  l'intérieur, 
purent  fléchir  l'opiniâtre  prélat.  Le  gouver< 
ment  résolut  alors  de  frapper  un  grand  co 
M.  Franzoni  fut  arrêté  et  renfermé,  avec  t 
les  égards  dûs  à  son  rang,  dans  la  prison  d'ÉtaiU 
Fénestrelles.  Cité  devant  la  cour  d'appel  de  V 
rin,  il  fut  condamné  à  la  séquestration  de 
revenus  et  à  l'expulsion  du  territoire  sar 
comme  coupable  de  rébellion,  de  désobéissai 
aux  lois  et  d'excitation  à  la  haine  et  au  méji 
des  citoyens  les  uns  contre  les  autres.  Il  se 
fiigiaà  Lyon,  d'où  il  n'a  cessé  de  protester 
près  des  cours  catholiques. 

Le  marquis  Franzoni,  père  du  précédent,  a' 
laissé  trois  autres  fils  :  le  marquis  Etienne, 
cardinalJacques-Philippe,etle  marquis  MatM 

G.   VlTALI 

l'aiil  Cnllef,  Silhouettes  contemporaines.  —  Bel» 
gnements  particuliers. 

FRA-PAOLO.    Voy.  SaRPI. 

FRARi  (Le).  Voy.  Bianchi-Ferrari  (Fr 
cesco). 

*  FRARY  (  Alexandre- Juste),  architecte  fr 
çais  ,  né  à  Paris,  en  1779,  mort  dans  la  mô 
ville,  le  20  mars  1854.  Il  eut  pour  maîtres  !• 
cier  et  Barthélémy  Vignon,  et  obtint  (  1809) 
prix  dans  le  concours  qui  fut  ouvert  poui 
projet  d'un  Temple  de  la  Gloire  à  élever  sur 
hauteurs  de  Chaillot.  Plus  homme  d'étude  « 
de  pratique,  Frary  n'est  connu  comme  architd 
que  par  la  construetion  des  bains  de  la  rue 
Mail  et  celle  du  théâtre  de  la  ville  d'Avigo 
qui  fut  terminé  en  1834.  Parmi  les  ouvra' 
archéologiques  publiés  par  cet  artiste,  on  re» 


I 


09 


FRARY  —  FRATREL 


610 


no,  :  Monuments  de  Sculpture,  Peinture, 
rchitecture,  etc.,  de  l'ancien  Comtat  Venais- 
1)1  et  des  villes  circonvoisines ,  dessinés  sur 
s  lieux  et  classés  suivant  les  différents 
li/les  et  périodes  de  l'art;  Paris,  1834,  petit 
1-'»°,  avec  26  planches.  Ce  travail,  qui  obtint  une 
u'iition  honorable  par  l'Acadéniie  des  Inscrip- 
oiis  et  Belles-Lettres ,  mérita  à  son  auteur  une 
lédaille  d'or  de  800  fr.,  décernée  par  le  roi  de 
aniaigne;  —  Notice  sur  l'église  Saint-Pierre 
M  vignon ,  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de 
i  Société  des  Antiquaires ,  nouv.  série,  t.  IV, 
.  235.  A.  Sauzay. 

ylimuaire  de  la  Société  imp,  des  ^antiquaires  de 
rance,  ann.  185S,  p,  65. 

FRÂSSEK  (  Claude),  théologien  fi-ançais,  né 
lès  de  Péronne,  en  1620,  mort  à  Paris,  le  26  fé- 
lier  1711.  Il  entra  dans  l'ordre  des  Cordeliers, 

devint  définiteur  général  de  1  observance  de 
lint-François,  docteur  de  Sorbonne  et  gardien 
1  grand  couvent  des  Cordeliers  de  Paris.  Son 
ivoir  et  ses  vertus  lui  concilièrent  l'estime  du 
À  et  de  plusieurs  archevêques  ;  il  parut  avec 

stinction  dans  le  chapitre  général  de  son  ordre 
nu  à  Tolède  en  1682  et  dans  celui  de  Rome, 
1  tG88.  A  l'exception  de  ces  deux  voyages,  il 
kut  toujours  dans  une  profonde  retraite.  On 
de  lui  :  Conduite  spirituelle  pour  une  per- 
nuie  qui  veut  vivre  saintement  ;  Paris,  1667, 
!-12;  —  Cours  de  Philosophie  ;  Paris,  1668, 

vol.  in-4°;  —  Cours  de  Théologie;  Paris, 
>72,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
fec  des  additions  de  l'autem-,  sous  le  titre  de 
cotus  Academicus,seu  universa  doctoris  suh- 
lis  theologica  dogmata;  Venise,  12  vol. 
1-4°;  —  Dïsquisitiones  Biblicsc  ;  Paris,  1682, 
\ù\.  in-4°.  Dans  ce  commentaire,  Frassen  a 
saiicoup  profité  de  la  Démonstration  évangélique 
e  Huet.  On  l'accuse  même  d'avoir  souvent 
illé  ce  prélat  et  de  l'avoir  critiqué  pour  mieux 
lasquer  ses  larcins  ;  —  Lettres  de  saint  Paul, 
adultes  en  français,  avec  des  remarques; 
aris,  1703,  in-8o. 

Lelong,  Bibliothèque  sacrée.  —  Moréri,  Grand  Dic- 
onnaire  historique. 

*  FRASSi  (  Pietro  ) ,  peintre  de  l'école  de  Cré- 
lone,  né  dans  cette  ville,  en  1706,  mort  à  Rome, 
1  1778.  Ayant,  en  1723,  perdu  son  maître  An- 
iolo  Massarotti ,  Frassi  alla  à  Florence,  où  il 
issa  quelques  années,  puis  se  fixa  à  Rome,  qu'il 
3  quitta  plus.  Cet  artiste  fut  dessinateur  exact, 
.  consciencieux  ;  il  eut  un  coloris  aussi  naturel 
uc  délicat.  On  regarde  comme  son  meilleur  ou- 
rage  un  Miracle  de  saint  Vincent  Ferrier, 
a'il  peignit  pour  les  Dominicains  de  Crémone, 
ibleau  qui  lui  valut  le  titre  de  membre  de  l'A- 
idémie  de  Saint-Luc.  E.  B— n. 

Orlandi,  Abbecedario. 

*FRATACCi  (^Antonio),  peintre  de  l'école  de 
arme,  né  dans  cette  ville,  vivait  dans  la 
'emière  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  reçut 
s  premières  leçons  d'Ilario  Spolverini,  mais 
passa  bientôt  à  Bologne  dans  l'atelier  de  Carlo 

NOUV.  BIOGR.   GÉMÉR.   —  T.   XTIll. 


Cignani,  dont  il  imita  le  style  avec  assez  de  succès. 
Les  tableaux  de  ce  maître  sont  assez  répandus 
dans  les  galeries  particulières;  il  a  aussi  laissé 
quelques  tableaux  d'église.  V Évanouissement 
de  saint  François,  qu'il  avait  peint  pour  l'église 
de  ce  saint  à  Reggio,  a  disparu,  mais  on  voit  en- 
core à  Saint-Georges  de  Bologne  le  Christ  gué- 
rissant saint  Pellegrino  Laziosi ,  et  à  Saint- 
Eustorgio  de  Milan  un  Saint  Jean,  et  une  Ado- 
ration des  Mages,  qui  passe  pour  son  meilleur 
ouvrage.  E.  B— n. 

Zanclli,  fite  del  Cignani.  —  Orl.nndi ,  Abbecedario. 

—  Lanzl,  Storia  délia  Pittura.—  Ticozzi,  Vizionario. 

—  Campori,  Cti  Artisti  negli  Stali  Estensi.  —  Malvasia, 
Pitture  di  Bologna.  —  Bianconi,  Guida  di  lUilaiio. 

*FRATE  {Cecchino  del),  peintre  de  l'école 
florentine,  florissait  vers  1500.  Il  fut  l'élève  fa- 
vori du  Frate,  qu'il  aida  dans  ses  travaux ,  et 
dont  il  emprunta  le  surnom. 

Lanzi,  Storia  délia  Pittura.  —  Ticozzi,  Dizionario. 

*  FRATE  (Le).  Voy.  Baccio  della  Porta. 

*FRATELMSii  (Giovamia) ,  peintre  de  l'é- 
cole florentine ,  née  à  Florence ,  en  1 666 ,  morte 
en  173t.  Son  nom  de  famille  était  Mormocchini 
Cortesi.  Tout  enfant  elle  fut  adoptée  par  la 
grande  duchesse  Vittoria,  qui  la  fit  élever  avec 
le  plus  grand  soin,  et  elle  fit  de  rapides  progrès 
dans  la  musique  et  la  peinture.  Elle  eut  pour 
maîtres  Antonio-Domenico  Gabbiani  pour  le  des- 
sin et  la  peinture  à  l'huile ,  le  P.  Ippolito  Ga- 
lantini  pour  la  miniature  et  Domenico  Tempesti 
pour  le  pastel.  Fratellini  excella  dans  ces  différents 
genres,  auxquels  elle  joignit  la  peinture  sur  émail. 
Elle  n'était  pas  sans  talent  pour  la  composition, 
mais  elle  réussit  surtout  dans  les  portraits  qu'elle 
fit  de  la  phipai't  des  personnages  illustres  de 
son  temps.  Elle  exécuta  en  miniature  pour  le 
grand-duc  Cosme  III  divers  sujets  religieux.  Au 
pastel  elle  fit  plusieurs  copies  de  Y  Annonciation 
du  Bronzino,  et  à  l'huile  une  copie  d'un  Ecce 
Homo  du  Barocci.  Parmi  les  portraits  qu'elle 
exécuta,  l'un  des  plus  remarquables  est  le  sien 
propre,  qui  fait  partie,  de  la  collection  des  pein- 
tres de  la  galerie  de  Florence  ;  elle  s'est  repré- 
sentée peignant  le  portrait  de  son  fils.  Ce  poi'- 
trait  est  au  pastel,  «  genre  dans  lequel,  dit  Lanzi, 
elle  fut  la  RovSaiba  de  son  école  ».     E.  B— n. 

Orlandi,  Abbecedario.  —  Lanzi,  Storia  della  Pittura. 

—  Valéry,  Voyages  historiques  et  littéraires  en  Italie. 

—  Magasin  pittoresque  ,  t.  XVI,  1848. 

*  FRATELLINI  (  Lorenzo) ,  peintre  de  l'école 
florentine,  né  en  1689,  mort  en  1729.  Il  fut 
élève  de  sa  mère  Giovanna,  mais  il  paraît  n'a- 
voir peint  qu'au  pastel  ;  on  a  de  lui  en  ce  genre 
les  portraits  de  Giuseppe  Vanni,  orfèvre,  et  de 
Tommasino,  nain  et  bouffon  de  la  grande-du- 
chesse. 

Lanzi,  Storia  della  Piltura.  —  Magazin  pittoresque, 
t.  XVI,  1848. 

FRATREL  (Joscph) ,  peintre  français ,  né  à 
Épinal,  en  1730,  mort  en  1783.  Il  fut  d'abord 
destiné  au  barreau;  venu  ensuite  à  Paris,  il 
étudia  la  peinture  sous  Baudouin.  Il  était  pein- 
tre de  la  cour  de  Stanislas,  ex-roi  de  Pologne 
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et  duc  de  Lorraine  ;  il  fut  aussi  peintre  de  l'électeur 
palatin  et  professeur  à  l'Académie  de  Peinture  de 
Paris.  Ses  compositions  sont  simples,  nobles  et 
grandes,  ses  têtes  ont  le  style  antique.  Tous  ses 
tableaux  portent  l'empreinte  d'un  fini  extrême, 
qui  se  fait  un  peu  trop  sentir  dans  les  draperies.  Il 
n'a  peint  qu'un  petit  nombre  de  grands  tableaux, 
parmi  lesquels  on  distingue,  dans  la  galerie  royale 
de  Munich,  Cornélie  ;  —  dans  la  galerie  du  baron 
de  Dalberg,  Cora  et  La  Vestale;  —  dans  la 
galerie  du  comte  de  Truchsess,  La' Fuite  en 
Egypte;  —  son  chef-d'œuvre  est  Le  Fils  du 
Meunier,  tableau  conservé  par  sa  famille.  Fra- 
trel  peignit  beaucoup  sur  cire.  Il  a  même  publié 
sur^ce  genre  de  peinture  un  ouvrage  intitulé  : 
La  Cire  alliée  avec  V huile,  ou  la  peinture  à 
huile-cire;  1770. 

Chaudon  et  Delandine,  Dictionnaire  historique,  — 

Nagler,  Neites  Allg.  Kûnstl.-Lex. 

FRATTA  (  Jean  ) ,  poète  italien,  né  à  Vérone, 
vivait  au  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Nigelle 
pastorale;  1582;  —  Delta  Dedicatione  de' 
libri;dialoghi,  con  lacorrezionedeW abusoin 
ques  ta  materia  introdotta  ;  Venise,  1 590,  in-4°  ; 
—  La  Malteida;Yenhe,  1596,  in-4". 

frïaflei ,  Verona  itltistrata.  —  Ginguené,  Histoire  lit- 
téraire d'Italie,  t.  V,  p.  524. 

*  FRATTA  (  Domenico-Marïa  ) ,  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1696,  mort 
en  1763.  Après  avoir  étudié  sous  Giov.  Viviani 
et  Carlo  Rambakii,  il  se  perfectionna  sous  Do- 
nato  Creti,  et  devint  un  des  plus  habiles  dessi- 
nateurs de  son  temps.  Il  abandonna  la  peinture 
pour  se  livrer  exclusivement  au  dessin  à  la 
plume,  art  qu'il  poussa  à  une  telle  perfection 
que  ses  ouvrages  en  ce  genre  se  répandirent 
dans  toute  l'Europe,  et  sont  encore  fort  recher- 
chés. 

Zanetti ,    Storia     deW   Academia   Clementina.    — 
Malvasia  ,  FeZsinffl  ptJtrîCfi.  —  Orlandi,  Abbecedario. 
Caïupori,  Gli  Artisti  neqli  Stati  Estensi. 

F5ÎAÏJEISD4ERFFER  (  Philippe  ) ,  médecin 
allemand,  né  à  Kœnigswiesen  (  haute  Autriche), 
vers  1650,  mort  en  1702.  Il  exerça  longtemps 
la  médecine  à  Brunn,  en  Moravie.  Il  était  membre 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature,  sous  le 
nom  ù' Herodicus .  On  a  de  lui  :  De  Morbis  Mii- 
lierum;  Nuremberg,  1696,  in-12;  —  Spolia 
Hippocratica,  seu  textus  et  sententise  ex  li- 
bris  Aphorismorum ,  Praenotionum ,  Prxdic- 
tionum,  de  Judicationibus,  Coacis  Prsenotio- 
nibus ,  et  Capitis  Vulneribus  Hippocratis , 
collée t ic  ;  Brunn,  1699,  in-12;  —  Tabula  sma- 
ragdina  medico-phaî^maceutica  ;  Nuremberg, 
1699,  in-12;  —  Oniscographia  curiosa,  seu 
tractat'us  de  asellis,  vxdgo  millipedibus  ; 
Brunn,  1700,  in-12. 
Éloy,  Dict.  hist.  de  la  Médecine.  —  Biogr.  médicale. 

FRAUENLOB  (  Henri),  meistcrsxnger  alle- 
mand ,  vivait  à  la  fin  du  treizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  quatorzième.  S'appelait-ii  réelle- 
ment Frauenlob,  ou  ce  nom,  qui  signifie  pané- 
gyriste des  dames,  n'est-il  qu'un  surnom?  C'est 
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une  question  qu'il  ne  nous  est  guère  possible  ( 
résoudre.  La  plupart  des  biographes  et  des  ci 
tiques  qui  se  sont  occupés  de  lui  avant  nous 
sont  prononcés  pour  la  seconde  hypothèse, 
fondant  sur  les  expressions  du  manuscrit  i 
Wurtzbourg  et  de  la  chronique  d'Albert  de  Stra 
bourg,  où  il  est  aussi  désigné  :  «  Meister  Hei 
rich  von  Missen  gênant  Frouwenlop  » ,  «  He 
ricus  dictus  Frauenlob  »;  mais  ces  autorit 
semblent  contredites  par  le  témoignage,  m 
moins  respectable,  d'un  contemporain,  Herniai 
der  Damen,  qui,  s'adressant  à  notre  poète  enco 
enfant,  «em  Kint,  in  Kindes  jdren  »,  l'appel 
déysL Frauenlob,  et  l'engagea  mériter  son  noi 
Ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'il  naquit  enMisni 
et  peut-être  à  Meissen  même ,  qui  possédait  d 
puis  longtemps  une  école  annexée  à  la  cath 
drale  (  Domschule),  où  les  jeunes- gens  pauvr 
venaient  recevoir  une  éducation  Hbérale,  in  , 
teris  erudiebantur  et  eleemosynis  viveba, 
(G.  Fabricius  Chemin. ,^««aZ.  A.  Misn.  ad  an 
1206).  Frauenlob,  selon  toute  probabilité,  futlei 
condisciple,  et  partagea  avec  eux  le  pain  ( 
l'aumône  en  même  temps  que  les  doctes  leçoi 
des  chanoines.  Les  plaintes  que  lui  arrache 
misère  ne  permettent  guère  de  douter  qu'il  i 
fût  né  dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  et 
caractère  rehgieux  et  mystique  de  ses  premier 
poésies  prouve  qu'il  devait  à  l'Église  la  meilleu 
partie  de  son  développement  intellectuel.  Ma 
il  quitta  bientôt  le  cloître  à  l'ombre  duquel 
avait  grandi;  et,  poussé  par  le  besoin,  il  se  mit 
courir  le  monde  et  à  mener  l'existence  erran 
des  troubadours  et  des  minnesaengers.  Il  est  p( 
de  ces  poètes  voyageurs  dont  les  pérégrinatioi 
aient  été  aussi  nombreuses  et  aussi  étendues  qi 
le  furent  les  siennes  :  elles  ne  connurent  giiè 
d'autres  limites  que  les  bornes  mêmes  de  l'A 
lemagne,  la  Baltique  au  nord  et  l'Adriatique  f 
midi.  Il  éprouva  successivement  la  générosi 
du  roi  de  Danemark,  Éric  VIII,  du  duc  Hen 
de  Mecklenbourg,  du  margrave  de  Brandebour 
Waldemar  (  der  vurste  stolz  ) ,  du  jeune  prini 
de  Rugen  Witzlav,  de  l'évêque  de  Brème  Gis( 
brecht,  la  fleur  du  clergé  (  der  pfaffen  blâme 
de  Henri  de  Breslau ,  le  sage  prince,  de  Vei 
ceslas  de  Bohême,  dont,  au  témoignage  d'O 
tokar,  il  déplora  éloquemment  la  mort,  de  l'en 
pereur  Rodolphe,  d'Othon,duc  de  Basse-Bavièri 
enfin  de  Meinhard  V,  duc  de  Carinthie ,  aupri 
de  qui  il  fut  témoin  de  mainte  prouesse  clievc 
leresque  (  in  Kdrnten  ritterschaft  ich  sach 
Il  suivit  Rodolphe  de  Habsbourg  dans  sa  cani 
pagne- contre  Ottokar  de  Bohême  et  assista  à  1 
bataille  du  Marchfeld ,  où  ce  prince  perdit  la  vi 
(  1278).  Il  était  à  Prague  quand  le  sixième  n 
de  Bohême  (  der  sechste  Kilnic  in  Beheim 
Wenceslas  II,  fut  fait  chevalier.  Il  se  trouva 
à  Rostock  lorsque  Waldemar  de  Brandebourg 
donna  des  fêtes  splendides,  et  c'est  lui-même  qi 
nous  apprend  que  cette  solennité  eut  lieu  al 
man  dé  zalte  eil/jâr,  untdrienzehen  hunder 
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rr  nach  Kristes  burt,  c'est-à-dire  en  1311. 
ais  ce  fut  à  Mayence  qu'il  séjourna  le  plus 
ngtemps ,  comme  le  prouve  le  dialecte  dont  il 
3st  servi;  ce  fut  là  qu'il  revint  de  temps  en 
mps  se  reposer  de  ses  voyages  et  qu'il  finit 
ir  s'établir  et  se  marier  ;  ce  fut  là,  enfin,  qu'en- 
iiré  de  nombreux  disciples,  il  leur  enseigna  l'art 
9  vers,  et  créa  ainsi  une  féconde  école  de  poë- 
!,  qui  tant  qu'elle  dura  honora  en  maître 
!  auenlob  son  premier  maître  et  son  véritable 
'idateur. 

Le  commencement  du  quatorzième  siècle  est 
e  époque  mémorable  dans  l'histoire  de  la  lit- 
ature  allemande  :  c'est  le  moment  où  la  poésie 
:  5se  des  mains  chevaleresques  des  minnesœn- 
•  aux  mains  plébéiennes  des  vieistersxnger. 
elle  fut  au  juste  la  différence  entre  ces  der- 
rs  et  leurs  prédécesseurs  ?  C'est  une  question 
icate,  et  qui  a  soulevé  d'assez  vives  discus- 
ns  parmi  les  critiques,  et  particuHèrement 
[  re  Grimm  ,  Neuer  Literar.  Anzeiger,  1807 , 
23,  et  B.-J.  Docen,  MuseMmfur  altd.  Lit., 
)9,  1°''  vol.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
idiquer  ici  à  quel  signe  on  peut  reconnaître 
j  ;  tel  ou  tel  poète  doit  être  rangé  dans  la  pre- 
I  ire  ou  la  seconde  de  ces  deux  catégories  ; 
I  is  nous  ne  pouvons  non  plus  achever  la  bio- 
phie  de  Frauenlob  sans  rappeler  auparavant 
quelques  mots  les  caractères  généraux  de  la 
ivelle  période  où  nous  entrons  avec  lui. 
jes  longues  luttes  de  l'interrègne  avaient  af- 
,oli  et  ruiné  les  petits  souverains  de  l'Alle- 
igne  :  la  vie  politique  s'était  en  partie  retirée 
leurs  cours,  naguère  si  brillantes,  pour  venir 
mer  les  grandes  cités  commerçantes,  Francfort 
Mayence ,  Nuremberg  et  Strasbourg.  La  vie 
'liectuelle  prit  bientôt  la  même  route,  et  les 
■porations  des  villes  libres  impériales  héritè- 
it  des  goûts  littéraires  de  la  noblesse,  déchue 
ii>ême  temps  de  sa  richesse  et  de  sa  puis- 
loiî.  Mais  les  sources  fécondes  où  les  cheva- 
's  avaient  puisé  l'enthousiasme  lyrique  étaient 
mees  aux  poètes  artisans  ou  bourgeois  :  ils 
:  valent  pas,  comme  leurs  prédécesseurs,  vu  les 
:  rveilles  inspiratrices  de  l'Orient,  ni  entendu 

troubadours  de  la  Provence  et  de  la  Sicile; 

prouesses  guerrières  n'avaient  pas  exalté 
r  cœur,  ni  l'habitude  d'une  vie  élégante  poli 
r  esprit.  Leur  vie  s'était  passée  entre  l'É- 
;e ,  l'école  et  l'atelier.  Leur  poésie  fut  donc  à 
1  fuis  pédante  et  dévote.  Ils  traitèrent  la  versi- 
litiou  comme  un  art  mécanique  ,  et  bientôt  on 

se  former,  sur  le  modèle  des  corporations 
ij.'rières,  de  vastes  associations  poétiques  qui 
l'ent,  comme  les  autres  corps  de  métiers,  leurs 
ituts  et  leurs  privilèges,  leurs  jours  d'assem- 

■  et  leurs  cérémonies  d'agrégation.  On  y  en- 
'it  sous  le  nom  ô'apprenti,  puis  on  devenait 
\iipagnon  et  l'on  recevait  le  brevet  de  maître 
J  uid  on  avait  inventé  un  nouvel  air  ou  une 
uvelle  disposition  métrique  [ton).  Ces  cor- 
î'ations  fiuii'ent  par  acquérir  une  telle  impor- 
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tance  que  .'empereur  Charles  IV  reconnut  leur 
existence  légale  par  des  lettres  patentes ,  et  leur 
conféra  des  armoiries  (  1378  ). 

Nous  ne  croyons  pas  assurément  que  Prauen- 
lob  ait  été  à  la  tête  d'une  école  aussi  régulière- 
ment constituée  ;  mais  les  expressions  dont  se  ser- 
vent ses  contemporains  ou  dont  il  se  sert  lui- 
même  pour  désigner  l'espèce  de  maîfrise  qu'il 
exerça  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que 
de  son  temps  la  transformation  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure  ne  fût  déjà  en  partie  accom- 
plie et  que  la  tribu  jusque  là  si  libre  et  si  no- 
made des  chanteurs  allemands  n'ait  commencé 
avec  lui  à  abdiquer  son  indépendance  et  à  se 
grouper  autour  d'un  chef.  Il  s'est  assis  réelle- 
ment, et  non  par  métaphore ,  sur  le  siège  élevé 
du  maître  {ûf  meisters  stuole),  ainsi  que  le 
représente  une  miniature  du  manuscrit  Maness 
(  Biblioth.  Imp.,  7266  ) ,  et  il  a  donné  des  leçons 
de  versification  aux  apprentis  poètes  de  Mayence. 
C'est  bien  comme  un  chef  d'école  que  le  salue 
Regenbogen,  le  forgeron,  quand  il  vient  lutter 
avec  lui  :  Étes-vous  le  maître  que  Von  nomme 
Frauenlob,  et  que  son  art  élève  au-dessus  de 
bien  des  chanteurs  : 

Sît  irz  der  raeistcr,  den  nian  nennet  Vioiiwenlop  , 
Mit  iuwer  Kunst  sô  lagt  Ir  inanegerii  senger  op  ? 

Et  ailleurs  n'est-il  pas  magisier  septem  artium , 
Magister  der  sieben  frelen  Kiinste ,  et  ne  nous 
a-t-il  pas  laissé  quatre  strophes  sur  le  quadri- 
vium  (  astronomie ,  arithmétique  ,  géométrie , 
musique),  comme  s'il  eût  craint  que  la  postérité 
n'ignorât  qu'il  avait  pris  ses  grades  et  conquis 
ainsi  le  droit  de  régenter  le  docte  parnasse  de 
Mayence  ?  Sa  science  éclate  en  mille  endroits  : 
parle-t-il  de  ia  puissance  de  l'amour,  des  Herrn 
Amor,  il  cite  à  l'appui  Adam  et  Samson,  David, 
Salomon,  Absalon,  Alexander,  Aristoteles,  Vir- 
gihus,  Holofernus,  Asahel ,  Artus  ,  Parcival , 
Pyramus  et  Thisbe.  S'il  fait  l'éloge  de  sa  belle , 
il  la  compare  aux  plus  célèbres  héroïnes  des 
romans  et  de  l'histoire ,  à  l'amie  de  Terramer, 
à  celle  d'Énée,  etc.  Il  est  familier  avec  toutes 
les  traditions  chevaleresques  et  les  pieuses  lé- 
gendes, et  il  n'en  est  presque  aucune  qu'il  ne 
cite  ou  à  laquelle  il  ne  fasse  allusion.  Il  est 
aussi  versé  dans  la  littérature  sacrée  que  dans 
la  littérature  profane,  et  son  fameux  Leich  en 
l'honneur  de  la  Vierge  est  tour  à  tour  une  pa- 
raphràie  AaCantique  des  Cantiques  et  une  imi- 
tation de  VApocalypse.  C'est  par  sa  prodi- 
gieuse érudition,  plus  encore  que  par  sou  talent 
poétique,  qu'il  écrase  ses  rivaux,  et  nous  en  trou- 
vons une  preuve  bien  curieuse  dans  sa  fameuse 
discussion  avec  Regenbogen  sur  les  noms  de 
weib  et  de//-aM.  Suivant  lui,  le  nom  de  iveib 
désigne  la  femme  qui  a  perdu  la  grâce  de  la 
virginité  et  qui  n'a  pas  encore  été  élevée  à  la 
dignité  de  mère  ;  tandis  que  frau  désigne  es- 
sentiellement la  maîtresse  de  la  maison,  la  sou- 
veraine de  la  famille.  Et  il  a  raison ,  du  moins 
en  partie;  mais  comme  son  adversaire  ne  se 
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rend  pas,  il  appelle  au  secours  de  sa  dialectique 
insuffisante  sa  science  de  l'histoire,  et  invente 
une  curieuse  étymologie  :  «  Weib  (  wîp  ) ,  dit- 
il,  vient  du  nom  d'un  roi  de  France ,  Wippeon, 
qui  déshonorait  les  filles  de  ses  sujets,  et  les 
chassait  ignominieusement  de  ses  États  dès 
qu'elles  devenaient  grosses.  »  Rumesland,  autre 
meisterssenger,  qui  assistait  comme  arbitre  ou 
plutôt  comme  troisième  champion  à  cette  sorte 
de  tenson  ou  de  jeu-parti ,  déclare  que  la  dis- 
cussion ne  vaut  pas  la  patte  d'une  poule  (  einen 
hennenfusz),  et  la  plupart  de  nos  lecteurs  se- 
ront sans  doute  de  son  avis.  Mais  on  avait 
alors  beaucoup  de  goût  pour  ces  subtilités,  et 
la  gloire  de  Frauenlob  s'accrut  singulièrement 
par  la  victoire  qu'il  remporta  en  cette  circons- 
tance sur  Regenbogen.  Le  forgeron  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  une  autre  lutte  qu'il  soutint 
contre  son  redoutable  adversaire  :  il  s'agissait 
cette  fois  d'une  discussion  purement  théolo- 
gique, et  Regenbogen  avait  posé  à  Frauenlob  ce 
dilemme  :  «  Ou  le  diable  est  incréé,  et  alors  il  est 
l'égal  de  Dieu,  ou  Dieu  a  créé  le  mal.  ■»  L'ancien 
élève  des  chanoines  de  Meissen  répondit,  avec 
rÉglise,  que  le  diable  était  sorti  bon  des  mains 
du  Créateur,  et  qu'il  est  devenu  mauvais  par  sa 
propre  faute. 

Le  sujet  même  de  ces  luttes  serait  pour  nous 
une  preuve  suffisante,  à  défaut  d'autres,  que 
déjà  sous  Frauenlob  la  poésie  allemande  était 
entrée  dans  une  voie  nouvelle,  et  que  la  condi- 
tion des  poètes  ainsi  que  du  public  auquel  ils 
s'adressaient  avait  considérablement  cliangé. 
11  fallait  à  ces  discussions  un  tout  autre  au- 
ditoire qu'aux  questions  de  métaphysique  amou- 
reuse que  traitaient  devant  les  grands  seigneurs 
et  les  nobles  dames  les  minnesœngers  comme  les 
troubadours.  On  n'était  plus  au  temps  où  l'un 
des  plus  beaux  génies  d'une  cour  brillante  dé- 
clarait superbement  ne  savoir  ni  hre  ni  écrire  : 
la  science  était  nécessaire  à  ceux  qui  écoutaient, 
à  plus  forte  raison  à  celui  qui  chantait;  elle 
tenait  lieu  d'inspiration.  Avons-nous  besoin  de 
dire  après  cela  que,  dans  ses  Leiche  et  ses 
Lieder,  l'érudit  Frauenlob  nous  semble  bien 
inférieur  à  Wolfram  d'Eschenbach  (voy.  Es- 
chenbach),  et  surtout  au  véritable  lyrique,  à 
Walther  von  der  Vogelweide  ?  Mais  il  reprend 
son  rang  dans  les  Sprûche,  les  rvûixai  des 
Grecs. 

Frauenlob  vivait  à  une  de  ces  époques  de  tran- 
sition où  l'humanité,  avide  de  progrès  ,  cherche 
à  secouer  le  joug  des  institutions  vieillies  qui 
'  entravent  encore  sa  marche  quand  depuis  long- 
temps elles  ont  cessé  de  la  soutenir  :  le  temps 
de  l'enthousiasme  était  passé ,  celui  de  la  cri- 
tique», était  venu.  Frauenlob  fut  satirique  et  sen- 
tencieux. 11  avait  assisté,  nous  le  savons,  aux 
combats  et  aux  fêtes  de  la  noblesse ,  sans  que 
le  spectacle  de  ces  brillantes  passes  d'armes  et 
de  ces  grands  coups  d'épée  lui  eût  communiqué 
l'exaltation    chevaleresque,   mais   aussi   sans 


qu'il  lui  eût  ravi  son  bon  sens  plébéien,  il  ai 
fréquenté  les  cours  et  vécu  dans  l'intimité  < 
princes  ;  mais  il  n'avait  point  été  ébloui,  et  p 
d'une  fois  il  fut  tenté  «  d'aller  crier  dans  le  s 
«  de  la  terre  :  Le  roi  a  des  oreilles  d'âne 
«  Celui-là  seul  est  vraiment  prince,  dit-il 
«  jour,  qui  agit  mieux  que  les  autres.  »  Il 
craignit  donc  pas  d'attaquer  les  vices  des  grai 
et  du  clergé,  mais  sans  aigreur,  sans  haine  j 
sonnelle;  ce  n'est  pas  un  pamphlétaire,  coni 
Henri  d'Esslingen,  c'est  un  moraliste  ;  il  a  co 
cience  de  sa  mission ,  et  répond  à  ceux  qui 
reprochent  sa  sévérité  que  «  il  est  de  son 
voir  de  poursuivre  les  méchants  ».  Son  s 
acquiert  alors  une  énergie  et  une  clarté  rerr 
quables  ;  dégagées  de  ces  subtilités  scolastiq 
ou  de  ces  images  ambitieuses  qui  déparent 
compositions  lyriques ,  ses  Sprûche  ont  en 
néral  le  mérite  d'exprimer  simplement  et  1 
reusement  des  idées  vraies.  Tous  ses  morce 
ne  se  tiennent  pas  d'ailleurs  dans  de  froides  g»  • 
ralités  ;  de  temps  en  temps  la  personnalité  du  p(  ; 
reparaît  :  il  pleure  ses  parents  qui  ne  sont  plus,  ; 
amis  qui  s'éteignent  autour  de  lui  ;  il  se  pla  , 
mais  sans  trop  d'amertume,  des  maux  de 
vieillesse  ;  enfin,  il  voit  la  mort  s'approchei  ' 
lui  à  son  tour,  et  la  salue  avec  des  regrets  i 
lés  de  résignation.  «  Je  recommande  mon  ce 
«  à  la  terre ,  dit-il ,  et  mon  âme  à  la  mère 
'<■  douleur,  w  «  Tous  pleureront  Frauenlob  » , 
crie-t-il  ailleurs  ;  et  en  effet  sa  mort  fut  un  d 
universel.  Le  29  novembre  1318,  raconte 
bert  de  Strasbourg  dans  sa  chronique,  il  mou  , 
à  Mayence ,  et  fut  enterré  dans  la  cathédr , 
Les  dames  portèrent  son  corps  de  son  1  ■ 
(  hospitium  )  au  lieu  de  sa  sépulture,  pleui 
et    poussant    des    cris   de    douleur,    pro} 
laudes  infinitas,  quas  imposuit  omni  gei  ■ 
Fœmineo  in  dictaminibus  suis.  Tanta  ei  i 
ibi  copia  fuit  vini  fusa  in  sepulchrum  sut . 
quod  circumfiuebat  per  totum  ambitum  ■ 
clesise.,  (Alb.  v.  Strassb.,  dans  Script.  C  - 
maniée  hist.  illustr.,  t.  II,  108.  ) 

Notre  meisterssenger  avait  joui  pendant 
vivant  d'une  grande  réputation  ;  elle  ne  fit 
s'accroître  après  sa  mort,  et  il  nous  serait  f; 
de  recueillir  dans  les  écrivains  du  quatorzi  s 
siècle  des  preuves  nombreuses  de  l'admira  i 
qu'il  avait  inspirée.  Son  principal  titre  aux  él(  s 
de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs  - 
médiats ,  c'était  sa  science  merveilleuse  d  '' 
versification  et  du  rhythme  et  la  variété  des  ■ 
positions  métriques  qu'il  avait  employées  :  i 
avait  inventé  trente-cinq.  La  plus  célèbre 
ses  compositions  est  sans  contredit  son  canl 
ou  Leich  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Il  est  f 
posé  de  trente  strophes  ;  dont  dix  seulemer 
trouvent  dans  le  manuscrit  Maness.  Nous  a' 
de  lui  en  tout  trois  Leiche,  un  grand  nombr 
Sprûche  en  448  strophes ,  et  treize  Lieder  ci 
strophes.  Ses  œuvres  nous  ont  été  conservées 
dix-septmanuscrits,dontles  principaux  sont  (  > 
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c Paris  (Maness), devienne,  d'Jénaetd'Hcidel- 
erg.  Ettmùller  en  a  donné  un«  fort  l)onne  édi- 
j'on,  sous  ce  titre  :  Heinr.icks  von  Metssen  des 
i'rauenlobes  Leiche,  Sprûchc ,  Streitgedichte 
ndLieder;  Quedlinbourg,  1843. 

Alexandre  Pey. 

I  B.'J.  Docen ,  MUnchencr  Anrora,  1804.  —  Von  der 
!  agen ,  Muséum  fuer  altd.  Literatur  und  Kiinst,  et 
\linnesinyer,t.  l\ .—  Gruber,  villgemeine  Encyhlopàdie, 
i-t.  Frauenlob,  par  .1.  Zaclier.  —  K.  GœdeKe,  Dus  Mit- 
lalter,  6.  liv. 

FRAUNHOFEK  (/oscjoAde),  Célèbre  opticien 
liemand,néàStraubing  (Bavière),  le 6 mars  1787, 
lortle  7  juin  1826.  Son  père  exerçait  l'état  de 
itrier,  et  ne  put  donner  à  son  fils  qu'une  bien 
nparfaite  éducation  -,  il  lui  faisait  seulement  fré- 
uenter  les  écoles  publiques  aux  heures  où  il  ne 
Dccupait  pas  dans  sa  boutique.  A  peine  sorti 
3  l'enfance,  Fraunhofer  perdit,  au  mois  d'août 
i799,  ses  parents,  et  fut  obligé  d'entrer  en  ap- 
rentissage  chez  Weichselberger,  tailleur  de 
3rres  et  fabricant  de  glaces,  qui  ne  lui  permit 
icune  absence.  A  l'aide  de  quelques  vieux 
vres,  il  s'instruisit  tout  seul ,  passant  les  nuits 
:travailler.  Un  accident  arrivé  à  la  maison  qu'il 
abitait  donna  un  autre  cours  à  ses  travaux  et 
sa  destinée.  Cette  habitation  s'étant  éci'oulée 
:  21  juillet  1801,  Fraunhofer  fut  préservé  mi- 
aculeusement  de  la  catastrophe,  qui  écrasa  les 
sitres  habitants.  On  entendit  ses  cris  de  dehors, 
tl'on  entreprit  de  percer  une  galerie  pour  ar- 
iver  jusqu'à  lui.  L'électeur  de  Bavière,  depuis 
lOiMaximilien-Joseph,  s'étantrendu  surles  lieux, 
/intéressa  vivement  à  celui  que  menaçait  un  si 
rand  danger;  il  encouragea  les  ouvriers,  et 
(près  quatre  heures  d'un  travail  assidu,  on  par- 
vint à  ce  jeune  homme,  que  l'on  put  arracher, 
iuoique  blessé,  à  cette  sépulture  vivante.  Le 
pi,  après  avoir  donné  ordre  de  soigner  Fraun- 
iofer,  lui  fit  remettre  18  ducats,  qui  lui  facili- 
èrent  ses  premiers  travaux  en  optique.  En  même 
empsle  jeune  apprenti  reçut  d'un  autre  protec- 
Bur,le  conseiller  privé  Utzschneider,  divers  trai- 
|és  de  mathématiques  qui  le  mirent  en  état  de 
fompléter  son  instruction.  Il  profita  du  don  du  roi 
liour  racheter  de  son  maître,  qui  le  contrariait 
8ns  ses  études,  ses  derniers  six  mois  d'appren- 
issage;  avec  ce  qui  lui  resta,  il  acheta  une  ma- 
hine  à  polir  les  lentilles.  Mais  ses  recherches 
t  ses  expériences  d'optique  lui  coûtaient  tou- 
3urs  quelque  argent,  et  il  n'en  gagnait  point.  Il 
liercha  alors  des  ressources  dans  un  art  qu'il 
ipprit  tout  seul,  la  gravure  des  cartes  de  visite. 
Te  travail  l'aida  pendant  quelque  temps  :  mais 
lientôt  la  guerre  vint  détruire  ce  moyen  d'exis- 
ence.  Abandonnant  alors  ses  livres,  il  ne  consacra 
'lus  que  le  dimanche  à  l'étude,  et  s'occupa  exclu- 
ivement  à  faire  et  à  polir  des  glaces.  Une  grande 
abrique  d'instruments  de  mathématiques  s'étant 
îlevée  par  les  soins  de  Reichenbach  et  du  con- 
seiller Utzschneider,  Fraunhofer  fut  appelé  dans 
"■et  établissement  pour  calculer  et  polir  les  pre- 
mières lentilles  d'une  dimension  un  peu  consi- 


dérable qui  sortirent  do  cette  fabrique ,  et  des- 
tinées pour  l'observatoire  deBude.  Peu  de  temps 
après ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  partie  optique. 
Bientôt,  s'arrachant  à  une  routine  suivie  par 
presque  tous  ses  devanciers ,  il  imagina  et  exé- 
cuta deux  machines  qui  le  mirent  au  premier  rang 
des  opticiens.  Ces  travaux  furent  assez  productifs 
pour  qu'il  devînt  propriétaire  de  ce  même  éta- 
blissement où  peu  d'années  auparavant  il  avait 
été  reçu  comme  ouvrier. 

Désormais  familier  avec  les  sciences  physiques, 
mathématiques  et  astronomiques,  Fraunhofer 
put  songer  à  reculer  les  bornes  du  domaine  de 
l'optique.  Quelque  temps  avant  d'entrer  à  l'éta- 
blissement dioptrique  de  Bénédictbeum ,  il  avait 
écrit  un  mémoire  sur  l'aberration  de  la  lumière 
hors  de  l'axe  dans  les  télescopes  à  réflexion  : 
selon  lui,  les  miroirs  hyperboliques  devaient  être 
préférés  aux  paraboliques ,  et  il  décrivait  à  cette 
occasion  une  machine  de  son  invention  destinée 
à  polir  les  surfaces  à  segments  paraboliques.  Il 
résolut  l'un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de 
l'optique  pratique,  celui  de  donner  le  dernier 
poli,  au  degré  demandé,  sans  faire  perdre  à  la 
surface  la  forme  voulue:  à  l'aide  de  sa  machine, 
on  donne  ce  poli  et  on  corrige  même  les  irrégu- 
larités commises  dans  la  première  opération. 
En  1811  Fraunhofer  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
de  fondre  dnflint-glass  de  façon  que  le  mor- 
ceau du  fond  du  creuset  eût  tout  à  fait  le  même 
pouvoir  réfringent  que  le  morceau  pris  à  la  su- 
perficie ;  mais  s'il  avait  réussi  une  fois  dans  cette 
expérience,  le  hasard  fut  complice  de  l'expéri- 
mentateur; car  après  de  nombreuses  opérations, 
il  ne  put  jamais  atteindre  la  perfection  première; 
Fraunhofer  ne  se  rebuta  pas  ;  il  continua  au  con- 
traire ses  travaux  avec  plus  d'ardeur.  Il  fabriqua 
du  crovm-glass^  cherchant  à  éviter  les  ondula- 
tions et  les  empreintes  dont  est  entaché  fort 
souvent  celui  qui  est  fabriqué  en  Angleterre. 

Ce  savant  opticien ,  qui  apportait  tant  d'exac- 
titude et  tant  de  soin  dans  toutes  ses  opérations, 
fut  souvent  trompé  dans  les  résultats ,  et  il  ac- 
quit la  conviction  que  dans  la  construction  des 
objectifs  achromatiques  l'effet  répond  rarement 
au  but  proposé.  Pour  éviter  l'inconvénient  de 
ne  pouvoir  déterminer  avec  une  exactitude  suf- 
fisante des  quantités  qu'il  faudrait  connaître  avec 
précision  pour  calculer  les  objectifs  achroma- 
tiques, il  adopta  un  procédé  nouveau,  au  moyen 
duquel  on  ne  néglige  aucune  quantité  ;  il  con- 
sidéra la  déviation  non  pas  seulement  pour  des 
rayons  venant  d'un  point  situé  sur  l'axe,  mais 
aussi  pour  des  points  situés  hors  de  l'axe. 

Fraunhofer  se  livra  à  un  grand  nombre  d'expé- 
riences pour  faire  naître  artificiellement  une  lu- 
mière homogène  :  il  y  parvint  à  l'aide  de  lampes 
etde  prismes;  il  découvrit  dans  la  couleur  orange 
duspectre  solaire  une  ligne  fixe  et  claire  dont  il  se 
servit  pour  détourner  le  pouvoir  réfringent  ab- 
solu. Il  rechercha  cette  ligne  claire  dans  l'orange 
du  spectre ,  et  il  y  découvrit  un  grand  nombre 
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de  lignés  fixes  et  obscures.  C'est  par  cette  dé- 
couverte qu'il  rechercha  avec  le  goniomètre  le 
chemin  de  la  lumière  pour  toutes  les  nuances  de 
couleur.  11  étudia  particulièrement  la  diffraction 
de  la  lumière,  et  chercha  à  en  établir  les  lois  avec 
exactitude;  par  suite  de  ses  expériences  réité- 
rées, il  découvrit  beaucoup  de  phénomènes  va- 
riés résultant  de  l'action  réciproque  des  rayons 
réfractés,  et  produisit  un  spectre  parfaitement 
homogène  sans  le  secours  d'aucun  prisme.  Ce 
spectre,  avec  lequel  on  pouvait  mesurer,  en 
suivant  la  trace  de  la  lumière ,  les  angles  de  la 
déviation^  était  le  résultat  de  fils  fins ,  égaux  et 
parfaitement  parallèles  ;  il  contenait  ces  mêmes 
lignes  fixes  et  obscures  qu'il  avait  trouvées  dans 
le  spectre  produit  par  un  prisme.  Après  s'être 
assuré  qu'on  ne  peut  expliquer  la  théorie  des 
nouvelles  modifications  découvertes  par  lui  que 
par  le  principe  des  interférences  du  docteur  Th. 
Young,  il  développa,  d'après  ce  principe,  une 
formule  analytique  générale  pour  les  lois  de  la 
lumière. 

Au  nombre  des  instruments  inventés  et  per- 
fectionnés par  Fraunhofer,  on  doit  citer  parti- 
culièrement un  héiiovièfre,  un  micromètre 
filalre.  répétiteur  à  lampe,  un  microscope 
achromatique,  un  micromètre  annulaire  per- 
fectionné, et  surtout  le  grand  télescope  par al- 
lactique  de  Dorpat,  dont  un  astronome  célèbre, 
M.  Struve ,  a  donné  la  description  sous  le  nom 
de  réfracteur  géant. 

En  1823  Fraimhofer  devint  conservateur  du'ca- 
binet  de  physique  de  l'académie  de  cette  ville  (1). 
Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Il  mourut  après  une  longue  maladie.  Il  repose  à 
côté  de  Reichenbach,  mort  quelques  jours  avant 
lui,  et  son  monument  porte  cette  épitaphe  :  Ap- 
proximavit  sidéra.  [Eue.  des  G.  du  M.] 

Utzschnculer,  Umriss  der  Lebensgeschichte  des  D'' J. 
f .  Fraunhofer.  -  Meusel,  Gel.  Teutsnhl.  —  Conver- 
sat.-Lcx.  -  Ersch  et  Griiber,  Allg.  Enc. 

FSVAXSNîS  OU  WESFRENES  {Nicoltts),  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Deleuze ,  théologien  belge, 
vivait  du  seizième  siècle.  Il  était  théologien  de 
Louvain  et  chanoine  de  Saint-Pierre.  Il  fut 
chargé  par  les  docteurs  de  Louvain  de  la  révi- 
,  sion  de  l'édition  de  la  Bible  par  J.  Le  Febvre 
d'Étaples.  On  a  encore  de  lui  :  La  Pérégrina- 
tion spirituelle  sur  la  Terre  Sainte,  comme 
en  Jérusalem,  en  Bethléem,  etc.,  composée  en 
langue  thyoïse,  par  Pascha,  et  translatée; 
Louvain,  1 566,  in-4»  ;  —  Les  Heures  de  Notre- 
Dame  réformées ,  corrigées,  et,  par  le  com- 
mandement de  Pie  pape  cinquième  du  nom., 
publiées,  etc.  ;  le  tout  translaté  du  latin  en 
français;  \bll ,  in-S". 
Adelung,  Suppl.  à  Jôchcr,  Allgem.  Gelehrt.-Lexikon. 
FRAVSSiNOïTS  (  Denis-Luc),  prélat  français, 
naquit  d'un  père  cultivateur,  le  9  mai  1765,  à 
Curières  (  diocèse  de    Rodez  ),    et  mourut   à 

(1)  L'établissement  optique  de  Béiiédictbcurn  ,  qui  doit 
sa  renommée  à  Fraunhofer,  fut  transféré  à  Munlcli  en 
1819. 
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Saint-Géniez,  le  12  décembre  1841.  Il  étudia  ai  jl 

collège  de  Rodez,   et  se  fit   ecclésiastique  pa    si 

choix.  En  1784  il  vint  à  Paris,  et  entra  à  la  com    '. 

munautéde  Laon  dirigée  par  les  prêtres  de  Saint 

Sulpice.  Il  suivit  en   même  temps  au   collégi    < 

Louis-le-Grand  les  leçons  de  l'abbé  Royou ,  ré    , 

dacteur  du  Journal  de  Monsieur.  Dès  qu'il  fu 

reçu  maître  es  arts,  il  commença  son  cours  d 

théologie,  et  se  préparait  à  la  licence,  qui  con 

duisait  aux  honneurs  ecclésiastiques,  quand L 

révolution  l'obhgea  de  retourner  dans  le  Rouer 

gue.  Il  fut  promu  au  sacerdoce  en  1789.  Lorsqu 

la  réaction  thermidorienne  eut  rendu  au  cuit 

catholique  un  peu  de  liberté,  au  moins  dan 

les  campagnes,  l'abbé  Frayssinous  remplit  ave 

zèle  ses  devoirs  d'ecclésiastique.  Plusieurs  élève 

de  Saint-Sulpice  s'étant  réunis,  en  1801,  dans  un 

maison  de  la  rue  du    faubourg  Saint-Jacques 

il  y  professa  la  théologie  dogmatique ,  et  ver 

la  même  époque  il  fit  dans  l'église  des  Carme 

des    catéchismes   raisonnes.    Cette  ex;  ositioi 

des  vérités  de  la  rehgion  chrétienne  ayant  ei 

un  grand  succès,  il  y  substitua  la  forme  d 

discours,  et  telle  fut  l'origine  de  ces  confé 

renées   célèbres  qui   fondèrent  sa  réputation 

La  jeunesse  des  écoles  et  la  haute  société  pari 

sienne  se  pressaient  dans  l'enceinte  de  Saint 

Sulpice;    on  aimait  à  entendre  cette  éloquenc 

persuasive  qui    savait  charmer  les    esprits  e 

toucher  les  cœurs;  et  le  Géniedu  Christianisnu 

qui  avait  séduit ,  par  ses  descriptions  poétiques 

l'imagination  de  beaucoup  de  personnes ,  rendi 

la  prédication   de  l'abbé    Frayssinous  plus  fa 

cile  et  plus  fructueuse.  Ces  conférences,  qu'i 

faisait  pendant  les  six  premiers  mois  de  chaqii 

année,  lui  prenant  beaucoup  de  temps ,  il  quitf 

sa  chaire  de  théologie.  Le  succès  de  ces  instruc 

lions  chrétiennes  aliait  toujours  croissant,  quam 

survinrent  les  démêlés  de  Pie  VII  et  de  Napoléon 

qui  firent  suspendre,  en  1809,  l'enseignement  A 

l'abbé  Frayssinous,  commencé  en  1803.  Pourat 

ténuer  un  peu  l'effet  de  cette  mesure,  de  Fon 

tanes,  grand-maître  de  l'université ,  le  nomm 

inspecteur  de  l'académie  de  Paris.  Il  était  alor 

simple   chanoine    honoraire    de    Notre-Dame 

Le  fameux  concile  de  Paris  de  1811  n'ayant  pa 

satisfait  les  vœux  de  l'empereur,  la  congrégatioi 

de  Saint-Sulpice   fut   dispersée.    Alors    l'abb 

Frayssinous,  tout  en  conservant  son  titre  d'ins 

pecteur  d'académie,  se  retira  dans  son  pays,  e 

ne  revint  à  Paris  qu'avec  les  Bourbons.  Au  moi 

d'octobre  1814,  il  reprit  ses  conférences  de  Saini 

Sulpice  ,  qui  furent  publiées  après  sa  mort  sou 

le  titre  de   Conférences  et  discotirs  inédits 

Paris,  in-8°.  Elles  eurent  pour  sujet  les  causes 

les  effets  et  les  suites  de  la  révolution  fran 

çaise.  L'orateur  attaqua  éloquemment  les  doc 

trines  anti-religieuses   du  dix-huitième  siècle 

puis  il  reprit  le  cours  de  ses  instructions  dire 

tiennes.  Pendant  les  Cent  Jours  sa  voix  ne  se  fi 

point  entendre,;  mais  il  remonta  dans  sa  chair 

au  mois  de  février  1816.  Cette  même  année  un 
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o'umission  de  l'instruction  publique  ayant  été 
iistifiioe,  l'abbé  Frayssinous  en  fit  partie-,  mais 
-  Ion  dogmatique  de  Royer-Collard  lui  déplut, 
(,  il  se  retira.  Sur  l'invitation  de  l'archevêque  de 
Undeaux ,  il  alla  prêcher  dans  cette  ville  pendant 
automne  de  1816,  et  reparut  ensuite  à  Saint- 
ûilpice.  Le   jour  de  la  Pentecôte  il  fit  dans  la 
liapelle  desTuileries,  en  présence  de  Louis  XVIII, 
m  discours  sur  l'établissemeut  de  la  religion 
lirétienne.  L'usage  de  prononcer  le  25  ao;lt  de 
liaque  année  le  panégyrique  de  saint  Louis  ayant 
le  rétabli  en  1817,  l'abbé  Frayssinous  fut  dé- 
it;né  pour  composer  et  réciter  cette  œuvre  ora- 
oire.  L'Académie  Française  se  rendit  en  corps 
oiu'  l'entendre  à  Saint-Germain- l'Auxerrois.  En 
iSi7  il  prêcha  l'Avent  à  la  cour,  et  le  lendemain 
(^  Noël  il  fut  présenté  au  roi,  qui  lui  dit  :  «  Mon- 
icur  l'abbé,  votre  présence  aujourd'hui  ne  m'est 
lus  aussi  agréable,  puisqu'elle  m'annonce  la  fin 
e  votre  station.  »  Le  concordat  de  1817  ayant 
lovoqué  de  vives  controverses ,  l'abbé Frayssi- 
otis,  dans  le  but  de  concilier  les  esprits,  publia, 
a  1818  :  Les  vrais  Principes  de  l'Église  gal- 
'cane  sur  la  puissance  ecclésiastique,  la  pa- 
anté,  les  libertés  gallicanes,   la  promotion 
es  évêqiics,  les  trois  concordats  et  les   ap- 
els  comme  d'abus.  Le  26  mai  1818  il  prononça 
Saint-Denis  l'oraison  funèbre   du  prince   de 
onde,  et  le  mois  de  juin  suivant,  dans  une  de 
es  conférences  à  Saint- Sulpice,  il  invita  ses  au- 
iteurs  à  lire  le  premier  volume  de  V Essai  sur 
indifférence  en  matière  religieuse.  Peu  de 
?mps  après  l'abbé  de  Lamennais  écrivait  dans  le 
'onservateur  un  article  qui  commence   ainsi  : 
Un  orateur,   l'abbé  Frayssinous,  semble  être 
juscité  par  la  Providence  pour  confondre  l'incré- 
!  ulité,  etc.  »  La  commémoration  solennelle  de  la 
iélivrance  d'Orléans  par  Jeanne  Darc  lui  fournit 
[occasion,  en  1819,  de  montrer  son  talent  ora- 
'oire.  Louvel  venait  de  commettre  son  attentat 
uand  l'abbé    Frayssinous  monta  en  chaire  à 
!aint-Sulpice;  il  sut  parier  des  derniers  mo- 
iients  du  duc  deBerry  avec  une  simplicité  ton- 
haute.  En  1821   il  prononça  le  panégyrique  de 
aint  Vincent  de  Paul  dans  l'ancien  séminaire  de 
I  aint-Firmin ,  où  des  massacres  avaient  eu  lieu 
n  septembre  1792. 

L'Académie  Française  jeta  les  yeux  sur  l'abbé 
rayssinous  pour  lui  donner  le  fauteuil  de  Fonta- 
es,  qui  venait  de  mourir.  Il  n'était  pas  dépourvu 
[e titres  Uttéraires.  Des  articles  deciitique  sortis 
}  e  sa  plume  élégante  avaient  enrichi  les  colonnes 
I  u  Journal  des  Débats  et  celles  du  Spectateur 
ïrançais;  il  fut  aussi  un  des  premiers  collabora- 
isurs  de  L'Ami  de  la  Religion.  Cependant,  il  dé- 
lina  cette  fois  l'honneur  qu'on  lui  faisait.  Le  car- 
I  inal  de  Périgord,  qui  mourut  en  1821,  lui  avait 
i  onné  des  lettres  de  vicaire  général  honoraire  et, 
!  omrne  dernier  témoignage  d'estime,  sa  croix  pec- 
j  orale.  Il  prononça  l'éloge  funèbre  de  ce  prince  de 
I  Eglise  ;  il  venait  d'être  nommé  premier  aumô- 
lier  de  Louis  XVIU,  quoiqu'il  ne  fût  ni  évéque  ni 


d'une  famille'noble,  conditions  alors  exigées  pour 
remplir  cette  charge.  Le  28  avril  1 822  il  prononça 
sa  dernière  conférence  à  Saint-Sulpice.  En  même 
temps  Pie  VII  le  nomma  évoque  d'Hermopolis 
in  partibus,  et  Louis  XVIIl  le  fit  grand-maître 
de  l'université  (  l"""  juin  1823).  II  commença 
l'exercice  de  ses  fonctions  épiscopales  par  donner 
la  tonsure  à  M.  de  Ravignan,  qui  laissait  la  magis- 
trature pour  se  consacrer  au  service  de  l'Église. 
A  la  mort  de  l'abbé  Sicard ,  l'Académie  l'Yan- 
çaise  songea  de  nouveau  à  s'adjoindre  un  homme 
revêtu  des  plus  hautes  dignités.  Frayssinous  ac- 
cepta le  fauteuil  qu'on  lui  présentait.  La  du- 
chesse de  Berry  assista  à  la  séance  de  réception. 
Élevé  par  Louis  XVilI  à  la  pairie,  avec  le  titre 
de  comte,  il  devint,  le  26  août  1824,  ministre 
des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction 
publique,  et  le  25  décembre  de  la  même  année 
il  prononça  dans  l'église  Saint  -  Denis  l'orai- 
son funèbre  de  Louis  XVIII.  Sur  les  instances  de 
ce  monarque,  il  publia  en  1823  ses  conférences, 
sous  le  titre  de  Défense  du  Christianisme.  De 
1823  à  1843  quinze  éditions  parurent  de  cette 
apologie  de  la  religion,  qui  fut  traduite  en  anglais, 
en  allemand,  en  espagnol,  en  italien.  A  ce  mo- 
ment deux  partis  existaient  dans  l'Église ,  l'un, 
sous  la  conduite  de  l'abbé  de  Lamennais,  soutenait 
la  doctrine  de  l'ultramontanisme  ;  l'autre,  sans 
chef,  se  composait  des  tenants  de  l'ancienne  Sor- 
bonne.  Frayssinous,  espérant  rapprocher  les  par- 
tisans de  ces  deux  opinions,  fit  paraître  une  se- 
conde édition  de  son  livre  intitulé  :  Les  vrais 
Principes  de  l'Église  gallicane  sur  la  puis- 
sance ecclésiastique.  Il  fit  peu  de  changements 
à  celui  qu'il  avait  publié  huit  années  auparavant. 
En  1827  de  Villèle,voyant  qu'il  allait  succomber 
sous  les  attaques  passionnées  d'une  double  oppo- 
sition, recourut  à  des  élections  générales,  qui  le 
renversèrent.  Frayssinous  avait  désapprouvé 
cette  mesure  de  son  collègue.  Les  libéraux 
gagnaient  chaque  jour  du  tenain,  et  Charles  X 
crut  devoir,  en  formant  le  cabinet  du  4  janvier 
1828,  retirer  l'instruction  publique  au  ministre 
des  affaires  ecclésiastiques,  qui  donna  sa  démis- 
sion au  mois  de  mars  suivant  Appelé  par  le  roi 
pour  avoir  son  avis  sur  les  fameuses  ordon- 
nances de  1830,  qu'on  préparait,  il  s'y  montra 
tout  à  fait  opposé.  Charles  X  voulut  demander 
pour  lui  au  pape  le  chapeau  de  cardinal  ;  l'abbé 
Frayssinous  ne  se  crut  pas  digne  de  la  pour- 
pre. Lors  du  pillage  des  Tuileries  pendant  les 
journées  de  juillet  1830,  l'appartement  qu'il  y 
occupait  en  qualité  d'aumônier  fut  dévasté,  et 
presque  tous  les  objets  qui  s'y  trouvaient  dispa- 
rurent. Le  nouveau  pouvoir,  par  l'organe  de 
M.  Pasquier,  lui  proposa  plusieurs  dignités,  qu'il 
ne  voulut  point  accepter.  Ici  finit  la  carrière 
politique  de  Frayssinous.  L'évêque  d'Hermopolis 
fit  alors  un  voyage  à  Rome,  puis  revint  dans  son 
pays  ;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Il  venait 
d'être  choisi  pour  précepteur  du  duc  de  Bordeaux, 
et  il  dut  partir  pour  Prague,  d'où  il  revint  à 
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Paris  en  1838.  Sa  santé  devenant  de  jour  en 
jour  plus  débile,  il  retourna  dans  le  Ronergue,  où 
il  mourut.  Le  duc  de  Bordeaux  fit  élever  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  son  précepteur,  auquel 
il  avait  voué  une  affection  respectueuse. 

A.R, 
Fie  de  Mgr  Frayssinous,  par  M.  Henrion.  —  VAmi 
de  la  Religion,  passini.  —Biographie  du  Clergé  contem- 
porain. 

FREARD  DUCASTEL.  (Raoul- Adrien),  géo- 
mètre français,  né  à  Bayeux,  vers  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  mort  le  16  mars 
1766.  On  a  de  lui  :  Éléments  d'Buclide  ré- 
duits à  l'essentiel  de  ses  principes;  Paris 
1740,  in-12;  —  École  du  Jardinier  fleuriste  ; 
Paris,  1764,  in-12. 

Marc-Antoine  Fréard  ,  frère  du  précédent , 
mort  en  1771,  fut  un  des  meilleurs  prédica- 
teurs de  son  époque. 

Desessarts ,  Siècles  littéraires. 

FRÉART.  Voy.  Chambrai. 

FRÉCCLFE ,  historien  français,  né  vers  la  fin 
du  huitième  siècle,  mort  vers  850.  On  croit  qu'il 
fut  moine  de  l'abbaye  de  Fulde,  et  l'on  sait  par 
lui-même  qu'il  eut  pour  maître  Helisachar,  de- 
puis chancelier  de  l'empire.  Il  devint  évêque  de 
Lisieux  en  823  ou  824.  Il  trouva  son  diocèse 
dans  le  plus  triste  état.  L'ignorance  surtout  y 
était  à  son  comble.  La  maison  épiscopale  ne  conte- 
nait aucun  livre,  pas  même  l'Écriture  Sainte.  Dans 
ce  pressant  besoin,  Fréculfe  s'adressa  à  son  ami 
Raban  Maure,  abbé  de  Fulde,  qui  lui  envoya 
des  commentaires  sur  les  cinq  livres  de  Moïse. 
A  ces  écrits  Fréculfe  ajouta  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  sur  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane. En  824,  il  fut  chargé  d'une  mission  à  Rome, 
et  à  son  retour  il  assista  au  concile  convoqué 
pour  examiner  la  question  des  images.  Dans 
le  soulèvement  général  du  clergé  contre  Louis  le 
Débonnaire ,  il  resta  fidèle  à  ce  prmce,  qui  lui 
confia  le  soin  de  garder  un  des  prélats  rebelles, 
Ebbon,  archevêque  de  Reims.  Il  assista  encore 
à  un  concile  provincial  tenu  en  849,  et  l'on  croit 
qu'il  mourut  l'année  suivante.  On  a  de  lui  une 
Chronique  en  deux  livres.  Il  l'entreprit  à  la 
sollicitation  d'Hélisachar,  et  il  l'acheva  sur  la  de- 
mande de  l'impératrice  Judith.  Il  essaya  de  com- 
poser d'après  les  auteurs  anciens ,  tant  sacrés 
que  profanes ,  une  histoire  universelle  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  chute  de  l'empire 
romain  :  «  Plan  vaste  et  magnifique ,  dit  VÉis- 
toire  littéraire,  mais  qui,  outre  des  recherches 
presque  infinies,  une  lecture  prodigieuse  et  un 
travail  immense,  demandait  encore  et  plus  de 
goût  et  plus  de  critique  qu'il  n'y  en  avait  au 
temps  de  Fréculfe.  »  La  Chronique  de  Fréculfe 
n'est  qu'une  ébauche  imparfaite,  rédigée  princi- 
palement d'après  Josèphe,  Eusèbe,  saint  Jérôme, 
etsurtoutsaint  Augustin.  Cependant  cet  ouvrage, 
relativement  au  temps  où  il  fut  écrit,  est  remar- 
quable, et  annonce  un  esprit  ferme  et  éclairé. 
L<iChronique  de  Fréculfe  {Freculphi,  episcopi 
Lexoviensis,  Chronicorum  Libriduo)  futd'a- 
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bord  imprimée  à  Cologne,  1530,  in-fol.,  ( 
réimprimée  dans  la  même  ville,  en  1 539.  Jérôrei 
Comehn  en  donna  une  édition  à  Heidelberg,  159; 
in-8°.  On  la  trouve  aussi  dans  la  Biblîothèqu 
des  Pères  (t.  IX,  édit.  de  Cologne  ;  t.  XH 
édit.  de  Lyon.  ) 


Fabricius ,  Bibliotheca  Lat,  tned.  et  inftm.  jEtatis. 
Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  V. 

FRÉDÉGÂIRE,  sumommé  le  Scolastiquii 
auteur  présumé  d'une  chronique  mérovingienri 
rédigée  dans  le  septième  siècle  de  l'ère  chm 
tienne.  Les  bibUothèques  possédèrent  longtemiH 
les  manuscrits  de  cette  chronique  sans  que  li 
savants  pussent  dire  quel  en  était  l'auteur,  ( 
quel  lieu  et  eu  quel  temps  il  vivait.  Même  ai. 
jourd'hui,  que  ces  questions  ont  été  souvent  ( 
doctement  débattues ,  aucune  d'elles  n'a  reçu  c 
solution  précise,  et  nous  sommes  encore  rédui  i 
à  leur  égard  à  des  conjectures  qui,  bien  que  g(, 
néralement  admises ,  ne  sont  cependant  pas  d( 
preuves.  Joseph  Scaliger  et  Marquard  Frehd 
appelèrent  les  premiers  du  nom  de  Frédégaiii 
l'auteur  de  la  chronique  mérovingienne.  Invei 
tèrent-ils  ce  nom ,  le  trouvèrent-ils  dans  quelqi:! 
manuscrit?  Nous  l'ignorons.  Adrien  de  Yaloii 
il  est  vrai ,  prétend  l'avoir  lu  sur  un  manuscr 
ancien;  mais  D.  Ruinart  l'a  vainement  cherct 
sur  tous  ceux  qu'il  a  compulsés.  Toujours  est- 
que,  faute  d'autre,  le  nom  de  Frédégaire  e 
resté  au  chroniqueur. 

Selon  Adrien  de  Valois ,  Frédégaire  serait  or 
ginaire  d'Avenches.  Valois  avait  fait  pour  fix(i 
ce  point  d'immenses  recherches,  et  cependai 
son  opinion  ne  repose  que  sur  de  faibles  fondt 
ments.  Mais  on  a  de  fortes  raisons  pour  pense 
que  Frédégaire  vécut  dans  le  royaume  de  Bou) 
gogne  :  on  voit  en  effet,  en  lisant  sa  chronique 
qu'il  ne  connaissait  guère  que  l'histoire  de  BouJ 
gogne  ;  c'est  de  l'histoire  de  ce  pays  qu'il  soi 
cupe  surtout,  ce  n'est  qu'en  passant  qu^ 
parle  de  l'Austrasie  ou  de  la  Neustrie;  c'eS' 
enfin,  par  les  années  du  règne  des  rois  de  Bout 
gogne  qu'il  établit  sa  chronologie.  Il  nous  parai 
à  peu  près  certain  que  Frédégaire  écrivit  ver 
le  milieu  du  septième  siècle  :  sa  chronique  arriv 
jusqu'à  l'an  641  ;  l'auteur  y  parle  même  défait 
appartenant  aux  années  656  et  658,  et  se  repré 
sente  lui-même  comme  contemporain  des  évë 
nements  qu'il  rapporte.  Voilà  à  peu  près  tout  c 
qu'on  peut  dire  sur  la  personne  de  Frédégaire 
si  Frédégaire  est  véritablement  le  nom  du  chM 
niqueur. 

Cet  auteur  fit  dans  la  composition  de  SOI 
œuvré  ce  qu'avait  fait  avant  lui  Grégoire  d 
Tours.  Il  remonta  jusqu'à  la  création,  eomposi 
des  extraits  de  toutes  les  chroniques  dont  il  pu 
avoir  connaissance,  abrégea  Grégoire  de  Toun 
lui-même,  et  forma  ainsi  une  vaste  introductiô)! 
à  sa  chronique  originale  des  événements  de  soii 
temps  ;  du  moins  les  savants  ont  cru  pouvoi 
attribuer  à  la  même  main  les  différents  morceaiiî 
dont  nous  parions.   L'abrégé  de  Grégoire  é 
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ours  et  la  chronique  originale  ont  seuls  aujour- 
ihui  de  l'intérêt  poumons  (1). 
L'abrégé  répond  seulement  aux  six  premiers 
rres  de  l'Histoire  des  Francs ,  dont  les  quatre 
Trticrs  paraissent  avoir  été  inconnus  à  Frédé- 
ire.  Cet  abrégé  s'écarte  quelquefois  de  l'ori- 
aal ,  et  c'est  là  ce  qui  lui  donne  quelque  prix  : 

l'explique,  le  modifie,  y  ajoute  même  des 
lis  de  peu  d'importance,  il  est  vrai,  peu  au- 
«ntiques  si  l'on  veut,  mais  qui  cependant  ne 
iat  pas  tout  à  fait  indignes  de  fixer  l'attention 
\U  critique. 
tLa  chronique  qui  dans  plusieurs  manuscrits 

trouve  jointe  à  l'Histoire  de  Grégoire  de 
urs ,  dont  elle  forme  alors  le  dernier  livre , 
;  le  seul  monument  où  nous  puissions  étudier 
istoire  contemporaine  ;  si  la  chronique  de  Fré- 
gaire  nous  manquait,  une  nuit  à  peu  près 
Inpiète  séparerait  Grégoire  de  Tours  des  his- 
^•iens  de  Charlemagne  (2);  et  en  disant  la 
ronique,  nous  entendons  aussi  parler  des 
ntinuations  qui  en  ont  été  faites  en  différents 
«aps,  et  qui  mènent  le  lecteur  jusqu'à  l'avé- 
«lent  de  Charlemagne  au  trône.  On  peut  croire 

effet  que  sans  la  chronique  les  continua- 
ms  n'eussent  probablement  jamais  existé.  Du 
^te,  il  faut  dire  avec  M.  Guizot  qu'il  y  a  une 
^tance  immense  entre  Grégoire  de  Tours  et 
jédégaire,  que  de  l'historien  au  chroniqueur 
ibarbarie  a  fait  d'immenses  progrès.  «  L'ima- 
^ation  de  l'écrivain  est  froide  et  morne  ;  aucun 
gretnelui  échappe;  aucune  dévastation ,  au- 
lne souffrance  publique  n'arrête  un  moment 

pensée.  Il  est  clair  que  les  barbares  ont  tout 
jpersé,  tout  envahi,  qu'ils  occupent  même  un 
and  nombre  d'évêchés ,  et  qu'au  milieu  de  ce 
ussier  désordre  quelques  moines  s'appliquent 
uls  à  étudier  les  sciences  sacrées  et  à  conserver 
souvenir  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  » 
La  Chronique  de  Frédégaire  a  été  d'abord 
iprimée  en  forme  d'appendice  aux  œuvres  de 
int  Grégoire  de  Tours ,  sous  ce  titre  :  Frede- 
trii  scholastici  Chronicon  qiiod  ille,  jubente 
ïildebrando  comité,  Pipini  régis  pafruo, 
ripsit;  Baie,  1568,  1610,  in-8".  Les  quatrième 
cinquième  livres  ont  été  insérés  dans  les  Scrip- 
res  rerum  Francicarum  de  Freher  ;  dans  les 
'.riptores  coeetanei  de  Duchesne ,  dans  le  Re- 
leil  des  Historiens  de  France  par  D.  Bou- 
let, et,  plus  récemment,  dans  la  Collection  de 
ironiqueurs  latins  traduits  par  M.  Guizot,  sous 
titre  de  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 


U)  La  Chronique  de  Frédégaire  est  divisée  en  cinq  livres, 

>nt  les  trois  premiers  ne  sont  qu'une  compilation  des 
{ironiques  de  Jules  Africain,  Eusèbe  ,  saint  Jérôme  et 
j  ace;  le  quatrième  est  un  abrégé  des  six  premiers  livres 
i:  l'Histoire  de  Grégoire  de  Tours,  et  le  cinquième  ren- 
'  rme  la  continuation  de  cette  iiisloire  jusqu'à  l'année  «41. 
jUatre  écrivains  anonymes  ont  fait  des  additions  àl'ou- 
I  âge  de  Frédégaire,  et  l'ont  continué  Jusqu'à  l'année  768. 
!  (2)  Les  autres  monuments  de  Thlstoire  mérovingienne 

î  sont  guère  que  des  copies  de  Frédégaire  et  de  ses 

>atinuatcurs. 


l'histoire  de  France.  [J.  Guadet,  Encyc.  des 
G.  du  M.  J 

Adrien  de  Valois,  Gesta  Franconim,  I.  XV.  —  Fa- 
bricius,  Bibliotheca  med.  et  inflm.  yF.latis.  —  Dnm  Uiii- 
nart,  Préface  de  son  édition  de  Grégoire  de  Tours  et  dn 
/'rcdcffaire;  Paris,  1699,  in-fol.  —  Vertol,  llintoire  île 
VAcad.  des  Inscriptions,  t.  1*^'',  p.  303.  —  Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  t.  111.  —  Guizot ,  Notice  sur  Fré- 
dégaire, en  tôte  de  sa  traduction. 

FIIÉDÉGISE  ou  FRIDUGISE,  écrivain  d'ori- 
gine anglaise,  né  dans  la  seconde  moitié  du  neu- 
vième siècle,  mort  en  834.  11  fut,  à  ce  que  l'on 
croit,  élevé  à  l'école  d'York.  Alcuin,  son  maître, 
le  conduisit  en  France.  Frédégise  obtint  divers 
emplois  à  la  cour  de  Charlemagne.  Il  succéda  à 
Alcuin  dans  la  dignité  d'abbé  de  Saint-Martin. 
Il  fut  aussi  pourvu  des  abbayes  de  Saint-Bertin 
et  de  Cormery,  et  devint  chancelier  de  Louis  le 
Débonnaire.  On  a  de  lui  :  Epistola  de  Nihilo  et 
tenebris,à&ns  les  Miscellanea  de  Baluze,  t.  V^^. 
Cet  opuscule  est  divisé  en  deux  parties  :  dans 
la  première  l'auteur  essaye  de  prouver  que  le 
néant  est  quelque  chose  de  réel  ;  dans  la  seconde, 
il  soutient  que  les  ténèbres  sont  une  substance 
corporelle.  Il  démontre  cette  double  thèse  par 
des  citations  tirées  de  la  Bible  et  par  des  sub- 
tilités sophistiques  dans  le  goût  du  temps.  D'a- 
près Y  Histoire  littéraire,  «  le  style  est  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur.  Il  est  pur,  clair  et  même  cou- 
lant malgré  les  épines  de  la  philosophie.  «  Fré- 
dégise éciivit  contre  Agobard ;  cet  ouvrage,  au- 
jourd'hui perdu,  ne  nous  est  connu  que  par  la 
réponse  d'Agobard.  On  y  voit  que  Frédégise,  en 
prétendant  relever  les  erreurs  d'Agobard ,  en 
avait  commis  lui-même  d'assez  graves.  Cet  écri- 
vain composa  aussi  des  poésies  ;  on  lui  attribue 
généralement  la  description  de  Cormery,  insérée 
parmi  les  poèmes  d' Alcuin. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  IV. 

FRÉDÉGONUË,  reine  des  Francs,  naquit 
vers  545,  et  mourut  en  596.  Sa  naissance  est 
très-obscure;  on  croit  qu'elle  vit  le  jour  dans 
un  village  et  que  ses  parents  étaient  de  pauvres 
paysans.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  Chil- 
péric  r'",  roi  de  Neustrie  ou  de  Boissons,  qui 
figure  comme  neuvième  roi  des  Francs  dans 
la  table  des  monarques  de  la  race  mérovin- 
gienne, remarqua  particulièrement  Frédégonde 
parmi  les  suivantes  de  la  reine  Audovère ,  sa 
première  femme  légitime.  L'impression  que  ses 
charmes  et  son  esprit  produisirent  sur  le  cœur 
de  Chilpéric  n'aurait  peut-être  été  qu'éphémère, 
si  une  ambition  persévérante  et  audacieuse  n'eût 
envahi  l'âme  de  Frédégonde.  A  peine  fut-elle 
devenue  la  maîtresse  du  roi  qu'elle  chercha  les 
moyens  d'écarter  l'obstacle  qui  l'empêchait  de 
s'asseoir  sur  le  trône  à  côté  de  son  amant.  Pour 
rompre  le  mariage  qui  liait  Chilpéric  à  Audovère , 
Frédégonde  eut  recours  à  un  stratagème.  Elle 
leur  fit  tenir  à  tous  deux  un  enfant  sur  les  fonts 
baptismaux  ;  cet  acte  établissant  entre  le  roi  et 
la  reine  une  affinité  spirituelle  qui,  d'après  les 
idées  religieuses  du  temps,  entachait  d'inceste 
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leur  union  conjugale,  Chilpéric  se  trouva  obligé 
de  répudier  Audovère. 

Frédégonde  ne  recueillit  pas  d'abord  le  fruit 
de  ses  intrigues  ;  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps  et 
l'adresse  de  décider  Chilpéric  à  la  faire  passer 
de  sa  situation  de  concubine  au  rang  de  reine, 
ce  prince  céda  aux  conseils  de  son  frère  Sige- 
bert,  roi  d'Austrasie,  qui  l'engageait  à  prendre, 
à  son  exemple,  une  épouse  d'un  sang  rojal. 
Galeswinthe,  fille  du  roi  des  Visigoths,  vint  oc- 
cuper la  place  d'Audovère.  Comme  la  nouvelle 
reine  était  sœur  de  Brunehaut,  femme  de  Sige- 
bert,  Frédégonde  attribua  cet  événement  aux 
suggestions  de  la  reine  d'Austrasie,  et  voua  une 
haine  inortelle  aux  deux  princesses.  Après  le 
mariage  du  monarque  franc  avec  Galeswinthe, 
Frédégonde,  qui  n'avait  pas  quitté  la  cour,  sut 
conserver  et  même  augmenter  son  ascendant 
sur  Chilpéric.  Selon  toutes  probabilités ,  et  non- 
obstant le  témoignage  contraire  des  larmes 
hypocrites  du  prince,  ce  fut  avec  l'assentiment 
de  ce  prince  que  Frédégonde  se  débarrassa  de 
sa  seconde  rivale,  plus  tragiquement  que  de  la 
première.  Un  matin  de  l'année  565,  Galeswinthe 
fut  trouvée  morte  dans  son  lit.  Les  historiens 
qui  rapportent  ce  fait  présument  que  Frédé- 
gonde avait  étranglé  de  ses  propres  mains  la 
princesse;  quelques-uns,  cependant,  admettent, 
comme  possible,  le  renvoi  de  Galeswinthe  dans 
sa  famille  ;  mais  cette  hypothèse  manque  de 
fondement.  Cet  affront  ou  ce  meurtre  justifie 
l'inimitié  que  Brunehaut  conçut  à  son  tour  pour 
Frédégonde,  qui  en  cette  même  année  devint  l'é- 
pouse du  roi  de  Neustrie.  Ce  troisième  mariage 
de  Chilpéric  fut  la  source  de  calamités  et  de 
malheurs  innombrables,  dont  ses  sujets,  ceux 
de  ses  frères,  ses  enfants  du  premier  lit,  toute 
sa  famille  enfin  et  lui-même  furent  successive- 
ment les  victimes.  L'ambition  de  Frédégonde, 
excitée  plutôt  que  satisfaite  par  le  succès,  de- 
vint féroce.  Tout  ce  qui  y  faisait  obstacle  de- 
vait être  brisé.  La  guerre  avec  le  roi  d'Austrasie 
éclata  d'abord  ;  les  avantages  remportés  à  plu- 
sieurs reprises  par  l'armée  de  Sigebert  sur  celle 
de  Chilpéric  occasionnèrent  des  trêves,  que  le 
roi  de  Neustrie  violait  chaque  fois  qu'il  croyait 
le  moment  opportun  pour  s'emparer  des  États 
de  son  frère.  Enfin  celui-ci,  irrité  de  ces  hostilités 
perpétuelles,  livra  à  Chilpéric,  en  575,  une  ba- 
taille sanglante ,  et  le  poursuivit  jusque  sous 
les  murs  de  Tournay,  dans  laquelle  le  mo- 
narque vaincu  s'était  réfugié.  Sa  perte  n'en  pa- 
raissait pas  moins  assurée;  mais  Frédégonde, 
qui  avait  accompagné  son  mari  dans  sa  fuite ,  le 
sauva  par  un  fratricide.  Elle  détermina  deux 
jeunes  gens  nés  au  pays  de  Térouanne,  et  qu'elle 
voyait  sensibles  au  malheur  de  Chilpéric,  à  se 
rendre  au  domaine  royal  de  Vitry  pour  y  assas- 
siner Sigebert  :  sous  le  prétexte  de  lui  faire  des 
propositions  de  paix,  ils  pénétrèrent  dans  sa 
tente,  et  le  poignardèrent.  Ce  crime  jeta  l'effroi 
et  mit  le  désordre  dans  l'armée  austrasienne  ; 


Chilpéric  marcha  droit  sur  Paris,  que  lui 
Sigebert  se  disputaient  depuis  la  mort  de  le 
frère  aîné  Caribert.  Brunehaut  se  trouvait  da 
cette  ville,  où  elle  attendait  avec  impatien 
l'arrivée  de  son  époux  triomphant.  Faite  pi 
sonnièrepar  Chilpéric,  elle  se  vit  traitée  avec  u 
clémence  que  Frédégonde  ne  pouvait  appro 
ver,  mais  à  laquelle  toutefois  une  crainte  s 
perstitieuse  l'empêcha  de  s'opposer  :  Brunelia 
avait  pris  asile  dans  la  cathédrale  de  Paris,  d'^ 
elle  n'était  sortie  que  sur  la  promesse  de  s 
beau-frère  qu'on  n'attenterait  pas  à  sa  vie.  ] 
veuve  de  Sigebert  fut  envoyée  à  Rouen.  Là  e 
connut  Mérovée,  fils  de  Chilpéric  et  d'Audovèr 
il  devint  amoureux  d'elle,  et  l'épousa  sans 
consentement  du  roi.  Frédégonde  se  réjouit  i 
térieurement  d'une  imprudence  grâce  à  laque 
elle  espérait  pouvoir  perdre  à  la  fois  deux  o 
jets  de  sa  haine  ;  car  elle  abhorrait  le  fils  de 
premièi-e  épouse  de  son  mari  à  l'égal  de  la  sœ 
de  Galeswinthe.  Elle  alluma  la  colère  de  Chil|: 
rie  contre  les  deux  amants,  devenus  secrètome 
époux.  Elle  prêta  à  Mérovée  de  grands  desseii 
auxquels  il  ne  songeait  guère,  ceux  entre  auti 
de  détrôner  son  père  et  de  régner  sur  la  Gai 
avec  la  femme  à  laquelle  il  venait  de  s'unir.  3 
roi,  furieux,  se  rendit  à  Rouen;  Bruneha 
ayant  encore  recouru ,  avec  Mérovée ,  à  l'invi 
lable  asile  d'une  église,  ils  en  sortirent  to 
deux,  la  reine  sur  les  réclamations  des  s( 
gneurs  austrasiens,  qui  la  demandaient  pour  si 
veiller  l'éducation  de  son  fils,  le  prince  po 
être  enfermé  dans  un  monastère.  Deux  ou  tr( 
ans  après ,  s'étant  évadé,  il  erra  quelque  teni 
de  ville  en  ville ,  et  un  jour  des  traîtres  pay 
par  Frédégonde ,  l'ayant  surpris  et  assiégé  da 
une  maison  où  il  s'était  retiré  avec  son  frè 
d'armes  Gaïlen,  il  conjura  ce  denier  de  l'ei 
pêcher  de  tomber  aux  mains  de  ses  ennemis 
de  lui  donner  la  mort.  Gaïlen  obéit,  et  Chilpéi 
venu  en  grande  hâte  pour  s'emparer  de  sou  I 
ne  trouva  qu'un  cadavre. 

Ce  n'était  pas  tant  comme  époux  de  son  e 
nemie,  la  reine  Brunehaut,  que  comme  hériti 
du  trône  de  Neustrie ,  que  Frédégonde  av: 
poursuivi  de  sa  vengeance  Mérovée  :  Clovis ,  éf 
lement  fils  d'Audovère  et  de  Chilpéric,  av. 
les  mêmes  droits  à  la  succession  de  leur  pèr 
l'heure  de  sa  mort  ne  pouvait  tarder  de  sonnt 
Trois  ans  environ  après  l'assassinat  de  Mérové 
une  maladie  épidéraique  enleva  à  peu  de  d 
tance  les  uns  des  autres  les  trois  fils  de  Fréd 
gonde  et  de  Chilpéric;  l'aîné  avait  déjà  treize 
quatorze  ans.  En  cette  circonstance,  le  cœur 
marbre  de  la  reine  se  laissa  amollir  par  la  do 
leur  maternelle.  «  Voilà  que  nous  perdons  u 
«  enfants,  dit-elle  à  Chilpéric.  Ce  senties  larm 
<(.  des  pauvres ,  ce  sont  les  gémissements  de 
«  veuve  et  de  l'orphelin  qui  les  tuent.  Croyt 
«  moi  :  brûlons  tous  les  édits  injustes  que  no 
«  avons  rendus  pour  lever  les  taxes ,  et  conte 
«  tons-nous  des  revenus  qui  ont  suffi  à  votre  pèr( 
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Les  édits  furent  effectivement  retirés;  mais 
,'lto  sorte  d'expiation  ne  coûtait  rien  aux  pas- 
ions  haineuses  de  Frédégonde;  son  malheur 
iK^ne  lui  fournit  de  nouveaux  moyens  pour  les 
liisl'aire.  Des  courtisans,  empressés  de  plaire  à 
iif  souveraine  ou  peut-être  des  calomniateurs 

lictés  par  elle,  affirmèrent  que  le  frère  de 
iiMovée ,  avec  ses  partisans,  était  l'auteur  de  la 
liirt  des  enfants  de  Frédégonde.  Celle-ci  aus- 
ititt  accusa  Clovis  devant  le  roi  d'avoir  fait 
Ci  ir  les  jeunes  princes  par  des  maléfices.  La 
rniulité  et  la  faiblesse  de  Chilpéric  abandonnè- 
l'iit  à  la  fureur  de  la  reine  le  fils  d'Audovère 

I  ses  complices  supposés.  Ces  derniers  expirè- 
mt  dans  les  tourments  ;  Clovis  fut  secrètement 
oifiinardé  au  château  de  Noizy,où  il  était  empri- 

i)nné;  et  l'on  répandit  le  bruit  que  lui-même 
va\t  mis  fin  à  ses  jours ,  afin  d'échapper  au 
ipplice  dû  à  son  crime.  La  cruauté  de  Frédé- 
iiiile  s'exerça  ensuite  sur  la  mère  et  la  sœur  de 
lérovée  ;  elle  les  accusa  d'avoir  aidé  le  prince 
accomplir  son  forfait.  Audovère  fut  étranglée 
iiis  le  cloître  où  on  l'avait  confinée  ;  sa  fille, 
asine,  fut  déshonorée  par  les  satellites,  et  sur 
jrdre  de  la  reine ,  afin  qu'elle  ne  pût  trouver 

II  époux  d'un  rang  assez  élevé  pour  donner  des 
sngeurs  à  sa  famille,  inutile  infamie,  puis- 
ii'aussitôt  après  la  malheureuse  princesse  fut 
tée  dans  un  couvent. 

Depuis  581 ,  qu'eurent  lieu  ces  dernières  atro- 
ités  de  Frédégonde ,  jusqu'en  584,  des  discordes 
[icessantes,  qu'avivait  toujours  la  méchanceté 
*e  l'épouse  de  Chilpéric,  entretinrent  la  guerre 
litre  ce  prince  ,  son  frère  Contran  et  leur  neveu 
iiildebert.  Ces  deux  derniers  rois  venaient  de 
ie  liguer  contre  Chilpéric  ,  lorsque  la  mort  sou- 
aine  de  ce  monarque  donna  un  nouvel  aspect 

!a  situation  générale.  Un  soir,  dans  la  forêt 
e  Bondy,  dont  une  des  extrémités  touchait  au 
alais  de  plaisance  de  Chelles  ,  Chilpéric  tombe, 
inortellement  frappé  par  une  main  inconnue.  Le 
iieiiitrier  ou  plutôt  les  meurtriers  s'enfuirent 
n  criant  :    <'  Trahison  !  le  roi  vient  d'être  tué 

par  des  émissaires  de  la  reine  Brunehaut!  » 
hpouvantée  par  cet  assassinat,  la  suite  royale 
îissa  ceux  qui  l'avaient  commis  s'échapper, 
leut-être  parce  que  chacun  soupçonnait  que  la 
éritable  coupable  n'était  pas  la  reine  d'Austra- 
ie.  Le  soupçon  se  changea  en  certitude  quand 
n  sut  que  le  matin  du  jour  de  l'assassinat  de 
/liilpéric,  ce  prince,  avant  de  partir  pour  la 
liasse ,  était  entré  dans  l'appartement  de  sa 
pinrne,  en  ce  moment  occupée  à  sa  toilette. 
■ans  se  retourner  pour  voir  qui  s'approchait, 
"rédégonde,  persuadée  que  le  roi  était  déjà 
'arti,  répondit  à  une  familiarité  de  son  mari 
lar  des  paroles  très-libres  auxquelles  elle  mêla 
e.  nom  de  Landry  (1),  de  manière  que  Chilpéric 
le  put  douter  qu'elle  croyait  les  adresser  à  ce 


(1)  Après  la  mort  de  ChUpéric,  Landry  devint  maire  du 
valais  de  Neustrie. 
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jeune  seigneur.  Néanmoins,  il  garda  ie  silence, 
et  la  reine  s'étant  retournée,  reconnut  avec  ef- 
froi sa  méprise.  Sans  témoigner  son  ressenti- 
ment autrement  que  par  la  sombre  expression 
de  sa  physionomie,  Chilpéric  était  sorti  de  la 
chambre  de  sa  femme,  et  avait  jiassé  toute  la 
journée  à  chasser  dans  la  forêt.  Pendant  son  ab- 
sence, Frédégonde  se  concerta  avec  Landry  pour 
parer  le  coup  qui  les  menaçait  tous  deux.  Le 
danger  était  imminent;  déjà  le  roi  avait  été 
averti  par  un  bruit  que  d'abord  le  comte  de 
Tours,  puis  l'évêque  Grégoire  avaient  propagé , 
des  liaisons  adultères  de  la  reine  avec  un  autre 
amant  que  Landry ,  il  est  vrai  ;  mais  quoique  le 
comte  et  l'évêque  de  Tours  se  fussent  ensuite 
rétractés ,  ce  bruit  avait  laissé  des  traces  dans 
l'esprit  de  Chilpéric.  La  mort  de  l'époux  offensé 
fut  résolue  entre  Frédégonde  et  Landry.  Ce 
crime  exécuté,  la  reine  jugea  bien  à  l'expression 
de  tous  les  visages  autour  d'elle  qu'on  le  lui 
attribuait.  Son  fils  Clotaire  ,  âgé  seulement  de 
quelques  mois ,  et  qui  toutefois  aurait  pu,  en  sa 
quahté  de  successeur  de  Chilpéric ,  lui  servir 
de  sauve-garde,  était  loin  d'elle,  dans  un  châ- 
teau où  le  feu  roi  le  faisait  élever.  Le  voisinage 
de  l'armée  austrasienne,  qui  venait  de  s'emparer 
de  Meaux,  aggravait  sa  situation,  que  la  réunion 
de  Contran  avec  son  neveu  Childebert  allait 
rendre  encore  plus  critique.  Mais  Frédégonde 
était  habile.  Elle  gagna  promptement  Paris,  se 
renferma  dans  l'asile  de  la  cathédrale,  et  de  là 
écrivit  au  roi  de  Bourgogne ,  qu'elle  parvint  à 
intéresser  à  son  sort.  Contran  se  détacha  du 
parti  de  Childebert,  et  vint  au  secours  de  sa 
belle-sœur  à  temps  pour  s'opposer  à  l'entrée 
dans  Paris  du  roi  d'Austrasie  et  de  Brunehaut, 
et  il  fit  proclamer  roi  de  Neustrie  le  petit  Clo- 
taire. Frédégonde,  pour  se  disculper  de  l'assas- 
sinat de  son  mari  aux  yeux  de  Contran,  lui 
désigna  comme  étant  le  vrai  coupable  un 
chambellan  du  feu  roi;  ce  seigneur  lui  était 
particulièrement  odieux,  et  elle  eut  la  satis- 
faction de  se  justifier  et  de  se  venger.  Elle 
employa  la  même  calomnie  pour  perdre  tous  les 
officiers  du  palais  ,  domestiques  ou  autres,  qui 
l'avaient  tacitement  accusée  du  meurtre  de 
Chilpéric,  soit  par  leur  morne  silence,  soit  par 
leur  abandon  précipité.  Le  grand  nombre  des 
victimes  que  Frédégonde  immolait  ainsi  pour 
établir  sa  propre  innocence  donna  de  l'inquié- 
tude à  son  protecteur  ;  il  crut  nécessaire,  pour 
sa  sûreté  personnelle  et  pour  celle  de  Clotaire, 
de  former  un  conseil  au  jeune  roi  et  de  reléguer 
sa  mère  dans  un  château  situé  à  la  jonction  de 
l'Eure  et  de  la  Seine.  Cette  méfiance  et  surtout 
la  privation  de  son  autorité  et  de  sa  liberté  ir- 
ritèrent la  reine.  Du  fond  de  sa  retraite  elle  ne 
cessa  de  conspirer  contre  Contran,  sans  réussir 
cependant  dans  ses  tentatives  contre  sa  vie. 
Mais  le  roi  de  Bourgogne ,  voulant  à  son  tour 
se  venger,  éleva  des  doutes  sur  la  naissance 
royale  de  son  neveu  et  pupille.  Frédégonde  re- 
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poussa  ces  allégations  en  jurant  et  en  faisant 
jurer  par  trois  cents  témoins  nobles ,  dont  trois 
évêques ,  quelques-uns  disent  cent  témoins , 
plus  trois  prélats,  que  Clotaire  était  né  sous  la 
couverture  du  mariage.  Ce  serment  dissipa 
tous  les  soupçons ,  sans  cependant  donner  à  la 
mère  du  jeune  prince ,  ordinairement  si  auda- 
cieuse, la  hardiesse  d'assister  au  baptême  de 
Clotaire.  Le  roi  de  Bourgogne  mourut  peu 
après  cette  cérémonie  religieuse,  dans  laquelle  il 
remplit  le  rôle  de  parrain  de  son  neveu. 

Ces  derniers  événements  s'étaient  passés  vers 
594;  depuis  la  mort  deGontran,  la  guerre  avec 
l'Austrasie  occupa  presque  constamment  Fré- 
dégonde.  Son  animosité  contre  Brunehaut  ne  de- 
vait s'éteindre  qu'avec  la  vie  de  cette  princesse 
on  avec  la  sienne  propre.  D'ailleurs,  lors  même 
que  Frédégonde  n'aurait  pas  été  poussée  par 
son  ministre  à  faire  la  guerre  au  roid'Austrasie, 
Cliildebert,  celui-ci  l'y  eût  forcée  par  ses  agres- 
sions contre  Clotaire,  auquel  il  voulait  enlever  ses 
États.  La  mère  du  jeune  roi  de  Neustrie  ras- 
sembla des  troupes ,  se  mit  en  personne  à  leur 
tête,  livra  à  Cliildebert,  près  de  Droissy,  une 
bataille  qu'elle  gagna,  et  rentra  triomphante  dans 
Soissons.  Le  roi  d'Austrasie  étant  mort  peu  de 
temps  après,  les  soupçons  d'un  empoisonne- 
ment se  portèrent  presque  également  sur  sa raèie 
et  sur  la  veuve  de  Chilpéric.  Le  fait  est  que  la  vie 
de  Frédégonde  pourrait  se  résumer  en  une  table 
chronologique  d'assassinats  par  le  fer  ou  par  le 
poison.  Souvent,  en  les  commettant,  elle  joignait 
la  dérision  à  la  cruauté.  Ainsi  un  jour,  à  Tonr- 
nay,  elle  invita  à  un  festin  trois  chefs  militaires 
qui  troublaient  la  ville  par  leurs  dissensions  et 
qu'elle  prétendit  vouloir  concilier  délinitivement 
en  sa  présence.  Quand  ils  furent  assis  à  table 
les  uns  à  côté  des  autres ,  trois  hommes,  ayant 
chacun  une  hache  d'armes ,  se  placèrent  derrière 
eux  ,  et  d'un  seul  coup  leur  tranchèrent  à  tous 
la  tête  au  même  moment.  Une  autre  fois ,  après 
avoir  fait  poignarder  dans  le  chœur  de  son 
église,  l'évêque  de  Rouen,  Prétextât,  auquel 
elle  n'avait  point  pardonné  d'avoir  uni  Bru- 
nehaut et  Mérovée ,  comme  ce  prélat  ne  mourut 
pas  immédiatement  de  ses  blessures,  elle  alla 
le  visiter  accompagnée  des  ducs  Ansowald  et 
Beppolen  :  «  Il  est  triste  pour  nous  ainsi  que  pour 
le  reste  de  ton  peuple,  dit-elle  d'un  ton  hypocrite 
au  prélat,  qu'un  pareil  mal  soit  arrivé  à  ta  per- 
sonne vénérable.  Plût  à  Dieu  qu'on  nous  indi- 
quât celui  qui  a  osé  commettre  cette  horrible 
action,  afin  qu'il  fût  puni  d'nn  supplice  propor- 
tionné à  son  crime.  ««Eh!  qui  a  frappé  ce  coup,  ré- 
pondit le  vieillard,  qui  n'était  pas  dupe  de  cette 
comédie,  si  ce  n'est  la  main  qui  a  tué  des  rois, 
qui  a  si  souvent  répandu  le  sang  innocent  et  fait 
tant  de  maux  dans  le  royaume?  »  (Aug.  Thierry, 
Jîécits  mérovlngiem.  ) 

Brunehaut  ayant  voulu  continuer  la  guerre 
malgré  la  défaite  et  la  mort  de  son  fils ,  Frédé- 
gonde la  força  à  la  paix  en  remportant  une  nou- 
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velle  victoire  et  en  s' emparant  de  Paris,  Dei» 
ans  après ,  elle  mourut,  de  maladie. 

Camille  Lebrun. 

Paul  Diacre,  livre  If.  —  Grégoire  de  Tours,  livr 
yi  et  Fil.  —  Mézeray,  Histoire  de  France.  —  Au. 

Thierry,  liécits  viérov.  —  Michelet,  Hist.  de  Fr Ch 

teaubriand,  Etudes  hist.  —  Sismondi,  Hist.  des  Fr. 
Henri  Marlin,  h'ist.  de  Fr. 

FRÉDÉRIC,     FREDERICCS,     FRIEDRICKJ 

nom  commun  à  un  grand  nombre  de  prince» 
la  plupart  allemands,  classés  ci-dessous  par  on 
dre  alphabétique  des  pays  sur  lesquels  ils  q.« 
régné. 

Les  Frédéric  non  souverains  se  trouvent  i 
la  suite  des  autres ,  et  les  vivants  à  la  fin. 

T.  Frédébic  einpereurs  d'Allemagne, 
FRÉDÉRIC  i",  dit  Barbe-Rousse  (1),  empu 
reur  d'Allemagne,  naquit  en  1121,  dans  le  châte<i' 
de  Veitsberg,  près  de  Ravensburg,  suivant  les  uni 
ou,  d'aprcsles  autres ,  à  Waiblingen,  dans  la  vf 
lée  de  la  Rems,  d'oii  serait  venu  aux  pailisans* 
sa  cause  le  nom  de  gibelins,  et  mourut  le  10  ju 
1 190.  Fils  du  duc  Frédéric  le  Borgne,  de  Souab 
et  petit-fils  de  l'empereur  Henri  IV ,  il  succé( 
à  son  père  dans  la  possession  de  ce  duché 
1147,  et  en  1149  il  épousa  Adélaïde,  fille 
Théobald,  margrave  de  Yohbourg,  dont  plu 
tard,  en  llû3,il  se  fit  divorcer,  sous  prétexte* 
parenté.  Mieux  élevé  et  plus  instruit  qu'on  i 
l'était  ordinairement  de  son  temps,  ce  prim 
prit  part  dès  sa  jeunesse   aux  affaires  pub! 
ques,  fit  en  Bavière  une  heureuse  campagi; 
contre  le  comte  de  Wolfartliausen,  le  battit 
renvoya  ses  prisonniers  sans  rançon;    puis- 
força  à  la  soumission  le  puissant  duc  Conrad 
Zsehringen.  Aussi,  après  la  mort  de  son  oria 
Conrad  III,  en  1 1 52  (5  mars  ) ,  obtint-il  sa) 
contestation  la  dignité  impériale.  Peu  après,< 
se  fit  couronner  à  Aix-la  Chapelle  par  Arnold 
archevêque  de  Cologne.  On  espérait  beaucon 
de  ce  choix  pour  la  tranquillité  future  de  l'Ail, 
magne.  Frédéric  réunissait  en  lui  les  deux  part 
qui  la  di\isaient  :  les  gibelins  d'abord,  par 
famille,  et  les  guelfes,  par  sa  mère,  Judith,  fil 
de  Henri  le  Noir  et  princesse  de  Bavière.  1 
effet ,  bien  que  le  règne  de  ce  prince  n'ait  i 
qu'une  longue  suite  de  guerres,  les  événemem 
ont  prouvé  qu'il  fut  toujours  dominé  par  d 
vues  de  conciliation.   Pénétré  de  l'importan 
politique  de  la  papauté  au  temps  où  il  vivai 
Frédéric  songea  d'abord  à  se  mettre  bien  a^ 
le  pape.  Il  eut  à  cet  effet  à  Constance  une  d 
férence  avec  Eugène  III,  dans  laquelle  il  lui  pii 
mit  de  le  protéger  contre  les  violences  des  B 
mains  quedirigeait  Arnaud  de  Brescia,  et  l'assu 
de  son  obéissance.  A  la  diète  de  Mersebouri 
il  essaya,  mais  en  vain,  de  réconcilier  Heî 
le  Lion  et   Albert  l'Ours,  qui  se  disputaté 
l'héritage  de  la  maison  de  \Vinzeribourg  et 


(1)  î.es  Italiens  le  .surnommèrent  Barbe-Ronsse  (Ban 
Jlossa),  à  cau.se  delà  couleur  de  sa  barbe,  d'un  blond pii 
rougcûlre  que  ses  cheveux. 
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Mœfzkau.  Il  y  jugea  aussi  les  difféi'ends  desprin- 
cs  de  Danemark  Suénon  et  Canut  V;  enfui,  il 
iiiigea  son  attention   sur   les  affaires  ecclé- 
I  [Jastiqucs,  confirma  dans  l'archevêché  deMag- 
llebourg  Wichmann,  évoque  de  Zeiz,  et,  re- 
loutant  quelques  diflicultés  ,  il    l'envoya  lui- 
iiôme  à  Rome  chercher  le  pallium,  que  lui  donna 
uiastase  IV,   successeur   d'Eugène  III.  A  la 
liète  de  Ratisbonne,  qui  se  tint  quelque  temps 
piès ,  il  se  fit  couronner,  et  fut  sur  le  point  de 
lire  une  expédition  en  Hongrie,  afin  de  la  sou- 
mettre à  l'Empire.  L'opposition  des  princes  dé- 
)ua  ce  projet.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
iil'ticile  à  terminer,  c'étaient  les  affaires  de  Henri 
.'  Lion ,  mécontent  d'avoir  perdu  la  Bavière , 
ont  le  vieil  Henri,  margrave  d'Autriche,  sur- 
ommé  Ja  so  mir  Gott  (1),  avait  été  mis  en  pos- 
ession.  Les  diètes  tenues  à  cet  effet  à  Worms, 
,  iatisbonne  et  Spire  furent  sans  résultat,  parce 
ue  Henri  d'Autriche  ne  s'y  présenta  pas.  Enfin, 
la  diète  de  Goslav  (1154),  on  adjugea  à  Henri 
i  Lion  le  duché  en  litige,  dont  son  père  avait 
té  dépouillé  par  l'empereur  Conrad.  Aux  diètes 
e  Wiirtzbourg  et  de  Constance,  Frédéric,  dont 
influence  croissait  chaque  jour,  et  qui  se  posait 
t'jà  comme  l'arbitre  de  l'Allemagne  et  de  l'Ita- 
e,  reçut  les  députés  d'Eugène  III,  le  prince  de 
■apoue  et  plusieurs  barons  de  la  Fouille ,  exilés 
omme  ce  dernier  après  la  révolution  de  Naples, 
t  deux  citoyens  de  Lodi,  qui  vinrent  implorer 
(m  secours  contre  les  Milanais. 
Les  affaires  intérieures  de  l'Allemagne  étant 
.  peu  près  arrangées ,  Frédéric  put,  en  1154, 
)artir  pour  l'Italie.  Il  y  trouva  la  Lombardie 
'w  armes  ;  Milan  menaçait  Lodi  et  venait  d'at- 
aquer  Pavie  et  Crémone.  Arrivé  au  delà  des 
nonts,  le  chef  de  l'Empire  commença  par  y 
aire  acte  de  souveraineté,  et  ouvrit,  selon  Pan- 
ique  usage,    à   Roncaglia,    les    comices  du 
oyaume.  Après  la  conquête  de  plusieurs  villes 
iu  Milanais,  Frédéric  mit,  le  13  février  1155, 
e  siège  devant  Tortone ,  dont  il  ne  put  se  rendre 
naître  qu'après  deux  mois  de  la  plus  vigoureuse 
ésistance.  Il  se  fit  ensuite  couronner  à  Pavie , 
e  17  avril,  dans  l'église  de  Saint-Michel,  puis 
j'avança  subitement  vers  Rome.  En  chemin  il  se 
saisit  d'Arnauld  de  Brescia,  alors  réfugié  en  Tos- 
|;ane.  Le  pape  Adrien  IV,  qui  venait  de  succé- 
;  1er  à  Anastase  IV ,  se  détermina  à  aller  lui- 
iiême  le  recevoir  à  Viterbe.  Une  réconcilia- 
ion  eut  lieu  ;  Frédéric  livra  Arnauld  de  Brescia, 
|ui  fut  brûlé  vif,  et  le  pape,  en  témoignage  de 
j  econnaissance,  le  couronna  empereur  dans  l'é- 
glise de  Saint- Pierre ,  le  18  juin  1155,  après  que 
!  es  Allemands ,  maîtres  des  ponts ,  eurent  inter- 
;3epté  toute  communication  avec  la  ville.  Frédéric 
5e  retira  ensuite  dans  son  camp  avec  ses  sol- 
dats; les  Romains  l'attaquèrent  avec  fureur  : 
Frédéric,  avec  le  secours  de  Henri  le  Lion,  les 

il*  Parce  qu'il  avait  l'habitude  de  toujours  se  servir  de 
i;Uc  locution  allemande,  qui  signifie:  Ali,oui,  que  Dieu 

J'ic  soit  en  aide). 
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rejeta  de  l'autre  côté  du  Tibre.  L'affaiblissement 
de  son  armée  et  les  affaires  d'Allemagne  le  dé- 
cidèrent alors  à  repasser  les  monts  et  à  se  re- 
fuser aux  instances  des  barons  delà  Fouille,  qui, 
réfugiés  auprès  de  lui ,  le  pressaient  de  porter 
la  guerre  dans  les  États  du  roi  de  Sicile.  Mais 
auparavant  il  détruisit  Spolète ,  dont  les  habi- 
tants ,  non  contents  de  lui  refuser  les  sommes 
qu'ils  devaient  lui  payer,  avaient  mis  en  prison 
son  ambassadeur  ;  il  donna  ce  pays  en  fief  au 
prince  de  la  Fouille ,  et  châtia  sévèrement  ceux 
de  Vérone  qui  avaient  voulu  détruire  son  armée 
par  trahison.  De  retour  en  Allemagne,  il  s'atta- 
cha avant  tout  à  mettre  un  terme  aux  guerres 
privées  qui  désolaient  l'Empire.  Il  descendit  en- 
suite le  Rhin ,  le  purgea  de  tous  les  repaires  de 
brigands  qui  (sous  le  titre  de  burgraves)  in- 
festaient ses  bords,  et  abolit  des  péages  oné- 
reux au  commerce  et  illégalement  établis.  Des 
affaires  bien  plus  sérieuses ,  celles  de  Henri  le 
Lion,  duc  de  Saxe  et  de  Bavière,  n'étaient  pas 
terminées.  A  la  diète  de  Ratisbonne,  en  1155 
et  1156,  l'empereur  lui  confirma  ce  dernier  fief, 
déclara  le  margraviat  d'Autriche  indépendant 
et  immédiat  de  l'Empire,  et  en  fit,  en  faveur 
de  Henri  Ja  so  mir  Gott,  un  duché  héré- 
ditaire dans  la  branche  mascuhne  aussi  bien 
que  dans  la  branche  féminine.  Il  sévit  ensuite 
contre  plusieurs  princes  de  l'Empire  coupables 
de  brigandages  ;  et  à  Worms,  ou  suivant  d'au- 
tres à  Spire ,  il  condamna  le  comte  palatin  Her- 
mann  et  quelques  autres  à  la  peine  ignomi- 
nieuse de  porter  un  chien  pendant  un  mille.  En 

1157,  Frédéric  fit  la  guerre  avec  succès  au  roi 
de  Pologne,  Boleslaf;  érigea  la  Bohême  en 
royaume ,  et  alla  ensuite  recevoir,  à  la  diète  de 
Besançon,  l'hommage  du  royaume  de  Bourgogne, 
du  chef  de  sa  seconde  femme,  Béatrix,  fille  unique 
et  héritière  de  Renaud  III,  comte  de  ce  pays. 

Bientôt  de  nouveaux  démêlés  avec  le  pape 
rappelèrent  sur  l'Italie  l'attention  de  l'empereur. 
Le  pontife,  contrairement  aux  traités ,  avait  fait 
une  paix  particulière  avec  le  roi  Guillaume  de 
Sicile,  à  Bénévent,  pendant  l'été  de  1156.  Frédé- 
ric en  fut  mécontent.  La  captivité  de  l'archevêque 
suédois  Eskyl,  que  quelques  seigneurs  allemands 
avaient  arrêté  et  pillé,envenima  encore  la  querelle, 
Frédéric  reprochait  en  outre  au  pape  de  n'avoir 
pas,  suivant  sa  promesse,  détruit  le  tableau  qui 
représentait  Lothaire  demandant  à  genoux  la 
couronne  à  Innocent  II.  Une  deuxième  expédi- 
tion en  Italie  fut  donc  résolue.  Fendant  que  l'ar- 
mée se  rassemblait  à  Augsbourg,au  mois  de  juin 

1158,  Frédéric  reçut  du  pape  une  lettre  fort 
amicale,  dans  laquelle  celui-ci  protestait  de  son 
dévouement.  Frédéric  accepta  cette  seconde  ré- 
conciliation, et  ne  se  mit  pas  moins  en  marche 
vers  la  Lombardie ,  après  s'être  fait  précéder 
du  comte  palatin  Othon  de  Wittelsbach  et  de 
son  chancelier  Reinaud.  Après  s'être  emparé  de 
Brescia  ,  il  marcha  sur  Milan,  qu'il  soumit.  A  la 
Saint-Martin  1158  il  tint  de  nouveau,  à  Ronca- 
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glia,  la  diète  da  royaume  d'Italie.  Tl  y  reçut  la 
soumission  de  toutes  les  villes,  se  fit  payer  des 
tributs,  et  institua  pour  juger  les  causes  privées 
des  podestats,  magistrats  nouveaux  élus  par  lui, 
et  qui  devaient  combattre  la  démocratie,  repré- 
sentée par  les  consuls.  Avec  l'assistance  des 
quatre  jurisconsultes  les  plus  célèbres  de  toute 
l'Italie,  il  promulgua  un  code  de  lois  sur  la  jus- 
tice, les  droits  religieux,  les  fiefs  et  les  guerres 
privées.  L'empereur  se  trouvait  alors  au  plus 
haut  point  de  sa  puissance  ;  il  mit  son  nom  avant 
celui  du  pape,  et  donna  au  duc  gueïfe  de 
Bavière  l'investiture  de  la  Toscane,  du  duché 
de  Spolète  et  de  la  Sardaigne.  Mais  il  méconnut 
les  obligations  du  traité  qu'il  avait  conclu  avec 
les  Milanais,  et  les  força,  ainsi  que  les  habitants 
de  Crème,  à  courir  aux  armes.  Crème  fut  brûlée. 
Milan  fut  soumise;  plus  tard,  en  1162,  cette 
dernière  ville  fut  détruite  de  fond  en  comble. 
Le  pape,  de  son  côté ,  éleva  des  contestations 
au  sujet  de  l'investiture  :  la  querelle  s'envenima 
de  nouveau ,  et  le  pontife  allait  recourir  à  l'ex- 
communication, quand  la  mort  l'enleva  (  1^''  sep- 
tembre 1159).  Après  Adrien  IV,  il  y  eut  deux 
papes  ,  Victor  IV  et  Alexandre  TII  :  le  premier 
ayant  été  confirmé  par  l'empereur  au  concile  de 
Pavie  (4  février  1160),  son  compétiteur,  déclaré 
schismatique ,  fut  obligé  de  s'enfuir  en  France. 
Après  avoir  châtié  toutes  les  villes  lombardes 
rebelles  à  son  autorité  ,  levé  sur  elles  des  ran- 
çons, apaisé  tous  les  différends  et  mis  ordre 
aux  affaires  ecclésiastiques,  l'empereur  retourna 
en  Allemagne,  où  l'appelaient  surtout  les  trou- 
bles qui  affligeaient  Mayence.  En  1162,  on  le 
trouve  à  la  diète  de  Besançon,  conférant  à  Wal- 
demar  l'investiture  des  royaumes  de  Suède,  de 
Danemark  et  de  Norvège ,  prenant  sous  sa  pro- 
tection l'archevêque  de  Lyon,  et  donnant  en  fief 
au  comte  Raymond  de  Provence  une  partie  du 
royaume  d'Arles.  L'année  suivante,  il  assembla 
la  diète  à  Mayence ,  et  fit  sévèrement  expier  à 
ses  habitants  l'assassinat  de  leur  archevêque 
Arnold.  Mais  les  commissaires  impériaux  se  fai- 
saient tellement  détester  en  Italie  que  l'on  com- 
mençait à  craindre  un  soulèvement.  Aussi,  dans 
l'automne  de  1163,  Frédéric  fut  obligé  d'y  retour- 
ner. Lorsque  Victor  IV  mourut  (20  avril  1164), 
Frédéric  hésitait  à  reconnaître  Alexandre  111 
ou  à  (aire  élii-e  un  nouveau  pape;  mais  le  parti 
gibelin,  sans  attendre  sa  décision,  élut  Gui  de 
Crème ,  qui  prit  le  nom  de  Pascal  III.  Frédéric 
se  vit  dans  la  nécessité  de  le  confirmer.  Inquiet 
et  mécontent  à  la  fois  de  la  situation  dans  la- 
quelle il  avait  trouvé  la  péninsule  itahque,  il 
retourna  en  Allemagne,  dans  l'automne  de  l'an- 
née 1164,  pour  y  lever  une  armée;  car  la  ligue 
lombarde,  qui  venait  de  se  constituer,  gagnait 
tous  les  jours  de  nouveaux  alliés.  En  Allemagne 
la  présence  de  l'empereur  n'était  pas  moins  né- 
cessaire, pour  mettre  fin  aux  guerres  particu- 
lières, il  tinf,  en  1165,  une  diète  à  WiJrtzbourg, 
à  laquelle  assistèrent  les  envoyés  du  roi  d'An- 
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gleterie,  et  où  il  fit  reconnaître  Pascal  III  comn 
le  véritable  pontife;  puis  le  29  décembre  de 
même  année  il  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  a 
il  fit  canoniser  Cliarlemagne  par  le  pape. 

En  1167,  il  repartit  de  nouveau  pour  l'itali'. 
Une  ligue  venait  de  se  former  entre  Crémom 
Bergame,  Brescia,  Ferrare,  Mantoue,  et  que 
ques  autres  villes  ;  Frédéric  battit  les  Romaini 
entra  dans  Rome  au  milieu  de  l'épouvante  gi 
nérale,  et  s'y  fit  couronner.  Mais  la  peste,  q 
décima  son  armée,  le  força  à  retourner  enco!. 
en  Allemagne,  où  il  arriva  au  commencement  < 
l'année  1168.  Après  tant  de  fatigues,  il  ne  lui  fi 
pas  possible  de  prendre  le  repos  dont  il  ava» 
besoin.  Il  apaisa  les  différends  des  princes  et  di 
évêques  de  Saxe,  qui  durent  enfin  se  soumettre  s 
duc  Henri  le  Lion.  En  vertu  de  la  toute-puissanti 
impériale ,  il  nomma  Baudouin  archevêque  ( 
Brème,  et  en  même  temps  se  mit  en  possessici 
de  l'héritage  de  son  cousin  Frédéric  de  Rotheii 
bourg.  L'année  suivante,  il  fit  couronner  son  fi  i 
Henri  roi  des  Romains,  et  paiiagea  ses  Éta 
entre  ses  fils  :  Frédéric  et  Conrad  eurent 
Souabe  et  d'autres  possessions  récemment  ai 
quises,  Othon  la  Bourgogne,  Philippe  quelqm 
domaines  de  la  couronne.  En  1173,  à  la  diète  ( 
Ratisbonne,  l'empereur  piiva  de  son  titre  Ladi 
laf,  roi  de  Bohême,  pour  avoir  pris  le  parti  t 
pape  Alexandre  III,  et  força  le  roi  de  Pologii 
à  plus  de  dépendance  et  de  fidélité.  Non  coi 
tent  de  cet  exemple ,  il  déposa  aussi  l'année  d' 
près,  pour  avoir  embrassé  le  parti  d'Alexai 
dre  III,  Adelbert,  archevêque  de  Salzhourg, 
ensuite  se  fit  de  nouveau  prêter  serment  p^ 
Henri  le  Lion  et  par  les  états  de  Bavière. 

Dans  l'automne  de  l'année  1 1 74,  il  entrepritm 
quatrième  expédition  dans  cette  Italie  qu'on  p&i 
vait  vaincre,  mais  non  soumettre.  Son  lieutenai 
Christian,  archevêque  de  Mayence,  venait  d'êt' 
forcé  à  lever  le  siège  d'Ancône.  Lui-même  débiïi 
par  assiéger  la  forteresse  d'Alexandrie  nouvell 
ment  construite,  mais  il  fut  obligé  d'abandonm 
cette  entreprise.  Sur  ces  entrefaites  la  mésintel 
gence  éclata  entre  lui  et  Henri  le  Lion.  Ce  dernii 
avait  demandé  Goslaret  quelques  autres  villei 
qu'on  ne  voulut  pas  lui  donner  :  il  prit  alor«  lepan 
de  se  retirer.  Bien  que  l'armée  impériale  fût  trè 
affaiblie  par  cette  retraite,  Frédéric  n'en  attaqii 
pas  moins  les  Milanais  ;  mais  il  fut  battu  à  h 
gnano,  le  29  mai  1 176.  La  caisse  militaire  et  ton 
les  objets  de  prix  tombèrent  au  pouvoir  des  e 
nemis.  Les  galères  impériales  ayant  été  prisi 
par  les  Vénitiens ,  Frédéric  fit  à  Venise  sa  pai 
avec  Alexandre  III,  le  23  juillet  1177  ;  il  le  ip 
connut  pour  pape  légitime,  et  celui-ci  accortij 
à  l'empereur,  en  retour,  la  jouissance  pour  quinij 
ans  de  l'héritage  de  la  comtesse  Matliilde.  L'a 
tipape  Calixte  Ifl  échangea  la  tiare  contre  Ui 
abbaye.  Une  trêve  de  six  ans  fut  conclue  av 
les  Lombards  et  de  quinze  avec  le  royaur 
de  Sicile.  Ainsi  les  fruits  de  tant  de  victoir.) 
furent  perdus.  L'empereur,  après  avoir  quil|i 
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lalie,  se  fit  couronner  à  Arles  roi  de  Bourgo- 
w  ;  le  30  juillet  1 178,  il  tint  àBesançon  une  diète 
i  il  mit  ordre  aux  affaires  du  royaume ,  et  re- 
iirna  en  Allemagne,  impatient  de  punir  la  dé- 
liou  de  Henri  le  Lion.  Trois  fois  sommé  inuti- 
iieut  de  comparaître,  Henri  fut  condamné  à 
ooO  marcs  d'argent  d'amende,  déclaré  déchu 
tous  ses  droits  et  mis  au  ban  de  l'Empire 
i!!-  crime  de  lèse-majesté.  Le  légat  du  pape, 
;  rois  de  France  et  d'Angleterre  firent  S3uls 
-;  représentations  en  sa  faveur;  mais  le  par- 
■;e  eut  lieu.  Othon  de  Witteisbach  eut  la  Ba- 
ie; le  duc  Bernard d'Ascanie,  la  Saxe;  Albert, 
d'Albert  l'Ours,  Auhalt;  l'évêque  de  Colo- 
\  une  partie  de  la  Westphalie,  sous  le  titre  de 
jhé;  les  voisins,  le  reste,  Henri  le  Lion,  qui 
conservait  ainsi  que  le  Brunswick  et  le  Lu- 
loiug,  courut  aux  armes  ;  mais  il  fut  vaincu, 
dit  tous  ses  États,  et  se  soumit.  Le  Brunswick 
assuré  à  ses  enfants,  à  condition  que  lui-même 
>: lierait  pour  sept  ans   en  Angleterre.  Les 
ires  du  pape,  des  rois  de  France  et  d'Angle- 
e,  et  du  comte  de  Flandre,  firent  réduire  à 
s  ans  la  durée  de  son  bannissement. 
lors  expirait  la  trêve  de  six  ans  conclue  avec 
ilie,  et  l'on  était  inquiet  de  savoir  si  les  lios- 
recommenceraient  ou  si  la  trêve  serait 
ngée  en  une  paix  durable.  Après  les  confé- 
Eces  de  Plaisance,  en  mars  1183 ,  fut  conclue, 
ï5  juin  de  la  n^me  année ,  la  célèbre  paix  de 
nstance ,  dont  les  conditions  furent  longtemps 
^ase  du  droit  public  en  Italie.  Frédéric  put 
s  tourner  tranquillement  ses  regards  vers 
iilemagne.  Après  avoir  apaisé  quelques  guerres 
désolaient  encore  le  nord,  il  convoqua  la 
jce.de  Mayence,  en  1184,  y  donna  des  fêtes 
^t  les  historiens  du  temps  nous  racontent  avec 
sir  l'incroyable  magnificence ,  fit  encore  une 
couronner  roi  des  Romains  son  fils  Henri , 
^lartit  pour  l'Italie,  où  l'appelaient  ses  démêlés 
f  i^c  le  nouveau  pape,  Luce  III.  Par  le  traité  du 
:  \  février  1185,  il   s  allia  contre  lui  avec  les 
.  IS  anais,  ses  anciens  ennemis.  Un  an  après,  Fré- 
!.«ic  maria  son  fils  Henri  à  Constance,  héritière 
C|'oyaumede  Sicile;  elle  avait  alors  trente-et-un 
8 .  Le  couronnement  se  fit  en  grande  pompe,  à 
lan,  le  27  janvier  1 186 ,  dans  l'église  de  Saint- 
/broise.  Le  pape  Urbain  III,  successeur  de 
1  e  III ,  mécontent  de  cet  accroissement  de 
I  isance  que  prenait  la  maison  de  Souabe , 
1  tait  tout  en  œuvre  pour  lui  susciter  des  en- 
nis.  L'empereur  retourna  en  Allemagne,  et 
Cvoqua  aussitôt  la  diète  à  Worms,  où  il  se 
fi  gait  amèrement  de  la  conduite  du  pape.  A 
tfe  époque  le  bruit  se  répandit  que  Saladin 
v-ait  de  s'emparer  de  Jérusalem  :  le  nouveau 
iPe  Clément  III,  successeur  de  Grégoire  VIII, 
flirêcher  une  croisade.  En  1189,  à  la  diète  de 
îfence,  cédant  au  mouvement  de  son  siècle, 
à  t  enthousiasme  à  la  fois  religieux  et  militaire 
<•  t  il  était  possédé,  Frédéric  prit  la  croix.  Après 
8  ii'  réglé  les  affaires  d'Allemagne ,  et  confié 
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l'empire  à  son  fils  Henri ,  il  partit  de  Ratisbonne 
au  mois  de  mars  1189,  et  se  dirigea  sur  Cons- 
tantinople  avec  une  armée  de  100,000  hommes. 
Son  fils  Frédéric,  duc  de  Souabe,  commandait 
l'avant-garde.  Les  croisés  arrivèrent  à  Philip- 
popolis,  métropolede  la  Macédoine,  en  septembre, 
et  y  prirent  leurs  quartiers  d'hiver.  Par  un  traité 
conclu  à  Andnnople  l'empereur  grec  Isaac  l'Ange 
s'engagea  à  leur  fournir  des  vaisseaux  pour  tra- 
verser l'Hellespont.  Frédéric  effectua  ce  passage 
au  printemps  de  1190,  et  traversa  les  campagnes 
de  l'ancienne  Lydie.  Malgré  quelques  succès,  son 
armée  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  famine  et 
des  attaques  des  Turcs.  Il  remporta  devant  Ico- 
nium  une  grande  victoire,  et  prit  possession  de 
cette  ville,  où  les  croisés  trouvèrent  des  vivres 
en  abondance.  Il  marcha  ensuite  contre  Séleucie. 
Le  dimanche  10  juin,  l'armée  arriva  devant  cette 
place,  au  bord  du  fleuve  Saleph  (l'ancien  Cyd- 
nus).  Là,  tandis  que  les  croisés  se  reposaient  de 
leurs  fatigues,  l'empereur  se  jeta  dans  le  fleuve, 
soit  pour  s'y  baigner,  soit  pour  le  traverser  à  la 
nage.  Mais  les  forces  lui  manquèrent,  et  il  se 
noya.  Selon  la  tradition ,  deux  comtes  de  Hal- 
iermund  et  soixante-trois  personnes  périrent  en 
"voulant  le  sauver.  Il  fut  enterré  à  la  nouvelle  Tyr. 
Frédéric  Barbe-Rousse,  aussi  brave  que  sage  et 
éclairé,  fut  assurément    l'un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle.  Ses  nombreuses  expédi- 
tions lui  laissèrent  encore  le  temps  de  s'occuper 
des  lettres  et  des  arts.  Il  avait  nommé  pour  son 
historiographe  son  cousin  Othon  de  Freisingen 
et  avait  fait  bâtir  le  palais  de  Geinhausen  dans 
la  Wettéravie.  Son  incroyable  activité  lui  per- 
mettait de  songer  à  tous  les  intérêts.  Nous  avons 
encore  des  règlements  de  lui  où  il  défend  d'a- 
battre les  vignes  et  les  arbres  fruitiers.  Il  con- 
naissait plusieurs  langues,  et,  dans  son  château 
de  Hohenstaufen ,  il   s'entourait,    pendant  ses 
loisirs,  de  maîtres  et  de  minnesinger.  [De  La 
NouRAis,  dans  YEncyc.  des  G.  du  M.  ] 

Kaumer,  Geschichte  der  Hokenstrtiifen  und  ihrer 
Zeit,  t.  II.  —  bisrnondl,  Histoire  des  Républiques  ita- 
liennes,\..  II.  —  Wilken,  Geschichte  der  Kreuzzûge.  — 
Funk,  Gemœlde  aus  dem  Zeitalter  der  Kreuzziige,  t.  11. 
—  AmaiermulliT,  Die  Bohenstau/en  nder  Vrsprurxi  und 
Geschichte  der  schwxbischen  Herzôge  und  Kaiser  mis 
diesem  Hanse,  etc.;  Graiind,  1813. 

FRÉDÉRIC  II ,  empereur  d'Allemagne ,  fils  de 
l'empereur  Henri  VI  et  de  Constance  de  Sicile , 
naquit  à  Jesi ,  dans  la  marche  d'Ancône,  le  26  dé- 
cembre (vieux  style)  1194,  et  mourut  le  13  oc- 
tobre 1250,  au  château  de  Fiorentino.  Le  long  rè- 
gne de  ce  prince  reflète  en  quelque  sorte  tout 
l'esprit  du  treizième  siècle,  le  plus  fort  de  la 
lutte  entre  la  papauté  et  le  pouvoir  temporel. 
Pour  juger  sainement  cette  époque ,  comme  en 
général  tout  le  moyen  âge,  il  faut  se  garder  d'y 
transporter  les  préoccupations  du  présent,  et 
tenir  soigneusement  compte  des  chaînons  inter- 
médiaires qui  rattachent  la  continuité  du  temps 
à  celle  de  l'espèce  humaine.  Jugé  au  point  de  vue 
exclusif  de  nos  idées  modernes,  le  moyen  âge  est 
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une  des  périodes  les  plus  tristes  et  les  plus  stériles 
à  la  fois  de  l'histoire  :  la  paix  y  est  une  exception, 
la  guerre  l'état  permanent ,  le  droit  dans  la  force 
brutale ,  la  justice  dans  l'espoird'un  miracle,  juge- 
ment de  Dieu.  Rien  en  effet  n'est  plus  afUigeant 
que  le  souvenir  de  ces  siècles  où  les  hommes, 
à  peine  délivrés  du  fléau  des  barbares ,  n'allaient 
au  tombeau  du  Christ  que  pour  verser  du  sang, 
et  n'en  revenaient  que  pour  recommencer  à  se 
battre  pour  quelques  portions  de  territoire  ou  à 
s'entre-égorger,  au  nom  d'une  religion  toute  de 
charité,  pour  des  dogmes  mystiques,  aussi  in- 
compris qu'incompréhensibles.  Il  n'y  a  rien 
d'exagéré  dans  le  récit  de  ces  luttes  affreuses 
des  orthodoxes  contre  les  hérétiques ,  des  suze- 
rains contre  leurs  vassaux ,  de  familles  contre 
familles ,  de  villes  contre  villes  ;  les  burgraves , 
les  chevaliers ,  les  barons  se  retranchaient  dans 
leurs  châteaux  forts ,  vrais  nids  d'aigles ,  d'où 
ils  commettaient  impunément  leurs  actes  de  bri- 
gandage et  d'atrocité  :  ces  bandits ,  bardés  de 
fer,  quand  ils  n'avaient  pas  de  passants  à  dé- 
trousser, se  faisaient  un  jeu  de  dévaster  les 
champs ,  de  détruire  les  semailles  sous  le  pied 
des  chevaux  lourdement  enharnachés,  d'in- 
cendier les  moissons  et  de  réduire  aux  abois  le 
pauvre  cultivateur,  dont  la  tête  était  estimée 
moins  haut  que  celle  de  la  bête  de  la  forêt  du 
seigneur.  Les  hommes  d'armes,  mi^i^es,  seuls 
comptaient  pour  quelque  chose  :  ils  étaient  con- 
nus ,  cognosciblles ,  d'où ,  le  mot  de  nobles  ;  les 
villains ,  ceux  qui,  par  le  travail  de  leurs  mains , 
nourrissaient  les  guerriers ,  ne  comptaient  pour 
rien  dans  la  vie  sociale. 

Frédéric  avait  trois  ans  à  la  mort  de  son  père. 
Il  se  trouvait  confié  aux  soins  de  la  duchesse 
de  Spolète,  tandis  que  les  princes  qui  avaient 
juré  fidélité  aux  Hohenstaufen,  dont  cet  enfant 
représentait  la  hgnée  directe,  étaient  allés  pour  la 
plupart  guerroyer  en  Terre  Sainte.  L'implacable 
rivalité  à  peine  assoupie  des  guelfes  et  des  gi- 
belins, des  partisans  du  pape  et  des  partisans 
de  l'empereur,  pouvait  se  réveiller  au  premier 
moment.  En  Allemagne,  les  affaires  étaient  très- 
embrouillées  ;  plusieurs  compétiteurs  se  présen- 
taient pour  l'Empire.  En  Sicile,  l'impératrice 
Constance  avait  bien  de  la  peine  à  conserver  à 
son  fils  son  royaume  héréditaire.  Des  oncles  du 
jeune  prince  il  n'y  en  avait  plus  qu'un  seul  en  vie, 
le  duc  Philippe  de  Souabe,  et  encore  celui-là 
était  il  tout  absorbé  dans  ses  démêlés  avec  son 
voisin ,  le  duc  de  Zœhringen. 

Telle  était  la  situation  générale  que  Henri  VI 
laissa  à  son  fils.  La  mort  du  vieux  pape  Céles- 
tin  III  (8  janvier  1198)  suivit  de  près  celle  de 
l'empereur.  Le  cardinal  Lothaire,  Italien  de  nais- 
.sance ,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  témoin  de 
l'impitoyable  dcstruclion  de  Milan  par  le  grand- 
père  de  Frédéric  II,  fut  élu  par  le  conclave,  et 
prit  le  nom  d'Innocent  III.  Au  règne  de  ce  pape 
et  de  ses  successeurs  se  liera  désormais  fatale- 
ment la  destinée  du  petit-fils  de  lîarbc-Roussc. 
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Innocent  III ,  élevé  en  partie  à  Rome  et  à  Pa  , 
était  résolu  à  continuer  l'œuvre  de  Grégoire  A  . 
Pour  donner  plus  d'éclat  au  pouvoir  spirituel  | 
voulut  agrandir  sa  puissance  temporelle,  le   - 
trimoine  de  saint  Pierre ,  alors  fort  diminué.    , 
domaines  de  la  comtesse  Mathilde  se  trouva  { 
entre  les  mains  de  Phifippe  de  Hohenstauf , 
duc  de  Souabe;  les  gibefins  s'étaient  emp;  i 
de  la  plupart  des  terres  données  au  saint-s  > 
par  Pépin  le  Bref,  et  Henri  VI  avait  confén  i 
fief  à  ses  chevaliers  allemands  des  biens  sil  i 
aux  portes  de  Rome ,  tandis  que  lui-même  a  t 
toujours  refusé  de  reconnaître  la  suzeraineté  ■ 
minale  du  pape  sur  le  royaume  de  Sicile. 
Italiens ,  qui  se  déchiraient  entre  eux,  détesta 
toute  domination  étrangère.  Les  Hohenstau 
dont  la  haute  fortune  était  odieuse  à  beauc 
et  enviée  par  tous ,  n'étaient  plus  redoutés  de 
que  leur  chef  n'était  qu'un  enfant. 

Tous  ces  éléments  de  discorde  tendaient  ; 
cesse  à  se  développer  dans  de  plus  larges  j 
portions. 

L'administration  civile  de  Rome  dépendait  < 
préfet  aux  ordres  de  l'empereur.  Le  lender 
de  son  avènement.  Innocent  HI  manda  de'  I 
lui  le  préfet  impérial,  le  délia  du  sermen  i' 
fidéUté  prêté  à  son  maître,  et  lui  fit  jurer  ob  - 
sauce  au  saint-siége.   Le  préfet  obéit,  et    i 
exemple  fut  suivi  par  beaucoup  de  feudatt  ^ 
allemands  établis  à  Rome  ou  aux  environs.  M 
ward,  duc  de  Ravenne,  sénéchal  de  Henri  , 
osa  seul  tenir  tête  au  pape  ;  mais  après  une  ai 
de  lutte,  il  fut  contraint  de  se  réfugier  en  Si 
Ce  début  heureux  porta  le  pape  à  redoubler  i 
fort  pour  rentrer  dans  l'héritage  de  la  comt 
Mathilde,  occupé  par  Philippe  duc  de  Tosi 
et  de  Souabe ,  et  de  se  faire  reconnaître  coi 
suzerain  de  la  Sicile.  Philippe  jeta  un  cri  d'alar  , 
en  invitant,  par  lettres,  tous  les  princes  de  1':* 
magne  à  se  réunir  à  Haguenau  pour  délibérer  j™ 
le  sort  de  l'Empire.  Il  les  exhorta  à  rester  fio; 
à  la  maison  des  Hohenstaufen  et  à  se  groti 
autour  de  son  neveu,  le  jeune  Frédéric,  déjài 
roi  des  Romains  du  vivant  de  Henri  VI.  J 
voyant  que  ses  paroles  trouvaient  peu  d'éch 
que  les  assemblées  d'Andernach  et  de  Colo'' 
comme  celle  de  Haguenau,  n'avaient  contri 
qu'à  diviser  les  princes,  tous  également  ambitii 
et  cupides ,  il  intrigua,  pour  son  propre  comji 
afin  de  se  faire  élire  empereur  ou  roi  d'AUemaii 
deux  titres  alors  également  recherchés  paii 
nombreux  compétiteurs.  Othon  de  Brunswi 
le  guelfe,  et  Philippe,  le  gibelin,  se  firent  enrai 
temjjs  couronner  rois  :  une  lutte  acharnée  éci 
entre  les  deux  rivaux  et  leurs  partis.  (  Voy.  1 
LH'PE  et  Othon.) 

Innocent  HI  ne  perdit  pas  de  vue  les  évi>] 
ments  qui  se  passaient  en  Allemagne  :  il  n' 
que  le  moment  propice  pour  y  faire  interv 
son  autorité.  La  déférence  de  l'impératrice  Oji 
tance  pour  le  saint-siége  le  rendit  un  moiî 
indécis  sur  le  parti  à  prendre  dans  cette  lull 


jiif 


41 

i  veuve  de  Henri  VI  avait  demandé  humblement 
OUI'  son  fils  au  pape  l'investiture  du  royaume  de 
icile ,  et  en  même  temps  elle  le  priait  de  lui  ser- 
ir  de  tuteur  et  de  père.  Le  pape  accepta,  à  la 
jndition  que  le  royaume  de  Sicile,  le  duché  de 

I  Fouille,  et  la  principauté  de  Capoue  seraient 
,  1  ^connus  comme  relevant  désormais,  de  droit  et 
,  j  0  lait,  du  saint-siége,  et  que  divers  privilèges, 
i,  idis  accordés  par  Adrien  IV  et  Célestin  IH  aux 
ù  )is  Guillaume  I  et  II,  seraient  abolis.  Constance 
j[  îda ,  et  peu  de  temps  après  la  signature  de  cet 
,  I  ;te  (1),  elle  mourut  (le  27  nov.  1198),  laissant 

garde  de  son  fils  à  quelques  ecclésiastiques. 

\i  I  e  jeune  orphelin  tomba  entièrement  sous  la  tu- 

t  j  le  du  pape.  Celui-ci  délégua  à  cet  effet  le  duc 

K  [  Aquila,  et  écrivit  au  jeune  roi  une  lettre  où  il 

ti  console  par  ces  mots  :  «  L'orphelin  trouvera 

!  nouveau  un  père  dans  le  souverain  pontife 

une  mère  dans  l'Église  (2). 

Le  moment  de  faire  intervenir  l'autorité  du 

>iat-siége  dans  les  troubles  de  l'Allemagne  était 

{bnu.  Dans  un  bref  mémorable,  adressé  (en  jan- 

erl201)  à  tous  les  princes  â;clésiastiques  et 

Ijfticuliers,  Innocent  III  établit  que  «  l'empire  ro- 

ain  appartient  en  dernier  ressort  au  siège  apos- 

,1  [  ilique ,  parce  qu'il  a  été  transféré  dans  ce  but 

3  la  Grèce  en  Occident  ;  que  le  saint-siége  a 

1  ?éié  cette  translation  dans  l'intérêt  d'une  meil- 

ure  défense  ;  enfin,  parce  que  l'empereur  reçoit 

)ri  élévation  du  souverain  pontife  par  l'imposi- 

ion  des  mains  :  c'est  le  successeur  de  saint  Pierre 

\  1  ni  !e  bénit,  le  couronne  et  lui  confère  l'empire  ». 

liant  aux  rois,  cause  de  tant  de  désordres,  «  il 

ut,  ajoutait-il,  considérer  trois  choses  :  ce  qui 

;t  admissible,  convenable,  et  salutaire.  Appli- 

uant  cette  règle  à  Frédéric,  tout  parle  pour 

li  :  les  princes  lui  ont  spontanément  prêté  ser- 

lient  de  fidéhté  du  vivant  de  son  père;  puis  il 

i;rait  à  la  fois  inconvenant  et  non  salutaire  d'ex- 

ure  de  l'empire  le  pupille  du  siège  apostolique  ; 

ir  il  serait  à  craindre  que  l'enfant  ainsi  déshé- 

té ,  une  fois  devenu  homme ,  ne  montrât  pas 

II  souverain  pontife  le  respect  nécessaire ,  etc.  )> 
Laissons  là  les  troubles  suscités  par  Philippe 

t  Othon ,  ainsi  que  par  les  puissants  archevêques 
e  Cologne  et  de  Mayence ,  pour  ne  suivre  que 
i  vie  du  pupille  du  saint-siége.  Après  la  mort  de 
ihilippe  (en  1209),  le  jeune  Frédéric,  roi  de 
icile,  fut  le  seul  rejeton  mâle  des  Hohenstaufen. 
es  princes  allemands  paraissaient  l'avoir  oublié, 
onnant  libre  carrière  à  toutes  leurs  dissensions, 
l'ébarrassè  de  son  antagoniste,  qui  périt  assas- 
icé ,  Othon  resta  seul  maître  du  champ  de  ba- 


(i"!  Oa  lit  dans  la  bulle  d'investiture  :  «  Cum  autem  tu, 
•H  rex,  ad  legitimam  œtatcm  pervenerls,  nobls  et  suc- 
;;ssoribus  nostris  ac  Ecc'.eslae  Ronianae  fidelitatem  et 
\gium  hominium  enhiberes;  censura  vero  sexcent.  squi- 
[itorwn  (monnaie  d'or)  de  Apulla  et  Calabrla,  400  vero 

î  inassla  vel  equivalens  in  aaro  vel  argento  vos  ac  hae- 
J!des  vestrosstatuistis  Ecclesise  Romanae  soluturos, etc.  » 
■■  ulUard-BréhoUcs,  Hisf.  diplom.  Frederici  II,  t.  I,  p.  1, 

.  18. 

(2)  Hist.  dtplom.  Fred-  It,  1. 1,  part.  I. 
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taille,  et  parvint  à  se  faire  couronner  empereur 
sous  ie  nom  d'Othon  IV.  Mais  il  se  brouilla 
bientôt  avec  le  pape ,  et  fut  frappé  de  l'anathème 
de  l'Église.  Le  pupille  du  saint-père  avait  alors 
dix-sept  ans  ;  rien  n'avait  été  négligé  à  son  édu- 
cation :  il  avait  appris  sous  les  plus  habiles 
maîtres  les  lettres  et  les  sciences  ;  il  savait  le 
latin ,  le  grec ,  l'arabe  et  l'allemand ,  et  il  conserva 
toute  sa  vie  pour  la  musique  le  goût  qu'il  avait 
contracté  dans  sa  jeunesse.  Frédéric,  en  un  mot, 
était  le  prince  le  plus  instruit  dans  toute  la  chré- 
tienté, et  il  le  devait  aux  soins  de  son  tuteur, 
qui  venait  de  le  marier  à  Costanzia,  fille  du  roi 
Alfonse  II ,  d'Aragon. 

Le  jeune  roi  de  Sicile,  aux  cheveux  blonds, 
indice  de  sa  race,  fut  invité  à  visiter  le  pays  de  ses 
ancêtres.  Son  sort  allait  dépendre  de  ce  voyage. 
Il  partit  de  Palerme  le  18  mars  1212,  le  dimanche 
des  Rameaux,  débarqua  à  Gaète,  et  passa  quel- 
que temps  à  Rome,  dans  l'intimité  du  saint-père. 
Milan  lui  ferma  ses  portes,  et  cherchait  à  lui  barrer 
le  passage  les  armes  à  la  main  ;  c'est  ce  qui  le 
fit  se  diriger  sur  Gênes ,  d'où  il  traversa ,  pres- 
qu'en  fugitif,  le  Montferrat,  et  parvint  à  Cré- 
mone ;  de  là  il  fut  escorté  par  les  marquis  d'Esté 
et  de  Bonifacio ,  qui  lui  firent  descendre  l'Adige; 
puis,  continuant  sa  route  à  travers  les  mon- 
tagnes sauvages  de  la  Rhétique,  il  atteignit  Coire, 
etfutbien  accueilli  par  le  riche  abbé  de  Saint-Gall, 
qui  le  mit  en  état  de  gagner  la  ville  de  Constance 
avec  soixante  cavaliers.  Trois  heures  après  ar- 
riva avec  deux  cents  chevaux  devant  la  même 
ville  Othon  IV,  son  féroce  rival,  l'assassin  de  son 
oncle.  Les  portes  lui  furent  fermées;  l'assail- 
lant fut  vigoureusement  repoussé  et  contraint  à 
la  retraite  (1).  Dès  ce  moment  Frédéric  vit  grossir 
le  nombre  de  ses  compagnons,  et  dans  sa  marche 
victorieuse  sur  Bâle  il  se  trouva  bientôt  à  la  tête 
d'une  petite  armée.  Parmi  les  princes  qui  se  ran- 
gèrent alors  sous  sa  bannière,  on  remarque  le 
comte  Rodolphe  de  Habsbourg,  l'aïeul  de  ce 
Rodolphe  qui,  soixante  ans  plus  tard,  fut  le  fon- 
dateur de  la  plus  puissante  maison  de  l'Alle- 
magne. A  Bâle,  il  se  conduisit  déjà  en  empereur  : 
il  confirma  au  roi  de  Bohême  la  dignité  royale, 
l'affranchit  de  toutes  redevances  envers  l'Empire, 
le  dégagea  de  l'obligation  de  se  rendre  à  d'autres 
diètes  impériales  qu'à  celles  de  Nuremberg,  de 
Bamberg  et  de  Mersebourg,  et  lui  conféra  le 
droit  d'investir  les  évêques  de  Prague  et  d'Ol- 
mùtz ,  le  tout  sous  deux  conditions  :  qu'il  solli- 
citerait l'investiture  auprès  de  l'empereur,  et 
qu'il  fournirait  300  cavaliers  pour  le  voyage 
du  couronnement  à  Rome.  Les  villes  et  les  bourgs 
étaient  déchirés  par  des  factions  belliqueuses, 
sans  compter  les  bandits  et  les  faux  monnayeurs. 
Quand  il  passait  dans  une  cité ,  c'était  pour  y 
ordonner  la  paix.  Cet  ordre  était  exécuté  en  sa 
présence;  mais  dès  qu'il  était  parti,  les  scènes 
de  désordre  recommençaient  (2). 


(1)  Conrad  Urspcrg,  Chronic,  p.  243. 

(2)  Gorterrol  de  Cologne,  Chron.,  p.  852. 
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Beaucoup  de  princes  et  de  seigneurs  eurent  à  se 
louer  de  la  bienveillance  de  Frédéric  (1).  Les  do- 
nations, les  concessions  et  confirmations  qu'il 
accorda  à  tous  les  solliciteurs  qui  se  présentaient 
à  lui ,  pendant  son  voyage  à  travers  l'Allemagne 
méridionale,  sont  innombrables.  Nous  avons  au- 
jourd'hui d'incontestables  preuves,  dans  VHisto- 
ria  diplomatica  Frederici  Secundi,  bel  et 
grand  ouvrage  que  M.  Huillard-Bréholles  a  pu- 
blié sous  les  auspices  de  M.  le  duc  de  Luynes. 

De  Bâle,  Frédéric  descendit  le  Rhin.  A  Bris- 
sach,  Othon  essaya  de  le  surprendre;  mais  les 
bourgeois,  soulevés,  assommèrent  ses  soldats  à 
coups  de  massue.  La  fortune  souriait  décidément 
au  jeune  prince,  qui,  par  ses  manières  polies  et 
obligeantes ,  acheva  de  gagner  tous  les  cœurs  : 
son  affabilité,  sa  distinction  dans  le  langage, 
son  Biaintien  modeste  et  noble  à  la  fois,  son 
esprit  cultivé  contrastaient  singulièretnent  avec 
la  rudesse,  l'ignorance,  et  l'orgueil  brutal  de  son 
antagoniste  et  de  la  plupart  des  princes  alle- 
mands. Dans  toutes  les  places  où  il  passait,  il 
fut  salué  comme  souverain.  Sur  la  frontière  de  la 
France,  à  Vaucouleurs  (  Vallls-Color  des  chro- 
niqueurs), il  eut  une  entrevue  avec  Louis,  fils 
du  roi  Philippe-Auguste  :  il  y  conclut  une  al- 
liance avec  ce  roi  contre  Othon,  «  le  ci-devant 
empereur  » ,  et  contre  le  roi  Jean  d'Angleterre , 
oncle  d'Othon.  Frédéric  entra  ensuite  à  Mayence  ; 
il  y  tint  une  diète  brillante,  où  beaucoup  de  prin- 
ces lui  renouvelèrent  leur  serment  de  fidélité. 
Il  en  tint  une  autre  l'année  suivante,  en  1213, 
dans  la  même  ville.  Là  parurent  aussi  le  land- 
grave Hermann  de  Thuringe  et  le  roi  de  Bo- 
hême. Ce  fut  pendant  cette  diète  qu'arrivèrent 
les  20,000  marcs  d'argent  que  le  roi  de  France 
avait  promis  comme  gage  de  la  nouvelle  alliance. 
Lorsque  le  chancelier  demanda  à  Frédéric  où 
il  fallait  déposer  cet  argent,  «  Distribuez-le  aux 
princes  de  l'Empire,  »  répondit  Frédéric.  Le  bruit 
de  cet  acte  de  royale  munificence  se  propagea 
rapidement  dani;  toute  l'Allemagne:  la  défection 
devint  grande  dans  le  camp  d'Othon  IV,  qui  se 
retira  dans  ses  domaines  héréditaires ,  et  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  la  perte  de  la  bataille  de 
Bovines  (  voij.  Philippe-Auguste  ). 

Dans  l'impuissance  de  vaincre  son  rival  par 
les  armes,  Othon  chercha  de  l'atteindre  par  d'au- 
tres moyens  :  il  fit  répandre  le  bruit  que  Fré- 
déric n'était  pas  le  fils  d'Henri  VI,  mais  un  en- 
fant supposé  (2),  et  suggérait  en  même  temps 


(1)  Entre  autres  donations,  il  cônlirma  celle  que  son 
cclianson  (piticerna),  Rudolphe  de  Fariola,  avait  faite 
d'ipjic  forêt  située  dans  la  Tliuringe  (silvulam  propre 
eillam  Thanbach  ),  aux  frères  de  l'orilrc  Teiitonitiue  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Les  témoins  do  cet  acte  étaient 
l'ïrclievèque  de  Magdebourg,  le  roi  de  Bcitiême,  le  mar- 
grave de  Misnie,  GiinlliiT,  comte  de  Kevei'nburg,  et  Ru- 
dolplie  d'Alsted,  fondateur  de  Rudolstadl.  (Extrait  des 
arcliives  de  Dresde,  n°  185  ;  dans  Huillard-Brélioiles,  Hist. 
dlploni.,  trad.  11,  t.  I,  p.  1,  p.  301.) 

(2)  Ce  bruit  était  principalement  fondé  sur  Wge  de  sa 
mère,  l'impératrice  Constance,  qui  passait  pour  avoir  envi- 
ron soixante  ans  à  l'époque  de  ia  naissance  de  Fr^idéric  : 
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qu'il  serait  honteux  pour  les  princes  d'éle 
sur  l'antique  trône  de  âa  Germanie  un  adoli 
cent  étranger,  fruit  d'une  supercherie  (1).  M» 
ni  la  haine  ni  la  calomnie  ne  prévalurent  com 
la  fortune  de  Frédéric,  qui  d'ailleurs  était  ce 
blé  de  lOutes  les  bénédictions  de  l'Église.  C 
tinuant  son  voyage,  il  franchit  la  Moselle,  et  re' 
la  soumission  du  duc  de  Brabant,   beau-p 
d'Othon  rv ,  du  duc  de  Limbourg,  du  comte 
Juliers,  et  d'autres  seigneurs,  qui  éprouvèn 
l'effet  de  ses  libéralités.  Le  l*"^  juillet  121 
il  adressa  au  saint-père  une  lettre,  revêtue  d'i 
bulle  d'or,  avec  cette  formule  :  Fridericus, 
gratta  et  sedis  apostolicse  rex  Romanorm 
semper  augustus.  Dans  cette  lettre,  il  proni 
tait  au  pape,  aussitôt  qu'il  aurait  posé  sur 
tête  la  couronne  impériale,  de  ne  plus  s'intiti' 
roi  de  Sicile,  de  recevoir  ce  royaume  comme 
fief  du  saint-siége  et  d'entreprendre  une  ex] 
dition  en  Terre  Sainte.  Le  25  juillet  Frédé 
fit  son  entrée  à  Aix-la-Chapelle ,  et  fut  couroi 
roi  d'Allemagne,  pî«"  le  légat  pontifical,  Siegfr 
de  Mayence ,  au  milieu  de  la  pompe  la  plus 
lennelle  et  en  présence  d'un  grand  nombre 
princes,  tant  séculiers  que  spirituels.  Cet  acte 
marqué  par  un  pieux  souvenir  payé  à  un  gra 
prince  ;  il  remit  le  corps  de  Charlemaghe ,  exti 
de   son  tombeau  par  Frédéric  Barbe-Rousi 
dans  un  magnifique  sarcophage,   plaqué   d 
et  d'argent,   que  l'on  voit  encore  aujourd'l 
dans  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle  (2).  A 
même  occasion,  le  Palatinat  du  Rhin  fut  trat 
féré  au  duc  de  Bavière,  pour  le  récompens 
de  ses  services,  et  l'archevêque  de  Trêves  ré 
blit  le  service  divin  à  Cologne,  frappée  d'inh 
dit  depuis  dix-sept  mois  pour  s'être  monti 
fidèle  à  l'empereur  rival  de  Frédéric.  Les  év 
nements  marchaient  vite  :  le  10  juillet  moun 
Innocent  lU,  et  dix-huit  mois  après  Othon 
le  suivit  dans  la  tombe;  avec  ce  prince  s'éteigi 
la  lutte  séculaire  des  guelfes  et  des  gibelins.  B 
ce  moment  la  vie  de  Frédéric  II  entra  dans  u 
nouvelle  phase. 

Roi  d'Allemagne  à  vingt-quatre  ans,  en  ê 
tendant  le  diadème  impérial ,  Frédéric  II  poss 
dait  dans  le  pays  de  ses  ancêtres  de  beaux  d 
maines;  si  par  sa  race  il  tenait  de  la  Geriiiaiii 
par  la  culture  de  son  intelligence ,  par  son  ( 
prit ,  par  son  caractère ,  il  relevait  tout  enti 
de  l'Italie.  C'étaient  dans  le  même  homme  dei 
natures  différentes,  qui,  si  elles  ne  se  contr 
riaient  pas,  devaient  se  compléter.  Voilà  le  secr 
de  sa  supériorité  sur  tous  ses  contemporainii 
tant  d'en  deçà  qu'au  delà  des  monts. 

Innocent  lil  eut  pour  successeur  Honorius  D 
Le  premier  acte  de  ce  pape  fut  de  rappeler^ 

sexae/enaria  credebatur,  dit  Albert  de  Stade  (  Chrot 
ad  ann.  1220). 

(1)  Les  chroniqueurs  guelfes  le  disent  piierulum  ph[ 
sici  aut  mollnarii  aut  accipitrarii  {Chron.  ined.  inb 
bUoth.  Vaticn"  7260;  Huillard-liréhoUes,  Hist.dipl(»i< 
Fred.  II,  t.  1,  p.  I). 

(2)  Bœhmer,  tontes,  t.  II,  p.  384. 
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idéric  sa  promesse  d  entreprendre  une  croi- 
\e.  Le  moment  était  mal  clioisi  :  l'Allema- 
!  était  encore  en  feu  ,  le  comte  palatin  tenait 
iûu  roi,  et  la  ville  de  Brunswick,  où  était  mort 
ion  IV,  refusait  de  lui  livrer  les  joyaux  de  la 
ronne  impériale.  <•  Je  reconnais  volontiers, 
ondit  Frédéric  (au  commencement  de  1219  ), 
nérite  d'une  croisade  :  j'y  ai  travaillé  et  j'y 
aillerai  encore-,  que  le  saint-père  daigne  seu- 
ent  me  soutenir  dans  la  poursuite  de  l'œuvre  : 
onner,  sous  peine  d'excommunication,  à  tous 
\  qui  ont  pris  la  croix ,  princes  et  prélats,  de 
ncttre  en  route  avant  le  milieu  de  l'année; 
clamer,  pendant  que  moi-même  je  serai  ab- 
,  l'injonction  à  chacun  de  prêcher  obéissance 
es  lieutenants  ;  prononcer  l'excommunication 
;re  le  comte  palatin  Henri  et  la  ville  de  Bruns- 
i,  s'ils  ne  me  livrent  pas  les  joyaux  de  lacou- 
le.  ■»  Honorius  expédia  immédiatement  les 
es  demandés  ;  il  accorda  même  à  Frédéric 
urnement  de  son  départ  jusqu'à  la  Saint-Mi- 
.  Tant  d'indulgence  embarrassa  le  prince  :  il 
.a  passer  plus  de  trois  mois  avant  d'en  remer- 
le pape  ;  en  même  temps  il  s'élevait  contre 
;  qui  avaient  fait  courir  le  bruit  qu'il  songeait 
îre  élire  son  fils,  Henri,  roi  des  Bomains,  pour 
Mr  sur  la  même  tête  la  couronne  d'Allemagne 
^lle  de  Sicile  ;  et  il  termina  sa  lettre  en  priant 
^blement  le  saint-père  de  lui  permettre  d'à» 
)ner  la  croisade  jusqu'au  printemps  de  l'année 
^haine.  Le  pape  lui  répondit,  le  1^''  oclobre, 
^un  ton  très-amical  :  «  Vois,  mon  fils  bien 
:  deux  époques  t'avaient  été  fixées,  et  toutes 
passées.  Quel  avantage  a  produit  ce  retard  ? 
ftorit  les  vaisseaux,  les  galères,  équipés  par  ta 
citude  ?  Cependant,  nous  voulons  bien  prendre 
onsidération  les  empêchements  que  tu  as 
■qués  pour  ton  excuse  et  t'accorder  encore 
fois  le  délai  demandé.  »  Ces  bonnes  dispo- 
ins  encouragèrent  Frédéric  à  solliciter  du 
la  jouissance  viagère  de  la  souveraineté 
Sicile  réunie  à  l'Empire  et  au  royaume  d'Al- 
iigne.  Sur  la  désapprobation  d'Honorius  HI, 
iléric  retira  sa  demande ,  mais  pour  en 
lluire  aussitôt  une  autre ,  qui  consistait  à  lui 
Wr  le  royaume  de  la  Sicile ,  au  moins  comme 
Ide  l'Église,  dans  le  cas  où  son  fils  Henri 
Merait  sans  postérité.  Flatté  d'un  langage 
leclueux  et  soumis,  le  pape  souscrivit  à  cette 
«fflde.  Frédéric  en  affecta,  en  termes  chaleu- 
,  la  plus  vive  reconnaissance;  puis  il  ajouta, 
luise  de  post-scriptum,  qu'il  ne  désespérait 
lencore,  dans  une  conférence  verbale,  d'obte- 
ptt  saint-père  la  souveraineté  de  la  Sicile  et 
éunion  avec  l'Empire  et  le  royaume  d'Aile- 
fle  ;  il  essaya  même  de  faire  ressortir  les  im- 
tees  avantages  qui  en  résulteraient  pour  sa 
le  mère,  l'Église. 

[■pendant,  le  troisième  délai  accordé  pour  la 

cr,;ade  allait  expii-er.  Un  mois  avant  ce  terme, 

ftéric,   en  février   1220,  écrivit   au  pape, 

se  plaindre  de  la  négligence  des  princes 
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allemands  à  faire  leurs  préparatifs.  «  Nous  les 
avions,  disait-il,  réunis  dans  une  diète  à  Nurem- 
berg pour  recevoir  leur  engagement  à  partir 
pour  la  Terre  Sainte  ;  mais  ils  n'y  mettent  aucun 
empressement,  ils  n'ont  pas  même  encore  songé 
au  nécessaire.  Quant  à  nous,  nous  sommes  tout 
prêt  à  partir.  Mais  ne  serait-il  pas  à  craindre 
que,  nous  une  fois  parti,  les  autres  ne  restas- 
sent ?  Nous  avons  donc  l'ésolu ,  sauf  l'approba- 
tion du  saint-siége,  de  faire  d'abord  aller  en 
avant  nos  frères  les  croisés ,  et  de  les  suivre 
après.  C'est  pourquoi  il  serait  peut-être  urgent 
de  laisser  passer  encore  quelques  jours  au  delà 
du  terme  prescrit  Dieu  nous  est  témoin  que 
nous  parlons  avec  sincérité  et  que  nous  tra- 
vaillons en  Allemagne  pour  l'honneur  et  les  in- 
térêts de  l'Église.  »  Le  pape  ne  put  s'empêcher 
de  louer  ce  zèle  ;  mais  il  ne  se  dissimulait  pas  son 
inquiétude.  «  Celui  qui  aime,  répondit-il,  craint 
également.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  re- 
tard de  l'expédition  en  Terre  Sainte  nous  inspire 
de  la  crainte  pour  toi  et  pour  nous-même  :  pour 
toi,  parce  qu'à  force  d'ajpurnements  tu  pour- 
rais bien  attirer  sur  toi  la  colère  du  Tout-Puis- 
sant, pour  nous,  parce  que  nous  paraîtrions  né- 
gliger la  cause  du  premier  de  tous  les  pontifes , 
de  celui  qui  s'est  offert  lui-même  en  holocauste 
à  Dieu  le  Père,  pour  le  salut  du  peuple,  sur 
l'autel  de  la  croix.  »  Tout  en  signifiant  cet  aver- 
tissement, il  recula  encore  une  fois  le  jour  du 
départ,  mais  seulement  de  six  semaines,  au 
l'^'mai  1220.  «  Ceins  tes  reins  de  l'épée ,  disait-il 
en  terminant  son  appel  ;  ceins-toi,  et  sois  puissant 
dans  l'humihté;  ceins-toi,  et  ne  t'endors  point, 
afin  qu'après  l'expiration  de  ce  troisième  terme 
tu  ne  t'attires  point  la  redoutable  peine  de  l'ex- 
communication (1).  » 

Aussitôt  après  la  réception  de  cette  lettre, 
Frédéric  envoya  à  Borne  l'abbé  de  Fulda,  pour 
prévenir  le  pape  qu'il  se  rendrait  dans  la  Terre 
Sainte  à  travers  l'ItaUe  ;  et  pendant  son  passage 
dans  ce  pays  il  espérait  se  voir  couronner  em- 
pereur par  les  mains  du  saint-père.  L'abbé 
de  Fulda  était  aussi  porteur  d'une  lettre  du 
roi,  adressée  au  sénat  et  au  peuple.  Dans 
cette  lettre,  après  des  protestations  réitérées  de 
soumission  filiale  à  l'Église  et  au  saint-siége, 
Frédéric  annonçait  sa  prochaine  arrivéeà  Bome  : 
il  s'enorgueillissait  de  son  éducation ,  toute  ita- 
lienne ,  que  n'avaient  connue  ni  appréciée  ses 
barbares  prédécesseurs.  Cette  épître  royale,  qui 
contrastait  singulièrement  avec  les  lettres  de  ses 
aïeux,  produisit  sur  le  peuple  romain  l'effet  cal- 
culé :  elle  fut  lue  publiquement  au  capitole ,  et, 
au  milieu  d'un  enthousiasme  inexprimable,  le 
peuple  romain  y  répondit  dans  les  termes  les 
plus  exagérés.  Dans  l'impossibiUté  de  châtier  un 
fils  si  désobéissant,  mais  si  respectueux  envers 


(1)  '^  Festina,  festina;  noU  diutiiis  exspeciare  :  7ion 
dormias ,  ne  in  termina  jam  tertio  laqueum,  quod 
absit,  excommunicationis  incurras.  »  (Dans  Uuillard- 
BréhoUes,  Hist,  diplom.  fred.  II.  ) 
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l'Église  et  si  aimé  de*  turbulents  Romains ,  le 
pape  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de  presser 
l'arrivée  du  roi ,  «  pour  gotiter  la  joie  de  lui  con- 
férer la  couronne  impériale  ».  Il  ne  se  montra 
pas  même  éloigné  de  renvoyer  jusqu'à  l'automne 
la  croisade  si  souvent  ajournée. 

Mais  voici  un  acte  de  Frédéric  qui  mit  le  pape 
dans  un  embarras  bien  plus  grand  encore. 

Pendant  qu'on  préparait  à  Rome  de  magnifiques 
fêtes,  Frédéric  fit,  dans  une  diète  à  Francfort, 
élire  solennellement  roi  des  Romains  et  succes- 
seur à  l'Empire  son  fils  Henri ,  déjà  héritier  du 
royaume  de  Sicile ,  enfant  de  neuf  ans,  qui  était 
venu  en  Allemagne  avec  sa  mère.  Ce  fut  une  vio- 
lation flagrante  de  la  parole  donnée  au  pape  ;  pour 
atténuer  ses  torts,  Frédéric  lui  exposait  lui-même 
les  détails  de  ce  qui  s'était  passé  :  «  Nous  avions 
convoqué,  dit-il  dans  sa  lettre,  chef-d'œuvre  de 
diplomatie,  une  diète  générale  à  Francfort,  afin 
de  prendre  congé  des  princes,  suivant  les  usages 
de  l'Empire  {pro  licentiandis  principibus  , 
juxtamorem  Imperii)  (1),  et  nous  rapprocher 
ensuite  de  vos  pieds,  selon  vos  ordres.  A  cette 
assemblée  parurent  aussi  l'archevêque  de 
Mayence  et  le  landgrave  de  Thuringe,  depuis 
longtemps  hostiles  l'un  à  l'autre.  Comme  tous 
deux  s'étaient  fait  suivre  d'une  nombreuse  es- 
corte ,  la  guerre  éclata  entre  eux.  Les  princes 
présents  en  signalèrent  le  danger;  poussés  par 
le  désir  de  le  conjurer,  ils  demandèrent  que  la 
difficulté  leur  fût  soumise,  et  jurèrent  de  ne 
point  quitter  Francfort  avant  que  l'accommode- 
ment ne  fût  conclu  et  confirmé  par  nous.  Mais 
ils  travaillèrent  en  vain  à  rétablir  la  concorde  ; 
la  querelle  s'envenima,  et  prit  de  grandes  pro- 
poitions,  menaçant  tout  l'Empire.  Dans  ces  cir- 
constances, les  princes,  ceux-là  même  qui  s'é- 
taient d'abord  opposés  à  l'élévation  de  notre  fils, 
l'élurent  pour  roi  en  notre  absence.  Quand  ce 
choix  nous  fut  connu ,  nous  refusâmes  de  l'ap- 
prouver, parce  qu'il  s'était  fait  à  notre  insu  et 
contrairement  à  vos  ordres,  et  nous  demandâmes, 
dans  le  cas  où  nous  le  reconnaîtrions,  que  cha- 
cun des  princes  signât  son  vote  et  mît  son  ca- 
chet au  bas  de  sa  signature ,  et  que  votre  sain- 
teté approuvât  elle-même  l'élection,  » 

Il  se  peut  que  Henri  ait  été  élu  roi  pendant  l'ab- 
sence du  père  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai, 
c'est  que  celui-ci  avait  préparé  de  longue  main 
l'élection  du  fils,  et  que  pour  l'assurer  il  n'avait 
reculé  devant  aucun  sacrifice.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  un  acte  rédigé  à  Francfort,  le  26  avril  1220, 
et  qui  nous  a  été  conservé  (2).  Dans  cet  acte, 
Frédéric  accorde  aux  princes  spirituels ,  qui  ap- 
paremment avaient  montré  le  plus  de  résistance, 
les  plus  beaux  privilèges  :  «  En  considération  de 
la  fidélité,  y  est-il  dit,  avec  laquelle  nos  princes 
ecclésiastiques  nous  ont  assisté  jusque  ici,  en 
nous  élevant  à  l'Empire  et  tout  l'écemment  en 


(1)  Godefr.  Monach.,  ad  an.  1220. 

(1)  Luden,  Histoire  d Allemagne,  Uv.  XXVI,  ch. 
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accueillant  et  en  élisant  à  l'unanimité  notre 
Henri  comme  leur  roi  et  seigneur,  nous  pensc 
que  ceux  qui  nous  ont  secondé  et  affermi^  c 
vent  être  secondés  et  affermis  par  nous.  C' 
pourquoi  nous  voulons  remédier  par  quelq 
dispositions  législatives  aux  abus  sur  îesqi 
ils  ont  élevé  des  plaintes.  D'abord  nous  proD' 
tons  de  ne  lever  désormais  aucun  droit  su 
succession  d'un  prince  spirituel ,  et  de  ne 
souffrir  qu'un  laïc  y  prétende.  De  plus ,  n 
n'accorderons  plus  que  de  nouveaux  droits  so 
levés,  que  de  nouvelles  monnaies  soient  frapji 
à  leur  insu  et  sans  leur  volonté  dans  leurs 
maines  et  dans  leurs  diocèses.  Si  des  homi> 
attachés  à  ces  princes  par  une  servitude  q 
conque  s'éloignent  de  leur  obéissance,  nou! 
voulons  pas  les  accueillir  dans  nos  villes, 
un  prince  ecclésiastique  appelle  en  justice  ui^ 
ses  vassaux  et  qu'une  sentence  lui  retire  le 
nous  en  prenons  possession  au  profit  du 
prince.  Si,  au  contraire,  la  vacance  d'un  fiel' 
prononcée  contre  un  prince  spirituel,  jamais  i 
ne  prendrons  possession  dudit  fief,  si  noui' 
pouvons  l'obtenir  de  son  bon  vouloir  et  d 
générosité.  Si  un  prince  spirituel  frappe  q 
qu'un  d'interdit,  nous  éviterons  l'excommn. 
et  nous  ne  souffrirons  pas  qu'il  paraisse  en  ju! 
avant  qu'il  n'ait  été  relevé  ;  et  comme  le  gl 
temporel  doit  soutenir  le  glaive  spirituel 
ban  de  l'Empire  suivra  l'excommunicatioi 
elle  n'est  pas  révoquée  dans  les  six  semaine 
Des  châteaux  et  des  villes  ne  doivent  pasi 
fondés  sur  un  territoire  ecclésiastique ,  sous  > 
texte  de  patronat,  ni  sous  tout  autre.  Les  • 
teaux  et  les  villes  qui  auraient  été  déjà  et: 
contre  la  volonté  du  seigneur  spirituel  doii 
être  détruits  par  la  puissance  royale  »,  etc., 

Ces  concessions,  faites  aux  archevêqaeii 
Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves,  à  ces  puiss 
princes  de  l'Église  qui  étaient  en  même  te 
«  des  ouvriers  dans  la  vigne  du  Seigneur  », 
valent  complètement  désarmer  le  pape  vis-. 
Frédéric.  Comment  pouvait-il  frapper  cela 
s'était  ainsi  attaché  tout  le  clergé  de  rAllemsi 
Il  garda  donc  le  silence.  Cependant  Frédéric  i 
laissé  .passer  encore  une  fois  le  jour  fixé  pon 
croisade.  Pour  tranquilliser  le  saint-père ,  Fn 
rie  lui  écrivit  :  «  L'élévation  de  notre  fils  nep 
rait  vous  paraître  une  chose  grave  qu'à  raiso 
vos  craintes  sur  la  réunion  du  royaume  de  S 
avec  l'Empire  ;  mais  l'Église,  notre  mère,  n'a 
lement  à  craindre  cette  réunion  :  nous  ten 
au  contraire  à  la  séparation  absolue.  Aussitôi 
nous  serons  auprès  de  vous,  très-saint-père  i 
ordres  et  vos  désirs  seront  remplis  en  toutes  < 
ses.  Enfin,  nous  nous  conduirons  envers  le_* 
apostolique  de  manière  que  notre  mère  \'t 
se  réjouisse  avec  raison  d'avoir  élevé  un  te 
faut.  »  —  Honorius  affecta  de  croire  à  la 
cérité  de  ces  paroles,  et  pardonna. 

Au  mois  de  septembre  1220,  Frédéric  o 
II,  ..      l'Allemagne,  qu'il  n'avait  jamais  beaucoup  ai 
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qu'il  ne  revit  plus  pendant  quinze  ans.  Il  fran- 
ut  les  Alpes,  non  plus  comme  il  était  venu,  en 
igitif ,  mais  en  triomphateur,  escorté  des  prélats 
ides  princes  de  l'Empire.  Les  Lombards  lui  prê- 
tent serment  de  fidélité;  il  se  montrait  bienveil- 
nt  pour  les  villes  qu'il  traversait ,  les  conlirmait 
ms  leurs  privilèges  et  leur  en  accordait  de  nou- 
eaux.  A  l'approche  du  moment  solennel  du 
uronnement,  le  pape  fit  ses  conditions  :  il  de- 
mda.  à  Frédéric  de  nouvelles  concessions  et  des 
donnances  qui  devaient  avoir  force  de  loi  et 
re  «  valables  pour  tout  l'avenir  ». 
Parmi  ces  ordonnances  on  remarque  les  sui- 
intes,  comme  particulièrement  empreintes  de 
«prit  du  temps  :  «  Tous  les  hérétiques  des 
!ux  sexes ,  sans  exception ,  doivent  être  à  ja- 
ais  flétris  et  mis  au  ban  de  l'Empire;  leurs 
ens  doivent  être  confisqués,  pour  ne  jamais  leur 
re  restitués.    Celui  qui  encourt   le  soupçon 
hérésie ,  et  qui  ne  démontre  pas  son  innocence 
1  moyen  des  preuves  exigées  par  l'Église,  sera 
îité  par  tous  comme  déchu  de  son  honneur  et 
is  au  ban  de  l'Empire.  Toutes  les  autorités 
)ivent  jurer  publiquement  d'employer  de  bonne 
fi  toutes  leurs  forces  pour  expulser  des  pays  de 
|ir  juridiction  tous  ceux  qui  auraient  été  si- 
ialés  par  l'Église  comme  hérétiques  ;  sinon, 
les  seront  déchues ,  et  leurs  jugements  seront 
ils  et  de  nul  effet.  Si  un  seigneur  laïque,  averti 
ir  l'Église,  néglige  de  purger  son  pays  de  l'hé- 
isie,  au  bout  d'un  an  il  sera  libre  aux  ortho- 
)xes  de  se  saisir  de  ses  domaines ,  et  ils  en 
îsteront  en  paisible  possession  après  i'expul- 
on  des  hérétiques,  sous  la  réserve  toutefois  du 
izerain.  En  outre,  tous  ceux  qui  prêtent  secours 
ix-hérétiques,  les  accueillent,  les  défendent  ou  les 
ivorisent ,  doivent  être  mis  au  ban  de  l'Empire  ; 
;  si  quelqu'un  de  ces  hommes  reste  un  an  sous 
[excommunication  de  l'Église  sans  donner  sa- 
jjsfaction ,  il  doit  être  flétri,  et  n'est  plus  admis- 
sible à  aucune  fonction  publique ,  à  aucune  as- 
jîinblée;  il  est  incapable  de  porter  témoignage, 
le  tester  ou  de  transmettre  un  héritage.  «  Ces 
(rdonnances,  si  favorables  au  pouvoir  de  l'Église, 
jémoignent  à  la  fois  de  l'esprit  du  temps  et  des 
I  réoccupations  du  souverain  pontife  :  le  sang 
es  Albigeois  coulait  à  flots ,  et  l'ordre  de  Saint- 
)ominique,  récemment  fondé,  avait  pour  but 
extirpation  des  hérétiques  par  le  fer  et  le  feu. 
;  Ce  ne  fut  qu'après  la  confirmation  solennelle- 
nent  réitérée  de  ces  ordonnances  comme  «  lois 
lubliques  valables  pour  tout  l'avenir  »  queFrédé- 
lic  reçut  des  mains  d'Honorius  III  la  couronne 
mpériale,  le  22  novembre  1220,  jour  de  la 
iainte-Cécile.  Cet  événement  fut  l'occasion  des 
[êtes  les  plus  splendides  pour  les  Romains,  de- 
«andant  à  grands  cris,  comme  leurs  ancêtres 
c'était  leur  seule  ressemblance  avec  ceux-là  ), 
mnem  et  circenses.  Avant  de  quitter  Rome 
mur  regagner  la  Sicile ,  l'empereur  Frédéric  ob- 
int  encore  du  pape  un  ajournement  de  la  croi- 
«ide,  et  cet  ajournement,  il  sut,  par  une  suite 


d'artifices ,  le  faire  renouveler  pendant  sept  ans, 
jusqu'à  la  mort  d'Honorius.  Dans  cet  intervalle, 
il  administrait  avec  sagesse  son  royaume  héré- 
ditaire, se  souciait  peu  de  l'Allemagne,  qu'il 
faisait  gouverner  par  son  fils  Henri,  et  abandon- 
nait ses  frères  croisés  à  leur  destin.  C'était  un 
prince  philosophe  que  Frédéric  II;  Dante  le  re- 
garde comme  l'Auguste  de  son  siècle,  tout  en  le 
plaçant,  dans  son  Enfer,  parmi  les  hétérodoxes 
ou  incrédules,  à  côté  du  cardinal  Ubaldini. 

Honorius,  doux  et  craintif,  n'osa  pas  se  brouil- 
ler ouvertement  avec  l'empereur,  qui  se  tenait 
si  près  de  Rome.  Ce  n'était  pas  que  celui-ci  eût 
renoncé  à  son  expédition  tant  de  fois  promise  : 
il  déploya,  au  contraire,  beaucoup  d'activité, 
faisant  d'immenses  préparatifs  par  terre  et  par 
mer,  et  aux  injonctions  qu'il  recevait  il  ne  ces- 
sait de  répondre  que  sa  présence  en  Europe  était 
plus  nécessaire  que  son  absence  pour  stimuler 
le  zèle  des  retardataires.  Il  fit  en  effet  partir  de 
nombreuses  troupes  sur  de  nombreux  navires. 
En  1223,  il  s'engagea  même,  par  un  serment  so- 
lennel ,  à  se  mettre  en  route  dans  un  terme  de 
deux  ans ,  et  à  se  soumettre  sans  murmurer,  en 
cas  de  non-exécution ,  à  l'anathème  de  l'Église. 
En  1225,  après  la  mort  de  l'impératrice  Cos- 
tanzia,  il  épousa  Yolande,  fille  du  roi  Jean  de 
Jérusalem ,  et  prit  dès  lors  le  titre  de  roi  de  Jé- 
rusalem; mais,  malgré  son  serment,  il  ne  partit 
pas  encore  pour  la  Terre  Sainte,  Heureusement 
pour  Frédéric ,  les  troubles  du  nord  de  l'Alle- 
magne, agités  par  les  hérétiques  stedingers, 
l'établissement  des  tribunaux  vehmiques,  les 
querelles  des  villes  libres,  jalouses  de  leurs 
privilèges,  avec  les  seigneurs  suzerains,  enfin 
le  rapport  de  Herman  de  Salza,  grand-maître  de 
l'ordre  Teutonique ,  menacé  par  les  Polonais  et 
les  Prussiens  idolâtres ,  toutes  ces  circonstances 
réunies  déterminèrent  le  saint-père  à  souscrire 
avec  douleur  à  un  dernier  délai.  Sa  défiance  s'ac- 
crut lorsqu'il  vit  Frédéric  convoquer,  au  com- 
mencement de  1226,  une  diète  à  Crémone,  sons 
prétexte  de  délibérer  sur  les  affaires  de  l'Empire 
et  sur  l'expédition  en  Palestine.  A  la  suite  de  quel- 
ques troubles  excités  à  Milan ,  Frédéric  crut  le 
moment  venu  pour  réaliser  enfin  le  projet  de 
son  grand -père,  la  soumission  des  villes  libres 
de  la  Lombardie.  Averties  de  ce  projet,  celles-ci 
renouvelèrent  l'ancienne  ligue  lombarde,  rele- 
vèrent leurs  fortifications,  et  coupèrent  toute 
communication  avec  le  roi  Henri,qui  devait  joindre 
l'armée  impériale.  Ces  mesures  furent  si  promp- 
tement  exécutées  que  le  père  et  le  fils ,  avant 
toute  tentative  sérieuse  de  leur  part ,  se  virent 
contraints  à  une  honteuse  retraite  :  Henri  eut 
de  la  peine  à  regagner  l'Allemagne,  et  Frédéric 
retourna  en  Sicile ,  protestant  de  la  pureté  de 
ses  vues,  et  suppliant  le  pape  de  décider  entre 
lui  et  le  peuple  lombard.  La  sentence  était  facile 
à  prévoir  :  le  pape,  sans  prendre  parti  pour 
l'empereur,  ne  condamna  pas  les  Lombards,  et 
laissa  les  choses  au  même  état. 
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Le  18  mars  1227  mourut  Honorius  III.  II  eut 
pour  successeur  le  cardinal  Ugolino,  de  la  même 
famille  qu'Innocent  III.  Ugolino,  connu  désor- 
mais sous  le  nom  de  Grégoire  IX,  avait  plusieurs 
fois  figuré  comme  légat  dans  les  troubles  de  l'Alle- 
magne, et  s'était  trouvé  souvent  en  contact  avec 
l'empereur,  A  la  nouvelle  de  l'avènement  du  nou- 
veau pape,  Frédéric  s'embarqua  enfin  pour  la  Terre 
Sainte,  avec  une  multitude  de  croisés  allemands, 
italiens,  français  et  anglais.  Mais  après  trois  jours 
de  navigation  il  revint,  et  fit  manquer  toute  l'ex- 
pédition. Il  essaya  d'abord  d'apaiser  Grégoire  IX, 
en  prétextant  une  maladie.  Mais  celui-ci  fulmina 
contre  l'empereur  la  terrible  excommunication 
qu'Honorius  n'avait  pour  ainsi  dire  montrée  que 
de  loin.  Il  ne  s'en  tint  pas  là:  répétant  l'anathème, 
il  écrivit  à  toute  la  chrétienté  pour  signaler  l'as- 
tuce avec  laquelle  ce  monarque  avait  amusé  et 
trompé  jusque  alors  les  souverains  pontifes.  Fré- 
déric entra  dans  une  grande  colère,  d'autant  plus 
que  les  griefs  articulés  contre  lui  étaient  fondés  et 
qu'il  voyait  échouer  les  artifices  qui  lui  avaient 
si  bien  réussi  auprès  d'Honorius  III.  Il  se  laissa 
emporter  à  une  défense  violente,  adressée  au 
pape,  aux  cardinaux,  et  la  fit  répandre  dans 
tout  l'Empire.  Voici  des  passages  de  cette  fa- 
meuse apologie  :  «  Les  pontifes  et  pharisiens  ont 
tenu  conseil  contre  le  prince,  l'empereur  des  Ro- 
mains. Que  ferons-nous,  disent-ils,  si  cet  homme 
triomphe?  Si  nous  le  laissons  faire,  il  finira  par 
emporter  tout  notre  avoir  ;  il  louera  la  vigne  du 
seigneur  à  d'autres  cultivateurs ,  il  nous  jugera 
sans  procès  et  nous  exterminera.  Veillons  donc, 

et  coupons  le  mal  par  la  racine Ce  Père  des 

pères,  qui  se  dit  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu  (servtts  servorum  Dei),  mettant  de  côté 
toute  justice,  s'est  changé  en  un  aspic,  n'écou- 
tant rien  de  ce  que  lui  dit  le  prince  des  Ro- 
mains :  comme  une  pierre  lancée  par  la  fronde , 
il  fulmine  sa  mauvaise  parole  {verbum  ma- 
lum),  et,  rejetant  toute  voie  de  la  paix,  il 
s'écrie  :  «  Ce  que  j'ai  écrit  est  écrit.  «  Mais  toi, 
qui  te  dis  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  lesucces- 
seur  de  Pierre,  l'humble  pêcheur,  pourquoi  donc, 
enflammé  de  fureur,  repousses-tu  cette  paix 
pour  laquelle  le  roi  de  nous  tous  a  pris  la  forme 
d'un  homme  soumis .!>  Répète-moi ,  je  te  prie,  la 
première  parole  du  Seigneur,  lorsque,  ressuscité 
des  morts ,  il  apparut  à  ses  disciples  :  ce  Maître 
des  maîtres  ne  leur  disait  pas  :  Prenez  les  armes 
et  le  bouclier,  la  llèche  et  le  glaive;  il  leur  disait: 
Que  la  paix  soit  avec  vous....  La  paix  et  l'a- 
mour, voilà  ce  qu'il  avait  principalement  recom- 
mandé à  ceux  qui  devaient  propager  sa  parole. 
Donc,  si  tu  te  vantes  d'être  le  vicaire  du  Christ 
et  le  successeur  de  Pierre,  commence  d'abord 
par  ne  point  t'écarter  complètement  du  sentiei 
de  l'Apôtre  (  er(70 ,  si  Christi  vicarium  et  Pétri 
te  asseris  successorem ,  a  Christi  prorsus  et 
Pétri  tramite  non  discedas  ).  A  la  voix  du 
Christ,  Pierre  quitta  tout  ce  qu'il  possédait, 
n'aspirant  qu'au  trésor  de  la  céleste  patrie.  Mais 
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toi ,  qui  possèdes  déjà  tant ,  tu  cherches  toujou 
à  dévorer  et  engloutir  {qnœris  semper  qn. 
dévores  et  digliitias)  tout  ce  qui  se  présent 
tu  ne  seras  tranquille  que  lorsque  le  monde  e 
lier  y  aura  passé.  Eh  quoi  !  comme  pasteur  i 
l'Église,  tu  prêches,  sur  l'ordre  du  Christ, 
pauvreté,  et  tu  cherches  à  accumuler  des  moi 
ceaux  d'or?...  Pleure, Église,  notre  mère,  pleurti 
le  pasteur  de  ton  troupeau  est  changé  en  loup,.. 
Va,  tu  n'as  rien  de  commun  avec  celui  quidisai 
à  ses  disciples  :  Heureux  les  pauvres  d'esprit, 
n'amasses  sur  la  terre  que  des  biens  terrestre) 
ton  royaume  tout  entier  n'est  que  de  ce  mondi 
Les  trésors  de  l'Église,  tu  les  emploies  rareme 
ou  jamais  à  l'usage  des  pauvres.  Tu  as  fait  con 
truire  à  Anagni  un  palais  somptueux ,  une  rés 
dence  royale,  oubliant  que  Pierre  ne  posséda 
qu'un  filet  de  pêcheur....  Rentre  dans  ton  àmn 
et  ne  t'oppose  plus  au  prince    défenseur  de , 
religion...  L'Apôtre  a  dit  :  Tout  pouvoir  vienté 
Dieu,  et  quiconque  résiste  au  pouvoir  contred» 
la  volonté  divine.  Reçois  donc  dans  le  giron  c 
l'Église  ton  fils ,  qui  demande  grâce  sans  êti' 
coupable;  sinon,  comme  un  lion  endormi ,  il  Si 
réveillera  fort  et  terrible  ;  par  son  seul  rugisse^ 
ment  il  chassera  de  la  terre  les  taureaux  gras,  i 
arborant  le  drapeau  de  la  justice,  il  dirigera  l'I 
gUse,  arrachant  les  cornes  à  l'orgueil  (1).  « 

Cette  lettre  contient  peut-être  ce  qui  a  été  écr' 
de  plus  fort  contre  la  cour  de  Rome  au  treizièm* 
siècle.  Mais  si  Frédéric  y  malmène  le  pape,  ' 
ne  réussit  point  à  se  justifier  lui-même.  C'est  o 
qu'il  avait  sans  doute  parfaitement  senti,  Ion' 
qu'il  essaya  de  faire  de  sa  cause  celle  de  tous  le 
rois  en  suscitant  contre  le  saint-siége  tout } 
pouvoir  temporel.  La  question  ainsi  habilemem 
déplacée  devait  amener  une  conflagration  \m 
verselle. 

«  L'Église  romaine ,  écrivit-il  au  roi  d'Angl< 
terre,  est  dévorée  de  tous  les  feux  de  l'avai 
rice  ;  sa  cupidité  est  si  manifeste  que  les  biem 
ecclésiastiques  ne  suffisent  plus  à  ses  désirs 
elle  ne  fera  pas  de  difficulté  de  déshériter  le 
empereurs ,  les  rois ,  les  princes ,  et  de  les  rend» 
ses  tributaires.  Considère  l'exemple  de  ton  père» 
le  roi  Jean  :  l'Église  romaine  l'avait  tenu  sou« 
l'excommunication  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eûtiow 
posé  tribut  à  lui  et  à  ses  États.  Que  tous,  ei 
général,  prennent  pour  exemple  le  comte  di 
Toulouse  et  beaucoup  d'autres  princes,  dont  ellf 
cherche  à  retenir  sous  l'interdit  les  terres  et  Içi 
personnes,  jusqu'à  ce  qu'elle  les  réduise  à  unit 
servitude  semblable.  Je  passe  sous  silence  ieir 
simonies,  les  exactions  multipliées  et  inouïes n 
que  les  Romains  exercent  sans  relâche  sur  W 
gens  d'église,  leurs  usures ,  tant  manifestes  que» 
secrètes  dont  l'énormité,  jusque  alors  inconnua/i 
infecte  l'univers  :  ce  sont  d'insatiables  sangsues,t 
à  la  parole  plus  mielleuse  que  le  miel  et 
coulante  que  l'huile....  Ils  envoient  çà  et  là  defil 


(1)  Pierre  des  Vignes,  Epist,,v-  87-93;  Baie,  1866. 


FRÉDÉRIC 


654 


^fjftis  avec  pouvoir  d'excommunier,  de   sus- 
lBl}(Jre,  de  punir;  chargés,  non  point  de  semer 

parole  de  Dieu  et  de  la  faire  fructifier,  mais 
extorquer  de  l'argent ,  de  recueillir  et  de  mois- 
oDPer  ce  qu'ils  n'ont  nullement  semé.  »  Enfin, 
(ins  sa  lettre  adressée  à  tous  les  princes,  il  con- 
luait  par  ce  vers  d'Horace  : 
iJVflOT  tua  res  agitur,paries  cum  proximus  ardet  (1). 
rédéric  avait  à  son  service  des  Sarrasins  ou 
arcenaires  arabes.  Ceux-ci  étaient  hors  des 
teintes  de  l'excommunication  et  ne  craignaient 
is  d'obéir  à  un  chef  excommunié  :  il  employa 
DUC  cette  redoutable  troupe,  effroi  des  chré- 
eiis  ,  à  marcher  sur  Rome ,  pour  attaquer  le 
ftpe  au  sanctuaire  de  sa  puissance  ,  en  même 
mps  qu'il  fit  soulever  le  peuple  romain.  Gré- 
lire  IX  fut  chassé  de  la  ville  le  jour  de  Pâques, 

poursuivi  jusqu'à  son  château  de  Yiterbe. 
ependant,  malgré  le  succès  de  cet  audacieux 
(up  de  main ,  l'empereur  sentit  que  rauathè4ïie 
!  l'Église  était  d'un  poids  accablant,  et  qu'avec 
mte  ia  force  de  ses  armées  il  lutterait  en  vain 
itntrel'espritdu  siècle.  Il  se  décida  donc,  lamême 
yûiée  (1228),  à  partir  pour  la  Terre  Sainte,  et  dé- 

B Fqua  à  Acre  !e  jour  de  Noël.  Le  clergé  et  les  ha- 
fnts  du  pays  vinrent  au-devant  de  lui.  «  Mais, 
(chant  que  l'empereur  était  excommunié ,  ils  ne 
pulurent  pas  communiquer  avec  lui ,  ni  en  lui 
ûnnant  le  baiser,  ni  en  s'asseyant  à  sa  table,  et 
ws  l'engagèrent  à  donner  satisfaction  au  pape 
h  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  (2).  «  Alors 
irédéric,  s'adressant  à  toute  l'armée,  se  plaignit 
(ji  souverain  pontife  et  de  la  sentence  qui  le 
3ppait.  Puis  il  marcha  sur  Jaffa,  et  entama 
es.  négociations  avec  le  soudan  d'Egypte  : 
|§(]|eux  princes  s'envoyèrent  des  présents,  ap- 
rijrent  à  s'estimer,  et  parvinrent  bientôt  à  s'en- 
odre.  Il  en  résulta  un  traité  qui  mit,  sans 
)^p  férir,  Jérusalem  et  une  partie  des  environs 
I  pouvoir  des  chrétiens ,  à  la  condition  que  les 
ii}gulmans ,  pour  lesquels  Jérusalem  était  aussi 
qie  ville  sainte,  pourraient  y  aller  librement 
k^rcer  leur  culte.  Cette  tolérance  scandalisa  les 
r  fioines  et  surtout  les  templiers ,  au  point  qu'ils 
ftierchèrent  à  faire  assassiner  l'empereur  (3)  ;  ils 


a)  Chronique  de  Matthieu  Paris,  ad  ann.  1228. 
(2)  Und. 

{■i)  Voici  comment  ce  détail  est  raconté  par  Mattlweu 
Ji'is  (ad  ann.  1229)  :  «  Les  templiers  et  les  hospitatiers 
reiil  savoir  perlidement  et  traîtreusement  au  Soudan  de 
jabylone  que  l'empereur  se  proposait  de  se  rendre  au 
jeuve  où  le  Christ  avait  été  baptisé  par  Jean-Baptiste; 
lu'il devait  y  aller  à  pied,  en  habits  de  laine,  accompa- 
|né  de  peu  de  monde  et  en  secret,  pour  adorer  humble- 
jjent  en  ce  lieu  les  traces  du  Christ  et  de  son  précur- 
lûur,  qui  n'a  été  effacé  en  grandeur  par  aucun  des  fils 
iefeimiies;  et  que  lui,  le  soudan,  pourrait  en  cet  en- 
iroil  prendre  ou  tuer  l'empereur,  à  son  choix.  Xe  soudan 
I  yant  reçu  cet  avis  et  ayant  remarqué  en  outre  que  la 
[etlre  était  scellée  d'un  sceau  qui  lui  était  connu ,  détesta 
1  perfidie,  Venvle  et  la  trahison  des  chrétiens,  et  prin- 
ipalemenc  des  gens  qui  portaient  l'habit  religieux  et  le 
igné  de  la  croix  :  il  fit  venir  deux  de  ses  plus  secrets  et 
'lus  prudents  conseillers ,  leur  fit  part  de  l'avis  qu'on  lui 
vait  donné,  leur  montra  la  lettre,  à  laquelle  le  sceau 
.ppendait  encore,  et  leur  dit  ;  «  Voilà  la  fidélité  des  chré- 


en  instruisaient  aussi  le  pape,  qui  maintint  l'ex- 
communication, déclara  Frédéric  déchu  de  la  sou- 
veraineté et  fit  envahir  laSicile  par  Jean  de  Brienne, 
ancien  roi  de  Jérusalem.  Dans  la  bulle  procla- 
mant la  déchéance  de  l'empereur,  Grégoire  IX 
lui  reprochait,  entre  autres,  d'être  entré  étant 
excommunié  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  à 
Jérusalem;  là  de  s'être  couronné  de  sa  propre 
main  devant  le  maître  autel ,  de  s'être  assis  ainsi 
couronné  dans  la  chaire  du  patriarche,  et  d'avoir 
prêché  devant  le  peuple ,  en  accusant  l'Église  ro- 
maine d'injustice,  de  cupidité  et  de  simonie  avec 
emportement  et  force  invectives.  Le  pape  ajou- 
tait :  «  L'ex-empereur  a  donné  dans  son  palais  à 
Acre  un  repas  à  des  Sarrasins,  et  il  a  fait  venir 
des  courtisanes  chrétiennes  pour  danser  et  jouer 
devant  eux.  On  assure  même  qu'il  y  eut  en  cette 
occasion  de  honteuses  débauches.  Il  paraît  clai- 
rement résulter  de  ses  actes  extérieurs  qu'il  pré- 
fère la  loi  des  Sarrasins  à  notre  foi  ;  car  en  plu- 
sieurs occasions  il  a  imité  ies  pratiques  de  leur 
culte.  Dans  le  traité,  ou  mosapha,  passé  entre  lui 
et  le  Soudan,  il  a  été  stipulé  que  lui,  Frédéric,  ai- 
derait le  Soudan  contre  tous  les  hommes  chré- 
tiens et  sarrasins,  et  que  le  soudan  en  ferait 
autant  de  son  côté,  etc.  (1).  » 

On  accusait  aussi  Frédéric  d'avoir  eu  des 
conférences  philosophiques  avec  l'émir  de  Jéru- 
salem ,  d'avoir  plaisanté  sur  la  stérilité  du  sol 
de  la  Palestine ,  en  ayant  l'impiété  de  dire  que 
si  Jéhovah  eût  connu  le  royaume  de  Naples,  il 
n'aurait  pas  choisi  la  Palestine  pour  l'héritage  de 
son  peuple  chéri  (2). 

Après  un  séjour  de  huit  mois  en  Palestine, 
l'empereur,  abreuvé  dedégoîits,  quitta  cette  terre, 
ayant  bien  moins  à  se  louer  de  la  bonne  foi  des 
chrétiens  que  de  celle  des  musulmans  qu'il  était 
appelé  à  combattre.  De  retour  en  Sicile ,  il  par- 
vint bientôt  à  réunir  des  troupes  fort  supérieures 
à  celles  du  pape,  qui  était  faiblement  appuyé. 
Mais  ses  efforts  se  bornèrent  à  obliger  Gré- 
goire IX  de  lever  l'excommunication  ;  et,  après 
une  entrevue  oii  l'un  et  l'autre  se  prodiguaient 
des  éloges  réciproques,  la  paix  fut  momentané- 
tiens  !  »  A  la  vue  de  cette  lettre  ,  ses  conseillers  lui  ré- 
pondirent, après  miire  et  longue  délibération:  «  Sei- 
gneur, une  paix  à  l'amiable  a  été  conclue  des  deux  côtés  : 
la  violer  serait  chose  honteuse;  mais,  à  la  confusion  de 
tous  les  chrétiens,  envoyez  cette  lettre  avec  le  sceau  qui 
y  est  attaché  à  Terapereur  lui-môme.  Vous  vous  en  ferez 
un  grand  ami,  car  ce  n'est  pas  un  petit  service.  «  Le 
Soudan  accéda  à  leur  conseil;  i!  envoya  ladite  lettre  à 
l'empereur,  et  lui  fit  part  de  toute  la  trame  dont  nous 
avons  parlé.  Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  l'empe- 
reur, averti  déjà  par  des  éclaireurs  très-habiles  et  très- 
actifs,  hésitait  dans  son  premier  dessein ,  ne  pouvant 
cependant  croire  qu'une  pareille  méchanceté  eût  été 
ourdie  par  des  religieux.  Au  moment  oii  il  était  dans 
cette  anxiété,  le  messager  du  soudan  vint  le  trouver,  et 
lui  apporta  ladite  lettre ,  qui  ne  pouvait  plus  laisser  de 
doute  sur  la  trahison.  L'empereur,  se  réjouissant  d'avoir 
échappé  aux  pièges  qui  lui  étaient  tendus,  dissimula 
prudemment  son  ressentiment  jusqu'à  l'heure  de  la  ven- 
geance, et  fit  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
opérer  son  retour  dans  ses  États.  » 

(1)  Chroniq.  de  MattU.  Paris,  ad  ann.  1229. 

(2^1lani,VI,  1. 
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ment  rétablie.  L'empereur  n'avait  pas  renoncé  à 
ses  projets  sur  la  Lombardie  ;  et  pour  réussir,  II 
devait  d'abord  s'assurer  le  concours  des  princes 
allemands.  Dans  ce  but,  il  convoqua  une  diète  à 
Ravenne,  le  l**"  novembre  1231.  Cette  diète  ré- 
veilla toute  la  défiance  des  Lombards,  qui  ne  se 
laissaient  ni  gagner  par  les  caresses  ni  intimi- 
der par  les  menaces  de  l'empereur.  Celui-ci  re- 
tourna donc  tout  désappointé  dans  ses  États , 
après  avoir  eu  à  Aquilée  une  entrevue  avec  son 
fils,  Henri,  roi  d'Allemagne  :  ils  ne  s'étaient  pas 
revus  depuis  douze  ans,  et  se  quittèrent  assez  mé- 
contents l'un  de  l'autre,  probablement  parce  que 
l'empereur  n'avait  pas  trouvé  dans  le  roi  Henri 
la  soumission  qu'un  père  est  en  droit  d'attendre 
d'un  fils.  Aussi  dès  ce  moment  songeait-il  à  le 
remplacer  par  Conrad,  qu'il  avait  eu  de  Yolande, 
sa  seconde  femme.  Henri,  devinant  les  intentions 
de  Frédéric,  se  prépara  à  la  résistance,  et  noua 
même ,  dit-on ,  des  intelligences  avec  les  Lom- 
bards. Mais  dans  la  lutte  qu'il  entreprit  contre 
son  père  il  fut  abandonné  de  tous  les  princes 
d'Allemagne  et  même  du  pape. 

Frédéric  partit  pour  l'Allemagne,  en  mars 
1235  :  il  déposa  dans  la  diète  de  Worms  son 
fils  (voy.  Henri  YH),  pour  le  remplacer  par 
Conrad,  enfant  de  neuf  ans  (voy.  Conrad  lY), 
et  épousa  la  sœur  de  Henri  HI,  roi  d'Angle- 
terre, Isabelle,  qui  avait  débarqué  à  Anvers 
le  15  mai.  Dans  une  diète  convoquée  la  même 
année  1235,  à  Mayence,  où  il  déploya  beau- 
coup de  pompe  et  de  magnificence ,  il  trancha 
les  derniers  débats  entre  la  maison  guelfe  et 
gibeline  par  la  création  du  duché  de  Bruns- 
wick et  de  Lunebourg,  dont  il  investit  la  des- 
cendance masculine  et  féminine  d'Othon  lY. 
Dans  une  autre  diète,  tenue  le  1^"^  novembre 
suivant,  il  racheta,  pour  10,000  marcs  d'argent, 
au  roi  de  Bohême ,  les  droits  que  celui-ci  avait 
acquis  sur  les  biens  des  Hohenstaufen  en  Souabe, 
par  son  mariage  avec  une  fille  de  Philippe, 
oncle  de  l'empereur.  En  1236 ,  il  attaqua  avec 
une  forte  armée  le  duc  Frédéric  d'Autriche,  qui , 
faisant  cause  commune  avec  les  bourgeois  et  les 
paysans ,  avait  chassé  de  ses  États  les  nobles  et 
les  évêques.  Cette  lutte  se  termina  ,prompte- 
ment  par  la  soumission  du  duc  :  le  vainqueur 
déclara  Yienne,  qui  commençait  dès  lors  à 
prendre  de  l'importance ,  ville  impénale ,  déta- 
cha la  Styrie  de  l'Autriche,  et  tl'incorpoî-a  aux 
États  de  Conrad,  roi  d'Allemagne,  qu'il  fit  re- 
connaître par  les  princes  électeurs  comme  son 
successeur  à  l'empire. 

Après  l'accomplissement  de  ces  actes ,  Frédé- 
ric Il  tourna,  en  1237,  toutes  ses  forces  contre 
les  Lombards,  qui  à  la  nouvelle  de  la  déposition 
du  roi  Henri  avaient  rétabli  leur  ligue,  et  con- 
tre lesquels  il  avait  vainement  sollicité  du  pape 
l'excommunication.  11  franchit  les  Alpes,  surprit 
la  ville  de  Yicence,  qu'il  détruisit,  s'empara  de 
Mantoue ,  et  défit  les  Lombards  à  la  journée  de 
Corte-Nuova.  Les  Milanais  perdirent  dans  cette 


bataille  leur  arche  sainte,  le  fameux  carociv 
l'empereur  l'envoya  à  Rome,  pour  y  êtreexp 
au  Capitole.  Terrifiées  par  cette  défaite ,  la  i 
part  des  villes  de  la  Lombardie  se  soumireni 
1238,  et  la  guerre  aurait  été  terminée  si 
vainqueur  avait  accordé  aux  villes  de  Milan 
de  Brescia  l'amnistie  qu'elles  lui  demandaie 
mais  il  voulut  qu'elles  se  rendissent  à  dise 
tion,  et  les  poussa  à  se  battre  en  désespérées 

Fort  alarmé  de  ces  événements,  Grégoire  ] 
qui  avait  toujours  regardé  la  Lombardie  coni 
une  digue  opposée  aux  empiétements  de  l'f 
pire,  conclut  une  étroite  alliance  avec  les  Y( 
tiens,  et  fulmina  contre  Frédéric  II  une  nouvi 
bulle  d'excommunication ,  sous  prétexte  que 
armées  avaient  pillé  des  églises ,  maltraité  ( 
prêtres,  ravagé  les  domaines  du  saint-siége, 
que  l'empereur  lui-même  avait  été  un  scand 
pour  les  fidèles,  en  proférant  à  la  diète 
Francfort  des  blasphèmes  contre  Jésus-Chrir 

C'est  sans  doute  a  raison  de  tous  ces  grir 
formulés  contre  Frédéric  II  qu'on  lui  attrilil 
plus  tard  le  livre  chimérique,  De  tribus  Imp\t 
toribus,  également  attribué  à  Averroès,  à  Pieu 
des  Yignes,  à  Alphonse  X,  de  Castille,  à  Bil 
cace ,  à  l'Arétin,  à  Machiavel ,  à  Érasme,  à  El 
let,  etc.  (1).  Ce  qui  avait  sans  doute  dom 
lieu  à  cette  fiction,  c'est  un  passage  de  l'eno 
clique  papale  où  Frédéric  est  traité  de  prini 
de  pestilence ,  pour  avoir  dit ,  sur  la  dénonc 
tion  d'un  abbé  attaché  à  sa  cour,  «quelemoni 
avait  été  séduit  par  trois  imposteurs.  Mois 
Jésus-Christ  et  Mahomet ,  et  qu'il  faut  être  i 
pour  croire  que  Dieu,  créateur  et  tout-puisssM 
soit  né  d'une  vierge  (2)  ». 

Frédéric  H  nia  énergiquement  d'avoir  jama 
tenu  de  pareils  propos;  et  à  son  tour,  paru 
plume  de  son  chancelier  Pierre  dés  Yignes  ,> 
publia  un  manifeste  qu'il  fit  afficher  aux  portt 
de  Rome  et  envoyer  à  tous  les  princes  de  l'Eil 
rope.  Il  accusa  le  pape  et  ses  partisans  de  n'u 
voir  inventé  et  répandu  contre  lui  de  telles  calow 
nies  qu'afin  deleperdrede  réputation  dans  l'espn 
des  peuples  :  Falsus  Christi  vicarius  fabuh 
suis  vos  dixisse...  tribus  seductoribus  muw 
dum  esse  deceptum  :  quod  absit  de  labiis  no» 
tris  processisse,  cum  manifeste  confiteamn 
unicum  Dei  Filium  Jesum  Christtim,  etc.  (3 

Il  pQrta  en  même  temps  la  guerre  dans  li 

())  foy.  Vroaiper  Marchand ,  Dictionnaire  historiqw 
à  l'article  Impostoribus  (  De  tribus  ). 

(2)  Voici  les  paroles  textuelles  de  la  bulle  :  Sed  qm 
minvs'bene  ab  atiqtiibus  credi  possit,  quod  se  verti 
illaqueaverit  oris,  probatlones  in  fldei  victoriam  tuii 
parafer  ;  quia  ista  princeps  pestilentix,  a  tribus  baru 
toribus,  ut  ejus  verbi  utamur,  scilicet  Christo  Jestl 
Moyse,  et  Mahometo,  totnm  mundum  fuisse  decejf 
tmn;  ec  duobus  eorum  in  gloria  mortuis ,  ipsum  Je 
sum  indignum  suspensum ,  manifeste  proponens.  Il 
super,  àùucida  voce   afUrmare,  vet  potius  menfiii 

tprx  sumpsit,  quod  omnes-  fatui,  qui  credunt  nasci  a 
virgine  Deum,  qui  creavit  naturam  et  omnia.potuis» 
f Epistola  Gregori  ad  Principes  et  l'raîlatos  ;  data  Laterit 
ni  ,  12  calend.  jun.  1239.) 

(3)  Pierre  des  Vignes,  £pi«^  XXXI,  lib.  l, 


itsdu  pape,  et  prît  d'assaut  Spolète,  pen- 
Int  que  ses  généraux,  investissaient  les   pla- 
de  la   Lombardie.   Grégoire  IX  fit  alors 
[  iicher  la  croisade  contre  l'empereur,  et  monta 
\  -môme  en  chaire  pour  inspirer  à  toute  la  chré- 
I  iité  les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance 
'  i  l'animaient.  Une  armée  de  croisés  accourut 
a  voix  du  souverain  pontife  ;  mais  l'empereur 
porta  rapidement  au-devant  d'elle ,  et  la  dis- 
sa;  puis  il  s'empara  de  presque  tous  les  États 
saint-siége ,  et  s'avança  jusque  sous  les  murs 
i  Rome.  Se  modérant  au  milieu  de  ces  succès, 
I  engagea  son  beau-frère ,  Richard  de   Cor- 
laiiles ,  à  porter  des  propositions  d'accommo- 
iient  à  Grégoire  IX.  Mais  celui-ci  les  rejeta 
'c  liauteur,  proclama ,  par  une  nouvelle  bulle, 
vacance  du  trône  impérial ,  et   exhorta  les 
nces  d'Allemagne  à  procéder  immédiatement 
ne  autre  élection.  Mais  cette  fois  ni  cette  ex- 
tation ,  ni  l'anathème  fulminé  contre  l'empe- 
ir,  ni  les  discours  des  légats  ne  produisirent 
•un  effet.  Les  princes-électeurs  répondirent  au 
iverain  pontife    qu'ils  ne  trouvaient  rien  à 
mer  dans  la  conduite  de  Frédéric  ;  que  si 
papes  avaient  le  droit  de  couronner  les  em- 
eurs ,  ils  n'avaient  pas  celui  de  les  déposer. 
buté  de  ce  côté-là ,  Grégoire  IX  s'adressa  au 
de  France,  et  offrit  (en  1239)  la  couronne 
périale  à  Robert,  comte  d'Artois,  frère  de 
nt  Louis.  «Que  le  fils  chéri  de  l'Église,  écri- 
-ii  à  saint  Louis ,  que  tout  le  baronnage  de 
ance,  sachent  que   nous  avons  condamné  et 
avorsé  du  faite  impérial  le  dit  empereur  Fré- 
I  ic ,  et  que  nous  avons  choisi  pour  mettre  à 
place  le  comte  Robert.  Ne  différez  donc  en 
fcune  façon  d'accepter  à  bras  ouverts  une  di- 
ité  qui  est  offerte  si  volontiers  et  pour  l'ob- 
Uion  de  laquelle  nous  verserons  abondamment 
s  trésors;    car  les    crimes  dudit   Frédéric, 
imes  dont  le  monde  a  connaissance,  l'ont  con- 
mné  irrévocablement.  » 
Le  roi  de  France,  après  avoir  tenu  conseil, 
i  pondit  à  la  proposition  en  ces  termes,  rappor- 
ts dans  la  Chronique  de  Matthieu  Paris  (  année 
[!39)  :  «  D'où  viennent  au  pape  cet  orgueil  et 
;  tte  audace  téméraire  de  déshériter  et  de  ren- 
fîrser  du  faîte  impérial  un  prince  qui  est  tel 
ji'il  n'a  point  son  supérieur  ni  même  son  pa- 
!  il  parmi  les  chrétiens ,  un  prince  qui  même 
la  point  été  convaincu ,  ni  par  autrui  ni  par  ses 
I  opres  aveux ,  des  crimes  qu'on  lui  reproche  ? 
in  supposant  que  ses  torts  exigeassent  sa  dé- 
jasition ,  il  n'y  aurait  qu'un  concile  général  qui 
Ifit  le  détrôner  légitimement.  Quant  aux  excès 
I ont  on  l'accuse  ,il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  ses 
ennemis  :  et  il  est  avéré  que  le  pape  est  son  en- 
erni  capital.  Non-seulement  il  nous  a  paru  in- 
nocent jusque  ici,  mais  encore  il  a  été  pour  nous 
[n  bon  voisin;  nous  ne  voyons  en  lui  rien  de 
jlcheux,  ni  sous  le  rapport  de  la  fidélité  séculière, 
I  i  sous  celui  de  la  foi  catholique.  Ce  que  nous 
avons  bien,  c'est  qu'il  a  combattu  fidèlement 
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pour  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  s'cxposant 
avec  intrépidité  aux  périls  de  la  mer  et  de  la 
guerre.  Or,  nous  ne  trouvons  pas  tant  de  religion 
chez  le  pape,  lui  qui  a  cherché  à  confondre  pen- 
dant son  absence  et  à  supplanter  méchamment 
celui  qu'il  devait  soutenir  et  protéger  pendant 
qu'il  combattait  pour  Dieu.  Nous  ne  voulons  pas 
nous  jeter  de  gaieté  de  cœur  dans  de  si  grands 
périls,  ni  attaquer  ledit  Frédéric,  qui  est  si 
puissant,  que  tant  de  royaumes  soutiendraient 
contre  nous,  et  à  qui  la  justice  de  sa  cause  prê- 
terait secours.  Qu'importe  aux  Romains  que 
nous  versions  largement  tout  notre  sang,  pourvu 
que  nous  soyons  les  instruments  de  leur  colère .' 
Si  par  nous  ou  par  d'autres  le  pape  triomphe  de 
Frédéric,  il  foulera  aux  pieds  tous  les  princes 
du  monde,  et  lèvera  les  cornes  de  la  jactance 
et  de  l'orgueil,  puisqu'il  aura  réussi  à  renverser  le 
grand  empereur  Frédéric.  Toutefois,  pour  ne  point 
paraître  avoir  reçu  un  vain  ordre  papal ,  quoi- 
qu'il soit  constant  qu'il  nous  vient  de  l'Église 
romaine  bien  plutôt  par  haine  pour  l'emiiereur 
que  par  amour  pour  nous ,  nous  enverrons  de 
notre  part  des  messagers  prudents  à  l'empereur  ; 
ils  s'enquerront  soigneusement  de  lui ,  relative- 
ment aux  opinions  qu'il  professe  sur  la  foi  ca- 
tholique, et  ils  nous  en  donneront  avis  :  s'ils  ne 
trouvent  en  lui  rien  que  de  bien  pensé,  pourquoi 
doit-on  lui  chercher  querelle  ?  Mais  s'il  n'en  est 
pas  ainsi,  nous  le  poursuivrons  jusqu'à  la  mort, 
de  même  que  nous  poursuivrions  le  pape  lui- 
même,  ou  tout  homme,  quel  qu'il  fût,  qui  pen- 
serait mal  de  Dieu.  » 

Les  ambassadeurs  de  la  cour'de  Rome  se  re- 
tirèrent confus  et  consternés.  Grégoire  recourut 
alors  au  moyen  qui  avait  presque  toujours  réussi 
à  ses  prédécesseurs  :  il  convoqua  un  concile  gé- 
néral, pour  y  faire  approuver  les  foudres  de 
l'Église.  Mais  les  navires  génois  qui  transpor- 
taient en  Italie  les  cardinaux  et  prélats  étrangers 
obéissant  à  l'appel  du  pape  furent  capturés  par 
le  roi  de  Sardaigne,  Entius,  fils  naturel  et  ami- 
ral de  Frédéric;  les  Pères  du  concile  convoqué 
furent  conduits  prisonniers  à  Naples,  où  l'empe- 
reur mit  aussitôt  en  liberté  ceux  qui  étaient  sujets 
du  roi  de  France.  A  cette  nouvelle  foudroyante, 
le  pape  fut  frappé  d'apoplexie;  avant  de  mourir,  il 
fit,  dit-on,  répandre  le  bruit  que  l'empereur 
avait  appelé  à  son  aide  les  hordes  de  Tartares 
qui  ravageaient  alors  la  Hongrie ,  la  Pologne  et 
la  Silésie.  C'était  là  une  odieuse  calomnie  : 
singuliers  auxiUaires  que  ceux  contre  lesquels 
Frédéric  II  s'empressa  d'envoyer  une  armée 
sous  les  ordres  de  son  fils,  et  contre  lesquels  il 
sollicita  avec  instance  une  croisade  de  tous  les 
princes  chrétiens  !  Dans  sa  lettre  au  roi  d'An- 
gleterre, il  disait  :  «  Nous  avons  souvent  re- 
quis votre  excellence  royale  ainsi  que  les  autres 
princes  chrétiens ,  les  sollicitant  et  les  avertis- 
sant avec  instance;  afin  que  la  concorde  régnât 
entre  ceux  qui  siègent  sur  le  tribunal  de  la  puis- 
sance    que  les  dissensions  qui  trop  souseut 
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font  tort  à  la  république  du  Christ  fussent  apai- 
sées; qu'ils  se  levassent  avec  allégresse  pour 
arrêter  les  progrès  de  cette  race  qui  est  venue 
dernièrement  se  jeter  sur  nous,  etc.  (1)  » 

Grégoire  IX  eut  pour  successeur  Célestin  IV,  qui 
ne  vécut  quepeudejours.Lèsaint-siégedemeura 
alors  vacant  pendant  dix-huit  mois  ;  le  sacré  col- 
lège se  refusa  de  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion, parce  que  plusieurs  de  ses  membres  étaient 
encore  retenus  dans  les  prisons  de  l'empereur. 
Frédéric  leur  rendit  à  tous  la  liberté,  par  consi- 
dération pour  le  roi  de  France.  Enfin,  tout  le 
monde  regardait  l'élection  du  pape  Innocent  IV 
(en  1243)  comme  un  gage  certain  du  rétablisse- 
ment de  la  paix ,  car  le  cardinal  Fiesque  (  Inno- 
cent IV)  passait  pour  un  ami  de  Frédéric  II. 
L'empereur  seul  ne  s'y  trompa  point  :  il  déses- 
pérait de  sa  réconciliation  avec  la  cour  de  Rome, 
parcequ'il  en  connaissait  à  fond  les  maximes.  Il  re- 
nouvela néanmoins  les  propositions  d'accommo- 
dement qu'il  avait  déjà  faites  à  Grégoire  IX.  Mais 
le  nouveau  pape  exigea  comme  conditions  préM- 
minaires  de  l'absolution  demandée  la  restitution 
de  toutes  les  conquêtes  que  Frédéric  II  avait 
faites  sur  les  États  de  l'Église  et  une  soumission 
complète  au  jugement  qu'il  prononcerait  entre  ce 
prince  et  les  villes  de  la  Lombardie.  L'empereur 
rejeta  ces  conditions ,  et  les  hostilités  recommen- 
cèrent avec  fureur.  Innocent  IV  s'enfuit  se- 
crètement de  Rome ,  et  se  retira  à  Gênes  ;  et 
comme  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Aragon  lui 
refusèrent  l'asile  qu'il  leur  demandait,  il  se  ren- 
dit à  Lyon,  qui  n'obéissait  alors ,  depuis  la  déca- 
dence du  royaume  d'Arles ,  qu'à  ses  archevêques. 
Dans  cette  ville  il  proclama,  en  1 245,  la  déchéance 
de  l'empereur,  en  renouvelant  contre  lui  l'ana- 
thème ,  avec  ordre  de  lire  la  bulle  d'excommu- 
nication dans  toutes  les  églises  de  l'Europe.  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'un  curé  de  Paris  s'écria, 
un  jour  de  fête,  en  s'adressant  à  ses  paroissiens  : 
«  Écoutez ,  vous  tous  tant  que  vous  êtes  :  j'ai 
reçu  l'ordre  de  prononcer  contre  l'empereur 
Frédéric  sentence  solennelle  d'excommunication, 
à  la  lueur  des  cierges  et  au  son  des  cloches.  Je 
n'ignore  pas  qu'il  existe  entre  lui  et  le  pape  de 
graves  dissensions  et  une  haine  implacable,  sans 
que  j'en  connaisse  les  motifs.  Ce  que  je  sais  fort 
bien ,  c'est  que  l'un  est  injuste  envers  l'autre.  De 
quel  côté  sont  les  torts  ?  Voilà  ce  que  je  ne  sais 
pas.  Mais ,  aussi  loin  que  s'étend  mon  pouvoir, 
j'excommunie  et  déclare  excommunié  l'un  des 
deux,  à  savoir,  celui  qui  est  injuste  envers 
l'autre,  et  j'absous  celui  qui  souffre  une  injus- 
tice si  funeste  à  la  chrétienté  tout  entière  (2).  » 
—  Ces  paroles  se  répandirent  de  bouche  en 
bouche ,  et  parvinrent  aux  oreilles  des  deux  an- 
tagonistes. L'empereur,  se  croyant  le  juste  ainsi 
désigné,  envoya  au  curé  de  magnifiques  pré- 
sents en  le  comblant  d'éloges;  le  pape  le  fit  sé- 


(1)  Matth.  Taris,  Chronique,  ad  an.  1241. 
W  Matlh.  Paris,  ad  un.  124S. 
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vèrement  réprimander  :  il  pensait  sans  doK 
tout  le  contraire  de  l'empereur. 

En  1245,  Frédéric  tint  une  diète  général 
Vérone,  où  il  fit  connaître  aux  princes  A'Âl\ 
magne  et  aux  princes  d'Italie,  restés  fidèles, 
conditions  que  le  pape  lui  voulait  imposer  com 
base  de  la  paix.  Ces  conditions  furent  rejet 
par  toute  l'assemblée,  qui  loua  unanimement 
conduite,  à  la  fois  ferme  et  sage,  du  chef  de  l'E 
pire.  Après  ce  vote  solennel ,  Frédéric  II  se  i 
lui-même  la  couronne  impériale  sur  la  tête,  pt 
indiquer  par  là  la  nullité  de  la  déposition  p 
noncée  contre  lui.  De  son  côté.  Innocent  IV c< 
voqua  un  concile  général  à  Lyon.  L'empereu  > 
envoya  son  chancelier  Pierre  des  Vignes,  l'évêc 
de  Strasbourg,  le  grand-maître  de  l'ordre  T( 
tonique,  et  Thadée  de  Suessa,  jurisconsulte* 
lèbre,  pour  y  faire  plaider  sa  cause.  Lui-mê( 
s'avança  jusqu'à  Turin,  pour  suivre  de  plus  p:i 
les  délibérations  du  concile.  Innocent  IV,  s'é 
géant  alors  en  dénonciateur,  renouvela  coni 
Frédéric  la  série  d'accusations  déjà  connues; 
députés  de  l'empereur  y  répondirent  avec  é 
quence.  Mais  le  pape,  sans  s'arrêter  aux  paro 
des  défenseurs  de  Frédéric,  et  sans  consul 
même  la  majorité  du  concile,  réitéra,  avec 
appareil  effrayant,  les  sentences  de  dépositi 
et  d'excommunication,  relevant  tous  les  suj- 
de  Frédéric  II  de  leur  serment  de  fidélité,  ( 
donnant  aux  électeurs  d'élire  un  autre  emperei 
et  se  réservant  de  disposer  ultérieurement 
royaume  même  de  Sicile. 

D'accord  avec  les  princes  qui  refusaient 
pape  toute  qualité  pour  déposer  les  empereu 
Frédéric  II  protesta  énergiquement  contre 
forme  et  le  fond  de  sa  condamnation,  dans 
quelle  le  pape  avait  été  à  la  fois  accusateun 
juge.  Le  roi  de  France,  frappé  de  l'irrégular 
de  cette  procédure  et  des  conséquences  quipo 
valent  en  résulter  pour  la  puissance  temporel 
joignit  vainement  ses  efforts  à  ceux  des  print 
d'Allemagne  pour  réconcilier  le  pape  avec  l'ei 
pereur.  Les  légats  du  souverain  pontife,  assis! 
des  docteurs  ecclésiastiques,  des  archevêques 
Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  offrirent 
couronne  impériale  à  Henri  Raspon,  landgra 
de  Thuringe,  que  Frédéric  II  avait  nommé  s 
vicaire  général  en  Allemagne.  Raspon  accepi 
battit  Conrad  IV,  qui  lui  opposait  de  la  rési 
tance ,  et  parvint  à  s'emparer  de  Francfort,  ftîi' 
là  se  bornèrent  ses  succès.  Repoussé  succest 
vement  d'Ulm  et  d'Aix-la-Chapelle,  Raspon  se  i 
fugiadans  la  forêt  de  la  Thuringe,  où  il  mourut(ji 
suites  de  ses  blessures.  Délivré  de  ce  rival,  Fl 
déric  II  fit,  par  l'intermédiaire  du  roi  deFra^ï^ 
renouveler  ses  propositions  de  paix  :  il  de^^^ 
dait  pour  toute  condition  de  pouvoir  résigljt 
l'Empire  en  faveur  de  son  fils  Conrad  IV, 
promettait  d'employer  le  reste  de  sa  vie  à  fài 
la  guerre  aux  infidèles.  Mais  le  pape  deraei^i 
inllexible.  Dans  sa  haine  opiniâtre ,  il  offri^^ 
couronne  tour  à  tour  à  Richard    duc  de  Ci 
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ouailles,  au  duc  de  Brabant,  au  comte  de 
ueldre,  au  roi  de  Norvège.  Mais  de  toutes  parts  il 
'essuya  que  d'humiliants  refus.  Seul,  le  jeune 

Dmte  Guillaume  de  Hollande  (il  avait  à  peine 
ingt  ans  )  se  laissa  éblouir  par  les  promesses  du 

I  gat  Pierre  Capuce  :  il  se  fit  couronner  à  Aix- 

I -Chapelle  par  l'archevêque  de  Cologne,  et 
)0usa  la  fille  d'Othon,  duc  de  Brunswick.  Le 
li  Conrad  IV  empêcha  Guillaume  et  son  parti 
ï  pénétrer  dans  les  provinces  de  la  haute  Alle- 
agne,  en  même  temps  que  l'empereur  conti- 
lait  à  soumettre  les  villes  rebelles  de  l'Italie. 
!  royaume  d'Arles ,  le  reconnaissant  pour  son 

[ince  légitime,  lui  préparait  de  paissants  se- 
urs ,  et  déjà  le  pape ,  ne  se  croyant  plus  en 
reté  à  Lyon ,  demandait  un  asile  au  roi  d'An- 
îterre,  lorsque  la  mort  vint  tout  à  coup  arrê- 

i'  l'empereur,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  au 
lieu  de  ses  succès.  Il  mourut  presque  subite- 
mt,  d'un  flux  de  ventre  :  on  le  suppose  avoir 
!  empoisonné  par  son  fils  naturel,  Mainfroy.  II 
ait  institué,  par  testament,  Conrad  IV  son 
ritier  universel.  Telle  fut  la  fin  d'un  prince  qui 
ec  saint  Louis  résume  tout  le  treizième  siècle. 
On  attribue  à  Frédéric  II  un  livre  de  chasse  : 
!  arte  venandi  cum  avibus,  cum  Manfredi 
■fis  additïonïbus  ;  imprimé  à  Augsbourg,  1596, 
18,  et  une  Sériede  Questions  philosophiques, 

iressées  à  des  docteurs  chrétiens  et  musulmans, 
bliée  sur  des  manuscrits  arabes  par  M.  Amari  ; 

«ris,  1854.  F.  H. 

Matthieu  Paris,  Chronique.  —Pierre  des  Vignes,  Epis- 

•X;  Bûle  ,  1S66.  -  Baliize,  Miscellanea,  iib.  I;  Pans, 
8.  —  Chronique  de  Godcfroy  le  Moine  ;  dans  Germa- 
-.aruiii  Htruiu   Scripiores  uliquut,  t.  l  (  ex  BiblioUi. 

«heri)  ;  Francf.,  1624,  —  Raumer,  Histoire  des  Hohen- 

wufen.   —  Luden,  Histoire  <V Allemagne.  — .  Hœfler, 

■iser  Friedrich  ///Munich,  1844,  \n-9.".  —  Historia 

ilomatica  Friderici  Secundi,  sire  constitutiones , 
■pilegia,  mandata,  etc.,  collegit   J.-L.-A,  Huillard-Bré- 

iUes,  auspiciis  et  sumptibiis  H.  de  Albertis  de  Luynes; 

|':is,  1853  et  suiv. 

iFRÉDÉRic  III,  dit  le  Pacifique,  vingt-neu- 
bme  empereur  d'Allemagne  et  d'Autriche,  cin- 
*ième  du  nom  comme  archiduc,  fils  d'Ernest, 
c  de  Styrie,  né  à  Inspruck,  le  2 1  septembre  1415, 
|>rt  le  19  août  1493.  Sa  famille  gouvernait  la 
^ie ,  la  Carinthie  et  la  Carniole  ;  car  les  bran- 
18  Albertiae  et  Léopoldine ,  dont  les  possessions 
inrent  plus  tard  à  lui  et  à  ses  descendants ,  ré- 
dent alors  sur  leTyrol  et  la  Basse- Autriche.  En 
bs,  il  prit ,  avec  son  frère  Albert  le  Dissipateur, 
Igouvernement  del'archiduché  ainsi  que  la  tu- 
e  de  ses  cousins  Sigismond  de  Tyrol  et  La- 
ilas  le  Posthume,  duc  de  Basse- Autriche  et  roi 
"Hongrie  et  de  Bohême.  Ce  prince  aimait  la 
ix  et  le  repos  ;  il  s'adonnait  à  l'astrologie ,  à  l'al- 
imie,  à  la  botanique ,  avait  l'esprit  vif  et  intel- 
ent  ;  mais  en  même  temps  il  était  dépourvu  de 
es  politiques ,  son  caractère  était  sans  force  et 
is  fermeté;  et  pour  son  malheur,  il  vécut  dans 
i  temps  qui  réclamait  des  souverains  beaucoup 
'nergie  et  d'activité.  Sous  son  règne  les  Turcs 
Qquirent  Constantinople  ;  l'occident  de  l'Europe 
)rganisa.  Le  pouvoir  royal  s'établissait  partout 


sur  les  ruines  de  la  féodalité  ;  les  conciles  de 
Constance  et  de  Bâle  ébranlaient  la  puissance  pon- 
tificale ;  la  Bohême  était  saccagée  par  les  guerres 
des  hussites;  de  grandes  découvertes  maritimes 
allaient  changer  la  face  des  empires  ;  l'imprimerie 
venait  d'être  inventée ,  et  les  Grecs  fugitifs  ravi- 
vaient en  Europe  le  goût  des  sciences  et  des  let- 
tres. Dans  l'Allemagne  elle-même,  partagée  entre 
beaucoup  de  maîtres,  on  commençait  à  ne  plus  em- 
ployer le  droit  du  plus  fort  et  à  sentir  le  besoin 
d'une  législation  plus  pacifique  et  plus  rationnelle. 
Frédéric,  appelé ,  en  1440,  au  trône  d'Allemagne, 
qu'il  accepta  après  onze  semaines  d'hésitation , 
comprenait  peu  les  grands  intérêts  de  son  époque, 
et  son  apathie  était  telle  qu'au  commencement 
de  son  règne,  dans  une  guerre  qu'il  eut  avec  son 
frère  Albert,  il  fut  menacé  de  perdre  ses  États 
héréditaires.  Lorsque,  dans  l'été  de  1442,  il  se 
rendit  à  Aix-la-Chapelle  pour  s'y  faire  couronner, 
il  ne  sut  pas  se  prononcer  entre  les  deux  papes. 
Le  jour  même  de  son  couronnement,  il  fit  un 
traité  d'alliance  avec  Zurich ,  l'ancienne  ennemie 
de  sa  maison ,  et  l'année  suivante  la  Confédé- 
ration suisse  déclara  la  guerre  à  l'Autriche  et  à 
sa  nouvelle  alliée.  Les  Zurichois  furent  battus 
dans  deux  rencontres,  et  Frédéric,  retenu  par 
les  troubles  que  venait  de  susciter  contre  lui  son 
frère  Albert  ainsi  que  par  l'état  de  fermentation 
constante  où  étaient  la  Bohême  et  la  Hongrie , 
ne  put  leur  porter  du  secours.  Lors  du  concordat 
de  Vienne  { 17  février  1448  ),  qui  fut  longtemps 
nommé  le  concordat  d'Aschaffenbourg,  parce 
qu'on  a  cru  jusqu'à  une  époque  récente  que  c'é- 
tait dans  cette  ville  qu'il  avait  été  signé,  sa  non- 
chalance donna  à  JEneas  Sylvius ,  qui  était  à  la 
fois  secrétaire  intime  du  pape  et  de  l'empereur, 
une  facile  occasion  de  faire  restituer  à  Nicolas  V 
tous  les  droits  que  le  concile  de  Bâle  avait  en- 
levés ou  disputés  à  la  papauté.  La  couronne  im- 
périale ,  qu'il  alla  chercher  à  Rome  avec  celle 
de  Lombardie,  en  1452,  et  son  mariage  avec 
Éléonore  de  Portugal ,  ne  purent  lui  donner  ni 
plus  de  force  ni  plus  de  consistance  pohtique.  Il 
fit  un  moment  preuve  de  courage  personnel  à 
Viterbe ,  mais  bientôt  après  il  retomba  dans  son 
apathie  accoutumée.  Il  acheta  la  paix  pour 
4,000  florins  d'or  à  un  chevalier  du  nom  de 
Pancrace  de  Galitch,  qui  s'était  fait  le  chef  d'une 
bande  de  brigands,  et  il  soignait  ses  plantes 
tandis  que  les  Turcs  menaçaient  ses  États.  Il  se 
tint  dans  une  égale  tranquillité  lorsque  après 
l'extinction  de  la  branche  masculine  des  Visconti, 
l'usurpateur  Sforza  les  remplaça  à  Milan.  II 
montra  toujours  la  même  indécision  quand  il 
voulut  rentrer  en  possession  des  biens  de  la  cou- 
ronne enlevés  à  l'Autriche;  il  s'immisça  dans  les 
affaires  des  cantons  dissidents  de  la  Suisse; 
mais,  trop  faible  et  abandonné  de  l'Empire,  il 
appela  de  France,  sous  le  commandement  du 
dauphin,  une  nuée  d'étrangers,  appartenant 
presque  tous  au  parti  des  Armagnacs,  et  qui, 
après  avoir,  en  1444,  à  Saint-Jacques,  sur  la 
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Birs ,  vaincu  les  confédérés ,  tourna  en  partie 
ses  armes  contre  l'Allemagne  et  l'Autriche.  Les 
affaires  de  Hongrie  lui  causèrent  encore  plus 
d'embarras.  La  diète  de  Hongrie  reconnut  pour 
roi  Ladislasle  Posthume,  encore  enfant,  et  confia 
la  régence  à  Huniade  Corvin.  Celui-ci  demanda 
aussitôt  à  Frédéric  la  remise  de  Ladislas  et  de 
la  couronne  de  Hongrie.  Sur  son  refus,  il  ravagea 
la  Styrie,  la  Carinthie  et  l'Autriche,  et  mit  môme 
le  siège  devant  Vienne,  en  1442.  Une  invasion 
des  Turcs  sur  les  frontières  de  la  Hongrie  délivra 
momentanément  Frédéric  de  ce  redoutable  en- 
nemi. Mais  dix  ans  plus  tard  la  Hongrie  et  l'Au- 
triche redemandèrent  Ladislas,  et  Frédéric  céda. 
Il  garda  la  Basse- Autriche;  l'Autriche-Supérieure 
échut  à  Albert,  une  partie  de  la  Carinthie  à  Si- 
gismond  de  Tyrol  ;  Vienne  devait  être  possédée 
en  commun.  Pendant  qu'il  s'occupait  à  faire  re- 
nouveler son  titre  d'archiduc  pour  assurer  aux 
princes  d'Autriche  la  préséance  sur  tous  les 
princes  allemands,  il  eut  le  déplaisir  devoir  que, 
malgré  ses  prétentions  sur  la  Bohême  et  la  Hon- 
grie, on  lui  préféra  ,  dans  le  premier  de  ces 
deux  pays ,  Georges  Podiebrad ,  dans  le  second, 
après  la  mort  prématurée  du  jeune  Ladislas, 
Matthias  Corvin.  Lorsque  après  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Turcs ,  le  pape  voulut  faire 
prêcher  contre  eux  une  croisade  générale ,  Fré- 
déric indiqua  pour  l'année  suivante  ime  diète  à 
Ratisbonne ,  mais  se  garda  bien  d'y  paraître  en 
personne  :  il  s'y  fit  représenter  par  ^neas  Syl- 
vius.  Les  princes  de  l'Empire,  voyant  sa  mol- 
lesse ,  parlèrent  même  un  moment  de  se  réunir 
pour  le  déposer.  Quelque  temps  après,  en  1462, 
son  frère  Albert  fit  révolter  Vienne  contre  lui, 
et  il  ne  dut  alors  son  salut  qu'à  son  adversaire 
Georges  Podiebrad.  Frédéric  déclara  qu'il  s'ense- 
velirait sous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  de 
céder  à  des  sujets  mutinés.  On  ne  sait  combien  de 
temps  auraient  duré  ces  courageuses  résolutions, 
si,  en  1463,  la  mort  de  son  frère  Albert  ne  l'eût  tiré 
d'embarras.  En  1469,11  laissâtes  Turcs  s'avancer 
presque  sans  résistance  jusqu'en  Carniole ,  et 
en  1475  presque  jusqu'à  Salzbourg,  et  vit  tran- 
quillement les  princes  de  Saxe  se  faire  la  guerre 
entre  eux ,  sans  se  mêler  de  leurs  débats.  Les 
rois  de  Bohême  et  de  Hongrie,  qu'il  excitait  l'un 
contre  l'autre ,  tournèrent  leurs  armes  contre  lui. 
Matthias  le  réduisit  à  une  telle  extrémité  qu'il  lui 
restait  à  peine  une  seule  ville  dans  ses  États  hé- 
réditaires. Frédéric  songea,  mais  en  vain,  à  réunir 
contre  son  ennemi  les  forces  de  l'Empire;  le  duc 
Albert  de  Saxe,  qu'il  était  parvenu  à  gagner, 
arriva  même  trop  tard  pour  sauver  la  résidence 
de  l'empereur,  dont  Matthias  venait  de  s'emparer. 
Enfin,  un  arrangement  fut  conclu,  le  22  novembre 
1487.  Plus  heureux  à  une  autre  extrémité  de 
l'Allemagne,  il  vit,  en  1477,  son  fils  Maximilien 
obtenir,  avec  la  main  de  Marie,  fille  de  Charles 
le  Téméraire,  la  souveraineté  des  Pays-Bas.  Il  se 
remit  en  possession  de  l'Autriche;  mais  à  la 
mort  de  Matthias  Corvin  (4  avril  1490)  il  dut 


abandonner  la  Hongrie  à  Ladislas  de  Bohêm 
Enfin,  après  tant  de  plans  avortés,  il  mouru 
d'une  indigestion  de  melon,  à  l'âge  de  soixant 
dix-huit  ans,  après  un  règne  decinquante-quatr 
en  laissant  à  son  fils  Maximilien  le  soin  de  ré 
User  son  anagramme  inscrite  sur  ses  livres  et  s 
palais  :  a,  e,  i,  o,  «,  qu'il  traduisait  par  :  An 
trise  est  imperare  orbi  universo.  Il  fut  enter 
dans  l'église  de  Saint-Étienne  à  Vienne.  Da 
les  diètes ,  il  se  borna  à  faire  quelques  lois  s 
les  guerres  privées  et  à  rendre  un  édit  d'auta 
plus  inutile  pour  l'amélioration  des  monnai 
dans  l'Empire  que  lui-même,  ainsi  que  sonfrèi 
battait  une  mauvaise  monnaie,  connue  alors  so 
le  nom  de  schinderlinge.  Il  engagea  les  vill 
de  Souabe  à  former  une  confédération  avec 
noblesse  immédiate  de  cette  province,  pour  si 
veiller  et  maintenir  la  paix  publique.  Cette  lig 
eut  d'excellents  résultats.  Frédéric  avait  proji 
la  création  d'un  tribunal  de  la  chambre  impéri; 
que  son  fils  établit  en  1495. 

Conversations-Lexikon.  —  De  la  Nourais,  Encyc. 
G.  du  M.  —  C.-A.  Menzel ,  Die  Geschichte  der  Dei 
chen;  Breslau,  1823,  vol.  VII  et  VIU.  —  Luden,  Hisio 
d'Allemagne. 

II.  Fbéuéric  rois  de  Danemark. 

FRÉDÉRIC  i*"",  roi  de  Danemark  et  de  N 
vège,  né  en  1471,  mort  le  10  avril  1533.  Il  él 
fils  de  Christian  P'',  frère  du  roi  Jean  (_HaT 
et  oncle  de  Christian  11.  Élu  depuis  1490  c 
de  Holstein  (  Segeberg),  le  Slesvig  étant  éc 
à  son  frère  Jean,  il  fut  appelé,  en  1522,  au  tr( 
de  Danemark  par  la  noblesse  révoltée,  qui  a^ 
proclamé  la  déchéance  de  Christian  II.  Fréd^ 
hésita  d'abord  à  accepter  la  royauté ,  craign, 
les  forces,  encore  considérables,  deChristii 
mais  lorsque  celui-ci  eut  quitté  le  Danen»: 
pour  aller  solliciter  le  secours  de  son  beau-fr 
Charles-Quint,  il  céda  aux  vœux  d'une  fact 
peu  nombreuse  mais  puissante.  Proclamé  roi 
une  diète  assemblée  à  Viborg,  il  octroya  .i 
clergé  et  à  la  noblesse  des  privilèges  beauct 
plus  étendus  que  ceux  accordés  par  les  capitu 
tions  (1)  de  ses  prédécesseurs.  Il  promit  { 
prélats  de  combattre  de  toutes  ses  forces  l'hért 
de  Luther,  d'en  poursuivre  rigoureusement 
sectateurs,  et  reconnut  aux  nobles  le  droit  dei 
ridiction  locale  et  celui  àHnsurrection  si  le 
éludait  la  capitulation.  Il  s'assura  ensuite  1 
Uance  des  Lubeckois,  en  leur  accordant  des  pr[ 
léges commerciaux  que  le  roi  déchu  leur  avait' 
fuses;  et  par  le  concours  d'un  habilegénéral,J 
Rantzau ,  il  réussit  à  dompter  le  parti  de  Ch 
tian  H  dans  les  îles  et  à  Copenhague,  qui  soûl 
opiniâtrement  un  siège  de  huit  mois.  La  Norv 
se  soumit  alors  à  Frédéric,  qui,  par  une  capi 
lation  particulière,  reconnut  à  ce  pays  le  di 

(1)  Espèce  de  charte  ou  de  constitution  que  signa 
les  monarques  danois  en  montant  sur  le  trône  ,  et 
engageait  le  prince  envers  l'aristocratie.  Le  nom  dal 
Haand/œstning  signifie  :  pacte  qui  lie  les  mains  au  ■ 
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Ile  libre  élection  comme  il  se  pratiquait  en  Da- 
nemark. Cependant,  le  peuple  restait  hostile  au 
iiouveau  gouvernement,  et  Jean  Bantzau  eut 
iirande  peine  à  vaincre  une  armée  nombreuse 
!  e  mécontents  organisée  en  Scanie  et  commandée 
itar  l'amiral  de  Christian  II,  Soeren  Norbye.  Celui- 
i  continua  quelque  temps  une  guerre  de  parti- 

ns  ;  par  ordre  de  son  maître,  il  alla  en  Russie 
lieraander  secours  au  czar  Wasilius  ;  mais  il  fut 
feté  dans  une  prison  d'État,  d'où  il  ne  sortit  que 
lar  l'intercession  de  Charles-Quint  (1).  Par  la 
inédiationdes  Lubeckois,  une  réconciliation  eut 
km  en  1524  entre  Gustave  Wasa  de  Suède  et 
«'rédéric  P"",  qui  abandonna  ses  prétentions  sur 
*e  royaume.  Contrairement  aux  obligations  de 
bn  acte  d'élection ,  Frédéric  favorisa  le  luthéra- 
iisme,  qui  faisait  de  grands  progrès  en  Danemark, 
lurtout  à  cause  des  abus  et  de  la  conduite  peu 
(difianteduclergécatholique.  Dans  cette  circons- 
ance,  le  roi  fut  secondé  par  la  noblesse,  avide 

e  se  partager  les  biens  ecclésiastiques.  Herman 
'ast,  qui,  en  1522-1525,  prêchait  la  réforme  dans 
îs  duchés  de  Slesvig  et  de  Holstein,  fut  protégé 
lar  un  décret  de  tolérance;  le  Nouveau  Testa- 
nent,  traduit  pour  la  première  fois  en  danois 
^r  Hans  Mikkelsen ,  compagnon  d'exil  de  Chris- 
tian II,  et  imprimé  à  Anvers  en  1524,  fut  promp- 
ement  répandu  dans  le  pays.  Deux  hommes  de 
î  aient,  Hans  Tausen  et  Jœrgen  Sadolin,  venus 
ie  Wittemberg,  propagèrent  avec  succès  la  nou- 
velle doctrine  en  Jutland,  malgré  la  résistance 
les  évêques.  En  Scanie  un  homme  du  peuple, 
tîàns  Mortensen  Toendebinder  (le  Tonnelier), 
it  de  nombreux  prosélytes  ;  la  plupart  des  cou- 
pents  furent  changés  en  hôpitaux  ;  et  dans  l'assem- 
jblée  des  états  généraux  à  Odensé,  en  1527,  le 
clergé  catholique,  pressé  par  le  roi  et  la  noblesse, 
:îiit,  pour  conserver  ses  privilèges,  consentir  à 
un  compromis,  laissant  à  chacun  la  liberté  de 
professer  telle  religion  qu'il  lui  conviendrait.  Les 
personnes  des  deux  sexes  engagées  dans  les 
ordres  religieux  furent  autorisées  à  quitter  les 
[couvents  et  même  à  contracter  mariage.  La 
(Célèbre  diète  d'Augsbourg  se  préparait  alors 
j(1530)  :  les  prélats  danois  sollicitèrent  du  roi 
|la  convocation  des  états  à  Copenhague,  afin 
!qiie  les  deux  partis  y  pussent  discuter  leur 
[doctrine  et  voir  leur  cause  jugée.  On  avait 
(appelé  un  docteur  allemand,  Stagefyhr,  pour 
[Soutenir  les  catholiques;  mais  les  plaidoiries  de 
I  part  et  d'autre,  quoique  très-vives,  n'eurent  pour 
[résultat  que  d'obtenir  du  roi  la  promesse  de  pro- 
I  léger  également  les  deux  cultes,  en  attendant  un 
[  synode  général.  Quelques  circonstances  contri- 
[ huèrent  à  enlever  tout  prestige  au  catholicisme. 
L'évêque  de  Fionie ,  Jens  Andersen  Beldenak 
(le  Chauve),  par  des  injures  proférées  en  pleine 
assemblée  contre  le  roi,  s'attira  une  condam- 
nation flétrissante  ;  en  même  temps  l'évêque  de 

(1)  Soeren  Norbye  ;  ce  dangereux  adversaire  de  Fré- 
déric l",  entra  ensuite  au  service  de  l'empereur,  et  fut 
tué  au  siège  de  Florence ,  en  1B80 


Viborg,  Jœrgen  Friis,  fut  excommunié  par  le 
pape,  qui  perdit  ainsi  un  puissant  défenseur.  La 
tentative  faite  par  Christian  II  (  voyez,  ce  nom  ) 
pour  reprendre  la  couronne,  en  1 531,  fut  déjouée 
par  une  ruse  peu  digne  ;  mais  Frédéric  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  triomphe  :  il  mourut  deux 
ans  après  à  Gottorp,  en  Slesvig,  château  dont  il 
faisait  souvent  sa  résidence. 

P.-L.  MôLLER  (de  Copenhague). 

C. -T.  Kngelstoft,  Herredagen  »  Kjobenhavn  1330, 
(  theolog.  Tldskrlft,  1837).  —  OUvarlus,  f^ita  Pauli  Eliœ; 
Hafnise,  1741.  —  P.  Roen,  Johan  TausensLiv  og  Levnets- 
histnrie;  Copcnh.,  1737.  -  C.  H.  Kalkar,  ^ctslykker  til 
Danmarks  Hist.  »  Reformationstiden ;  Odense,  1845.  — 
Handelmann,  Die  letzten  Zeiten  Hansischer  llbermacht 
im  Scandinavischm  Norden  ,•  Kiel,  1853.—  J.  J.  Altmeyer, 
Histoire  des  Relations  commerciales  et  diplomatiques 
des  Pays-Bas  avec  le  nord  de  l'Europe  pendant  le  sei- 
zième siècle,  etc.;  Bruxelles,  1840. 

FRÉDÉRIC  II,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège, fils  de  Christian  III,  né  en  1534,  mort  le 
4  avril  1588.  Élu  successeur  à  l'âge  de  deux 
ans,  en  1536,  et  proclamé  à  l'assemblée  des  états 
à  Copenhague  en  1542,  il  monta  sur  le  trône  en 
1559.  Une  partie  du  Holstein,  la  Ditmarsie,  ayant 
su  jusque  là  garder  son  indépendance,  l'oncle  de 
Frédéric  II,  le  duc  Adolphe ,  forma  le  projet  de 
s'en  emparer.  Mais  le  roi,  averti  à  temps,  prévint 
les  desseins  du  duc  et  bientôt,  sous  le  prétexte  de 
venger  de  vieux  griefs,  une  armée  de  vingt  mille 
hommes,  commandée  parle  vieux  JeanRantzau, 
envaliit  la  petite  république  des  Ditmarses,  qui, 
après  une  courte  mais  héroïque  défense,  virent  leur 
pays  partagé  entre  le  roi,  le  duc  Adolphe  et  son 
frère.  Frédéric  se  fit  couronner  en  1559,  et  signa 
la  capitulation  habituelle.  Quelques  années  plus 
tard  une  guerre  éclata  avec  la  Suède.  Eric  XIV, 
successeur  de  Gustave  Vasa,  s'offensa  des  trois 
couronnes  figurées  sur  l'écusson  danois.  Il  com- 
mença les  hostilités  contre  le  prince  Magnus , 
frère  de  Frédéric,  à  qui  celui-ci  avait  donné  la 
Courtaude  et  l'île  d'Œsel.  Magnus,  nommé  roi 
de  Livonie  par  le  czar  Iwan  H  Wasiliewitch , 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  se  vit  abandonné  par 
son  beau-père  lorsque  la  possession  de  la  Li- 
vonie eut  amené  la  guerre  entre  la  Suède ,  la 
Russie,  la  Pologne  et  les  chevaliers  du  Glaive. 
Frédéric  II  prit  parti  pour  son  frère,  et  attaqua 
la  Suède  en  1563.  Sur  mer,  les  avantages  furent 
d'abord  partagés  ;  les  Suédois  perdirent  même 
dans  une  bataille  Le  Sans-Pareil,  le  plus  colos- 
sal vaisseau  qui  jusque  là  eût  été  armé  :  il 
portait,  dit-on,  225  pièces  de  canons;  mais  une 
tempête  violente  détruisit  près  de  Gothland 
une  grande  partie  de  la  flotte  danoise,  et  fit 
périr  7,000  hommes.  Sur  terre  le  sort  favorisa 
les  Danois  :  le  général  allemand  Gunther  de 
Schwartzbourg,  ayant  été  renvoyé  comme  inca- 
pable, le  vaillant  Daniel  Rantzau  prit  le  com- 
mandement, et  remporta  une  victoire  éclatante 
près  Svarteraa,  le  20  octobre  1565.  Les  deux 
années  suivantes  furent  marquées  par  une  série 
de  succès,  et  Rantzau  pénétra  jusqu'au  cœur  de 
la  Suède,  et  en  1568,  surpris  par  le  froid  et  la  di- 
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sette ,  il  opéra  une  retraite  qui  le  rendit  encore 
plus  célèbre  que  ses  victoires.  La  Suède  était 
épuisée-,  Éric  XIV  ayant  été  détrôné,  son  frère 
Jean  demanda  la  paix,  qui,  après  de  longues  né- 
gociations, fut  conclue,  à  Stettin,  en  1570.  La 
Suède  paya  les  frais  de  la  guerre;  la  question  de 
Livonie  fut  soumise  à  l'arbitrage  de  l'empereur 
d'Allemagne  ;  les  prétentions  de  la  Suède  sur  la 
Norvège,  la  Scanie,  etc.,  celles  du  Danemark  sur 
la  Suède  furent  mutuellement  abandonnées,  et 
de  part  et  d'autre  on  continua  de  porter  les  trois 
couronnes  dans  l'écusson.  Une  circonstance 
qui  contribua  beaucoup  à  l'heureuse  issue  de 
la  guerre  fut  le  rappel  du  ministre  des  finances, 
Peder  Oxe,  exilé  sous  Christian  III.  Homme 
d'État  habile  et  savant  honorable ,  il  apporta  de 
l'étranger  de  nombreuses  et  utiles  idées  pour  la 
culture  et  l'économie  domestique.  Le  péage  du 
Sund,  perçu  depuis  le  douzième  siècle  et  payé 
quelquefois  en  denrées  qui  variaient  de  cours , 
fut  élevé  et  perçu  seulement  en  espèces.  Les 
Lubeckois  s'en  plaignirent  à  l'empereur.  Le 
roi  de  Danemark  répondit  à  cette  réclamation 
en  frappant  d'une  contribution  spéciale  le  pa- 
villon de  Lubeck.  Le  commerce  danois  était  alors 
en  pleine  voie  de  prospérité,  se  développant  au 
préjudice  des  villes  anséatiques.  Frédéric  II  en 
prit  l'occasion  de  promulguer  un  nouveau  code 
maritime  (1561),  et  Hambourg,  qui  prétendait  à  un 
monopole  commercial  sur  les  bouches  de  l'Elbe, 
dut  payer  une  contribution  de  100,000  écus. 
Les  duchés,  source  continuelle  de  discordes  in- 
testines, furent  de  nouveau  partagés  entre  les  deux 
oncles  du  roi  et  son  frère  puîné  Hans.  Toutefois, 
par  le  traité  d'Odensé,  le  Slesvig  fut  déclaré  fief 
héréditaire  de  la  couronne  de  Danemark.  Fré- 
déric II  protégea  constamment  l'université  et 
l'enseignement  public.  Sous  son  règne  vivait  le 
célèbre  astronome  Ïycho-Brahé,  qui  eut  une 
influence  si  heureuse  sur  la  culture  des  sciences, 
l'industrie  et  les  arts  mécaniques  en  Danemark. 
Il  fonda  des  teintureries,  des  imprimeries,  des 
forges,  des  papeteries,  et  enseigna  à  de  nom- 
breux disciples  les  mathématiques,  la  navigation 
et  les  sciences  naturelles.  Le  roi  lui  accorda  une 
forte  pension,  et  lui  fit  don,  en  1576,  de  l'île  de 
Hveen.  Tycho  y  fit  élever  un  château  et  un  ob- 
servatoire. Mais  après  la  mort  de  Frédéric  II,  il 
se  forma  contre  Tycho  une  sorte  de  conspiration 
des  savants  ,  et  des  nobles  envieux  le  forcèrent 
par  des  vexations  incessantes  à  chercher  un  asile 
près  de  l'empereur  Rodophe  II  (  voy.  Tïcho- 
Brahé). 

Sous  Frédéric  II  le  savant  Anders  Sœrensen 
Vedel  opposa  une  digue  aux  empiétements  de  la 
langue  allemande,  en  traduisant  en  danois  la 
Chronique  latine  de  Saxo  Grammaticus  et  en 
publiant  les  chants  nationaux  les  plus  populaires 
au  moyen  âge.  Mais  le  protestantisme,  imposé 
au  pays  par  l'influence  allemande,  exerça  une 
censure  fâcheuse  sur  les  lettres  et  les  sciences. 
Les  étrangers  qui  venaient  s'établir  en  Dane- 


mark durent  subir  un  examen  religieux  et  prêi 
serment  sur  vingt-cinq  articles  de  foi ,  soi 
peine  de  mort  et  de  confiscation.  Les  calvinisb 
ne  furent  pas  exempts  de  cette  mesure  arbi 
traire.  La  réputation  d'orthodoxie  luthérienne  c 
Frédéric  II  le  fit  souvent  rechercher  par  les  A< 
lemands  comme  médiateur  dans  leurs  querell«l 
reUgieuses  ;  il  brûla  de  ses  propres  mains  un  livrt 
Formula  Concordiss,  que  son  auteur,  Jaco 
Andreee,  théologien  allemand,  voulait  introduiw 
en  Danemark ,  et  prononça  la  peine  de  mox 
contre  les  imprimeurs.  Pendant  que  le  roi  se  pat 
sionnait  ainsi  pour  des  questions  de  controverse' 
le  peuple  continuait  à  être  opprimé  par  une  ne  A 
blesse  cupide  et  insolente. 

P.-L.  MÔLLER  (de  Copenhague ). 

P.-H.  Resen,  Frederih  II  kronike  ;  Copenhague,  1680i- 
Tegel,  ErieiXiy  Hisioria;  Stockholm,  1745.  —  Correi 
pondance  de  Charles  Dantzai,  ministre  de  France  à  l 
cour  de  Danemark;  dépêches  1575-1586)  ;  Stockhnlni.  ■ 
Christianus  Cilicius  (Henri  Uantzau  ),  Belli  Ditmarsit 
gesti  1SS9  vera  Descriptio;  Bàle,  1570.  —  Stoud-Platoi 
Norges  S/cjœbne  i  densyvaarige  nordiske  Krig  (  la  Hoj 
vége  pendant  la  guerre  de  Frédéric  II);  Christiania,  1808.- 
J.'A.  Flbiger,  Daniel  Rantzau,  sa  Biographie  ;  Copenli 
1838.  —  1'.  Pcdersen,  Tycho  Brahes  Levnet;  Copenh.,  1.S31 
—  C.-F.  Wegener,  Om  Anders  Sôrensen  Vedel;  Copenh 
1846. 

FRÉDÉRIC  II î,  roi  de  Danemark  et  de  No» 
vège,  fils  de  Christian  IV,  né  en  1609,  mortel 
1670.  Ce  ne  fut  que  deux  mois  après  la  mortdi 
son  père  (1648)  que  Frédéric  fut  élu  roi  par  les 
états  généraux.  Ulfeldt  et  trois  autres  sénateurii 
qui  formaient  le  conseil  de  régence  avaient,  dil* 
on,  favorisé  un  fils  naturel  de  Christian  IV 
Frédéric,  par  une  capitulation  encore  plus  durti 
que  celles  de  ses  prédécesseurs,  fut  obligé  dl 
partager  le  pouvoir  royal  avec  le  sénat.  Il  n» 
pouvait  ni  disposer  des  grands  emplois  de  l'É 
tat,  ni  battre  monnaie,  ni  faire  la  guerre,  ni 
voyager  hors  du  pays  sans  le  consentement  dw 
sénat.  Ulfeldt,  qui  avait  épousé  une  fille  iiatU' 
relie  de  Christian  IV,  exerça  pendant  quelques^ 
années,  à  titre  de  majordome ,  un  pouvoir 
presque  royal.  Envoyé  en  Hollande,  il  négocia 
une  alliance  entre  le  Danemark  et  ce  pays ,  qoi| 
obtint  le  privilège  de  s'acquitter  du  péage  dfli 
Sund  par  une  somme  annuelle.  Le  roi  fit  beau^ 
coup  d'améliorations  à  l'intérieur;  il  réorganisa 
l'administration  des  postes,  et  fonda  la  ville 
de  Frédéricia,  qui  fut  fortifiée  et  gratifiée  de 
grands  privilèges  commerciaux.  Ulfeldt  ou  plutôt' 
sa  femme,  d'un  esprit  distingué,  s'étant  at- 
tiré la  jalousie  de  la  reine  Sophie-Amélie,  UD; 
nommé  Walter  trama  un  complot  contre  ce 
grand  seigneur,  qu'il  fit  accuser  par  une  fille  de 
vie  douteuse,  nommée  Dina  Vinhofer,  d'avoir  eu 
le  projet  d'empoisonner  le  roi.  Dina,  convaincue  i 
de  calomnie,  fut  mise  à  mort;  mais  Walter 
n'ayant  été  condamné  qu'à  l'exil,  Ulfeldt  crut 
voir  dans  ce  jugement  une  menace  contre  sa 
puissance;  il  quitta  brusquement  avec  sa  fa- 
mille le  Danemark ,  pour  se  rendre  à  la  cour 
de  la  Suède.  AccueilU  avec  distinction  par  la 
reine  Christine  et  son  successeur,  Charles  X, 


fekU  engagea  celui-ci  à  faire  ^a  guerre  au  Dane- 
u'k.  Mais  Chartes  aima  mieux  tourner  ses  armes 
nire  la  Pologne.  Le  sénat  danois,  comptant 
r  ies  promesses  d'alliance  du  Brandebourg,  de 
I  Hollande  et  de  l'empereur,  crut  le  moment 
opice  pour  attaquer  la  Suède.  Malgré  le  mau- 
isélat  de  ses  finances  et  de  ses  armées,  eu  1657 
Danemark  commença  la  guerre  en  s'emparant 
duclié  de  Holstein-Gottorp ,  appartenant  au 
u-pèredu  roi  de  Suède.  Charles  X  quitta  subi- 
nent  la  Pologne ,  arriva  avec  une  armée  à 
mbourg ,  et  fut  en  peu  de  temps  maître  de  la 
linsule  cimbrique.  Charnetzsky,  général  po- 
ais,  envoyé  au  secours  des  Danois  avec  10,000 
alieis ,  se  retira  sans  coup  férir,  ébloui  des 
*cès  de  Charles  X,  Ulfeldt,  qui  accompagnait  le 
Iftqueur  comme  conseiller  intime,  essaya  pour- 
t  en  vain  de  persuader  aux  Jutlandais  de  re- 
maître  la  souveraineté  de  Charles.  La  flotte  sué- 
se  ayant  été  battue  par  l'amiral  danois  Bjelke, 
irles  se  vit  forcé  d'attendre  l'hiver  ;  il  put  alors 
er  sur  la  glace  avec  toute  son  armée  le  pas- 
e  du  petit  Belt  (I)  ;  cet  acte  de  témérité  ne  lui 
j«ta  qu'un  régiment  d'infanterie  et  deux  com- 
:niesde  cavaliers,  qui  furent  engloutis.  Ayant 
Bersé  les  forces  qui  défendaient  la  Fiouie,  il 
^a  rapidement  le  grand  Belt,  et  se  trouva  en 
rier  1658  àevant  Copenhague.  Une  panique 
JBpara  des  habitants,  et  croyant  la  résistance 
lUie,  ils  demandèrent  la  paix  à  tout  prix.  Les 
biipotentiaires  danois  eurent  l'humiliation  d'en 
itattre  les  conditions  avec  leur  compatriote  Ul- 
It;  les  négociations  aboutirent  à  Roskild  (26  fé- 
.  V 1658 }  :  le  Danemark  céda  à  la  Suède  les  pro- 
[ces  de  Scanie ,  Halland ,  Bleking,  Drontheim, 
l'nholm ,  plus  douze  vaisseaux  de  ligne  et 
30  hommes  de  cavalerie.  Le  duc  de  Gottorp  fut 
(Jagé  de  ses  obligations  féodales  et  reconnu  sou- 
Vîin.  Après  la  signature  du  traité,  Frédéric  ré- 
gi pendant  trois  jours  son  ennemi  au  château 
({'Frederiksborg ,  et  le  roi  vainqueur,  sûr  de  la 
Inuté  du  vaincu,  s'y  rendit  avec  une  suite  peu 
Bibreuse.  Cependant,  cinq  mois  après,  Char- 
1(<^  rompit  le  traité.  Il  débarqua  prèsdeKorsoër, 
iÊjinnonça  ouvertement  le  projet  de  conquérir 
lOaiiemark.  Frédéric  ïïl,  indigné,  le  provoqua 
^luel  ;  mais  le  roi  de  Suède  refusa  le  cartel,  en  le 
lyroyantau  champ  de  bataille.  Il  se  porta  alors 
ly  dément  sur  Copenliague  ;  en  même  temps  le 
dj  de  Gottorp  ouvrit  ies  hostilités  dans  les  du- 
<sl;.  Le  courage  des  Danois  se  réveilla  ;  toute  la- 
pjuiation  de  Copenliague  travailla  à  réparer  les 
ï^jifications;  le  roi  jura  de  mourir  ou  de  vaincre 
"iins  son  nid  «  ;  il  accorda  aux  bourgeois  de 
te<ipitale  des  privilèges  égaux  à  ceux  des  no- 
l)^.  et  à  la  ville  les  droits  de  port  libre.  Char- 
ly X>  arrivé  le   11  août  sous  les  remparts  de 


L'ambassadeur  français,  le  chevalier  de  Terlon ,  qui 
il  mpagnale  roi  suédois,  le  plus  souvent  dans  le  même 
•Jeau,  nous  a  laissé- dans  ses  Mémoires  un  récit  de 
ctjissage  téméraire,  qui  n'a  iamais  été  depuis  teûié 
P'i  tucune  armée. 
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Copenhague,  y  trouva  une  résistance  inattendue  : 
il  dut  se  contenter  de  cerner  la  ville  et  de  re- 
pousser des  sorties  énergiques.  Le  château  fort 
de  Kronborg  tomba  par  surprise  au  pouvoir 
des  Suédois;  mais  la  république  de  Hollande, 
intéressée  à  ce  que  la  Suède  ne  possédât  pas 
les  deux  côtes  du  Sund,  envoya  une  flotte, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Opdam  (voy.  ce 
nom),  au  secours  du  Danemark.  Opdam  ar- 
riva dans  le  Sund  le  29  octobre  1058,  et  força 
le  passage,  en  repoussant  l'amiral  suédois, 
Wrangcl,  dans  une  terrible  bataille,  où  six  ami- 
raux des  deux  nations  furent  tués  ou  blessés; 
il  put  faire  entrer  2,000  hommes  et  une  grande 
quantité  de  provisions  dans  Copenhague ,  où  les 
vivres  étaient  dévenus  fort  rares.  En  même  temps 
les  habitants  de  l'île  de  Bornholm  se  révoltèrent 
contre  l'occupation  suédoise,  et  chassèient  leur 
garnison;  les  Norvégiens  de  Drontheim  firent 
de  même,  et  une  armée  alliée  de  30,000  Po- 
lonais, Brandebourgeois  et  Impériaux,  ayant 
chassé  les  Suédois  des  duchés  et  du  Jutland , 
la  position  de  Charles  X  devint  critique.  li  se 
décida  alors  dans  la  nuit  du  10  au  1 1  février  1 659 
à  livrer  assaut  :  il  fit  prendre  à  ses  soldats  des 
chemises  blanches  par-dessus  leurs  habits,  pour 
cacher  leur  approche  sur  la  neige  ;  mais  ce  stra- 
tagème fut  découvert,  et  les  assaillants  furent  re- 
poussés avec  de  grandes  pei-tes.  Le  roi  l'Yédéric, 
pendant  tout  le  siège,  déploya  une  admirable  ac- 
tivité ,  et  se  montra  toujours  au  plus  fort  du 
danger,  donnant  des  ordres  et  animant  ses  sol- 
dats. La  Sélande  et  les  autres  îles  se  soulevèrent, 
et  l'amiral  hollandais  Ruyter  ayant  transporté 
des  troupes  enFionie,les  Danois  remportèrent,  le 
14  novembre  1659,  une  victoire  décisive,  près  de 
INyborg.  CharlesX,  découragé,  retourna  en  Suède, 
où  il  mourut  de  chagrin.  En  Norvège  les  Sué- 
dois furent  défaits  par  les  habitants  de  Frederiks- 
lial;  mais  malgré  ces  avantages  la  nouvelle 
paix  (conclue  à  Copenhague,  le 27 mai  1660),  né- 
gociée par  la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France, 
laissa  à  la  Suède  les  provinces  déjà  cédées  et 
formant  la  côte  orientale  du  Sund. 

Le  Danemark  se  trouvait  épuisé  ;  le  désordre 
était  partout,  le  trésor  ne  pouvait  payer  l'armée, 
et  l'ordre  des  nobles,  jusque  là  souverain  dans 
le  royaume,  refusant  toujours  de  contribuer  aux 
besoins  publics,  fut  l'objet  d'une  animosité  géné- 
rale. A  l'assemblée  des  états ,  que  le  roi,  malgré 
l'opposition  du  sénat ,  parvint  à  convoquer,  le 
8  septembre ,  à  Copenhague ,  la  bourgeoisie ,  le 
slergé  et  les  communes  prirent  une  allure  me- 
naçante, qui  fit  craindre  un  conflit  violent.  En 
délibérant  sur  les  moyens  propres  à  réparer 
les  malheurs  de  la  patrie,  on  rédigea  une  nouvelle 
constitution  :  comme  la  moiiarchie  absolue  était 
établie  dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  les  chefs 
du  parti  de  la  réforme,  l'évêque  Svané,  le  pré« 
sident  de  Copenhague,  Nansen ,  et  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  Thuresen,  propo- 
sèrent la  succession  héréditaire  dans  la  famille 
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royale,  s'appuyant  sur  la  popularité  qu'avait 
acquise  Frédéric  par  son  courage  dans  la  der- 
nière guerre.  Soutenus  par  quelques  membres 
de  la  noblesse,  et  surtout  par  l'habile  homme 
d'État  Hannibal  Sehested,  ils  firent  des  ouver- 
tures au  roi,  qui,  lié  par  la  capitulation  jurée, 
n'osa  ostensiblement  accueillir  leurs  projets  ; 
mais  en  secret,  entraîné  par  la  reine,  il  les  favo- 
risa. La  noblesse  essaya  d'abord  d'imposer  à 
l'assemblée  par  de  grandes  menaces ,  et  offrit 
quelques  légères  concessions  ;  mais  le  parti  li- 
béral ,  une  fois  la  lutte  engagée,  l'emporta  dans 
les  discussions  par  l'énergie  et  l'éloquence  dé  l'é- 
vêque  Svané.  On  demanda,  outre  le  participation 
des  nobles  aux  impositions  extraordinaires ,  la 
reddition  à  la  couronne  des  domaines  dont  la 
noblesse  s'était  emparée;  l'abolition  des  mono- 
poles, la  libération  des  serfs,  une  administration 
économique  et  contrôlée ,  l'admission  des  bour- 
geois aux  emplois  publics,  l'autonomie  des  com- 
munes ,  une  milice  nationale  en  place  de  l'armée 
stipendiée,  enfin  le  consentement  de  tous  les  états 
à  toute  mesure  d'intérêt  général.  Ces  propositions 
furent  rejetées  par  la  noblesse.  Excités  par  la 
résistance,  Svané  et  Nan3en  rédigèrent  l'acte  par 
lequel  la  couronne,  jusque  là  élective,  fut  déclarée 
transmissible  même  aux  filles.  Approuvé  à  l'una- 
nimité par  le  clergé  et  la  bourgeoisie,  cet  acte  fut 
repoussé  par  les  nobles ,  et  présenté  sans  leur 
signature  au  roi,  qui  promit  sa  médiation.  Les 
portes  de  Copenhague  furent  fermées,  pour  em- 
pêcher les  seigneurs  de  prendre  la  fuite  ;  la  garde 
nationale  prit  possession  de  la  ville,  et  sous  cette 
pression  le  sénat  et  les  députés  de  la  noblesse 
signèrent  l'acte  et  prêtèrent  avec  les  autres  états 
solennellement  serment  et  hommage  au  roi  hé- 
réditaire, le  18  octobre  1660.  Le  coup  d'État  était 
accompli;  mais  il  restait  à  déterminer  le  mode  du 
gouvernement  à  venir.  W.  Lange,  membre  de 
l'université,  proposa  une  constitution  à  la  mode 
anglaise,  qui  stipulait  les  mêmes  privilèges  pour 
le  clergé ,  la  bourgeoisie  et  la  noblesse;  mais  ce 
projet  fut  combattu  par  Svané  et  Nansen.  Le  roi 
de  son  côté  ne  resta  pas  inactif;  il  fit  accepter  un 
comité  constitutif,  composé  de  huit  nobles  et  de 
douze  députés  des  autres  ordres,  choisis  parmi 
ses  partisans.  L'ancienne  capitulation  fut  annulée, 
et ,  entraîné  par  Svané,  le  comité  sollicita  le  roi 
de  régler  lui-même  la  forme  du  gouvernement. 
Un  nouveau  serment  fut  prêté  au  roi  le  14 
novembre;  on  y  vit  pour  la  première  fois  une 
députation  de  paysans ,  qui  présentèrent,  à  cette 
occasion,  une  pétition  pour  améliorer  leur  sort  ; 
leurs  plaintes  ne  furent  plus  écoutées.  Les 
nobles,  complètement  découragés  par  la  réaction 
naissante,  signèrent  avec  le  clergé  et  la  bour- 
geoisie la  déclaration  du  10  janvier  1661,  accor- 
dant au  roi  l'hérédité  du  trône  ,  la  souverai- 
neté absolue,  et  le  droit  de  fixer  le  mode  de 
gouvernement,  déclaiation  qui  fut  dans  l'année 
également  promulguée  en  Norvège  et  aux  îles 
d'Island  et  de  Fœroë.  Dès  lors  toutes  les  affaires 


de  l'État  fm-ent  partagées  entre  six  collèges  o 
bureaux  d'expédition  chargés  de  l'examen  préa 
ïable  :  bourgeois  et  nobles  y  étaient  égalemer 
admis  ;  le  conseil  intime  du  roi  remplaçait  le 
collèges  pour  les  délibérations  importantes,  sy; 
tème  ingénieux ,  qui  a  été  conservé  avec  peu  d 
modifications  jusqu'en  1848.  L'assemblée  d( 
états  existait  toujours  comme  arbitre  suprême 
mais  pour  la  forme  :  depuis  lors  elle  ne  fut  à 
fait  convoquée  que  par  la  nouvelle  institution  d 
1831-1834, 

Le  roi  imposa  les  nobles,  et  reprit  les  domain* 
usurpés,  de  sorte  que  l'état  des  finances  se  trouA 
promptement  amélioré.  Le  commerce  fut  pui 
samment  protégé,  la  bibliothèque  royale  fondét 
la  flotte  réorganisée  et  augmentée  par  les  soii 
de  l'amiral  Kort  Adelaër.  Après  cette  organis; 
tion  du  pouvoir  souverain,  le  roi  voulut  en  fixi 
l'esprit  par  un  acte  authentique.  Schumache 
secrétaire  intime  de  Frédéric ,  et  célèbre  depu 
sous  le  nom  de  Griffenfeldt,  fut  chargé  d'exposi 
la  doctrine  de  la  nouvelle  royauté  dans  un  d 
cument  remarquable ,  intitulé  Lex  regia,  coi 
tre-signé  en  1665  par  Frédéric  III,  gardé  » 
secret  jusqu'au  sacre  de  Christian  V ,  et  ir 
primé  seulement  en  1709.  Le  système  de 
monarchie  absolue ,  de  la  royauté  de  droit  divi 
les  conditions  de  régence  et  toutes  les  que 
tions  de  succession  y  sont  développées  av 
sagacité  et  clarté.  Une  réforme  de  la  Iégislati( 
entière  fut  réalisée  en  1669.  Frédéric  DI  eut  < 
1666  un  différend  avec  le  duc  de  Gottorp,  Chri 
tian-Albert,  sur  l'interprétation  de  la  souven 
neté  de  celui-ci  ;  une  guerre  avec  les  Anglai 
qui  avaient  attaqué  des  navires  hollandais  da 
un  port  norvégien ,  se  termina  bientôt  par 
paix  de  Breda  (1667).  Frédéric  mourut  génér 
lement  estimé  pour  sa  fermeté  et  sa  droitui 
On  lui  a  reproché  la  crédulité  avec  laquelle 
accueillit  un  alchimiste  italien,  Burris  (  ou  Born 
et  la  dureté  qu'il  mit  à  persécuter  Ulfeldt  et  si 
tout  son  épouse  Éléonore-Christine ,  qui  souff 
vingt-deux  ans  en  prison.  Ce  dernier  acte  cèpe 
dant  était  la  faute  de  la  reine  Sophie-Améli 
à  l'ascendant  de  laquelle  le  roi  cédait  trop  so 
vent  ;  elle  fit  de  la  cour  une  colonie  allemanc 
où  la  langue  du  pays  était  à  peine  connue, 
le  prince  royal  fut  longtemps  sans  savoir 
danois. 

P.  L.  MoLLER  (de  Copenhague). 
L.  Holberg  et  G.-L.  Baden,  Danmarhs  Riges  Uistor 
Copenliague ,  1732  et  1829-1832.  —  Sulini ,  lYye  Samling 
1-3.  —  R.  Nyerup,  E/terretninger  oraKong  Frédéric  I 
Copenh.,  1817.  —  Ctievaller  de  Terlon,  Mémoires  dep 
l'année  1656  jusqu'en  Ifl6i  ;  Paris ,  1681.  —  Rogert  ManI 
History  of  t/ie  Pfars  in  Denmarh,  1657-1660;  Lond  ,  K 
—  Spittler,  Geschichte  der  danischenKevolulion-' 
1660  ;  Berlin ,  1796.  —  Estrup,  Bidrag  til  JKundskaà 
Franhrigs,  Danmarks  og  Sverigs  politiske  Forho- 
1663-1689  (  Des  rapports  politiques  entre  la  France, 
Danemark  et  la  Suède);  Copcnli.,  1823.  —  J.  Môl 
Biskop  Suanes  Levnet.  —  Molbech,  Vl/eldts  Lev 
(Nylhlstor.Tidskrift,  IV.;  —  Robmann,  Souveraineté! 
Jndforelsei  Danmark ,  Odensé,  l84o.  -  P.  W.  Beck 
Samlinger  til  Danmarks  Historié  under  Frederik  I 
Copenh.,  1847.  —  Allen ,  Haandbog,  etc. 
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pnÉnÉRic  IV,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège, né  le  12  octobre  107 1,  mort  le  12  octobrfc 
1730.  Monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  père, 
Christian  V  (1699),  il  eut  à  continuer  une  guerre 
contre  le  duc  de  Slesvig-Gottorp,  soutenu  par  son 
beau-frère,  le  roi  de  Suède  Charles  XH,  par  l' An- 
gleterre et  la  Hollande.  Frédéric  de  son  côté  s'u- 
litau  czar  Pierre  le  Grand  et  au  roi  Auguste  de 
jsaxe  et  de  Pologne  :  déjà  il  s'était  rendu  maître 
jlu  Slesvig,  lorsque  la  présence  dans  le  Sund 
I  l'une  Hotte  anglo-hollandaise  et  la  descente  de 
:;harles  XII  à  la  tête  de  12,000  hommes  sur  les 
l'ôtes  de  la  Sélande,  obligèrent  le  Danemark, 
^  lélaissé  par  ses  alliés ,  à  conclure  la  paix  de  Tra- 
,  eiidal,  le  18  août  1700,  traité  qui,  en  diminuant 
j 'autorité  royale  dans  le  Slesvig ,  changea  la  dé- 
icndance  féodale  du  duc  presque  en  souverai- 
(  leté.  Dès  lors  le  roi  fixa  son  attention  sur  une 
ïiouvelle  organisation  de  la  défense  militaire  et 
[  ur  le  développement  des  forces  intérieures  de 
;  on  pays.  A  cet  effet  il  supprima  en  1702  le  ser- 
;  âge  auquel  étaient  encore  soumis  les  paysans  des 
es  de  Sélande,  deLoUand,  de  Falster, etc.  (1). 
n  1708  il  fit  un  voyage  en  Italie,  visita  Venise 
t  Florence,  qui  lui  inspirèrent  le  goût  des  arts  (2). 
son  retour,  ayant  appris  la  défaite  de  Char- 
[  !s  Xlï  à  Pultava ,  il  visita  à  Dresde  le  roi  Au- 
îuste,  et  renouvela    avec  lui    l'alliance  pour 
iiire  la  guerre  h  la  Suède,  alliance  à  laquelle 
[associa    la  Russie.  Quelques   offenses   faites 
lu  pavillon  danois  et  des  menaces  prononcées 
,ar  Charles  XII  -servirent  de  prétextes.  Une 
Irmée  danoise  de  16,000  hommes,  sous  les  or- 
dres de  Rcventlow,  fit,  vers  la  fia  de  1709,  une 
i  escente  en  Scanie,  et  se  rendit  maîtresse  de  cette 
rovince;  mais  l'habile  général  suédois  Magnus 
[tenbock  improvisa  une  armée,  et  repoussa  les 
î'anois,  qui  après  une  défaite  complète  (le  10 
fiars  1710),  près  Helsingborg,  se  rembarquèrent  ; 
,  jne  épidémie  contagieuse  (  peut-être  le  choléra  ) , 
(ui  ravagea  la  Sélande  et  la  Scanie ,  arrêta  une 
ravelle  expédition.  Les  Danois   n'eurent  pas 
lus  de  succès  sur  les  côtes  de  la  Baltique  :  ils 
;  emparèrent  d'abord  des  possessions  allemandes 
i3  la  Suède  ;  mais  là  aussi  ils  furent  vaincus  par 
tenbock,  dans  la  bataille  sanglante  de  Gadebusch 
20  décembre  1712),  perdue  par  la  trahison 
|un  corps  allié   de  Saxons.  Frédéric  IV,  qui 
[)mmandait  en  personne,  laissa  6,000  hommes 
jir  le  champ  de  bataille ,  et  son  artillerie  tomba 
iix  mains  de  l'ennemi.  Entouré  du  régiment 
titlandais  de  Viborg,  qui  fut  presque  détruit, 
!  défendit  le  terrain  jusqu'à  ce  que  toute  chance 
'it  disparu.   Stenbock  alors  envahit    le  Hol- 
jein ,  brûla  Altona ,  leva  des  contributions ,  et 
fouva  un  allié  dans  le  duc  de  Slesvig,  qui  était 


(î)  Celte  mesure  libérale  fut  en  partie  paralysée  par 
ic  nouvelle  organisation  de  la  milice,  qui  attacha  à  la 
èbe  les  hommes  valides  de  quatorze  à  trente-cinq  ans. 
(S)  Ce  goût,  dont  il  donua  plus  tard  des  preuves,  jus- 
l'alors  rare  dans  le  Nord,  fut,  dit-on,  surtout  déve- 
ppé  par  sa  liaison  avec  la  comtesse  de  Vélo ,  belle  et 
irltuelle  Italienne,  qui  lui  inspira  une  passion  sérieuse, 
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de  nouveau  en  querelle  avec  le  gouveinement 
du  roi  pour  une  cause  futile  (t).  C(!pendant  Fré- 
déric réorganisa  rapidement  une  belle  arrnée,  et 
pressa  à  son  tour  Stenbock,  qui,  réduit  par  la  fa- 
mine à  Tonning,  se  rendit  prisonnier  av(;c  11,000 
hommes  (mai  1713).  Frédéric  IV  réunit  alors 
le  fief  de  Gottorp  à  la  partie  royale  du  Slesvig. 
Le  retour  de  Charles  XII,  qui  vint  se  renfermer 
(1714)  dans  la  forteresse  de  Stralsund,  resserra 
l'alliance  du  Danemark,  de  la  Pologne  et  de  la 
Russie,  renforcée  par  la  Prusse  et  l'Angleterre. 
Une  flotte  suédoise  fut  dispersée  jjar  les  Danois, 
et  Stralsund  fut  pris  par  les  forces  alliées  (  dé- 
cembre 1715).  Charles  XII  ordonna  de  nouvelles 
levées  en  Suède,  et  alla  transporter  la  guei're  en 
Norvège,  où  il  trouva  la  mort  devant  Frédériks- 
hall.  En  1716  Pierre  le  Grand  avait  conduit  en 
personne  une  armée  à  Copenhague,  pour  entre- 
prendre avec  Frédéric  IV  la  conquête  de  la 
Suède;  mais  comme,  dans  la  crainte  de  l'avenir, 
Frédéric  refusa  au  czar  le  port  de  guerre  suédois 
de  Carlskrona,  leur  alliance  se  refroidit,  et  le 
czar  entama  des  négociations  secrètes  avec 
Charles  XII  pour  soumettre  le  Danemark;  la 
mort  du  monarque  suédois  amena  la  média- 
tion de  la  France  et  de  l'Angleterre.  La  paix  fut 
conclue  à  Frederiksborg ,  le  3  juillet  1720.  La 
Suède  dut  céder  les  principautés  de  Brème  et 
de  Verden  (  conquises  par  les  Danois  pendant 
la  guerre  et  vendues  à  l'électeur  de  Hanovre 
pour  un  million  de  rixdalers  )  ;  elle  paya  600,000 
rixd.  pour  frais  de  guerre,  et  fut  soumise  au 
péage  du  Sund,  dont  elle  avait  été  exempte  de- 
puis 1645,  de  sorte  que  ce  droit,  souvent  éludé 
par  d'autres  nations  se  servant  du  pavillon  sué- 
dois, s'éleva  rapidement  à  400,000  rixdalers 
au  lieu  de  70  à  80,000.  Enfin,  et  ce  fut  l'avantage 
le  plus  sérieux,  la  Suède,  qui  avait  élu  successeur 
au  trône  le  duc  de  Holstein  Adolphe-Frédéric , 
s'engagea  à  reconnaître  l'acquisition  que  Frédé- 
ric IV  avait  faite  de  la  partie  ducale  du  Slesvig 
et  la  réincorporation  de  cette  province  à  la  mo- 
narchie danoise.  Le  4  septembre  1721  le  roi 
prit  possession  de  ce  pays.  Cependant  Charles- 
Frédéric,  l'ancien  duc  de  Gottorp,  s'étant  retiré 
dans  ses  possessions  en  Holstein ,  avait  épousé 
Anna,  fille  de  Pierre  le  Grand,  et  continuait  de 
susciter  des  révoltes  contre  le  roi  de  Danemark  ; 
mais  à  cette  époque  la  flotte  danoise  était  assez 
forte  pour  tenir  en  respect  la  Russie  :  cette 
puissance  ratifia  en  1732  avec  l'Autriche  l'acte 
par  lequel  la  France  et  l'Angleterre  avaient  an- 
térieurement garanti  la  possession  du  Slesvig 
à  la  couronne  de  Danemark.  En  1725  le  comté 
de  Rantzau  fut  aussi  réuni  à  la  monarchie,  par 
suite  d'un  meurtre  dont  le  dernier  comte  fut  vic- 
time, et  dont  son  frère  cadet  se  trouva  complice. 
Après  la  mort  de  la  reine  Louise,  en  1721,  Fré- 
déric épousa  une  noble  danoise,  qu'il  avait  long- 


(1)  Le  due  voulait  que  son  nom  et  ses  titres  fussent 
mis  sur  les  actes  publics  en  aussi,  gros  caractères  que 
les  titres  du  roi. 
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temps  aimée,  Anna-Sophie  de  Reventlow,  fille  du 
grand-chancelier.  Cette  mésalliance  scandalisa 
la  pruderie  de  la  cour,  et  lorsque  le  roi  mourut, 
à  Odensé,  à  la  suite  d'une  hydropisie,  la  reine 
Anna-Sophie  fut  indignement  persécutée  et  exilée 
au  fond  d'une  province,  sans  égard  pour  ses  ex- 
cellentes qualités. 

Frédéric  IV  s'était  voué  constamment  aux  amé- 
liorations intérieures:  il  apporta  quelques  soula- 
gements dans  le  traitement  des  paysans ,  réforma 
l'administration  de  la  justice ,  l'université ,  les 
finances;  réorganisa  les  forces  militaires,  et  pro- 
tégea le  commerce.  Il  fit  élever  des  batteries 
pour  la  défense  du  port  de  Copenhague;  il  éta- 
blit des  académies  pour  les  officiers  de  l'armée 
et  de  la  marine.  Selon  l'usage  du  temps,  il  loua  à 
la  France  et  à  l'Autriche  des  corps  d'armée,  qui 
se  distinguèrent  dans  la  guerre  de  la  succession 
espagnole  et  contre  les  Turcs.  Il  établit  un  dé- 
partement spécial  pour  le  commerce ,  une  assu- 
rance maritime  et  une  compagnie  pour  le  com- 
merce en  Groenland  ;  il  favorisa  les  expéditions 
des  deux  Egede  {voyez  ce  nom)  dans  ce  pays 
pour  propager  le  christianisme;  il  créa  l'ensei- 
gnement régulier  de  la  jeunesse  des  campagnes,  et 
établit  à  Copenhague  un  asile  pour  les  orphelins. 
Malgré  des  constructions  considérables  et  son 
goût  pour  les  arts,  malgré  l'incendie  qui  en  1728 
consuma  les  deux  tiers  de  Copenhague  (1),  il 
laissa  les  finances  dans  un  état  si  florissant,  que 
l'actif  du  trésor  dépassa  de  beaucoup  les  dé- 
penses publiques.  P.-L.  Môller. 

A.  Hoier,  Kœniii  l'riderich,  !V  (/lorwiirdiostes  Leben; 
Tondern,  1S29.  —  Riegels,  ildkast  til  Fjeràe  frederiks 
Historié;  Cnpcnhuguc,  179,S-t799.  —  A.  lîussseus,  Histor. 
JJagreçiisier  over  kong  Frederik  4  ;  Copenhague,  1770. 
—  .1.  Môller,  Frederik  IV  Privât  Historié  (Skand.  Littc 
ratiir  selskabs  Skrifter,  t.  23).  —  I.acombf  de  Vrigny, 
Relation  d'un  ymjaiie  fait  en  Danemark  en  1702;  Rul- 
terdam  .  1706.  — Nordalbingische  Studien,  2,  1843.  — 
i;.-l'.  lUiUîc,  Tordenskjolds  Levnet;  Copenhague,  1747- 
17o0.  —  N.-M.  Petersen,  dans  Egedes  Levnet ,•  Copen- 
hagiie,  1839. 

ïi'iBKB)ÉRîC  V,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
vège, fils  de  Christian  VI,  né  en  t722,  mort  le 
14  janvier  1766.  Ce  roi,  qui  monta  sur  le  trône 
en  1746,  à  la  mort  de  son  père,  inaugura  son 
règne  par  nn  profond  changement  dans  les  moe»jrs 
de  la  nation.  A  la  rigide  austérité,  à  la  sombre  bi- 
goterie de  son  père,  succéda  la  libre  allure  et  l'es- 
prit philosophique  de  l'époque.  Le  théâtre  national 
de  Holherg,  fermé  sous  Christian  VI,  fut  rouvert. 
Frédéric  fut  le  premier  roi  danois  qui  combattit 
l'envahissement  de  l'élément  germanique,  en  fa- 
vorisant l'influence  française  dans  les  mœurs  et 
dans  les  lettres.  Sous  ses  auspices  un  mouve- 
ment considérable  se  déclara  rapidement  dans 
les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  l'industrie,  et 
tout  annonça,  un  règne  glorieux  et  paisible.  Un 
traité  fut  conclu  en  1750  avec  la  Suède,  qui  re- 

(1)  La  belle  bibliothèque  de  l'université,  qui  contenait 
plus  de  20,000  rares  manuscrits,  dont  plusieurs  uniques, 
fuleiilièrcnient  détruite  par  le  feu  ainsi  que  les  instru- 
ments de  physique  et  d'astronomie  de  Tycho-Brahé. 
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nouvela  sa  renonciation  à  tout  droit  sur  le  SI 
vig;  plus  tard  cette  aUiance  fut  fortifiée  par 


mariage  de  Sophie-Madeleine ,  fille  de  Frédéric 
avec  le  fils  d'Adolphe-Frédéric,  roi  de  Suède,  ( 
puis  Gustave  ni.  Entouré  de  conseillers  éclain 
tels  que  Schulin,  J.L.  Holstein,  H.  Stampe 
A.-G.  Moltke,  Frédéric  sut  garder  une  sage  n( 
tralité  pendant  les  gueiTes  qui  ravageaient  i 
moitié  de  l'Europe  ;  la  grande  préoccupation 
Frédéric  V  était  le  commerce  maritime  etl'indii 
trie  indigène.  Des  traités  particuliers  avec 
États  Barbaresques  lui  permirent  de  donner 
commerce  danois  dans  la  Méditerranée  un  déi 
loppement  jusque  alors  inconnu.  La  Compagu 
des  Indes  déploya  une  activité  considérable.  I 
privilèges  des  anciennes  maîtrises  furent  réfornri 
dans  un  esprit  libéral,  en  même  temps  que 
larges  subventions  furent  accordées  à  l'industl 
indigène.  Des  talents  remarquables  se  produii 
rent  dans  l'histoire,  les  sciences  et  les  belUi 
lettres;  des  sociétés  savantes  se  formèrent 
Danemark  et  en  Norvège;  le  roi  fon<la  le  jarc 
botanique  et  un  magnifique  hôpital ,  devenu  ( 
suite  l'école  pratique  de  médecine,  une  académ 
des  beaux-arts  (1754)  d'après  le  modèle  de  ce* 
de  Paris  ;  il  abolit  la  censure  pour  tous  les  écn 
qui  traitaient  d'économie  politique  et  rurale; 
fit  venir  de  l'étranger  des  artistes  et  des  savait 
distingués,  tels  que  les  naturalistes  Kratzf* 
steinet  Œder  (l'auteur  de  la  Flora  Danica),  1 
Français  Mallet  (  historien  )  et  Reverdil  (  é( 
nome),  le  pédagogue  Basedow,  et  le  poëte  Klo| 
stock,  qui  fut  pensionnaire  royal  et  put  achev 
en  Danemark  sa  Messiade.  Sur  la  propositi' 
du  premier  conseiller  Rernstorff,  le  roi  envo 
une  expédition  de  savants,  dirigée  par  Niebuti 
en  Egypte  et  en  Arabie,  pour  y  explorer  les  ani 
quités,  la  langue  et  la  nature  du  pays.  L'idée  qu'i 
eut  d'appeler  à  grands  frais  une  colonie  d'Alh 
mands  pourcultiver  les  bruyères  de  Jutland  li'e 
pas  de  succès ,  mais  tourna  pourtant  à  la  gloii 
du  règne  de  Frédéric  V,  en  introduisant  la  eu 
ture  des  pommes  de  terre,  innovation  d'abord  3 
sez  mal  accueillie  et  qui  est  devenue  dans  la  s'uii 
un  bienfait  public.  Le  seul  fait  qui  troubla  i 
instant  le  progrès  civilisateur  du  règne  de  Fr 
déric  V  fut  on  différend  avec  la  Russie.  A  la  mo 
de  l'impérati^ce  Elisabeth,  en  1762,  le  duc  de  Hc 
stein,  Charles -Pierre -Ulrich ,  fils  de  Charles-Fr 
déric,  monté  sur  le  trône  des  c/ars ,  sous  le  no!i 
de  Pierre  HI,  exigea  du  Danemark  la  cession  c 
Siesvig.  A  un  refus  positif  il  répondit  par 
menace  de  détrôner  le  roi  Frédéric  et  de  déport 
toute  la  famille  royale  à  Tranquebar,  dans  l'Inc 
orientale.  Une  formidable  armée  russe  oceuf 
le  Meklembourg  et  s'approcha  des  frontières  ds 
noises.  Le  Danemark  fit  des  efforts  désespéré." 
une  flotte  de  trente-six  vaisseaux  sillonna  la  Bal 
tique,  et  l'armée  fut  portée  à  7 1 ,000  hommes,  doi 
l'avant-garde,  commandée  par  le  comte  de  Sain- 
Germain,  gf^néral  français,  appelé  au  moment  dl 
danger,  se  préparait  à  tenir  tête  aux  Russs» 
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lis  la  veille  de  la  bataille  arriva  la  nouvelle  de 
mort  violente  de  Pierre  III,  et  Catherine  11, 
il  lui  succéda,  exprima  des  sentiments  tout 
sposés.  Les  armées  se  retirèrent  sans  en  t^tre 
■nues  aux  mains,  et  la  paix  fut  proinptement 
nclue  (  1 767).  La  Russie  renonça  à  tonte  préten 
n  sur  le  Slesvig ,  et  céda  sa  partie  du  Holstein 
échange  des  principautés  d'Oldenbourg  et  de 
hnciihorst,  qui  furent  données  à  un  cadet  de 
ii.iison  de  Holstein.  Le  Danemark,  de  son  côté, 
iiiii(>nna  à  la  maison  de  Holstein-Gottorp  le 
xèse  de  Lubeck,  et  reconnut,  contre  une  in- 
nnité  d'un  million  de  rixdalers,  l'indépendance 
la  ville  de  Hambourg.  Les  préparatifs  pour 
'  si  grande  guerre  avaient  épuisé  les  finances  ; 
icfordre  fut  augmenté  par  la  cour,  qui  voulait 
alisier  de  luxe  et  de  inagnificence  avec  celle 
France.  Malgré  de  nouveaux  impôts,  à  la 
rt  de  Frédéric  V  la  dette  publique  s'élevait 
0,000,000  de  rixdalers. 
"rédéric  V  se  fit  généralement  aimer,  par  la 
iceur  et  la  bienveillance  de  son  caractère;  mais 
ijoCit  pour  les  plai'Sirs  et  sa  disposition  à  s'y 
«donner  sans  mesure  abrégèrent  sa  vie ,  qui 
ut  que  de  quarante-trois  ans.  Il  avait  épousé 
jivemière  noce  Louise,  fille  du  roi  Georges  II 
nglelerre,  mère  de  Christian  VH,  et  après  la 
rt  de  celle-ci,  en  1751,  il  épousa  Julienne- 
riede  Brunsvick,  qui  fut  mère  du  prince  héré- 
lireFrédéricetgrand'-mère  de  Christian  VIII. 
P.-L.  MôLLER  (de  Copenhague). 

^K.  Hoest,  Mœrkvœrdighederi  Kong  FrederiJcs  Lev- 
og Ilegjering  (Choses  mémorables  du  règne  de  Frédë- 
V);  Copenhague,  1820.  —  G.-L.  Baden,  Prederiks 
tierings  Aarbog  (Annales  du  règne  de  Frédéric  V); 
fenh.,  1832.  —  Asscbiirg,  Den/cifMrdipfteiien,-  Berlin, 
•  Grat  Lynnr,  JJinterlassene  Staatssc/iriften; 
tibonrg,  1793-1797.  —  H.-P  SUiTz,Leben  des  Gra- 
JJ.-H.-E.  Bernstnrff;  Leipzig ,  1777. 

^RÉDÉBiic  Vî ,  roi  de  Danemark  et  de  Nor- 
te,  fils  unique  de  Christian  VH  et  de  la  reine 
^ine-Mathilde,  né  à  Copenhague,  le  28  jan- 
1768,  mort  le  3  décembre  1839.  Pendant 
enfance  eurent  lieu  les  trois  révolutions  de 
'r  (voyez  Christian  VH)  qui  amenèrent  la 
te  successive  des  trois  ministres  J.-H.-E. 
Instorff,  Struensée  et  Guldberg.  L'éducation 
t jeune  prince  fut  négligée;  mais  il  y  remédia 
I  son  intelligence  naturelle,  par  une  grande 
f'neté  de  caractère  et  par  un  esprit  d'observa- 
t  peu  commun.  A  peine  arrivé  à  l'âge  de  seize 
a ,  il  pi'épara  habilement  le  coup  d'État  qui  ren - 
ii&  le  ministère  Guldberg  (  1784  )  et  le  porta 
'îmême  à  la  tête  des  affaires.  A  dater  de  cette 
f  T.ie,  il  tint  les  rênes  du  gouvernement  pen- 
dt  cinquante-cinq  ans,  d'abord  comme  prince- 
rimt  au  nom  de  son  père,  affecté  d'une  aliéua- 
Ij  1  mentale  intermittente ,  et  à  partir  de  1808 
Ci  une  roi.  Les  nombreuses  et  radicales  ré- 
f',  lies  qui  pendant  les  vingt-quatre  années  de 
1"  remière  période  furent  exécutées  sous  ses 
Milices  firent  de  cette  époque  une  des  plus 
%\  ieuses  et  plus  prospères  de  l'histoire  danoise. 


L'instruction  publique  fut  organisée  dans  un  sens 
très-libéral ,  les  Israélites  émancipés,  et  la  traite 
des  nègres  abolie  (1792).  L'économie  rurale 
subit  une  régénération  complète,  par  l'abolition 
du  servage  de  la  glèbe,  de  la  juridiction  seigneu- 
riale, de  la  corvée  indéterminée,  etc.;  les  forces 
du  sol  furent  considérablement  augmentées,  et 
un  développement  jusque  alors  inconnu  fut  donné 
à  l'agriculture  et  à  la  marine  marchande,  prin- 
cipales richesses  du  pays.  Cet  état  de  prospérité 
cessa  un  instant,  lorsque  le  Danemark  se  vit  obligé 
d'adopter  la  neutralité  armée  convenue  entre  la 
Prusse,  la  Suède  et  la  Russie.  Mais  la  mort  du 
czar  Paul  P""  et  la  grande  bataille  livrée  dans 
la  rade  de  Copenhague,  le  2  avril  1801,  ayant 
amené  la  dissolution  de  cette  alhance,  le  com- 
merce du  Danemark  s'étendit  de  nouveau  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  de  sorte  que  l'An- 
gleterre elle-même  tira  ses  denrées  coloniales 
du  Danemark.  Le  système  continental  de  Na- 
poléon l",  que  la  paix  de  Tilsit  (9  juillet  1807) 
rendit  obligatoire  pour  tous  les  États  du  conti- 
nent ,  mit  fin  à  cette  florissante  période.  L'An- 
gleterre, sans  attendre  que  le  Danemai-k  se 
fût  prononcé ,  le  jugeant  trop  faible  pour  main- 
tenir son  indépendance,  attaqiia  à  Timproviste 
Copenhague  par  teri-e  et  par  mer;  à  la  suite  d'un 
bombardement  désastreux  pour  la  ville,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  la  flotte  danoise,  qui  se 
trouvait  désarmée  dans  le  port,  et  pillèrent  tous 
les  arsenaux  (septembre  1807).  Malgré  cet  atten- 
tat, l'Angleterre  ne  déclara  la  guerre  qu'en  novem- 
br<jp  Monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  père, 
le  13  mars  1808,  Frédéric  VI,  entraîné  depuis 
longtemps  vers  Napoléon  par  une  admiration  sans 
bornes,  forma  alors  une  aUiance  intime  avec  l'em- 
pereur, qui  envoya  en  Danemark  un  coips  auxi- 
liaire composé  de  Français  et  d'Espagnols,  sous 
le  commandement  du  général  Bernadotte. 

Mais  le  commerce  danois  était  complètement 
ruiné  avant  que  la  guerre  fût  déclarée;  les  An- 
glais avaient  pris  aux  Danois  plus  de  six  c«nts 
navires  marchands  sur  toutes  les  mers.  Enfin,  en 
février  1809,  Gustave  IV,  roi  de  Suède,  à  l'insti- 
gation des  Anglais,  déclara  aussi  la  guerre  au 
Danemark.  Sans  se  décourager,  Frédéi'ic  VI 
créa  une  flotte  de  chaloupes  canonnières  et  de 
bâtiments  légers;  tout  ce  qui  restait  de  navires 
marchands  prit  des  lettres  de  marque  et  courut 
sus  aux  Anglais, dont  lecommerce  dans  laBaltique 
fut  presque  anéanti.  Le  roi  organisa  deux  ar- 
mées :  l'une  se  réunit  en  Sélande,  au  corps  de 
Bernadotte  pour  attaquer  la  Suède  méridionale; 
l'autre,  en  Norvège,  commandé  par  le  prince 
Christian  -Augusted'Augustenbourg,  gouverneur 
de  ce  pays,  devait  pénétrer  par  le  côté  ouest. 
Bernadotte  fut  arrêté  par  les  croisières  anglaises, 
par  la  désertion  du  corps  espagnol  de  La  Romana  et 
peut-être  aussi  par  quelques  considérations  par- 
ticulières ;  de  son  côté  le  gouverneur  de  Norvège 
retarda  l'exécution  des  ordres  du  roi  jusqu'à  ce 
que  l'aristocratie  suédoise   eût  détrôné    Gus- 
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tave  IV.  Élu  à  la  place  du  monarque  déchu , 
le  prince  Christian-Auguste  d'Augustenbourg 
amena  la  paix  entre  les  deux  pays,  le  10  dé- 
cembre 1809,  sans  perte  ni  avantage  d'aucun  côté. 
Mais  bientôt  après  Christian- Auguste  fut  frappé 
de  mort  subite  (1810).  Les  Suédois  s'accordè- 
rent à  nommer  prince  royal  le  maréchal  Ber- 
nadotte,  qui  prit  le  nom  de  Charles-Jean,  et 
adopta  sur-le-champ  l'idée  d'arracher  le  royaume 
de  Norvège  au  Danemark.  L'empereur  de  Russie 
Alexandre  F',  menacé  d'une  attaque  de  Na- 
poléon, pour  s'assurer  la  neutralité  de  la 
Suède,  promit,  par  un  traité  secret  conclu  à 
Abo  (octobre  1812)  avec  le  prince  Charles- 
Jean,  de  l'aider  à  conquérir  la  Norvège  en 
échange  de  la  cession  définitive  de  la  Finlande. 
Les  désastres  de  l'armée  française  en  Russie 
semblaient  favoriser  la  réalisation  de  ce  plan, 
et  déjà  au  printemps  de  1813  la  Russie  et 
la  Suède  proposèrent  à  Frédéric  VI  son  admis- 
sion dans  la  grande  ligue  contre  Napoléon,  à  la 
condition  qu'il  céderait  la  Norvège.  Frédéric  VI 
n'hésita  pas  à  rejeter  cette  proposition,  et  au 
moment  où  les  autres  monarques  se  détachaient 
l'un  après  l'autre  de  l'empereur,  seul  le  roi  de 
Danemark,  cédant  à  un  élan  généreux,  se  lia 
franchement  au  sort  de  Napoléon,  et  déclara  la 
guerre  à  tous  les  ennemis  de  la  France.  La  ba- 
taille de  Leipzig  mit  fin  à  la  puissance  de  Napo- 
léon en  Allemagne ,  et  l'empêcha  de  soutenir  le 
Danemark.  Le  prince  royal  de  Suède  (Berna- 
dotte)  traversa  l'Elbe  à  la  tête  d'une  armée  de 
Russes,  d'Allemands  et  de  Suédois,  fort  supé- 
rieure en  nombre  aux  troupes  danoises,  qui,  après 
une  résistance  opiniâtre  dans  le  Holstein,  no- 
tamment à  la  bataille  de  Sehestedt,  furent  for- 
cées de  se  retirer.  Frédéric  dut  souscrire  à  la 
paix  que  la  coahtion  lui  imposa,  à  Kiel,le  14  jan- 
vier 1814,  et  céda  à  la  Suède  le  royaume  de 
Norvège  en  échange  de  la  partie  suédoise  de  la 
Poméranie;  l'Angleterre  lui  enleva  en  même 
temps  l'île  de  Helgoland.  Un  peu  plus  tard  la 
paix  fut  conclue  avec  la  Russie  à  Hanovre  et 
avec  la  Prusse  à  Berlin,  sans  pertes  directes; 
mais  aucune  nation  n'avait  payé  si  cher  sa  fidé- 
lité à  la  France  (1).  La  Sainte- Alliance,  ayant  inau- 
guré son  œuvre  par  le  démembrement  du  Da- 
nemark, ouvrit  le  congrès  de  Vienne  ;  Frédéric  VI 
y  assista,  et  n'obtint  d'autre  dédommagement 
que  d'échanger  la  Poméranie  suédoise  contre  le 
duché  deLauenbourg,  d'une  moindre  étendue, 
il  est  vrai,  mais  limitrophe  du  Holstein.  C'est  cette 
modique  compensation  qui  inspira  au  roi  cette 
réplique  bien  connue ,  adressée  à  ses  puissants 
confrères,  qui,  charmés  de  son  esprit  et  de  sa 
bonhomie,  lui  disaient  au  moment  de  son  départ  : 
«  Votre  majesté  emporte  tous  les  cœurs.  —  Peut- 

(1)  La  Norvège  tenta  de  se  constituer  en  État  indépen- 
dant, et  proclama  roi  son  nouveau  gouverneur,  le  prince 
Christian-Frédéric  (depuis  Christian  VIII)  ;  mais  celui-ci 
se  vit  obligé  d'abdiquer  dans  le  courant  de  l'année  (oc- 
tobre 1814  J. 


G^ 
être  bien,  messieurs,  mais  assurément  pas  ui 
seule  âme.  » 

Les  vingt-cinq  dernières  années  du  règne  < 
Frédéric  VI  furent  employées  à  réparer  1 
plaies  immenses  faites  au  pays  par  la  guerr 
Tout  menaçait  ruine  :  le  commerce  était  d 
truit ,  une  banqueroute  d'État  avait  eu  lieu  ■ 
1813.  La  paix  amena  une  baisse  extraordinai 
sur  le  prix  des  denrées,  et  la  propriété  fonciè 
demeura  jusqu'en  1826  presque  sans  valei 
L'État  dut  contracter  des  emprunts  aux  conm 
lions  les  plus  onéreuses.  Ces  malheurs  donni 
rent  un  nouvel  essor  à  l'activité  du  roi 
banque  établie  en  1813  ,  au  nom  de  l'État,  j 
transformée  (1818)  en  institution  nationale; 
agriculteurs  furent  secourus  par  des  prêts  d'f 
gent  et  par  la  faculté  de  payer  leurs  impôts 
denrées.  Peu  à  peu  la  situation  s'améHora  ;  Ya 
dre  revint  dans  les  finances,  et  la  confiani 
dans  les  affaires;  mais  ce  ne  fut  que  de  1820 
1830  que  Copenhague  vit  se  relever  ses  éi 
fices  détruits  par  le  bombardement  anglais 
révolution  parisienne  de  1830,  dont  les  eff 
se  firent  sentir  dans  toute  l'Europe,  fit  naî 
aussi  en  Danemark  des  idées  constitutionnell 
Frédéric  VI  crut  devoir  céder  à  l'élan  popula 
en  instituant  des  états  provinciaux  dans  la  n 
narchie,  ce  qui  eut  lieu  le  15  mai  1834.  ( 
états  n'avaient  d'abord  que  le  vote  consultai 
mais  bientôt  ils  demandèrent  une  réforme  r* 
cale  de  l'ancien  mécanisme  gouvernemental  ;i 
même  temps  les  idées  libérales  soulevées  j 
delà  de  l'Elbe  pénétraient  dans  les  provins 
méridionales  du  Danemark.  L'agitation  prit 
caractère  national,  et  la  collision  ne  fut  retar« 
que  par  le  respect  qu'inspirait  le  vieux  roi  ;  i, 
malgré  ou  peut-être  à  cause  de  ses  malheu'^ 
Frédéric  VI  jouit  jusqu'à  sa  mort  d'une  r 
popularité. 

P.  L.  MÔLLER  ( de  Copenhague) 
Documents  particuliers. 

;;; FRÉDÉRIC  vu,  roi  de  Danemark,  dura 
Slesvig,  de  Holstein  et  de  Lauenbourg, 
unique  de  Christian  VIII  et  de  Charlotte-Fré 
rique  de  Meklenbourg-Schwerin ,  né  à  Copenli 
gue,  au  château  d'Amalienbourg,  le  6  octo 
1808.  Séparé  de  bonne  heure  de  sa  mère  (vo, 
Christian  VIII  ),  qui  alla  résider  en  Italie 
de  son  père,  qui  était  en  Norvège,  le  jei 
prince  fut  élevé  d'abord  au  château  d'Oden 
puis  à  Copenhague.  De  retour  en  1828  d 
voyage  de  deux  ans,  pendant  lequel  il  visitai' 
lemagne,la  France,  la  Suisse  (où  il  acheva 
études,  à  Genève)  et  l'Italie,  il  épousa  sa  cousi 
fille  cadette  de  Frédéric  VI,  Wilhelmine,  acti 
lement  duchesse  de  Holstein-Gliicksbourg.  T 
en  s'initiant  aux  affaires  d'État,  le  prince  t 
diait  avec  prédilection  les  antiquités  et  l'histc 
nationale,  ou  employait  son  temps  à  des  ex 
cices  militaires,  tant  sur  terre  que  sur  mer 
l'exemple  de  Christian  IV,  il  apprit  à  fond  1 
de  la  navigation,  et  avait  un  navire  de  guerr 
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son  service  particulier.  En  1 834  il  explora  toute 
a  mer  du  Nord ,  toucha  à  l'Ecosse  et  visita  l'Js- 
ande,  où  aucun  de  ses  ancêtres  n'avait  paru. 
1  résida  ensuite  au  centre  du  royaume,  en  qua- 
lité de  commandant  supérieur  de  la  forteresse 
e  Frédéricia,  qu'il  quitta  en  décembre  1809, 
tour  le  gouvernement  de  Fionie,  dans  lequel  il 
uccéda  à  son  père,  appelé  au  trône.  En  184i, 
I  un  premier  mariage  ayant  été  dissous ,  il  amena 
lî  Fionie  sa  nouvelle  épouse ,  une  princesse  de 
iolvlenbourg-Strelitz.  Dans  cette  paisible  exis- 
■nce,  le  prince,  également  abordable  pour  toutes 
s  classes  du  peuple,  !it  naître  cette  popularité 
.  iiipalhique  qui  depuis  ne  lui  fit  jamais  défaut 
lus  les  circonstances  les  plus  difficiles.  C'est 
es  cette  époque  aussi  qu'il  se  déclara  franche- 
iciit  en  faveur  du  système  libéral  et  national , 
qu'il  recommanda  de  bonne  heui'e ,  mais  en 
lia,  des  mesures  énergiques  pour  conjurer  l'o- 
ige  que  le  parti  allemand,  soutenu  par  les  prin- 
.s  de  la  maison  d'Auguslenbourg  et  par  l'ordre 
luestredu  Holsteiu,  préparait  dans  les  duchés, 
est  ainsi  qu'en  1842  il  s'opposa  inutilement 
la  nomination  du  prince  d'Auguslenbourg 
Socr)  au  gouvernement  civil  et  militaire  des 
nix  duchés,  déjà  vivement  agités.  Ainsi  dé- 
ippointé  ,  le  prince  Frédéric  dut  se  borner  à 
jîtude  du  pays  et  du  peuple  et  aux  distrac- 
ons  de  ses  excursions  maritimes,  jusqu'au 
mr  (20  janvier  1848),  où  la  mort  de  son  père 
ippela  au  trône. 

Christian  VIII  avait  laissé  un  projet  de  charte 
)nstitutionelle,  qui  à  force  d'impartialité  devait 
jut-être  également  déplaire  aux  Danois  et  aux 
llemands  delà  monarchie.  Néanmoins,  par  piété 
ivers  la  mémoire  de  son  i>ère,  Frédéric  Vil  la  fit 
romulguer  dans  la  première  huitaine  de  son  avé- 
îinent,  et  la  presse  en  était  encore  à  la  discuter, 
iiand  arriva  de  Paris  la  nouvelle  delà  révolution 
e  Février,  dont  le  contre-coup  ne  se  fit  pas  at- 
'ndre  à  Vienne,  à  Berlin  et  ailleurs.  Le  part; 
lemand  des  duchés  (  dont  il  faut  toutefois  ex- 
'3pter  le  Lauenbourg ,  qui  ne  prit  aucune  part 
l'insurrection  avant  qu'il  y  fût  forcé  par  le 
|()Hvernement  provisoire  de  Francfort  ),  crut  le 
lioment  venu  pour  détacher  de  la  couronne  de 
l'anemark  non-seulement  le  Holstein,  mais  l'an- 
|que  province  danoise  de  Slesvig.  Le  18  mars 
[ne  insurrection  fut  organisée  à  Rendsbourg, 
':  les  conjurés  envoyèrent  en  même  temps  au 
3i  une  députation  chargée  de  demander  l'in- 
M'poration  du  Slesvig  à  l'Allemagne,  en  d'au- 
es  termes,  la  dissolution  de  la  monarchie, 
our  contrebalancer  l'effet  de  cette  députatico, 
!s  citoyens  de  Copenhague  se  présentèrent  en 
rand  nombre  au  palais,  pour  solliciter  un  mi- 
istère  plus  national.  Le  roi  avait  été  au-devant 
e  leurs  vœux  ;  sur  la  proposition  de  ses  non- 
eaux  conseillers,  présidés  par  le  plus  populaire 
es  anciens  ministres,  A.  W.  Moltke,  le  roi,  re- 
oussant  énergiquement  toute  idée  de  séparation 
es  provinces  de  la  monarchie,  offrit  aux  dé- 
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pûtes  de  Holstein  le  partage  plein  et  entier  des 
libertés  constitutionnelles  garanties  au  Danemark 
proprement  dit.  La  réponse,  qui  devança  même 
le  retour  de  la  députation,  fut  l'installation  d'an 
gouvernement  insurrectionnel  (le  24  mars)  à 
Kiel ,  et  un  appel  aux  armes  du  peuple  et  des 
soldats,  que  l'on  trompa  par  ce  singulier  so- 
phisme, que  «  pour  défendre  le  duc  de  Holstein 
il  fallait  le  combattre  en  qualité  de  roi  de  Dane- 
mark j).  Le  prince  de  Noer  s'empara  par  surprise 
delà  forteresse  de  Rendsbourg,  et  vit  accourir 
sous  ses  drapeaux  des  bandes  mercenaires  de 
tous  les  points  de  l'Allemagne. 

Frédéric  VII  fit  convoquer  par  le  suffrage 
universel  une  assemblée  constituante  pour  dis- 
cuter les  bases  de  la  nouvelle  constitution ,  en 
même  temps  qu'une  armée,  rapidement  organi- 
sée, marchait  à  la  rcnconti-e  des  insurgés,  déjà 
maîtres  d'une  partie  du  Slesvig.  Le  5  avril  le 
roi  passa  en  revue  son  armée,  peu  nombreuse, 
mais  pleine  d'élan  patriotique;  quatre  jours 
après,  près  de  Flensbourg,  elle  battit  et  dispersa 
complètement  les  troupes  insurgées ,  conduites 
par  le  prince  d'Auguslenbourg  (Noer).  Tout  au- 
rait été  fini  si  la  Prusse,  cédant  aux  rêves  de 
conquête  de  la  jeune  Allemagne,  n'eût  inopiné- 
ment envoyé  par  le  chemin  de  fer  une  armée 
considérable,  qui,  remplaçant  le  corps  déjà 
détruit,  repoussa  dans  la  bataille  opiniâtre  de 
Slesvig  (le  23  avril)  les  forces,  trop  inégales, 
du  Danemark,  et  pénétra  jusqu'en  Jutland.  Les 
Danois  eurent  dans  le  courant  de  l'été  quelques 
succès  sur  les  côtes  du  Slesvig,  qu'ils  domi- 
naient par  leur  marine.  La  Prusse  avait  après 
coup  obtenu  de  la  diète  de  Francfort  la  sanction 
de  son  invasion  ;  mais,  voyant  son  commerce 
anéanti  par  le  blocus  de  ses  ports,  et  pressée 
par  les  instances  des  autres  puissances ,  elle  con- 
clut, le  26  août  1848,  la  trêve  de  Malmoë,  né- 
gociée par  la  médiation  de  la  Suède.  Le  23  oc- 
tobre l'assemblée  constituante  se  réunit  à  Co- 
penhague ,  et  rédigea  une  nouvelle  charte  pour 
les  îles ,  le  Jutland  et  le  Slesvig ,  charte  que  le 
roi  sanctionna  le  5  juin  1849  comme  loi  fondamen- 
tale du  royaume  de  Danemark.  Malheureusement 
l'absence  de  toute  autorité  centrale  reconnue  en 
Allemagne  rendait  les  négociations  avec  la  Con- 
fédération Germanique  presque  impossibles ,  et 
malgré  les  bons  offices  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Russie ,  une  nouvelle  campagne 
devint  inévitable.  Les  Danois  perdirent  le  5  avril 
1849  deux  beaux  vaisseaux,  qui,  s'étant  hasardés 
dans  labaied'Eckernfoerde,  y  échouèrent  sous 
le  feu  ennemi.  Les  Prussiens  et  autres  troupes 
allemandes  envahirent  de  nouveau  le  pays,  et 
le  général  Wrangel,  pénétrant  jusqu'en  Jutland, 
y  leva  une  contribution  de  deux  millions  d'é- 
cus  ;  mais  le  lendemain  de  la  publication  de  son 
décret ,  il  se  retira  subitement,  à  la  suite  d'une 
note  russe,  laissant  le  corps  holsteinois  iaire 
seul  le  siège  de  Frédéricia,  où  s'était  renfermée 
une  partie  de  l'armée  danoise.  Les  Danois  ayant 


683 


reçu  des  enforts  par  mer,  firent ,  le  6  juillet , 
une  sortie  victorieuse,  qui  eut  pour  effet  la 
dispersion  totale  des  insurgés,  la  prise  de  toute 
leur  artillei'ie  et  de  deux  mille  prisonniers.  Peu 
fie  jours  après,  un  armistice  et  des  préliminaires 
de  paix  furent  signés  à  Berlin.  Un  corps  norvé- 
go-suédois  occupa  la  partie  septentrionale  du 
Slesvig ,  et  une  commission  prusso-danoise  fut 
installée  pour  administrer  provisoirement  ce 
duché.  Enfin,  après  de  longues  négociations,  la 
paix  entre  la  Prusse  et  la  Confédération  Germa- 
nique d'une  part,  et  le  Danemark  de  l'autre, 
fut  signée  à  Berlin,  le  2  juillet  1850.  Ce  traité 
laissait  au  Danemark  la  liberté  de  combattre 
l'armée  holsteinoise ,  qui,  entièrement  réorga- 
nisée et  commandée  par  des  officiers  prussiens, 
refusait  de  reconnaître  la  paix.  La  troisième 
campagne  s'ouvrit  sur  la  plaine  d'Idsted ,  entre 
Flensbourg  et  la  ville  de  Slesvig ,  où  se  livra, 
les  24  et  25  juillet  1850,  une  bataille  acharnée, 
qui  se  termina  par  la  défaite  complète  des  in- 
surgés, commandés  par  le  général  prussien 
Willisen.  Le  2  août  les  grandes  puissances  si- 
gnèrent à  Londres  un  protocole  qui  garantissait 
l'intégrité  de  la  monarchie  danoise.  De  Rends- 
bourg  ,  où  les  débris  de  leur  armée  s'étaient  ré- 
fugiés, les  Rolsteinois  tentèrent  encore  deux  atta- 
ques infi'uctueuses  contre  les  ailes  de  l'armée 
danoise;  mais  l'assaut  désastreux  de  Frédérik- 
stadt ,  le  4  octobre ,  ayant  achevé  la  démorali- 
sation de  ses  soldats,  le  gouvernement  insur- 
rectionnel se  soumit,  le  11  janvier  1851,  à  un 
commissaire  envoyé  par  la  Confédération,  et 
qui  effectua  le  licenciement  des  troupes  holstei- 
noises.  Les  Danois  gardèrent  la  Ugne  de  l'Eider, 
formant  la  frontière  du  Slesvig,  et  le  Holstein, 
comme  faisant  partie  de  la  Confédération  Ger- 
manique, fut  occupé  par  un  corps  composé 
d'Autrichiens  et  de  Prussiens  ;  mais  plus  tard , 
ces  derniers  ayant  dû  se  retirer  devant  l'antipa- 
thie hautement  exprimée  de  la  population,  les 
Autrichiens  demeurèrent  seuls. 

Alors  se  présenta  la  difficulté  de  réorganiser 
les  provinces  dévastées  par  la  guerre  et  de  leur 
faire  adopter  pleinement  la  forme  politique  de 
tout  le  royaume.  Cette  difficulté  fut  encore  ag- 
gravée par  l'intervention  diplomatique  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Autriche  et  par  la  divergence 
des  opinions  qui  se  manifestaient  parmi  les  partis 
de  l'intérieur.  Ainsi,  un  parti  nombreux,  dit  des 
Scandinaves,  voulait,  au  lieu  d'une  fusion  avec 
les  provinces  allemandes,  sacrifier  le  Holstein 
pour  former  une  union  ou  confédération  avec  la 
Suède  et  la  Norvège.  Après  plusieurs  change- 
ments partiels  dans  le  conseil  des  ministres,  le  roi 
forma  le  ministère  de  janvier  1852,  présidé  par 
le  ministre  de  l'extérieur,  M.  Bluhme  (  voyez  ce 
nom  ),  qui  publia  un  projet  de  fusion  totale  pour 
les  diverses  parties  de  l'État.  Le  18  février  1852 
les  Autrichiens  évacuèrent  le  Holstein ,  qui  fut 
rendu  à  l'autorité  du  roi.  Le  8  mai  les  grandes 
puissances,  complétant  le  protocole  de  l'année 
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précédente,  signèrent  à  Londres  un  traité  q 
en  cas  de  l'extinction  d'héritiers  mâles  dam 
maison  régnante ,  réglait  la  succession  de  r 
nière  à  satisfaire  le  Holstein  et  le  Lauenbou 
soumis  à  la  loi  sahque ,  dont  les  principes 
sont  pas  adoptés  dans  la  loi  de  succession 
noise  (^Lex  regia).  On  désigna  comme  suce 
seur  à  la  monarchie,  après  le  prince  Ferdina 
oncle  du  roi,  le  prince  Christian  de  Glùcksboi 
époux  de  la  princesse  Louise  de  Hesse ,  cous 
du  roi,  à  laquelle,  après  la  renonciation  de 
frère,  en  vertu  de  l'ancienne  loi,  la  success 
était  dévolue.  Cet  arrangement,  soumis  le  4 
tobre  à  la  diète  danoise  sous  forme  de  mess 
royal ,  fut  facilement  adopté  ;  mais  l'abolition 
l'ancienne  Lex  regia ,  proposée  en  même  ten 
par  le  ministère ,  rencontra  une  opposition  d( 
dée,  qui  amena  (13  janvier  1853)  la  dissolut 
de  la  deuxième  chambre  (lefolksth'mg).  1 
seconde  diète,  sortie  de  nouvelles  électioi 
ayant  voté  dans  le  sens  de  sa  devancière , 
également  dissoute  (avril  1853).  Deux  minist 
se  retirèrent  à  la  suite  de  cette  mesure,  e 
cabinet  se  reconstitua  (21  avril),  sous  la  pr 
dence  de  M.  Œrsted ,  le  célèbre  jurisconsu 
Alors  le  ministère  s'alha  au  parti  dit  des  amis  • 
paysans,  fortement  représenté  dans  ladeuxiè 
chambre,  résultat  d'une  troisième  élection,  e1 
diète  ainsi  composée  forma  la  majorité  suffisa 
pour  adopter  (24  juin)  le  message  de  la  suce 
sion  sans  restriction.  Resta  encore  le  problè 
des  modifications  nécessaires  à  la  charte  d 
juin  1849,  pour  que  celle-ci  pût  s'appliquer; 
monarchie  dans  sa  totalité ,  notamment  aux  ' 
elles  de  Holstein  et  de  Lauenbourg.  Mais  it 
ministère  rencontra  une  forte  résistance  d; 
la  même  diète,  convoquée  en  octobre  1853 
soutenue  cette  fois  plus  que  jamais  par  l'opin 
publique.  Le  roi,  que  l'on  supposait  persom 
lement  sympathique  aux  vœux  populaires,  hi 
tant  à  congédier  ses  conseillers,  difficile: 
remplacer,  la  diète,  qu'on  n'osait  plus  dissouc 
fut  prorogée  (juillet  1854),  et  le  ministère  i; 
mulgua  une  constitution  générale ,  renferni 
la  représentation  de  la  monarchie  intégrale  d; 
un  conseil  rZ'i^to^  supérieur,  dont  vingt  memb 
sur  quatre-vingts  devaient  être  nommés  par  le  i 
La  diète,  qui  se  réunifie  20  octobre  1854,  coi 
nua  la  lutte  contre  le  ministère,  et  menaça  dt 
mettre  en  accusation  En  même  temps,  pend 
un  voyage  que  le  roi  fit  en  Holstein  en  compag 
de  quelques-uns  de  ses  ministres,  le  gouverm 
de  Pinneberg,  M.  de  Scheele,  se  rendit  à  Berli 
à  son  retour  à  Copenhague ,  tout  le  ministi 
dit  de  janvier  reçut  sa  démission  (12  déceml 
1854  ),  et  un  nouveau  cabinet,  composé  en  p. 
tie  de  personnages  plus  populaires,  se  constil 
provisoirement ,  sous  la  présidence  de  M. 
Scheele,  ensuite  de  Baug.  Les  citoyens  de  ( 
pcnhague  en  furent  si  contents  qu'ils  vinre 
en  procession  solennelle  devant  le  château,  e 
primer  leur  satisfaction  par  une  sérénade. 


(VA') 

Il  (^me  projet  d'une  constitution  générale,  lais- 
aiit   subsister    la  charte  de    1849   pour    le 
i(i\auiTie,et  des  états  provinciaux  dans  les  du- 
(  cIm'S  ,  légèrement  modilié  par  le  nouveau  mi- 
!  nisfère ,  fut  adopté  par  la  diète  danoise  dans  l'été 
t  le  I85Ô  et  octroyé  aux  duchés  après  la  sanction 
r<nale.  Il  s'agit  maintenant  de  faire  fonctionner 
flli^  machine  assez  compliquée  :  la  représenta- 
iioii  de  la  monarchie  intégrale ,  qui  au  moment 
1,1  nous  écrivons  (juin  1856)  vient  de  clore  sa 
Hcniière  session,  semble  gagner  du  terrain,  et 
iialgré  des  discussions  assez  vives  sur  lademande 
li's  députés  holsteinois  de  renvoyer  la  consti- 
iition  unitaire  à  la  révision  des  états  des  du- 
lirs,  l'esprit  de  conciliation  semble  avoir  prédo- 
niné. 
A  la  naissance  delà  grande  lutte  entre  l'occident 
1  \a  Russie,  Frédéric  VU  avait  conclu  avec  la 
iiu'de  une  alliance  de  neutralité,  reconnuepromp- 
0111  ent  par  les  puissances  belHgérantes.  Dans  le 
Hit  avoué  d'exercer  la  police  des  côt«s,  quelques 
1! Éléments  extraordinaires  furent  jugés  indis- 
lensables  dans  le  courant  de  l'an  1854.  Le  ml- 
listère  Œrsted,  voulant  éviter  les  inconvénients 
l'une  discussion  publique,  et  usant  de  la  hberté 
l'action   que  hii  laissa  le  vote  ajourné  de  la 
onstitution  définitive,  se  crut  fondé  en  droit 
le  conseiller  au  roi  l'autorisation  de  ces  arme- 
nents  sans  demander  l'approbation    préalable 
le  la  diète  danoise  assemblée,  qui  représentait 
eulement  une  fraction  (trois  cinquièmes)  delà 
nonarchie.  Cet  organe  des  provinces  purement 
lauoisesy  vitunempiétenaentsur  ses  privilèges; 
1  ne  tint  aucun  compte  de  la  double  position  des 
luîiistres  et  du  roi ,  dans  une  monarchie  en- 
core   absolue  pour  les   deux  cinquièmes  (  les 
iuchés  ).  L'opinion  publique  s'émut;  le  peuple 
rut  voir  dans  ces  armements  une  démonstra- 
ion  centre  les  puissances  occidentales,  qui  pos- 
«Maient  toutes  ses  sympathies,  et,  sous  la  pres- 
sion du    parti  Scandinave,  la  mise  en  accusa 
ion  du  ministère  Œrsted  fut  décrétée.  Le  pro- 
è^  aboutit  à  l'acquittement  des  accusés  (  mars 
I8à6).  Dans  tous  ces  conflits,  augmentés  encore 
lar  la  question  du  péage  du  Sund,  Frédéric  Vil 
1  su  conserver  intactes  les  sympathies  de  son 
I peuple,  sans  distinction  de  classes.  Il  doit  ce 
Irésultat   à  son   esprit    de    conciliation,    à   sa 
oyanté  et  à  la  simplicité  de  ses  manières,  con- 
onnes    aux  mœurs   du   pays.    Sa   vie  privée 
'>t  sans  faste,  et  sa  cour,  presque  patriarcale, 
lie  présente  que  les  agréments  d'une  élégante 
liabitatiou   particulière.    Son  mariage  avec  la 
I  princesse  de  Meklenbourg  ayant  été  cassé  quel- 
Iques  années  avant  son  avènement  au  trône ,  il 
iepousa  de  la  main  gauche,  en  1850,  la  comtesse 
fiiOuise  de  Danner  {voij.  ce  nom).  Son  entourage 
{habituel  se  compose  principalement  d'amis  de 
sa  jeunesse.  En  dehors  des  affaires  du  gouver- 
[nement,  ses  goûts  de  prédilection  sont  pour  la 
!  vie  du  foyer,  la  chasse ,  l'histoire  et  les  antiquités 
<iu  pays;  Il  vient  de  faire  un  brillant  accueil  au 
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piince  Napoléon,  ()&  retour  de  son  voyage  datts 
le  Nord.  P.-L.  M6ij,i;it  (de  Copenhague). 

Documents  particuliers. 

ni.   Frédéric  ctecleurs  ■palatinn. 

FRÉDÉRIC  I'"',  le  Victorieux  et  suivant  ses 
ennemis  le  Méchant,  fils  de  Louis  111,  le  Barbu, 
électeur  palatin  du  Rhin,  né  le  1*"'  août  1425, 
mort  le  12  décembre  1476.  Lors  du  décès  de  son 
père,  en  1439,  il  hérita  d'une  partie  du  Palatinat, 
qu'il  abandonna  ensuite  à  son  frère  aîné,  LouislV. 
A  la  mort  de  ce  prince,  en  1449,  Frédéric  \"  fut 
chargé  de  la  tutelle  de  son  neveu  Philippe,  âgé 
de  treize  mois,  et  de  l'administration  de  l'électorat. 
Il  s'acquitta  de  ce  double  mandat  malgré  l'oppo- 
sition de  l'empereur  Frédéric  III,  de  l'électeur 
de  Mayence  et  de  quelques  autres  princes.  En 
1452,  à  la  suite  des  actes  d'hostilité  commis  par 
les  comtes  de  Lutzelstein ,  il  les  assiégea  dans 
leur  château,  dont  il  s'empara  ainsi  que  du  reste 
du  comté,  possédé  depuis  par  la  maison  palatine. 
En  1460  il  battit,  dans  la  plaine  de  Pfeddersheim, 
une  figue  de  princes  ayant  à  leur  tête  l'empereur 
Frédéric  III.  L'un  de  ses  ennemis  les  plus  opi- 
niâtres fut  Louis  dit  le  Noir,  duc  de  Deux-Ponts. 
Secondé  par  le  comte  de  Linange,  ce  prince 
dévasta  le  Palatinat;  mais,  repoussés  plusieurs 
fois  et  poursuivis  à  leur  tour,  les  confédérés 
durent  se  soumettre.  En  1461  il  défit,  entre 
Manheim  et  Heidelberg,  une  nouvelle  ligue, 
suscitée  par  le  pape  Pie  II  à  l'occasion  de  l'atta- 
chement de  l'électeur  à  la  cause  d'un  prélat  ex- 
communié, Didier  d'Isenbourg,  archevêque  de 
Mayence.  Frédéric  fêta,  dit-on,  cette  victoire, 
par  un  grand  repas,  auquel  il  fit  assister  les  pri- 
sonniers et  où  tout  fut  servi  avec  abomlance , 
excepté  le  pain,  qui  fit  complètement  défaut. 
Comme  les  convives  s'étonnaient  de  cette  lacune, 
Frédéric  leur  répondit  «  qu'il  était  juste  de 
faire  éprouver  le  manque  de  pain  à  ceux  qui  ve- 
naient de  ravager  les  campagnes,  brûler  les 
granges  et  les  greniers,  détruire  les  moufins  et 
réduire  les  laboureurs  à  la  mendicité  ».  Il  ne  re- 
lâcha ensuite  les  captifs  que  moyennant  une  ran- 
çon considérable.  En  dernier  lieu ,  l'empereur 
tenta  de  le  déposséder  de  l'électorat  pour  ie 
rendre  à  Philippe  ;  mais  Frédéric  parvint  à  s'y 
maintenir  jusqu'à  sa  mort. 

Kramer,  Gesch.  des  KurfUrsten  Fricilrick  I  von  dcr 
Pfalz.  —  Art  de  verif.  les  dates.  —  Trithème,  Res  yestas 
Friderici  Palatini  ;  Heidelberg,  1602,  in-4'>.  —  Ersch  et 
Griiber,  Mlg.  Enc. 

FRÉDÉRIC  II,  dit  ieSag-e,  électeur  palatin,  né 
le  12  décembre  1482,  mort  à  Alzei,  le  26  février 
1556.  Il  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe,  archi- 
duc d'Autriche.  En  1519  il  dirigea  l'ambassade 
chargée  d'annoncer  à  Charles  d'Autriche  son 
élection  à  l'Empire;  en  1529,  lors  delà  levée  du 
siège  devienne  par  les  Turcs,  il  commanda  l'ar- 
mée de  l'empereur,  et  en  1544  il  succéda  à  son 
frère  Louis  dans  la  dignité  d'électeur,  au  détri- 
ment des  enfants  de  son  frère  Robert.  Cette  ex- 
clusion des  héritiers  naturels  s'explique  par  cette 
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circonstance,  que  Otton-Henri,  appelé  le  premier 
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à  la  succession  électorale,  était  protestant.  En 
1545  Frédéric  II,  conseillé  par  Mélanchthon,  em- 
brassa le  culte  de  Luther,  abolit  la  messe  dans 
ses  États,  et  entra  dans  la  ligue  de  Smalkalde. 
Il  secourut  Ulric,  duc  de  Wurtemberg,  en  1547, 
et  signa  le  formulaire  dit  ô.e  l'intérim  en  1548. 
Plus  tard  Frédéric  se  retira  de  la  ligue,  et  se  ré- 
concilia avec  Charles-Quint.  Il  avait  épousé  en 
1532  Dorothée,  fille  de  Christian  II,  roi  de  Da- 
nemark. 

Michaelis ,  Gesckichte  der  Kurhaeuser.  —  Ërsch  et 
Gruber,  Mlg.  Enc.  —  Jrt  de  vérifier  les  dates.  —  Pa- 
rens,  Historia  Bavarico-Palatina.  —  Leodlus ,  Annales 
de  f^ita  et  rébus  gestis  iltustrissimi  principit  Frede- 
rici  II,  electoris  Palatini. 

FRÉDÉRIC  III ,  surnommé  le  Pieux ,  élec- 
teuripalatin,  fils  de  Jean  II,  duc  de  Simmern,  né 
en  1515,  mort  le  26  octobre  1576.  Il  fut  élevé 
en  Lorraine,  sous  les  yeux  de  l'évêque  de  Liège, 
Erhard  de  La  Marck,  et  plus  tard ,  dans  les 
Pays-Bas,  à  la  cour  de  Charles-Quint.  Mais 
sa  femme,  Marie,  fille  du  margrave  Casimir 
de   Brandebourg- Anspach ,  le  détermina  à  se 
convertir  à  la  religion  évangélique.  Jeune  en- 
core, il  se  distingua  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs.  En  1557,  il  succéda  à  son  père  dans  la 
souveraineté  du  pays  de  Simmern,  qu'il  aban- 
donna à  son  frère  Georges  à  son  avènement  à  l'é- 
lectorat  en  1559.  Il  laissa  de  même  aux  princes 
de  Deux-Ponts  une  partie  du  comté  de  Spanheim^ 
Frédéric  prit  part  aux  controverses  religieuses,  si 
nombreuses  et  si  violentes  à  cette  époque ,  et 
d'abord  il  chercha  à  mettre  la  paix  entre  Tile- 
man  Hesshusius  et  Guillaume  Clebitz ,  divisés 
sur  la  question  de  la  communion  ;  et  naturelle- 
ment il  n'y  réussit  point.  Cédant  alors  aux  con- 
seils de  théologiens  éminents,  tels  que  Mélanch- 
thon, il  interdit  aux  deux  adversaires  l'entrée  de 
l'école  supérieure  de  Heidelberg.  Personnelle- 
ment, Frédéric  ne  croyait  pas  à  la  présence  réelle. 
En  1561  il  assista,  à  Naumberg,  à  une  conférence 
de  théologiens  évangéliques.  Comme  la  plupartdes 
assistants,  quoiqu'il  différât  sur  la  question  de  la 
communion,  il  adhéra  à  la  Confession  d'Augs- 
bourg.  Il  tenait  surtout  à  ne  point  paraître  par- 
tisan de  Calvin  et  de  Zwingle.  En  1562  il  assista 
à  l'élection  de  Maximilien  II  à  l'Empire.  Voulant 
«nsuite  adopter  un  guide  religieux,  il  confia  à 
<les  théologiens  de  Heidelberg,  tels  que  Boquinus, 
Tremellius,  Ursinus  et  Olevianus,  la  rédaction 
d'un  catéchisme  tiré  des  Saintes  Écritures  et  des 
livres  canoniques.  Ce  catéchisme   fut  ensuite 
introduit  en  Hollande^  et  dans   la  plupart  des 
églises  réformées  et  écoles,  en  même  temps  qu'on 
le  traduisit  dans  les  langues  grecque,  hollandaise 
et  hébraïque.  Mêlé  à  toutes  les  discussions  re- 
ligieuses, Frédéric  eut  des  adversaires  non-seu- 
lement parmi  les  catholiques,  mais  encore  parmi 
les  luthériens,  qui  lui  reprochaient  de  s'écarter 
de  la  Confession  d'Augsbourg.  Appelé  à  s'expli- 
quer à  ce  sujet  devant  l'empereur  Maximilien  If, 
en  présence  des  membres  de  la  diète,  il  com- 


parut à  Augsbourg  au  sein  de  cette  assemblée, 
tout  d'abord  il  déclara  qu'il  appuierait  sur  l'J 
criture  la  justification  de  sa  doctrine.  Sa  Bibl( 
apportée  avec  la  Confession  d'Augsbourg,  par  s( 
fils  Jean-Casimir,  qu'il  appelait  le  porteur  de  s 
armes  spirituelles,  servit  de  base  à  sa  discu 
sion.  Il  protesta  de  son  dévouement  à  l'empi 
reur,  pour  lequel  il  verserait,  disait-il,  tout  s( 
sang  à  l'occasion  ;  mais  ici,  continua-t-il,  cen'e 
plus  d'une  pauvre  chair  qu'il  est  question,  ma 
du  sort  de  l'âme,  c'est-à-dire  d'une  affaire  ( 
l'on  ne  peut  reconnaître  qu'un  seul  maître , 
roi  des  rois.  «  Cette  attitude  digne  et  ferme'< 
Frédéric  fit  sur  les  assistants  une  profonde  m 
pression.  L'un  des  princes  présents,  l'électew 
Auguste  de  Saxe',  lui  adressa  même  ces  paroli 
remarquables  :  «  Fritz,  tu  as  plus  de  piété  qt| 
nous  tous.  »  Le  margrave  Charles  de  Bade  i 
tervint  à  son  tour,  en  déclarant  qu'il  convenîi 
de  ne  plus  inquiéter  Frédéric  sur  ses  convictiom 
Avant  de  prendre  congé  de  la  diète ,  l'électew 
palatin  en  interpela  les  membres  pour  savo 
s'ils  avaient  encore  des  griefs  à  lui  proposer,  l 
silence  unanime  fut  l'unique  réponse. 

C'était  l'époque  des  agitations  religieuse» 
d'une  controverse  Frédéric  retombait  dans  uiy 
autre.  En  1573  il  reçut  la  visite  de  Henri  ( 
France ,  devenu  roi  de  Pologne,  et  se  rendai 
dans  ce  pays.  Dans  la  salle  de  réception  se  tro 
valent  les  portraits  de  plusieurs  huguenots  en 
lèbres,  notamment  l'amiral  Coligny.  Frédé» 
le  montra  à  Henri,  et  s'éleva  avec  véhémenii 
contre  les  auteurs  de  la  Saint-Barthélémy.  Pr 
cédemment,  en  1568,  il  avait  envoyé  au  secouii 
des  huguenots  de  France  un  corps  de  troupi) 
commandé  par  son  fils  Jean-Casimir.  Il  secona 
de  même  ses  coreligionnaires  des  Pays-Bas, 
leur  envoya  des  auxiliaires  ayant  pour  chef  se 
autre  fils  Christophe,  qui  fut  tué  au  combi 
de  Moken,  dans  le  pays  de  Clèves.  En  15;i 
Frédéric  renvoya  de  nouveau  en  France  se 
fils  Jean-Casimir.  Le  sort  de  la  communion  ii 
laquelle  il  appartenait  le  préoccupa  jusqu'à  s 
mort.  «  J'ai  fait  pour  l'Église,  disait-il,  à  son  prn 
dicateur,  Daniel  Tossenus ,  tout  ce  qu'il  m'a  él 
possible  de  faire  ;  mais  j'ai  peu  réussi.  Dieu  n'» 
bandonnera  pas  son  Église  orpheline.  »  Avant  d 
mourir,  il  composa  une  profession  de  foi,  publiél 
depuis  sous  ce  titre  :  Con/esslo  fidei  illustris 
simi principis  ac  domini  D.  Frederici  III,  pï| 
bliée  en  1577  par  les  soins  de  Jean-Casimir. 

Parens,  fjist.  Bavar.-Palat.  —  Ersch  et  Gruber,  Allt 
Enc.  —  Bouquen,  Oratio  de  yit.  et  Morib.  Frederici  II 

FRÉDÉRIC  IV,  surnommé  le  Juste ,  électeu 
palatin,  né  en  1574,  mort  en  1610.  Il  était  fils  d 
Louis  VI ,  et  reçut  dans  la  maison  maternelle  s 
première  éducation.  A  la  moi't  de  son  père,  e 
1583,  il  fut  placé  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Jear 
C-asimir,  qui  lui  fit  inculquer  les  principes  de  l'É 
glise  réformée.  A  la  mort  de  ce  tuteur,  en  1592 
quoique  non  encore  majeur,  Frédéric  refusa  d 
subir  une  autre  tutelle,  que  voulait  lui  imposer  1 
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kiargrave  Richard.  En  conséquence,  il  prit  les 

ênes  du  gouvernement. 

En  1594,  lors  de  la  diète  de  Ratisbonne,  Fré- 

cric  reçut  l'investiture  impériale.  En  1606  il  se 

^Rudit  dans  le  baut  Palalinat,  où  il  rétablit  la 

aix  publique,  troublée  par  des  querelles  de  re- 

[  gion.  Dans  la  môme  année ,  il  jeta  les  fonde- 

1  lents  de  la  ville  de  Manheim ,  à  laquelle  il  fit 

innexer  un  château,  qu'il  nomma  Friedrisch- 

|l)ourg.  Manheim  prit  un  rapide  accroissement, 

I  r;\ce  surtout  à  cette  circonstance  que  les  protes- 

ints  fugitifs  des  Pays-Bas  y  vinrent  cherciier  un 

^ile.  Les  États  de  Frédéric  furent  agrandis,  à  la 

loit  de  Jean-Casimir,  son  oncle,  par  l'annexion 

e  Lautern  et  de  Neustadt  sur  la  Hardt.  En  1 610, 

!  eu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  organisa  à  Hall 

1  Souabe,  entre  les  États  protestants  l'Union 

'  ni  le  plaça  à  sa  tête.  Frédéric  eut  un  autre  rné- 

te ,  celui  de  protéger  avec  zèle  les  sciences. 

Micliaelis,  CeschicMa  der  Kurhaeuser,  ri.  —  Parens  , 

ist.  Bavai:- falat.  

î-RÉDÉRic  V,  fils  aîné  du  précédent,  élec- 
;ur  palatin,  roi  de  Bohême,  né  le  16  août  1596, 
lort  le  29  novembre  1632.  Après  avoir  reçu  sa 
lemiere  éducation  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
1  princesse  Louise-Julienne  de  Nassau-Orange, 
fut  envoyé,  en  1605,  à  Sedan,  à  la  cour  de  son 
ncle,  le  duc  Henri  de  Bouillon.  Toutefois,  il 
absenta  de  Sedan  pendant  une  année,  et  re- 
iiit  ensuite  pour  faire  ses  études  académiques. 
.  eut  des  maîtres  renommés,  tels  que  Achaz  de 
tohna  pour  la  politique ,  Henri  Alting  pour  la 
\éologie;il  fut  surtout  dirigé  par  Meinhard  de 
clioenberg,  en  français  Schomberg,  père  du  cé- 
■bic  maréchal.  Agé  de  quatorze  ans,  à  la  mart 
e  Frédéric  IV,  le  9  septembre  1610,  il  fut  placé, 
insi  que  son  frère  Louis-Philippe ,  sous  la  tu- 
slle  de  Jean  H  de  Deux-Ponts,  qui  trois  ans 
tilus  tard  remit  à  son  pupille  les  rênes  du  gou- 
ernement ,  ne  se  réservant  que  la  direction  de 
1  politique  extérieure.  A  dater  du  mois  d'août 
614  Frédéric  exerça  la  plénitude  du  pouvoir, 
/année  précédente,  il  avait  épousé  Elisabeth, 
ille  de  Jacques  1",  roi  d'Angleterre.  L'un  et 
'autre  aimaient  le  faste  et  la  dépense.  Frédéric 
levint  à  son  tour  le  chef  de  l'Union  protestante, 
iondée  par  son  père,  en  1608.  Déjà  lié  avec  l'An- 
j;leterre,  il  réussit  encore  à  conclure,  au  mois  de 
|nal  1615,  dans  l'intérêt  de  l'Union  protestante, 
'm  traité  d'alliance  avec  les  Provinces-Unies.  Ce 
i  raité  fut  suivi  de  négociations  avec  la  France,  le 
Oanemark  et  la  Suède,  dans  le  but  de  s'opposer 
i  la  ligue  catholique.  Chef  considéré  de  l'Union 
ivangélique,  il  parvint  à  faire  cesser  les  troubles 
:  lont  les  villes  deBrunswick,  Francfort  et  Worms 
i  '{aient  le  théâtre.  Vers  la  même  époque,  l'évêque 
'le  Spire  ayant  fait  construire  à  Udenheim,  ap- 
pelé depuis  Philippsbourg ,  une  forteresse  qui 
jwuvait  entraver  le  droit  de  passage  appartenant 
ji  l'électeur  et  inquiéter  les  États  protestants, 
i?rédéric ,  secondé  par  le  margrave  de  Bade- 
lOourlach,  surprit  la  place  au  mois  de  juin  1618, 
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et  fit  raser  les  fortifications  récemment  élevées. 
Telle  était  la  haute  position  de  Frédéric  à  la 
mort  de  l'empereur  Matthias  (  20  mars  1619)  et 
à  l'époque  où  la  Bohême  venait  de  se  soulever 
contre  l'Empire.  Le  26  août  1019  les  états  de 
ce  pays  donnèrent  leurs  suffrages  pour  l'Empire 
à  l'électeur  palatin ,  tandis  qu'il  se  vit  entraîner 
lui-même  à  voter  pour  l'archiduc  Ferdinand,  que 
soutenaient  la  Bavière ,  le  pape  et  l'Espagne ,  et 
dont  l'élection  à  l'Empire  fut  consommée  le  2S  du 
même  mois.  La  Bohême  refusa  en  ce  qui  la  con- 
cernait de  ratifier  ce  choix,  qu'elle  déclara  de  nul 
effet.  La  royauté  fut  offerte  à  Frédéric  -,  de  sa 
décision  à  cet  égard  devait  dépendre  la  paix  ou 
la  guerre.  Son  acceptation  le  mettait  en  effet  tout 
d'abord  aux  prises  avec  l'empereur  et  les  catho- 
liques. L'électeur  de  Saxe,  Maximilien,  duc  de  Ba- 
vière, sa  mère  elle-même  lui  conseillèi'ent  le  refus. 
Parmi  ceux  qui  penchèrent  pour  l'acceptation, 
on  doit  citer  Maurice  d'Orange ,  le  prince  d'An- 
halt ,  Bethlen-Gabor  de  Transylvanie ,  enfin  le 
précepteur  Schoenberg.  Frédéric  hésita  long- 
temps ;  il  en  référa  à  l'Union  protestante ,  con- 
voquée par  lui  à  Rottenbourg,  et  dont  les  avis  à 
ce  sujet  se  trouvèrent  partagés.  Enfin,  il  se  dé- 
cida pour  l'acceptation.  On  a  prétendu  à  tort 
que  sa  femme  avait  entraîné  cette  résolution; 
quant  à  sa  mère,  elle  le  conjura  les  larmes  aux 
yeux  de  renoncer  à  cette  couronne,  et  au  mo- 
ment du  départ  de  Frédéric  pour  Prague  elle 
s'écria  prophétiquement  :  «  Voici  que  le  Palatinat 
va  se  perdre  en  Bohême  ».  Il  entra  dans  la  ca- 
pitale de  la  Bohême  le  31  octobre,  et  le  4  no- 
vembre il  fut  couronné  roi  avec  la  plus  grande 
pompe.  Mais  les  Bohémiens  n'étaient  pas  en  état 
de  soutenir  la  lutte  contre  Ferdinand.  Le  nou- 
veau roi  se  tourna  d'abord  vers  l'Union  protes- 
tante, et  il  se  rencontra  avec  les  membres  de 
cette  ligue;  à  Nuremberg  le  mois  suivant.  Cette 
assemblée,  devant  laquelle  se  présenta  un  agent 
de  l'empereur,  qu'elle  accueillit  parfaitement,  ne 
décida  rien.  A  son  retour  à  Prague,  Frédéric  y 
reçut  les  envoyés  de  Jacques  d'Angleterre ,  son 
beau-père,  chargé  de  le  dissuader  d'accepter  le 
titre  de  roi  de  Bohême.  Cependant,  Frédéric  ne 
se  découragea  pas  d'abord;  il  se  livra  à  des  jouis- 
sances diverses,  danses,  festins,  courses  sur  la 
glace.  D'autre  part,  le  pays  était  en  proie  à  une 
sorte  d'anarchie,  et  Frédéric  n'était  guère  capable 
de  rétablir  l'ordre.  L'Allemagne  ne  lui  était  pas 
non  plus  bien  favorable  :  en  Silésie  on  restrei- 
gnit ses  droits  sur  les  biens  ecclésiastiques  et 
sur  ceux  des  corporations  religieuses.  Les  états 
de  Bohême  étaient  mieux  disposés  sans  doute  ; 
mais  leurs  ressources  étaient  bornées,  et  les  gé- 
néraux qui  devaient  soutenir  la  cause  protestante 
étaient  désunis.  Le  29  janvier  l'empereur  cassa 
l'élection  de  Frédéric.  Vers  la  même  époque  le  roi 
de  Bohême  fut  mis  au  ban  de  l'Empire  parles  cours 
de  Vienne  et  de  Munich,  et  il  fut  décidé  que  la 
Bavière  serait  mise  en  possession  du  Palatinat. 
Il  ne  resta  à  Frédéric  que  le  faible  appui  de  la 
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Saxe;  l'Union  protestante  elle-même  se  laissa 
lier  les  mains  par  le  traité  d'Ulm  en  date  du  3  juil- 
let 1620.  Bientôt  les  troupes  de  la  ligue  impé- 
riale marchèrent  contre  la  Bohême,  et  les  Espa- 
gnols s'engagèrent  dans  le  bas  Palatinat.  Dans 
l'intei'valle ,  Frédéric  s'était  fait  reconnaître  en 
Moravie,  et  le  24  février  à  Breslau ,  par  les  états 
de  Silésie.  Puis  il  porta  un  édit  en  faveur  des 
réformés  de  cette  ville.  A  son  retour  en  Bohême, 
il  se  trouva  au\  prises  avec  de  nouvelles  diffi- 
cultés, soit  à  raison  des  réformes  à  introduire 
dans  l'Église,  soit  à  raison  des  impôts  que  récla- 
maient les  circonstances.  Les  états  assemblés  à 
Prague  votèrent  pour  quelque  temps  des  charges 
nouvelles  ;  puis  ils  déclarèrent  le  prince  Henri- 
Frédéric  apte  à  succéder  à  la  couronne  de  Bo- 
hême; enfin,  ils  confirmèrent  la  confédération 
organisée  à  Presbourgle  15  janvier  1620,  et  dans 
laquelle  entrèrent  la  Hongrie,  la  Transylvanie , 
la  Bohême,  la  Moravie,  la  Silésie,  la  Lusace,  la 
basse  et  la  haute  Autriche.  En  même  temps  la 
confédération  invitait  le  roi  à  obtenir,  s'il  le  pou- 
vait, l'accession  d'autres  États,  particulièrement 
des  Pays-Bas.  On  négocia  même  avec  la  Turquie, 
au  grand  scandale  des  luthériens  fervents  ;  mais 
cette  négociation  n'aboutit  point. 

Les  envoyés  de  l'empereur  parvinrent  aussi 
à  enlever  à  Frédéric  l'alliance  de  Bethlen-Ga- 
bor.  Quant  à  l'empereur  Ferdinand  II,  il  déploya 
plus  d'activité  que  Frédéric  et  ses  alliés.  Le 
8  septembre  1620,  Ferdinand  et  ceux  qui  s'é- 
taient ligués  avec  lui  marchèrent  sur  Prague, 
et  le  8  novembre  suivant  fut  livrée  une  bataille 
qui  eut  pour  résultat  le  renversement  de  la 
royauté  éphémère  du  roi  de  Bohême.  Le  len- 
demain Frédéric  fuyait  de  Prague  à  Breslau, 
avec  sa  femme,  alors  enceinte,  et  le  reste  de  sa 
famille.  Le  17  il  arriva  à  Breslau,  où  le  suivi- 
rent le  prince  Christian  d'Anhalt,  le  duc  Jean- 
Ernest  de  Saxe-Weimar,  le  comte  Georges-Fré- 
déric de  Hohenlohe,  le  chancelier  bohémien 
Guillaume  de  Rupim,  le  conseiller  Camera- 
rius  et  quelques  autres  personnages.  Le  roi 
fugitif  convoqua  et  ouvrit  le  2  décembre  les 
états  de  Silésie,  au  sein  desquels  il  exprima 
l'espoir  de  son  prochain  rétablissement  sur  le 
trône  de  Bohême.  Les  états  lui  promirent  leur 
concours  mais  bientôt,  abandonné  par  les  Silé- 
siens  et  les  Moraves,  il  passa,  le  3  janvier  1621, 
de  Breslau  dans  la  Marche,  où  l'avait  précédé  sa 
femme.  Son  beau-frère,  Georges-Guillaume  de 
Brandebourg ,  zélé  protestant ,  fût  venu  à  son 
secours  si  la  population  de  ses  États  n'eût  été 
violemment  opposée  au  calvinisme. 

De  ce  joui'  datent  les  nombreuses  pérégri-  i 
nations  de  Frédéric,  qui  durèrent  jusqu'à  sa 
mort.  Son  premier  voyage  ne  fut  pas  heureux; 
à  Segeberg  il  vit  le  roi  Christian  IV  de  Dane- 
mark, qui  l'accueillit  avec  des  reproches  et  ne 
lui  promit  du  secours  ([ue  s'il  l'enonçait  h  la 
Bohême.  L'électeur  n'insista  point;  il  continua 
ses  excursions,  et  alla  rejoindre  en  Hollande 


l'éiectrice  sa  femme,  qui  s'y  était  rendue  ap 
avoir  fait  ses  couches  à  Kustriu.  Ils  se  tixèn 
l'un  et  l'autre  dans  la  petite  ville  de  Rhem 
Frédéric  se  rendit  aussi  à  La  Haye;  pend; 
son  séjour  en  Hollande ,  il  chercha  à  stimu 
ses  alhés,  à  s'en  créer  de  nouveaux;  vains 
forts!  Il  s'adressa  à  la  Saxe,  où  l'on  se  moc 
de  sa  menace  d'appeler  à  son  aide  les  Turcs 
les  Tartares ,  si  l'on  ne  lui  faisait  recouvrer 
Bohême.    Enfin,  il  en  appela  à   l'Angleterr 
mais  les  efforts  de  médiation  de  son  beau-pi)i 
en  sa  faveur  ne  furent  rien  moins  que  sériçK 
et  efficaces.  Cependant,  Prague  s'était  rendum 
l'ennemi.  A  part   Manheim,   Lautern,  Heidu 
berg  et  Frankenthal,  tout  le  bas  Palatinat  toni 
aux  mains  du  commandant  de  l'armée  espagnc* 
Spinola,  qui  dès  le  mois  d'août  1620  était  ve 
des  Pays-Bas  en  Allemagne  avec  25,000  hoK 
mes.  La  province  fut  ensuite  occupée  par  Gci 
salve  de  Cordoue.   La  lutte  continua  de  mêi4 
quelque  te:mps  entre  les  généraux  de  Fréddl 
ou  les  chefs  auxihaires,  tels  que  l'Anglais 
Béer  et   les  généraux   de  l'empereur.   A  s 
tour,  l'Union  protestante  se  dispersa,  surtout  t 
puis  qu'elle  apprit  que  Frédéric  avait  été 
nouveau  mis  au  ban  de  l'Empire. 

En  1622  Frédéric  se  rendit  à  Paris,  dansu 
dessein  d'obtenir  le  concours  du  roi  Louis  Xlll 
ayant  échoué  dans  cette  démarche,  il  retourna  ji 
la  Lorraine  en  Allemagne.  A  Bitche  un  incidd 
faillit  l'arrêter.  Ayant  rencontré  un  corps  d'LI 
périaux ,  il  ne  ftit  pas  reconnu  ;  mais  on  1 
biigea  de  boire  à  la  santé  et  au  succès  de  F* 
dinand.  Arrivé  à  Landau ,  au  camp  de  Man 
feld  ,  il  y  trouva  ce  général  en  pourparlers  an 
l'ennemi ,  qui  tentait  de  l'attirer  à  la  cause  < 
pagnole.  La  présence  de  Frédéric  ramena  Maii 
feld  au  devoir.  Malheureusement  les  succès  q 
ce  dernier  remporta  encore  ne  purent  rétati 
les  affaires  de  l'électeur- palatin.  A  la  mort 
Jacques  P"',  son  beau-père ,  Frédéric  espéra 
concours  plus  efficace  de  la  part  de  son  beft 
frère  Chai'les  F'.  Ce  roi  fit  en  effet  quelques  t<i 
tatives,  dont  les  circonstances,  le  mauvais  vo 
loir  des  alliés  pour  la  même  cause  annihiière 
les  effets.  Enfin,  Frédéric  fonda  ses  espéranoi 
sur  les  victoires  de  Gustave-Adolphe,  roi 
Suède,  qu'il  accompagna  dans  ses  campagn<i 
et  qui  lui  promit  souvent  de  le  rétablir  da' 
ses  États,  La  bataille  de  Lutzen,  dans  laque 
Gustave-Adolphe  trouva  la  mort  avant  d'av» 
pu  réaUser  ses  desseins  pour  Frédéric ,  détrui' 
pour  toujours  les  espérances  de  ce  dernier,  do' 
le  trépas  suivit  de  près  celui  du  héros  suédoi 

Ce  prince  laissa,  entre  autres  enfants,  d'Élis 
beth  d'Angleterre  :  Charles-Louis,  électeur  f 
latin;  Robert  ou  Rupert,  amiral  et  généjii 
d'Angleterre;  Edouard,  mari  de  la  célèbre  pri>i 
cesse  palatine  Anne  de  Gonzague  ;  Elisabeth,  a 
besse,  et  Sophie,  électrice  d'Hanovre.  Le  priai 
Rupert  et  la  princesse  Elisabeth  cultivèrent  l' 
sciences  avec  succès.  (  Voyez  leurs  articles.  ) 
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iOrsch  cl  Griiber,  ^illg.  Enc,  —  Art  de  vérif.  les 
liâtes.  —  LIpowski,  Friedrich  V  Churfurst  von  dcf 
l'fali  itnd  Koenig  von  Boehmen. 

IV.  Frédébic  rois  de  Prusse. 
FRÉDÉRIC  i"^'',  roi  de  Prusse ,  troisième  du 
iioin  comme  électeur  de  Brandebourg  et  duc 
souverain  de  Prusse,  né  en  1657,  à  Kœnigsberg, 
mort  le  25  février  1713.  La  mort  de  sou  frère 
iiiné  semblait  lui  assurer  l'héritage  de  son  père, 
le  grand-électeur  (  voy.  Frédéric-Guillaume  ). 

!  Cependant  la  mésintelligence  qui  régnait  entre  le 
prince  Frédéric  et  sa  belle-mère  irrita  contre  lui 
son  père ,  qui  voulut  le  déshériter  ;  les  minis- 
tres de  l'électeur  parvinrent  cependant  à  lui 
faire  modifier  son  testament  en  ce  sens  que  Fré- 
déric fut  désigné  pour  être  son  successeur  dans 
la  dignité  électorale ,  tandis  que  ses  frères  de- 
^  aient  recevoir  en  partage  toutes  les  terres  qui 
ne  faisaient  pas  partie  de  l'électorat.  Mais  aus- 
sitôt après  la  mort  du  grand-électeur,  en  1688  , 
Frédéric ,  sûr  de  l'appui  de  l'Autriche ,  déclara 
sou  testament  non  valable,  prit  possession  de 
tous  les  pays  qu'il  avait  réunis  sous  son  au- 
torité ,  et  donna  à  ses  frères  consanguins  des 
emplois  et  des  apanages.  Dès  qu'il  se  vit  à  la 
tète  des  affaires,  l'électeur  Frédéric  ni  en- 
voya 6,000  hommes  au  secours  du  prince 
Guillaume  d'Orange,  qui  se  préparait  alors  à 
son  expédition  en  Angleterre.  D'un  autre  côté, 
20,000  de  ses  soldats  rejoignirent  l'armée  im- 
périale en  1689,  et  se  portèrent  avec  elle  dans 
le  Palatinat,  ravagé  par  les  Français.  En  1691, 
il  entra  dans  l'alliance  conclue  par  l'Empire, 
l'i^spagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande  contre  la 
France,  et  envoya  dans  les  Pays-Bas  1 5,000  hom- 
n.es,  dont  Guillaume ,  devenu  roi  d'Angleterre , 
|)rit  le  commandement  en  chef.  11  secourut  en- 

'  suite  l'empereur  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs, 
en  lui  fournissant  une  somme  de  150,000  écus, 
indépendamment  d'un  corps  de  6,000  hommes , 
qui  se  distingua  ,  de  1691  à  1697,  aux  batailles 
de  Salankemen,  de  Belgrade  et  de  Zentha.  A  la 
paix  de  Ryswick ,  en  1697,  toutes  les  stipula- 
tions des  traités  de  Westphalie  et  de  Saint-Ger- 
main relatives  au  Brandebourg  furent  confir- 
mées. En  1695  Frédéric  avait  restitué  à  T Au- 
triche le  cercle  de  Schwiebus,  mais  sans 
renoncer  aux  prétentions  de  sa  famille  sur  les 
quatre  principautés  silésiennes.  L'Autriche  lui 
remboursa  250,000  thalers  que  l'électeur  avait 
dépensés  dans  ce  cercle,  et  lui  donna,  comme 
indemnité ,  l'expectative  de  la  Frise  orientale  et 
du  comté  de  Limbourg,  qui  furent  effective- 
ment réunis  tous  deux  par  la  suite  au  royaume 
de  Prusse.  Lorsque  l'électeur  de  Saxe  Frédéric- 
Auguste  l"  monta  sur  le  trône  de  Pologne, 
en  1697,  Frédéric  acheta  de  lui  la  charge  héré- 
ditaire de  vidame  du  chapitre  de  Quedlinburg, 
la  prévôté  de  Nordhausen  et  le  bailliage  de  Pe- 
fersl>erg,  près  de  Halle.  11  conclut  un  pacte  de 
confraternité  avec  les  maisons  de  Hohenzollern- 
Hechingen    et  Sigmaringen.  En   1703    il  prit 
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possession  de  la  ville  d'Elbing,  qui  avait  déjà 
été  hypothéquée  au  grand- électeur  pour  la 
somme  de  400,000  écus,  qu'on  ne  lui  avait  ja- 
mais remboursés.  Cependant,  l'avènement  de 
l'électeur  de  Saxe  au  trône  de  Pologne  et  de 
Guillaume  d'Orange  à  celui  d'Angleterre  fit 
naître  en  lui  le  désir  d'être  roi  à  son  tour.  Il 
demanda  donc  à  l'empereur  d'ériger  en  royaume 
la  Prusse  ducale,  le  seul  État  qu'il  possédiU  alors 
en  toute  souveraineté;  l'empereur  y  consentit, 
mais  aux  conditions  suivantes  :  l'électeur  s'en- 
gagerait à  faire  à  l'Autriche  l'abandon  des  sommes 
qu'il  lui  avait  prêtées  ;  à  entretenir  a  ses  frais 
un  corps  de  10,000  hommes  pendant  tout  le 
temps  que  durerait  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne;  à  voter  comme  l'empereur  dans 
toutes  les  affaires  concernant  l'Empire  ;  dans  les 
élections  futures,  à  ne  donner  sa  voix  qu'à  un 
prince  autrichien;  enfin,  à  ne  se  soustraire  à 
aucune  des  obligations  imposées  aux.  autres 
membres  de  l'Empire. 

L'adhésion  à  ces  conditions  arriva  le  16  no- 
vembre 1700,  et  le  18  janvier  suivant  Frédé- 
ric se  fit  couronner  avec  l'électrice  à  Ivœnigs- 
berg,  après  avoir  fondé  la  veillel'ordrede  l'Aigle 
Noir.  Il  fut  reconnu  en  qualité  de  roi  de  Prusse 
par  tous  les  souverains  de  l'Europe,  à  l'excep- 
tion du  pape,  des  rois  de  France  et  de  Pologne, 
et  du  grand-maître  de  l'ordre  Teutonique. 

Frédéric  se  montra  le  fidèle  allié  de  l'Autriche 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne , 
et  entretint  20,000  hommes  sur  le  Rhin  et 
6,000  en  ItaHe.  Les  Prussiens  combattirent  sous 
les  ordres  du  prince  Léopold  de  Dessau  sur  le 
haut  et  le  bas  Rhin ,  à  Hochstœdt ,  à  Turin  et 
en  Belgique,  et  leur  roi  mourut  avant  la  conclu- 
sion de  la  paix  d'Utrecht ,  qui  mit  fin  à  cette 
guerre. 

Après  la  mort  de  Guillaume  III  d'Orange, 
Frédéric ,  en  qualité  de  petit-fils  du  prince  d'O- 
range Frédéi'ic-Heni'i,  avait  réuni  à  ses  États  les 
comtés  de  Meurs  et  de  Lingen.  Comme  duc  de 
Clèves,  il  s'était  emparé  de  la  Gueldre  lors  de 
l'extinction  de  la  dynastie  de  Habsbourg  en  Es- 
pagne ;  car  Charles-Quint,  dans  le  seizième  siècle, 
en  avait  dépouillé  le  duc  de  Clèves  Guillaume, 
que  les  états  de  la  Gueldre  avaient  choisi  pour 
souverain.  En  1707,  les  états  des  principautés 
de  Neufchàtel  et  de  Valengin  l'élurent  pour  leur 
prince,  après  l'extinction  de  la  famille  de  Longue- 
ville.  Il  acheta  la  même  année ,  du  comte  de 
Solms-Braunfels,  le  comté  de  Tecklenburg,  en 
Westphalie,  au  prix  de  300,000  thalers ,  et  le 
joignit  à  celui  de  Lingen.  Frédéric  I"'  fut  marié 
trois  fois.  Il  eut  pour  première  femme  Elisa- 
beth-Henriette de  Hesse-Cassel.  Après  sa  mort, 
il  épousa,  en  1684,  Sophie-Charlotte,  sœur  de 
Georges  F""  de  Hanovre,  qui  monta  plus  tard  sur 
le  trône  d'Angleterre.  Cette  princesse  fit  de  la 
cour  de  Berlin,  tant  qu'elle  vécut,  le  rendez- 
vous  des  savants  et  des  artistes.  Elle  mourut  en 
1705,  après  avoir  donné  le  jour  à  Frédéric-Guil- 
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laume  I*"".  Ayant  épousé  en  troisièmes  noces  une 
princesse  de  Mecklembourg,  qui  tomba  en  dé- 
mence, Frédéric  se  vit  forcé  de  divorcer  avec 
elle.  Frédéric  I""^  fut  le  fondateur  de  l'université 
de  Halle,  en  1694 ,  et  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Berlin  en  1699.  Il  agrandit  Berlin  de 
toute  la  Friedrichsstadt ,  bâtit  Charlottenbourg, 
en  l'honneur  de  sa  seconde  femme,  et  établit, 
en  1705  ,  le  tribunal  d'appel  suprême.  Frédéric 
le  Grand  l'a  blâmé  de  son  amour  excessif  pour 
le  faste  et  de  sa  prodigalité  sans  bornes  en- 
vers ses  favoris.  Il  lui  a  reproché  aussi  d'a- 
voir acheté  la  dignité  royale  à  des  conditions 
humiliantes.  Mais  si  l'on  est  en  droit  de  l'accuser 
de  plusieurs  fautes  et  de  nombreuses  faiblesses, 
on  ne  peut  au  moins  lui  refuser  un  cœur  excel- 
lent, non  plus  que  le  mérite  d'avoir  fait  jouir 
ses  sujets  des  bienfaits  de  la  paix  au  milieu  des 
circonstances  les  plus  difficiles.  [  Encyclop.  des 
G.  d.  M.  ] 

Frédéric  II,  Histoire  de  la  Maison  de  Brandebourg.  — 
Stenzel,  Geschicfite  des  Preussischen  Staats. 

FRÉDÉRic-GUiLLAUiME  i"^',  roi  de  Prusse, 
fils  du  précédent,  né  en  1688,  mort  le  31  mars 
1740.  Il  fut  élevé  sous  la  surveillance  d'une 
mère  éclairée,  la  princesse  Sophie-Charlotte 
de  Hanovre ,  et  par  une  Française ,  la  spiri- 
tuelle M""  de  Rocoules ,  qui  se  fit  connaître 
plus  tard  sous  le  nom  de  Marthe  Duval ,  mais 
qui  ne  réussit  jamais  à  prendre  quelque  ascen- 
dant sur  lui.  Son  caractère  se  forma  à  l'école  de 
son  grand-père,  l'électeur  de  Hanovre  Ernest- 
Auguste,  homme  froidement  sévère  et  économe  à 
l'excès;  la  simplicité  de  sa  cour,  d'où  était  bannie 
toute  étiquette ,  convenait  mieux  au  jeune  prince 
que  le  cérémonial  et  le  faste  de  celle  de  son  père. 
A  son  retour  à  Berlin,  il  passa  sous  la  direction  du 
général  de  Dohna,  qui  lui  communiqua  quel- 
ques-unes des  qualités  dont  il  était  lui-même 
doué  :  une  remarquable  activité,  unie  à  un 
grand  amour  de  l'ordre.  De  leur  côté,  le  mar- 
grave Philippe  et  le  prince  d'Anhalt,  généraux 
de  Frédéric  \",  développèrent  dans  le  jeune 
prince  son  goût  prédominant  pour  les  exercices 
militaires  et  sa  passion  pour  les  grenadiers  à 
formes  athlétiques ,  sans  parvenir  cependant  à 
^  en  faire  un  capitaine. 

En  1706,  Frédéric-Guillaume  épousa  la  prin- 
cesse de  Hanovre  Sophie-Dorothée,  fille  de 
Georges  \".  Ce  fut  le  25  février  1713  qu'il  monta 
sur  le  trône ,  et  son  premier  soin  fut  de  mettre 
des  bornes  au  luxe  qui  avait  régné  à  la  cour 
de  son  père.  Il  diminua  le  nombre  et  les  ap- 
pointements des  employés ,  congédia  la  garde 
suisse,  et  fit  des  économies  plus  minutieuses 
encore;  c'est  ainsi  qu'il  ne  laissa  qu'un  trom- 
pette dans  la  musique  de  sa  chapelle,  sup- 
prima le  spectacle  de  la  cour,  etc.  Le  roi  ne 
fit  preuve  de  magnificence  que  lors  de  la  cé- 
lébration des  funérailles  de  son  père.  En  re- 
vanche, il  s'occupa  de  la  réorganisation  des 
finances,  de  l'amélioration  du  régime  judiciai  re, 
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enfin  de  la  bonne  composition  de  l'armée.  J 
est  juste  d'ajouter  qu'il  ne  s'arrêtait  pas  à  1, 
dépense  quand  il  s'agissait  du  bien-être  matérie 
du  pays.  C'est  ainsi  qu'il  consacra  des  somme, 
considérables  aux  progrès  de  l'agriculture ,  di 
l'industrie,  du  commerce  et  des  manufactures 
Pour  repeupler  les  provinces  prussiennes,  dé 
vastées  par   la  guerre  et  les  épidémies,  il  ou 
vrit  un  asile  aux  émigrants  de  Salzbourg  e 
aux  Polonais  dissidents,  bannis  de  leur  pays 
On  lui  dut  aussi  la  fondation  d'utiles  institutions 
telles  que  La  Charité ,  le  Collegium  medico  m 
chirurgicum,  la  maison  des  orphelins  à  Pots- 
dam,  la  création  d'écoles  de  village.  Grâce  i 
son  économie  financière,  il  se  trouva  en  éta'i 
dès  1713    de  prêter  au  czar   de  Russie  une» 
somme  de  400,000  thalers  pour  mettre  ce  soui 
verain  à  même  de  poursuivre  la  guerre  contre 
la  Suède.  Bientôt  il  fit  monter  les  revenus  dd 
l'État  à  7,400,000  thalers,  et  trouva  moyen  ce- 
pendant d'avoir  sur  pied  une  armée  de  30,000  hom' 
mes.  On  se  fera  une  idée  de  la  rigueur  ex- 
cessive avec  laquelle  Frédéric-Guillaume  traitai ii 
le   manque  d'ordre  dans  l'administration,  pari 
ce   seul  fait  qu'il  condamna  à  mort  et  fit  im- 
médiatement exécuter  le  collecteur  général  des 
impôts  dans  le  pays  de  Hesse,  pour  un  déficit 
de  4,000  thalers  dont  ce  fonctionnaire  ne  pulu 
rendre  compte.  La  juridiction,  saisie  de  cettfl 
affaire,  demandait  qu'on  infligeât  au  prévenu 
quatre  années  de  prison;  mais  le  roi  écrivit  en- 
marge  la  peine  capitale.  Plus  tard  il  fut  re-> 
connu  qu'il  n'y  avait  pas  eu  malversation,  maisi 
simple  erreur  de  calcul.   Il  ne  fut  pas  moinsi 
sévère  pour  les  délits  particuliers  ;  et  par  exemplei 
il  statua  que  le  serviteur  qui  aurait  volé  à  som 
maître  plus  de  trois  thalers  serait  pendu  devanli 
la  porte  de  ce  dernier.  Frédéric-Guillaume  ne  ses 
fit  pas  moins  redouter  dans  son  intérieur.  S» 
femme  et  ses  enfants  étaient  souvent  exposés  à 
ses  accès  de  colère.  A  l'occasion  il  corrigeait  sas 
fille  à  coups  de  bâton,  et  quant  au  prince  Fré-i 
déric ,  son  fils ,  le  courroux  paternel   à  sofli 
égard  faillit  atteindre  au  tragique  (voy.  Frédérici 
LE  Grand  ).  Cependant,  il  posa  les  bases  de  la 
grandeur  future  de  ce  prince,  en  lui  laissant,! 
avec  une  armée  parfaitement  disciplinée,  une» 
épargne  de  neuf  millions  de  thalers. 

Frédéric-Guillaume  l"  aimait  la  chasse,  leS' 
théâtres  de  marionnettes  et  les  soirées  sans  ap- 
prêt. On  y  buvait  de  la  bière ,  on  y  fumait  ;  il  ap-i 
pelait  cela  son  collège  tabagique.  Ses  intimes , 
témoin  Gundling,  ne  se  distinguaient  guère  par» 
leur  délicatesse ,  et  néanmoins  ils  avaient  beau-i 
coup  d'empire  sur  lui.  Frédéric-Guillaume  V 
était  antipathique  aux  Français  et  à  leurs  idées. 
Parfois,  il  eut  des  goûts  singulièrement  excen- 
triques, celui  par  exemple  d'avoir  dans  sont 
armée  des  hommes  de  la  plus  haute  taille,  qu'il  i 
payait  fort  cher. 

A  l'extérieur  la  politique  de  Frédéric-Guil- 
laume I"  fut  loin  d'être  empreinte  de  la  mêmei 
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énergie.  Souverain  de  la  Prusse,  il  ne  sut  pas 
iremlre  vis-à-vis  de  l'Autriche  et  de  l'Empire 
inc  attitude  digne  de  lui.  Cependant,  sous  son 
•ègne  les  États  prussiens  acquirent  un  certain 
iccroissement. 

A  la  paix  d'Utrecht,  en  1713,  la  France  et 
'Espagne  le  reconnurent  comme  roi  de  Prusse  et 
uir.ce  souverain  de  Neufchâtel  et  de  Valengin; 
a  possession  de  la  Gueldre  lui  fut  assurée  par 
\'.  même  traité,  en  échange  de  la  principauté  de 
Jassau-Orange.  Il  réunit  la  même  année  à  sa 
ouronne  le  comté  de  Limbourg ,  dont  l'expec- 
itive  avait  été  assurée  à  son  père  par  l'empe- 
eur.  Les  Russes  et  les  Saxons  ayant  voulu , 
près  la  capitulation  du  général  suédois  Steen- 
ock,  à  Tœnningue,  s'emparer  de  la  Poméranie 
iiédoise,  l'administrateur  de  Holstein-Gottorp 
t  le  comte  de  Welling,  gouverneur  général 
e  la  Poméranie  suédoise,  signèrent,  au  mois  de 
m  17 1 3,  un  contrat  de  séquestre  avec  le  roi 
e  Prusse,  qui  occupa  Stettin  et  Wismar  pour 
;s  empêcher  de  tomber  entre  les  mains  de  l'en- 
emi.  Frédéric-Guillaume  avait  l'intention  d'of- 
■ir  sa  médiation  pour  pacifier  le  Nord  ,  lorsque 
harles  XII,  arrivé  de  Turquie  à  Stralsund, 
'fusa  de  ratifier  la  convention  conclue  par  le 
mte  de  Welling  et  redemanda  Stettin  à  la 
Tasse,  en  refusant  de  lui  rembourser  les 
0,000  thalers  payés  aux  Russes  et  aux  Saxons 
iQur  frais  de  guerre.  Le  roi  de  Prusse  se  trouva 
le  la  sorte  forcé  de  s'allier,  en  1715,  avec  la 
ussie,  la  Saxe  et  le  Danemark  contre  la  Suède, 
it  son  général  Léopold  de  Dessau  s'empara  de 
'île  de  Riigen  et  de  Stralsund.  A  la  mort  de 
îhjirles  XII ,  la  Prusse  obtint ,  par  le  traité  de 
laix  de  Stockholm  (21  janvier  1720),  toute  la 
•oméranie  citérieure  jusqu'à  la  Peene,  Stettin, 
[t  les  îles  d'Usedom  et  de  Wollin,  moyennant 
^ne  indemnité  de  deux  millions  de  thalers, 
Qu'elle  paya  à  la  Suède. 

Lors  de  l'avéneraent  de  Georges  U  au  trône 
1. l'Angleterre,  Frédéric-Guillaume  était  entré  dans 
'alliance  formée  à  Hanovre  par  l'Angleterre  et 
a  Hollande;  mais  l'ambassadeur  d'Autriche,  le 
omte  de  Seckendorf ,  sut  l'en  détacher  et  l'a- 
jnener  à  conclure  avec  l'empereur  le  traité  de 
^V'usterhausen,  le  12  octobre  1726,  traité  par 
equel  il  reconnaissait  la  pragmatique-sanction 
i  s'engageait  à  envoyer  un  corps  de  19,000  hom- 
nes  au  secours  de  l'Autriche  en  cas  d'attaque. 
j.  Lorsque  éclata  la  guerre  de  la  succession  de 
i'ologne,  en  1733,  et  que  le  roi  Stanislas  Les- 
i;zinski  fut  obligé  de  fuir  devant  son  compéti- 
eur,  Auguste  II,  Frédéric-Guillaume  le  reçut 
|ivec  distinction  à  Kœnigsberg ,  ce  qui  excita  le 
!  nécontentement  des  cours  de  Vienne  et  de  Saint- 
.^étersbourg,  alliées  des  Saxons.  Cependant,  lors- 
I  iiie  la  France  déclara  la  guerre  à  l'Autriclie ,  il 
l'en  fournit  pas  moins  à  cette  dernière  puis- 
fiance  un  corps  auxiliaire  de  10,000  hommes, 
[lui  alla  rejoindre  les  Impériaux  sur  le  Rhin, 
e  roi  lui-même  et  le  prince  royal  restèrent  quel- 
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que  temps  au  quartier  général  de  l'armée  au- 
trichienne ;  mais  l'âge  avancé  et  la  circonspec- 
tion du  prince  Eugène,  chargé  du  commande- 
ment en  chef,  furent  cause  qu'il  ne  se  passa 
sur  ieRhin  aucun  événement  important  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix ,  qui  fut  signée  à  Vienne 
en  1735. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  l" 
que  les  places  de  Magdebourg,  Stettin,  Wesel 
et  Memel  furent  fortifiées.  Outre  le  prince  royal, 
qui  lui  succéda ,  il  laissa  trois  autres  fils  :  Au- 
guste-Guillaume, père  de  Frédéric-Guillaume  II, 
Henri,  né  en  1726,  mort  en  1802,  et  Ferdinand, 
né  en  1730,  mort  en  1813.  II  eut  aussi  six  filles, 
la  margrave  de  Bayreuth  (Wilhelmine)  ,  la 
margrave  d'Anspach,  la  duchesse  de  Brunswick, 
la  margrave  de  Brandebourg-Schavedt,  la  reine 
de  Suède  Louise-Ulrique ,  mère  de  Gustave  III, 
et  la  princesse  Amélie,  morte  en  1787. 

Frédéric-Guillaume  comprit  le  sens  profond 
de  ce  vieux  proverbe  :  L'ordre  est  frère  de  l'é- 
conomie. Être  roi ,  dans  la  vraie  signification 
du  mot ,  imprimer  à  toutes  les  forces ,  à  tous 
les  instincts  du  peuple  une  direction  vers  un  but 
gTand  et  noble ,  était  au-dessus  de  ses  capacités; 
paraître  roi ,  comme  son  père ,  ne  se  montrer 
qu'entouré  d'une  vaine  pompe  et  laisser  à  des 
ministres  tout-puissants  le  soin  des  affaires,  ré- 
pugnait à  son  caractère  :  il  voulut  être  au  mi- 
lieu de  son  peuple  un  véritable  père  de  famille. 
Le  grand-électeur  avait  jeté  les  fondements  de 
l'indépendance  de  sa  dynastie  ;  Frédéric  P'  avait 
répandu  sur  elle  un  éclat  encore  inconnu  :  Fré- 
déric-Guillaume posa  les  bases  de  sa  force  in- 
térieure. Il  apprit  au  peuple  à  être  actif,  sobre, 
laborieux ,  économe.  Son  premier  principe  de 
politique  fut  son  amour  de  la  justice  ;  la  diplo- 
matie lui  était  odieuse,  et  il  détestait  jusqu'à 
l'ombre  de  la  chicane;  sous  le  rapport  de  la 
religion,  il  était  d'une  orthodoxie  rigoureuse, 
croyant  sans  examen  et  sans  opinion  person- 
nelle. Il  n'était  ami  des  sciences  et  des  arts 
qu'autant  qu'il  en  apercevait  sur-le-champ  l'u- 
tilité pratique.  Liberté  et  justice,  telle  était  sa 
devise  ;  mais  à  ce  grand  principe  il  ajoutait  celui 
d'une  obéissance  absolue.  Au  fond  du  cœur 
c'était  presqu'an  républicain,  et  plus  d'une  fois  il 
eut  envie  d'abdiquer  et  d'aller  terminer  ses  jours 
en  Hollande  comme  un  simple  particuHer.  «  S'il 
est  vrai ,  dit  en  parlant  de  lui  Frédéric  le  Grand, 
que  l'on  doive  l'ombre  du  chêne  à  la  force  du 
gland  qui  en  a  renfermé  le  germe ,  tout  le  monde 
avouera  qu'on  doit  chercher  dans  la  vie  labo- 
rieuse de  ce  prince ,  dans  sa  sage  économie ,  la 
sourcedu  bonheur  dont  jouit  la  maison  royale.  « 

Morgenstern,  Ueber  Friedrich  JP'ilhelm  I  ;  Bruns- 
wick, !793.  —  Foerster,  Geschichte  Friudrich  TFil- 
Uelm's  [,  1394-85.  —  Conversât. -Lex.  —  Erscli  et  Gruber, 
Allg,  Enc. 

FRÉDÉRIC  II,  dit  le  grand,  roi  de  Prusse,  fils 
du  précédent  et  de  Sophie-Dorothée,  né  à  Berlin, 
le  24  janvier  1712,  mort  à  Potsdam,  le  17  août 
1786.  Les  premières  années  de  sa  jeunesse  furent 
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soumises  à  la  dure  discipline  d'une  é/lucation  qui 
avait  pour  objet  unique  de  le  préparer  à  l'état  mi- 
litaire. Son  père  voulait  fairede  lui  un  soldat.  Fré- 
déric commença  par  haïr  une  profession  dont  on 
lui  enseignait  les  devoirs  avec  une  minutieuse  ri- 
gueur. Son  inclination  le  portait  plutôt  vers  l'étude 
des  lettres  :  il  en  avait  appris  les  premiers  éléments 
de  sa  gouvernante,  madame  de  Rocoules,  réfugiée 
française.  Un  précepteur  de  la  même  nation,  Du 
Han,  développa  en  lui  ce  goût  pour  les  œuvres 
de  l'esprit  et  particulièrement  pour  la  littérature 
française.  Sophie-Dorothée  favorisait  cette  culture 
intellectuelle  dujeune  prince.  Frédéric-Guillaume 
n'y  voyait  au  contraire  qu'une  dangereuse  imi- 
tation des  mœurs  et  des  idées  d'un  autre  peuple. 
Il  disait  de  son  fds  :  "  Ce  n'est  qu'un  petit- 
maître  ,  un  bel  esprit  français,  qui  gâtera  toute 
ma  besogne.  »  Frédéric  ne  faisait  rien  pour  di- 
•  minuer  cette  aversion.  Il  ne  cachait  pas  sa  pré- 
férence pour  sa  mère  ;  il  répugnait  à  porter  l'u- 
niforme militaire;  il  suivait  les  modes  françaises, 
et  s'habillait  avec  une  recherche  dont  plus  tard 
il  se  corrigea  trop.  Des  raisons  politiques  s'ajou- 
tèrent à  ces  motifs  de  brouille  entre  le  père  et 
le  fils.  Sophie-Dorothée  avait  en  tête  de  marier 
son  fils  aîné  et  sa  fille  aux  enfants  de  Georges  II 
et  de  faire  une  alliance  étroite  avec  l'Angleterre. 
Frédéric-Guillaume  et  Georges  II  se  détestaient 
réciproquement ,  et  les  agents  autrichiens  n'eu- 
j-ent  pas  de  peine  à  soulever  contre  cette  intrigue 
l'humeur  irritable  de  Guillaume.  Un  favori  du 
roi,  M.  de  Grumkow,  et  le  comte  de  Secken- 
dorf ,  ministre  de  l'empereur  à  Berlin,  mirent 
leur  politique  à  perdre  le  prince  royal  et  à  le 
faire  déshériter.  Guillaume  avait  porté  ses  pré- 
férences sur  son  second  fils  ;  il  voulut  contrain- 
dre l'aîné  d'abdiquer  ses  droits  à  la  couronne, 
mais  il  rencontra  dans  ce  petit-maître,  qu'il 
méprisait,  une  résistance  inflexible  :  «  Déclarez- 
moi  publiqiiement  bâtard,  lui  dit  un  jour  son 
fils,  et  je  cède  le  trône  à  mon  frère.  «  Les 
emportements  de  Guillaume  allèrent  jusqu'aux 
derniers  outrages ,  comme  on  le  voit  par  cette 
lettre  du  prince  royal  à  sa  mère  :  «  Je  suis 
dans  le  dernier  désespoir  ;  le  roi  a  entièrement 
,  oublié  que  je  suis  son  fils,  et  m'a  traité  comme 
le  dernier  de  tous  les  hommes.  J'entrois  ce 
matin  dans  sa  chambre,  comme  à  mon  ordi- 
naire; dès  qu'il  m'a  vu,  il  m'a  sauté  au  collet 
en  me  frappant  avec  sa  canne  de  la  façon  du 
monde  la  plus  cruelle;  je  tachois  en  vain  de  me 
défendre;  il  étoit  dans  un  si  terrible  emporte- 
ment qu'il  ne  se  possédoit  plus ,  et  ce  n'a  été 
qu'à  ibrce  de  lassitude  qu'il  a  fini.  "  Une  autre 
fois  son  père  voulut  l'étrangler  avec  les  cordons 
de  ses  rideaux.  Ces  atioces  traitements  déci- 
dèrent le  jeune  Frédéric  à  s'enfuir  et  à  chercher 
un  refuge  auprès  de  son  oncle  maternel  Georges  IL 
Il  ne  mit  dans  le  secret  de  cette  entreprise  que 
sa  sœur  Frédérica  et  deux  de  ses  amis,  les  lieu- 
tenants Katt  et  Keith.  Il  fut  convenu  qu'il  s'en- 
fuirait de  Wescl,  où  il  devait  accompagner  son 


70 


1 


père.  Des  indiscrétions  de  Katt  trahirent  c 
projet,  et  au  moment  de  l'exécuter,  Frédéri 
fut  arrêté.  Il  avait  alors  dix-huit  ans.  On 
conduisit  d'abord  à  Mittenwalde,  dans  le  Bran 
debourg,  puis  à  la  citadelle  de  Custrin,  où  il  fu 
retenu  dans  la  plus  sévère  captivité.  Un  de  se 
complices,  Keith,  échappa  aux  poursuites  par  1 
fuite,  erra  dans  toute  l'Europe,  et  ne  revint  e; 
Prusse  qu'après  i'avénement  de  Frédéric,  qui  n 
lui  témoigna  pas  grande  reconnaissance.  Katl 
moins  heureux,  fut  arrêté,  et  eut  latête  tranchée 
Frédéric-Guillaume  voulut  que  son  fils  assistai 
au  supplice.  Le  jeune  prince  supporta  cet  hor 
rible  spectacle  avec  un  courage  qu'on  a  appel' 
quelquefois  de  l'insensibilité.  Frédéric-Guillaumi 
avait  aussi  l'intention  de  faire  tomber  la  tête  d' 
prince  royal  :  il  l'avait  fait  condamner  à  mort,  € 
on  le  disait  décidé  à  ordonner  l'exécution  de  ce 
arrêt.  Le  comte  de  Seckendorf,  ministre  de  ïem 
pereur,[intervint  au  nom  de  son  maître,  et  déclan 
que  la  diète  seule  pouvait  juger  un  prince  d 
l'Empire.  Frédéric-Guillaume  céda,  par  politiquei 
Le  prince  royal  obtint  son  pardon  à  des  condit 
tions  humifiantes,  et  on  lui  rendit  une  demi' 
liberté.  Il  continua  de  résider  à  Custrin,  et  i 
siégea  à  la  chambre  des  domaines  comme  1 
plus  jeune  membre.  Cet  emploi  secondaire  eu 
l'avantage  de  le  familiariser  avec  l'administra 
tion.  Il  ne  lui  fut  permis  de  reparaître  à  la  cou 
qu'à  l'occasion  du  mariage  de  sa  sœur  Frédé 
rica  avec  le  prince  héréditaire  de  Baireuth.  Ei 
1733  il  suivit  le  contingent  prussien  qui  alla  re 
joindre,  sous  les  murs  de  Philisbourg,  l'armé 
impériale  commandée  par  le  prince  Eugène.  Mais 
suivant  Guibert ,  «  cette  campagne  où  le  princ» 
Eugène  ne  lui  fit  voir  ni  rien  d'instructif,  ni  riei» 
de  grand,  ne  le  réconciha  pas  avec  le  métier  del 
armes  ».  Le  moment  était  proche  où  il  allai; 
pouvoir  se  livrer  en  toute  liberté  à  ses 
littéraires. 

La  même  année  il  fut  contraint  d'épouser  un» 
nièce  de  l'empereur,  Elisabeth-Christine  de  Brunsi 
wick  ;  mais  s'il  accepta  le  titre  d'époux ,  il  ei 
rejeta  les  devoirs,  par  une  résolution  difficile  j 
expliquer  et  dont  il  ne  se  départit  jamais.  A  peinii 
entré  le  soir  de  son  mariage  dans  la  chambre  di 
la  jeune  princesse ,  il  en  sortit  pour  n'y  pluii 
rentrer,  et  ne  la  revit  qu'à  de  longs  intervalles 
bornant  leur  commerce  à  une  visite  par  an  et  i 
des  relations  épistolaires,  toujours  marquées  d( 
confiance ,  de  respect  et  d'égards.  Le  roi  Fré- 
déric-Guillaume donna  à  la  princesse  Élisabethi 
Christine  le  palais  de  Schônhausen ,  tandis  qu<| 
Frédéric  reçut  en  apanage  le  comté  de  Ruppin» 
A  partir  de  1734  il  vécut  dans  ce  comté,  aï 
château  de  Rheinsberg,  étranger  à  la  politiqo«i 
et  presque  uniquement  occupé  de  belles-lettreS' 
et  de  musique.  11  rassembla  autour  de  lui  desi 
hommes  d'esprit  et  de  savoir,  tels  que  Bielefeldji 
Chuzot,  Suhm,  Fouqué,  KnoMsdorf,  Kciser- 
ling,  Stitte ,  Jordan ,  deux  compositeurs  distin- 
gués, Graun  et  Benda,  et  le  peintre  Pesne.  Frè/ 
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}  éric,  écrivant  à  un  membre  alors  absent  de 
[ette  société,  M.  de  Suhm,  a  peint  en  ces  termes 
!,  i  vie  qu'il  menait  au  château  de  Rheinsberg  : 
il  Nous  sommes ,  dit-il,  une  quinzaine  d'amis  reti- 
'S  ici,  qui  goûtons  les  plaisirs  de  l'amitié  et  les 
:)uceurs  du  repos.  Les  occupations  y  sont  de 
niK  sortes,  les  agréables,  et  les  utiles;  je 
nnpte  au  rang  des  utiles  l'étude  de  la  philoso- 
lic ,  de  l'histoire  et  des  langues  ;  les  agréables 
Mit  la  musique ,  les  tragédies  et  les  comédies 
ic  nous  représentons,  les  mascarades  et  les  ca- 
■aux  que  nous  donnons.  Les  occupations  se- 
nsés ynt  cependant  toujours  la  prérogative 
passer  devant  les  autres,  et  j'ose  vous  dire 
e  nous  ne  faisons  qu'un  usage  raisonnable  des 
lisirs.  »  Sous  la  direction  du  même  M.  de 
iiin,  le  plus  cher  et  le  plus  distingué  de  ses 
lis,  il  s'initia  à  la  philosophie  de  Wolf,  et  il 
)uva  dans  l'étude  de  cette  métaphysique  abs- 
lite  un  exercice  salutaire  pour  sa  pensée.  Mais 
voyait  plutôt  dans  la  philosophie  une  gym- 
1  stique  utile  et  un  noble  amusement  qu'une 
eiice  positive,  procédant  d'après  des  dou- 
es sûres  et  arrivant  à  des  résultats  certains. 
«  11  me  semble,  écrit-il  à  M.  de  Suhm,  le  16  no- 
mbre 1736,  que  je  vous  revois  au  coin  de 
m  feu,  que  je  vous  entends  m'entretenir 
réaltlement  sur  des  sujets  que  nous  ne  com- 
muons pas  trop  tous  deux,  et  qui  cependant 
junent  un  air  de  vraisemblance  dans  votre 
^iche.  Wolf  dit  sans  contredit  de  belles  et 
innés  choses ,  mais  on  peut  pourtant  le  com- 
jtre  ;  et  dès  que  nous  remontons  aux  premiers 
incipes ,  il  ne  nous  reste  qu'à  avouer  notre 
lorance.  Nous  vivons  trop  peu  pour  devenir 
t  habiles  ;  de  plus,  nous  n'avons  pas  assez  de 
»acité  pour  approfondir  les  matières ,  et  d'ail- 
irs  il  y  a  des  objets  qu'il  semble  que  le  Créa- 
ir  ait  reculés  afin  que  nous  ne  puissions  les 
maître  que  faiblement.  »  Aussi  tout  en  étu- 

Int  la  philosophie  et  en  admirant  Wolf,  Fré- 
ic  préférait  la  littérature  et  Voltaire,  qui  en 
(it  le  plus  brillant  représentant.  Les  relations 
ïre  le  prince  de  Prusse  et  le  poète  commcn- 
"ent  en  1736.  Voltaire,  alors  retiré  à  Cirey, 
iirès  de  M""*  du  Châtelet ,  reçut  de  Frédéric 
|î  lettre  de  compliments  enthousiastes,  ou 
iitôt  «une  véritable  déclaration passionnée(l)  ». 
1  lis  un  langage  encore  bien  gauche  et  bien  in- 
nect,  le  jeune  prince  exprimait  une  admira 
il 


sans  mesure  pour  celui  qu'il  appelait  «  le 
1  s  orand  homme  de  la  France  et  un  mortel  qui 
1;  honneur  à  la  parole  ».  On  pense  bien  que 
'jitaire  i-endit  compliments  pour  compliments, 
ji'entendre,  Frédéric  fait  des  vers  comme  Ca- 
^  e  du  temps  de  César  ;  il  joue  de  la  flûte  comme 
'éraaque:  c'est  Auguste- Frédéric-Virgile.  A 
<>  flatteries  outrées ,  Frédéric  eut  le  bon  goût 
«répondre  :  «  Je  ne  suis,  je  vous  assure,  ni 
'i  espèce  ni  un  candidat  de  grand  homme; 
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je  ne  suis  qu'un  simple  individu,  qui  n'est  connu 
que  d'une  partie  du  continent,  et  dont  le  nom , 
selon  toutes  les  apparences ,  ne  servira  jamais 
qu'à  décorer  quelque  arbre  de  généalogie,  pour 
tomber  ensuite  dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli.  » 
'<  Je  ne  suis  grand  par  rien,  écrit-il  dans  une 
autre  lettre.  Il  n'y  a  que  mon  application  qui 
pourra  peut-être  un  jour  me  rendre  utile  à  ma 
patrie,  et  c'est  là  toute  la  gloire  que  j'ambitionne.  » 
Cette  correspondance  avec  le  plus  illustre  des 
littérateurs  fiançais  excita  l'émulation  du  jeune 
prince,  qui  s'efforça  chaque  jour  davantage  de 
devenir  un  excellent  écrivain.  Il  y  réussit  pour 
la  prose.  11  fut  moins  heureux  pour  les  vers  ;  et 
quoiqu'il  en  ait  composé  toute  sa  vie,  il  n'en  a 
jamais  fait  que  de  médiocres  ;  les  meilleurs  sont 
à  peine  passables.  Frédéric  ne  se  faisait  pas  il- 
lusion sur  cette  faiblesse,  qui  allait  presque  jus- 
qu'au ridicule.  «  J'ai  le  malheur  ,  écrivait-il , 
d'aimer  les  vers,  et  d'en  faire  souvent  de  très- 
mauvais.  Ce  qui  devrait  m'en  dégoûter  et  rebu- 
terait toute  personne  raisonnable  est  justement 
l'aiguillon  qui  m'anime  le  plus.  Je  me  dis  :  Petit 
malheureux  !  tu  n'as  pu  réussir  jusqu'à  présent, 
courage  !  »  Ainsi,  tout  en  se  reconnaissant  mau- 
vais poète,  Frédéric  n'en  persista  pas  moins  à 
faire  des  vers.  Rimer  était  pour  lui  un  plaisir 
dont  il  n'eut  jamais  la  force  de  se  priver.  On 
peut  lui  reprocher  cette  manie,  mais  il  ne  faut 
pas  aller  jusqu'à  dire,  avec  M.  Macaulay,  que 
Frédéric  était  un  composé  de  Mithridate  et  de 
Trissotin  (1).  A  côté  de  ces  délassements  plus 
ou  moins  ingénieux,  Fréfléric  trouvait  du  temps 
pour  les  études  les  plus  sérieuses,  les  plus  dignes 
d'un  futur  roi.  «  Pour  ce  qui  me  regarde,  écrit-il, 
15  novembre  1737,  j'étudie  de  toutes  mes  forces, 
je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  acquérir  les  con- 
naissances qui  me  sont  nécessaires,  pour  m'ac- 
quitter  dignement  de  toutes  les  choses  qui  peu- 
vent devenir  de  mon  ressort;  enfin,  je  travaille  à 
me  rendre  meilleur  et  à  me  remplir  l'esprit  de 
tout  ce  que  l'antiquité  et  les  temps  modernes 
nous  fournissent  de  plus  illustres  exemples.  » 
«  Quant  à  mon  esprit,  dit-il  dans  une  lettre  du 
21  mars  1738,  je  voudrais,  s'il  se  peut,  en  faire 
une  terre  bien  fertile  et  ensemencée  de  toutes 
sortes  de  bonnes  choses  ,  afin  qu'elles  puissent 
germer  à  temps  et  porter  les  fruits  qu'on  en  peut 
attendre.  » 

Le  jeune  prince  semblait  alors  se  pi-oposer 
pour  modèle  le  roi-philosophe  conçu  par  Platon 
et  réalisé  jusqu'à  un  certain  point  par  Trajan  et 
Marc-Aurèle.  11  voulut  donner  au  monde  un 
gage  de  ses  sentiments  en  réfutant  Le  Prince  de 
Machiavel.  Le  publiciste  Florentin  avait  prétendu 
qu'un  souverain  n'est  pas  soumis  à  la  morale 
qui  oblige  les  particuliers,  et  qu'il  peut  se  per- 
mettre tous  les  actes  utiles  à  son  but,  pourvu 


)  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  111,  p.  146. 


(1)  Frédéric,  dans  une  lettre  à  Maiipertuis  (IG  janvier 
1748),  se  donne  ce  nom  à  lui-niCme.  «hn  qualité  Je  votre 
Trissolin,  je  dois  vous  répéter  ces  beaux  vers,  cte.  » 
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que  ce  but  soit  le  bien  public.  Frédéric  pense 
que  cette  théorie  est  la  justification  de  tous  les 
attentats,  et  il  la  repousse  avec  horreur;  il  croit 
que  ce  qui  est  criminel  chez  un  particulier  ne 
saurait  être  légitime  chez  un  souverain,  et  que 
l'iniquité  est  aussi  condamnable  chez  l'un  que 
chez  l'autre.  Ces  idées  n'étaient  pas  neuves,  mais 
venant  d'un  prince  royal  elles  semblèrent  admi- 
rables. Voltaire  exprima  un  enthousiasme  sans 
bornes  ;  il  annonça  le  retour  du  règne  des  Anto- 
nins  (Redeunt  saturnia  régna),  et  il  publia 
l'ouvrage  de  son  royal  disciple.  V Anti-Machia- 
vel, ou  essai  de  critique  siir  Le  Prince  de  Ma- 
chiavel, parut  à  La  Haye ,  en  1740,  l'année  même 
de  l'avéneraent  de  Frédéric. 

Frédéric-Guillaume  mourut  le  31  mai  1740.  Il 
laissait  à  son  fils  un  État  en  bon  ordre  et  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  troupes  robustes  et  bien 
exercées.  Il  est  très-curieux  de  voir  dans  la  cor- 
respondance de  Frédéric  quels  furent  les  senti- 
ments de  ce  philosophe  littérateur  monté  sur  le 
trône.  Sans  rien  sacrifier  de  ses  goûts  d'artiste 
et  de  poète,  il  sut  être  un  roi  très-laborieux. 
«  Adieu,  dit-il  dans  une  lettre  à  Jordan;  je  vais 
écrire  au  roi  de  France ,  composer  un  solo,  faire 
des  vers  à  Voltaire ,  changer  les  règlements  de 
l'armée,  et  faire  encore  cent  autres  choses  de 
cette  espèce.  «  Tout  en  se  piquant  d'être  philo- 
sophe, il  se  souciait  peu  du  rôle  d'un  roi  débon- 
naire. Sa  première  pensée  fut  «  qu'un  prince 
doit  faire  respecter  sa  personne ,  surtout  sa  na- 
tion; que  la  modération  est  une  vertu  que  les 
hommes  d'État  ne  doivent  pas  toujours  pratiquer 
à  la  rigueur,  à  cause  de  la  corruption  du  siècle, 
et  que  dans  un  changement  de  règne  il  est  plus 
convenable  de  donner  des  marques  de  fermeté 
que  de  douceur  «.  Il  comprit  aussi  qu'il  avait 
beaucoup  à  fau'e  pour  placer  la  Prusse  au  rang 
qu'elle  pouvait  occuper  en  Europe  :  «  Frédé- 
ric 1^'',  dit-il,  en  érigeant  la  Prusse  en  royaume, 
avait  par  cette  vaine  grandeur  mis  un  germe 
d'ambition  dans  sa  postérité,  qui  devait  fructifier 
tôt  ou  tard.  La  monarchie  qu'il  avait  laissée  à 
ses  descendants  était,  s'il  est  permis  de  s'expri- 
mer ainsi,  une  espèce  d'hermaphrodite ,  qui  te- 
nait plus  de  l'électorat  que  du  royaume.  Il  y 
avait  de  la  gloire  à  décider  cet  être ,  et  ce  sen- 
timent fut  sûrement  un  de  ceux  qui  fortifièrent 
le  roi  dans  les  grandes  entreprises  où  tant  de 
motifs  l'engageaient.  » 

En  attendant  avec  impatience  le  moment  de 
s'illustrer  et  d'agrandir  ses  États,  Frédéric  fit  une 
excursion  dans  le  comté  de  Clèvcs,  que  la  Prusse 
possédait  dans  les  Pays-Bas.  Il  en  profita  pour 
faire  payer,  sous  un  assez  mauvais  prétexte, 
une  forte  somme  d'argent  au  prince-évôque  de 
Liège  (1),  pour  voir  Voltaire,  qui  vint  le  saluer 
au  château  de  Meurs  sur  Meuse,  et  pour  visiter 

(l)  A  propos  de  ce  démOlé,  Voltaire,  chargé  de  rédiger 
un  manifcslc  pour  Frédéric,  disait  plaisamment  «  qu'il 
ne  lui  était  pas  possible  de  croire  qu'un  roi  avec  lequel 
Il  soupail  cl  qui  l'appelait  son  ami  pût  avoir  tort  ». 


Strasbourg,  dont  le  maréchal  de  Broglie  lui 
les  honneurs.  A  son  retour,  il  put  écrire  à  Jo 
dan  :  «  J'ai  vu  deux  choses  qui  m'ont  toujou 
beaucoup  tenu  à  cœur,  savoir.  Voltaire  et  di 
troupes  françaises,  » 

L'empereur  Charles  VI  mourut  le  20  octob 
1740,  laissant  à  sa  fille  Marie-Thérèse  un  ir 
mense  héritage,  que  l'électeur  de  Bavière,  l'éle 
teur  de  Saxe,  le  roi  d'Espagne  revendiquaie 
presque  entièrement.  La  France  soutint  c 
diverses  prétentions  qui  devaient  amener  le-d 
membrement  des  États  de  la  maison  d'Autrich 
Pour  résister  à  tant  d'ennemis,  Marie-Thérè 
n'avait  que  l'appui  lointain  de  l'Angleterre.  Fr 
déric  saisit  cette  occasion  de  faire  valoir  s 
droits  sur  les  quatre  duchés  silésiens  de  Jaeger 
dorf,  Liegnitz,  Brieg  etWohlau.  Avant  deprend 
les  armes,  il  demanda  la  basse  Silésie  à  Mari 
Thérèse,  lui  promettant  son  alliance  à  ce  pri 
Marie-Thérèse  repoussa  cette  proposition.  Alo 
Frédéric  se  décida  à  donner  le  signal  de  l'attaq 
contre  la  maison  d'Autriche.  Sur  le  point 
partir  pour  envahir  la  Silésie,  il  reçut  l'amb; 
sadeur  français  :  «  Je  vais,  je  crois,  jouer  vol 
jeu,  lui  dit-il;  si  les  as  me  viennent,  nous  pa 
tagerons.  »  Il  arriva  devant  Breslau  à  l'impi 
viste,  et  occupa  cette  capitale  sans  coup  féri 
en  décembre  1740;  ses  généraux,  de  leurcôi 
gagnaient  du  terrain  dans  ce  pays,  peuplé 
protestants.  II  tint  bloquées  pendant  l'hiver  1 
forteresses  qu'il  n'avait  pu  prendre,  et  rentra 
campagne  dès  fa  fin  de  février,  avec  quarani 
neuf  mille  hommes  d'infanterie  et  treize  mi 
chevaux .  Il  posta  en  outre  un  corps  d'obseri 
tion  vers  le  Hanovre,  pour  surveiller  les  d( 
seins  du  roi  Georges  II.  L'Autriche  envoya  conl 
les  Prussiens  le  maréchal  de  Neipperg,  ( 
s'avança  de  la  Moravie  sur  Breslau,  en  cl« 
chant  à  couper  l'ennemi  dans  sa  marche;  Fi 
déric  le  prévint ,  le  rencontra  près  de  Molwi 
le  10  avril  1741,  et  surprit  les  Autrichiens  par 
brusque  apparition.  L'aile  droite  des  Prussic 
n'en  fut  pas  moins  culbutée ,  le  désordre  gag 
de  proche  en  proche,  et  fut  tel  que  le  roi  s'él( 
gna  à  toute  bride  du  champ  de  bataille.  Mi 
trois  bataillons  d'infanterie  prussienne  arrêtèn  | 
l'ennemi ,  tandis  que  le  maréchal  de  Schweri  j 
plus  heureux  à  l'aile  gauche,  forçait  les  Aut 
chiens  h  la  retraite. 

Le  début  de  Frédéric  le  Grand  ne  fut  pas  1 
roïque,  comme  on  le  voit;  il  eut  peu  de  pari 
la  victoire  de  Mohvitz.  Cette  bataille  eut 
grands  résultats  :  elle  entraîna  la  France,  q 
le  5  juillet  1741 ,  fit  alliance  avec  Frédéric, 
traité  changea  les  vues  de  l'Autriche  :  en  p 
sence  d'une  coalition  formidable,  elle  prit 
parti  [d'en  détacher  le  roi  de  Prusse  par  un  gra 
sacrifice,  et  lui  promit  la  cession  de  la  Silés 
Frédéric,  séduit,  consentit,  le  9  octobre  1741 
une  trêve  secrète,  et  l'Autriche  put  diriger  i 
forces  sur  la  Bohême,  envahie  lîîir  les  Fronça 
Cette  conduite  de  Frédéric  à  l'égard  de  la  Frai 
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el  de  ses  alliés  peut,  étonner  delà  part  de  l'homme 
qui  avait  réfuté  Machiavel.  Mais  le  jcuue  souve- 
rain s'était  déjà  affranchi  de  bien  des  scrupules  ; 
il  croyait  d'ailleurs  avoir  à  se  plaindre  de  la  cour 
de  Versailles  :  la  France  lui  avait  laissé   voir 
sur  le  partage  des  dépouilles  de  l'Autriche  des 
vues  qui  ne  cadraient  nullement  avec  les  siennes  ; 
il  soupçonna  le  cabinet  de  Versailles  de  négo- 
cier à  Vienne  à  ses  dépens  (1),  et  il  s'entendit 
avec  l'Autriche ,  afin  de  ne  pas  être  pris  au  dé- 
pourvu. Les  parties  contractantes  se  promet- 
taient un  secret  inviolable  sur  cette  convention, 
qui  deviendrait  nulle  si  elle  était  révélée,  L'Au- 
triche garda  le  secret,  et  laissa  deviner  aux 
Saxons,  aux  Bavarois  et  à  la  diète  de  Francfort 
l'accord  qu'elle  avait  fait  avec  la  Prusse.  Frédéric 
en  prit  prétexte  pour  rompre  la  trêve.  Il  envahit 
la  Moravie ,  et  lança  son  avant-garde  jusqu'à 
Vienne;  mais  ses  alliés  lui  firent  défaut  et  dé- 
concertèrent son  projet.  Il  se  replia  alors  sur  la 
Bohême,  où  Charles  de  Lorraine  le  joignit  avec 
trente  mille  hommes,  et  l'attaqua  près  de  Czas- 
:  lau,  le  17  mai  1742.  La  victoire  resta  aux  Prus- 
!  siens;  elle  coûta  six  ou  sept  mille  hommes  aux 
I  Autrichiens ,  et  arrêta  court  leurs  opérations. 
'  Marie-Thérèse  s'humilia,  et  ofhit  à  Frédéric  un 
:  nouveau  traité  qui  lui  cédait  enfin  la  Silésie  en- 
i  tière.  Ce  traité  fut  signé  à  Berlin,  avec  la  ga- 
rantie de  l'Angleterre,  le  28  juillet  1742.  «  Son- 
iigez  à  vous;  ma  partie  est  gagnée  »,  dit  Frédéric 
j  au  comte  de  Belle-Isle ,  en  lui  annonçant  qu'il 
ji  avait  fait  la  paix.  » 

I     Le  traité  de  Berlin  ne  pacifia  pas  l'Europe; 

f  mais  l'inaction  de  Frédéric  avait  profité  à  l'Au- 

\  triche.  Délivrée  de  ce  côté ,  aidée  par  l'Angle- 

i  terre ,  la  Hollande  et  la  Savoie ,  Marie-Thérèse 

I  enleva  à  la  France  et  à  son  protégé,  l'électeur  de 

Bavière,  devenu  empereur,  leurs  derniers  cam- 

f  pements  en  Allemagne  ;  ses  troupes  étaient  prêtes 

à  fondre  sur  l'Alsace.  Frédéric  suivait  d'un  re- 

;  gard  inquiet  ces  succès  croissants  de  l'Autriche  ; 

f  une  dépêche  de  Vienne  à  Londres,  qu'il  inter- 

'cepta,  donna  beaucoup  à  penser  au  conquérant 

de  la  Silésie.  La  France ,  pressée  par  la  ligue 

(autrichienne,  cherchait  toujours  à  renouer  son 

'alliance  avec  lui  ;  les  négociations  furent  reprises, 

i  et  un  traité  fut  signé  à  Francfort ,  le  22  mai 

}  1744  (2).  Frédéric  entra  en  campagne  deux  mois 

après,  sous  prétexte  que  l'Autriche  attaquait 

l'indépendance  des  États  allemands.  Soixante-dix 


(1)  On  lit  dans  les  Souvenirs  de  Thiébault,  t.  IV,  que 
Frédéric  communiqua  à  M.  de  Belle-Isle  une  dépêche 
où  le  cardinal  de  Fleury  offrait  à  l'Autriche  d'abandonner 
le  roi  de  Prusse  si  l'on  voulait  faire  la  paix  avec  la 
France  aux  conditions  Indiquées  d.ins  la  dépèche.  M.  de 
Belie-lsle  sortit  furieux  en  répétant  plusieurs  fols  :  «  Ah  ! 

le  b de  prêtre  !  »  On  n'a  pas  tout  à  fait  éclairci  ces 

mystères  de  chancellerie;  si  Frédéric  était  peu  scrupu- 
leux, le  cardinal  Heury  voulait  la  paix  et  n'était  peut- 
être  pas  très-scrupuleux  non  plus  sur  les  moyens  de  l'ob- 
tenir. 

(2)  Traité  d'union  confédérale  entre  la  France,  l'em- 
pereur, le  roi  de  Prusse ,  le  roi  de  Suède  et  l'électeur 
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mille  hommes,  partagés  en  trois  corps,  envahi- 
rent de  trois  côtés  la  Bohême  et  se  concentrèrent 
devant  Prague,  le  2  septembre;  la  ville  se  rendit 
après  quelques  jours  de  tranchée.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine,  qui  avait  pénétré  en  Alsace, 
repassa  le  Rhin  à  cette  nouvelle,  et  accourut  en 
Bohême.  Menacé  par  quatre-vingt  mille  hommes, 
trompé  par  l'impéritie  et  la  mauvaise  foi  de  ses 
alliés,  qui  ne  firent  rien  pour  le  secourir,  Frédéric 
sortit  de  Prague,  et  se  replia  sur  la  Silésie.  Sa  re- 
traite fut  désastreuse;  dans  ces  montagnes  de 
Bohême,  il  trouva  toutes  les  populations  debout, 
partout  les  paysans  catholiques  le  harcelèrent  avec 
fureur.  Frédéric  s'est  jugé  lui-même  sévèrement  : 
après  avoir  parlé  avec  admiration  de  son  adver- 
saire, le  maréchal  de  Traun  ;  «  Quant  au  roi ,  aj  oute- 
t-il,  aucun  général  ne  commit  plus  de  fautes  dans 
la  campagne  (1)  ».  Il  mit  tout  en  œuvre  pour 
les  réparer;  mais  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VII,  le  18  janvier  1745',  et  la  défaite  des  Ba- 
varois à  Pfaffenhofen ,  engagèrent  le  jeune  élec- 
teur de  Bavière  Maximilien  -  Joseph  à  faire  la 
paix  avec  Marie-Thérèse ,  et  l'union  de  Franc- 
fort fut  dissoute.  D'un  autre  côté ,  l'Angleterre, 
l'Autriche,  la  Hollande  et  la  Saxe  conclurent 
une  étroite  alliance  à  Varsovie,  le  8  janvier  1745, 
et  la  Saxe,  par  une  convention  spéciale,  du  1 8  mai 
1745,  s'engagea  à  fournir  à  l'Autriche  une  armée 
auxiliaire.  Frédéric,  assailli  de  tous  côtés,  deman- 
dait à  la  France  une  réelle  et  prompte  diversion. 
Les  campagnes  de  Louis  XV  sur  l'Escaut ,  la 
victoire  de  Fontenoy  étaient,  disait-il,  aussi  peu 
efficaces  pour  lui  qu'une  bataille  gagnée  au  bord 
du  Scamandre  ou  la  prise  de  Pékin.  Il  n'avait  à 
compter  que  sur  lui-même.  Quatre-vingt-dix 
mille  Autrichiens  et  Saxons  avaient  fait  irruption 
dans  la  haute  Silésie;  Frédéric  accourut  avec 
cinquante  mille  hommes,  et  manœuvra  de  façon 
à  tomber  à  l'improviste  sur  l'ennemi  ;  le  4  juin 
1745,  il  l'atteignit  auprès  de  Friedberg,  après 
une  marche  de  nuit  exécutée  dans  le  plus  grand 
silence,  et  le  foudroya  au  point  du  jour.  <c  Ce 
«  fut,  dit  le  comte  Guibert,  une  de  ces  batailles 
«  de  grand  maître ,  où  le  général  fait  tout  plier 
«  devant  lui,  qui  sont  gagnées  *dès  le  début  et 
«  presque  sans  contestation,  parce  qu'il  ne  reste 
«  pas  à  l'ennemi  déconcerté  la  possibilité  de  ré- 
«  tablir  le  désordre.  »  «  Jamais  l'emploi  des 
troupes,  dit  encore  Jomini,  ne  présenta  une  plus 
exacte  application  des  principes.  »  L'armée  au- 
trichienne y  perdit  seize  mille  hommes ,  soixante 
canons  et  soixante-douze  drapeaux.  Frédéiic 
écrivit  à  Louis  XV  :  «  Je  viens  d'acquitter  en  Si- 
lésie la  lettre  de  change  que  votre  majesté  a 
tirée  sur  moi  à  Fontenoy.  »  Réduit  à  vingt-six 
mille  hommes,  par  le  besoin  de  couvrir  ses  pla- 
ces et  d'assurer  ses  convois,  Frédéric  pénétra 

(1)  On  lit  encore  dans  une  lettre  de  Frédéric  au  maré- 
chal de  Saxe,  S  novembre  1746  :  «  Dans  ks  premières 
années  que  j'ai  pris  le  commandement  de  mes  troupes, 
j'étais  pour  les  pointes;  mais  tant  d'ennemis  que  j'ai 
vus  arriver  m'en  ont  désabusé.  Ce  sont  les  pointes  qui 
m'ont  lait  manquer  ma  campagne  de  1744.  etc.  » 
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en  Bohême;  il  y  fut  atteint  par  le  prince  Charles 
de  Lorraine,  le  30  septembre,  auprès  du  village 
de  Sorr.  Celui-ci  n'avait  pas  moins  de  soixante 
milie  iiorames,  et  croyait  bien  que  le  roi  de  Prusse 
ne  l'attendrait  pas;  il  fit  ses  dispositions  pour 
une  simple  affaire  d'arrière-garde  ;  Frédéric  le 
devina,  et  fit  volte-face  tout  à  coup  ;  il  se  déploya 
sous  le  canon  ennemi,  par  ime  conversion  dif- 
ficile, et,  après  une  journée  des  plus  acharnées, 
il  culbuta  l'armée  autrichienne  dans  les  ravins. 
Après  avoir  campé  cinq  jours  sur  le  champ  de 
bataille ,  par  honneur,  dit-il,  il  se  retira  en  Si- 
lésie;  ses  victoires  ne  l'enivraient  pas,  il  en  cal- 
culait froidement  les  suites;  on  a  vu  qu'il  se 
défiait  des  pointes  et  que  sa  prévision  laissait 
peu  de  choses  au  hasard.  11  rentra  à  Berlin,  lais- 
sant le  gros  de  ses  troupes  en  Silésie,  et  traita 
en  secret  avec  l'Angleterre  ;  car  la  cour  de  Ver- 
sailles ne  lui  inspirait  aucune  confiance. 

Pendant  cette  négociation,  il  ne  cessa  pas  de 
combattre  :  les  armées  autrichiennes  et  saxonnes, 
espérant  le  surprendre  à  la  faveur  de  l'hivei',  en- 
vahirent la  Prusse.  Prévenu  à  temps,  Frédéric 
mit  la  ville  en  défense ,  envoya  sa  famille  et  ses 
archives  à  Stettin ,  rassembla  ses  troupes ,  et 
courut    au-devant   de   l'ennemi;  en  quelques 
jours  il  déconcerta  les  mouvements  du  prince 
Charles  de  Lorraine,  et  le  battit  en  plusieurs  ren- 
contres. «  J'ai  frappé  mon  coup  en  Lusace,  écri- 
vit-il à  son  général  le  prince  d'Anhalt,  frappez 
le  vôtre  à  Leipzig:  nous  nous  reverrons  à  Dresde.» 
Le  prince  d'Anhalt  répondit  à  cette  lettre  de 
Frédéric  en  battant  les  Saxons  à  Kesselsdorf,  le 
15   décembre.   Le   roi  de  Prusse  entra  dans 
Dresde  trois  jours  plus  tard,  et  le  25  la  paix  fut 
conclue  sur  les  bases  du  traité  de  Berlin.  La  Si- 
lésie et  le  comté  de  Glatz  furent  formellement 
cédés  à  Frédéric ,  qui  promit  de  donner  sa  voix 
à  François  F'',  époux  de  Marie-Thérèse ,  pour 
l'élection  impériale.  Ainsi  finit  la  seconde  guerre 
de  Silésie.  La  Prusse  avait  eu  peu  de  charges  à 
supporter,  et  elle  gagnait  un  tej-ritoire  considé- 
rable. «  Pour  moi,  écrivait  Frédéric,  le  3  janvier 
1746,  je  revois  ma  patrie  avec  le  même  embon- 
point qu'ehe  avait  avant  la  guerre.  Personne  n'a 
souffert,  plusieurs  ont  gagné,  très-peu  ont  péri. 
J'ai  vidé  mes  tonnes  d'or  ;  mais  j'ai  placé  mon 
argent  à  un  intérêt  raisonnable,   et  peut-être 
suis-je  encore  le  moins  gueux  des  rois.  »  Les 
dix    ans   de   paix   qui   suivirent    placèrent  la 
Prusse  à  un  niveau  de  prospérité  que  ses  voi- 
sins envièrent.  Manufactures,  industries  natura- 
lisées, marais  desséchés,  nouvelles  villes  bâties , 
landes  sablonneuses  plantées  ou  cultivées,  toutes 
ces  choses  se   multiplièrent  sous  la  main  de 
Frédéric.  Il  fonda  plutôt  qu'il  n'améliora  tout 
un  système  de  gouvernement  et  d'administra- 
tion. Il  vit  ses  revenus  grossir  tous  les  ans,  sans 
aggraver  les  charges  de  ses  sujets.  Sa  politique 
lui  fit  une  loi  d'avoir  toujours  dans  ses  caisses 
de  quoi  suffire  aux  frais  de  trois  campagnes.  La 
législation,  les  tribunaux  avaient  besoin  de  l'é- 
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formes  ;  il  compila,  avec  son  chancelier  Cocceii 
le  Code  Frédéiieien,  qui,  malgré  de  graves  im 
perfections,  fut  un  véritable  progrès  pour  1; 
Prusse.  11  donna  une  vie  nouvelle  à  l'Académii 
de  Berlin ,  qui  avait  été  fort  négligée  sous  soi  j,. 
prédécesseur.  Maupertuis,  placé  à  la  tête  de  ce 
corps  savant,  le  dirigea  avec  beaucoup  de  zèle 
Enfin,  Frédéric  eut  le  plaisir  d'attirer  Voltaini 
en  Prusse,  en  1750,  et  il  crut  l'y  fixer  par  nui 
traitement  splendide.  D'autres  étrangers,  Algai 
rotti,  d'Argens,  Lamettrie  eurent  aussi  part 
aux  faveurs  du  roi,  et  lurent  admis  dans  soh 
intimité;  les  soupers  de  Potsdam  devinrent 
fameux.  A  quelques  pas  de  ces  casernes,  où  leii 
soldats  de  Frédéric  obéissaient  à  une  disci" 
pHne  de  fer,  les  convives  du  roi  s'abandonnaien 
à  toutes  les  libertés  de  l'esprit  et  de  la  philoso» 
phie.  Frédéric  n'avail  pas  moins  de  part  qu'eu:i 
tous  à  ces  joutes  hardies  de  la  parole  :  il  maniaii 
le  français  avec  facilité  ;  c'était  sa  langxie  favo 
rite.  La  seule  autorité  dont  le  roi  ne  se  départi 
pas  dans  ces  réunions,  c'était  le  droit  despotiqui 
de  l'ironie  et  du  sarcasme  ;  il  y  était  fort  enclini 
et  n'en  épargnait  pas  les  traits  à  ses  convives  ;  o 
en  usait  de  même  librement  avec  lui,  et  il  souli 
frait  la  réplique  de  la  meilleure  grâce.  Il  arrivt 
cependant  que  la  discorde  s'attabla  aussi  daa 
ce  cénacle  philosophique  :  la  guerre  éclata  autoiii 
de  Frédéric.  Voltaire  faisait  des  jaloux.  «  M.  % 
Maupertuis ,  écrivait-il ,  prend  mes  dimensioni 
avec  son  quart  de  cercle  ;  on  dit  qu'il  entre  u 
peu  d'envie  dans  ses  problèmes.  »  En  voula» 
ramener  la  paix  parmi  eux ,  Frédéric  se  brouiU 
lui-même  avec  Voltaire,  en  1753,  et  les  particul» 
rites  de  leur  rupture  firent  peu  d'honneur  à  toê 
deux  (  voy.  Madpertuis  et  Voltaire). 

Cette  paix  si  bien  employée  touchait  à  s« 
terme.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ne  devait  êtE 
qu'une  trêve  :  l'Angleterre  convoitait  l'empli 
des  mers  ;  l'Autriche  n'avait  pas  acquiescé  de  bd 
cœur  à  la  perte  de  la  Silésie.  La  guerre  qui  e 
1755  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre  ren 
en  question  ce  qu'avait  décidé  le  traité  d'Aix-k 
Chapelle.  Dès  le  printemps  de  1755  la  Franc 
et  l'Autriche  se  rapprochèrent  intimement, 
l'on  discuta  secrètement  le  traité  de  Versailld 
Bernis  fut  le  principal  agent  de  ce  traité,  «^ 
changea  complètement  la  politique  traditionnel! 
de  la  France  et  unit  à  la  maison  d'Autriche  st 
plus  anciens  et  ses  plus  implacables  ennemis 
Cette  alliance  était  dirigée  évidemment  contre  1 
Prusse.  On  a  prétendu  que  l'abbé  Bernis,  en  s'e 
faisant  l'instigateur,  avait  voulu  se  venger  d 
Frédéric,  qui  avait  dit  dans  une  épitre  au  comt 
Gotter  : 


Je  n'ai  pas  tout  dépeint,  la  matière  est  immense, 
Et  je  laisse  à  Bernis  sa  stérile  abondance. 

Une  des  plus  grandes  guerres  des  temps  m<i 
dernes ,  allumée  par  le  dépit  d'un  rimeur,  ei 
une  chose  assez  piquante  pour  qu'on  l'ait  sapi 
vent  répétée  sans  examiner  si  elle  était  vraie. 
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ekt  reconnu  aujourd'hui  que  Bernls  fit  au  con- 
traire des  objections  à  cette  alliance ,  et  que  s'il 
céda,  ce  fut  par  complaisance  pour  M"'^de  Poin- 
padour,  à  laquelle  il  devait  tout  et  dont  il  fut  en 
cette  occasion  le  docile  instrument.  Ainsi,  ce  ne 
fut  point  une  raillei  ie  de  Frédéric  qui  attira  sur 
la  Prusse  la  gvterreàe  Sept  Ans  ;  il  faut  en  cher- 
cher la  cause  dans  des  motifs  plus  sérieux.  Le 
Hanovre ,  possession  continentale  du  roi  d'An- 
gleterre, était  exposé  à  l'invasion  française.  Pour 
le  mettre  à  l'abri,  Georges  II  ht  des  traités  avec 
le  landgrave  de  Hesse-Cassel  et  le  roi  de  Prusse. 
Ce  dernier,  sur  la  promesse  de  recevoir  des  sub- 
sides considérables ,  et  persuadé  d'ailleurs  du 
mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Versailles ,  rom- 
'  pit  brusquement  son  alliance  avec  la  France. 
Cette  rupture  hâta  les  négociations  entre  le  oa- 
'  bi net  français  et  Marie-Thérèse.  On  jeta  les  bases 
d'une  alliance  offensive  et  «léfensive  spéciale- 
ment dirigée  contre  la   Prusse.  La  Saxe  et  la 
f  Russie  y  accédèrent.  Le  secret  de  cette  coalition 
j  fut,  dit-on,  livré  au  roi  de  Prusse  par  un  em- 
ployé de  la  chancellerie  saxonne.  Les  puissances 
I  alliées  étaient  d'ailleurs  forcées  de  faire  des  pré- 
■  paratifs  qui  trahissaient  leurs  intentions.  Fré- 
I  déric  prit  rapidement  son  parti.  Il  était  prêt,  ses 
:<  ennemis  ne  l'étaient  pas.  Il  résolut  de  frapper 
î  sur  la  Saxe  et  l'Autriche  des  coups  terribles,  qui 
;  dissoudraient  peut-être  la  coahtion  avant  qu'elle 
fût  entièrement  formée.  Son  armée,  dont  l'effectif 
était  de  cent  soixante  mille  hommes,  comptait  au 
moins  cent  vingt  mille  soldats  sous  les  armes,  bien 
disciplinés,  très-mobiles,  endurcis  à  la  fatigue. 
Il  employa  vingt  mille  hommes  en  divers  corps 
d'observation  sur  la  Vistule,  en  Poméianie  et  sur 
le  bas  Elbe.  Il  réunit  à  Nachod,  sous  le  maré- 
chal Schwerin,  nne  armée  de  trente-cinq  mille 
i hommes,  et  de  Francfort-sur-l'Oder,  de  Mag- 
:  debourg  et  de  Wittemberg,  il  lança  sur  ia  Saxe 
trois  corps  d'armée  formant  soixante-quatre  mille 
hommes.  Le  mouvement  commença  le  30  août 
1766.  Dresde  fut  pris  sans  coup  férir,  et  les 
dix-huit  mille  hommes  qui  composaient  l'armée 
saxonne  se  réfugièrent  dans  le  camp  de  Pirna. 
Frédéric  au  lieu  d'enlever  immédiatement  cette 
position  la  fit  investir  par  une  partie  de  son  ar- 
mée, et  avec  l'autre  il  pénétra  en  Bohême,  où 
une  armée  autrichienne  se  rassemblait  sous  les 
ordies  du  maréchal  Brown.  Une  rencontre  eut 
lieu  le  1"  octobre  à  Lowositz.  La  bataille  fut  in- 
décise. Les  Prussiens  perdirent  un  peu  plus  de 
monde  que  les  Autrichiens,  mais  ils  les  forcèrent 
à  1  énoncer  au  projet  de  secourir  l'armée  saxonne, 
qui  capitula  le  14  et  fut  incorporée  dans  l'armée 
prussienne.  Celle-ci  prit  ses  quartiers  d'hiver  en 
Saxe  et  en  Siiésie.  Frédéric,  quoique  vainqueur, 
n'avait  pas  obtenu  le  résultat  désiré.  Loin  de  dis- 
soudre la  coalition,  l'invasion  de  la  Saxe  l'avait 
resserrée.  Le  conseil  aulique  déclara  le  roi  de 
iPiu.sse  perturbateur  de  la  paix  publique,  et  or- 
1  donna  à  tous  les  princes  et  membi'es  de  l'Em- 
pire de  quitter  son  service.  La  diète  leva  une 
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armée  eu  faveur  de  la  Saxo.  La  Suède  suivit  la 
politique  de  la  France  ;  mais  ces  deux  puissances 
mirent,  ainsi  que  la  Russie,  très-peu  d'activité 
dans  leurs  préparatifs,  et  elles  ne  parurent  sur 
ie  théâtre  de  ia  guerre  que  dans  la  seconde  partie 
de  la  campagne  de  1757.  Frédéric  n'eut  d'abord 
affaire  qu'aux  Autrichiens.  11  rentra  en  Bohême 
au  mois  d'avril ,  et  ie  5  mai  il  battit  complète- 
ment, sous  les  murs  de  Prague,  l'armée  ennemie 
commandée  par  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Ce  général,  qui  avait  perdu  seize  mille  hommes, 
deux  cents  pièces  de  canon ,  et  le  premier  de 
ses  lieutenants,  le  maréchal  Brown,  blessé  mor- 
tellement, qui  se  voyait  de  plus  coupé  de  sa 
droite  s'enfuyant  en  désordre  sur  Boehmisch- 
Brod,  s'enferma  dans  Prague,  où  il  fut  investi 
parles  Prussiens.  Le  maréchal  Daun,  qui  s'avan- 
çait vers  Prague  pour  opérer  sa  jonction  avec  le 
prince  Charles ,  recueillit  les  débris  de  la  droite 
autrichienne ,  et  recula  de  Boehmisch-Brod  à 
Kollin,  où  il  pritune  forte  position.  On  a  reproché 
à  Frédéric  d'avoir  commis  une  grande  faute  en 
ne  se  contentant  pas  de  bloquer  avec  une  partie 
de  ses  forces  le  prince  Charles  dans  Prague,  tan- 
dis que  lui-même  aurait  marché  avec  le  reste 
sur  le  maréchal  Daun.  Mais  le  roi  de  Prusse  avait 
perdu  au  moins  douze  mille  hommes  à  la  ba- 
taille de  Prague,  et  il  espérait  enlever  cette 
place.  11  en  fit  le  .siège  ;  mais  après  six  semaines, 
assez  mal  employées,  il  dut  courir  en  toute  hâte 
avec  une  trentaine  de  mille  hommes  au-devant 
de  Daun,  qui  devenait  dangereux  pour  les  assié- 
geants. Le  18  juin  il  essaya  de  le  débusquer  de 
la  forte  position  de  Kollin ,  échoua  après  plu- 
sieurs attaques  acharnées,  et  se  retira  avec  une 
perte  de  quinze  mille  hommes  et  de  presque 
toute  son  artillerie.  Le  19,  il  leva  le  siège  de 
Prague,  êl  rentra  précipitamment  en  Saxe. 
Les  généraux  autrichiens  le  poursuivirent  avec 
beaucoup  de  lenteur.  Frédéric  n'ayant  pu  dans  les 
deux  mois  qui  suivirent  les  amènera  une  bataille, 
et  voyant  sa  présence  nécessaire  ailleurs,  laissa 
ie  commandement  de  l'armée  au  prince  de  Be- 
vern,  et  le  24  août  il  se  mit  en  marche  avec  un 
détachement  de  seize  bataillons  et  de  trente  es- 
cadrons pour  se  porter  sur  la  Saale.  Sa  position 
semblait  presque  désespérée.  Les  quatre-vingt 
mille  Français  de  l'armée  de  Hanovre,  débarras- 
sés des  Anglais  par  la  victoire  d'Hastenbeck 
(26  juillet),  menaçaient  Magdebourg  ;  le  prince 
de  Soubise  manœuvrait  sur  la  Saale  avec  vingt- 
cinq  mille  Français  et  vingt-cinq  mille  hommes  des 
contingents  de  l'Empire  ;  soixante  mille  Russes, 
sous  le  maréchal  Apraxin,  franchissaient  les  fron- 
tières de  Prusse ,  et  quatre-vingt  mille  Auti-i- 
chiens  agissaient  en  Siiésie.  Ces  diverses  armées, 
en  convergeant  les  unes  avec  les  autres,  devaient 
infailliblement  envelopper  et  écraser  Frédéric. 
Ce  prince  se  crut  perdu;  il  songea  au  suicide, 
comme  à  une  suprême  ressource  contre  l'humi- 
liation de  la  défaite;  mais  son  génie  et  surtout 
les  fautes  de  ses  ennemis  le  sauvèrent.  Le  ma- 
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réchal  Apraxin  prit  Memel,  et  remporta  à  Gross- 
Jafigerndorf,  le  31  août,  une  victoire  éclatante, 
après  laquelle  il  opéra  sa  retraite  et  prit  ses 
quartiers  d'hiver.  Le  duc  de  Richelieu  conclut 
le  8  septembre  la  convention  de  Kloster-Zeven, 
et  au  lieu  d'agir  contre  Magdebourg  ou  Berlin,  il 
perdit  son  temps  à  surveiller  l'armée  anglaise , 
qu'il  aurait  dû  prendre.  Le  prince  de  Soubise, 
dont  l'armée  était  composée  pour  moitié  des 
contingents  allemands,  «  le  corps  le  plus  mal,  le 
plus  ridiculement  organisé  qu'on  ait  jamais  vu,  « 
dit  Sclioell,  manœuvra  longtemps  de  manière 
à  éviter  une  bataille;  mais  enfin,  enhardi  par  la 
pointe  du  général  Laddick,  qui,  avec  un  corps  de 
partisans  autrichiens,  avait  mis  Berlin  à  contri- 
bution le  16  octobre ,  il  attaqua  Frédéric  à  Kos- 
bach,  le  5  novembre,  et  tenla  même  une  ma- 
nœuvre hardie  pour  le  tourner.  Le  roi  de  Prusse 
surprit  l'armée  franco-allemande  dans  ce  mou- 
vement, l'enfonça  par  des  charges  réitérées  de  ca- 
valerie et  par  le  feu  d'une  nombreuse  artillerie,  et 
la  rejeta  dans  le  plus  grand  désordre  au  delà  des 
montagnes  de  la  Thuringe.  Les  Prussiens,  qui 
n'eurent  que  six  bataillons  d'engagési  et  trois 
cents  hommes  hors  de  combat,  prirent  sept 
mille  hommes,  vingt-sept  drapeaux  et  un  grand 
nombre  de  pièces  de  canon.  Tiré  d'embarras 
de  ce  côté,  le  roi  de  Prusse  courut  en  Silésie,  où 
de  graves  événements  rendaient  sa  présence  in- 
dispensable. Le  prince  Charles  ayant  marché  sur 
Breslau ,  le  duc  de  Bevern  voulut  couvrir  cette 
place,  et  fut  complètement  battu  le  22  novembre. 
Les  Autrichiens  s'emparèrent  de  Breslau  et  de 
douze  mille  Prussiens.  Les  débris  de  l'armée 
prussienne,  commandés  par  Ziethen  (Bevern 
avait  été  fait  prisonnier),  firent  leur  jonction  avec 
le  corps  d'armée  de  Frédéric,  le  3  décembre.  Ces 
forces  réunies  ne  faisaient  pas  quarante  mille 
hommes,  et  l'armée  autrichienne  en  comptait 
au  moins  soixante-dix  mille.  Frédéric  avait  ab- 
solument besoin  d'une  victoire  ;  il  l'obtint  par 
une  admirable  manœuvre,  restée  célèbre  dans  les 
fastes  de  la  guerre ,  et  qui  allait  donner  naissance 
à  tout  un  système  militaire.  L'armée  autrichienne 
était  campée  à  Leuthen ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Schvveidnitz.  Les  Prussiens,  protégés  dans  leur 
mouvement  par  des  brouillards  et  des  collines, 
filèrent  devant  le  front  de  l'ennemi  en  lui  déro- 
bant leur  marche,  et  se  portèrent  à  son  extrême 
gauche,  qu'ils  enfoncèrent.  Cette  défaite  partielle 
força  toute  l'arrnéc  autrichienne  à  se  retirer  der- 
rière la  Schweidnitz  avec  une  perte  de  treize 
mille  hommes  et  de  cent  cinquante  canons.  Les 
Prussiens  ne  perdirent  que  deux  mille  hommes. 
Le  prince  de  Lorraine  évacua  Breslau,  où  il  laissa 
vingt  mille  malades  ou  blessés,  qui  tombèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur,  et  se  retira  en  toute 
hâte  en  Bohême.  De  part  et  d'autre  les  armées 
entrèrent  en  quartiers  d'hiver.  Telle  fut  cette  cé- 
lèbre bataille  de  Leuthen,  qui,  suivant  Napoléon, 
«  est  un  chef-d'œuvre  de  mouvements ,  de  ma- 
nœuvres et  de  résolution;  seule  clic  suffirait  pour 


immortaliser  Frédéric  et  lui  donner  rang  parm 
les  plus  gi'ands  généraux  ». 

La  campagne  de  1757  avait  été  pour  la  Pruss 
plus  glorieuse  que  décisive.  Frédéric  n'avait  r 
un  ennemi  de  moins  ni  un  allié  de  plus 
L'Angleterre  lui  foiirnit  un  subside  de  C70,00i 
livres  sterling ,  et  refusa  de  ratifier  la  conventioi 
de  Kloster-Zeven.  La  campagne  de  1758  s'ou 
vrit  par  un  échec  des  Français ,  que  le  duc  d 
Brunswick  rejeta  au  delà  du  Rhin.  Les  hostilité 
ne  commencèrent  sérieusement  qu'au  prin 
temps.  Le  roi  de  Prusse  agit  avec  trois  armées 
la  plus  considérable,  qu'il  commandait  en  per 
sonne,  entra  en  Moravie  :  la  deuxième,  sous  le 
ordres  du  prince  Henri,  son  frère,  garda  la  Saxe 
la  troisième,  commandée  par  le  général  Dohna 
défendait  la  vieille  Prusse  contre  les  Russe.' 
Quant  aux  deux  armées  françaises ,  commandée 
par  le  maréchal  de  Contades  et  le  prince  d 
Soubise ,  elles  devaient  être  contenues  par  l'ai 
mée  d'Angleterre ,  du  Brunswick  et  de  la  Hess( 
sous  les  ordres  du  prince  Feixiinaud  de  Bruns 
wick.  Frédéric  perdit  plusieurs  mois  à  faire  1 
siège  d'Olmùtz ,  le  leva  le  1'^''  juillet,  rentr 
en  Silésie  au  mois  d'août,  et  laissant  son  arnif 
au  margrave  Charles,  il  partit  avec  dix-huit  ba 
taillons  et  trente-cinq  escadrons  pour  se  portf 
contre  les  Russes,  qui  assiégeaient  Custrin. 
cette  nouvelle  Fermor,  qui  avait  remplac 
Apraxin,  leva  le  siège  et  s'établit  à  Zorndo 
avec  54,000  hommes.  Le  25  août,  Frédéric,  à  1 
tête  de  25,000  hommes,  essaya  de  l'en  délogi 
par  une  manœuvre  semblable  à  celle  de  Lei 
then.  Elle  lui  réussit  moins  bien,  et  il  couri 
de  grands  dangers;  heureusement  la  cavaler 
prussienne,  commandée  par  Seidlitz,  arrêta  l'ii 
fanterie  russe.  La  perte  fut  énorme  de  part  i 
d'autre;  celle  des  Russes  fut  supérieure,  et  i 
perdirent  de  plus  soixante  pièces  de  canon.  Fe 
mor  rentra  en  Russie  ;  Frédéric  repartit  pour 
Saxe  le  2  septembre,  et  Dohna,  après  avoir  sui 
veillé  la  retraite  des  Russes,  termina  sa  cam 
pagne  en  rejetant  les  Suédois  dans  Stralsund.  I 
retour  en  Silésie,Frédéric  livra  à  Daun  la  sanglan 
bataille  de  Hohenkirch,  le  14  octobre;  il  perd 
10,000  hommes,  plusieurs  de  ses  généraux,  parr 
lesquels  le  maréchal  Keith.  Daun  ne  sut  p; 
profiter  de  sa  victoire,  et  après  avoir  inutilemei 
tenté  de  prendre  Dresde,  il  cantonna  ses  troupi 
en  Bohême  et  en  Moravie,  laissant  le  roi  de  Prusi 
libre  d'hiverner  en  Saxe  et  en  Silésie.  L'anné 
1758  avait  amené  d'immenses  et  inutiles  eflï 
sions  de  sang;  la  campagne  de  1759  ne  deva 
être  guère  plus  décisive. 

L'armée  française  du  Mein,  où  le  duc  de  Br 
glie  avait  succédé  au  prince  de  Soubise,  dt 
buta  parle  brillant  succès  de  Bergen,  le  30  avi 
1759,  et  fit  sa  jonction  avec  l'armée  du  Riii 
le  3  juin.  Les  forces  françaises,  réunies  sous  li 
ordres  du  maréchal  de  Contades,  conquirent 
Westphalie,  éprouvèrent  devant  Minden 
1*^'  aoCit  un  échec  assez,  grave,  et  se  retirèro 
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derrière  le  Weser.  Frédéric  n'eut  rieiià  crainflrc 
de  ce  côté.  Les  Russes,  qui  en  1757  et  1758 
n'avaient  fait  que  des  promenades  militaires,  se 
préparaient  à  faire  une  campagne  active.  D'après 
le  pian  concerté  entre  les  cours  de  Vienne  et  de 
Saint-Pétersbourg ,  leurs  armées  devaient  se 
réunir  sur  roder,  et  opérer  en  masse;  maisi'armée 
russe  ne  pouvait  y  arriver  qu'en  juillet.  Les  mois 
d'avril,  de  mai,  de  juin,  de  juillet,  se  passèrent  en 
manœuvres  secondaires.  Le  23  juillet  l'armée 
russe,  commandée  par  Soltikof,  battit  le  général 
prussien  Wedel  à  Zijllichau ,  et  le  3  août  elle 
donna  la  main  au  général  autrichien  Laudon.  Le 
roi  de  Prusse,  accourant  pour  empêclier  la  jonc- 
tion, attaqua  les  Russes  à  Kunersdorf  le  13  août. 
Le  combat  fut  terrible  ;  Frédéric  perdit  le  champ 
de  bataille ,  eut  la  moitié  de  ses  troupes  hors 
de  combat,  et  laissa  cent  soixante-cinq  pièces  de 
canon  au  pouvoir  des  Russes.  Pendant  que  la 
principale  armée  prussienne  se  brisait  contre 
l'infanterie  russe,  la  Saxe,  défendue  seulement 
par  quelques  garnisons,  était  envahie  par  l'armée 
des  Cercles  ,  qui  s'empara  de  Leipzig  le  6  août, 
de  Torgau  le  8,  de  Wittemberg  le  20,  de  Dresde 
le  3  septembre.  Daun,  qui  jusque  là  était  resté 
inactif,  chercha  enfin  à  se  rapprocher  des  Russes  ; 
mais  il  perdit  son  temps  en  manœuvres,  et  les 
Russes,  impatientés,  se  retirèrent  sur  la  Vistule  te 
24  octobre.  Daun,  de  son  côté,  recula  vers  la 
Bohême.  Frédéric  essaya  de  lui  couper  la  re- 
traite en  envoyant  le  général  Finck  sur  Maxen 
avec  dix-huit  mille  hommes  ;  m.ais  il  eut  le  tort 
grave  de  ne  pas  soutenir  ce  mouvement  aventu- 
reux et  mal  conçu.  Le  général  Finck  fut  enve- 
loppé et  fait  prisonnier  avec  tout  son  corps  d'ar- 
mée. Après  ce  succès,  les  Autrichiens  prirent 
leurs  quartiers  d'hiver  à  Dresde,  en  face  des 
Prussiens ,  fort  affaiblis  mais  encore  imposants. 
Dans  la  campagne  de  1760,  les  Français  rem- 
portèrent des  avantages  assez  brillants ,  mais 
aucun  qui  fût  décisif,  et,  se  contentant  d'occuper 
la  H  esse ,  Gœttingue  et  une  partie  de  la  West- 
phalie ,  ils  ne  menacèrent  pas  sérieusement  la 
Prusse.  Frédéric,  qui  avait  à  peine  cent  mille 
hommes,  en  forma  trois  armées,  une  en  Saxe  , 
sous  ses  ordres  immédiats ,  une  autre  en  Silésie, 
sous  le  prince  Henri,  une  autre  enfin  à  Landshut, 
sous  les  ordres  de  Lamotte-Fouquet.  Celui-ci, 
retenu  malgré  lui  dans  cette  position  par  les 
ordres  du  roi,  fut  cerné  par  Laudon,  et  posa  les 
armes  le  23  juillet  avec  10,000  hommes.  Le  gé- 
néral autrichien  profita  de  ce  succès  pour  enlever 
Gîatz  le  25  juillet,  et  investir  Breslau  le  31.  A 
cette  nouvelle  Frédéric,  qui  avait  entrepris  le 
siège  de  Dresde  le  12  juillet  et  qui  avait  été 
forcé  de  le  lever  le  29,  accourut  au  secours  de  la 
Silésie,  serré  de  près  par  l'armée  de  Daun,  menacé 
entête  parcelle  de  Laudon,  et  redoutant  de  plus 
une  armée  de  soixante]  mille  Russes.  11  échappa 
à  Daun,  culbuta  Laudon  dans  la  Katzbach,  le 
15  août,  et  fit  sa  jonction  avec  le  prince  Henri 
sons  les  murs  de  Breslau.  Pendant  qu'il  réparait 


714 
son  armée,  épuisée  par  les  fatigues,  les  priva- 
tions, les  désertions,  Totleben,  successeur  de 
Soltikof,  se  porta  sur  Berlin,  où  il  entra  le  3  oc- 
tobre et  où  il  fut  rejoint  i)ar  le  général  autrichien 
Lascy.  Tous  deux  l'évacuèrent,  dans  la  crainte 
d'être  tournés  par  Frédéric,  qui  accourait  au  se- 
cours de  sa  capitale.  Les  Russes  et  les  Autri- 
chiens, voulant  garder  le  pays  qu'ils  venaient  de 
conquérir,  résolurent  d'hiverner  les  uns  sur  l'O- 
der, les  autres  à  Torgau.  Ce  parti  était  si  dange- 
reux pour  la  Prusse  que  le  roi,  voulant  l'empê- 
chei  à  tout  prix ,  attaqua  Daun  à  Torgau ,  le 
3  novembre.  La  bataille,  complètement  perdue 
dans  la  journée  pour  les  Prussiens  ,  fut  rétablie 
le  soir  par  l'arrivée  du  général  Ziethen.  La  perte 
fut  très-grande  de  part  et  d'autre.  Daun  évacua 
Torgau ,  et  se  retira  derrière  l'Elbe.  Le  1 1  dé- 
cembre les  deux  armées  prirent  leurs  quartiers 
d'hiver,  en  vertu  d'une  convention  qui  donna  au 
roi  toute  la  Saxe,  à  l'exception  de  Dresde  et  de 
ses  environs.  Cette  campagne  finit  comme  les 
précédentes,  sans  rien  décider.  Les  coalisés  réso- 
lurent d'en  finir  dans  la  campagne  suivante.  La 
cour  de  Versailles  mit  sur  pied  cent  soixante  mille 
hommes,  auxquels  le  duc  de  Brunswick  n'avait  à 
opposer  que  quatre- vingt  raille  hommes.  Heureu- 
sement pour  la  Prusse,  cette  grande  armée  était 
commandée  par  le  prince  de  Soubise,  dont  la 
conduite  dans  la  campagne  de  1761  fut,  au  juge- 
ment de  Napoléon ,  «  le  maximum  de  l'ineptie  et 
de  l'incapacité  >-.  Mais  si  les  Français,  grâceà  l'im- 
péritie  deleurschefs,  ne  comptaient  pour  rien,  c'é- 
tait assez  des  Autrichiens  et  des  Russes  pour  écra- 
ser l'armée  prussienne.  Frédéric  était  parvenu 
à  rassembler  cent  dix  mille  hommes;  mais  ses 
vieilles  troupes  et  ses  meilleurs  généraux  étaient 
morts.  Les  trois  armées  austro-russes  s'élevaient 
à  deux  cent  mille  hommes.  En  face  de  ces  forces 
écrasantes  Frédéric  ne  crut  pas  qu'il  lut  possible 
de  tenter  de  grandes  manœuvres.  On  lui  a  repro- 
ché cette  inaction.  D'après  Napoléon,  «  il  avait 
tout  à  gagner  à  ouvrir  la  campagne  dès  le  mois 
d'avrU  et  à  opérer  contre  Daun  avec  toutes  ses 
forces  réunies  ;  il  aurait  pu  le  battre,  l'écraser,  le 
rejeter  en  Bohême,  assiéger  et  prendre  Dresde.  Il 
pouvait  être  maître  de  Dresde  à  la  fin  d'avril,  et 
se  porter  eu  Silésie  pour  s'opposer  à  la  jonction 
des  Russes  avec  Laudon.  »  Frédéric  ne  fit  rien  de 
tout  cela.  Il  ne  se  mit  en  mouvement  que  vers  la 
fin  de  juin ,  et  il  manœuvra  de  manière  à  empê- 
cher cette  jonction  ;  mais  lui-même  se  trouva 
engagé  entre  les  deux  armées  ennemies,  et  mal- 
gré la  force  de  sa  position  à  Buntzelwitz ,  il  au- 
rait été  certainement  défait  et  pris ,  si,  sourd  à 
toutes  les  instances  de  Laudon ,  le  général  russe 
Butturlin  ne  s'était  refusé  absolument  à  une  at- 
taque contre  les  Prussiens.  Sauvé  par  la  mésin- 
telligence de  ses  ennemis,  Frédéric  se  retira  dans 
Breslau ,  tandis  que  Laudon  enlevait  le  30  se[)- 
tembre  Schweidnitz  et  que  les  Russes  prenaient 
Colberg  le  19 décembre.  Ces  pertes,  la  perspec- 
tive de  nouveaux  et  inévitables  désastres ,  je- 
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tèrent  Frédéric  dans  un  profond  découragement. 
II  passa  les  mois  de  décembre  et  de  janvier 
dans  Breslau,  triste,  solitaire,  renfermé  ciiez 
lui ,  n'allant  pas  même  à  la  parade.  Redoutant 
de  tomber  vivant  entre  les  mains  des  coalisés,  il 
portait  toujours  du  poison  sur  lui.  Le  hasard  le 
sauva.  Son  implacable  ennemie,Élisabeth  de  Rus- 
sie, mourut  le  5  janvier  1762,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Pierre  III,  qui  se  hâta  de  faire  la  paix 
et  même  une  alliance  avec  le  roi  de  Prusse,  dont 
il  était  l'admirateur  enthousiaste.  Vingt-quatre 
mille  Russes  auxiliaires,  commandés  par  Czer- 
nlschef,  vinrent  joindre  l'armée  prussienne  de 
Silésie.  L'Autriche,  dont  les  finances  étaient  épui- 
sées, licencia  vingt  mille  hommes  de  troupes  lé- 
gères. Les  Français,  toujours  commandés  par 
Soubise,  ne  parvinrent  pas  même  à  garder  Cassel, 
et  ils  allaient  être  chassés  de  la  Hesse  lorsqu'ils 
apprirent,  le  7  novembre  1762,  que  la  paix  avait 
été  signée  à  Fontainebleau  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  La  France  cessait  d'être  partie  bel- 
ligérante, et  l'Autriche  restait  seule  contre  Fré- 
déric. Ce  prince,  que  Czernischef  avait  rejoint 
le  1*'  juillet,  menaça  la  Moravie,  et  essaya  d'a- 
mener Daun  à  une  bataille,  que  celui-ci  évita 
prudemment.  Quoique  Czernischef  l'eût  quitté 
le  t8  juillet,  à  la  nouvelle  de  la  catastrophe  de 
Pierre  III,  le  roi  resta  assez  fort  pour  investir 
Schweidnltz  le  4  août.  Daun  n'osa  pas  tenter 
une  bataille  pour  sauver  cette  place,  qui  capitula 
le  8  octobre.  Quelques  jours  après,  le  30  octobre, 
le  prince  Henri  battit  l'armée  des  Cercles  à 
Freyberg.  Le  24  novembre  Frédéric  signa  une 
convention  pour  assurer  les  quartiers  d'hiver  des 
deux  armées  ;  mais  comme  l'armistice  ne  com- 
prenait pas  les  princes  de  l'Empire ,  le  général 
prussien  Kleist  les  mit  à  contribution. 

Le  20  février  1763,  la  paix  fut  conclue  entre 
Marie-Thérèse  et  le  roi  de  Prusse ,  au  château 
d'Hubertsbourg;  près  de  Dresde.  Frédéric  garda 
la  Silésie,  et  promit  de  donner  sa  voix  à  Josepû 
fils  de  Marie-Thérèse  dans  l'élection  impériale. 
L'électeur  de  Saxe  rentra  dans  ses  États,  sans  re- 
cevoir d'indemnité.  Ainsi  après  sept  ans  de  ba- 
tailles qui  avaient  coûté  d'immenses  sacrifices  en 
hommes  et  en  ai-gent,  la  paix  rétablit  les  choses 
telles  qu'elles  étaient  avant  la  guerre,  sans  qu'an 
seul  village  se  trouvât  avoir  changé  de  maître. 
Frédéric  sortit  de  la  lutte  avec  la  gloire  d'avoir 
résisté  seul  à  trois  grandes  puissances.  «  On  re- 
proche à  ce  grand  capitaine ,  dit  Napoléon,  l°,de 
n'avoir  pas  su  profiter  comme  il  le  devait  de 
l'initiative  qu'il  a  eue  en  1756;  T  de  n'avoir 
pas  frappé  de  grands  coups  pendant  le  printemps 
des  cinq  années  suivantes ,  où  les  Russes  étaient 
éloignés  du  champ  d'opérations;  3°  les  fautes  qui 
entraînèrent  les  désastres  de  Hohenkirch,  de 
Maxen  et  deLandshut;  4°  les  mauvaises  direc- 
tions données  à  ses  deux  invasions  de  la  Bohême 
et  à  celle  de  la  Moravie.  Mais  ces  fautes  sont 
éclipsées  par  les  grandes  actions ,  les  belles  ma- 
nœuvres ,  les  résolutions  hardies ,  qui  lui  ont 


valu  de  sortir  victorieux  d'une  lutte  aussi  dis- 
proportionnée. Il  a  été  grand  surtout  dans  les 
moments  les  plus  critiques  :  c'est  le  plus  bel 
éloge  que  Ton  puisse  faire  de  son  caractère; 
mais  tout  prouve  qu'il  n'eût  pas  résisté  une 
campagne  à  la  France,  à  l'Autriche;,  et  à  la 
Russie ,  si  ces  puissances  eussent  agi  de  bonne 
foi;  qu'il  n'eût  pas  pu  faire  deux  campa- 
gnes contre  l'Autriche  et  la  Russie  ,  si  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg  avait  permis  que 
ses  armées  hivernassent  sur  le  champ  d'o- 
pérations. Le  merveilleux  de  la  guerre  de  Sept 
Ans  disparaît  donc.  Mais  ce  qui  est  réel  justifie 
cette  réputation  dont  a  joui  l'armée  prussienne 
pendant  les  cinquante  dernières  années  du  siècle 
passé,  et  consolide  au  heu  d'ébranler  la  grande 
réputation  militaire  de  Frédéric.  » 

Si  la  guerre  de  Sept  Ans  servit  à  la  gloire  de 
Frédéric  et  de  la  Prusse,  ce  pays  en  sortit  dans 
le  plus  triste  état.  «  On  ne  peut  se  représenter 
cet  état ,  dit  Frédéric  lui-même ,  que  sous  l'image 
d'un  homme  criblé  de  blessures ,  affaibli  par  la 
perte  de  son  sang  et  près  de  succomber  sous 
le  poids  de  ses  souffrances.  La  noblesse  étail 
dans  un  état  d'épuisement  total ,  le  petit  peuple 
ruiné,  nombre  de  villages  brûlés,  beaucoup  d( 
villes  détruites.  Une  anarchie  complète  avai1 
bouleversé  tout  l'ordre  de  la  police  et  du  gou- 
vernement. En  un  mot ,  la  désolation  était  gé- 
nérale. L'armée  ne  se  trouvait  pas  dans  un( 
meilleure  situation.  Dix- sept  batailles  avaien' 
fait  périr  la  fleur  des  officiers  et  des  soldats 
Les  régiments  étaient  délabrés  et  composés  ei 
partie  de  déserteurs  ou  de  prisonniers.  L'ordn 
avait  disparu  ,  et  la  discipline  était  relâchée  ai 
point  que  nos  vieux  corps  d'infanterie  ne  valaien 
pas  mieux  qu'une  nouvelle  milice.  ■»  A  tant  di 
maux  il  fallait  de  prompts  remèdes.  Frédéri» 
ouvrit  ses  magasins ,  et  fournit  à  ses  sujets  lei 
grains  qui  manquaient  pour  la  semence.  Il  dis 
tribua  des  chevaux  aux  cultivateurs.  En  quel 
ques  mois  il  releva  4,500  maisons  dans  les  vil- 
lages ruinés;  en  deux  ans  il  n'en  rebâtit  pa: 
moins  de  14,500.  La  Silésie  fut  exemptée  d( 
toute  taxe  pour  six  ans,  la  nouvelle  Marche  et  1; 
Poméranie  pour  deux  ans.  Il  créa  en  faveur  di 
la  noblesse  une  espèce  de  banque  de  crédî' 
foncier,  dont  les  résultats  furent  excellents.  L< 
bien-être  revint,  et  la  population  s'augmenta  d'ui 
tiers.  Tout  en  ayant  l'intention  sincère  de  faini 
prospérer  l'industrie  et  le  commerce, le  roi  prii 
plus  d'une  fois  des  mesures  qui  devaient  avoii 
un  effet  contraire.  Il  altéra  ses  monnaies ,  forma 
un  trésor  considérable,  qui  enleva  beaucoup  d) 
capitaux  à  la  circulation ,  s'assura  le  monopolt 
des  péages ,  des  forêts ,  des  postes  aux  chevauxi 
des  fabriques ,  gêna  le  commerce  et  les  mutai 
lions  de  propriétés.  On  lui  reproche  aussi  d'avoi) 
entretenu  une  armée  de  deux  cent  mille  hommeSi 
trop  forte  pour  la  population  de  la  Prusse.  Mai« 
de  grands  efforts  étaient  nécessaires  pour  main» 
tenir  ce  royaume  à  la  hauteur  où  il  étail  placéi 
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i"ic(iéric  n'avait  pas  d'ailleurs  renoncé  à  l'a- 
f;randir  encore.  Ji  suivait  d'un  œil  inquiet  et  ja- 
loux les  progrès  de  la  tsarine  Catherine,  qui  avait 
fait  de  ia  Pologne  une  puissance  vassale.  Frédé- 
ric aurait  pu  cmpêciier  cette  usurpation  ;  il  aima 
mieux  en  profiter.  Le  prince  Henri  de  Prusse, 
lians  un  séjour  qu'il  tit  à  Saint-Pétersbourg,  mit 
(>n  avant  on  projet  de  détacher  de  la  Pologne 
;!ii  profit  de  la  Prusse  lc«  provinces  dites  Prusse 
Kjyaie.  La  tsarine  s'y  montra  disposée,  et  le 
[iiince  rapportait  son  irère  cette  adhésion.  Cette 
transaction  iiouvait  causer  une  guerre  géné- 
rale. Catherine  et  l-'rédéric  se  cherchèrent  de;; 
complices;  ils  en  trouvèrent  un  dans  l'Autriche. 
Marie-Thérèse  se  fit  beaucoup  prier,  soit  qu'elle 
eût  réellement  des  scrupules  ,  soit  qu'elle  voulût 
seulement  une  part  plus  forte.  Après  un  an  de 
négociations  secrètes ,  les  trois  puissances  ac 
mirent  d'accord.  Le  18  septembre  1772,  elles 
(Jrent  paraître  une  déclaration  annonçant  qu'elles 
étaient  décidées  à  prendre  les  mesures  les  plus 
justes  et  les  plus  efficaces  pour  rétablir  eu  Po- 
logne l'ordre  et  la  tranquillité  et  asseoir  sur 
(les  bases  plus  solides  la  constitution  et  les  li- 
bertés de  la  nation.  Ces  moyens  consistaient  à 
s'emparer  d'une  partie  du  territoire  polonais. 
Sans  attendre  ni  réponse  ni  acte  de  cession,  les 
souverains  alliés  prirent  possessiondes  provinces 
polonaises.  Frédéric  II  s'appropria  la  Prusse 
royale ,  moins  Dantzig  et  Thorn ,  et  une  portion 
(le  la  Grande  Pologne  jusqu'au  Notetz  ,  en  tout 
six  cent  trente  milles  carrés  et  4 16,000  habitants. 
La  Russie  et  l'Autriche  eurent  des  parts  bien 
plus  considérables  encore.  Par  l'acte  de  partage, 
les  tiois  puissances  renonçaient  formellement 
pour  l'avenir  à  toutes  prétentions  passées  ou 
présentes  sur  la  Pologne.  On  sait  comment  cette 
promesse  a  été  tenue  depuis. 

En  1778,  la  mort  du  duc  de  Bavière,  qui  ne 
laissait  pas  d'enfants,  fut  sur  le  point  de  rallumer 
là  guerre  en  Allemagne.  L'empereur  Joseph 
élevait  des  prétentions  à  cet  héritage  ;  le  duc  de 
Deux-Ponts  en  avait  de  plus  fondées,  et  Frédéric 
les  soutint.  Voyant  que  ses  remontrances  ne 
faisaient  aucun  effet  sur  la  cour  de  Vienne  ,  il 
s'allia  avec  la  Saxe ,  et  enti-a  en  Bohême  avec 
cent  vingt  mille  hommes.  Joseph  défendit  cette 
province  avec  des  foi'ces  à  peu  près  égales,  com- 
mandées par  Laudonet  Lascy.  Cette  guerre,  qui 
se  passa  tout  entière  en  manœuvres,  fut  termi- 
née au  mois  de  mai  1779 ,  par  le  traité  de  Tes- 
chen,  qui  assura  la  Bavière  au  duc  de  Deux- 
Poats ,  et  les  principautés  de  F'ranconie  à  la 
Prusse.  Joseph,  devenu  maître  des  États  autri- 
chiens, par  la  mort  de  sa  mère,  Marie-Thérèse, 
espéra  obtenir  par  des  négociations  ce  qu'il  n'a- 
vait pu  saisir  par  les  armes.  Il  proposa  à  l'é- 
lecteur de  Bavière  de  céder  ses  États  à  l'Autriche 
et  de  recevoir  en  échange  les  Pays-Bas  avec  le 
titre  de  roi.  Cette  proposition  alarma  Frédéric. 
Non  content  de  faire  les  plus  vives  remontrances 
à  ce  sujet  auprès  des  cabinets  de  Saint-Péters- 
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bourg  et  de  Versailles,  il  organisa  une  confédé- 
ration (Furstcnlnuid)  des  princes  germani(|ues, 
formée  par  le  roi  de  Prusse,  les  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brunswick-Lunebourg,  les  ducs  de 
Saxe-Weimar  et  Gotha,  ceux  de  fJeux-PonIs  et 
de  Mecklembourg,  la  maison  de  Hesse,  l'évôfpio 
il'Osnahruck,  les  princes  d'Anhalt,  le  margrave 
de  Bade  et  l'archevêque  de  Mayence.  Cette  con- 
fédération ,  dont  la  durée   fut  éphémère,  mais 
(|ui  eut  pour  résultatde  foicer  Joseph  à  renoncer 
à  ses  projets ,  parut  le  chef-d'œuvre  de  la  poli- 
j  tique  de  Frédéric  ;  elle  en  fut  le  dernier  acte.  11 
i  mourut  l'année  suivante,  dans  sa  résidence  favo- 
1  rite  de  Sans-Souci,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
j  ans,  et  dans  la  quarante-septième  année  de  son 
I  règne,  laissant  à  son  neveu  Frédéric-Guillaumell 
I  un  royaume  agrandi  de  plus  d'un  tiers ,  avec  un 
I  trésor  de  2j0  millions  de  francs  et  une  armée 
1  de  deux  cent  mille  hommes. 
j      Frédéric  fut  le  plus  grand  capitaine  de  son  siè- 
]  de,  et  il  est  resté  une  des  figures  les  plus  re- 
j  niarquables  et  les   plus  originales  de  l'histoire. 
j  II  n'eut  point  les  qualités  éclatantes  qui  signa- 
{  lent  le  génie,  mais  il  y  suppléa  à  force  d'intelli- 
j  gence  et  de  volonté.  11  pensait  «  qu'un  bon  cs- 
!  prit  est  susceptible  de  toutes  soi'tes  de  formes  ; 
î  qu'il  apporte  des  dispositions  à  tout  ce  qu'il  veut 
I  entreprendre.  Il  est  tel  qu'un  Protée,  qui  change 
i  sans  peine  de  formes,  et  qui  paraît  réellement 
I  l'objet  qu'il  représente  n .  Comprenant  parfaite- 
I  ment  ses  devoirs  de  souverain,  il  les  remplit 
sans  faste ,  sans  ostentation ,  avec  une  activité 
c^lme  et  continue,  il  voulut  être  un  grand  roi , 
un  grand  capitaine,  et  il  fut  l'un  et  l'autre.  Si  dans 
ses  transactions  diplomatiques,  il  ne  fit  pas  tou- 
jours passer  la  bonne  foi  avant  l'intérêt ,  s'il  se 
montra  en  poUtique  plutôt  l'élève  que  le  contra- 
dicteur de  Machiavel ,  il  faut  reconnaître  qu'il 
n'eut  d'autre  mobile  dans  sa  conduite  que  la 
grandeur  de  son  pays.  Il  porta  dans  le  gouver- 
nement les  habitudes  iullexibles  de  la  vie  mili- 
taire; il  s'y  montra  despotique  ,  mais  il  n'y  fut 
ni  injuste  ni  cruel.  Comme  homme ,  il  eut  à  côté 
de  défauts  choquants  des  qualités  aimables  ;  la 
simplicité,    l'absence    de    morgue,    l'affabilité 
même.  Ses  lettres  prouvent  qu'il  fut  sensible  à 
l'amitié ,  bien  qu'il  ait  écrit  ces  lignes  :  «  Nous 
autres  princes,  nous  avons  tous  l'âme  intéressée, 
et  nous  ne  faisons  jamais  de  connaissances  que 
nous  n'ayons  quelques  vues  particulières  et  qui 
regardent  notre  profit.  »  On  a   reproché  avec 
raison  à  Frédéric  de  s'être  montré  en  philoso- 
phie le  disciple  trop  fidèle  de  Voltaire,  d'avoir 
répété  avec  complaisance  ses  sarcasmes  irréli- 
gieux, d'avoir  affiché  pour  le  christianisme  un 
mépris  grossier,  indigne  d'un  homme  de  sens 
et    surtout    d'un  roi.  En    rivalisant  d'impiété 
avec  les  encyclopédistes  français,  Frédéric  obéis- 
sait plutôt  peut-être  à  un  entraînement  littéraire 
qu'à  une  conviction  intime,  et  un  pasteur  protes- 
tant, M.  Henry  de  Berlin,  a  pu  dire  sans  trop  de 
paradoxe  ;  «  Frédéric  voulait  la  loi  et  la  religion 
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avec  toute  la  puissance  de  son  génie  :  c'était  à 
la  surface  de  son  âme  seulement  qu'il  plaisantait 
sur  des  sujets  qui  ne  lui  paraissaient  pas  tenir 
au  fond  des  choses ,  et  dans  la  pensée  que  ces 
plaisanteries  n'arriveraient  jamais  à  la  connais- 
sance du  public.  Il  s'abandonnait  à  un  mauvais 
tonde  société;  le  fond  de  son  âme  était  sérieux, 
i!  aimpait  la  solitude  et  la  méditation.  »  Ce  juge- 
ment, un  peu  trop  flatteur,  n'est  point  faux ,  et 
Frédéric  valait  mieux  que  la  réputation  qu'il 
s'est  faite  par  ses  railleries  impitoyables  et  quel- 
(piefois  cyniques.  Enfin,  il  est  un  dernier  mérite, 
qu'on  ne  peut  lui  contester,  c'est  la  sincérité. 
Dans  le  récit  de  sa  vie,  il  n'a  point  exalté  ses 
exploits,  rabaissé  ceux  des  autres;  il  n'a  point 
gardé  pour  lui  l'honneur  des  victoires  et  laissé 
à  ses  lieutenants  la  honte  des  défaites;  il  n'a 
pas  cherché  à  faire  illusion  à  la  postérité  par 
un  grand  étalage  de  plans ,  de  projets ,  de  com- 
binaisons ,  etc.  :  il  raconte  tout  simplement  les 
faits.  Lui  sont-ils  favorables,  il  ne  s'attribue 
que  la  moindre  part  du  succès,  rendant  à  ses  sol- 
dats ce  qui  appartient  à  ses  soldats,  et  au  ha- 
sard ce  qui  appartient  au  hasard.  Lui  sont-ils 
défavorables,  il  constate  ses  fautes  avec  une 
froide  impartialité.  En  tout  il  ne  s'est  pas  plus 
épargné  qu'il  n'a  épargné  les  autres,  et  la  pos- 
térité peut  accepter  le  jugement  qu'il  a  porté 
sur  lui-même. 

Frédéric  ne  fut  pas  seulement  un  ,roi ,  il  fut 
aussi  un  littérateur.  Nous  avons  déjà  dit  qu'en 
vers  il  n'arriva  jamais  qu'à  être  un  poëte  mé- 
diocre ;  mais  en  prose ,  surtout  dans  sa  corres- 
pondance et  son  histoire ,  il  atteignit  à  une  véri- 
table supériorité,  et  ne  parut  pas  très-inférieur 
à  Voltaire.  M.  Sainte-Beuve  l'a  défini  «  un  écri- 
vain du  plus  grand  caractère,  dont  la  trempe 
n'est  qu'à  lui,  mais  qui  par  l'habitude  et  le 
tour  de  la  pensée  tient  à  la  fois  de  Polybe,  de 
Lucrèce  et  de  Baylc  ».  Les  ouvrages  de  Frédéric 
sont  ti'ès -nombreux.  Quelques-uns  parurent  du 
vivant  de  l'auteur,  soit  à  part,  soit  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Œuvres  diverses  du  Philosophe 
de  Sans-Souci;  Berlin,  1750,  1752,  2  vol.  in- 
18  (tirés  à  très-peu  d'exemplaires,  et  desti- 
nés seulement  aux  amis  du  roi);  réimprimés 
à  Paris,  17G2,  2  vol.  in-18;  et  à  Potsdam,  1770- 
1771,3  vol.  in-4'',  à  petit  nombre.  Après  la  mort 
de  Frédéric  il  a  été  publié  plusieurs  collections 
de  ses  Œuvres.  La  première,  publiée  à  Berlin, 
1788,  contient  19  vol.  in-8°,  auxquels  on  ajouta 
6  vol.  de  suppléments;  Cologne,  1789.  On  en 
donna  une  édition  plus  complète;  Berlin,  Pots- 
dam, 1805,  24  vol.,  et  avec  les  suppléments, 
30  vol.  Le  gouvernement  prussien  a  commencé 
en  1846  une  édition  monumentale  des  œuvres  de 
Frédéric,  qui  n'aura  pas  moins  de  30  volumes 
in-4°.  A  côté  de  cette  édition  il  s'en  publie  une, 
plus  accessible  et  d'un  usage  plus  commode  :  Ber 


lin,  in-8°;  elle  est  arrivée  au  28"  vol.      A  m.  R, 

Guibcrt,   Élo(ie  du  Roi  de  Prusse.  —  Le   prince  de 
Ligne,  Mémoires   sur  le  roi  de  Prusse  Frcdcvic  le 
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Grand.  —  Grimoard,  Tableau  historique  et  militaire 
de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  le  Grand.  —  Mira- 
beau, De  la  Monarchie  Prussienne  soiis  Frédéric  li 
Grand.  —  Laveaux  ,  Fie  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse. 

—  F ormcy  '  Souvenirs  d'un  Citoyen.  —  Thiébault ,  .Mes 
Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjourj  d  Berlin,  ou  Frédéric 
le  Grand,  sa  famille,  sa  cour,  son  gouvernement ,  son 
académie,  ses  écoles  et  ses  amis  littérateurs  et  philo- 
sophes. —  Napoléon,  Précis  de  la  GucrredeSept  .4ns, 
dans  ses  Mémoires,  t.  V.  —  Jooaini,  Histoire  critique  el 
militaire  des  Guerres  de  Frédéric  II.  —  Paganel ,  His- 
toire de  Frédéric  te  Grand.  —  Bucqtioy ,  Leben  und 
linde  Friedrichs  des  Grossen;  Halle,  1788-1790,  8  vol.. 
ln-8°.  —  rrcuss,  Friedrich  der  Crosse  ;  Berlin,  1832-1 
1834,  9  vol.  in-8°.  —  Lord  Dover.  Life  of  Friederick  II  ;' 
Londres,  1840,  ï  vol.  in-S".  —  Thomas  Cainpbell,  Frede-t 
rick  thé  Great  and  his  times ;  Londres,  1343,4  vol.  in-SV 

—  Archenbolz ,  Guerre  de  Sept  Ans. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  II,  roi  de  Prusse,« 
neveu  de  Frédéric  le  Grand,  auquel  il  suo-o 
céda,  naquit  le  25  septembre  1744,  et  mourut 
le  16  décembre  1797.  Son  père,  Auguste-GuiW 
laume,  second  fils  de  Frédéric-Guillaume  1* 
avait  commandé  avec  peu  de  bonheur,  en  1757,; 
un  corps  d'armée  prussien  en  Bohême  et  eni 
Lusace,  et  était  mort  en  1758.  Bientôt  après, 
Frédéric-Gkiillaume  avait  été  déclaré  prince  royali 
par  Frédéric  II  ;  mais,  entraîné  par  un  amoun 
excessif  du  plaisir,  il  n'avait  pas  tardé  à  se  livrai 
à  un  genre  de  vie  qui  avait  déplu  à  son  onclei 
et  avait  jeté  de  la  froideur  entre  eux  pendant  del 
longues  années.  Toutefois,  Frédéric  II  témoignai 
sa  satisfaction  de  la  conduite  de  son  neveu  pen^ 
dant  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  eni 
1778,  où  il  avait  donné  des  preuves  de  bravoure 
à  Neustœdtel,  en  Silésie.  Aussi,  dès  la  première 
entrevue  avec  le  prince,  Frédéric  ^embrassa^ 
t-il  en  lui  disant  :  «  Vous  n'êtes  plus  seulement 
mon  neveu,  mais  mon  fils.  »  La  première  femmei 
de  Frédéric-Guillaume  avait  été  une  princesse  del 
Brunssvick,Élisabeth-Christine-Ulrique  :  il  se  fil 
divorcer  d'avec  elle,  en  1769,  pour  épouser  lai 
princesse  Louise  de  Hesse-Darmstadt ,  qui  luii 
survécut,  et  mourut  en  1805. 

Le  règne  de  Frédéric-Guillaume  II  commença; 
sous  d'heureux  auspices.  Le  pays  était  honoré 
au  dehors;  au  dedans,  l'administration  avait  del 
la  vigueur.  L'armée  était  pleine  d'ardeur,  et  les 
coffres  de  l'État  étaient  loin  d'être  vides.  Mais 
ce  que  Frédéric  le  Grand  n'avait  pu  transmettre 
à  son  successeur,  c'était  son  génie.  La  Prusse 
n'était  en  guerre  avec  aucune  puissance  étrann 
gère,  et  la  politique  de  Frédéric  II  en  avait 
presque  fait  dans  les  dernières  années  de  la 
vie  de  ce  prince,  relativement  à  l'influence 
qu'elle  exerçait,  l'arbitre  dans  les  affaires  de 
l'Europe.  Mais  les  fautes  politiques  du  nouveaw 
roi  lui  firent  bientôt  perdre  tout  crédit  auprès» 
des  cabinets  étrangers;  le  trésor  amassé  pa» 
son  prédécesseur  fut  dissipé  en  folles  prodigalités 
ou  dans  des  guerres  inutiles,  en  sorte  qu'à  la 
mort  de  ce  roi  la  Prusse  avait  une  dette  de  dix-' 
huit  millions. 

Les  patriotes  hollandais  ou  le  parti  anti-orann 
giste  ne  voulant  pas  reconnaître  de  stathoudérati 
héréditaire,  el  ayant  insulté  l'épouse  du  stathou-* 
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1er,  sœur  de  Frédéric-Guillaume  II,  qu'ils  arrê- 
èrent  et  firent  ramener  à  Nimègue  (  30  juin  1787), 
ors  d'un  voyage  dirigé  vers  La  Haye,  ce  souve- 
ain  fit  entrer  en  Hollande,  en  1787,  une  armée 
I  ous  les  ordres  du  duc  Charles-Guillaume-Fer- 
linand  de  Brunswick  ,  le  môme  qui  publia  plus 
ard  le  fameux  manifeste  contre  la  France.  C'était 
î  première  fois ,  depuis  son  avènement  au  trône, 
!|ue  le  roi  se  mêlait  des  affaires  de  l'étranger. 
lies  Prussiens  s'avancèrent  sans  opposition 
usqu'à  Amsterdam ,  et  rétablirent  l'ancienne 
lorme  de  gouvernement.  Le  15  avril  1788  fut 
!  onclue  à  La  Haye  une  alliance  offensive  et  dé- 
iensive  entre  la  Prusse,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
!  ande. 

f  Dans  la  guerre  entre  la  Suède  et  la  Russie,  en 
1  788,  Frédéric-Guillaume  II ,  de  concert  avec 
j  Angleterre ,  empêcha  le  Danemark  de  pousser 
ilus  loin  ses  agressions  contre  la  Suède.  Jaloux 
1  les  progrès  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  dans  la 
i;uerre  de  Turquie,  il  conclut  avec  la  Porte,  en 
i  790,  un  traité  par  lequel  il  lui  garantit  l'inté- 
rité  de  ses  possessions.  Cette  démarche  irrita 
Autriche,  qui  rassembla  une  armée  en  Bohême, 
tandis  que  Frédéric-Guillaume,  de  son  côté, 
concentrait  ses  troupes  en  Silésie.  Léopold  H 
cependant  recula  devant  une  guerre  avec  la 
ï>russe,  et  promit,  par  la  convention  conclue  à 
\eichenbach,  le  27  juillet  1790,  sous  la  média- 
don  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  de  rendre 
i  la  Turquie  toutes  ses  conquêtes ,  à  l'exception 
in  cercle  d'Aluta.  Ces  stipulations  servirent  de 
iiase  à  la  paix  de  Szistowe  entre  l'Autriche  et  la 
i?orte.Quelques  difficultés  soulevées  par  cette  con- 
lyention  furent  aplanies  par  Léopold  II  et  Fré- 
déric-Guillaume dans  leur  entrevue  de  Pillnitz , 
lU  mois  d'août  1791.  C'étaient  les  événements 
ui  se  passaient  en  France  qui  avaient  donné 
Jeu  à  cette  entrevue,  dont  le  but  était  de  res- 
serrer l'alnance  des  deux  puissances. 

Ici  commence  le  triste  rôle  que  Frédéric-Guil- 
aume  H  joua  vis-à-vis  de  la  Pologne.  Une  partie 
le  la  noblesse  polonaise ,  ayant  à  sa  tête  le  roi 
^Stanislas  Poniatowski,  méditait  des  changements 
dans  la  constitution  et  se  proposait  de  rendre  le 
!  trône  héréditaire  dans  la  maison  de  Saxe.  Pour 
s'assurer  un  appui  à  l'étranger,  ce  parti  conclut 
(avec  la  Prusse  un  traité  par  lequel  cette  dernière 
^puissance  reconnaissait  l'indivisibilité  du  royaume 
de  Pologne  et  lui  promettait  une  armée  auxiliaire 
de  40,000  fantassins  et  de  4,000  chevaux ,  dans 
'le  cas  où  quelque  souverain  voulût  s'immiscer 
dans  ses  affaires  intérieures.  Mais  Catherine  H, 
après  avoir  fait  la  paix  avec  la  Porte ,  profita  du 
moment  où  l'Autriche  et  la  Prusse  étaient  en- 
;  gagées  dans  la  guerre  contre  la  France,  à  laquelle 
:  elle  n'avait  pris  aucune  part ,  pour  mettre  Fré- 
déric-Guillaume  dans  l'alternative  ou  de  défendre 
!la  Pologne  contre  la  Russie,  comme  il  s'y  était 
;  engagé ,  ou  de  s'unir  à  elle  pour  s'en  partager 
:  une  seconde  fois  les  débris.  Aussitôt  le  roi  chan- 
I  gea  de  langage.  En  guerre  avec  la  France  et  effrayé 
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des  principes  que  l'on  proclamait  dans  ce  pays , 
il  désavoua  sa  participation  à  la  constitution  po- 
lonaise du  3  mai  1791.  La  Prusse  fit  entrer,  au 
mois  de  janvier  1793,  dans  la  Grande-Pologne, 
un  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  Mœllcn- 
dorf,qui  occupa  un  territoire  de  1,100  milles  car- 
rés avec  1,200,000  habitants ,  y  compris  Dantzig 
et  Thorn.  Ce  pays  fut  réuni  à  la  Prusse,  sous  le 
nom  de  Prusse  méridionale,  et  la  constitution 
prussienne  y  fut  introduite.  La  diète  de  Grodno 
dut  légitimer  ces  nouvelles  usurpations  des  deux 
puissances  voisines;  mais  au  mois  d'avril  1794 
le  peuple  polonais,  prenant  enfin  des  résolutions 
énergiques  pour  reconquérir  son  indépendance, 
se  souleva.  Ifosciuszko  et  Madalinski  le  comman- 
daient. Le  foyer  de  l'insurrection  était  à  Cra- 
covie;  Varsovie  y  prit  part,  et  expulsa  ses  op- 
presseurs. Les  Russes  et  les  Prussiens  furent 
battus  à  plusieurs  reprises.  Cependant  Kosciuszko 
finit  par  être  pris  par  le  général  russe  Fersen , 
le  10  octobre,  et  Praga  fut  détruite  par  Souva- 
rof,  le  4  novembre  1794.  Ce  qui  restait  du 
royaume  de  Pologne  disparut  de  la  carte  par 
suite  d'un  troisième  partage  entre  la  Russie, 
l'Autriche  et  la  Prusse,  en  1795  ;  partage  inique, 
mais  qui  ajouta  un  territoire  considérable  à  la 
monarchie  prussienne. 

La  convention  de  Pillnitz  avait  eu  pour  résul- 
tat le  traité  de  Berlin,  signé  le  7  février  1792, 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche  :  ces  deux  puis- 
sances s'engagèrent  à  maintenir  intacte  la  cons- 
titution de  l'Empire,  à  combattre  la  révo- 
lution française  et  à  établir  une  constitution 
libre  en  Pologne.  On  vient  de  voir  comment 
Frédéric-Guillaume  remplitcette  dernière  clause  ; 
mais  il  eut  affaire  à  un  ennemi  plus  énergique 
dans  la  guerre  qu'il  commença  contre  la  France. 
Dans  ce  pays,  on  était  encore  dans  le  doute 
si  la  Prusse  prendrait  une  part  active  à  la  guerre 
résolue  à  Pillnitz,  lorsque  ce  fut  elle  qui  la  com- 
mença. Dès  le  mois  de  juin  1792,  Frédéric-Guil- 
laume fit  marcher  sur  le  Rhin  une  armée  de 
50,000  hommes.  Il  ne  tarda  pas  à  l'aller  re- 
joindre avec  le  prince  royal.  Après  deux  années 
d'opérations  militaires,  auxquelles  les  troupes 
prussiennes  prirent  peu  départ,  la  Prusse  signa,  le 
5  avril  1795,  avec  la  république  française  le  traité 
de  Bâle,  par  lequel  elle  abandonna  à  cette  dernière 
toutes  ses  possessions  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  L'Allemagne  du  nord  fut  déclarée  neutre, 
et  l'on  convint  d'une  ligne  de  démarcation. 

Frédéric-Guillaume  réunit  à  sa  couronne  les 
deux  principautés  d'Anspach  et  de  Baireuth, 
qui  furent  cédées  à  la  branche  électorale  de  la 
maison  de  Hohenzollern ,  le  2  décembre  1791, 
par  le  margrave  Christian-Frédéric-Charles- 
Alexandre,  dernier  rejeton  de  la  branche  de 
Franconie,  moyennant  une  rente  annuelle  de 
500,000  florins.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le 
roi  rétablit  l'ordre  de  l'AigleRouge.  La  Prusse 
doit  à  Frédéric-Guillaume  II  un  code  intitulé  : 


Allgenieines  Pj-eussisches  Landrecht  (  Droit 
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commun  provincial  de  la  Prusse).  Ce  code  s'est 
maintenu  jusqu'à  nos  jours. 

Frédéric-Guillaume  m  introduisit,  pendant  son 
règne,  quelques  changements  dans  l'administra- 
tion intérieure.  La  régie,  d'après  le  système  fran- 
çais, établie  par  Frédéric  II  fut  supprimée;  plu- 
sieurs ordonnances  utiles  furent  rendues.  Mais  ia 
tolérance  éclairée  du  grand  Frédéric  reçut  une 
funeste  atteinte  de  l'édit  de  religion  et  de  diffé- 
rentes autres  mesures  prises  dans  le  même  es- 
prit. [Enc.  des  G.  du  M.,  avecadd.] 

Ersch  et  Grubor,  JUij.  Enc.  —  Conversât.- Lex,  —  Mi- 
rabeau,/fist.  secr.  de  la  Cour  de  Berlin.  —  Scgiir,  Hist. 
des  principaux  événements  du  règne  de  Frédéric-Guil- 
laume 11.  —  Scliniidt,  Abriss  der  Lebens-und  Régie- 
rungsgeschichte  t'riedric/i  Ifil/ieims  II,  etc. 

FRÉDÉRIC-GUI LLAUiWE  III ,  roi  de  Prusse, 
fils  aîné  du  précédent  et  de  la  princesse  Louise 
de  Hesse-Darmstadt,  né  le  3  août  1770,  mort 
le  7  juin  1840.  Sa  mère  dirigea  sa  première 
éducation,  de  concert  avec  son  grand-oncle 
Frédéric  IL  Son  premier  gouverneur  fut  le 
comte  Charles-Adolphe  de  Briihl.  Cette  éduca- 
tion ne  fut  pas  exclusivement  militaire  :  on 
chercha  même ,  dès  l'enfance  du  jeune  prince,  à 
le  mettre  en  contact  avec  toutes  les  classes  de 
la  société.  Au  mois  d'août  1791,  il  accompagna  son 
père  à  Dresde,  en  qualité  de  prince  royal,  et  y 
fit  connaissance  avec  l'archiduc  François,  qui  y 
avait  accompagné  l'empereur,  son  père.  Lorsque 
la  Prusse  et  l'Autriche  déclarèrent  la'guerre  à  la 
France,  au  mois  dejuin  1792,  Frédéric-Guillaume, 
avec  tous  les  autres  princes  de  la  famille  royale , 
suivit  son  père  à  l'armée  du  Rhin ,  placée  sous 
le  commandement  du  duc  de  Brunswick,  et  y 
trouva  différentes  occasions  de  faire  preuve  de 
sang-froid  et  d'intrépidité.  Ce  fut  pendant  cette 
campagne  qu'il  vit,  à  Francfort-sur-le-Mein,  la 
princesse  Louise,  fille  du  duc  Charles  de  Meo- 
klembourg-StiTlitz  :  il  l'épousa,  le  24  décembre 
1793.  Ce  ne  fut  là  m  un  mariage  politique  ni  un 
arrangement  de  famille,  mais  l'œuvre  d'une  mu- 
tuelle affection.  Lorsque  Frédéric-Guillaume  m 
succéda  à  son  père,  le  16  novembre  1797, il  réso- 
lut de  visiter  avec  la  reine,  au  printemps  suivant, 
les  principales  villes  de  la  Prusse ,  pour  recevoir 
leur  serment  de  fidélité.  Des  favoris  des  deux 
sexes  s'étaient  emparés  du  pouvoir  souverain 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  son  père, 
et  en  avaient  indignement  abusé  ;  plusieurs  des 
institutions  les  plus  utiles  de  Frédéric  II  avaient 
été  détruites.  La  nation  tournait  avec  espoir 
ses  regards  vers  Frédéric-Guillaume  III,  qui 
promettait  de  marcher  sur  les  traces  de  son 
grand-oncle ,  et  qui  ne  trompa  pas  effectivement 
la  confiance  publique  dès  qu'il  eut  pris  les  rênes 
du  gouvernement.  L'édit  de  religion  fut  aus- 
sitôt rapporté;  la  censure  fut  organisée  con- 
formément à  l'esprit  du  siècle  ;  la  ferme  du  tabac, 
qui  pesait  sur  le  peuple,  se  vit  retii'er  son  privi- 
lège ,  et  le  cours  de  la  justice  cessa  d'être  entravé 
par  des  ordres  de  cabinet  arbitraires.  Voici  le  lan- 
gage que  lit  entendre  le  nouveau  roi  :  «  La  raison 
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et  la  philosophie  doivent  être  les  compagnes  ii 
séparables  de  la  religion  ;  il  n'est  pas  besoin  ( 
loi  coërcitive  pour  conserver  pure  la  vraie  rel» 
gion.  M  Le  monarque  se  hâta  d'éloigner  de 
personne  plusieurs  individus  qui  sous  le  règi'^ 
précédent  avaient  soulevé  contre  eux  le  jus- 
mécontentement  de  la  nation,  et  de  les  remplaO( 
à  la  tête  des  affaires  par  des  hommes  d'une  ci 
pacité  et  d'une  probité  reconnues.  On  vit  alo 
pour  la  première  fois  un  roi  rendre  compte 
ses  sujets  des  motifs  de  sa  conduite.  Frédérir 
Guillaume  introduisit  dans  le  gouvernement  ub 
sage  économie,  d'autant  plus  nécessaire  que-' 
désordre  des  finances  était  extrême  et  que 
dette  s'élevait  à  22  millions  de  thalers;  il 
donna  lui-même  l'exemple  à  sa  cour,  où  régm 
rent  bientôt  l'ordre  et  la  ponctualité.  Le  coup 
l'oyal  présentait  le  spectacle  d'un  bonheur  d< 
mestique  bien  rare  sur  le  trône. 

Lorsque  les  puissances  européennes  recoii 
mencèrent  les  hostilités  contre  la  France, 
Prusse  resta  fidèle  au  traité  de  Bàle  du  17  m 
1795,  et  observa  la  neutralité.  Frédéric-Gii 
laume  profita  de  la  paix  jvour  développer  l'in 
truction  et  la  culture  intellectuelle  dans 
anciennes  et  ses  nouvelles  provinces ,  et  po< 
établir  surtout  le  bien-être  de  ces  dernières 
des  bases  plus  solides.  Il  avait  été  décidé 
le  traité  de  Bâie  que  les  troupes  françaises  ce 
tinueraient  à  occuper  les  provinces  prussienn 
situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  Gueld 
Meurs  et  une  partie  de  Clèves  ;  les  puissann 
contractantes  avaient  remis  à  la  conclusion! 
la  paix  générale  avec  l'Empire  d'Allemagne 
statuer  définitivement  sur  le  sort  de  ces  pa;i 
La  paix  ayant  été  signée  à  Lunéville  le  9  févr 
1801,  et  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  ayant 
cédée  à  la  France,  la  Prusse  reçut  en  dédai 
magement,  en  1803,  par  décision  de  la  dépui 
tion  de  l'Empire,  la  partie  orientale  de  l'évêo' 
de  MiJnster,  les  principautés  deHildeslieim, 
Pàderborn ,  d'Eichsfeld ,  Erfurt  avec  son  ter' 
toire,  Untergleichen,  Treffurt,  Dorla,  les  vil 
libres  de  Goslar,  Midhausen  et  Nordhausen , 
chapitres  de  Quedlinbourg ,  d'Essen ,  de  W 
den ,  d'Elten ,  l'ablDaye  de  Herford  et  la  prév< 
de  Kappenberg,  c'est-à-dire  un  accroissenoo 
de  ten'itoire  d'environ  180  milles  cari'és  géogi 
phiques,  avec  plus  de  400,000  habitants.  La  pi 
part  de  ces  pays  sont  fertiles  et  parfaitenji 
cultivés  ;  ils  lui  apportaient'en  outre  un  surcri 
de  revenus  de  plus  de  deux  miUions  de  florùi 
Un  échange  conclu  avec  la  Bavière  arrondit  i 
principautés  de  la  Franconie  et  ajouta  à  la  ç 
narchie  prussienne  un  territoire  d'à  peu  p; 
8  milles  carrés.  Frédéric-Guillaume  lïl  se  voji 
dès  lors  à  la  tête  d'un  État  dont  la  populaft 
s'élevait  déjà  à  dix  millions  d'habitants. 

Il  continua  à  garder  la  neutralité  en  1805  li 
delà  troisième  coalition  contre  la  France,  forni 
par  l'Angleterre ,  la  Russie  et  l'Autriche.  1 
démonstrations  de  la  Russie  contre  la  Pri^i 
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l'engagèrent  à  concentrer  des  troupes  en  Silésic 
et  sur  la  Vistule  ;  mais  la  marche  inattenduo 
d'une  armée  franco-bavaroise  à  travers  le  terri- 
toire neutre  d'Anspach  et  la  présence  de  l'em- 
Ipereur  Alexandre  à  Derlin  changèrent  les  dis- 
positions du  roi,  qui  entra  dans  la  coalition,  le 
}  novembre  1805 ,  sous  certaines  conditions,  et 
it  aussitôt  marcher  une  armée  vers  la  Franconie, 
tout  en  offrant  sa  médiation  aux  parties  bellige- 
•antes.  La  paix  fut  conclue  entre  la  France  et 
'Autriche  ,  après  lu  bataille  d'Austerlitz.  Quel- 
ques jours  auparavant,  le  15  décembre  1805,  le 
;ùmte  de  Haugvvitz  avait  signé  à  Vienne  les  pré- 
iniinaires  de  la  paix  entre  la  France  et  la  Prusse. 
^jCS  deux  puissances  se  garantirent  réciproque- 
ment l'intégrité  de  leur  territoire;  la  Prusse  céda 
Vnspach  à  la  Bavière,  Clèves  et  Neufcliàtel  à  la 
France,  ot  reçut  en  échange  tout  l'électorat  de 
lanovre.  La  Prusse  en  prit  possession  le  l'"'  avril 
180G;  mais  cette  acquisition  donna  lieu,  le 
10  avril,  à  un  manifeste  de  l'Angleteri-c,  qui  ne 
arda  pas  à  être  suivi  d'une  déclaration  de  guerre 
ormelle.  Les  Suédois,  qui  s'étaient  engagés  à 
îouvrir  le  duché  de  Lauenbourg  pour  prix  des 
subsides  qu'ils  recevaient  de  la  même  puissance, 
se  trouvèrent  aussi  raôlés  dans  la  lutte.  Cepen- 
lant,  dès  le  mois  d'août  suivant,  une  espèce  de 
réconciliation  s'opéra  entre  elle  et  la  Prusse. 

Des  conférences  relatives  à  la  paix  s'étant 
ouvertes  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie, la  Prusse  se  crut  menacée,  surtout  dans  sa 
nouvelle  possession  du  Hano^Te,  et  ses  craintes, 
accrues  par  l'établissement  de  la  Confédération 
idu  Rhin,  se  firent  jour  dans  des  notes  diplo- 
kiaatiques  auxquelles  le  gouvernement  impérial 
m  lit  pas  un  bon  accueil.  Frédéiic-Guillaume  111 
avait  conçu  l'idée  de  former  dans  le  nord  de 
[l'Allemagne  une  confédération  semblable  à 
«elle  que  Napoléon  avait  fondée  dans  le  midi , 
et  qui  aurait  embrassé  tous  les  États  non  men- 
tionnés dans  l'acte  constitutif  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin.  Il  exigea  du  cabinet  des  Tuileries 
qu'il  ne  s'opposât  pas  à  l'exécution  de  ce  plan, 
et  l'invita  de  retirer  ses  troupes  de  l'Allema- 
gne, où  elles  occupaient  encore  différentes  po- 
|sitions  malgré  les  traités.  Afm  de  donner  plus 
de  poids  à  sa  demande,  il  fit  en  même  temps, 
fie  concert  avec  la  Saxe,  sou  alliée  forcée,  tous 
les  pi'éparatifs  nécessaires  pour  entier  en 
campagne.  L'armée  française,  de  son  côté ,  se 
'  mit  en  mouvement  contre  l'Allemagne ,  et  les 
hostilités  commencèrent  sur  la  Saale  le  9  octobre 
'l806.  Le  lendemain  l'avant-garde  prussienne 
jdut  battre  en  retraite  sur  Saalfeld ,  où  le  prince 
"Louis  de  Prusse  fut  tué,  et  le  14  les  batailles 
d'Iéna  et  d'Auerst<îedt  décidèrent  du  sort  de 
l'armée  prussienne  ainsi  que  des  pays  situés 
j  entre  le  Weser  et  l'Elbe.  Les  forteresses  les 
I  plus  importantes  n'opposèrent  pas  la  moindre 
Résistance,  et  dès  le  27  Napoléon  lit  son  entrée 
à  Beilin.  Affligé  de  ces  revers  inattendus ,  et  qui 
dissipèrent  le  prestige  qui  jusque  là  était  resté 
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attaché  au  nom  prussien,  que  Frédéric  H  avait 
rendu  si  glorieux,  abandonné  de  l'Autriche,  af- 
faibli encore  par  l'insurrection  inévitable  des 
provinces  polonaises,  Frédéric-Guillaume  se  re- 
tira à  l'extrême  frontière  de  son  royaume,  rallia 
son  armée  à  Memel,  et  punit  avec  une  juste  sé- 
vérité ceux  qui  avaient  lâchement  oublié  leurs 
devoirs  envers  la  patrie.  De  concert  avec  l'em- 
pereur de  Russie,  qui  en  cette  occasion  se 
montra  fidèle  allié,  il  essaya  de  défendre  la 
Prusse  orientale  contre  l'invasion  des  ennemis; 
mais  les  batailles  d'Eylau  et  de  Friediand  ame- 
nèrent forcément  la  paix  de  Tilsitt,  qui  fut  signée 
ie  9  juillet  1807.  Le  roi  de  Prusse  se  vit  con- 
traint d'abandonner  des  provinces  qui  depuis 
des  siècles  avaient  fait  partie  du  patrimoine  de 
sa  familleiLa  moitié  de  son  royaume,  bien  plus, 
la  moitié  la  mieux  cultivée  et  la  plus  indus- 
trieuse, fut  perdue  pour  lui.  11  ne  lui  resta  que  le 
Hrandebourg  et  la  Poméranie,  la  Prusse  orientale 
et  la  Silésie.  Un  sujet  de  douleur  encore  plus 
amère,  ce  fut  d'avoir  à  supporterlongtemps  l'oc- 
cupation française ,  même  dans  la  portion  de  ses 
États  que  le  vainqueur  avait  daigné  lui  laisser. 
Berlin  ne  fut  évacué  qu'au  mois  de  décembre 
1808,  et  le  roi  ne  retourna  dans  sa  capitale  qu'à 
la  fin  de  1809. 

De  ce  moment  Frédéric-Guillaume,  secondé 
par  la  reine  Louise,  s'appliqua  avec  une  ardeur 
infatigable  à  fermer  les  plaies  que  la  guerre 
avait  faites  à  son  pays  et  à  réorganiser  ses  États. 
L'armée,  réduite  à  42,000  hommes  par  la  vo- 
lonté du  vainqueur,  fut  soumise  à  de  nouveaux 
règlements.  Une  nouvelle  constitution  civile  fut 
promulguée  et  la  marche  des  affaires  publiques 
déterminée  d'une  manière  certaine.  Le  9  octobre 

1807  avaitdéjà  paru  l'édit  mémoi'able  qui  abolis- 
sait la  servitude  héréditaire;  le  lî)  novembre 

1808  fut  publiée,  sous  le  nom  dérèglement  mu- 
nicipal (Stadtverordnung),  une  ordonnance  pour 
la  représentation  des  villes  par  députés  dans  les 
affaires  d'un  intérêt  général  pour  la  commune. 
L'aliénation  des  domaines  de  la  couronne ,  or- 
donnée le  6  novembre  1809,  fut  une  mesure 
non  moins  importante  et  non  moins  féconde  en 
bons  résultats  ;  en  revanche ,  le  30  octobre 
1810,  les  biens  des  couvents  et  les  autres  pro- 
priétés ecclésiastiques  furent  déclarés  appartenir 
à  l'État.  L'instruction  publique  fut  réorganisée 
sur  des  bases  très-libérales,  malgré  les  circons- 
tances critiques  ;  l'université  de  Berlin  fut  fon- 
dée en  1809,  et  celle  de  Francfort-sur-l'Oder 
fut  transférée  en  1810  à  Breslau,  où  elle  reçut 
de  nouveaux  règlements,  plus  conformes  à  l'es- 
prit du  siècle. 

En  décembre  1808,  avant  de  retourner  dans 
sa  capitale,  Frédéric-Guillaume  s'étaitrendu  avec 
la  reine  à  Saint-Pétersbourg,  pour  resserrer  les 
liens  d'amitié  qui  l'unissaient  à  l'empereur 
Alexandre.  Après  un  séjour  de  quelques  semai- 
nes dans  la  capitale  de  la  Russie,  il  était  retourné 
à  Kœnigsbei'g ,  et  il  n'avait  fait  son  entrée    à 
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Berlin  que  le  23  décembre  1809.  Cependant,  la 
joie  qu'il  éprouva  de  se  retrouver  au  milieu  de 
son  peuple  fut  bientôt  troublée  de  la  manière  la 
plus  cruelle,  par  la  mort  inopinée  de  la  reine,  le 
19  juillet  1810.  Frédéric-Guillaume  ne  se  laissa 
pas  abattre  par  ce  malheur  ;  il  continua  ses  ef- 
forts pour  fermer  les  plaies  qu'avait  laissées  la 
guerre  et  pour  ramener  le  bien-être  dans  l'inté- 
rieur de  ses  États.  Il  apporta  différentes  modifi- 
cations à  l'administration  civile,  à  l'administra- 
tion judiciaire,  au  système  monétaire  et  aux  lois 
relatives  à  l'agriculture.  Un  édit  du  30  octobre 
1810  supprima  le  bailliage  de  Brandebourg, 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  la  grande- 
maîtrise  de  l'ordre  Teutonique  et  ses  comman- 
deries,  dont  tous  les  biens  furent  réunis  au  do- 
maine public.  Cette  suppression  fut  ensuite  con- 
firmée par  l'acte  du  23  janvier  1811  ;  le  23  mai 

1812,  le  roi  fonda,  pour  remplacer  les  anciens 
ordres  de  chevalerie,  un  ordre  nouveau,  sous  la 
dénomination  d'Orrfre  royal  de  Saint-Jean  de 
Prusse,  dont  il  se  déclara  le  protecteur. 

Soumis  par  l'empereur  des  Français,  à  qui , 
après  la  bataille  de  Wagram,  l'empereur  d'Au- 
triche avait  donné  sa  fille  en  mariage,  Frédéric- 
Guillaume  III  s'inclina  devant  le  destin,  et  se  ré- 
signa. Le  24  février  1812,  il  conclut  à  Paris 
avec  la  France  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive; et  lorsque,  au  mois  de  juin  suivant, 
la  guerre  éclata  entre  la  Russie  et  la  France, 
il  ;  envoya  à  Napoléon  un  corps  auxiliaire  de 
30,000  hommes,  qui  forma,  avec  le  dixième 
corps  d'armée,  l'aile  gauche  de  la  grande  armée, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Macdonald,  et 
fut  chargé  du  siège  de  Riga.  Lors  de  la  fu- 
neste retraite  de  Russie,  les  Prussiens  durent 
aussi  se  retirer  devant  les  Russes  ;  mais  le  gé- 
néral York,  qui  les  commandait,  sauva  sa  di- 
vision en  signant,  le  30  décembre  1812,  avec  le 
général  russe  Diebitsch,  une  convention  en  vertu 
de  laquelle  le  corps  auxiliaire  prussien  fut  dé- 
claré neutre  et  se  sépara  de  l'armée  française. 
Frédéric-Guillaume  fut  obligé  de  blâmer  d'abord 
la  conduite  de  son  général;  mais  quand  il  eut 
transporté  sa  résidence  à  Breslau,  le  22  janvier 

1813,  il  se  hâta  de  lui  témoigner  toute  sa  satis- 
faction dans  un  ordre  du  jour,  et  mit  un  second 
corps  de  troupes  sous  ses  ordres.  L'heure  de  la 
délivrance  avait  sonné  \)owv  la  Prusse,  et  l'es- 
poir de  relever  enfin  la  patrie ,  abattue  par  le 
héros  du  siècle,  exaltait  le  courage  de  ses 
enfants.  Les  proclamations  royales  des  3  et 
9  février,  et  du  17  mars  1813,  appelèrent  le 
peuple  aux  armes.  L'enthousiasme  ne  connut 
plus  de  bornes,  et  l'on  vit  accourir  sous  les 
drapeaux  non-seulement  des  jeunes  gens,  mais 
des  hommes  sur  le  concours  actif  desquels 
on  n'avait  plus  droit  de  compter.  Toutes  les 
classes  de  la  société  rivalisèrent  de  zèle;  c'était 
à  qui  s'imposerait  le  plus  de  sacrifices.  Cet  élan 
national,  joint  aux  préparatifs  que  le  gouver- 
nement avait  faits  en  sccrot,  permit  de  mettre 
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promptement  sur  pied  une  armée  nombreuse  e 
aguerrie. 

Les  troupes  françaises  n'avaient  évacué  Berlin 
que  dans  la  nuit  du  3  au  4  mars ,  et  les  Russe 
y  étaient  entrés  bientôt  après.  Le  15  mars  l'em 
pereur  Alexandre  passa  par  Breslau,  où  le  rc 
de  Prusse  était  encore.  Le  20  on  annonça  li 
signature  d'un  traité  conclu  entre  euxà  KalischI 
le  28  février  ;  mais  on  en  tint  les  articles  se. 
crets.  Les  deux  monarques  s'unirent  intimei 
ment.  Le  27  le  général  Krusemark  remit  u 
cabinet  des  Tuileries  la  déclaration  de  guerre 
de  la  Prusse.  Deux  armées  prussiennes ,  l'unii 
formée  en  Silésie  et  commandée  par  Bliicher» 
l'autre  sous  les  ordres  d'York,  qui  avait  fait  a 
jonction  à  Berlin  avec  le  général  russe  Wiltl 
genstein,  entrèrent  aussitôt  en  Saxe.  Frédél 
rie-Guillaume  III  retourna  le  24  à  Berfin ,  oii 
il  nomma  des  gouverneurs  civil  et  militaire 
abolit  le  système  continental ,  et  fonda ,  pou< 
cette  guerre  seulement,  l'ordre  de  la  Croix  dii 
Fer. 

Outre  les  armées  régulières ,  on  organisa  k 
plus  promptement  possible  le  landwehv  et  le 
landsturm ,  qui  rendirent  d'importants  servi- 
ces plus  tard,  lorsque  les  Français  se  retournè- 
rent contre  la  Silésie  et  le  Brandebourg.  La  prêt 
sence  du  roi,  qui  voulut  partager  les  périls  e 
les  fatigues  de  son  armée ,  vint  doubler  le  coqi 
rage  des  soldats,  à  l'héroïsme  desquels  on  doi^ 
rendre  justice.  Lutzen,  Bautzen,  Haynau,  Kultni 
Grossbeercn,  Dennewitz,  la  Katzbach,  les  envii 
rons  de  Wartenburg,  Leipzig,  etc.,  furent  tel 
moins  des  exploits  par  lesquels  la  levée  ei 
masse  et  surtout  la  jeunesse  des  universitéi 
prirent  leur  revanche  des  sanglantes  défaiten 
d'Iéna  et  d'Auerstaedt.  Les  Prussiens  se  distia 
guèrent  aussi  au  passage  du  Rhin ,  effectué  It 
1^''  janvier  1814,  à  la  bataille  de  Laon,  remportéii 
le  9  mars,  et  à  l'affaire  de  Montmartre ,  le  30 
oii  ils  firent  des  pertes  considérables.  «  L'arméi 
de  Silésie,  dit  Bliicher  à  la  fin  de  son  rapport 
daté  de  Paris,  4  avril  1814,  après  une  campagnu 
de  sept  mois  et  demi,  pendant  laquelle  elle  * 
livré  six  grandes  batailles,  huit  actions  et  d'ini 
nombrables  combats,  a  fait  plus  de  48,000  pri' 
sonniers  et  conquis  432  canons.  » 

Dans  la  campagne  de  1813  et  1814,  Frédéi 
rie-Guillaume  donna  plusieurs  preuves  de  coui 
rage  personnel,  comme  à  Kulm,  le  30  aoûi 
1813,  près  de  la  Fère-Champenoise,  le  25  mart 
1814;  et  il  contribua  puissamment  par  sa  fen 
nieté  et  son  sang- froid  après  les  journées  di 
Montmlrail,  le  14  février,  et  de  Monteream 
le  18,  à  assurer  le  triomphe  final  des  alliés.  Déjà 
ils  avaient  résolu  de  battre  en  retraite  sur  Chau- 
mont,  et  il  est  à  peu  près  certain  que  le  moiii 
vement  se  serait  continué  jusqu'au  delà  du  Rhii 
et  que  la  puissance  de  Napoléon  se  serait  xaU 
fermie,  si  Frédéric-Guillaume  n'eût  réussi 
fiiire  partager  sa  confiance  aux  généraux  :  a( 
lieu  de  reculer,  les  armées  s'avancèrent  sui 
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aris,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  le  30  mars. 

Frédéric-Guillaume  récompensa  libéralement 
!S  hommes  qui  avaient  mis  à  exécution  ses 
lans  et  défendu  ses  droits.  11  éleva  à  la  dignité 
e  prince  l'habile  chancelier  Hardenberg ,  qui 
ans  des  temps  difficiles  avait  tenu  le  gouver- 
ail  de  l'État,  et  l'intrépide  maréchal  Bliicher. 
e  souvenir  des  guerriers  morts  dans  la  lutte 
it  consacré  plus  tard  par  des  monuments  pu- 
lics,  à  Kulm ,  sur  le  Kreutzberg  près  de  Ber- 
fii,  etc. 

I  Frédéric-Guillaume  resta  à  Paris  jusqu'à  la 
)nclusion  de  la  paix ,  et  se  rendit  ensuite ,  au 
,ois  de  juin  1814,  à  Londres  avec  l'empereur 
lexandre.  Le  7  août  suivant  il  fit  son  entrée 
iomphale  à  Berlin ,  et  partit  bientôt  pour 
'  ienne ,  où  il  demeura  jusqu'à  la  fin  du  con- 
'  es.  Les  traités  de  Vienne  et  quelques  traités 
irticuhers  lui  rendirent  à  peu  près  tout  ce 
'  j'il  avait  perdu  à  la  paix  de  Tilsitt.  Lorsque 
'  apoléon  rentra  en  France,  au  mois  demars  1815, 
•édéric-Guillaume  se  coalisa  avec  l'Autriche , 
'  Russie  et  l'Angleterre,  et  dès  le  18  juin 
■  s  armées  prussiennes  assurèi'ent ,  par  leur  ar- 
!  vée  inattendue  sur  le  champ  de  bataille,  la  vic- 
'  ire  jusque  alors  incertaine  et  bientôt  décisive 
!  Waterloo. 

Frédéric-Guillaume  ne  retourna  dans  sa  capi- 
i\e  que  le  19  octobre,  et  trois  jours  après  il 
iélébra  le  jubilé  de  l'avènement  au  trône  de  la 
kniille  de  Hohenzollern,  qui  régnaitsur  la  Prusse 
|«puis  quatre  cents  ans.  Depuis  cette  époque 

ne  cessa  de  s'occuper  des  moyens  d'ac- 
i''oitre  la  prospérité  de  ses  États;  il  témoigna 
brtout  une  sollicitude  toute  particulière  pour 
.  religion  et  les  écoles.  En  politique,  ses  etforts 
i-justants  ont  tendu  à  maintenir  la  paix  et  à  af- 
rmir  l'ordre  légal;  mais  il  ne  remplit  qu'im- 
îrfaitement  l'engagement  qu'il  avait  pris  d'in- 
joduiie  en  Prusse  le  système  représentatif.  Le 
(îtablissement  des  états  provinciaux  n'apporta 
iu'une  très-légère  modification  au  pouvoir  ab- 
)lu,  qu'il  exerça,  il  est  vrai,  avec  sagesse  et 
révoyance,  mais  sans  avoir  assuré  à  la  nation 
jis  garanties  pour  l'avenir,  dont  tous  les  peuples 
;nt  de  nos  jours  senti  le  besoin.  Il  s'associa 
fussi  (avec  trop  d'abandon  peut-être  et  aux 
1  épens  de  la  suprématie  que  des  tendances  plus 
I Histitutiomielles  et  moins  favorables  à  la  Rus- 
e  lui  auraient  fait  prendre  en  Allemagne)  à 
j  )utcs  les  mesures  illibérales  adoptées  par  la  diète 
isrmanique,  effrayée  de  l'effervescence  popu- 
jiire.  Mais,  en  revanche,  il  habitua  les  Prussiens 
;  compter  sur  sa  justice  intlexible,  sur  sa  pro- 
')nde  moralité  et  sur  ses  sentiments  vraiment 
aternels.  Il  augmenta  même  considérablement 
{ascendant  de  la  Prusse  sur  l'Allemagne,  grâce 
JLi  ZoZZyerem  ((association  de  douanes),  qu'il 
i  mda ,  et  qui  prépare  à  certains  égards  l'unité 
olitique  que  l'avenir  semble  réserver  à  cette 

outrée.  Après  la  révolution  française  de  juillet 
830,  Frédéric-Guillaume  III  imposa  silence  aux 


légitimistes  prussiens  et  aux  partisans  de  la 
guerre;  ses  efforts  contribuèrent  puissamment  à 
maintenir  la  paix  européenne,  compromise  par 
les  dispositions  belliqueuses  de  la  Russie  et  par 
l'insurrection  nationale  de  Pologne;  et  il  fut  l'un 
des  premiers  à  j-econnaître  le  roi  des  Français 
Louis-Phihppe ,  dont  il  accueilUt  depuis  amicale- 
ment les  fils  à  Berlin.  —  Le  9  novembre  1824  Fré- 
déric-Guillaume III  conclut  avec  la  comtesse  Au- 
gusta  de  Harrach,  née  le  30  août  1800,  et  qu'il 
nomma  comtesse  de  Hohenzollern  et  princesse  de 
Liegnitz,  un  mariage  morganatique,  auquel  il  dut 
le  bonheur  de  ses  vieux  jours.  La  princesse  de  Lie- 
gnitz embrassa  en  1 826  la  religion  protestante , 
qui  était  celle  de  son  royal  époux.  Malgré  son  pieux 
attachement  pour  le  culte  de  ses  pères,  Frédéric- 
Guillaume  III  ne  fut  pas  moins  paternel  pour  ses 
sujets  catholiques  de  la  Pologne  et  de  l'Allemagne 
occidentale  que  pour  ceux  qui  professaient  avec 
lui  la  même  religion.  Pourtant  des  cris  de  répro- 
bation s'élevèrent  contre  lui  depuis  la  fin  de  1837, 
année  où  éclatèrent  les  démêlés  de  son  gouver- 
nement avec  le  nouvel  archevêque  de  Cologne, 
baron  Droste  de  Vischering,  et  ces  dissensions 
furent  encore  envenimées  par  la  résistance  non 
moins  décidée  de  l'archevêque  de  Posen  (Poz- 
nan), Martin  de  Dunin,  aux  volontés  du  chef  de 
l'État. 

Les  enfants  issus  de  son  premier  mariage 
sont  :  1"  le  prince  royal,  depuis  roi  Frédéric- 
Guillaume  IV  ;  2°  le  prince  Guillaume ,  né  le 
22  mars  1797,  époux  de  la  princesse  Auguste 
de  Saxe-Weimar;  3°  la  princesse  Charlotte- 
Louise,  née  le  13  juillet  1798,  veuve  de  l'empe- 
reur de  Russie  Nicolas ,  et  qui  lors  de  son  ma- 
riage prit  le  nom  d'Alexandra  Fœdorovna; 
4°  le  prince  Charles,  né  le  29  juin  1801, 
époux  de  la  princesse  Marie  de  Saxe-Weimar, 
sœur  de  la  princesse  Auguste  ;  5°  la  princesse 
Alexandrine ,  née  le  23  février  1803,  épouse 
du  grand-duc  Paul-Frédéric  de  Mecklenbourg- 
Schwerin,  et  par  conséquent  belle-sœur  de 
la  duchesse  d'Orléans  ;  6"  la  princesse  Louise , 
née  le  1*''  févi'ier  1808,  qui  a  épousé  le  prince 
Frédéric  {voy.  ce  nom  )  des  Pays-Bas;  enfin, 
7°  le  prince  Albert ,  né  le  4  octobre  1809,  dont 
la  femme ,  !a  princesse  Marie  des  Pays-Bas,  ap- 
partient à  cette  même  famille  de  Nassau-Orange, 
depuis  si  longtemps  unie  à  la  Prusse  parles  liens 
de  la  plus  étroite  parenté.  (  J.-H.  Schnitzler, 
dans  V Encyclopédie  des  Gens  du  Monde.  ) 

Cnnversations-Lexifion,  —  Ersch  et  Gruber,  yillg. 
Enc.  —  Thiers,  Hist.  de  la  Hév.Jr.  —  Le  niéine ,  Uist. 
du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Leutsch,  Cescfi.  des 
pr-euss.  Siaats  unter  ff^ilkelm  III.  —  Hense,  Friedrich 
fnihelin  m.  <tc. 

*FRÉDÉRic-GCiLLAiTME  IV,  roi  de  Prusse, 
né  le  15  octobre  1795.  Comme  tous  les  princes 
de  sa  famille,  il  entra  fort  jeune  dans  la  carrière 
militaire,  où  il  eut  pour  guides  deux  ofliciers 
généraux  distingués,  Scharnhorst  et  Knesebeck. 
Cependant,  [)our  mieux  le  former  à  l'art  de  ré- 
gner, le  roi  Frédéric-Guillaume  III  lui  fit  donner 
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aussi  des  leçons  de  philosophie,  de  droit  et  d'é- 
conomie publique ,  par  les  professeurs  les  plus 
distingués  de  l'université  de  Berlin,  entre  autres 
Ancillon ,  Ritter  et  Savigny.  Frédéric-Guillaume 
se  distingua  par  une  grande  affabilité  et  par  un 
amour  éclairé  des  beaux-arts.  Il  encouragea  plu- 
sieurs artistes  distingués,  et  fît  restaurer  dans  le 
goût  du  moyen  âge  le  magnifique  château  de  Ma- 
rienbourg,  ancien  siège  des  grands-iriaîtres  de 
Tordre  Teutonique,  ainsi  que  le  petit  château  de 
Stolzenfels,  auprès  du  Rhin.  D'autres  entreprises 
relativesaux  beaux-arts  trouvèrent  dans  ce  prince 
un  appui  éclairé  :  aussi  son  voyage  sur  le  Rhin, 
en  1833,  donna-t-il  Ueu  à  une  foule  d'hommages 
de  la  part  des  artistes.  A  la  suite  de  ce  voyage, 
le  prince  fit  déposer  dans  un  sarcophage  au -vil- 
lage de  Castel ,  sur  la  Sarre,  où  une  vieille  cha- 
pelle fut  mise  à  sa  disposition ,  les  restes  de  Jean 
de  Bohême ,  tué  à  la  bataille  de  Crécy  au  qua- 
torzième siècle;  ces  dépouilles,  enterrées  au- 
trefois à  Luxembourg ,  avaient  passé  entre  les 
mains  d'un  industriel. 

Jeune  encore ,  il  accompagna  son  père  dans 
les  guerres  de  1813,  1814  et  1815,  et  vint  avec 
les  alliés  à  Paris.  On  assure  que  la  vue  des  ob- 
jets d'art  réunis  dans  cette  capitale  ainsi  qu'un 
voyage  en  Italie  contribuèrent  beaucoup  à  dé- 
velopper en  lui  le  goût  du  beau.  En  1823,  il 
épousa  Elisabeth- Ludovique ,  fille  de  Maximi- 
henP'',  roi  de  Bavière,  née  le  13  novembre  1801. 
Ce  mariage  est  resté  sans  enfants.  Celui  de  sa  sœur 
avec  l'empereur  Nicolas  de  Russie  le  conduisit  plu- 
sieurs fois  dans  cet  empire ,  où  il  contracta  avec 
son  beau-frère  une  étroite  amitié.  Depuis,  appelé 
par  son  père  au  conseil  de  guerre  ainsi  qu'au 
conseil  d'État,  il  fit  preuve  d'indépendance  et  de 
hautes  lumières.  On  cite  de  lui  beaucoup  de  mots 
heureux ,  qui  témoignent  de  la  vivacité  de  son 
esprit.  A  son  avénementau  trône ,  il  débuta  (  7  juin 
1840  ) ,  comme  tous  les  pouvoirs  nouveaux ,  par 
des  mesures  d'indulgence  et  de  modération,  la 
publication  d'une  amnistie,  le  rétablissement  du 
professeur  Arndt  (  voy.  ce  nom  )  dans  sa  chaire, 
la  rentrée  d'Eichorn  et  Boy  en  au  ministère  d'où  ils 
avaient  été  éloignés,  le  rappel  des  frères  Grimm, 
la  protection  accordée  aux  célébrités  littéraires 
et  artistiques,  Sclielling,  Tieck,  Rùckert,  Corné- 
lius, Mendelssohn-Bartoldy  et  autres.  Le  nou- 
veau voi  se  réconcilia  avec  la  cour  de  Rome , 
laissa  une  certaine  liberté  à  la  presse ,  et  donna 
une  utile  extension  aux  états  provinciaux.  La  suite 
du  règne  ne  répondit  pas  à  ce  début.  Frédéric- 
Guillaume  IV,  d'un  caractère  à  la  fois  enthousiaste 
et  irrésolu,  voulait  que  ses  États  ne  dussent  qu'à 
lui  leur  prospérité.  De  là  l'ajournement  prolongé 
de  la  constitution  promise  par  son  père  en  1815  ; 
de  là  les  attributions  restreintes  accordées  aux 
états  généraux  de  1847.  «  Je  ne  veux  pas,  disait- 
il  ,  lors  de  l'ouverture  de  cette  assemblée ,  qu'il 
y  ait  un  parchemin  entre  mon  peuple  et  moi.  »  La 
révolution  de  1848  le  força  à  descendre  dans  la 
rue  et  à  se  découvrir  devant  les  cadavres  des  in- 
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1  surgés  qui  ébranlaient  son  trôné  :   Manet  al 

mente  repostùm.  La  constitution  du  31  janvi 
!  1850,  basée  sur  le  projet  du  5  décembre  1848, 1 
I  jurée  par  Frédéric-Guillaume  IV;  mais  depï> 
!  elle  a  subi  de  profonds  changements.  Lors  du  co 
\  llit  qui  s'éleva  entre  la  Russie  et  la  Turquie , 
i  d'où  sortit  enfin  la  guerre  de  Crimée ,  le  gouve 
j  nement  de  Frédéric-Guillaume  IV  fit  tous  s 
[  efforts  pour  empêcher  l'Autriche  de  s'associeic 
i  la  pohtique  de  la  France  et  de  l'Angleteri 
I  Dans  cette  conjoncture,  la  Prusse  refléta  le  c 
{  ractère  de  son  roi,  l'irrésolution.  Néanmoiai 
1  elle  a  été  appelée  par  les  autres  puissances  réi 
I  nies  en  congrès  à  Paris ,  en  mars  1856,  à  sigiii 

le  traité  du  30  du  même  mois,  qui  a  mis  fin  à  ccl( 
I  guerre  mémorable. 
j      Frédéric-Guillaume  IV  a  été  l'objet  de  dei» 

tentatives  d'assassinat ,  la  première  fois  le 

juillet   1847,  de  la  part  de    l'ex-bourgmest 

Tschech;  et  la  seconde  fois,  le  22  mai  1850,  dei' 

part  d'un  soldat  congédié  appelé  Sefeloge.  \Et 

des  G.  du  M.,  avec  add.] 
Lesur,  Ann.  hist.  univ.,  1840  et  ann.  suiv.— Conversa' 

lex.  —  St.-René  Taillandier,    Reo,  des  Deux  Mo»di> 

1"  juillet  1856.  —  Men  of  the  Time. 

FRÉDËRIC-AUGUSTE  I  et  II,  lois  de  Sa^u 

Voy.  Auguste. 

IV.  Fbèdéhic  rois  de  Sicile. 
FRÉDÉRIC  (I^"")  ROGER.    Voy.   FRÉDÉRIC  1 

empereur  d'Allemagne. 

FRÉDÉRIC  II,  roi  de  Sicile  et  d'Aragon, 
en  1272,  mort  près  de  Palerme,  le  25  juin  13c 
Il  était  le  troisième  fils  de  don  Pèdre  III,  i 
d'Aragon,  et  de  Constance  de  Souabe,  fille 
Mainfroy.  Le  15  janvier  1296,  il  se  fit  élini 
Catane  roi  de  Sicile,  comme  successeur  de  s 
frère  Jayme  ou  Jacques,  appelé  au  trône  d'Aii 
gon.  Vainement  celui-ci,  qui  venait  de  céder  i 
droits  sur  la  Sicile  à  Charles  II  d'Anjou ,  roi 
Naples  (Charles  le  Boiteux),  et  de  preno 
pour  épouse  Blanche,  fille  de  ce  prince,  eng 
gea-t-il  son  fièi-e  à  reconnaître  les  traités,  F: 
déric  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  démettre  sa 
avoir  consulté  les  Siciliens.  Il  fit  la  même  répori 
au  pape  Boniface  VIII,  et  passant  outre,  il  se 
couronnera  Palerme,  le  25  mars  suivant, 
domination  des  Français  était  devenue  tellemu 
odieuse  dans  l'île  entière  que  le  prince  aragon^ 
fut  acclamé  sans  opposition  et  put  réunir 
forces  nécessaires  pour  tenter  de  conquérir 
États  de  terre  ferme.  Il  descendit  à  Reggio, 
bravant  l'anathème  pontifical ,  battit  le  comte  i 
Montfort  et  ses  Angevins  devant  La  Roque-I) 
périale ,  s'empara  de  Squillazzo ,  Cantasai 
Cortone ,  San-Severio ,  Aussano,  Lecce,  Otrai 
et  d'autres  villes  importantes,  tandis  que  ! 
amiraux,  Roger  de  Loria,  Blase  d'AllagonetJe 
de  Procida,  remportaient  de  nombreux  avanta? 
sur  mer.  Jayme  déclara  la  guerre  à  son  frère,' 
réunit  ses  forces  à  celles  du  pape  et  de  Ciiaiii 
d'Anjou.  Il  rappela  tous  les  Aragonais  de  Sici* 
Jean  de  Procida  et  Roger  de  Loria  vinrent'< 
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1  ranger  sous  ses  drapeaux ,  et  lui-même  fit  une 
descente  en  Sicile  sur  la  fin  d'août  1299.  Il  prit 
,  Melazzo  et  quelques  autres  places  ;  mais  il  échoua 
I  devant  Syracuse,  vaillamment  défendue  par  Jean 
(deChiararaonte.  Les  Messinois  s'emparèrent  de 
I  seize  bâtiments  aragouais  et  de  leur  comman- 
ilantjJeandeLorid,  neveu  de  Roger.  Jay  me  fit  une 
lémarche  personnelle  auprès  de  son  frère  pour 
avoir  ses  galères  et  son  amiral,  promettant  de  ne 
)lus  remettre  le  pied  en  Sicile;  mais  Frédéric  fut 
nexorable,  et  fit  trancher  la  tête  à  Loria  et  à 
facques  de  La  Roche. 

I  En  juin  1299 ,  Charles  d'Anjou ,  ayant  pour  al- 
lés le  roi  Jay  me  d'Aragon  et  le  pape,  tenta  un 
ffort  suprême.  Les  Siciliens  vinrent  àlarencon- 
re  de  la  flotte  ennemie,  commandée  par  Robert, 
lue  de  Calabre,  et  Philippe,  prince  de  Tarente, 
Is  du  roi  de  Naples  ;  un  combat  terrible  s'engagea 
rès  du  cap  Orlando  (4 juin).  Les  Siciliens  perdi- 
ent  vingt-deux  galères  et  plus  de  six  mille  hom- 
les.  Roger  de  Loria  vengea  la  mort  de  son  neveu 
Q  faisant  massacrer  les  principaux  prisonniers 
lessinois.  Frédéric  n'échappa  au  désastre  qu'à 
iH'ce  de  rames.  Cette  défaite  ne  le  découragea 
as,  et  tandis  que  ses  ennemis  le  croyaient  anéanti, 
I  battait  et  faisait  prisonnier  le  prince  de  Ta- 
înte  à  Falconara.  Dans  cette  affaire,  Frédéric 
it  blessé  au  visage  et  à  la  main.  En  1-300,  la 
;nerre  continua  activement;  les  Florentins  ea- 
oyèrent  à  Charles  un  secours  considérable, 
ous  la  conduite  de  Renier  de  Buon  del  Monte; 
rédéric  reçut  aussi  un  renfort  important  que 
js  Dorie  et  les  Spinole,  chefs  gibelins  de  Gênes, 
li  amenèrent  en  personne.  Les  Français  tom- 
lèrent  dans  une  embûche  devant  Gallerano,  et 
\a  grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués  ;  leur 
Wf,  le  comte  de  Brienne,  fut  fait  prisonnier, 
a  même  année,  les  Sicihens  éprouvèrent  un 
îrrible  échec  (14  juin  1300).  Leur  amiral,  Con- 
ado  Doria ,  dévastait  les  côtes  de  Naples  avec 
ingt  sept  galères;  Roger  de  Loria  se  mita  sa 
oursuite  avec  quarante- huit  bâtiments  ,  le  joi- 
BÎt  devant  l'île  de  Ponza ,  écrasa  sa  flotte ,  le 
t  prisonnier  ainsi  que  Jean  Chiaramonte  et  un 
rand  nombre  d'autres  nobles  siciliens.  La  peste 
wagea  les  armées  des  deux  partis,  et  amena  une 
fève  forcée.  Sur  ces  entrefaites,  quelques  mécon- 
;nts  français  et  siciliens  tramèrent  une  conspira- 
ion  contre  la  vie  de  Frédéric.  Cette  conspiration 
nt  découverte  par  la  sœur  de  lait  de  ce  prince; 
ietro  deCatalagirone,  chef  des  conjurés,  fut  seul 
luni  de  moit.  Le  roi  se  contenta  de  bannir  les 
omphces.  Loria  fut  accusé  d'avoir  été  l'instiga- 
feur  de  ce  complot.  En  avril  1302,  Charles,  comte 
le  Valois,  prince  français  et  gendre  du  roi  de 
(apîes,  accompagné  de  ses  beaux-frères,  Robert, 
ucdeCalabre,  etRaymond-Bérenger,  fit  unedes- 
ente  en  Sicile,  et  réduisit  quelques  villes  ;  mais 
rédéric  tourna  la  guerre  en  longueur,  évita  les 
atailles  et  multiplia  les  escarmouches;  la  gen- 
armerie  française  ayant  perdu  la  plus  grande 
artie  de  ses  chevaux  par  la  fatigue  et  l'épidémie, 
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Charles  accepta  la  paix.  Il  fut  convenu  que  Fré- 
déric épouserait  Éléonore,  troisième  fille  de 
Charles  d'Anjou,  et  conserverait  sa  vie  durant 
le  royaume  de  Sicile,  à  la  condition  qu'à  sa 
mort  ce  royaume  reviendrait  à  Charles  ou  à  ses 
descendants,  moyennant  toutefois  une  indemnité 
de  cent  mille  onces  d'or  payée  aux  héritiers  de 
Frédéric.  Ce  dernier  dut  abandonner  toutes  les 
places  qu'il  possédait  en  terre  ferme  ,  et  chaque 
parti  rendit  sesprisonniers.  Boniface  VlUne  vou- 
lut ratifier  ce  traité  que  sur  l'engagement  de  Fré- 
déric de  payer  au  saint-siége  un  cens  annuel 
de  quinze  mille  florins  d'or. 

Frédéric  prit  alors  le  titre  de  roi  de  Trlnacrie, 
et  célébra  ses  noces  avec  Éléonore  d'Anjou  à 
Messine  (  mai  1302).  Ne  sachant  que  faire  des 
auxiUaires,  au  nombre  de  dix-huit  mille,  qu'il 
avait  pris  à  ses  gages,  il  fit  faire  une  expédition 
dans  le  Péloponnèse,  et  conquit,  après  plusieurs 
victoires  sur  les  Grecs  et  les  Turcs,  les  duchés  de 
Patras  et  d'Athènes.  En  1312,  Frédéric,  voulant 
se  venger  du  roi  de  Naples,  Robert,  successeur 
de  Charles  If ,  conclut  un  traité  avec  l'empereur 
Henri  vn,  les  Génois  et  les  Pisans,  et  en  août  1313 
ils'empara  de  Reggio  et  de  plusieurs  auti-es  places 
maritimes.  En  même  temps  il  reprit  le  titre  de  roi 
de  Sicile,  et  fit  reconnaître  son  fils  aîné ,  Pierre, 
pour  son  successeur.  Robert,  pris  d'abord  à  l'im- 
proviste,  rassembla  bientôt  une  flotte  et  une  armée 
considérables,  et,  en  juillet  1314,  vint  ravager  à 
son  tour  la  Sicile.  Une  trêve  fut  conclue  le  17  dé- 
cembre; elle  dura  environ  une  année,  puis  la 
guerre  recommença  avec  fureur  des  deux  côtés. 
Le  pape  Jean  XXII  intervint  alors,  et  exigea  des 
deux  rivaux  une  suspension  d'armes  de  trois 
années.  Frédéric  refusa  d'abord  ;.  puis ,  me- 
nacé d'excommunication,  il  céda (24  juin  1317), 
mais  il  n'attendit  pas  l'expiration  de  la  trêve  (  25 
décembre  1320)  pour  reprendre  les  armes,  et 
manquant  d'argent,  il  fit  main-basse  sur  les  revenus 
ecclésiastiques.  Cette  fois  l'interdit  fut  pi'ononcé 
contre  la  Sicile ,  et  dura  autant  que  la  guerre , 
qui  ne  se  termina  qu'en  1338,  après  la  mort  de 
Frédéric.  Durant  ces  dix-sept  années  ce  ne  fut 
qu'un  échange  de  ravages  mutuels,  de  places 
prises  et  reprises,  sans  aucune  action  d'éclat.  Les 
Sarrasins  en  profitèrent  pour  enlever  aux  Sici- 
liens l'île  de  Gerbes.  Malgré  son  épuisement, 
Frédéric  refusa  constamment  la  paix.  «  C'était, 
dit  Muratori,  un  prince  très-courageux  et  d'un 
grand  sens;  fort  aimé  de  ses  sujets,  il  put  avec 
de  faibles  ressources  maintenir  l'indépendance 
de  la  Sicile  contre  les  papes,  les  Français  et  les 
Aragonais.  »  Il  fut  véritablement  le  fondateur  de 
la  nationalité  sicilienne  (1). 

Frédéric  II  eut  pour  enfants  1"'  Pierre  II,  qui 
lui  succéda;  2°  Roger-Mainfroy  ;  3°  Guillaume, 
mort  le  22  août  1338  ;  4"  Jean,  qui  de  1342  à  avril 
1348,  époque  à  laquelle  il  mourut,  de  la  peste, 


(1)  Krédéric  est  le  créateur  des  armoiries  que  porte 
encore  la  Sicile  :  quatre  pals  de  gueules,  flanqués  d'ar 
geat,  à  deux  aigles  de  sable. 
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fut  régent  pendant  la  minorité  du  roi  Louis,  son 
neveu  (fils  de  Pierre  11)  ;  5"  Constance,  qui  épousa 
(1318)  Henri  II,  roi  de  Chypre,  et  se  remaria 
(1329)  à  Livon  III ,  roi  d'Arménie  ;  6°  Elisabeth  , 
mariée  (1328)  à  Etienne,  second  fils  de  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière;  1"  Catherine,  abbesse 
des  claristes  à  Messine; 8°  Marguerite,  religieuse. 

Niccolo  Speciala,  Historia  sui  temporis,  liv.  IV,  c.  tv. 
liv.  V,  c.  XIII.  —  Giannone,  Storia  del  Regno  di  NapoH 
—  Villani,  Istoria.—  Burigny,  Histoire  générale  de 
Sicile;  La  Hâve,  1745,  2  vol.  in  4°.  —  Muratori,  Annali 
d'Jtalia.  —  Marlana,  Historia  de  Rébus  Hispaniee.  — 
Thofiiaso  FazelU ,  De  Rébus  Siculis. 

FRÉDÉRIC  III,  dit  le  Simple,  roi  de  Sicile, 
né  en  1341,  mort  le  27  juillet  1377.  Il  était  le  cin- 
quième enfant  de  Pierre  II  et  d'Elisabeth  de  Ca- 
rmthie,  et  succéda,  le  16  octobre  1355  (1),  sous  la 
régence  d'Euphémie,  sa  sœur,  religieuse  clariste, 
à  son  frère  Louis.  Le  royaume  était  alors  en 
grande  confusion.  Louis  était  mort  à  dix-sept 
ans,  et  durant  son  règne  sa  mère  et  Jeanne 
reine  de  Naples  avaient  lutté  d'intrigues,  de  sé- 
ditions, de  massacres  pour  se  nuire  mutuellement. 
Les  gouvernements,  livrés  à  des  femmes,  à  des 
enfants,  étaient  naturellement  tombés  aux  mains 
des  favoris.  Les  seigneurs  siciliens  étaient  par- 
tagés entre  la  maison  de  Naples  et  celle  d'Aragon. 
Louis  de  Tarente,  ayant  épousé  Jeanne,  dont  il 
Tenait  d'assassiner  le  mari  (André  de  Hongrie), 
continua  vigoureusement  la  conquête  de  la  Sicile. 
Le  24  décembre  1356,  il  fit  son  entrée  dans 
Messine,  et  assiégea  Catane  par  terre  et  par  mer. 
Euphémie  et  Frédéric,  voyant  leurs  affaires  dé- 
sespérées, s'adressèrent  à  leur  sœur  Léonore , 
femme  de  don  Pèdre  IV,  dit  le  Cérémonieux, 
roi  d'Aragon ,  offrant  de  lui  assurei-  la  survi- 
vance du  royaume  s'ils  recevaient  un  secours 
de  l'Aragon.  Pèdre  IV  s'en  tint  à  de  vaines  pro- 
messes ;  les  Siciliens  alors  firent  un  effort  su- 
prême :  leur  flotte,  sous  les  ordres  d'Artale  d'A- 
ragon, détruisit  celle  des  Napolitains  ;  l'armée  de 
ceux-ci, commandée  par  le  grand-sénéchal  Accia- 
joli,  fut  alors  forcée  de  débloquer  Catane,   et 
harcelée  dans  sa  retraite,  elle  fut  presque  dis- 
persée. Louis  et  Jeanne  repassèrent  dans  leur 
royaume,  menacé  par  les  Hongrois.  Ac«iajoli 
soutint  encore  la  guerre  ;  mais  abandonné  parles 
Chiaramonti  (1357)  et  la  plupart  des  familles 
puissantes  insulaires ,  il  fut  obligé  d'évacuer  la 
Sicile  (  1362);  cependant,  la  paix  ne  fut  réelle- 
ment CAjnclue  qu'en  1371,  et  ratifiée  par  le  pape 
Grégoire  XI  le  31   mars   1373  seulement.    Les 
principaux    articles  étaient  :   Frédéric   devait 
aller  à  Rome  faire  hommage  au  pape  ;  il  recon- 
naissait tenir   son  royaume  en  fief  de  la  reine 
Jeanne,  qui  se  réservait  le  titre  de  reine  de  Si- 
cile, tandis  qu'il  prendrait  celui  de  roi  de  Trina- 
crie;  il  s'engageait  en  outre  à  payer  à  Jeanne 
quinze  mille  florins  d'or,  à  titre  de  cens  annuel. 
Moyennant uneautrc somme,  Grégoire  XI levâtes 
censures  pontificales ,  et  se  contenta  de  recevoir 

(11  Scion  Villani,  ce  ne  fut  qu'en  novembre  que  Louis 
n!ourut;t..Vll,  c.  72. 
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l'horamage-lige  entre  les  mains  de  l'évêquc  ( 
Sarlat ,  délégué  à  Messine  à  cet  effet,  et  le  mên 
jour,  17  janvier  1374,  Frédéric  III  épousa  i 
secondes  noces  Antoinette  de  Tarente,  fille  i 
François  de  Baux,  comte  du  Monte-Canose,  di 
d'Andria,  et  de  Marguerite,  sœur  de  Louis  ( 
Tarente.  Antoinette  ne  fit  que  paraître  sur 
trône  :  quelques  jours  après  son  mariage,  le  vai 
seau  qui  la  ramenait  à  Messine  avec  le  roi  s( 
époux  fut  assailli  par  le  comte  Rubi,  seignei 
messinois  disgracié.  La  reine  fut  tellement  i 
frayée  de  cette  attaque  imprévue,  t{u'elle  se  jeté 
la  mer  pour  se  sauver.  Elle  mourut  des  suites  ( 
cet  accident,  le  23  janvier  1374.  Frédéric,  l'ann. 
suivante,  fut  sacré  par  l'évêque  de  Sarlat  ; 
pensait  à  se  remarier,  pour  la  troisième  foi 
lorsqu'il  mourut.  «  Ce  prince ,  dit  de  Burign 
n'était  proprement  roi  que  de  nom.  Les  vill 
et  les  grands  le  méprisaient  impunément  ;  ( 
peut  juger  jusqu'où  allait  l'insolence  des  s( 
gneurs,  sur  le  fait  suivant.  En  1371,  lecomteFra 
çois  de  Vintimilla  chassa  le  gouverneur  de  Tr 
pani,  et  donna  le  commandement  de  cette  pla 
importante  à  Gui,  son  propre  frère.  Frédéric  1 
moigna  son  mécontentement  de  ne  pas  avoir  é 
consulté  dans  cette  occurrence.  Gui  en  parut 
outré  qu'il  osa  porter  un  coup  de  poignard  , 
roi.  La  blessure  heureusement  ne  fut  pas  me 
telle,  parce  que  le  roi  para  en  partie  le  cou 
Cet  attentat  resta  impuni,  à  cause  delà  faibles 
du  gouvernement,  qui  fit  donner  au  roi  Frédéi 
le  surnom  de  Simple.  »  Il  laissa  de  sa  preraiè 
femme,  Costanza  d'Aragon  ,  Maria,  qui  lui  su 
céda.  Quelques  historiens  lui  donnent  une  aut 
fille  du  même  fit,  Élizabeth,  femme  d'Étiea 
dit  l'Agrafé,  duc  de  Bavière. 

Villani.  Historia.  —  Mariana,  Historia  de  Rébus  H 
paniœ.  —  Burigny,  Histoire  générale  de  Sicile. 
Muratori,  Annali  d'italia,  t.  VUI.  -  Mariana. 

V.  Frédébic  rois  de  Suède. 
FRÉDÉRIC  I",  roi  de  Suède,  né  à  Cassel, 
1676 ,  mort  en  1751.  Fils  du  landgrave  de  Hesj 
Cassel ,  il  commanda  les  troupes  hollandais 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  1 
1715,  il  épousa  Ulrique-Éléouore,  sœur  de  Chi 
les  XII,  roi  de  Suède,  et  entra  au  service  de  cei 
puissance  en  qualité  de  généralissime.  Après 
mort  de  Charles  XII,  Ulrique-Éléonore  moii 
sur  le  trône  ;  mais  elle  le  céda  bientôt  à  s^ 
mari,  qui  fut  proclamé  roi  le  26  mars  1720.  Fi 
déric,  héritant  d'un  royaume  désolé  parla  guen 
se  hâta  de  faire,  au  prix  de  grands  sacriiices, 
paix  avec  les  nombreux  ennemis  que  l'ambition 
Charles  XII  avait  armés  contre  la  Suède.  Déjà,  [ 
le  traité  du  20  novembre  1719,  les  duchés 
Brème  et  de  Verden  avaient  été  cédés  à  l'électo 
de  Hanovre  moyennant  un  million  d'écus. 
21  janvier  1720,  la  paix  faite  avec  Frédér 
Guillaume,  roi  de  Prusse ,  lui  abandonna  la  f( 
teresse  de  Stettin  et  une  partie  de  la  Pou 
ranie.  Il  ne  restait  plus  à  combattre  que 
Russie.  Les  terribles  ravages  du  général  AorcU 
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ir  les  côtes  de  la  Suède ,  dëcidèreut  Fi'ijdéric  à 

ihir  le  traité  de  Nystadt,  10  septembre  1721. 

■,i  Suède  perdit  pour  toujours  les  belles  pro- 

iK  os  de  Livonie,  d'Esthouie,  d'Ingrie ,  et  une 

Il  lie  de  la  Finlande  et  de  la  Carélie.  Pendant 

s  viugt  années  de  paix  qui  suivirent,  Frédéric 

l'Kbrça  de  réparer  les  finances  détruites  par 

■;  longues  guerres  de  Charles  XII;  il  n'y  réussit 

!(•  dès-imparfaitement;  et  ne  pouvant  payer 

s  principaux  fonctionnaires ,  il  les  laissa  rece- 

lii'  de  l'argent  de  la  France  et  de  la  Russie.  Il 

fonua  ainsi  deux  partis,  celui  des  bonnets 

celui  des  chapeaux,  tous  deux  placés  à  la 

ide  de  l'étranger.  Dans  le  principe,  les  bon- 

'ts  étaient  vendus  à  la  Russie ,  les  chapeaux 

I  a  France,  et  la  politique  de  la  Suède  se  réglait 

r  les  sommes  que  ces  deux  puissances  payaient 

'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  partis.  En  1735, 

parti  français  prit  le  dessus  ,  et  en  1738  il 

iiporta  une  victoire  complète,  par  la  retraite 

comte  de  Horn  ;  il  en  profita  pour  pousser  la 

ède  à  déclarer  la  guerre  à  la  Russie.   Les 

stilités  commencèrent  le  4   août  1741.  Les 

édois  furent  battus  à  Willmanstrand,  le  3 

jtembre  1741  ;  l'année  suivante  leur  armée 

laissa  cernei"  à  Helsingfors,  et  fut  obligée  de 

rendre.  Malgré  cet  échec,  Frédéric  ne  perdit 

e  quelques  forteresses  peu  importantes ,  et  il 

ftint  de  l'impératrice  Elisabeth  une  paix  assez 

Bntageuse,  à  condition  de  laisser  son  trône  à 

ïolphe-Frédéric  de  Holstein.  Ce  traité,  signé  à 

po,  en  1743,  fut  le  dernier  fait  remarquable  du 

Pne  de  Frédéric.  Ce  prince  avait  en  1732  fondé 
(tockholm  une  académie,  dont  Linné  fut  le 
jBmier  président.  Le  monument  le  plus  durable 
son  règne  est  le  code  civil  publié  en  1736, 
«ncore  en  vigueur  aujourd'hui. 

ieyer,  Histoire  de  Suède,  traduct.  de  M.  de  Lunde- 
id.  —  Le  Bas,  Suéde,  dans  l'Univers  pittoresque. 

VI.  Frédéric  landgraves  de  Thuringe. 
iPRÉDÉRic,  dit  le  Mordu  (  mit  der  gebissenen 
l'ange),  surnommé  aussi  le  Joyeux  (der  Freu- 
1)6),  fils  d'Albert ,  landgrave  de  Thuringe,  et 

Marguerite,  fille  de  l'empereur  F'rédéric  n , 
{quiten  1256,  et  mourut  à  Eisenach,le  17  no- 
mbre 1324.  Cette  princesse  ayant  appris  qu'Al- 
rt,  entraîné  par  sa  passion  pour  Cunégonde 
f^isenberg,  avait  conçu  le  projet  de  se  défaire 
ilie  secrètement,  échappa  à  la  mort  par  une 
lOmpte  fuite.  C'est  au  moment  de  se  séparer 

son  fils  que  Marguerite,  en  proie  à  la  plus 
'e  douleur,  aurait  mordu  le  jeune  Frédéric  à 
joue ,  et  cette  morsure ,  dont  il  garda  la  cica- 
|Ce,  donna  lieu  au  surnom  qu'il  porta.  Mais 
«sieurs  auteurs  nient  ce  fait.  Albert ,  n'écoutant 
e  la  voix  de  la  passion,  voulut  exclure  ses  deux 
1  du  trône  et  assurer  la  couronne  de  Thu- 
>ge  à  Apitz,  qu'il  avait  eu  de  Cunégonde 
fîisenberg.  Alors  plusieurs  de  ses  vassaux  em- 
issèrent  la  cause  des  princes  légitimes.  Il  s'en 
hit,  en  1281,  une  guerre  sanglante.  Frédéric, 
mt  tombé  au  pouvoir  de  son  père,  passa  un 

NOtJV.   CIOGll.   CÉKÉl'..   —   T.    XYIH. 


an  au  château  de  la  W'artbourg ,  ce  qui  l'empê- 
cha de  suivre  l'invitation  des  Italiens  et  de  faire 
valoir  les  prétentions  qu'il  avait  sur  Naples  et  la 
Sicile  en  qualité  de  petit-fils  de  l'empereur  Fré- 
déric II.  Enfin  quelques-uns  de  ses  partisans  l'en- 
levèrent de  sa  prison.  L'oncle  de  Frédéric,  Di- 
dier le  Sage,  margrave  de  Misnie  et  de  Lusace, 
étant  venu  à  mourir,  en  1282,  ainsi  que  son  seul 
héritier,  une  nouvelle  guerre  éclata  au  sujet  de 
sa  succession  entre  Albert  et  ses  fils.  Albert, 
fait  prisonnier  à  son  tour,  ne  dut  sa  liberté  qu'à 
l'intervention  de  l'empereurRodolphe.  N'ayant  pu 
parvenir  à  susciter  des  ennemis  à  ses  fils,  Albert, 
pour  s'en  venger,  céda  toute  la  Thuringe  au  suc- 
cesseur  de   Rodolphe,    Adolphe    de  Nassau, 
moyennant  la  somme  de  62,000  marcs  d'argent. 
En  1294,  Adolphe  entra  en  Thuringe,  la  ra- 
vagea, et  continua  ses  dévastations  en  Misnie 
jusqu'à  l'année  de  sa  mort.  Il  fut  tué  en  1298,  à 
une  bataille  dans  les  environs  de  Worms ,  par 
Albert  d'Autriche,  élu  empereur  à  sa  place.  Ce 
nouvel  empereur,  loin  de  renoncer  aux  préten- 
tions de   son  devancier,   s'empai-a  d'Eisenach 
et  de  quelques  autres  villes;  mais   les  jeunes 
princes ,    Frédéric    et    son    frère  Diezniann , 
marchèrent  à  sa  rencontre,  et  l'armée  impériale 
essuya  une  défaite  complète,  le  31  mai  1307, 
près  de  Lucka,   dans  la  principauté   d'Alten- 
bourg.  L'empereur  se  vit  forcé  d'abandonner 
ses  projets  sur  la  Thuringe  ;  car  bientôt  le  sou- 
lèvement des  Suisses  contre  la  maison  d'Au- 
triche l'appela  sur  le  Rhin,  et  l'on  sait  qu'il 
tomba  sous  le  poignard  de  son  neveu,  Jean  de 
Souabe,  en  1308.  Eisenach,  qui  avait  suivi  le 
parti  de  l'empereur,  ouvrit  aussitôt  ses  portes  à 
Frédéric  ;  et  son  frère  Diezmann  ayant  été  assas- 
siné à  Leipzig,  dans  l'église  de  Saint-Thomas, 
Frédéric  réunit  sous  son  pouvoir  toutes  les  pos- 
sessions de  son  père,  la  Misnie,  la  Lusace,  la 
Thuringe,  avec  les  villes  impériales  d'Altenbourg, 
de  Chemnitz  et  de  Zwickau ,  dont  il  s'était  em- 
paré pour  s'indemniser  des  frais  de  la  guerre. 
En  1312,  Frédéric  le  Mordu  soutint  une  guerre 
contre  le  margrave  de  Rrandebourg ,  qui  le  fit 
prisonnier  et  qui  ne  lui  rendit  sa  liberté  qu'au 
prix  de  32,000  marcs  d'argent  et  de  la  cession 
de  la  basse  Lusace.  De  retour  dans  ses  États. 
Frédéric  y  rétablit  l'ordre,  détruisit  plusieurs 
châteaux  de  burgraves  qui  se  livraient  au  brigan- 
dage ,  et  mourut  à  la  suite  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, produite,  dit-on,  par  l'impression  qu'avait 
faite  sur  lui  une  espèce  de  mystère  ou  drame  spi- 
rituel, Les  cinq  Vierges  sages  et  les  cinq  Vierges 
folles.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Frédéric  dit 
le  Bon  ou  le  Sérieux. 

Énc.  des  G.  du  M.  —  Convcrs.-Lex.  —  Erscli  el  Gru- 
ber,  ^llg.  Enc.  —  I,uden ,  Pûster,  etc.,  Geschichle  der 
Deutschen.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 

FRÉDÉRIC  lï ,  le  Sérieux  ou  le  Don  ,  land- 
grave de  Thuringe,  fils  de  Frédéric  le  Mordu 
et  d'Elisabeth  d'Armberg,  né  en  1310,  mort  en 
1349.  Il  succéda  à  son  père  dans  le  landgraviat 
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de  Thuringe  et  le  margraviat  de  Lusace  et  de 
Misnie.  Ayant  renvoyé  à  Jean  de  Luxembourg 
la  fille  de  ce  prince,  à  laquelle  il  avait  été  fiancé, 
il  fut  surpris  à  Gorlitz,  dont  Jean  de  Luxembourg 
s'empara,  et  défait  en  bataille  rangée.  Élu  empe- 
reur en  1348,  par  les  électeurs  opposés  à  Char- 
les IV ,  Frédéric  refusa  cette  couronne ,  moyen- 
nant sept  mille  marcs  que  lui  paya  son  compé- 
titeur. Il  obtint  aussi  l'investiture  de  ses  fiefs,  et 
l'empereur  s'engagea  à  ne  point  prendre  les  ar- 
mes contre  les  fils  de  son  prédécesseur,  beau- 
père  de  Frédéric. 
Sagittarius,  Chronique  de  la  Thuringe. 

FRÉDÉRIC  m,  le  Vaillant,  fils  aîné  de 
Frédéric  le  Sérieux ,  landgrave  de  Thuringe,  né 
en  1330,  mort  en  1381.  Il  succéda  à  son  père 
par  indivis  avec  ses  frères,  Balthasar  et  Guil- 
laume. Il  recouvra  par  la  voie  des  armes  une 
partie  du  patrimoine  paternel ,  engagée  à  des 
étrangers  qui  refusaient  de  s'en  dessaisir.  En 
1357  il  acquit  le  Voigtland  et  en  1367  la  sei- 
gneurie de  Landsberg.  En  1361,  Albert,  duc  de 
Brunswick ,  ayant  refusé  de  se  retirer  de  la  Mis- 
nie, qu'il  avait  envahie,  Frédéric  fit  à  son  tour 
irruption  dans  le  Brunswick.  Albert  demanda  la 
paix  ;  mais  quelques  années  plus  tard  il  recom- 
mença les  hostilités,  surprit  Frédéric  dans  une 
embuscade,  et  le  fit  prisonnier.  Frédéric  ne  re- 
couvra sa  liberté  que  moyennant  une  rançon 
considérable.  En  1372  il  secourut  le  landgrave 
contre  le  même  Albert.  En  1376,  à  la  suite  du 
partage  des  domaines  héréditaires  entre  lui  et  ses 
frères,  il  eut  dans  son  lot  la  Misnie ,  Balthasar 
obtint  la  Thuringe,  et  Guillaume  l'Osterland. 

Art  de  vérifier  tes  dates. 

FRÉDÉRIC  IV,  le  Pacifique,  landgrave  de 
Thuringe,  fils  de  Balthasar,  mort  en  1439.  En 
1415  il  assista  an  concile  de  Constance,  où  il  se 
fit  remarquer  par  son  attirail  somptueux.  Le 
surnom  qu'on  lui  donna  prouve  qu'il  prit  peu 
de  part  aux  agitations  de  son  époque.  Après  sa 
mort  la  Thuringe  passa,  à  défaut  d'héritier  di- 
rect, à  Frédéric  II,  électeur  de  Saxe,  son  proche 
parent. 

Art  de  vérifier  les  dates. 

YH.  Frédéric  roi  de  TVurtemherg . 
FRÉDÉRIC  II  ou  i"^''  {Charles-Giirllaume), 
roi  de  Wurtemberg,  fils  du  duc  Frédéric-Eugène, 
né  à  Treptow,  le  6  novembre  1754,  mort  le  30 
octobre  1816.  Il  dut  sa  première  éducation 
aux  soins  a'une  mère  éclairée,  Sophie  Doro- 
thée, fille  du  margrave  de  Brandenbourg- 
Slchwedt.  A  l'issue  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  son 
père  put  à  son  tour  s'occuper  de  l'instruction 
du  jeune  prince.  Il  fut  d'abord  élevé  à  la  manière 
française,  et  cette  direction  imprimée  à  l'esprit 
de  Frédéric  fut  favorisée  par  un  séjour  de  quatre 
ans  à  Lausanne.  Dès  lors  il  prit  le  grand  Fré- 
déric pour  modèle.  Ainsi  que  ses  frères  (  ils 
étaient  sept),  il  entra  au  service  de  Prusse,  et 
à  l'époque  de  la  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  il  parvint  au  grade  de  général-major. 


A  son  retour  d'Italie,  où  il  avait  accompag 
sa  sœur  et  son  beau-frère  le  grand-duc  Paul . 
Russie,  il  devint  lieutenant  général,  puis  go 
verneur  général  de  la  Finlande  russe.  Il  i 
nonça  à  ces  fonctions  en  1787,  et  vint  demeur 
d'abord  à  Monrepos,  près  de  Lausanne,  ensu: 
à  Bodenheim ,  dans  le  voisinage  de  Mayence. 
se  trouva  à  Versailles  lors  de  la  première  a 
semblée  nationale,  et  au  mois  de  février  1790» 
établit  sa  résidence  à  Ludwigsbourg.  Eu  17£ 
époque  de  l'avènement  de  son  père  au  duc 
du  Wurtemberg,  Frédéric,  devenu  hériti 
présomptif,  résista  en  1796  à  l'invasion  fra 
çaise;  mais  obligé  de  céder  devant  des  forces  s 
périeures  en  nombre,  il  se  retira  successivemt 
à  Anspach,  à  Vienne  et  à  Londres,  où,  en  1797. 
épousa  en  secondes  noces  la  princesse  angla'i 
Charlotte-Auguste-Mathilde  (1).  Devenu  duc 
Wurtemberg  à  la  mort  de  son  père,  le  23  déce: 
bre  1797,  il  sut  plus  tard ,  au  moyen  de  ses  reii 
lions  avec  les  autres  puissances,  notammei 
l'Autriche  et  la  Russie,  se  faire  dédommager  c 
pertes  qu'il  avait  éprouvées  sur  la  rive  gauche 
Rhin,  et  obtenir  le  titre  ^'électeur,  en  1803. 1 
lors  son  unique  pensée  fut  l'agrandissement  de 
États.  En  s'attachant  à  Napoléon  et  en  accédf 
à  la  Confédération  du  Rhin,  en  même  temt 
qu'il  prit  le  titre  de  roi  (1806),  il  se  trouva 
possession  d'un  royaume  indépendant.  Afin 
pouvoir  s'occuper  sans  entraves,  et  comi 
il  l'entendait,  des  affaires  du  dehors,  il  si 
prima  la  constitution  dont  à  son  avènement 
avait  doté  le  vieux  Wurtemberg  et  qu'il  av 
jurée.  Il  conclut  divers  traités  avec  la  Bavii 
et  Bade,  au  sujet  de  quelques-unes  des  posS' 
sions  qui  venaient  de  lui  échoir.  Membre  dei 
Confédération  du  Rhin,  il  dut  fournir,  en  ce 
qualité,  un  contingent  de  12,000  hommes,  i 
troupes,  placées  avec  celles  de  la  Bavière,  se 
le  commandement  du  prince  Jérôme,  depuis 
de  Westphalie ,  se  distinguèrent  en  maintes  ri 
contres,  à  Glogau,  Breslau  et  Glatz.  Ses  lie 
avec  la  cour  de  France  se  resserrèrent  ena 
par  le  mariage  de  sa  fille  Catherine  avec 
frère  de  Napoléon.  Appelé  à  l'entrevue  d'B 
furt,  au  mois  d'octobre  1808,  il  sut  co; 
prendre  qu'il  y  figurait  surtout  pour  ajoute) 
l'éclat  de  la  puissance  impériale;  néanmoins, 
profita  de  la  circonstance  pour  se  ménaf 
de  nouveaux  avantages,  celui,  par  exemple, 
se  faire  dispenser  de  l'envoi  de  troupes  en  l 
pagne.  Il  s'y  prit  assez  habilement  pour 
faire  accorder  cette  exemption.  «  L'emperf 
d'Autriche,  disait-il,  n'a  pas  accepté  l'invilatj 
de  venir  à  Erfurt  ;  il  y  a  donc  sujet  de  se  défier 
c'est-à-dire  de  ne  point  dégarnir  l'Allemagne  > 
troupes  dévouées  à  la  France. 

Frédéric  prit  une  part  active  et  personnellel 
la  guerre  de  1809  entre  l'Autriche  et  la  Franti 

(1)  n  avait  épousé  en  premières  noces,  1780, la  pi 
cesse  Aiisnste-Caroline-Frcdériqiie-I.oiiise  de  Bninswl" 
Wolfenbultel,  morte  en  1787. 


1  FRE 

I  remarqua  particulièrement,  durant  cette 
tipagne,  la  valeur  des  trou|7es  wurtember- 
)i8e8.  Aussi  le  roi  de  Wurtemberg  reçut-il  de 
poléon,  à  son  départ  de  l'Autricbe,  une  nou- 
le  promesse  d'agrandissement,  qu'il  vit  se  réali- 

•  lors  de  son  voyage  à  Paris ,  à  la  fin  de  cette 
■me  année  1809.  Malgré  les  mécontentements 
i  lui  valait  de  la  part  de  son  peuple  cet  at- 
ihement  inaltérable  à  la  politique  de  Napo- 
n ,  Frédéric  persista  dans  cette  voie  tant  que 
ra  la  fortune  de  l'empereur  des  Français, 
expédition  de  Russie  ne  fut  pas  sans  influence 

•  les  destinées  du  Wurtemberg.  Frédéric  y 
licipa  par  l'envoi  d'un  contingent  considé- 
>le ,  dont  un  petit  nombre  seulement  put  re- 
r  la  patrie.  Mais  le  roi  Frédéric  avait  foi  dans 
oile  de  Napoléon  :  rcs  soldats  combattirent  à 
(zen,  Bautzen  et  Jucterbogk.  Déjà  la  Bavière 
'Autriche  avaient  abandonné  la  cause  de  l'em- 
eur,  quand  le  roi  de  Wurtemberg  tenait  en- 
e  pour  elle.  On  le  vit  châtier  sévèrement 
IX  régiments  de  cavalerie  qui ,  du  champ  de 
aille  de  Leipzig,  avaient  passé  à  l'ennemi, 
in ,  après  la  perte  de  cette  bataille  par  les 
^nçais ,  il  fut  le  dernier  à  se  détacher  de  l'al- 
ice  de  l'empereur  Napoléon  pour  se  rappro- 
ir  des  alliés.  Le  traité  de  Fulde,  en  date  du 
lovembre  1813,  ne  lui  assura  que  la  ga- 
Uie  de  ses  États  tels  qu'ils  se  composaient 
'ts.  Bientôt  il  se  rendit  au  quartier  général 
I  alliés  à  Francfort,  et  fit  définitivement  cause 
nmune  avec  eux.  Ses  armées ,  commandées 

le  prince  royal,  combattirent  dès  lors  contre 
France,  pour  l'indépendance  de  l'Allemagne. 
3S  se  firent  particulièrement  remaixluer  dans 
journées  de  Brienne  et  de  Montereau.  Ce- 
idant,  à  la  suite  de  ces  longues  luttes  ,  des 
oins  nouveaux,  surtout  des  besoins  de  li- 
fté ,  se  faisaient  sentir  parmi  les  peuples.  A 
r  tour,  les  Wurtembergeois  voulurent  être 
ivernés  autrement  que  par  l'absolutisme  ; 
iîdéric  avait  désarmé  le  pays:  on  lui  demanda 
rétablissement  de  la  lanchoehr  et  du  land- 
rm.  Au  congrès  de  Vienne,  où  il  se  rendit 
Hiite,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  d'entendre 
''1er  de  Confédération  germanique,  de  réta- 
ssement  de  l'Empire  allemand ,  de  restitution 
'certains  droits  à  la  noblesse  et  au  peuple.  II 
Inbattit  vivement  ce  qu'il  appelait  des  inno- 
(ions,  et  différa  jusqu'au  1*'  septembre  1815 
i  accession  à  la  Confédération  germanique. 
renu  à  Stuttgard ,  il  proposa  une  constitution 
!  les  états,  convoqués  le  15  février  1815,  re- 
srent  unanimement.  Les  états  allèrent  plus 
1;  ils  réclamèrent  le  rétablissement  de  l'an- 
iine  constitution  ducale,  avec  les  libertés  que 

"■■brogrès  des  lumières  rendait  nécessaires;  les 
•Ipositions  des  états  irritèrent  singulièrement 

1  prince  qui  s'était  proposé  pour  modèle  le 
i  nd  Frédéric.  Mais  les  temps  étaient  changés  ; 

i  allait  tenir  compte  de  l'esprit  nouveau.  Au 
'  )ur  des  états    au  mois  d'octobre  1816,  le  roi 
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de  Wurtemberg  soumit  à  leur  sanction  quatorzi>, 
propositions  nouvelles,  conformes  aux  progrès 
accomplis  et  qui  eurent  du  retentissement.  Mais 
la  mort  surprit  Frédéric  dans  le  moment  mémo 
où  ces  propositions  étaient  <lébattues  entre  les 
commissaires  royaux  et  ceux  des  états. 

On  ne  peut  nier  les  qualités  peu  communes 
de  Frédéric  l",  l'habileté  qu'il  déploya  au  milieu 
des  nombreuses  difficultés  suscitées  par  les  cir- 
constances; mais  on  lui  a  justement  reproché  le 
goût  d'un  faste  ruineux  pour  son  peuple  et  une 
tendance  au  pouvoir  absolu,  en  désaccord  avec 
les  droits  et  les  mœurs  du  Wurtemberg.  V.  R. 

Zeitgpnossen ;  Leipzig,  1819.  —  Kricdrich  U  Kœniy 
van  JFnrtembery  ;  Iliographisc/ieShizze  and  Ckarak- 
teristik;  Leipzig,  1817.  —  Edinburgn  Heview,  1818,  ii°58. 
—  Tliiers ,  /Jist.  du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Er.sch  et 
Grubei',  Jllçi.  Enc. 

VIII.  FaÉDÉmc  ducs  ou  princes,  la  plupart 
non  souverains. 

FRÉoÉHic  I"'',  fils  de  Léopoid  le  Vertueux, 
duc  d'Autriche,  surnommé  le  Catholique,  na- 
quit en  11 74,  et  mourut  le  1 1  août  1 198.  Il  succéda 
à  son  père  dans  |e  duché  d'Autriche,  tandis  que 
son  frère  Léopçtld  entrait  en  possession  de  la 
Styrie.  L'un  des  premiers  actes  de  Frédéric  Y' 
fut  la  restitution  des  sommes  et  otages  affectés 
à  la  rançon  de  Richard  Cœur  de  Lion.  Toute- 
fois, il  n'accomplit  pas  spontanément  cet  acte  de 
justice;  il  ne  s'y  décida  qu'après  avoir  été  l'ob- 
jet des  menaces  d'Innocent  111.  \ln  1197  il  se 
croisa  avec  d'autres  princes  ;  mais  tous  ne  par- 
tirent pas  en  même  temps  pour  la  Terre  Sainte; 
Frédéric  passa  d'abord  en  Italie,  le  9  juillet  de 
la  même  année.  La  discorde  qui  régnait  parmi 
les  croisés  empêcha  l'expédition  de  réussir;  après 
l'imprudente  levée  du  siège  de  Toron,  au  mois 
de  février  1198,  les  croisés  s'embarquèrent  au 
mois  de  mars  suivant,  pour  retourner  dans  leur 
patrie ,  les  uns  par  la  voie  de  Ptolémaïs,  les 
autres  par  celle  de  Tyr.  Frédéric  lui-même  faisait 
ses  préparatifs  de  départ,  quand  il  fut  atteint 
d'une  maladie  mortelle.  Il  demanda  d'être  ense- 
veli à  Vienne,  dans  l'abbaye  de  Sainte-Croix. 
Walther  von  der  Vogelweide  parle  de  ce  prince 
dans  son  poëme  Der  in  der  Seele  gênas  und 
in  dem  Leib  erstarb  (Qui  guérit  dans  son  âme  et 
périt  dans  son  corps  ). 

Ersch  et  Gruber,  Allq.  Enc. 

FRÉDÉRIC  III ,  dit  le  Beau,  archiduc  d'Au- 
triche, né  en  1286,  mort  le  13  janvier  1330.  Il 
était  fils  de  l'empereur  Albert  F""  et  d'Elisabeth 
de  Garinthie.  Albert  avait  placé  son  fils  aîné , 
Rodolphe,  sur  le  trône  de  Bohême.  A  la  mort  de 
ce  jeune  prince ,  il  voulait  que  Frédéric  le  Beau 
lui  succédât.  Mais  les  états  du  pays,  réunis  à  Pra 
gue,  déclarèrent  que  désormais  aucun  prince  au- 
trichien ne  régnerait  en  Bohême.  L'empereur 
Albert  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  appuyer 
à  main  armée  les  droits  de  son  fils.  Il  assiégea 
Prague,  qui  ne  se  rendit  point,  et  dans  l'hiver 
de  l'an  1307  l'armée  d'Albert  opéra  sa  retraite. 
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Frédéric  ne  fut  pas  plus  heureux  en  se  portant 
candidate  l'Empire, en  1308.Filsaîné  d'Albert P'', 
il  se  croyait  des  droits  légitimes  à  la  couronne 
impériale.  Mais  il  eut  à  lutter  contre  les  intrigues 
de  Clément  V  et  les  menées  souterraines  de  l'ar- 
chevêque Pierre  de  Mayence  et  de  l'archevêque 
Baudouin  de  Trêves.  Sa  candidature  fut  soutenue 
par  quatre  électeurs ,  tandis  que  les  six  autres 
donnèrent  leur  voix  à  Louis  de  Bavière.  Fré- 
déric fut  élu  par  ses  partisans  le  19  octobre  1314, 
à  Sachensenhausen  près  de  Francfort ,  et  cou- 
ronné en  plein  champ,  suivant  la  coutume,  par 
l'archevêque  de  Cologne,  délégué  à  cet  effet.  De 
son  côté,  Louis,  son  compétiteur,  fut  élu  dans  les 
faubourgs  de  Francfort,  puis  couronné  à  Aix-la- 
Chapelle,  le  26  novembre,  par  le  prince-arche- 
vêque de  Mayence.  Louis  avait  pour  lui  le  droit 
positif  et  la  majorité.  L'exemple  de  Francfort, 
qui  avait  pris  parti  pour  lui,  fut  suivi  par  la 
plupart  des  autres  villes  impériales;  l'Italie 
était  partagée  entre  les  deux  compétiteurs  : 
les  guelfes  se  prononcèrent  pour  Frédéric,  et 
les  gibelins  pour  Louis,  qui  compta  aussi  parmi 
ses  partisans  les  réputJiques  suisses,  naturelle- 
ment ennemies  de  l'Autriche,  en  particulier  Uri, 
Schwytz  et  Unterwald.  Une  bataille  générale  li- 
vrée près  de  Miihldorf  entre  les  armées  de  Louis 
et  de  Frédéric,  le  28  septembre  i  322,  eut  pour 
résultat  la  défaite  et  la  captivité  de  ce  dernier. 
Il  resta  enfermé  trois  ans  dans  la  forteresse  de 
Trausnitz.  En  y  entrant  il  dit  eu  jouant  sur  le 
mot  Trausnitz  :  «  Traue  nicht  (Ne  vous  y  fiez 
pas).  Je  ne  serais  pas  ici,  si  je  ne  m'étais  trop 
fié  à  mes  forces  ».  Sa  femme  Elisabeth  fut  si 
sensible  au  triste  sort  de  son  mari ,  qu'elle  per- 
dit les  yeux,  tant  elle  versa  de  larmes.  Cependant 
Louis  se  rendit  enfin  à  Trausnitz,  pour  offrir  à 
Frédéric  la  hberté  aux  conditions  suivantes  :  de 
faire  consentir  ses  frères  à  rendi-e  toutes  les  terres 
relevant  de  l'Empire  et  de  se  reconstituer  pri- 
sonnier dans  le  cas  oii  ils  s'y  refuseraient;  quant 
à  lui  personnellement,  il  devait  renoncer  à  toutes 
prétentions  à  la  couronne  impériale  et  livrer  les 
titres  sur  lesquels  elles  pouvaient  être  fondées. 
Frédéric  promit  trop  en  ce  qui  concernait  ses 
frères  ;  car  l'un  d'eux,  le  plus  belliqueux,  Léopold, 
se  montra  indigné  en  apprenant  le  traité  conclu 
avec  Louis,  et  résolut  de  défendre  par  les  armes, 
comme  il  le  fit  bientôt ,  ce  qu'il  croyait  être  son 
droit.  Frédéric  se  présenta  alors  loyalement  à 
l'empereur,  avec  offre  de  rentrer  dans  sa  capti- 
vité. Louis  ne  se  montra  pas  moins  magnanime  : 
il  embrassa  Frédéric ,  l'admit  à  sa  table,  et  cou- 
cha, dit-on,  avec  lui  dans  le  même  lit.  Enfin, 
ayant  été  obligé  de  passer  en  Brandenbourg,  il 
conféra  à  Frédéric  le  gouvernement  de  la  Bavière. 
La  résistance  de  Léopold  porta  les  deux  contrac- 
tants à  modifier  leurs  conventions  ;  mais  elles 
ne  furent  pas  ratifiées  par  les  autres  princes 
de  l'Empire,  et  le  pape  lui-même  y  mit  de  l'op- 
position. Léopold  prit  enfin  le  parti  des  armes, 
et  guerroya  jusqu'à  sa  mort,  en  1326,  suivie  quatre 
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ans  plus  tard  de  celle  de  Frédéric.  Uhland 
puisé  dans  la  liaison  de  ce  prince  avec  Loi 
de  Bavière  le  sujet  d'un  de  ses  poèmes  ;  Schill 
a  également  chanté  cette  partie  de  l'histoii 
d'Allemagne  dans  son  œuvre  poétique  intituli 
TeutscheTreue  (La  Loyauté  allemande). 

Ersch  et  Gruber,  ^Ug.  Enc. 

FRÉDÉRIC  V,  V Ancien ,  surnommé  Mit  d 
leeren  Tasche  (A  la  bourse  vide),  duc  d'Autrich 
mort  à  Inspruck,  le  24  juin  1436.  Il  était  le  qi| 
trième  et  le  plus  jeune  fils  de  Léopold  l'Ancien.  : 
1404,  Frédéric  vint  à  Weil  au  secours  de  l'abi 
Cuno  deSaint-Gall ,  en  lutte  alors  avec  Appenzei 
Il  l'appuya  d'autant  plus  volontiers  que  les  hai 
tants  d'Appenzell  avaient  surpris  le  pays  de  Thil 
go  vie.  De  leur  côté,  les  citoyens  d'Appenzi 
avaientpour  allié  le  comteRodolphe  de  \Verd( 
berg ,  à  qui  Frédéric  avait  enlevé  le  Rheintbi 
Saint-Gall  môme  prit  parti  contre  l'abl 
Le  résultat  des  hostilités,  prolongées  quelq 
temps,  fut  favorable  à  Frédéric ,  qui  recom 
le  Rheinthal  et  ne  poursuivit  pas  davantage 
habitants  d'Appenzell,  parce  qu'il  venait  d'i 
prendre  qu'un  autre  ennemi ,  Henri  de  Rattd 
berg,  avait  suscité  contre  lui  le  duc  de  Baviè 
Cet  Henri  de  Rattenberg,  appelé  aussi  CM 
tare,  était  un  seigneur,  fier  des  vingt-qua» 
châteaux  qu'il  possédait  dans  le  Tyrol,  et  ( 
tenait  en  petite  estime  le  duc  Frédéric.  Celui 
nel'ignorait  pas;  mais  il  sut  se  taire  et  dissimuli 
Auprès  du  duc  de  Bavière,  qu'il  alla  visiter,  He* 
insinua  que  c'était  de  ce  duché,  et  non  de  l'A 
triche,  que  suivant  le  droit  germanique  dev 
relever  le  Tyrol  ;  en  même  temps  il  prometl 
au  duc  de  le  seconder  à  l'occasion.  Le  Tyrol  i 
en  effet  l'objet  d'une  entreprise  de  plusieii 
princes,  et  notamment  des  fils  du  duc  Jean  i 
Munich  ;  mais  après  plusieurs  engagements  ^ 
décisifs,  l'évêque  de  Passau  et  d'autres  seigneii 
ménagèrent  entre  la  Bavière  et  l'Autriche.) 
armistice  qui  devait  durer  deux  ans  et  expr| 
à  la  Saint-Martin  de  l'an  1410.  Ce  jour-là  p 
cisément  Frédéric  fit  enlever  et  conduire 
lieu  sûr  Henri  de  Rattenberg.  Interrogé  sur 
causes  de  son  inimitié  contre  Frédéric,  Henri 
pondit  qu'il  n'avait  fait  que  suivre  les  consi 
d'autres  seigneurs  voisins.  Cette  révélation 
coûta  la  vie  ;  car  les  seigneurs  ainsi  dénoncés 
firent  empoisonner.  Frédéric  s'empara  alors  ( 
terres  laissées  par  Henri.  En  1411,  il  déclai 
à  propos  d'une  question  de  frontières,  la  guei 
à  la  ville  de  Bàle.  Un  traité  de  cinquante  î 
mit  fin  à  ce  conflit.  Mais  les  hostilités  recO' 
mencèrent  en  1412  entre  l'AuMche  et  la  Baviè 
Les  Bavarois  ayant  eu  le  dessous ,  le 
Etienne  consentit  à  la  paix,  qui  dura  y 
qu'à  sa  mort.  Comme  tous  les  princes  d'aloi 
Frédéric,  entouré  de  voisins  turbulents,  n' 
guère  de  repos.  Cependant  le  fils  d'Étienti 
Louis  le  Barbu ,  maintint  vis-à-vis  de  Frédé 
le  traité  conclu  avec  son  père.  Depuis,  Loui& 
le  duc  d'Autriche  restèrent  sincèrement  alli 
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u  vivant  de  son  beau-père,  Robert,  roi 'des 
omains,  Frédéric  occupa  une  assez  haute  situa- 
on  dans  l'Empire.  Mais  les  choses  changèrent  à 
ivénement  de  Sigismond.  Tout  d'abord  les 
;ux  princes  éprouvèrent  l'un  pour  l'autre  un 
•and  éloignement.  Frédéric  était  jaloux  de  la 
lissance  de  Sigismond,  qu'irritait  l'orgueil  du 
emier.  Cette  irritation  ne  fit  que  s'accroî- 
e,  lorsque,  le  15  octobre   1414,  Frédéric  se 

nommer  capitaine  général  des  troupes  ro- 
aines  par  Jean  XXIU ,  qui  se  rendait  par  le 
i-rol  au  concile  de  Constance,  et  en  l'etour  il  pro- 
it  au  pape  de  le  protéger  contre  les  décisions  du 
ncile  si  elles  lui  étaient  hostiles.  Frédéric  s'a- 
nçaitvers  Constance,  quand  il  fut  invité  par  le 
i  des  Romains  à  se  présenter  devant  lui  dans  cette 
Ile  pour  y  recevoir  l'investiture  féodale.  Frédéric 
I  refusa,  attendu,  disait-il,  que  c'était  l'un  des 
iviléges  des  ducs  d'Autriche  de  ne  remplir 
e  dans  leur  pays  cette  formalité.  Sigismond 
nonça  cerefus  aux  membres  du  concile.  Toute- 
s ,  arrivé  à  Constance ,  Frédéric  alla  rendre 

roi  des  Romains  l'hommage  voulu  (4  février 
15).  Sigismond,  informé  ensuite  que  le  duc 
Autriche  voulait  favoriser  la  fuite  du  pape,  le 

sévèrement  avertir  qu'il  devait  s'en  garder, 
quoi  Frédéric  répondit  qu'il  ne  se  souciait  ni 

Balthasar  Cossa  ni  de  son  argent.  Il  était  bien 
ai  cependant  qu'il  concertait  avec  Jean  XXIII 
fuite  de  ce  pontife.  Au  jour  fixé,  pour  détour- 
r  les  soupçons,  Frédéric  annonça  un  tournoi , 
1  20  mars  1415,  tout  Constance  courait  à  ce 
ectacle,  pendant  que  le  pape,  déguisé  en  valet 
1  courrier  de  grand  seigneur,  galopait  vers  le 
vire  que  Frédéric  avait  eu  soin  de  mettre  à 

disposition. 

iTout  d'abord  le  duc  d'Autriche  dut  songer  à 
propre  sûreté.  Le  tournoi  durait  encore  quand 
chercha  un  asile  dans  la  maison  d'un  juif,  d'où 
fit  prévenir  de  sa  retraite  son  oncle,  le  comte 
an  de  Lupfen.  Celui-ci,  qui  se  doutait  de  quel- 
le fâcheuse  aventure ,  lui  envoya  dire  que  s'il 
>ait  fait  sans  lui  quelque  mauvais  coup,  il 
luvait  aussi  bien  sans  lui  le  mener  à  fin.  Un 
iis  serviteurs  de  Frédéric,  Jean  de  Diessenho- 
1,  après  lui  avoir  adressé  des  reproches,  le  fit 
onterà  cheval,  et,  suivi  d'un  seul  domestique, 
chevaucha  avec  lui  à  la  poursuite  du  pape 
rs  Schaffliouse,  qui  faisait  partie  des  domaines 
1  duc.  Cette  démarche  compromit  davantage 
core  le  duc,  malgré  la  déclaration  contenue 
ns  une  lettre  écrite  de  Schaffhouse  par  le 
pe,  le  21  mars,  que  Frédéric  avait  absolu- 
eat  ignoré  sa  fuite.  Ce  jour-là  même,  Sigfs- 
ond  dénonça  au  concile  laconduite  deFréxléric, 
:ii  fut  mandé  devant  cette  assemblée.  Il  ne  se 
jésenta  point.  Alors  le  roi  des  Romains  le  mit 
i  ban  de  l'Empire,  et  délia  du  serment  de  fidé- 
î.é  tous  les  sujets  du  duc.  De  son  côté  le  concile 
i  conimunia^Frédéric.  Ces  mesures  furent  bientôt 
[  ivies  d'effet.  C'était  parmi  les  princes,  villes  ou 
I  igneurs ,  dépendant  ou  alliés  de  Frédéric ,  à 


qui  se  hâterait  de  rompre  avec  lui  ou  de  secouer 
le  joug.  Plus  de  quatre  cents  villes  se  détachèrent 
de  Frédéric;  son  propre  beau-frère,  le  palatin 
Louis,  lui  prit  plusieurs  places  en  Alsace;  enfin, 
la  Confédération  suisse  rompit  la  pai.x  mémo- 
rable dont  la  durée  devait  être  de  cinquante  ans. 
Il  ne  lui  restait  qu'un  allié ,  c'était  Louis  le  Bar- 
bu d'Ingolstadt.  Ce  prince  intercéda  pour  lui  au- 
près de  Sigismond ,  qui  répondit  que  tout  lar- 
cin devait  être  suivi  de  restitution.  Il  demanda 
alors  pour  Frédéric  un  sauf-conduit,  et  se  porta 
fort  de  lui  faire  ramener  le  pape  à  Constance. 
Revenu  auprès  de  Frédéric  à  Fribourg,  il  se  dé- 
termina à  rentrer  avec  lui  à  Constance ,  ce  qui 
eut  lieu  le  30  avril  1415.  Le  5  mai,  en  présence 
de  plusieurs  représentants  des  pays  étrangers  et 
des  envoyés  de  Venise,  Milan  et  autres  villes, 
Frédéric,  de  son  côté,  s'engagea  envers  Sigismond 
à  faire  revenir  le  pape,  et  en  même  temps  implora 
son  pardon.  Le  roi  lui  tendit  la  main ,  lui  promit 
l'oubh  du  passé;  puis,  setournant  vers  les  envoyés 
des  villes  itahennes  :  «  Seigneurs  de  l'Italie,  dit- il, 
vous  avez  toujours  cru  que  les  ducs  d'Autriche 
étaient  les  plus  puissants  princes  en  la  terre  de 
Germanie.  Vous  saurez  maintenant  que  je  leur 
suis  supérieur,  ainsi  qu'aux  autres  princes,  villes 
et  seigneurs.  »  Frédéric  n'était  pas  au  bout  des 
exigences  de  Sigismond.  On  dressa  un  acte  en 
vertu  duquel  le  duc  d'Autriche  s'engageait  à  faire 
prêter  au  roi  des  Romains  un  serment  de  fidé- 
lité par  les  habitants  de  l'Alsace ,  du  Brisgau ,  de 
la  Souabe  et  du  Tyrol  ;  puis  il  consentait  à  rester 
en  otage  à  Constance  jusqu'au  retour  du  pape. 
Seulement  il  fit  promettre  à  Sigismond  que  l'on 
respecterait  la  personne  et  les  biens  de  Jean  XXIII 
et  de  ceux  qui  l'accompagneraient.  C'étaient  de 
faibles  garanties  que  cette  demande  d'un  prince 
tombé  si  bas  et  cette  promesse  de  Sigismond. 
On  sait  que  Jean  XXIII  fut  en  effet  livré  au  roi 
des  Romains.  S'il  en  faut  croire  un  chroniqueur, 
Vitus  ou  Veit  Arenpech ,  le  roi  des  Romains  fit 
détenir  Frédéric  en  1415,  dans  un  château  fort, 
sur  le  Rhin ,  d'où  cependant  le  duc  d'Autriche 
parvint  à  s'échapper,  en  1416.  Il  eut  à  lutter 
de  nouveau  contre  la  cupidité  de  Sigismond,  qui 
lui  fit  éprouver  des  pertes  telles  qu'on  lui  donna 
le  surnom  de  Friedel  mit  der  leeren  Tasche 
(Frédéric  A  la  Bourse  vide).  Les  spoliations  dont 
il  fut  l'objet  de  la  part  de  son  ennemi  lui  firent 
accabler  ses  sujets  d'impôts. Cependant,  le  17  fé- 
vrier 1425,  une  réconciliation  intervint  entre  le 
roi  des  Romains  et  Frédéric,  qui  mourut  à  Ins- 
pruck. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc,  —  yïrt  de  vérifier  les 
dates. 

*  FRÉDÉBic-GCiLLAOTiE ,  prince  électoral 
et  co-régentde  Hesse-Cassel,  né  le  20  août  1802, 
à  Hanau,  est  le  fils  unique  de  Guillaume  II, 
électeur  de  Hesse,  et  d'Auguste-Frédérique- 
Chrétienne,  fille  du  roi  de  Prusse  Frédéric-Guil- 
laume n.  U  eut  pour  précepteur,  depuis  1815, 
M.  Suabedissen,  maintenant  professeur  à  l'uni- 
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versité  de  Marbourg,  et  qui  alors  l'accompagna 
à  cette  université  et  à  celle  de  Leipzig.  Lors  des 
troubles  domestiques  survenus  par  suite  de  la  liai- 
son de  l'électeur  avec  la  comtesse  de  Reiclien- 
bach,  Frédéric-Guillaume  se  retira  avec  l'élec- 
trice  sa  mère,  d'abord  à  Bonn,  ensuite  à  Fulda. 
11  était  de  retour  à  Cassel  lorsque  éclata  le  sou- 
lèvement du  mois  de  septembre  1830.  Populaire 
par  l'oppression  sous  laquelle  l'avait  tenu  son 
père,   il  se  présenta,   le   15  septembre,   aux 
bourgeois  révoltés ,  et  ses  promesses  contribuè- 
rent beaucoup  à  éviter  une  collision.  Peudetemps 
après ,  il  fut  envoyé  par  l'électeur  à  Hanau,  où 
le  mécontentement  provoqué  par  la  loi  des  doua- 
nes avait  excité  de  graves  désordi'es.  Le  priuce 
électoral  promit  au  peuple  assemblé  que  cette  loi 
odieuse  serait  rapportée  et  qu'une  constitution  lui 
serait  octroyée.  Ces  assurances  disposèrent  telle- 
ment les  esprits  en  sa  faveur  que  la  tranquillité 
ne  tarda  pas  à  se  rétablir.  Blessé  des  manifestations 
dont  il  était  l'objet ,  l'électeur  se  décida  à  quitter 
Cassel  bientôt  après  la  promulgation  de  la  nou- 
velle constitution,  et  alla  s'établir  à  Hanau,  au 
mois  d'avril  1831.  En  vain  la  ;bourgeoisie  et  les 
états  le  prièrent-ils  de  revenir  dans  sa  résidence  : 
il  se  montra  inflexible,  et  le  30  septembre  1831 
il  déclara  à  l'assemblée  des   états  qu'il  avait 
nommé  co-régent  le  prince  électoral.  Le  prince 
fit  son  entrée  à  Cassel  le  7  du  mois  d'octobre  ;  il 
fut  suivi  par  sa  femme,  divorcée  d'avec  son  pre- 
mier mari,  le  lieutenant  Lehmann,  et  devenue 
comtesse  de  Schaumbourg.  A  peine  en  possession 
de   l'autorité,   Frédéric-Guillaume   diminua   le 
nombre  de  ses  serviteurs  et  sembla  rechercher 
d'abord  la  faveun  populaire  ;  mais  bientôt  toute 
sa  sollicitude  se  dirigea  sur  l'armée.  Les  espé- 
rances qu'on  avait  mises  en  lui  s'évanouirent,  et 
dès  lors   son   gouvernement  fut  constamment 
en   désaccord  avec  les  états  ,  qui  défendaient 
la  constitution  contre  son  ministre  favori,  Has- 
senpflug.  Bientôt,  en  1850,  il  eut  recours  aux 
ar.tes  les  plus  arbitraires.  Son  peuple  lui  opposa 
d  abord  une  résistance  légale  ;  Frédéric  passa  alors 
la  Irontière,  et  alla  solliciter  l'intervention  de  la 
diète  germanique.  Son  appel  fut  entendu;  des 
garnisaires  autrichiens  et  bavarois  furent  en- 
voyés dans  la  Hesse.  Chaque  famille  dut  recevoir 
plusieurs  de  ces  hôtes  étrangers.  Des  magistrats 
furent  arrachés  de  leur  siège  pour  être  jetés  dans 
les  cachols  A  la  mort  de  son  père  (  20  novembre 
1847)  Frédéric-Guillaume  tenta  encore  de  s'affran- 
cliinde  la  constitution  ;  mais  il  n'y  réussit  pas,  et 
les  événements  de  1848  le  portèrent  à  suivre  une 
marche  nouvelle.  11  promit  de  réaliser  les  vœux 
du  peuple,  et  nomma  le  ministère  Éverard,  choisi 
parmi  les  principaux  membres  de  l'opposition. 
Le  22  février  1850,  le  danger  étant  passé,  l'é- 
lecteur renvoya  ce  cabinet,  et  rappela  le  mi- 
nistre  Hassenpllug.  Le   22   août  de  la  même 
année  l'électeur   (Icmanda  aux   états  de  voter 
l'impôt   sans  présentation  préalable  de  budget. 
L'assemblée  accorda  les  impôts  indirects;  mais 


elle  refusa  formellement  les  contributions  c 
rectes.  Les  états  furent  alors  dissous  et  la  levi 
de  l'impôt  décrétée  malgré  le  vote  des  chambre 
Le  7  septembre  l'électorat  fut  mis  en  état  { 
siège  ;  néanmoins,  le  pays  resta  calme.  Le  l 
du  même  mois,  l'électeur  et  Hassenpllug  qui' 
tèrent  Cassel  pour  se  rendre  à  Wiliielmsbati 
où  ils  établirent  le  siège  du  gouvernement.  Li; 
choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  décembr 
Toutes  ces  mesures  ayant  été  sanctionnées  p; 
la  diète,  il  s'en  suivit  (gràceà  l'influence  du  prim 
de  Schwarzenberg,  opposé  en  cette  occasion 
la  Prusse  )  l'envoi  de  troupes  autrichiennes 
bavaroises  pour  faire  exécuter  ces  mesure 
Le  pays  en  souffrit  beaucoup.  En  même  temp 
la  constitution  de  1 831  fut  rapportée  et  remplacii 
par  une  charte  octroyée.  [  Enc.  des  G.  du 
avec  addit.  ] 

Lesur,  y/nn.  Iiist.  univ.,  1830  et  années  suiv.—  Conae' 
sat.-Lex.  —  Men  of  tlie  Time.  —  Saint- René  Tailla 
dier,  I,' Allemagne  et  le  Congrès  de  Paris  (  Hev.  d 
Uetix  Mondes,  juillet,  18S6  \ 

*  FRÉDÉRIC  {Guillaume-Charles  ),  printi 
des  Pays-Bas,  fils  puîné  du  roi  Guillaume  l*^" 
de  la  reine  Wilhelmine,  sœur  du  roi  de  Prusi 
Frédéric-Guillaume  ni,  naquit  le  28  février  179 
Il  partagea  avec  son  frère  le  prince  d'Orange  l'es 
et  les  destinées  de  son  père  après  la  révolutic 
gallo-batave  et  pendant  la  durée  de  l'empiii 
français.  Instruit  sous  les  yeux  de  son  père,  Fr 
déric  perfectionna  ses  études  à  Berlin ,  où  l'histf. 
rien  Niebuhr  fut  son  maître.  La  chute  de  l'empi 
français  ayant  rouvert  les  frontières  de  la  Ho 
lande  à  l'héritier  de  l'ancien  stathoudérat  di 
Provinces-Unies,  et  le  congrès  de  Vienne  l'ayaj 
déclaré  roi  des  Pays-Bas,  Frédéric  reçut  le  titi 
de  prince  des  Pays-Bas,  et  son  père  lui  accort 
peu  à  peu  une  part  dans  les  affaires  du  gouvè; 
nement.  Il  se  maria  en  1825,  avec  la  princes? 
Louise  de  Prusse.  Nommé  administrateur  génr 
rai  du  département  de  la  guerre  et  amiral ,  il  i 
preuve  de  talent,  de  zèle  et  d'activité,  et  se  I 
aimer  pour  sa  douceur  et  son  affabilité.  ( 
prince  devint  le  favori  de  l'armée,  à  laquellei 
donnait  l'exemple  d'une  ponctualité  rigoureuf 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs ,  et  qiii 
anima  d'un  esprit  tout  nouveau.  Simple  et  facii 
à  aborder,  il  se  concilia  la  faveur  du  peuple^  i 
consacra  aux  arts  et  aux  sciences  tous  l( 
loisirs  que  lui  laissaient  les  affaires.  Il  enti 
dans  des  sociétés  savantes,  soutint  ou  recoir 
manda  les  littérateurs  et  les  artistes,  et  s'altacli 
surtout  à  répandre  les  lumières  dans  les  pW 
vincea  les  moins  éclairées.  Une  mérita  pas  moii 
du  pays  comme  président  de,la  loge  maçonuitlii 
nationale,  qui,  sous  le  patronage  de  la  famii 
royale  ,  exerça  une  influence  salutaire  sur  l'iifi 
truction  du  peuple.  La  dissolution  des  cor{ 
suisses,  en  1828,  est  attribuée  particulièremei 
au  prince  Frédéric  et  au  général  Evans  :  surlet 
demande ,  le  roi  lit  ce  sacrifice  au  sentiment  nt 
tionaldes  Hollandais.  Pendant  la  révolution  belji 
en  septembre  1830,  il  fut  envoyé  d'abord  à  Al 
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fers  conjointement  avec  son  frère,  le  prince 
l'Orange,  et  puis  h  13ni\elk's,  où  il  arriva  à  la 
■été  de  l'armëe  hollandaise,  forte  seulement  <le 
ijOOO  hommes  ;  mais  les  mesures  qu'il  adopta 
l'eurent  point  de  succès,  à  cause  de  la  répu- 
;nance  du  prince  à  recourir  aux  moyens  e\- 
rêmes,  que  les  instructions  réitérées  qui  lui 
'enaient  de  La  Haye  lui  défendaient  d'ailleurs 
l'employer.  Invité  par  une  notable  partie  des 
labitants,  qui  redoutaient  l'anarchie,  à  faire 
;ou  entrée  dans  la  ville,  il  se  rendit  à  cet  appel 
près  s'être  fait  précéder  d'une  proclamation 
|ui  promettait  l'oubli  du  passé.  Mais  le  parti 
le  la  révolution  engagea  la  bataille.  Après  une 
'utte  qui  se  prolongea  du  23  au  26  septembre 
lans  la  nuit,  Frédéric  et  l'armée  qu'il  comman- 
'lait  opérèrent  leur  retraite.  A  son  retour  à  La 
iaye,  on  lui  proposa  d'organiser  une  nouvelle 
irmée.  Il  s'acquitta  activement  de  cette  mission, 
;omme  le  prouve  la  courte  campagne  de  1831, 
pignalée  par  l'entrée  en  Belgique  d'une  armée 
larfaitement  équipée.  L'intervention  de  la  France 
)ut  seule  mettre  fin  à  la  lutte  engagée.  Depuis  la 
enonciation  de  son  père  à  la  royauté,  Frédéric 
rit  retiré  au  sein  de  sa  famille,  et  uniquement 
)ccupé  de  la  culture  des  arts.  [Enc.  des  G.  du 
If.,  avec  add.] 

Conversât.  Lex.  der  Gegenwarf.  ~ Conversat.-Lex.— 
jOuis  Blanc, //jsf.  de  dix  ans.  —  Lesur,  Ann.  hist.  univ., 
!830.  —  De  Beauiiiont-Vassy,  Hist.  des  États  eur'op.  (Bel- 
lique). 

FRÉDÉRIC -AïJGusTE,  électeur  de  Saxe. 
Voy.  Auguste  H  et  III,  rois  de  Pologne. 

FRÉDÉRIC,  margrave  de  Bade.   Voy.  Bade. 

FRÉDÉRIC  î  et  II,  dit  aux  dents  de  Fer. 
Voy.  Brandebourg. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME.    Voy,   BrUNSWICR- 

Œls- 

FIIÉDÉRIC-ULRIC.     Voy.    BrUNSWICK- WOL- 

FENBUTTEL. 

FRÉDÉRIC  I   et    II   marquis   de  Mantoue. 

Voy.  GOiNZAGUE. 

FRÉDÉRIC  DE  HOLSTEUM ,  roi   de  Suède. 
Voy.  Adolphe-Frédéric. 
FRÉDÉRIC-HENRI,  prince  d'Orange.  Voy. 

Wassau. 

FRÉDÉRIC   I  et    II    ducs    de  Saxe-Gotha. 
\Voy.  Jean  Frédéric. 

X.  Fkédéric  artistes,  militaires,  etc. 
FRÉDÉRIC  {Gaspard- David),  peintre  alle- 
iinand,  né  à  Greifswald,  le  5  septembre  1774, 
mort  le  7  mai  1840.  Il  étudia  la  peinture  à  Co- 
penhague en  1794  et  à  Dresde  en  1798.  Il  des- 
sina d'abord  à  la  .sepia,  et  plus  tard  il  se  décida 
à  peindre  quelques  tableaux  à  l'huile.  Un  Paysage 
d'hiver  de  grande  dimension,  et  un  Cimetière  où 
se  voient  les  ruines  d'une  chapelle  lui  valurent 
en  1811  son  admission  à  l'Académie  de  Berlin. 
En  1815  il  fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  de  Dresde.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés,  on  cite  comme  les  plus  remar- 
quables son  tableau  d'autel  pour   l'église  de 
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ïeschen    en  Bohême.  Les  muvres  de  jMédéric; 
ont  de  l'originalité;  elles  respirent  surtout  m\  vif 


sentiment  de  la  nature. 

Conversat.-Lex.  —  Nagler,  Neues  Mlg.  Ki'instl.- 
Lcx. 

FRÉDÉRIC  (Le  colonel  ),  officier  corse,  fils  de 
Théodore  qui  porta  le  titre  de  roi  de  Corse,  né 
vers  1730,  mort  le  1"''  février  1797.  Après  la 
chute  de  son  père,  il  entra  au  service  du  duc 
de  Wurtemberg,  qui  le  nomma  colonel.  Envoyé 
en  Angleterre  eu  1791,  comme  agent  de  ce  duc, 
il  fut  admis  dans  la  familiarité  du  prince  de 
Galles,  qui  le  chargea  d'aller  négocier  pour  lui  un 
emprunt  à  Anvers.  Le  roi  d'Angleterre  ayant 
désapprouvé  cette  démarche,  le  prince  de  Galles 
crut  devoir  désavouer  Frédéric,  et  l'accueillit 
fort  mal  à  son  retour  en  Angleterre.  Frédéric, 
abandonné  du  prince,  tomba  dans  une  affreuse 
misère,  et  se  tua  d'un  coup  de  pistolet,  sous  le 
portail  de  l'abbaye  (îe  Westminster.  11  avait  com- 
posé :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Corse;  1768,  in-S"  ;  —  Ûescriplion  de  la  Corse; 
1798,  in-S". 

Arnault  et  Jouy,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Con- 
temporains. 

FREDERICi  (  Christophe  -  Conrad  -  Guil- 
laume), jurisconsulte  allemand,  né  à  Hildesheim, 
en  1722,  mort  à  Greifswald,  le  1*'  janvier  1769. 
On  a  de  lui  :  Apparalus  Jiiris  canonico-ponti- 
ficio  ecclesiastici  ;  Gotha,  1759,  2  vol.  in-S"; 
—  Abhandiung  von  dem  Muenzwesen  im 
Roemischen  Reiche  (  Traité  de  la  question  des 
Monnaies  dans  l'Empire  Romain  )  ;  Breslau,  1762, 
in-8°;  —  De  area  eedibus  exustis  obligata; 
Leipzig,  1762;  —  Einleitung  in  die  Kriegs- 
wissenschaft  ans  dem  Natur-und  Voelker- 
recht  (Introduction  à  la  science  de  la  guerre , 
d'après  le  droit  de  la  nature  et  des  gens)  ;  Bres- 
lau, 1763,  1764,  in-S". 
Adeluiig,  suppl.  à  iœc\\eT,AUg,  Gel.-Lex. 
FRÉDÉRICK-LEMAIS'S'RE.    Voy.  LemAISTRE. 

*  FRÉDÉRUKE  ,  deuxième  femme  de  Charles 
le  Simple,  roi  de  France,  morte  le  10  février  917. 
Elle  succéda  à  une  princesse  dont  le  nom  est  in- 
connu, qui  fut  mère  de  Gisèle  ou  Esisle,  femme  de 
RoUonou  Raoul,  premier  duc  de  Normandie  (1), 
et  qui  fut  très-probablement  la  première  épouse 
de  Charles  le  Simple ,  quoique  plusieurs  auteiu's 
l'appellent  simplement  concubine,  mais  à  tort; 
car  la  main  d'ime  bâtarde  n'aurait  pu  servir  de 
fondement  sérieux  à  une  alliance  aussi  impor- 
tante que  le  traité  conclu  entre  le  roi  de  France 
et  le  chef  des  Normands  pour  mettre  fin  aux  in- 
cursions de  ces  peuples. 

Frédérune  était  sœur  de  Beuves ,  évéque  de 
Châlons-sur-Marne,  et  probablement  d'une  noble 
extraction.    Son    mariage   fut   célébré  en  907 


(1)  M.  Théodore  Licqiiet  s'est  efforcé  de  prouver  que 
Giselle  fut  mariée  à  Godefroid  ,  chef  normand,  et  non  à 
RolIOD,  et  qu'elle  était  fille  de  Lolhaire  et  non  de  Charles 
le  Simple.  (Tt/m,  de  lu  Soc,  des  Antiq.deNorm.,  tom.  IV, 

p.  258.) 
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(18  avril),  «  par  l'avis  des  états»,  suivant  l'expres- 
sion d'un  historien ,  et  non  en  908 ,  comme  on 
l'a  dit.  Sa  dot  fut  constituée  par  une  charte  si- 
gnée au  palais  d'Attigny-sur-Âisne,en  Champagne, 
publiée  par  le  P.  Labbe,  et  qui  donne  de  curieux 
détails  sur  ce  qu'était  la  dot  d'une  reine  de 
France  au  dixième  siècle.  Elle  fonda  la  chapelle 
de  Saint-Clément  dans  l'église  de  Saint-Corneille 
à  Compiègne.  C'est  à  tort  qu'on  lui  donne  pour 
fille  Gisèle ,  l'ordre  des  temps  s'y  oppose  ;  car 
pour  que  cette  filiation  fût  possible,  il  faudrait 
que  Frédérune  eût  été  mariée  à  l'âge  de  quatre 
ans.  C'est  également  à  tort  qu'on  fait  naître  pen- 
dant son  mariage  (915)  Louis  d'Outre-mer.  Ce 
prince  naquit  en  920,  et  eut  pour  mère  la  troi- 
sième femme  de  Charles  le  Simple,  Ogive. 
4.  Frédérune  fut  ensevelie  à  Saint-Remy  de  Reims. 
«  sous  le  grand  chandelier  »,  dans  une  tombe 
dont  il  ne  reste  aucune  trace.  Elle  avait  régné 
dix  ans.  Son  portrait  et  son  caractère  sont  éga- 
lement inconnus.  Elle  n'eut  que  des  filles,  au 
nombre  de  quatre  :  Ermentrude,  Frédérune, 
Hildegarde  et  Rotrude.  Le  sort  de  toutes  ces 
princesses  est  demeuré  obscur,  comme  la  vie  de 
leur  mère.  A.  de  Martonne. 

L.  Legendre,  Histoire  de  France,  tome  111,  p.  loo.  — 
DuliUet,  Histoire  de  France.  —  Annales  de  Saint- Benoît. 
tome  III,  p.  35S.  —  P.  Labbe,  Mélanges  curieux,  p.  497. 
A  *FBÉDOL  ( Bérenger  de) ,  dit  l'Ancien,  pré- 
lat français,  né  au  château  de  la  Vérune  (1),  vers 
1250,  raort  le  13  juin  1323,  à  Avignon.  Il  fut 
successivement  chanoine  et  sous-chantre  de  l'é- 
glise de  Béziers,  abbé  de  Saint-Aphrodise  dans 
la  même  ville ,  chanoine  et  archidiacre  de  Cor- 
bières  dans  l'église  de  Narbonne,  chanoine  d'Aix, 
clerc-domestique  du  pape  Célestin  V  et  enfin 
évéque  de  Béziers ,  sacré  par  le  pape  lui-même, 
le  28  octobre  1294.  Versé  dans  l'étude  du  droit 
canonique,  ce  prélat  fut  chargé  par  Boniface  vni 
de  la  compilation  du  texte  des  Décrétales,  et  eut 
pour  collaborateurs  Guillaume  de  Mandagos,  ar- 
chevêque d'Embrun,  et  un  autre  docteur,  appelé 
Richard  de  Sienne.  Le  roi  Philippe  le  Bel  lui 
confia  plusieurs  missions  importantes.  Il  fut  un 
des  trois  évêques  députés  par  le  clergé  de  France 
au  pape  Boniface  pour  lui  représenter  de  vive 
voix  la  désolation  et  les  désordres  que  ses  pré- 
tentions occasionnaient  dans  le  royaume,  la  né- 
cessité d'y  mettre  fin ,  l'assurance  même  que  le 
clergé  ne  se  séparerait  jamais  des  intérêts  de 
son  roi  et  qu'il  se  conformerait  toujours  aux  li- 
bertés de  l'Église  gallicane.  Bertrand  de  Goth , 
archevêque  de  Bordeaux,  ayant  été  élu  pape, 
le  5  juin  1305 ,  sous  !e  nom  de  Clément  V,  com- 
prit Bérenger  de  Frédol  dans  la  première  pro- 
motion de  cardinaux  qu'il  fit,  à  Lyon,  le  15  dé- 
cembre suivant,  et  lui  donna  le  titre  des  saints 
Nérée  et  Achillée.  Le  souverain  pontife  l'employa 
dans  les  affaires  importantes  qui  signalèrent  son 
règne,  notamment  pour  informer  contre  les  tem- 

(1)  C'est  à  tort  que  l'abbÉ  Feller  indique  Benne,  au 
diocèse  d'Avigaon,  comme  le  lieu  de  naissance  de  Frédol. 


FRÉDÉRUNE  ^  FRÉGEVILLE 


75;s 


pliers,  et  ce  fut  Bérenger  de  Frédol  qui  en  laoi 
décida  Philippe  le  Bel  à  remettre  la  poursuite 
de  cette  procédure  aux  mains  de  la  puissanoi 
ecclésiastique.  L'année  suivante.  Clément  V  I( 
nomma  à  l'évêché  de  Tusculum  et  à  la  charge  àt 
grand-pénitencier  de  l'Église  romaine.  Frédoii 
a  laissé  divers  ouvrages  de  droit  canonique,  entrd 
autres  un  commentaire  (  Oculus  )  sur  la  Somma 
de  droit  du  cardinal  d'Ostie  ;  Bâle,  1573  ;  —  un 
traité  sur  l'excommunication;  —  Inventarium 
Juris  canonici;  —  Inventarium  Speculi  judii 
cialis ,  abrégé  de  l'un  des  ouvrages  les  plus  re- 
marquables de  son  compatriote  Guillaume  Du-> 
rand,  évêque  de  Mende,  et  quelques  autres  écrit, 
qui  du  temps  de  Baluze  se  trouvaient  dans  li^ 
bibliothèque  de  Colbert. 

H.  FiSQUET  (  de  Montpellier). 
GalHa  christiana ,  tome  VI.  -  Cghelll,  Ualia  saeran 
—  Tritheira ,  De  Script,  eeeles. 

FRÉGEViLLE  (  Charles-Louis-Joseph,  mst* 
quis  de),  général  français,  né  au  château  de  Fré-i 
geville,  près  Castres,  le  1'='' novembre  1765,  mortel 
Paris,  en  avril  1841.  Il  n'avait  que  douze  anslor» 
qu'il  rejoignit,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  le  ré- 
giment des  dragons-Condé ,  comme  cadet.  Il  M 
nommé  sous-lieutenant  le  11  juillet  1779.  Enl781 
il  acheta  une  compagnie,  et  employa  ses  loisirs  à 
voyager  en  Prusse  et  en  Allemagne.  De  retour  en» 
France,  il  se  mit  à  la  tête  de  la  garde  nationale 
de  Montpellier  pour  réprimer  les  troubles  de  Nt-^ 
mes  et  de  Beaucaire.  Le  20  avril  1792  il  fuli 
nommé  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Cham-i 
boran  (  2^  hussards  ),  et  fit  la  campagne  sous  Lai 
Fayette.  Son  colonel,  Lalzan,  ayant  passé  à  l'en-i 
nemi,  avec  une  partie  du  régiment,  Frégevillel 
fut  chargé  de  le  remplacer  et  de  réorganise» 
Chamboran.  Il  en  fit  un  des  plus  braves  corps  de< 
cavalerie  des  armées  françaises,  et  se  distingua 
à  Grand-Pré,  à  Valmy ,  à'jemmapes ,  à  Halle,i 
à  Bruxelles,  à  Tirlemont,  etc.  Lorsque  Dumou-t 
riez  abandonna  la  cause  républicaine,  il  entraînai 
Frégeville  dans  sa  conspiration  ;  mais  les  événen 
ments  se  précipitèrent  avec  une  telle  rapidité  quei 
celui-ci  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus  de  son  supérieur,  et  se  con- 
tenta d'anéantir  les  preuves  de  leur  communei 
trahison.  Dénoncé  pour  ce  fait  et  mandé  à  Paris,» 
il  dut  à  la  protection  de  Bouchotte  et  de  Dam-i 
pierre  d'être  renvoyé  à  son  corps  par  le  comitéi 
de  salut  public.  Le  15  mai  1793  il  fut  nominèi 
général  de  brigade  commandant  l'avant-garde  de- 
l'armée  des  Pyrénées  orientales  ;  après  avoir  rem- 
porté quelques  avantages  sur  les  Espagnols,  il 
se  laissa  envelopper  par  des  forces  supérieures,' 
et  se  rendit  avec  son  état-major  et  400  hommes,  i 
Il  resta  deux  ans  prisonnier;  de  retour  à  Mont-i 
pellier,  il  parvint  à  calmer  l'insurrection  popu-i 
laire  (septembre  1796),et  la  ville  reconnaissante! 
le  nomma  (mars  1799)  député  de  l'Hérault  aui 
Conseil  des  Cinq  Cents.  Au  18  bpumaire  an  vm  i 
(9  novembre  1799),  Fi'égeville  j(Hia  un  rôle  très-* 
actif  en  faveur  de  Bonaparte  ;  il  fut  l'un  des  vingt- 1 
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«inq  membres  choisis  par  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  pour  rédiger  une  nouvelle  constitution. 
Placé  au  corps  législatif  lors  de  l'établissement 
du  gouvernement  consulaire,  il  y  siégea  plusieurs 
années.  Le  28  mars  1800,  il  reçut,  comme  général 
de  division,  la  mission  d'organiser  vingt-cinq  ré- 
giments dans  les  environs  de  Paris.  Ces  troupes, 
ipromptement  réunies,  joignirent  l'armée  de 
(Brune,  et  Frégeville]  se  trouva  au  passage  du 
DHincio  et  du  TagliamentOi'II  fut  ensuite  succès- 
(sivement  commandant  de  la  9^  division  militaire, 
icommandant  en  chef  de  la  cavalerie  de  l'armée 
Ida  roi  Joseph  et  gouverneur  des  Calabres.  Il  fut 
Incompris  dans  la  première  nomination  des  com- 
l«nandeurs  de  la  Légion  d'Honneur,  en  1 804.  Après 
Nia  paix  de  Tilsitt  (1807  ),  il  tomba  dans  la  disgrâce 
de  l'empereur,  et  resta  sans  emploi  jusqu'au  re- 
'•tour  des  Bourbons ,  qui  le  créèrent  chevalier  de 
.^aint-Louis  (8  juillet  1814),  grand-officier  de 
da  Légion  d'Honneur  (27  décembre  suivant). 
Pendant  les  Cent  Jours,  Napoléon  lui  confia  la 
(cavalerie  du  2"  corps  d'observation  des  Pyrénées 
(orientales.  A  la  seconde  restauration  ce  com- 
inoandement  lui  fut  ôté  ;  mais  Gouvion  Saint-Cyr 

Bui  donna  aussitôt  l'inspection  générale  de  l'armée 
le  la  Loire.  Frégeville  eut  à  lutter  contre  les 
projets  du  duc  d'Angoulême  (1)  et  de  son  chef 
d'état-major,  le  duc  de  Damas  ;  l'armée  fut  dé- 
tsorganisée,  et  Frégeville,  mis  en  disponibilité,  fut 
en  1833  admis  définitivement  à  la  retraite.  Son 
nom  est  inscrit  sur  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile, 
côté  ouest. 

Le  marquis  de  Frégeville  avait  inspiié  une 
passion  très-vive  à  la  baronne  de  Kvudener,  la 
fîtmeuse  illuminée  à  qui  appartient  l'idée  de  la 
Sainte- Alliance. 

Biographie  moderne   (édit.   de   1806).    —    Arnault, 
Jay,  etc.  ;  Biographie    nouvelle  des  Contemporains.  — 
Galerie  /listorigve  des  Contemporains.  —  G.  Mulllé, 
Biographie  des  Célébrités  militaires. 
FRÉGEVILLE  (De).  Voy.  Gau. 
FREGOSi,   nom    d'une  des  quatre  grandes 
familles  plébéiennes  (2)  de  Gênes.  Elle  tenait  le 
parti  guelfe,  et  fut  presque    constamment  en 
rivalité  avec  la  famille  des  Adorni.  Fertile  en 
hommes  remarquables,  ses  membres  jouèrent  un 
rôle  dans  tous  les  principaux  événements  de  leur 
république.  Les  principaux  furent  : 
FREGOSO-CAMPO  { Bomenico),  riche  mar- 
i  chand;  il  fit  apparaître  pour  la  première  fois 
le  nom  de  sa  famille  sur  la  scène  historique 
en  1 370.  11  avait  une  certaine  influence  dans  le 
parti  guelfe  :  il  en  profita  pour  susciter  une 
émeute  contre  le  doge  Gabriele  Adorno,  assié- 
gea le  palais  ducal,  le  13  août  1371,  et  s'empara 
:  d' Adorno,  qu'il  emprisonna  à  Voltaggio,  et  se  fit 
I  proclamer  à  sa  place.  L'année  suivante,  il  eut  à 

(1)  On  prétendait  alors  que  le  duc  d'Angoulême  avait 

l'intention  de  former  un  royaume  indépendant,  sons  le 
p  nom   û'Occitanie.  11  aurait  cherché  dans  ce  but  à   se 

îaire  des  partisans  parmi  les  militaires  dç  l'armée  de  la 

Loire. 
!      (2)  Les  trois  autres  étaient  les  Adorni,  les  Montaldi  et 

les  tiuarcl  ou  Guani. 
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déjouer  une  conspiration  des  gibelins.  Il  s'em- 
para du  château  de  Rocca-Tagliata,  appartenant 
aux  Fieschi,  et  qui  servait  d'asile  aux  conjurés. 
Il  fit  mettre  à  mort  deux  des  principaux  mé- 
contents, et  chassa  les  autres  du  territoire  génois. 
La  même  année  il  envoya  Tomaso  Miachio  avec 
six  galères  purger  l'île  de  Malte  et  le  port  de 
Mazaria  (Sicile)  des  pirates  qui  y  faisaient  leur 
retraite.  Le  succès  fut  complet.  En  1373,  au  cou- 
ronnement de  Pierre  II,  roi  de  Chypre,  une  dis- 
pute de  préséance  s'étant  élevée  entre  les  Génois 
et  les  Vénitiens ,  elle  fut  décidée  en  faveur  des 
derniers.  Les  Génois  résolurent  de  s'emparer  par 
la  force  du  rang  qu'ils  croyaient  leur  être  dû. 
Arrêtés  et  trouvés  munis  d'armes  cachées,  huit 
d'entre  eux  furent,  par  les  ordres  du  roi,  préci- 
pités immédiatement  par  les  fenêtres  du  château. 
Une  sentence  de  proscription  fut  aussitôt  pro- 
noncée contre  la  nation  génoise,  et,  rapporte 
Foglietta,  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  l'île 
furent  impitoyablement  massacrés  et  leurs  pro- 
priétés confisquées.  Un  seul,  blessé  au  visage, 
échappa  au  carnage,  et  en  alla  porter  la  nouvelle 
dans  sa  patrie.  Gênes  entière  frémit  d'indigna- 
tion ,  et  résolut  une  vengeance  immédiate.  Elle 
envoya  aussitôt  Damiano  Cattaneo  avec  sept  ga- 
lères ravager  les  côtes  de  Chypre.  Pietro  Fre- 
goso,  frère  du  doge,  le  suivit  bientôt  avec  trente- 
six  galères,  et  une  quantité  de  bâtiments  de  trans- 
port portant  quatorze  mille  combattants.  En 
quelques  jours,  il  fit  la  conquête  de  l'île.  Fregoso 
se  contenta  de  faire  décapiter  trois  des  seigneurs 
qui  avaient  été  les  principaux  instigateurs  du 
massacre  :  ce  furent  Ciulf,  Henri  de  Gibel,  et 
Jean  de  Graville.  Le  reste  des  vaincus  fut  traité 
avec  une  grande  modération;  néanmoins,  le  doge 
exigea  la  cession  de  Famagouste ,  un  tribut  an- 
nuel de  quarante  mille  écus  d'or,  et  4,102,400 
florins  pour  les  frais  de  guerre  (1).  Jacques  de 
Lusignan,  oncle  du  roi,  les  fils  du  prince  d'Antio- 
che  et  quelques  autres  seigneurs  cypriotes  furent 
conservés  en  otage.  Un  autre  sujet  de  querelle 
amena  bientôt  une  rupture  ouverte  entre  Gênes  et 
Venise.  Les  Génois  avaient  placé  sur  le  trône  de 
Constantinople  Andronic  Paléologue  à  la  place  de 
Jean,  son  père.  Les  Vénitiens  soutinrent  ce  der- 
nier. Chacun  des  compétiteurs  fit  don  de  l'île' de 
Ténédos  à  ses  alliés.  Les  Vénitiens  firent  diU- 
gence,  s'emparèrent  de  l'île,  et  la  fortifièrent. 
Domenico  Fregoso  protesta,  et  forma  une  grande 
ligue  contre  Venise.  Il  attira  dans  son  parti  le  roi 
de  Hongrie ,  le  duc  d'Autriche ,  la  reine  de  Na- 
ples  et  Francesco  Carrara,  tyran  de  Padoue.  Ses 


(1)  Serra  estime  le  florin  d'or  de  cette  époque  à  12  francs 
50  de  notre  monnaie,  actuelle ,  ce  qui  élèverait  les  frais 
de  guerre  à  51,280,000  fr.  et  le  tribut  annuel  à  500,000  fr. 
M.  Daru  troure  ces  sommes  excessives;  mais  elles  sont 
d'accord  avec  les  documents  laissés  par  Carlo  Speroni,  et 
donnent  une  idée  de  la  prospérité  des  Cypriotes.  Il  n'est 
pas  prouvé  au  surplus  que  ces  derniers  aient  acquitté  ces 
indemnités,  car  les  Génois,  qui  devaient  occuper  Fama- 
gouste jusqu'à  l'extinction  de  leur  créance,  conservèrent 
cette  place  plus  de  cent  ans. 


755 


FREGOSO 


75( 


adversaires  s'unirent  à  BernaboVisconti,  seigneur 
de  Venise,  et  à  Pierre  II,  roi  de  Cliypre.  Le  début 
de  la  campagne  ne  fut  pas  heureux  pour  les 
Génois  ;  le  marquis  de  Caretto  leur  enleva  Noli, 
Castel-Franco  et  Albenga,  et  leur  flotte  fut  repous- 
sée devant  Ténédos.  Le  peuple,  excité  par  des 
ambitieux,  s'en  prit  à  son  prince,  et,  oubliant  un 
gouvernement  de  huit  années  de  bonheur  et  de 
sagesse,  l'attaqua  dans  son  palais ,  le  déposa  et 
le  jela  dans  un  cachot  (1378).  Sa  famille  fut 
bannieà  perpétuité,  et  Antoniotto  Adorno  futélu  à 
sa  place  ;  mais  après  quelques  heures  de  pouvoir, 
il  dut  céder  la  place  à  Nicolo  Guarco.  A.  de  L. 
Daniele  Cliinazio.  (.uerradi  Chiozza,  711.  —  Georgio 
Stella  ,  Annales  Genucnses ,  1104.  —  And.  Gattaro ,  Ist. 
t'adovan.  —  Foglieltd  ,  Historia  Cenuensis  ,  liv.  VIU  , 
p.  459.  —  Miiratori,  Script.  Ital.,  XVII,  24'».  —Le  cheva- 
lier de  Mailly,  Histoire  de  Gênes,  t.  1,  1.  V,  p.  339-342. 
—  anecdotes  des  Republiques,  V  part.,  p.  95.—  Emile 
Vlncens ,  Htstoire  de  Gènes,  t.  II,  chap,  VI,  p.  3-11. 

FRKGOSO  (  Pietro),  doge  de  Gènes,  frère  du 
précédent,  vivait  en  1393.  Il  se  distingua  comme 
habile  capitaine  et  bon  négociateur.  Gênes  lui 
dut  la  prompte  conquête  de  Chypre  (1373)  et 
l'avantageux  traité  qui  ila  suivit.  Durant  plus 
d'une  année  que  Fregoso  domina  sur  l'île,  sa 
modération  et  sa  probité  le  firent  aimer  des 
vaincus;  et  lorsqu'il  revint  à  Gênes,  en  mai  1375, 
il  fut  reçu  en  triomphe  par  les  grands  ordres  de 
l'État,  qui  lui  décernèrent  les  titres  de  Vengeur 
de  la  pairie  et  de  Vhonneur  du  nom  génois. 
On  lui  accorda,  ainsi  qu'à  son  fils  Orlando,  une 
exemption  à  vie  de  tous  les  impôts  et  de  plus 
une  récompense  de  dix  mille  florins  d'or.  On 
institua  aussi  des  fêtes  pour  perpétuer  la  mémoire 
d'ime  expédition  si  glorieuse  pour  la  répuWique. 
En  octobre  1376,  lorsque  le  pape  Grégoire  XI 
s'arrêta  à  Gênes ,  il  voulut  loger  chez  le  pacifi- 
cateur de  Chypre.  Cependant,  deux  années  plus 
tard,  lorsque  le  peuple  se  révolta  contre  Dome- 
nico  Fregoso,  Pietro  partagea  le  sort  de  son 
frère,  et  comme  lui  fut  jeté  dans  un  obscur  ca- 
chot. Il  parvint  à  s'échapper,  et  quitta  le  terri- 
toire génois  ;  il  fut  rappelé  quelques  années  après. 
En  1391  il  se  désista  de  ses  chances  au  dogat 
en  faveur  de  son  neveu  Jacopo.  Cependant,  le 
15  juillet  1393,  il  fut  élu  au  suprême  pouvoir; 
mais  deux  heures  après  les  partisans  de  Clé- 
mente Promontorlo  le  déposèrent.  Pietro  brilla 
autant  par  ses  qualités  publiques  que  par  son 
éloquence  et  son  amour  des  lettres.  Il  laissa  cinq 
fih  (Orlando,  Tomaso,  Spinetta,  Abramo , 
et  Gianbatisla) ,  qui  jouèrent  des  rôles  impor- 
tants dans  les  affaires  publiques.  A.  de  L. 

Daniele  Chinazzo,  Guerra  di  Chiozza,  711.  —  Georgio 
Stella,  Annales  Genuenses,  1104.  —  And.  Gattaro  ,  Ist. 
Padovan.  —  h'of;i\et.l-Ji ,  Histoi-ia  Genuensis,  liv.  VIII, 
p  459.  —  Muratori,  Script.  Ital.,  XVII .  244.  —  Le  che- 
valier de  Mailly,  Histoire  de  Gênes,  t.  I,  liv.  V,  p.  339- 
342.  —  Anecdoctes  des  Républiques,  X'"  pari.,  p.  93.  — 
Emile  Vlncens,   Histoire  de  Gènes ,   t.    11,    chap.   VI. 

FREGOSO  (Jacopo),  doge  de  Gênes,  fils  de 
Domenico  et  neveu  de  Pietro ,  vivait  en  1392. 
Le  3  août  1390,  Antoniotto  Adorno  ayant  aban- 
donné le  dogat ,  Jacopo  Fregoso  fut  élevé  à  cette 


dignité.  C'était  un  homme  d'un  esprit  doux  c 
tranquille,  studieux,  et  qui  manquait  del'énergi 
propre  au  rôle  qu'on  lui  confiait.  Pietro  FregoS' 
avait  prévenu  son  neveu  que  si  Adorno  remettai. 
le  pied  dans  Gênes  il  n'y  aurait  qu'à  lui  céder  11 
place.  Ce  que  le  vieil  amiral  avait  prévu  arrivai 
L'année  suivante,  Adorno  demanda  à  être  admii 
dans  Id  ville  en  qualité  de  citoyen  :  on  le  lui  refusaj 
Quelques  jours  après  (6  avril  1391  ),  à  la  tête  di 
huit  cents  hommes,  il  se  présenta  devant  Gênesi 
et  fit  signifier  à  Jacopo  de  vider  le  palais  ;  celui-(- 
obéit  aussitôt,  et  remercia  le  marquis  de  Carettt 
de  Final  et  les  chefs  des  troupes  qui  étaient  vend; 
lui  offrir  leurs  services.  A  peine  enlevait-il  se- 
derniers  meubles,  qu'Adorno  s'installa  comnii 
s'il  n'eût  jamais  quitté  le  pouvoir.  Il  retint  Fre- 
goso  à  dîner,  et  lui  dit  en  souriant.  «■  C'est  vôun 
qui  avez  fait  préparer  ce  repas,  il  est  juste  qu  > 
vous  en  preniez  votre  part.  Ce  soir,  vous  sou  i 
perez  chez  vous  :  vous  vous  retirerez  de  bonns 
heure  pour  avoir  le  temps  de  donner  vos  ordres. 
En  effet,  après  le  repas,  il  le  reconduisit  honora* 
blement  dans  son  palais.  Jacopo  passa  philosO' 
phiquement  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraitil 
et  l'étude.  A.  de  L. 

SanaovXao ,  Délie  Faini<jlie  illust.  d'Italia.  —  Uberti 
Fcglietta  ,  Historia  Genuensis,  lib.  IX,  p.  495.  -  Anec 
dotes  des  Républiques ,  l'«  part.,  p.  106.  —  Le  chevalien 
de  Mailly,  Histoire  de  Gênes ,  t.  I,  liv.  V,  p.  402.  —  Vini 
cens ,  Histoire  de  Gènes  ,  t.  Il ,  chap.  III ,  p.  74.  —  Si.s 
raondi ,  Histoire  des  Républiques  italiennes,  ch.ip.  L\ 

FREGOSO  (Ortont^o),  fils  aîné  de  Pietro,  masn 
sacré  en  1412.  Il  passa  sa  jeunesse  à  Rome , 
ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'en  141 1  ;  il  la  tiouv» 
soumise  à  Teodero  II ,  marquis  de  Montterrati 
Il  feignit  de  reprendre  le  chemin  de  Rome ,  fe 
n'alla  pas  plus  loin  que  Chiavari,  où  il  rassemi 
bla  secrètement  environ  quatre  cents  hommes- 
Il  marcha  sans  bruit  vers  Gênes,  s'y  introduisis 
nuitamment,  et  s'empara  du  couvent  Saint-Mil 
chel,  et  au  matin  attaqua  le  palais  ducal;  raaii 
ses  partisans  n'eurent  pas  le  temps  de  répondre 
à  son  appel,  et  il  fut  vigoureusement  repousse 
par  Comardo  de  Caretto,  lieutenant  gouverneun 
pour  Teodoro.  Une  suspension  d'armes  suivit  en 
combat.  Il  fut  décide  qu'Oilando  sortirait  iminé 
diatement  de  la  ville.  Il  s'embarqua  aussitôt  sli:.i 
une  galère,  qui,  battue  par  la  tempête,  se  réfugia 
dans  le  port  de  Savone.  La  populace,  passionné» 
pour  le  nouveau  souverain  de  Gênes,  se  jeta  sun 
les  Fregosi ,  et  massacra  Orlando.        A.  de  L; 

Vincens  ,  Histoire  de  Gènes,  tom.  Il,  p.  184. 

FREGOSO  (  Tomaso  ) ,  doge  de  Gênes ,  frère 
du  précédent  et  deuxième  fils  de  Pietro,  mer' 
vers  1450.  Quoiqu'il  eûtappuyé la  tentative  desor 
frère  Orlando,  il  jouissait  de  beaucoup  de  con"! 
sidération  et  de  crédit.  Dès  l'élection  de  Giorgicj 
Adorno  (  27  mars  1413  ),  il  eût  posé  victorieuse* 
ment  sa  candidature,  s'il  n'avait  craint  de  com-i 
promettre  .^a  popularité.  Il  parut  acquiescer  à 
la  nomination  de  son  rival,  et  attendit.  11  affecta 
de  défendre  Adorno  contre  Ratista  Montaldo,' 
(du  9  décembre  1414  au  9mars  1415).  Il  inter- 
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vint  comme  pacificateur,  fut  placé  avec  Giacoino 
Giustiniano  à  la  tète  du  gouvernement  intéri- 
maire, et  lorsque  Barnabo  Guano  (  ou  Guarco  ) 
fut  élu  (  29  mars  1415),  il  attendit  encore.  Il 
capta  même  la  confiance  du  nouveau  doge,  hon- 
nête jurisconsulte,  qui  le  mit  à  la  tête  des  troupes 
chargées  de  réduire  quelques  bourgs  révoltés. 
Au  lieu  d'accomplir  sa  mission,  sûr  de  ses  sol- 
dats, Fregoso  s'entendit ,  pour  cette  fois ,  avec  les 
Adorni,ct  le  29  juin  1415  les  deux  partis  réunis 
attaquèrent  le  palais  ducal.  Après  une  vaine 
défense.  Guano  fut  forcé  de  fuir  (  1^'  juillet),  et 
d'une  voix  unanime  ïomaso  Fregoso  fut  porté 
du  pouvoir.  «  Quoique  le  peuple  soit  souvent 
dveugle  ou  injuste  dans  ses  affections  et  choi- 
sisse presque  toujours  ses  maîtres  au  hasard , 
ditFogiietta,  ce  hasard  fit  que  Tomaso  Fregoso 
justifia  et  mérita  l'affection  de  ses  concitoyens. 
Il  fit  oublier,  par  l'usage  de  son  autorité,  les  voies 
par  lesquelles  il  était  parvenu  au  pouvoir.  » 
Dans  l'intérieur,  il  ranima  l'esprit  public  et  l'é- 
inulation  ;  il  paya  60,000  ducats  de  dettes,  et 
libéra  l'important  revenu  de  la  gabelle  ;  il  entre- 
prit les  plus  utiles  travaux,  et  fit  creuser  une  vaste 
darse  pour  servir  de  port  aux  galères.  Le  com- 
merce reprit  son  activité ,  les  bâtiments  génois 
couvrirent  la  Méditerranée,  l'Océan,  et  s'aventurè- 
rent jusque  dans  les  régions  les  plus  lointaines. 
Tomaso  Fregoso  fournit  une  Hotte  aux  Français 
qui  voulaient  CHleverHonlleur  aux  Anglais.  Les 
Génois,  mal  secondés,  furent  fort  maltraités  dans 
cette  expédition.  Poiir  ce  fait,  il  leur  fallut  sou- 
tenir une  guerre  maritime  de  quatre  années,  au 
,  bout  de  laquelle  Fregoso  consentit  à  payer 
6,000  livres  sterling  d'indemnité  aux  citoyens 
de  Londres.  Cette  somme  représentait  la  valeur  du 
tort  que  les  corsaires  génois  avaient  fait  au  com- 
merce britannique.  Surcesentrefaites(1419),  une 
coalition  redoutable  se  forma  contre  Fregoso.  Vis- 
conti,  les  marquis  de  Montferrat  et  de  Carreto  se 
déclarèrent  protecteurs  des  bannis  génois.  Ceux- 
ci  appartenaient  aux  trois  grandes  familles  plé- 
béiennes, les  Adorni,  les  Guarci,  et  les  Montaldi. 
Teramo  Adorno  fut  proclamé  doge  extra  miiros 
et  s'avança  sur  Gênes.  Tomaso  résista  avec  vi- 
gueur et  intelligence  ;  mais  fut  forcé  de  céder  à 
Visconti  Gavi ,  Voltaggio  et  Bolzaneto  ;  Teramo 
Adorno  s'adjugea  Caprieta  et  Cajolo;  Gian- 
giacomo,  marquis  de  Montferrat,  se  fit  donner 
plusieurs  châteaux,  et  le  marquis  de  Caretto  re- 
tint celui  delà  Pietra.  La  république  perdit  ainsi 
tout  ce  qu'elle  possédait  au  delà  des  monts,  et 
Fregoso,  à  bout  de  ressources,  dut  vendre 
Livourne  aux  Florentins  pour  120,000  ducats 
(  1,225,000  francs  ).  Tomaso  eut  ensuite  à  dé- 
fendre la  Corse  contre  les  entrepiises  d'Al- 
fonse  V,  dit  le  Sage,  roi  d'Aragon  (  1420  ),  et  la 
révolte  de  Vincentello  d'Istria.  11  y  envoya  une 
Hotte  sous  le  commandement  de  l'un  de  ses 
frères,  Abramo  Fregoso,  qui,  trahi  par  quelques 
Corses  qui  l'accompagnaient,  fut  d'abord  forcé  à 
la  letraite;  mais  il  fut  secouru  à  temps  par 


Gianbatista  Fregoso,  son  autre  frère;  Vincen- 
tello et  les  Aragonais  ne  tardèrent  pas  être 
contraints  d'évacuer  la  Corstî.  \]i\  autre  ennemi 
redoutable  attaquait  Tomaso  l<"regoso;  c'était 
Fiiippo-Maria,  duc  de  Milan,  qui  «invahit  le 
territoire  génois  de  deux  points  à  la  fois.  Guide 
Torrelli  entra  dans  les  vallées  à  la  tête  d'une 
armée  que  vinrent  grossir  les  Adorni,  les  Mon- 
taldi, les  Spinole,  les  Fieschi ,  et  tous  les  mé- 
contents génois.  D'un  autre  côté,  le  célèbre  Car- 
magnola  (voij.  ce  nom)  marcha  droit  sur  Gênes, 
que  bloquait  en  même  temps  une  flotte  catalane. 
Tomaso  tenta  sur  mer  un  effort  suprême  ;  mais 
Gianbatista  s'élant  laissé  battre  et  prendre,  la 
position  du  doge  devint  désespérée.  Il  assembla 
alors  le  grand  conseil,  et  se  déclara  hors  d'état 
de  soutenir  son  gouvernement  sans  avoir  re- 
cours à  des  mesures  extra-légales  qui  lui  répu- 
gnaient. Il  se  démit  donc  de  ses  fonctions,  et  en- 
gagea ses  concitoyens  à  se  soumettre  au  duc 
de  Milan.  Cet  avis  fut  suivi;  Filippo-Maria  se 
montra  reconnaissant.  Il  accorda  à  l'ancien 
doge  la  seigneurie  de  Sarzane  et  le  i-embourse- 
ment  de  33,000  florins  avancés  pour  le  service 
public;  Spinetta  Fregoso  reçut  aussi  12,000  flo- 
rins en  rendant  Savone. 

En  1423,  Tomaso,  voyant  le  duc  de  Milan  oc- 
cupé par  ses  guerres  contre  les  Vénitiens ,  les 
Florentins  et  les  Aragonais,  tenta  une  diver- 
sion en  Ligurie;  il  se  présenta  devant  Gênes 
à  la  tête  de  vingt -quatre  galères  catalanes, 
mais  le  peuple  rejeta  avec  indignation  son  an- 
cien doge  se  présentant  sur  une  flotte  étran- 
gère. Fregoso  s'empara  néanmoins  du  château 
de  Porto-Fino,  et,  s'unissant  aux  Fieschi,  il 
occupa  le  pays  depuis  Chiavari  jusqu'à  Recco. 
Compris  dans  le  traité  de  paix  général  de  1426 , 
durant  dix  années  il  attendit  à  Sarzane  l'occa- 
sion de  reprendre  le  pouvoir.  Ce  jour  arriva 
enfin.  Le  27  décembre  1435,  les  Génois  de  toutes 
classes  et  de  toutes  factions  se  soulevèrent  en- 
semble, massacrèrent  le  gouverneur  milanais, 
Pacino  Olzati,  chassèrent  la  garnison,  rasèrent  les 
forteresses  élevées  par  Filippo-Maria  et  élirent 
Isnardo  Guarco  pour  doge.  Mais  ce  nouveau  chef, 
vieillard  septuagénaire ,  ne  régna  que  sept  jours. 
Fregoso  prétendit  avoir  conservé  ses  droits;  il 
n'avait  fait,  disait-il,  que  céder  à  la  force;  il  con- 
gédia Guarco  sans  coup  férir,  et  se  fit  reconnaître 
sans  opposition.  L'année  suivante  Filippo-ÎMaria 
séduisit  Gianbatista  Fregoso,  et  le  porta  à  sup- 
planter son  frère.  Celui-ci  en  effet  se  fit  pro- 
clamer. Mais  Tomaso  marcha  contre  lui,  et  le 
força  de  se  rendre.  On  pressa  Tomaso  de  livrer 
l'usurpateur  à  la  rigueur  des  lois,  et  Gianbatista 
ne  craignit  pas  de  déclarer  lui-même  que  s'il  avait 
été  victorieux,  «  une  prison  perpétuelle  ne  lui 
aurait  pas  semblé  suffisante  pour  se  déhvrer 
de  son  frère  y..  Tomaso  répondit  noblement  : 
<t  L'ambition  qui  t'a  séduit  peut  t'égarer  encore; 
mais  j'aime  raieuN  risquer  d'en  être  la  victime 
que  d'assurer  mon  autorité  au  prix  de  ton  sang  ». 
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Peu  après  il  confia  même  à  Gîanbatîsta  le  coni-  hiiques  italiennes,  t.  x 
mandement  d'une  Qotte  envoyée  au  secours  de 
René  d'Anjou,  qui  revendiquait  le  royaume  de 
Naples.  Cette  guerre  fut  glorieuse ,  mais  sans 
résultat.  Les  Fregosi  étaient  alors  munis  de  tous 
les  commandements,  et  quoique  Niccolo  Fre- 
goso,  neveu  du  doge,  se  fût  distingué  particuliè- 
rement à  la  prise  du  Castel-novo  de  Naples, 
les  Génois  imputèrent  au  doge  et  à  sa  famille 
l'insuccès  de  la  campagne.  Gianbatista  Fregoso 
étant  mort  sur  ces  entrefaites,  son  frère  crut  de- 
voir lui  faire  des  funérailles  d'une  magnificence 
souveraine;  le  peuple  y  vit  une  insulte  à  la  mi- 
sère publique ,  et  .soulevé  par  Gianluigi  Fieschi , 
demanda  au  doge  de  se  démettre.  Tomaso  refusa 
énergiquement  ;  mais  bientôt  assiégé  et  fait  pri- 
sonnier dans  son  palais  (  nuit  du  15  décembre 
1442),  il  fut  exilé  dans  sa  seigneurie  de  Sar- 
rane.  En  1450,  les  Génois  ayant  déposé  Luigi 
Fregoso ,  pressèrent  Tomaso  de  remonter  en- 
core sur  le  trône  ducal  ;  il  refusa  :  «  Ma  course, 
dit-il,  est  finie  »;  mais  il  conseilla  «  à  ses  bien 
aimés  concitoyens  »  de  choisir  à  sa  place  son 
neveu  Pietro  Fregoso  :  l'avis  du  vieux  doge  fut 
suivi.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'es- 
prit qui  guida  ce  conseil.  «  Ainsi  finit  la  carrière 
politique  de  ce  grand  personnage ,  dont  l'ambi- 
tion, dit  avec  justice  M.  Emile  Vincens ,  n'avait 
été  ni  sans  noblesse  ni  sans  vertu.  »      A.  be  L. 
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Jacobl  Bracelli,  De  Hispano  Bello,  1.  IV,  i,  3.  —  Pietro 
Bizarro,  Senatus  Populique  Cenuensi.i  Historia,  XI, 
253.  — Bart.  Facto,  Be  f^ita,  Rcbusque  gestis  Alphonsi  V, 
régis,  etc.,  lib.  IV,  p.  68.  —  Uberto  foglfetta,  Genuensis 
Historia,  I.  X,  p.  S88.  —  Nie.  Macchiavelll,  ht.  Fior., 
t.  V,  p.  99.  —  Giov.  Stella.  Annal.  Genuens.  —  Le  cheva- 
lier de  Mallly,  Histoire  de  Gênes,  t.  I,  i\\.  V,  p.  339-342. 
—  Anecdotes  des  Républiques,  f^  part.,  p.  122-135.  — 
Sistnondi,  Histoire  des  Républiques  italiennes,  t.  VIII, 
IX  et  X.  —  Emile  Vincens,  Histoire  de  Gênes,  t.  Il, 
p.  184-233. 

FREGOSO  (Jantis),  doge  de  Gênes,  neveu 
du  précédent  et  fils  aîné  de  Gianbatista,  mort  à 
la  fin  de  1448.  Par  l'exclusion  des  familles  pa- 
triciennes du  pouvoir  souverain,  la  lutte  pour  le 
dogat  se  trouvait  restreinte  entre  les  principales 
familles  plébéiennes  ou  plutôt  entre  deux  seule- 
ment, les  Fregosi  et  les  Adorni.  Barnabo  Adorno 
venait  de  forcer  son  parent  Rafaelo  Adorno  à 
abdiquer  (14  janvier  1447j),  lorsque,  quelques 
jours  après  son  installation  (30  janvier),  une 
galère  entra  de  nuit  dans  le  port  de  Gênes. 
Janus  et  Luigi  Fregoso  en  descendirent  avec 
quatre-vingt-cinq  hommes  déterminés.  Ils  mar- 
chèrent au  palais,  et  après  un  rapide  combat,  mais 
acharné,  où  presque  tous  les  assaillants  furent 
atteints ,  Adorno  fut  chassé,  et  Janus  Fregoso 
prit  sa  place.  Il  n'eut  pas  d'autres  électeurs  que 
ses  compagnons  couverts  de  sang.  Il  mourut 
après  deux  ans  d'un  règne,  remarquable  seule- 
ment par  une  guerre  contre  Galeotto  Caretto, 
marquis  de  Final.  A.  de  L. 

Uberto  Foglletta,  Hist.  Genuens,  liv.  X,  p.  601.  —  P.  Bi- 
7arro,  Hist.  Genuens.—  Agost.  Giustiniani,  Annali 
di  Ge.nova,  1.  V,  fol.  204.  —  Engiicrrand  de  Monslrclet, 
Chroniques,  t.  III,  p.  3.  —  Slsiuondl,  Histoire  des  Répu- 


ch.  LXXVI ,  p.  B3-64.  —  Emile 
vincens.  Histoire  de  Gênes,  t.  II,  chap.  IV, p.  237, 

FREGOSO  (Luigi),  doge  de  Gênes,  frère  du 
précédent  et  second  fils  de  Batista ,  vivait  en 
1430.  Il  succéda  à  son  frère,  et  termina  heu- 
reusement la  guerre  contre  le  marquis  de  Final. 
Cependant  sa  faiblesse  mécontenta  le  peuple,  qui 
le  déposa  après  un  règne  de  moins  de  deux  ans. 
Luigi  se  prétendit  alors  créancier  de  la  répu- 
blique d'une  somme  de  90,000  ducats  pour  dé- 
penses publiques  faites  de  ses  deniers,  et  pour- 
suivit rigoureusement  le  payement  de  cette 
créance;  il  contribua  ainsi  à  la  chute  de  son 
frère  Pietro.  Le  8  juillet  1461,  il  se  joignit  à  son 
dernier  frère,  l'archevêque  de  Gênes,  Paolo 
Fregoso,  et  tous  deux  chassèrent  les  Adorni  et 
les  Français;d'un  commun  accord, ils  firent  pro- 
clamer doge  Spinetta  Frego.«!o,  leur  cousin  ;  mais 
six  jours  plus  tard  Luigi  reprit  le  pouvoir  sans 
contestation.  Il  gouvernait  paisiblement,  lorsque, 
le  14  mai  1462,  Paolo  l'attaqua  à  l'improviste,  et 
se  proclama  doge.  A  l'éloignement  profond  que 
chacun  manifesta  pour  un  prélat  qui  violait  ainsi 
le  repos  public  et  les  lois,  Paolo  reconnut  que 
l'heure  de  la  tyrannie  n'était  pas  encore  son- 
née; et  avant  qu'un  mois  fût  écoulé,  il  se  dé- 
mit volontairement  du  pouvoir,  en  faveur  de 
quatre  recteurs  de  la  république,  pris  dans  la 
classe  des  artisans.  Cette  invasion  de  la  classe 
inférieure  dans  le  gouvernement  effraya  les  autres 
castes  de  citoyens,  qui  le  8  juin  réinstallèrent 
Luigi  dans  le  palais  ducal.  Six  mois  après,  Paolo, 
secondé  par  une  bande  de  sicaires  à  sa  solde, 
enleva  Luigi,  le  fit  conduire  devant  le  Castel- 
letto.  Il  y^fit  élever  une  potence,  et  déclara  qu'il 
allait  faire  pendre  le  doge  si  les  portes  ne  lui 
étaient  ouvertes.  Luigi  engagea  la  forteresse  à 
capituler  pour  sauver  sa  vie.  Il  ne  reparut  plus 
sur  la  scène  politique  que  le  26  novembre  1478, 
où  les  Fregosi  ayant  encore  une  fois  chassé  les 
Adorni ,  Luigi  fut  nommé  commandant  militaire 
de  Gênes.  Selon  quelques  historiens,  Luigi  était 
un  homme  doux  et  juste,  mais  faible,  qui  chercha 
toujours  à  rétablir  le  calme  et  l'empire  des  lois 
dans  sa  patrie;  selon  d'autres,  il  était  ambitieux, 
cupide  et  sans  talents.  A»  de  L. 

Uberto  Foglletta.^ist.  Genuens,  liv.  X,p.  601.  —P.  Bi- 
zarro, Hist.  Genuens.  —  Agost.  Giustiniani,  Annali 
di  Geneva,  I.  V.  fol.  204.  —  Enguerrand  de  Monstrelet. 
Chroniques ,  t.  III,  p.  3.  —  .Sismondi.  Histoire  des  Répu- 
bliques italiennes,  t.  X,  ch.  LXXVI,  p.  63-64.  —  Emile 
Vincens,   Histoire  de  Gênes,  t.  II,  chap.  IV,   p.  237. 

FREGOSO  (Pietro  ),  doge  de  Gènes,  frère  des 
précédents ,  et  troisième  fils  de  Battista,  tué  le 
14  septembre  1459.  Il  se  signala  dès  sa  jeunesse 
par  son  audace  et  ses  violences.  Il  servit  d'a- 
bord d'instrument  au  duc  de  Milan,  qui  lui  donna 
la  seigneurie  de  Gavi.  De  là  Pietro  fit  des  excur- 
sions ,  désola  les  campagnes,  et,  suivant  les  his- 
toriens du  temps,  fut,  à  proprement  parler, 
voleur  de  grand  chemin.  C'était  au  surplus  le 
dolcefar  niente  des  plus  célèbres  condottieri  de 
l'époque  ;  c'était  même  leur  seul  moyen  d'entre- 
tenir les  bandits  qu'ils  avaient  à  leurs  gages, 
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alors  que  queique  prince  ambitieux  ne  soudoyait 
pas  leurs  services.  Pietro  fut  imprudent;  il 
pilla  plusieurs  convois  destinés  au  gouverne- 
ment français.  Des  réclamations  énergiques  ne 
se  firent  pas  attendre;  la  république  génoise 
tint  compte  des  déprédations  de  son  concitoyen , 
mais  le  déclara  ladro ,  ennemi  public,  et  le 
bannit  ignominieusement.  Lorsque  son  frère  aîné, 
Janus,  eut  surpris  le  pouvoir,  Pietro  fut  rappelé 
et  nommé  commandant  de  Gênes.  Peut-être 
fut-il  l'auteur  secret  du  mouvement  qui  expulsa 
son  frère  Luigi,  et  peut-être  encore  ne  fut-ce 
que  pour  se  venger  de  l'ingratitude  de  ses  con- 
citoyens que  le  vieux  doge  Tomaso  Fregoso 
résigna  pour  lui  le  pouvoir  suprême.  Toujours 
est-il  que  trois  cent  soixante-dix-sept  suffrages 
rélevèrent  au  dogat  (8  décembre  1450  );  quel- 
ques électeurs  protestèrent.  Pietro  crut  devoir 
leur  imposer  silence  :  on  trouva  un  matin  sur 
la  place  publique  le  patricien  Galeotto  Mari  vêtu 
de  sa  toge  et  pendu  sans  forme  de  procès.  Une 
inscription  brève  attachée  aux  pieds  du  cadavre 
portait  ces  mots  :  «  Il  a  dit  ce  qu'il  ne  devait  pas 
dire.  «  Il  est  rare  que  la  violence  s'allie  avec  la 
force.  Odieux  à  l'intérieur  et  toujours  obligé  de  ré- 
primer des  mouvements  insurrectionnels,  Pietro 
fut  faible  à  l'extérieur.  Il  laissa  s'accomplir 
presque  sans  opposition  l'un  des  plus  grands 
faits  de  l'histoire  moderne,  la  conquête  de  Cons- 
tantinople  par  les  Ottomans  (  1453).  Certaine- 
ment cette  perte  frappait  la  chrétienté  entière , 
mais  Gênes  particulièrement;  car  cette  répu- 
blique perdit  alors  sa  belle  colonie  de  Péra,  ce 
faubourg  de  la  capitale  grecque,  si  riche  et  si 
redoutable  aux  empereurs  d'Orient.  Galata  subit 
le  même  sort  (  voy.  Giustiniani  [Giovanni]  et 
MA.HOMET  II).  Désespérant  de  pouvoir  défendre 
les  possessions  génoises  de  la  Crimée,  Pietro 
céda  à  la  banque  de  Saint-Georges  Caffa  (Théo- 
dosie  )  et  les  autres  comptoirs  de  la  mer  Noire. 
Il  céda  à  la  même  compagnie  la  Corse,  alors 
attaquée  par  Alfonse,  roi  d'Aragon,  et  n'offrit 
qu'une  faible  résistance  aux  Français  qui  occu- 
pèrent Asti  et  Final.  Toujours  préoccupé  de  ses 
ennemis  intérieurs,  il  résolut  de  les  anéantir 
d'un  seul  coup  ;  il  feignit  de  s'éloigner  de  Gênes, 
mais  il  y  rentra  furtivement,  et  se  cacha  dans  la 
citadelle  avec  de  nombreux  partisans  (  28  juillet 
1455  ).  Les  mécontents  ne  manquèrent  pas  de 
s'insurger  ;  les  Adorni  et  les  partisans  du  roi 
d'Aragon  descendirent  dans  les  rues,  et  se  por- 
tèrent vers  le  palais  ducal.  Pietro  attendit  que 
tous  ses  ennemis ,  encouragés  par  le  peu  de  ré- 
sistance, se  fussent  découverts,  et  tandis  qu'ils 
assiégeaient  le  palais ,  il  fit  une  brusque  sortie, 
les  prit  en  flanc  et  par  derrière,  en  fit  un  hor- 
rible massacre,  chassa  hors  de  la  ville  les  dé- 
bris des  vaincus,  et  fit  mettre  à  mort  ses  princi- 
paux prisonniers.  Ce  triomphe  exaspéra  le 
roi  d'Aragon,  qui  jura  l'extermination  des  Fré- 
gosi  :  en  effet,  pendant  plusieurs  années  il  fit  j 
aux  Génois  une  guerre  sans  pitié ,  et  Pietro  dut  ' 


reconnaître  son  impuissance  à  défendre  sa  pa- 
trie. «  Mon  ennemi  ne  sera  jamais  mon  maître  !  » 
s'écria-t-il  alors,  et  il  offrit  la  souveraineté  de 
Gênes  au  roi  de  France,  Charles  VU.  Quoique 
celui-ci  eût  déjà  été  joué  par  les  Frégosi,  en 
1457,  il  accepta  les  propositions  de  Pietro,  «< 
envoya  aussitôt  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabrf , 
prendre  possession  du  gouvernement  (  11  mai 
1458  ).  L'ancien  doge,  dont  l'habileté  et  la  valeur 
étaient  reconnues,  fut  maintenu  comme  lieute- 
nant général.  Il  rendit  de  grands  services  aux 
Français,  et  empêcha  le  triomphe  des  Aragonais. 
Mais  Alfonse  d'Aragon  étant  mort,  ainsi  que 
les  deux  puissants  chefs  des  Adorni  (  Rafaelo  et 
Barnabe  ),  Pietro  se  retira  dans  ses  seigneuries 
de  Novi  et  de  Voltaggio  :  il  s'occupa  alors  de 
chasser  les  Français,  dont  l'alliance  ne  lui  était 
plus  utile.  Il  réclama  d'abord  les  sommes  qui 
lui  étaient  dues  par  la  république.  Les  Français 
ne  pouvant  payer  immédiatement,  ne  trouvè- 
rent rien  de  mieux  que  de  bannir  à  perpétuité 
les  Fregosi.  Pietro  rechercha  l'alliance  de  Fran- 
cesco  Sforza,  duc  de  Milan,  et  celle  de  Ferdi- 
nand,} fils  naturel  d'Alfonse  et  son  successeur 
au  royaume  de  Naples.  H  fit  aussi  trêve  avec 
les  chefs  des  grandes  familles  génoises;  réu- 
nissant tous  les  ennemis  de  la  domination  fran- 
çaise, il  vint  chaque  jour  et  chaque  nuit  assaillir 
les  postes  de  Jean  de  Calabre.  Celui-ci,  à 
force  de  prudence  et  d'activité,  déjoua  les  plans 
de  son  adversaire  ;  il  trouva  même  moyen  de 
lui  enlever,  par  d'heureux  coups  de  main, 
Porto-Fino,  Chiavari  et  quelques  autres  places. 
Fregoso,  désappointé,  se  retira  à  Novi.  Le  duc 
de  Calabre  prépara  aussitôt  une  attaque  sur 
Naples.  Ferdinand,  effrayé,  envoya  des  subsides 
à  Fregoso,  en  l'invitant  à  tout  risquer  pour 
chasser  les  Français.  Pietro  attendit  le  départ 
de  la  flotte  franco-génoise  pour  attaquer  la  ville, 
dans  la  nuit  du  13  au  14  septembre.  Il  escalada 
les  murs  à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  soldats 
déterminés,  égorgea  les  factionnaires,  brisa 
une  porte,  fit  entrer  ses  adhérents  aux  cris  de 
Fregosi  et  Aragon,  et  s'établit  sur  la  colline 
délia  Pietra-Minuta.  Jean  de  Calabre,  sans  se  lais- 
ser surprendre ,  rassembla  ses  compatriotes,  jeta 
du  monde  dans  la  citadelle,  et  vint  présenter  la 
bataille  aux  assaillants.  En  même  temps  il  ap- 
pela les  Adorni  aux  armes  contre  leurs  rivaux. 
Au  lever  du  jour  un  combat  terrible  s'engagea. 
Moins  nombreux,  mais  mieux  postés,  les  Fran- 
çais se  maintinrent  :  Pietro,  furieux  de  cette  ré- 
sistance, prit  un  détachement  de  soldats  d'élite, 
et  viqj  attaquer  la  porte  San-Tomaso,  afin  de 
prendre  les  Français  à  dos  ;  mais  il  rencontra 
sur  ce  point  Louis  de  la  Vallée  (  ou  Valier),  qui, 
avec  une  poignée  de  Provençaux,  le  repoussa  vi- 
goureusement. Longeant  alors  la  seconde  en- 
ceinte, Pietro  atteignit  la  poterne,  dite  des 
Vaches,  et,  laissant  une  partie  de  son  monde  pour 
la  garder,  s'élança  dans  la  ville  avec  le  reste. 
Ses  hommes  tombèrent  ou  lâchèrent  pied  der- 
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rière  lui.  La  poterne  fut  reprise,  et  bientôt  il  se 
trouva  avec  trois  cavaliers  fidèles,  courant  dans 
les  rues  de  Gênes ,  comme  un  lion  rugissant 
renfermé  dans  une  bergerie.  Il  pressait  son 
cheval  del'éperon,  et,  cherchant  une  issue,  frap- 
pait de  l'épée,  à  droite  et  à  gauche.  Mais  partout 
où  il  se  présentait  il  trouvait  les  portes  fermées  ; 
une  grêle  de  pierres  et  de  traitsi  lui  furent  lancés 
de  toutes  parts  ;  Giovanni  de  Cozza,  son  ennemi 
particulier,  s'était  acharné  à  sa  poursuite,  et  dans 
cette  fuite  désespérée,  l'atteignit  deux  fois  sur 
la  tête  avec  une  mozza  (  massue ,  bâton  ferré  ). 
Pietro  tomba  enfin,  devant  le  prétoire,  et  fut 
percé  de  nombreux  coups.  Relevé  par  quelques 
Français ,  il  mourut  au  bout  de  peu  d'heures, 
sans  avoir  pu  proférer  une  parole.  «  Telle  fut,  dit 
Foglietta,  la  fin  tragique  et  méritée  de  ce  citoyen, 
intrépide,  factieux,  audacieux  à  l'excès,  digne 
d'éloge  à  plusieurs  égards,  aussi  brave  défen- 
seur que  dangereux  ennemi  de  sa  patrie,  pour 
laquelle  il  combattait  moins  que  pour  lui- 
même.  ■»  Alfred  de  Lacaze. 

Obprto  Foglietta,  Hisl.  Genuens  ,  lib.  X  et  Xr.  —  Pietro 
Bizarro,  /fisi.  GewMensîs,  liv.  XII  et  XIII.  —  Agostino 
Gliistiniani.  Annali  di  Genova,  fol.  203,  213.  —  En- 
guerrand  de  Monstrelet,  Chro7i.,  vol.  III.  — Raynal,  Ann. 
eccles.,  t.  XVIII,  §  36,  p.  4W.  -  Le  chevalierde  Mailly, 
Histoire  de  Gênes,  t.  II.—  anecdotes  des  Républiques, 
U*  partie  ,  p.  135.  —  Vincens,  Hist.  de  Gênes,  t.  U, 
chap.  I  àl  IV.  —  Sismondi,  Histoire  des  Republiques 
italiennes,  t.  IX. 

FREGOSO  {Gianhatista  II),  doge  de  Gê- 
nes, fils  de  Pietro  et  neveu  du  précédent ,  vivait 
en  1509.  Il  passa  sa  jeunesse  à  Novi,  et  eut  pour 
précepteur  Raimondo  de  Soncino.  Il  hérita  du 
caractère  turbulent  de  son  père,  sans  pourtant  en 
avoir  l'énergie.  En  1478,  excité  par  le  duc  de  Mi- 
lan, il  prit  les  armes,  s'empara  des  forteresses 
du  Castelletto  et  de  Lucoli,  que  les  garnisons 
milanaises  lui  livrèrent  sans  coup  férir,  et  essaya 
d'entrer  dans  l'intérieur  de  Gênes.  Repoussé  par 
les  Adorni ,  éternels  ennemis  de  sa  famille ,  il 
ne  se  découragea  pas,  et  par  l'intermédiaire  de 
Giovanni  Doria ,  gagna  Ibletto  Fiesco,  chef  d'une 
des  grandes  familles  patriciennes.  Celui-ci,moyen- 
nant  six  mille  ducats  et  la  cession  de  Lucoli, 
introduisit  les  Fregosi  dans  Gênes  (26  novem- 
bre) ;  Gianhatista  fut  proclamé  doge.  Le  premier 
acte  de  sa  puissance  fut  d'envoyer  des  ambassa- 
deurs au  pape  Sixte  IV  et  de  lui  jurer  obéis- 
sance, démarche  qui  mécontenta  vivement  le  roi 
de  France  Louis  XI.  Le  nouveau  doge  trouva  un 
adversaire  redoutable  dans  son  oncle,  le  cardi- 
nal-archevêque Paolo  Fregoso  ;  ce  prélat  ré- 
pandit le  bruit  que  son  neveu  était  en  négocia- 
tion avec  l'empereur  Frédéric  III,  afin  d«  lui  li- 
vrer sa  patrie  et  la  gouverner  ensuite  à  titre  de 
fief.  Gianhatista  était  peu  aimé.  Son  orgueil,  sa  sé- 
vérité avaient  indisposé  beaucoup  de  monde  contre 
lui  :  les  accusations  de  Paolo  trouvèrent  donc  des 
crédules.  Le  cardinal,  un  matin,  fit  prier  son  ne- 
veu de  venir  voir  au  palais  archiépiscopal  les  prin- 
cipaux membres  des  factions  Fregosi  et  Dorie. 
Lazaro  Doria  lui  signifia  qu'il  cédât  sur-le-champ 


sa  place  à  son  oncle  ;  celui-ci  demanda  en  outre 
la  remise  du  Castelleto  et  de  toutes  les  places 
de  guerre.  Battista,  se  voyant  entouré  d'enne- 
mis ,  signa  tout  ce  qu'on  voulut  ;  mais  commei 
Paolo  craignait  encore  la  présence  de  son  rival,:, 
il  le  fit  déporter  immédiatement  dans  le  Frioul. 
Battista  conspira  plusieurs  fois  contre  son  indi- 
gne parent,  mais  sans  succès.  En  aoiit  1488,  sti- 
mulé par  Ibletto  et  Gianluigi  Fieschi,  il  n'hésitai 
pas  à  s'allier  avec  les  Adorni ,  pour  se  venger  f 
de  la  perfidie  de  Paolo,  et  se  montra  l'un  des  plus 
acharnés  à  sa  chute.  Il  l'eut  même  tué  de  ses 
propres  mains  si  Paolo  Doria,  coupant  le  che-h 
min  à  Battista,  n'eût  donné  le  temps  au  cardinal  il 
de  se  jeter  dans  le  Castelleto. 

Battista  se  flattait  alors  de  reprendre  le  dogat,i, 
dont  il  avait  été  violemment  chassé  et  qu'il  re-  • 
gardait  encore  comme  sa  propriété  ;  mais  il  avaitil 
compté  sans  ses  nouveaux  alliés.  Invité  à  une 
conférence  nocturne  chez  Agostino  Adorno ,  il  il 
fut  saisi  par  les  partisans  de  celui-ci,  réunis  aux 
Fieschi.  On  lui  exposa  la  nécessité  politique  qui» 
exigeait  son  éloignement  immédiat.  Au  point  du  u 
jour  il  fut  remis  entre  les  mains  de  Giovanni  li 
Grimaldi,  un  ami  commun,  qui  le   conduisit  l 
d'abord  à  Monaco,  puis  à  Antibes,  où  il  résidait  l 
auparavant.  Plus  tard  il  vint  habiter  Lyon.  Il  II 
renonça  alors  aux  projets  ambitieux  pour  se  li-  \ 
vrer  tout  entier  aux  belles-lettres  et  à  l'étude. 
Entre  autres  ouvrages  qui  furent  le  fruit  de  sa  re- 
traite, on  a  de  lui  :  Anteros ,  sive  De  Amore; . 
Milan,  1496,  in-4°,  ouwage  très-rare,  traduit  en  i 
français  par  Thomas  Sibillet,  sous  ce  titre  :  Deux  < 
livres  du  Contf  amour   de   messire  Batiste  ■ 
FreçLOse;  ou  Dialogues  de  Baptiste  et  Platière  < 
contre  les  folles  amours;  Paris,  1581,  in-4''. 
Le  Platière  dont  il  est  question  ici  se  nommait  t 
Piateiro.  Il  était  gentilhomme  milanais  et  ami  de 
Battista,  qui  de  Lyon  lui  adressait  ses  vers;  — 
Recueils  de  Dits  et  Faits  mémorables,  traduit  i 
de  l'italien  en  latin  par  Camillo  Ghilini  sous  ce 
titre  :  De  Dictls  Factisque  memorabilibus,  etc.; 
Milan,  1509,   in-fol.  (édition  très-recherchée). 
Balista  Fregoso  a  dédié  son  ouvrage  à  son  fils 
Pietro;  il  y  fait  en  plusieurs  endroits  une  pein- 
ture affreuse  de  son  oncle  le  cardinal  Paolo;  il 
n'est  point  de  vice,  point  de  crime  qu'il  ne  lui 
impute,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  pour 
l'humanité,   c'est  que   son    livre  ne  paraît  pas 
dénué  de   vérité.    Cet   ouvrage   eut  un  grand 
succès  ;  il  fut   réimprimé   à   Anvers ,    à   Baie, 
1515,  in-fol.,  et  dans  le  Sylloge  exeniploriim, 
1536,  in-fol.;  à   Paris,    1602,    in-8",  avec  des 
notes  de  Juste  Gaillard,  avocat  au  parlement; 
enfin,  à  Cologne,  1604,  in-8°.  Un  -fragment,  sous 
le  titre  Z)e  Fœmims  qux  doctrina  excelluerunt, 
en  a  été  aussi  inséré  parRavisius  Textor,  dans 
son  De  Claris  Mulieribus;  —    Vita  de  Mar- 
tino  V,  summo  pontifice,  etdes  Rime  .-on  ignore 
si  ces  dernières  œuvres  ont  été  imprimées. 

Anton.  Galli,  De  llebus  Genuens-,  lib.  II,  p.  296-300.  - 
TJberto  Foglietta,  lib.  XI,  p.  6B5.  —  P.  Bizarro,  lib.  XV. 
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880.  —  Barih.  Senarega,  Comment,  de  Rébus  Ceuuens., 
p,  6)4.  —  Ghlllnl,  Teatro  de'  Ixiterati.  —  SopranI  et 
Glustiniani,  Scrittori  délia  Lùjnria.  —  Vosslus,  De  Jlts 
toricis  latinis.  —  l.c  Clievalier  de  MalUy,  Histoire  de 
aines,  t.  11,  liv.  VUI,  p.  104-114.  —  S\s,mond\,  IJisloire 
dft  Jiépnbliqties  italiennes,  t.  M,  p.  S76.  —  Éinilc  Vin- 
cens,  Hist.  de  Cènes,  t.  II. 

FRëGoso  (  Toviasino)  ,  parent  des  prc^cé- 
dents ,  vivait  en  1487.  En  1477  il  souleva  contre 
sa  patrie  une  partie  de  la  Corse,  et  s'empara  de 
Biguglia.  Il  fut  battu  par  Ambrosio  Langesclii, 
et  réduit  à  se  réfugier  à  Milan,  où  le  duc  Giovanni 
Galcas  le  reçut  avec  bienveillance,  comptant 
ainsi  avoir  pour  appui  sa  puissante  famille.  En 
1478  Tomasino  rentra  à  G^nes,  lors  de  l'avéne- 
ment  au  dogat  de  son  parent  Gianbatista.  Comme 
tous  les  membres  de  cette  maison  plébéienne,  il 
se  fit  remarquer  par  sa  violence;  se  prétendant 
insulté  par  un  Lomellini ,  il  le  fit  assassiner.  L'op- 
pression des  Fregosi  ayant  lassé  une  fois  de 
plus  la  majorité  des  Génois,  en  1487,  un  conseil 
spécial  de  dix  citoyens  fut  institué,  sous  le  nom 
de  bailiie,  pour  réprimer  les  désordres  causés 
par  le  parti  dominant.  Cette  dictature  prit  un 
parti  vigoureux  :  elle  fit  arrêter  Tomasino ,  et;  le 
fit  écrouer  à  Lerici.  Le  cardinal  doge  Paolo  Fre- 
goso  et  son  bâtard  Fregosino  prueiît  le  parti  du 
coupable.  Angelo  Grimaldi ,  qui  avait  le  plus  li- 
brement opiné  contre  Tomasino ,  fut  assassiné 
par  des  serviteurs  de  Fregosino,  et  le  prisonnier  fut 
mis  en  liberté  par  la  trahison  de  ses  gardiens. 
Il  s'enfuit  en  Corse,  où  il  excita  de  nouveaux 
soulèvements.  La  bailiie  y  envoya  des  forces 
commandées  par  des  capitaines  français  ;  avec 
ce  secours  on  reprit  Lecca ,  et  Tomasino  dut 
encore  prendre  la  fuite.  Jl  mourut  peu  après. 

Anecdotes  génoises  et  corses,  l^"  partie,  n=  143.  —  Kmile 
Vincens,  Bist.  de  Cènes,  11,  308. 

FREGOSO  {Janus  II),  doge'  de  Gênes,  vi- 
vait en  1614.  Il  avait  pris  du  service  en  Ro- 
magne.  Excité  par  le  pape  Jules  II,  il  s'unit  aux 
Dorie,  et,  soutenu  par  les  Suisses  et  les  Véni- 
tiens, il  essaya  en  1,^19  de  soulever  Gênes  contre 
la  domination  du  roi  Louis  XII.  Les  confédérés 
se  réunirent  dans  la  Lunégiane,  s'emparèrent  de 
la  Spezzia  et  s'avancèrent  jusqu'à  Recco  ;  mais  ils 
se  retirèrent  devant  les  Adorni ,  qu'appuyait  une 
Hotte  française.  Une  seconde  tentative  ne  fut  pas 
plus  heureuse.  Une  troisième  fois  Janus  essaya 
une  descente  nocturne  ;  mais,  maltraité  par  ses 
concitoyens,  fidèles  à  la  France ,  il  n'eut  que  le 
temps  de  se  rembarquer.  Aidé  de  son  fi  ère  Otta- 
viano,  de  l'évêque  de  Vintimilla,  Alessandro  Fre- 
goso,  second  fils  du  fameux  cardinal  Paolo,  et 
digne  en  tous  points  de  son  père,  Janus,  en  1512, 
s'avança  jusqu'à  Chiavari  avec  un  fort  détache- 
ment, et  somma  les  magistrats  de  Gênes  de  lui 
remettre  la  ville;  le  peuple  voulait  pendre  son 
héraut  :  ils  n'en  furent  empêchés  que  par  l'inter- 
vention de  ses  magistrats.  Cependant,  par  une 
lâcheté  inexphcable,  le  gouverneur,  François  de 
Rochechouart,  abandonna  la  ville  et  se  sauva  dans 
le  fort  de  la  Lanterne.  Les  Génois,  abandonnés 
delà  sorte,  ouvrirent  leurs  portes  à  leur  nou- 


veau maître;  mais  Janus  trouva  un  compétiteur 
dans  son  cousin,  Pietro  Fregoso,  fils  de  Gian- 
batista Il  ;  néanmoins,  la  majorité  des  suffrages 
acclama  le  premier,  qui  fut  reconnu  le  29  juin 
1512.  La  première  nécessité  qu'éprouva  Janus 
fut  de  désintéresser  le  souverain  pontife  ;  il  ra- 
massa de  l'argent  de  tous  côtés,  et  lui  paya  douze 
mille  écus  d'or.  Il  s'empara  ensuite  du  Castel- 
letto,  mais  il  bloqua  vainement  le  fort  de  la  Lan- 
terne. En  1513,  voyant  une  flotte  française  s'a- 
vancer, tandis  que  les  Adorni  et  les  Fieschi  des- 
cendaient dans  le  Polcerera,  Janus  prit  le  parti 
de  la  retraite,  et,  s'embarquant  avec  Fregosino, 
se  retira  à  la  Spezza.  Poursuivi  par  les  Fran- 
çais, il  fit  volte-face,  et  leur  enleva  deux  galères  ; 
en  même  temps  on  apprit  la  perte  de  la  bataille 
de  JNovarre.  Les  Français  se  replièrent  de  toutes 
parts,  et  leurs  partisans  durent  évacuer  Gênes. 
Janus  se  rapprocha  aussitôt  de  la  ville  pour  re- 
prendre le  pouvoir  (17  juin);  mais  les  Génois, 
lui  préférant  son  frère  Ottaviano,  Janus  se  retira 
à  Savone,  d'où  il  préparait  une  restauration, 
lorsque  son  frère  l'expulsa  de  cette  ville.  Il  ne 
joua  plus  depuis  lors  qu'un  rôle  secondaire. 

Foglietta,  llb.  IX,  p.  709.  -  Le  chevalier  de  Mailly,  tJist. 
de  Cènes,  t.  11,  liv.  IX,  p.  174. 

*  FREGOSO  (Cesare),  diplomate  génois  ,  fils 
aîné  de  .lanus  II,  assassiné  sur  le  Pô,  le  2  juillet 
1541.  11  fut  élevé  en  France  à  la  cour  de  Fran- 
çois r"^,  qui  le  fit  lui-même  chevalier,  lui  accorda 
les  ordres  royaux  et  lui  confia  une  compagnie 
de  gens  d'armes.  Tout  dévoué  au  monarque 
français,  il  promit,  en  1528,  de  remettre  Gênes 
sous  la  seigneurie  de  France  dans  un  délai  de 
deux  mois,  à  la  condition  d'un  secours  de  trois 
mille  fantassins  et  de  cent  chevaux.  En  cas  de 
réussite,  il  n'y  aurait  ni  pillage  ni  violence;  Ce- 
sare devait  être  gouverneur  pour  le  roi  de 
France  de  Gênes  et  de  Savone.  François  F"^  lui 
garantissait  60  lances  entretenues  et  6,600  écus 
de  pension  pour  lui  et  sa  famille  (1).  La  paix  faite 
entre  la  France  et  Charles-Quint  mit  à  néant 
ce  traité.  En  1538  François  F""  essaya  de  non- 
veau  le  dévouement  et  l'adresse  de  Cesare; 
il  l'envoya  à  Venise,  avec  un  plein  pouvoir 
pour  traiter  avec  la  république  vénitienne,  tan- 
dis qu'un  Espagnol,  Antonio  Rincon ,  allait  à 
Constantinople  proposer  une  alliance  offensive 
et  défensive  au  sultan  Suléiman  II.  Malgré  les 
avertissements  de  du  Bellay  qui,  le  1'^'^  juillet 
1541,  vint  trouver  les  deux  plénipotentiaires  à 
minuit  à  Rivoli  et  les  engagea  à  se  mettre  sous 
la  garde  d'Ercolo  Visconti ,  Rincon,  qui  était 
obèse,  détermina  Fregoso  à  s'embarquer  sur  le 
Pô.  Ils  partirent  à  la  nuit  tombante,  le  2  juillet, 
dans  deux  bateaux  ayant  chacun  quatre  lameurs. 
Le  lendemain ,  vers  midi ,  comme  ils  n'étaient 

(1)  On  volt  dans  Iles  lettres  de  l'Arétin  que  Cesare  Fre- 
soso  avait  envoyé  à  ce  littérateur  un  bonnet  garni  de 
diamants  et  une  médaille  d'or.  Ces  riches  cadeanx  ne 
pouvaient  provenir  que  des  prodigalités  du  roi  de 
France. 
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plus  qu'à  trois  milles  de  l'embouchure  du  Tésin, 
et  à  la  même  distance  de  Pavie ,  le  bateau  que 
montaient  Fregoso  et  Rincon  fut  accosté  par  deux 
barques  chargées  de  gens  armés  :  les  deux 
envoyés  furent  assassinés  et  leurs  bateliers  en- 
fermés dans  les  cachots  du  château  de  Pavie. 
L'autre  bateau ,  qui  portait  les  hommes  de  leur 
suite ,  eut  le  temps  de  venir  s'échouer  sur  la 
rive,  et  les  passagers  s'échappèrent  danslesbois. 
Le  lâche  assassinat  de  Fregoso  et  de  Rincon 
était  l'œuvre  de  don  Alonzo  d'Avallos ,  marquis 
del  Guasto,  gouverneur  espagnol  du  Milanais, 
qui ,  formellement  accusé  par  du  Bellay,  essaya 
vainement  de  s'en  défendre.  Mais  les  assassins 
ne  profitèrent  pas  de  leur  crime;  à  la  sollicita- 
tion de  Langey ,  les  diplomates  français  n'avaient 
conservé  aucun  papier;  peut-être  même  n'en 
existait-il  pas.  Cependant  Charles-Quint,  pour  ne 
pas  perdre  le  fruit  de  cet  odieux  attentat  au 
droit  des  gens ,  fit  publier  que  des  pécheurs 
avaient  trouvé  dans  le  Pô  les  bardes  et  les  cas- 
settes des  ambassadeurs  assassinés  par  des  vo- 
leurs. Dans  ces  cassettes  il  prétendit  avoir  trouvé 
des  instructions  secrètes  dont  il  fit  répandre  des 
copies  dans  toute  l'Europe  comme  ayant  été  col- 
lationnées  sur  les  originaux,  que  ne  pouvaient  pas 
montrerlesdiplomatesallemandsouespagnols(l). 
François  F',  pour  venger  la  mort  de  ses  deux 
agents  ,  fit  arrêter  à  Lyon  l'archevêque  de  Va- 
lence, Georges  d'Autriche,  fils  naturel  de  Charles- 
Qnint,  et  déclara  qu'il  le  garderait  comme  otage 
jusqu'à  ce  que  les  assassins  de  Fregoso  fussent 
châtiés.  Charles  répondit  que  si  la  mission  de 
Fregoso  eût  été  avouable,  il  eût  traversé  la 
Lombardie  publiquement,  et  en  se  plaçant  sous 
le  caractère  sacré  d'ambassadeur,  et  non  de 
nuit  et  furtivement.  Une  guerre  terrible  suivit 
ce  meurtre ,  qui  ne  fut  qu'un  prétexte,  le  roi  et 
l'empereur  désirant  également  d'en  venir  aux 
mains.  A.  de  L. 

Du  Bellay,  Mémoires,  t.  XX,  liv.  VIII  et  IX,  p.  309. 
—  Varlllas,  Uist.  Franc,  I,  I.  IX,  p.  403-409.  —  Mura- 
tori,  Annali  d'italia ,  1.  XIV,  327.-  PaoloGrovio, 
Hiitoria,  1.  XL,  p.  477.  —  Bayle,  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique  ,  art.  François  1er.  —  Ferreras ,  Hist. 
gén.  d'Espapne,  t.  IX,  p.  226.  —  Sismondl,  Histoire  des 
Français,  XVIl,  p.  99-101.  -  Emile  Vlncens,  Histoire  de 
Gênes,  t.  II ,  p.  454. 

^  FREGOSO  (Agostino),  gouverneur  de  Gênes, 
fils  de  Luigi ,  vivait  en  1488.  En  1480  il  s'empara 
par  surprise  de  Sarzane ,  ville  que  son  père  avait 
cédée  à  la  république  florentine  plusieurs  an- 
nées auparavant  et  que  les  Génois  considéraient 
comme  le  boulevard  de  leur  pays.  Une  guerre 
suivit  cet  acte  de  mauvaise  foi.  Agostino  se  trou- 
vant trop  faible  pour  défendre  sa  conquête,  la 
céda  à  la  banque  de  Saint-Georges.  En  1488  il 
fut,  selon  M.  E.  Vincens  ,  gouverneur  de  Gênes 
pour  Ludovico  Sforza,  duc  de  Milan  ;  mais  son 
pouvoir  dut  être  de  courte  durée ,  car  la  plupart 


(11  Dans  les  Instructions  supposées  de  Fregoso  ,  Fran- 
çois I"  proposait  au  sénat  de  Venise  le  partage  du  duché 
de  MUan. 
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des  historiens  ne  font  mention  à  cette  époque 
que  de  Paolo-Agostino  Adorno.  Agostino  Fregoso 
avait  épousé  Gentille  de  Montefeltre,  nièce  de  ' 
Guidobaldo,  duc  d'Urbin. 

Scipione  Ammirato  ,  Istorie  florentine  ,  lib.  XXIV, 
p.  143-163.  —  Nie.  Macehiavelli,  Istor.,  lib,  VIII,  p.  428- 
431.  —  J.-M.  'Rtnta ,  Florentinx  Historise ,  liv.  VIU, 
p.  198.—  Slsmondi,  Histoire  des  Républiques  italiennes, 
t.  XI,  p.  217.  —  Emile  Vincens,  Histoire  de  Cènes,  t.  Il, 
p.  SlO-375. 

FREGOSO  (Ottaviano),  doge  de  Gênes,  fils  ■ 
du  précédent  (1),  mort  en  1522.  Il  était  parent  i 
du  côté  maternel  de  Francesco-Maria  délia  Ro- 
vera  d'Urbin ,  neveu  du  pape  Jules  II,  et  par  là  i 
était  le  candidat  préféré  du  souverain  pontife. 
Son  alliance  avec  les  Rovère  lui  procura  celle  ■ 
du  célèbre  Andréa  Doria  (  voy.  ce  nom  ),  au- 
trefois tuteur  du  duc  d'Urbin.  Il  essaya  plu- 
sieurs fois,  mais  inutilement,  de  soulever  le  peuple 
génois  en  sa  faveur  :  ses  conspirations  furent  dé- 
jouées. En  1511,  soutenu  par  Marc- Antonio  Co- 
lonna  et  une  flotte  vénitienne ,  il  unit  ses  efforts 
à  ceux  de  Janus  pour  chasser  les  Français. 
Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  la 
couardise  du  gouverneur  français  assura  le 
triomphe  des  Fregosi,  et  Janus  fut  proclamé 
doge  sans  coup  férir.  Mais  chassé  plus  tard  par 
les  Adorni ,  réunis  aux  Français ,  lors  de  la  re- 
traite de  ces  derniers  ,  le  peuple  génois  préféra 
Ottaviano,  qui  prit  la  couronne  ducale  le  18  juin 
1513.  Le  nouveau  doge  fut  d'abord  obligé  de 
payer  quatre-vingt  mille  ducats  au  vice-roi  de 
Naples  et  à  ses  Espagnols ,  pour  l'aide  qu'il  en 
avait  reçue  durant  la  guerre.  Il  assiégea  ensuite 
le  fort  de  la  Lanterne,  qui  se  rendit,  par  voie 
de  capitulation  (26  août  1514),  en  payant  vingt- 
deux  raille  écus,  dus  pour  solde  à  la  garnison 
française.  Ottaviano  s'empressa  de  faire  raser 
ce  fort,  constamment  menaçant  pour  les  Gé- 
nois. 11  chassa  ensuite  'Janus  de  Savone,  et  fit 
ainsi  cesser  les  conspirations  que  celui-ci  tra- 
mait sans  cesse.  Le  temps  était  venu  où  les 
petits  États  de  l'Italie  allaient  suivre  la  fortune 
des  grandes  puissances  qui  l'avaient  choisie 
pour  champ  de  bataille.  En  1515,  une  ligue 
s'étant  formée  contre  François  I"  {voy.  ce 
nom  )  entre  l'empereur,  l'Espagne,  les  Suisses, 
le  duc  de  Milan  et  le  pape,  Ottaviano  fut  invité 
à  se  joindre  à  ces  princes.  Mais,  par  haine  pour 
le  duc  de  Milan ,  il  préféra  passer  un  traité  avec 
le  roi  de  France,  et  lui  remit  la  souveraineté  de 
Gênes ,  stipulant  «  qu'il  serait  fait  gouverneur 
au  nom  du  roi  ;  qu'il  disposerait  de  toutes  les 
places  de  l'État;  que  François  I"  lui  fournirait 
une  garde  de  cent  hommes  d'armes ,  lui  donne- 
rait le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  plus 
une  pension  de  six  mille  écus  d'or,  et  une  autre 
de  quatre  mille  à  son  frère  Federigo  Fregoso,  ar- 
chevêque de  Salerne.  Le  traité  s'accomplit  loya- 

(1)  Quelques  historiens  le  font  frère  de  Janus  et  se- 
cond flls  de  l'ancien  doge  Tomaso.  D'autres  lui  donnent 
pour  père  Agostino  Fregoso  :  cette  dernière  version 
nous  semble  la  plus  probable. 


Cberto  Foglietta,  Hist.  Genuens.,  1.  XII,  p.  201-726.  — 
Paul  Jove,  Historia  sut  teinporis,  I.  XII,  201-217  ;  1.  XV, 
p.  292-330.  -  Pietro  Bizarro,  Hist.  Genuensis,  1.  XVIII, 
XIX,  p.  445-453.  —  Fr.  Guicclardini ,  t.  Il ,  1.  XII,  p.  16, 
87;  liv.  XiV,  p.  233.  —  Fr.  Beaucaire,  Reru7n  Gallica- 
runi  Comment.,  1.  XI,  p.  323  ;  1.  XV,  p.  439.  —  Agostino 
Giustiniani,  Annali  di  Geneva,  I.  VI.  fol.  275.  —  f.aleaa 
Cabclla,  De  Bello  Mediolanensi,  11b.  II,  fol.  23.  —  Martin 


(1)  Scion  les  uns  il  fut  envoyé  à  Naples,  où  il  mourut 
quelques  mois  après;  selon  d'autres  encore,  Il  fut  mis  en 
liberté  moyennant  quinze  mille  ducats. 

KOLiy.   B19GR.    GÉNÉR.    —   T.    XVIII. 
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lement  de  part  et  d'autre,  et  les  Génois,  leur 
loge  en  tête,  vinrent  rendre  hommage  à  Milan 
lu  vainqueur  de  Marignan.  Content  jusque  là  de 
a  domination  française,  qui  seule  sous  Louis  XII 
ivait  été  assez  forte  pour  leur  donner  la  tran- 
]uiliité,  les  Génois  secondèrent  François  V  de 
(îurs  vaisseaux  et  de  leur  argent.  Mais  après 
es  revers  de  celui-ci,  ils  se  trouvèrent  seuls  à 
utter  contre  les  nombreux  ennemis  delà  France, 
jui  réveillèrent  en  même  temps  la  haine  impla- 
cable des  Adorni  contre  les  Fregosi.  Ottaviano 
epoussa  plusieurs   débarquements,  et  reprit 
nême  Chiavari,  dont  Geronimo  Adorno   s'était 
;n»paré.  Cependant,  en  mai  1522,  sans  secours 
le  François  F"",  assiégé  par  une   armée  impé- 
_j  laie  de  vingt  mille  hommes ,  commandée  par 
?rosper  Colonna  et  l'habile  marquis  de  Pes- 
shiera ,  il  dut  céder  aux  vœux  de  ses  conci- 
jioyens,  fort  maltraités  par  l'artillerie  ennemie. 
tl  entra  en  pourparlers  ;  mais  durant  les  confé- 
rences (30  mai)  les  bandes  espagnoles  de  Pes- 
ihiera  assaillirent  les  brèches  dégarnies,  et,  mal- 
gré l'héroïque  défense  de  Nicoloetde  Felipo  Fre- 
|oso,  se  répandirent  dans  la  ville,  qu'elles  sacca- 
dèrent. Les  victimes  furent  nombreuses  et  le 
outin  immense,  car  Gênes  était  alors  une  des 
Iplus  riches  villes  de  l'Europe.  Ottaviano,  retenu 
Jiar  une  attaque  de  goutte ,  ne  voulut  pas  suivre 
son  frère ,  l'archevêque  de  Salerne,  qui ,  malgré 
ses  blessures,  se  défendit  jusqu'au  port,  et  se  jetant 

■  dans les  galères  d'Andréa  Doria,  gagna  heureuse- 
ment Marseille.  Le  gouverneur  royal  voulut  subir 
le  sort  de  la  ville  qui  lui  avait  été  confiée ,  et  de- 
iraeura  dans  son  palais.  Il  se  rendit  au  marquis 

Ile  Peschiera  ;  mais  sa  captivité  ne  fut  pas  lon- 
;ue  (1)  :  il  mourut  peu  de  jours  après,  suivant 
es  uns  de  la  goutte  remontée ,  accident  causé 
ipar  le  chagrin  de  la  ruine  de  sa  patrie;  suivant 
Id'autres,  du  poison  que  lui  administrèrent  ses 
lennemis ,  craignant  son  influence  et  son  attache- 
ment pour  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  sincèrement  regretté 
de  ses  concitoyens;  sa  fermeté  et  sa  sagesse 
avaient  fait  cesser  les  troubles  qui  agitaient  sa 
patrie  depuis  longtemps;  son  gouvernemojit 
fut  doux  et  modéré.  Par  ses  soins ,  Gênes  fut 
enrichie  de  monuments  et  son  port  agrandi; 
contrairement  aux  mœurs  du  temps ,  il  fut  cons- 
tamment généreux  pour  ses  ennemis.  La  mort 
d'Ottaviano  entraîna  la  ruine  de  sa  famille ,  qui 
depuis  lors  ne  reparut  plus  au  pouvoir. 

A.  DE  L. 
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du  Bellay,  Mémoires,  I.'  IV,  p.  232.  —  Georg.  von 
Frundsberg,  Kriegsthaten,  I.  Il,  p.  36.  —  Arnold  Fcrron, 
De  Reims  GaUicis,  1.  Vil,  p.  13S.  —  Anecdotes  des  Ré- 
publiques, l'«  partie,  p.  154-187.  —  Emile  Vincens  , 
Histoire  de  Gênes,  375-404.  -  .SismondI ,  Histoire  des 
Republiques  italiennes. t.  XIV,  p.  336  ;  XV,  35. 

PRV.GOS»  (Federigo),  prélat  et  littérateur 
génois,  frère  du  précédent,  mort  à  Gubio,  le 
22  jtiillet  1541.  Il  fut  élevé  à  la  cour  de  son  on- 
cle maternel  Guido  'Baldo ,  duc  d'Urbin ,  qui  lui 
fit  donner,  en  1507,  l'archevêché  de  Salerne  par 
le  pape  Jules  II.  Depuis  il  fut  ambassadeur  de 
la  république  de  Gênes  près  le  pape  Léon  X.  II 
assista  son  frère  dans  ses  diverses  tentatives 
pour  s'emparer  du  dogat  ;  et  lorsque  Ottaviano 
y  eut  enfin  réussi  (1513),   il   resta  près  de 
lui ,  et  l'aida  dans  les  soins  du  gouvernement. 
Cortogoli ,  célèbre  corsaire  tunisien ,  ravageait 
avec  vingt  galères  les  côtes  génoises ,  et  enleva 
en  quelques  semaines  dix-huit  navires  chargés 
de  grains  et  de  marchandises.  La  république 
résolut  de  mettre  un  terme  à  ses  déprédations  ; 
elle  arma  ime  escadre,  dont  le  commandement 
fut  confié  à  Federigo  (1).  L'archevêque  surprit 
Cortogoli  dans  le  port  de  Biserte  ,  le  fit  pri- 
sonnier, et  anéantit  sa  flotte;  il  croisa  ensuite 
devant  Tunis,  et  fit  une  descente  dans  l'île  de 
Gerbes,  détruisant  et  brûlant  tous  les  corsaires 
qu'il  put  atteindre.  Il  revint  dans  sa  patrie  cou- 
vert de  gloire  et  riche  de  butin  (2).  Lors  du  siège 
de  Gênes  par  les  Espagnols  et  les  troupes  pa- 
pales ,  Federigo  déploya  autant  de  talent  que  de 
valeur  dans  la  défense  de  la  place  ;  il  reçut  plu- 
sieurs blessures.  Les  Espagnols  ayant  surpris  la 
ville   pendant  qu'on  parlementait,   Federigo  se 
jeta  dans  un  esquif,  d'où,  voulant  passer  sur  un 
bâtiment   français,  il  tomba  dans  la  mer,  et 
faillit  se  noyer.  Il  se  retira  en  France,  où  Fran- 
çois l"  le  reçut  avec  honneur  et  lui  donna  l'ab- 
baye de  Sainte-Bénigne  de  Dijon.  Il  s'y  consacra 
à  l'étude  des  langues  grecque  et  hébraïque.  De 
retour  en  Italie  (1529),  il  fut  nommé  évêque  de 
Gubio;  le  pape  Paul  III  le  créa,  en  1539,  prêtre- 
cardinal  du  titre  de  Saint-Jean-et  Saint-Paul.  Par 
sa  charité  et  ses  vertus  clirctiennes,  ce  prélat 
avait  mérité  les  beaux  surnoms  de  père  des 
pmivres  et  de  refuge  des  malheureux.  Sadolet 
en  prononça  l'oraison  funèbre  à  Carpentras.  On 
a  de  Federigo  Fregoso  :  Parafrast  sopra  il  Pater 
noster  in  terza  rima  :  Tiraboschi  fait  un  grand 
éloge  de  ces  poésies  ;  —  Trattato  delV  Orazione; 
Venise,  1542,  in-S",  et  1543,  in-12  ;  —  Medita- 
zioni  sopraiSalmi  CXXX  e  CXLV.  —  Orazione 
a'  Genovesi;  —  Episfole,  dans  les  recueils  de 
Bembo,  Corteseet  Sadolet.  A.  de  L. 

(1)  Le  célèbre  Andréa  Doria  commandait  deuxgalère> 
sous  les  ordres  de  Fregoso. 

(2)  L'Arioste   a  célébré  cette    victoire   de  Federigo 
dans  son  Orlando  : 

Qui  de  la  Istoria  mla  ctie  non  sia  vera 
Federico  Fulgoso  è  il  dubbio  alquanto, 
Clie  con  l'arraata  avenrio  la  rlviera 
Di  Barbcria  trascorsa  in  ogni  canto 
Capltô  quivi,  etc. 

(Cap.  XLII,  st.  20.) 

2â 
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Sarti,  De Epist. Eugub.,p.ii6.  —  Bembo,  Epist.fam., 
lib.  JV,  epist.  xxiu,  xxv,  xxvu.  —  Baldassar  Casti- 
gtione ,  Lett.,  t.  II,  p.  321.  —  Uberlo  Foglietta,  Historia 
Genuens.,  I.  Xlf ,  p.  728,  —Sadolet,  Epist.  famil.,  vol.  l, 
p.  230-363.  —  Francesco  Guicctardlni  ,Storia  délia  Ita- 
lla,  t.  II,  lib.  XIV,  p.  233.  —  Antoine  Aubery,  Histoire 
générale  des  Cardinaux.  —  Ferdinando  Ughelli,  Italia 
sacra.  —  Tiraboschi,  Storia  délia  Letteratura  Italiana, 
t.  VII,  part.  II,  p.  407-414.—  Anecdotes  des  Républiques , 
l'^  partie,  p.  156.  —  Emile  Vincens  ,  Histoire  de  Gênes, 
t.  II,  p.  375-403. 

FREGOSO  (Antonio),  surnommé  Fileremo 
'^Ami  de  la  Solitude),  poëte  génois,  parent  des 
précédents,  mort  vers  1515.  Il  vécut  longtemps 
à  la  cour  de  Ludovico  Sforza,  dit  le  Maure, 
duc  de  Milan,  et  y  brillait  par  son  esprit  et  sa  va- 
leur. Lorsque  son  protecteur  eut  été  fait  prison- 
nier par  les  Français,  Fregoso  se  retira  dans  une 
villa  nommée  CoUerano ,  à  cinq  lieues  de  Milan, 
et  y  vécut  dans  une  telle  retraite  qu'il  mérita  le 
surnom  de  Fileremo.  Il  eut  des  admirateurs , 
non-seulement  pendant  sa  vie ,  mais  longtemps 
après  sa  mort ,  et  l'Arioste  lui-même  a  consigné 
dans  son  Orlando  le  cas  qu'il  faisait  de  son  ami 
Fregoso.  On  cite  de  ce  poëte  :  Rlso  di  Demo- 
crito  e  Pianto  d'Eraclito;  Milan,  1506  et  1515, 
in-4"  ;  Venise,  1511  et  1514,  in-8°.  Cet  ouvrage 
a  été  souvent  réimprimé.  Il  est  daté  de  Colte- 
rano,  15  novembre  1505,  et  est  dédié  à  Jofredo 
Carlo  ,  président  du  sénat  de  Milan.  Il  est  divisé 
en  trente  Capitoli,  rimes  en  tercets;  il  a  pour 
sujets  :  les  ridicules ,  les  passions ,  les  folies , 
les  vices  et  les  crimes  des  hommes,  qui  y  sont 
traités  tour  à  tour  avec  enjouement  et  tristesse  : 
Michel  d'Amboise  en  a  fait  une  traduction  en 
vers  français;  Paris,  1547  ;  —  Contenzione  di 
Pluto  ed  Iro;  Milan,  1507,  poëme  moral,  en 
41  octaves,  et  dédié  au  même.  Il  n'a  pas  été 
réimprimé,  et  est  aujourd'hui  fort  rare  ;  —  Cerva 
bianca  (  la  Biche  blanche)  ;  publié  par  Domenico 
délia  Piazza,  secrétaire  de  l'auteur;  Milan, 
1510,  in-4°,  et  1512,  in-8°;  Ancône,  1516,  in-4°; 
Venise,  1516  et  1521 ,  in-8"  ;  souvent  réimprimé. 
C'est  un  poëme  moral  et  amoureux ,  en  sept 
chants  et  en  octaves.  La  fiction  en  est  assez  in- 
génieuse, mais  l'exécution  est  faible  et  médiocre. 
—  Selve;  Milan,  1525,  in-4°,  et  Venise,  in-8°  : 
c'est  un  recueil  de  sept  petits  poëmes  sur  divers 
sujets  ;  les  uns  sont  en  terza  rima,  les  autres 
en  octaves. 

Aiigelo  Calogiera  ,  Raccolta  di  Opvscoli  scientifici  e 
ftlotogici ,  t.  XLVIII.  —  Tiraboschi,  Storia  délia  Lette- 
ratura Italiana,  t.  Il,  part.  II,  p.  175.  —  Cresclmbeni , 
1  storia  délia  f^olgar  Poesia.  —  Ginguené ,  Histoire  lit- 
téraire d'Italie,  t.  III,  p.  547. 

FREGOSO  [Paolo),  doge  de  Venise,  frère  du 
précédent  et  quatrième  fils  de  Batista  ,  mort  à 
Rome,  le  2  mars  1498.  Il  montra  dès  sa  jeunesse 
des  penchants  décidés  pour  la  violence  et  la  dé- 
bauche; son  frère  Pietro,  qui  craignait  son  ambi- 
tion, le  décida  à  suivre  la  carrière  ecclésiastique, 
et  le  fit  nommer  archevêque  de  Gênes,  en  1452. 
Paolo  ne  profita  de  cette  position  élevée  que  pour 
exciter  sans  cesse  de  nouveaux  troubles  dans  sa 
patrie.  Il  acheta  de  nombreux  partisans  parmi  la 
populace,  et  le  9  mars  1461  entra  dans  Gênes  à 


la  tête  d'une  troupe  tumultueuse  de  paysai 
gagnés  de  la  même  façon.  Louis  de  La  Valléi- 
gouverneur  français,  se  retira  sans  combat  d^ji 
le  Castelletto ,  sûr  que  les  Génois  ne  sauraiei» 
pas  jouir  paisiblement  de  leur  triomphe.  En  ei 
fet ,  dès  le  jour  même  Prospero  Adorno  attaqij 
les  Fregosi.  L'adroit  Paolo,  sur  le  point  d'êti 
expulsé,  transigea  avec  son  rival  et  le  reconnu 
pour  doge.  Tous  deux  assiégèrent  La  Vallée,  qi 
se  défendit  vigoureusement.  Les  Génois  recov 
rurent  à  François  Sforza,  duc  de  Milan ,  qui  lei 
fournit  mille  soldats  et  de  l'argent.  Voyant  la  ium 
sintelligence  renaître  entre  les  Adorni  et  lo 
Fregosi,  le  duc  appela  Paolo  près  de  lui.  Cepei" 
dant,  le  roi  de  France,  Charles  VII,  envoya  contiiB 
Gênes  un  corps  d'armée  de  six  mille  hommes 
le  roi  René  d'Anjou  appuya  cette  force  par  dil 
galères,  qu'il  conduisit  en  personne.  Savone  ov 
vrit  ses  portes  avec  joie  aux  Français,  qui  s'en' 
parèrent  ensuite  de  Varagine ,  et  arrivèrent  «  i 
même  temps  que  la  flotte  provençale  devait 
Gtênes.  Sforza  mit  aussitôt  de  nouveaux  renfoDi 
à  la  disposition  des  Génois,  et  renvoya  Paoli 
défendre  sa  patrie.  <i  Meilleur  guerrier  que  bo« 
prélat,  dit  de  Mailly,  Fregoso,  qui  endossait  plun 
souvent  la  cuirasse  que  la  chape  et  maniau 
mieux  l'épée  que  la  crosse,  fut  chargé  de  la  do 
fense  extérieure  de  Gênes.  »  Il  prit  une  bonriii 
position,  sur  le  revers  de  la  Polsevera.  Attaquât 
le  17  juillet,  les  Génois  plièrent  presque  &m 
combattre,  et  les  Français  s'emparèrent  des  pr«' 
mières  collines  retranchées  ;  mais  accablés  pa^ 
la  chaleur  et  le  poids  de  leurs  armes,  ils  n'avani 
çairent  plus  que  difficilement  dans  un  terrain  çs 
carpe,  défendu  par  des  ennemis  armés  à  la  U^ 
gère  et  constamment  rafraîchis.  Enmêmetempii 
Paolo  fit  répandre  le  bruit  que  Uberto  Brandd 
lini  arrivait  de  Milan  avec  un  corps  considô 
rable  ;  il  fit  paraître  sur  les  hauteurs  un  certaLi 
nombre  de  paysans  qui  semblaient  devoir  touii 
ner  les  Français  ,  tandis  que  lui-même  se  jetçii 
dans  la  mêlée  avec  les  meilleurs  hommes  d'armei' 
milanais  tenus  en  réserve  jusque  là.  Les  Génoi' 
reprirent  courage,  et  assaillirent  de  toutes  part 
leurs  ennemis.  Le  combat  fut  long  et  sanglant 
les  Français,  craignant  d'être  coupés,  reculèren- 
d'abord  en  bon  ordre,  puis  tournèrent  le  dosi 
Poursuivis  jusqu'au  rivage,  ils  essayèrent  di 
gagner  la  flotte  provençale  à  la  nage.  René,  qui 
de  sa  galère  voyait  la  déroute,  aurait  pu  aisémen 
les  recueillir ,  et  conserver  ainsi  un  moyen  d(' 
revanche  ;  mais  irrité  de  voir  des  troupes  fran-i 
çaises  lâcher  pied  ,  il  fit  gagner  le  large  à  sei 
bâtiments ,  criant  aux  fuyards  «  que  des 
lâches  étaient  indignes  de  vivre  ».  Les  Génoisi 
en  massacrèrent  deux  mille  cinq  cents  ;  les 
autres  furent  faits  prisonniers  ou  se  noyèrentji 
Paolo,  après  cette  grande  victoire,  s'avança 
triomphalement  vers  Gênes  ;  mais,  à  sa  grande  in-i 
dignation,  il  s'en  vit  fermer  les  portes  par  ordrel 
du  doge.  Prospero  Adorno  craignait  avec  raispnt 
l'influence  de  Fregoso  victorieux.  Ses  précautions^ 
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Paolo  se  jeta  dans  une  barque  ,  Génois  s'expatrièrent,    pour   préserver    leurs 

femmes,  leur  vie  et  leur  fortune.  On  eût  dit  que 
la  ville  avait  été  prise  d'assaut.  Paolo  s'était 
associé  un  homme  non  inoins  violent  que  lui; 
c'était  Ibletto  Fiesco  (  voyez  ce  nom  ).  Les  villes 
entre  les  deux  Rivières,  lassées  de  cette  ty- 
rannie, arborèrent  les  étendards  de  Sforza,  duc 
de  Milan.  Ce  prince  s'aboucha  avec  Prospero 
Adorno,  Spineta  Fregoso,  Jacobo  Fiesco,  Paolo 
Doria,  Geronimo  Spinola ,  et  gagna  Ibletto  lui- 
même  ;  il  envoya  alors  Jacopo  de  Vimercato  à 
'a  tête  d'une  armée  qui,  grossie  de  tous  les  mé- 
contents génois,  vint  se  présenter  devant  Gênes. 
L'archevêque ,  abandonné  de  la  plupart  de  ses 
satellites,  craignit  de  tomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis  ;il  jeta  cinq  cents  hommes  dévoués 
dans  le  Castelletto,  dont  il  confia  la  garde  à 
Pandoifo,  son  frère ,  et  à  Bartolomea ,  veuve  de 
son  autre  frère  Pietro  ;  puis,  s'emparant  de  quatre 
naviies  (13  avril  1464),  il  se  mit  à  faire  la  course 
sur  tous  les  vaisseaux  génois  et  à  ravager  les 
côtes  de  sa  patrie.  On  arma  pour  le  combattre; 
après  diverses  rencontres  meurtrières ,  il  dut  se 
retirer  sur  les  côtes  de  Sicile.  Francesco  Spinola 
l'y  poursuivit.  Paolo  descendit  dans  ses  embarca- 
tions, gagna  la  terre,  et  échappa  ainsi  au  gibet. 
Ses  bâtiments  ,  abandonnés  ,  furent  ramenés  à 
Gênes.  Durant  ce  temps  Bartolomea  Fregoso, 
gagnée  par  une  somme  de  quatorze  mille  écus 
d'or  et  la  restitution  de  Novi ,  livra  le  Castel- 
letto (23  mai)  au  duc  de  Milan,  qui  fut  reconnu 
unanimement  pour  souverain.  Paolo  se  retira  à 
Rome,  d'où  il  ne  cessa  de  surveiller  l'occasion  de 
reprendre  le  dogat  ;  il  crut  l'avoir  trouvée  en  1477, 
après  l'assassinat  du  duc  Galeas-Marid  Sforza, 
et  fit  accepter  ses  services  par  ses  compati'iotes 
pour  défendre  les  environs  de  Gênes  contre  les 
Milanais.  Malgré  le  talent  et  le  courage  qu'il  dé- 
ploya en  cette  occasion ,  il  ne  put  résister  aux 
efforts  combinés  de  Prospero  Adorno  et  de  la 
faction  milanaise.  Il  regagna  Rome,  d'où  il  con- 
tinua ses  intrigues.  En  mars  1480,  lepape  Sixte rv 
le  fil  prêtre-cardinal  du  titre  de  Sainte-Anas- 
tasie ,  et  l'année  suivante  il  lui  confia  le  com- 
mandement d'une  Hotte  de  vingt-quatre  galères, 
destinée  à  agir  contre  les  Turcs,  déjà  maîtres 
d'une  partie  de  l'Italie  méridionale.  La  mort 
de  Mahomet  II  arriva  à  propos ,  et  au  bout  de 
quelques  mois  les  Turcs  restituèrent  Otrante, 
Tarente  et  quelques  autres  villes  du  littoral 
napolitain.  Le  cardinal- archevêque  prit  alors 
le  chemin  de  son  diocèse,  et  vint  étaler  sa  pourpre 
et  sa  gloire  devant  ses  compatriotes.  Son  neveu 
Gianbatista  Fregoso  gouvernait  alors  ;  mais  il 
était  peu  aimé  :  Paolo  ne  lit  pas  beaucoup  de 
laçons  pour  s'en  débarras^^er.  Le  25  novembre 
1483,  le  doge  étant  venu  le  visiter,  il  le  fit 
arrêter  dans  le  palais  archiépiscopal ,  le  con- 
traignit à  signer  une  abdication,  la  remise  (les 
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\  ce  son  frère  Pandoifo,  et,  déguisés  tous  deux,  ils 
utrèrçnt  dans  la  ville.  Ils  raUièrent  aussitôt  leurs 
artisans,  et  soutenus  par  les  Dorie  engagèrent 
Il  combat  contre  les  Adorni.  Ces  derniers  furent 
!     aincus,  et  le  doge  échappa  difficilement  avec  un 
I    lelit  nombre  des  siens.  Paolo  fit  aussitôt  éljre 
:    .pinetto  Fregoso,  son  cousin  ;  mais  l'ancien  doge 
AH'^i  Fregoso  (voir  l'article  colon.  760),  auquel 
1    .a  A'allée  avait  remis  le  Castelletto,  revendiqua 
:    (S  droits.  Une  longue  lutte  s'engagea  entre  les 
eux  frères  ;  tour  à  tour  Luigi  et  Paolo  prirent 
t  quittèrent  le  pouvoir.  Enfin,  vers  le  commen- 
ementde  l'année  1463,  Paolo  prit  le  dessus,  et 
bfint  du  pape  Pie  II  la  consécration  de  son 
isurpation.  Le  saint-père  le  relevait  en  même 
emps  des  censures  prononcées  contre  lui,  et 
exemptait  de  l'observation  des  lois  ecclésias- 
ifjues  qui  défendaient  aux  ministres  de  Dieu  de 
e  mêler  des  affaires  temporelles.  La  ballepapale 
sf  un  curieux  document,  dans  lequel  l'esprit  de 
Église  se  retrouve  en  entier.  Pie  II  y  fait  jus- 
enient  remarquer,  dit  M.  Emile  Vincens,  que  les 
lénois  réclament  le  gouvernement  de  leur  pos- 
eur par  confiance  pour  la  théocratie,  et  que  le 
îigne  archevêque  se  sacrifie  jrour  le  progrès  de 
i  juridiction  sacerdotale.  Cependant,  on  y  trouye 
Ip  iions  enseignements  :  «  Voyez  bien  ce  que 
oiis  faites,  dit  le  saint-père;  de  grands  devoirs 
ous  sont  imposés.  Si  vous  n'empêchez  toute 
iolence,  si  vous  ne  veillez  à  la  paix  et  à  la  séca- 
■ité ,  si  vous  ne  vous  contenez  vous-même  et  vos 
idhérents  avec  le  sentiment  du  juste  etdel'hon- 
léit»,  vous  serez  chassé  avec  honte  pour  vous  et 
iréjudice  pour  la  dignité  ecclésiastique.  Pensez 
lue  le  gouvernement  d'un  prêtre  et  celui  d'un 
aique  n'ont  pas  les  mêmes  lois.  La  puissance 
■sacerdotale  doit  être  paternelle  et  clémente, 
sans  ombre  de  tyrannie.  Les  hommes  supportent 
iilans  un  prince  séculier  ce  qui  dans  î'ecclé- 
isiastique  est  odieux.  Lestantes  légères  et  sans 
■conséquence  de  l'un  sont  dans  l'autre  des  péchés 
irrémissibles  et  des  crimes  énormes  ;  car  le  pas- 
teur, dont  la  vie  est  destinée  à  servir  de  modèle 
jà  ceux  au  dessus  desquels  il  est  élevé,  pe  doit  pâs 
(Seulement  s'abstenir  de  mauvaises  actions,  mais 
de  la  moindre  apparence  du  mal.  Si  donc  vous 
acceptez  le  rang  de  doge  dans  l'intérêt  du  bien 
public,  et  non  pour  satisfaire  vos  passions,  nous 
vous  octroyons  notre  bénédiction.  »  Ces  sages 
conseils   ne  firent  nulle  impression  sur  Paolo, 
qui,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  com- 
mença à  se  montrer  à  découvert,  «  se  livrant 
1  sans  honte  aux  plus  affreux  excès ,  foulant  aux 
'  pieds  les  mœurs,  les  lois  divines  et  humaines  »  . 
I  L'autorité  des  magistrats  fut  suspendue  ;  l'arche- 
i  vêque-doge,  toujours  accompagné  d'une  foule  de 
!  brigands  et  de  meurtriers ,  courait  nuit  et  jour 
■  les  rues  de  Gênes,  violant,  pillant ,  massacrant 
et  assouvissant   impunément  sa   fureur   et  sa 
^^îigeance.  Ses  courtisans  commettaient  à  son 
(  sxeraple  mille  atrocités.  Un  grand  nombre  de 


forteresses,  et  le  fit  déporter  à  Fréjus.  Doge  pour 
la  troisième  fois  ,  Paolo  ne  fut  ni  plus  sage  ni 
plus  modéré  que  dans  ses  précédentes  adminis- 
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trations.  Un  de  ses  bâtards,  Fregosino ,  se  fit 
surtout  remarquer  par  se5  Tices  et  son  insolence, 
sûr  d'ailleurs  de  l'impunité.  En  1484  la  guerre 
éclata  entre  les  Florentins  et  les  Génois  :  il  s'a- 
gissait des  villes  de  Pietra-Santa  et  de  Sarzane, 
que  Laurent  de  Médicis  revendiquait.  La  trahi- 
son des  chefs   génois    amena  le  triomphe  de 
leurs  ennemis.  Les  Génois,  fatigués  d'un  despo- 
tisme   sans  gloire,    demandèrent    l'institution 
d'une  baillie  composée  de  dix  magistrats  chargés 
de  veiller  aux  affaires  publiques.  Le  doge  ne  put 
empêcher  cette  dictature,  qui  réduisait  son  pou- 
voir à  une  vaine  représentation.  Il  résolut  alors 
de  vendre  sa  patrie  à  Louisi  le  More  (duc  de  Mi- 
Ian),àlafille  duquel  il  venait  de  marier  Fregosino, 
et  fit  assassiner  Angelo  Grimaldi  et  Tobbio  Lo- 
melfifii ,  deux  des  décemvirs  les  plus  opposés  à 
l'asservissement  de  Gènes.  Ce  crime  ne  fit  qu'ac- 
célérer l'insurrection  générale.  Lbletto  et  Gian- 
luigi  Fieschi  se  mirent  à  la  tète  des  conjurés; 
ils  furent  rejoints  par  les  Adomi  et  par  Gian- 
batista  Fregoso ,  jaloux  de  se  venger  de  l'oncle 
qui  l'avait  traîtreusement  dépossédé.  Paolo  n'eut 
que  le  temps  de  se  sauver  dans  la  citadelle ,  oii  il 
fut  immédiatement  assiégé.  Le  cruel  prélat  avec 
son  artillerie  incendia  une  paiiie  de  la  ville. 
Les  assiégeants,  découragés,  invoijuèrent  l'inter- 
vention du  roi  Charles  YITI  ;  mais  tandis  que  celui 
ci  préparait  un  secours  efficace ,  Ludovic  Sforza 
entra  sur  le  territoire  de  la  république,  et  ayant 
réuni  les  chefs  des  divers  partis ,  obtmt  que  les 
Génois  reconnaîtraient  pour  seigneur  son  neveu 
Giovanni  Galeas,   qu'Agostino    Adomo   serait 
gouverneur  pour  le  duc ,  que  le  cardinal  Paolo 
abdiquerait  le  dogat ,  remettrait  ses  places  fortes 
aux  Milanais,    et  qu'il  ne  se  mêlerait  plus  que 
des    affaires   spirituelles    de   son    archevêché, 
moyennant  une  pension  annuelle  de  six  mille  écus 
d'or.  Paolo  aima  mieux  s'exiler  de  sa  patrie ,  et 
s'embarqua  pour  Rome.  Une  violente  tempête 
engloutit  une  de  ses  galères ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près mille  dangers  qu'il  arriva  à  Civita-Yecchia. 
II  vécut  quelque  temps  dans  l'intimité  du  pape 
Borgia  (Alexandre  VI),  son  digne   émule;  en 
1494,  il  se  réconcilia  avec  lbletto  Fiesco,  et  ces 
deux  turbulents  vieillards  vinrent  jeter  l'ancre 
dans  le  golfe  de  la  Spezzia ,  à  la  tête  d'une  puis- 
sante flotte  aragonaise  et  napolitaine;  mais  ils 
furent  repoussés  par  les  partisans  de  Gianluigi 
Fiesco  et  deux  mille  Suisses  envoyés  par  le 
duc  d'Orléans  (depuis  Louis  XH).  Paolo  s'était 
emparé  de  Vintimiile  ;  il  en  fut  chassé  peu  après. 
Ce  fut  son  dernier  effort.  Réduit  à  l'impuissance 
de  nuire,  il  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  dé- 
faite. Tour  à  tour  capitaine,  archevêque,  doge, 
pirate ,  prince  de  l'Église ,  doge  encore  ,  usurpa- 
teur du  siège  ducal  sur  son  frère  et  son  neveu,  il 
fut  le  plus  dissolu  des  prêtres,  le  plus  hardi  et  le 
plus  intrigant  des  chefs  d'État  ;  vindicatif,  fourbe, 
cruel,  il  fut  le  fléau  de  sa  patrie,  alors  que  ses 
talents  et  sa  bravoure  eussent  pu  en  faire  le 
soutien.  A,  de  L. 
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Giovanai  Simooetta  ,  Bis..,  lib.  XXVIII,  p.  720-Tâ4. 
Cberto  Foglietta,  Hist.  Genuens.,  I.  XI,  613-6S8.  —  I 
Bizarro,  Hist.  S.  P.  A.  Ge.iuens,  liii.  XIII,  304-315  ;  IV,  31 
—  Cronica  di Bologna.U  XVlll,  p.T36.  —  A.  Giastiniaaii 
Annali  di  Genova,  L  V.fol.  213-219.  —  Eernardo  Cor* 
Bist.  Milajiesi,  t.  V|,  933.  —  Raynald,  Annales  Eccie. 
1462.  §  51,  t.  XIX,  p.  123.  -  Commentar.  PU  papx  I. 
11b.  XI,  p.  292.  —  Le  chevalier  de  MaiUy,  Hist.  de  Gène. 
t.  II.  lib.  VIII,  p.  40-114.  —  SismoQdi,  Hist.  des  Repi 
bliques  italiennes,  t.  X  et  XI.  —  Emile  Vinceas,  Bist.  i 
Cènes,  t.  Il,  p.  268-322. 

FREHER  {Marquard),  historien  allemand 
né  à  Augsbourg,  le  26  juillet  1565,  mort  a  >'d 
remberg,  le  13  mai  1614.  Il  était  fils  d'un  séna 
tearde  la  ville  d' Augsbourg.  Après  avoir  étudi. 
les  lettres  et  la  philosophie  dan.s  sa  ville  natale 
il  aUa  suivre  le  cours  de  droit  de  Cujas 
Bourges  ,  et  il  s'y  fît  recevoir  Ucencié.  De  re 
tour  en  Allemagne,  il  devint  le  conseiller  de  Jeai 
Casimir,  prince  palatin ,  et  il  se  ha  avec  quel 
ques-uns  des  plus  savants  hommes  de  sa 
temps,  entre  antres  J.  Léunclave,  Fred.  Syl 
burge ,  Jér.  Commelia  ,  Janus  Gruter  et  Jann 
Dousa.  En  1 596,  il  fut  nommé  pi-ofesseur  de  droit 
l'université  de  Heidetberg  ;  mais  les  affaires  im 
portantes  dont  le  chargea  l'électeur  Frédé 
rie  IV  ne  lui  permettant  pas  de  remplir  cette 
place  avec  assiduité,  il  s'en  démit  en  1598.  Iâ 
même  électeur  le  fit  vice-président  du  cens» 
d'Heidelberg,  et  l'employa  à  diverses  négocia- 
tions auprès  du  roi  de  Pologne ,  des  électeon 
de  Mayence  et  de  Cologne  et  des  évêques  d( 
Spire  et  de  Worms.  Ces  divers  emplois  n'empê- 
chèrent point  Freher  de  travailler  à  l'bistoin 
du  Palatinat,  qu'il  avait  entreprise  par  ordre  àk 
l'électeur,  et  de  composer  plusieurs  ouvrages  qa 
annoncent  une  grande  érudition.  D'après  Mcé- 
ron ,  «  Freher  était  un  homme  sage ,  prudent  ^ 
d'un  esprit  subtil ,  quoique  la  grosseur  de  sob 
corps  semblât  ne  rien  promettre  de  cette  der-i 
nière  quahté.  Son  érudition  profonde  était  joinfe 
à  une  grande  modestie,  et  il  a  exprimé  ses  t^ 
ritables  sentiments  quand  il  a  dit  dans  un  ^  ^^ 
ses  ouvrages  : 

Sam  Doemor  ipse  mei,  atqoe  satis  mea  frivola  novi. 
n   aimait  la  peinture,   et  y   réussissait   ass»  ^ 
bien.  Il  s'était  fait  un  cabinet  d'antiques,  de  mé- 
dailles, et  d'autres  choses  semblables,  dont  il  sa-<  ^^ 
vait  connaître  le  mérite  et  la  bouté.  »  >'icéro«  '^'■ 
cite  de  lui  quarante-neuf  ouvrages  ,   et  sa  lislè  '• 
n'est  pas  complète.  Les  plus  importants  de  cejl  ^ 
ouvrages  sont  :  Jiiris  Grsco-Romani ,  tam  cOr^ 
nonici  qiiam  civilïs  ,  Tomi  duo,  ex  variis  mo-^ 
numentis  Europse    et  Âsïee  eruti ,  grsce  et 
latine  ex  versione  Joannis  Leunclavii.  EdentéÊ 
Marquardo  Frehero,cum  auctuario,  chro-pi^ 
nologia    jiiris  ,  et    prxfatione ;   Francfort, 
1596,  2  vol.  in-fol  ;  —  Origines  Palatins  ;  Hei- 
delberç,   1599,  in-fol.  :  on  trouve  dans  cet  oa- 
vrage,  outre  l'origine  des  peuples  du  Palatinat, 
une  description  curieuse  et  exacte  des  antiquités 
d'Heidelberg  et  du  voisinage;  — I)e  Fendis, 
constitutio  Caroli  Crassi  imperatoris ,  édita 
et   exposita  commentario  Marqnardi  fre- 


'77 


FREHER  — 


teri,  Gulielmi  Forneri  et  Antonii  Contri; 
lanovre,  1599,in-8°;  —  Germanicarum  Rerum 
\cr\ptores  aliquot  insignes,  degestisa  Carolo 
iJagno  ad  Carolum  Y  imperatorem ,  coUecti 
t  illustrati  notis,  glossariis  et  indicibus  ; 
iauaa ,  3  vol.  in-fol.  Freher  avait  l'intentioa 
e  donner  un  quatrième  volume  ;  raais  la  mort 
en  empêcha.  Il  avait  mis  en  tète  de  cette  col- 
Ktion  une  yotice  des  Historiens  d'Aile- 
■lagne,  sous  ce  titre  :  Birectoriiim  in  omnes 
?re  quos  sitperstites  habemus  chronologos , 
nnalium  scriptores,  et  historicospotissimura 
'omani  Germamcique  Imperii.  Cette  pièce  a 
té  revue  et  augmentée  par  Jean-David  Kœler,  pro- 
■sseur  d'histoire  à  Altorf,  qui  la  fit  imprimer  sous 
î  titre  de  De  prœcipuis  Scriptoribus  histo- 
ia:  Germanix;  ;Xuremberg,  1720,  in-4'';  — 
okannis  Trifhemii  Opéra  historica,  a  Marq. 
'rehero  collecta;  Francfort,  1601,  2  vol. 
i-fol.;  —  Rerum  Bohemicarum  Scriptores 
liquot  antiqui ,  qui  de  gentis  origine  et pro- 
ressu,  regum  gestis ,  Hussitarum  etiam 
istoria  scripserunt ,  collecti  et  editi  per 
*Iarq.  Freheruvi:  Hanau,  1602,  in-fol.;  — 
Kerum.  Moscovitarum  Auctores  aliquot; 
irancfort,  1600,  in-fol.  ;  — Z)e  Re  Moneta- 
ia  veterum  Romanorum  et  kodierni  apud 
-ermanos  Imperii  Libri  duo;  Ladebourg, 
i€05,  in-4°;  —  Constantini  Magni  imperato- 
is  Bonatio  Sylvestro  papœ,  intègre  édita  la- 
me ,  cum  versione  greeca  duplici  Theodori 
ialsaiaonis  et  Matthsi  Blastaris;  Heidel- 
^erg,  1610.  in-4°;  —  Coramentcrius  de  secre- 
ts judiciis  olim  in  Westphalia  aliisque  Ger- 
nanias  partibus  usitatis,  postea  abolit is. 
[ccedit  Joannis  De  Francfordia  Tractatus 
ontra  Feymeros ,  seu  scabinos  occulti  judl- 
ii,  ab  eodem  Frehero  editus;  Heidelberg, 
610,  in^";  —  Corpus  Francicx  historiée,  ve- 
eris  et  sincerx,  in  quo  prisci  ejus  scripto- 
tes,  hactenus  miris  modis  in  omnibus  edi- 
ionibus  depravati  et  confuse  editi,  nunc 
tandem  serio  emendati  et  pro  ordine  tempo- 
tum  dispositi;  Hanau ,  1613,  in-fol.  ;  —  Com- 
nentarius  ad  Aurex  Bullx  caput  VII; 
leidelterg,  1615,  in-4°;  —  Parergon  seu  no- 
arum  observât ionum  et  verisiinilium  libri 
luo ;  >*uremberg,  1262,  in-4°. 

Un  autre  Freher,  portant  également  le  pré- 
tomde  Marquard,  se  distingua  comme  juris- 
onsulle.  >'é  à  Augsbonrg,  en  1542,  mort  en 
601,  il  contribua  puissamment  à  mettre  dans  un 
meilleur  ordre  le  code  municipal  de  >"uremberg. 

Melchior  Adam,  l'Use  Jurisconsuitorum.  —  Taul 
"teher ,  Theatmm  Firorum  docîonim.  —  ÎTicéron , 
ISémoiTes   pour  servir  à    rhistoire   des  hommi's  il- 

ttres,  t.  XXî. 

FREHER  {Paul),  médeciuet  biographe  aUe- 
poand,  né  à  Nuremberg,  en  1611,  mort  dans  la 
nnême  ville,]e  27  avril  1682.  Il  fit  ses  premières 
Études  à  Genève ,  et ,  après  avoir  beaucoup 
royaaé,  il  fut  reçu  docteur  à  Altdorf,  et  se  fit 
agréger  au  collège  des  médecins  de  Nurem-  ' 
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berg.  11  n'est  guère  connu  que  par  un  grand 
ouvrage  biographique ,  qui  fut  publié  après  sa 
mort  par  son  neveu  Charles-Joacliini  freher. 
C«t  ouvrage  est  intitulé  :  Theatrum  Virorum 
eruditione  clarorum  a  S3£culis  aliquot  ad 
h3ec  usque  tempora  florentium  ;  >'urcmberg, 
1688,  in-fol.  Ce  livi-e  contient  deux  mille  huit 
cent  cmquante  articles  biographiques,  fort  in- 
complets ,  et  treize  ceats  portraits  d'une  res- 
semblance douteuse  ou  tout  à  fait  imaginaires.  Il 
est  devenu  rare ,  parce  que  la  perte  des  cuivres 
a  empêché  d'en  faire  une  seconde  édition.  On  a 
encore  de  Freher  :  Dissertatio  de  Febre  zer- 
tiana  intermittente  ;  kMàori ,  1639,  in-4'. 

Éloy,  Dict.  historique  de  la  Médecine.  —  Biographie 
médicale. 

FREHER  (  Charles- Joachim),  médecin  alle- 
mand, neveu  du  précédent,  néà  >'uremberg,  le 
29  août  1655,  mort  dans  la  même  ville,  le  6  no- 
vembre 1690.  11  se  fit  recevoir  docteur  à  Bàle  et 
agréger  an  collège  des  médecins  de  sa  ville  na- 
tale. On  a  de  lui  une  thèse  De  Melancholia  hy- 
pochondriaca ;  Bàle  ,  1677,  in-4°.  Il  est  surtout 
connu  par  la  publication  du  Theatrum  Erudito- 
rum  de  son  oncle. 

Biog.  médicale. 

*  FREiBERG  [Henri  de\  minnesinger  alle- 
mand, vivait  vers  l'an  1300;  il  était  né,  selon 
toute  probabilité  à  Freiberg  en  Saxe,  et  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cour  de  Wences- 
las  II,  roi  de  Bobème ,  qui,  poète  lui-même,  ac- 
cueillait gracieusement  les  poètes.  H  composa 
un  poërne  sur  la  sainte  Croix  (  822  vers  ,  ma- 
nuscrit de  Vienne,  n°  2885  ) ,  et  une  pièce  de 
360  vers  en  l'bonnenr  de  Jean  de  Michelsperg, 
qui ,  lors  de  son  voyage  en  France ,  s'était  dis- 
tingué dans  plusieurs  tournois  (  imprimée  d'a- 
près le  manuscrit  d'Heidelberg,  Germ.  II, 
p.  93).  -Mais  son  principal  mérite  est  d'avoir 
continué  le  Tristan  de  Godefroy  de  Stras- 
bourg, en  se  maintenant  presque  a  la  hauteur 
de  ce  célèbre  minnesinger  :  il  a  du  naturel,  de 
la  grâce  et  delà  vivacité;  ses  récits  sont  atta- 
chants et  ses  descriptions  élégantes  et  pitto- 
resques. Ce  dernier  poème  a  été  plusieurs  fois 
imprimé  :  Ch.-H.  Millier,  Sammlung ,  Berlin , 
1782-1783;  Y.  D.  Hagen  ,  Gottfrieds  v. 
Strassb.  TTerAe,  Breslau,  1823;  E.  v.  Groote, 
Berlin,  1821;  H.-E.  Masmann,  Leipzig,  1823. 
K.  Gaedeke  a  publié  quelques  fragments  de 
Tristan,  dans  sa  sixième  livraison  Das  Mittel- 
alter,  Hanover,  1854;  et  V.  D.  Hagen  a  re- 
cueilli dans  le  quatrième  volume  de  ses  Minne- 
singer, p.  613,  à  peu  près  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  est  possible  de  se  procurer  sur 
H.  de  Frei'oerg.  Alexandre  Pey. 

Gsdeke,  Das  Miltelalter.  —  Hagen. 

*FREiDr>R  (Bernard),  poète  et  moraliste 
allemand ,  vivait  au  commencement  du  treizième 
siècle  ;  il  accompagna  en  Syrie  l'empereur  Fré- 
déric n  ,  et  ce  fut  loin  de  sa  patrie  qu'il  com- 
posa   un  poème  didactique    auquel  il  donna 
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le  titre  de  Beschetdenheit  (  Discfétioa  où 
Modestie),  et  dans  lequel,  au  milieu  de  beau- 
coup de  proverbes ,  de  sentences  morales ,  de 
récits ,  on  trouvé  de  sages  conseils  adressés  aux 
quatre  ordres  dont  s'occupe  l'auteur,  c'est-à-dire 
le  clergé,  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  les 
paysans.  Le  tout  comprend  4,838  petits  vêts, 
iàrobes  de  quatre  pieds ,  et  passe  avec  raison 
comme  un  précieux  monument  de  l'aiicien  idiome 
germanique.  Imprimé  à  Strasbourg  en  1508, 
cet  ouvrage  reparut  à  Augsbourg  en  1513^  à 
Francfort  en  1567  ;  une  rédaction  un  peu  dif- 
férente avait  été  mise  au  jour  à  Worms  en  1538  ; 
un  érudit  distingué,  W.  Grimm,  a  remis  éii 
lumière  à  Gœttingue,  en  1834,  ce  vieux  texte 
un  peu  oublié.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
Walter  von  Engen  Tâvait  fait  passer  en  vers  la- 
tins, en  l'abrégeant;  iln  autre  extrait  parut  sô;is 
le  titre  de  Proverbia  eloquentis  Frèyduh- 
kii.  G.  B. 

JOrdens,  Lèxicon  deutscher  Dichter  mid  Prosaiten, 
t.  I,  p.  S65-S72.  —  Rayen  ,  Muséum,  t.  I,  et  AUdeustche 
GedicMe,  t.  I.  -  Eschembiirg ,  Denkmater,  p.  83-118. 
—  G.  Duplessis,  Bibliographie  paremiologique,  p.  320. 

FtiESESLEBEN  (Christian- Heni'i),  juriscon- 
sulte allemand  ,  né  à  Glaucha,  le  6  juin  1696', 
mort  le  23  juin  1741.  11  étudia  le  droit  à  Leip- 
zig, et  vint  s'établir  en  1716,  à  Altenbourg,  où  il 
devint,  en  1721,  avocat  de  la  principauté.  iPiûs 
tard,  il  fit  des  cours  de  droit  et  de  philoso- 
phie à  Leipzig ,  tout  en  se  livrant  à  la  pratique 
de  la  jurisprudence.  En  1730  il  fut  appelé  à 
remplir  une  chaire  de  droit  à  Altorf.  En  1738 
il  fut  nommé  conseiller  à  Brandenbourg-Culm- 
bach,  et  en  1741  assesseur  du  tribunal  de  la 
principautéd'Onolzbach.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dissertalio  philologica  de  emendatione 
eruditionis  et  prudentia  circa  ea?îi;  Leipzig, 
1722,  in-4°;  —  Dissertatio  jurldlca  de  diffi- 
cultate  JurisprudentidB  hodïernse,  etc.;  Er- 
furt,  1722,  in-4"  ;  —  De  Jurisprudentïa  axio- 
matica  vera  et  falsa;  Leipzig,  1723,  in^";  — 
Einleitung  zur  buergerlichen  deutschen 
Rechtsgelahrtheit  (  Introduction  à  ?rÉtude  du 
Droit  civil  allemand)  ;  Leipzig,  1726,  in-4°;  — 
Dissertatio  de  Jure  fisci  Landsassiorum  ; 
Leipzig,  1726,  in-4°;  —  Volumen  Decisiomcm 
et  Responsorîim ; 'Nuremberg,  1734,  in-4'';  — 
Dissertatio  de  interpretatïone  statutorum  ex 
jure  commîini ;  A\tor{,  1735,  in^". 

WiU,  Nûrn.  fiel.  Lex. 

FREiESLEBEN  (Godefroi-Christiaïi),  poly- 
graphe  saxon,  né  à  Altenbourg,  en  1716,  mort  le 
24  juin  1774.  11  fut  conseiller  et  bibliothécaire 
du  duché  de  Saxe-Gotha.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Fnlschheit  drr  neuen  Propheten 
(  Fausseté  des  nouveaux  Prophètes);  Altenbourg, 
1751-1758  ;  — Une  traduction  du  Micromégas 
de  Voltaire;  Dresde  1751  ;  —  Maximes  de  Mo- 
rale, tirées  des  poésies  d'Horace  ;  Gotha,  1759  ; 
—  Nachlese  zii  Gottsc/ieds  Vorrath  z-ur  Ges- 
chichte  der  deutschen  dramatischen  Dicht- 
\     kunst  (Docum.  relatifs  à  l'histoire  de  la  poésie 
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dramatique  en  Allemagne)  ;  Leipzig,  1760,  in-8'  d 

Meusel,  Gel.  Deutschl.  I  ! 

FREiESLEBEiv  (Christophe  -  Henri  ),  &m  à 
nommé /'e?T(9înoni(«Hî«,  jurisconsulte allemam  '$ 
mort  en  1733.  Il  fut  docteur  en  droit  de  la  coi  |^ 
de  Saxe-Gotha  à  Altenbourg.  Ses  principaux  o\  i 
vrages  sont  :  Dissertatio  de  difficultate  ji  ■.  \ 
risprudentise  hodiernx  ex  retentis  in  Stat  \i 
WLonarchico  doctrinis  qiix  ad  statum  re  ifi 
publicas  aristocratico  -  democratlcse  aptat  -^ 
eranl,  oriunda;  —  De  Jure  fisci  Landsassh  U 
rufn;  —  DeLudis;—  DeHabitu  Philosophi  \,\ 
tribonianee  in  instituas  ;  —  Corpus  Juris  act  ^ 
demicmn.  fl 

Jôcher,  Jllg.  Gel.-Lexik.  yj 

FREIGE  (Jean-Thomas),  jurisconsulte  ail 

mand,  natif  de  Fribourg  en  Brisgau,  mort  le  1 

j  janvier  1583.  Partisan  de  la  philosophie  de  Rî> 

I  mus ,  il  se  trouva  exposé  par  ce  motif  à  des  ei 

j  nuis  de  toutes  natures.  Il  résolut  alors  d'abat 

I  donner  l'étude ,  pour  embrasser  une  professic 

manuelle,  et  se  rendit  à  Bâle  pour  s'y  faire  co: 

recteur  d'imprimerie;   mais    dans  cette   villil 

I  comme  ailleui's,  il  ne  rencontra  que  des  décej 

j  tions.  On  a  de  lui  :  Quœstiones  geometricsé 

logicee,  ethicee,  physicœ,  œconomicce  et  pi 

I  llticds;  1579  j  in-8°  ,  —  Synopsis  Historiée;  - 

]  Synopsis  Pandectarum;  —  Historia  de  Bell 

j  Africano;  —  Tabulée  in  Virgilium-;  —  Ix 

;  gica  Juriscohsultorum  ;  —  Notse  in  otnni' 

Ciceronls    Oratiojies ;   —  Quœstiones   Just 

1  nianese;  —  Vita  Pétri  Kami;  1581,  in-8»;  - 

j  Grammatica  Grseca;  1581>  in-8°. 

Adam  ,  y it.  Erudit. 

FREiLAS  (Alonzo  de),  médecin  espagnol 

I  né  à  Jaen,  vivait  en  1606.  Il  passa  plusieurs  an 

j  nées  à  Tolède ,  où  il  pratiqua  son  art  avec  uni 

j  certaine  réputation.  On  a  de  lui  :  Conocimientit 

curacion  y  preservacion  de  la  peste  ;  —  Tra 

tado  del  arte  de  descontagiar  las  ropas  à 

seda,  telas  de  oro  y  plata,  tapicerias,  y  otra 

cosas  ;  —  Si  las  melancolicos  piceden  sabe 

lo  que  est  dpor  venir  con  la  fuerza  de  la  imc 

ginacion;  ces  trois  opuscules  ont  été  réunis ,  t 

publiés  à  Jaen,  1606,  in-4°. 

Nicolas  Antonio,  Bibliotfieca  (  7ioi>a)  Hispana,  lU,  p  ï 

FHEiLE  (  Juan-Diaz),  historien  cspagnw 

vivait  en  1556.  Il  habita  longtemps  l'AmériqUi 

espagnole  :  il  a  publié  une  histoire  du  Pérou  sou 

ce  titre  :  Sumario  compendioso  de  las  quen 

tas  de  plata  y  oro  que  en  los  reynos  del  Pên 

son  necesai'iasd  los  mercaderes;  Mexico,  155f 

in-4°. 

Nicolas  Antonio ,   Bibliotheca,  {  nova  )  Hispana,  II 
p.  683. 

*  FREiLiGRAtH  (Ferdinand),  poète  allB 
mand,  né  à  Detmold,  le  17  juin  1810.  Son  pèp 
était  instituteur;  privé  de  sa  mère  à  l'âge  à 
sept  ans ,  il  se  forma  en  quelque  sorte  par  luii 
même.  Son  père  s'étant  remarié,  le  jeune  Freilii 
grath  fut  envoyé  à  dix  ans  au  gymnase  de  s_' 
ville  natale,  où  il  fit  de  rapides  progrès.  DestinI 
au  commerce,  par  suite  de  l'intention  manifesta 
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par  un  oncle  raatefnel,  établi  à  Edimbourg,  de 
adopter,  il  commença  en  1823  son  apprentis- 
sage commercial  à  Sœst ,  en  Westphalic ,  où  il 
séjourna  jusqu'en    1831,   consacrant  tous  ses 
oisirs  à  la  poésie.  11  avait  perdu  son  père  en 
1829,  et  bientôt  après  il  avait  appris  que  son 
)ncle  d'Edimbourg  n'était  plus  en  état  de  réa- 
iser  les  bonnes  intentions  qu'il  avait  annon- 
iées  à  son' sujet.  Il  se  rendit  alors  à  Amsterdam, 
)ù  il  entra  et  demeura  pendant  six  ans  chez 
in  changeur.  Le  séjour  de  la  Hollande  eut  une 
nfluence  marquée  sur  le  talent  du  jeune  poète; 
outen  se  livrant  aux  opérations  commerciales, 
1  trouvait  le  temps  de  décrire  en  beaux  vers  les 
scènes   maritimes   qu'il  avait   sous   les   jeux. 
DéUx  autres  poètes,  Gustave  Schwab  et  Chamisso, 
'introduisirent  dans  le  monde  littéraire,  dételle 
sorte  que,  revenu  en  Allemagne ,  il  s'y  trouva 
Jéjà  renommé  pour  ses  productions.  De  1837 
i  1^39,  il  fut  occupé  dans  une  maison  de  com- 
merce à  Barmen.  Marié  en  1841,  il  passa  une 
mnée  à  Darmstadt  et  deux  autres  années  à 
Saint-Goar.  C'est  alors  que,  sur  la  demande  d'A- 
Ifexandre  de  Humboldt  et  du  chancelier  de  Mill- 
er, il  obtint  du  roi  de  Prusse  une  pension.  Deux 
ms  plus  tard  il  renonça  à  cette  faveur,  parce  que 
ises  sentiments  politiques  ne  se  trouvaient  plus 
jcl'iaccord  avec  la  marche  du  gouvernement,  ainsi 
qu'il  l'explique  lui-même  dans  un  recueil  poli- 
tique qu'il  fit  paraître  alors,  et  dont  la  publica- 
tion lobligea  de  quitter  l'Allemagne  en  1844.  Il 
se  retira  d'abord  en  Belgique,  ensuite  en  Suisse. 
En  1846  il  vint  à  Londres,  et  y  entra  dans  une 
maison  de  commerce.  Il  se  disposait  à  s'embar- 
quer pour  l'Amérique,  où  l'appelait  un  autre 
poète ,  Longfellow,  quand  survinrent  les  événe- 
ments de  mars  1 848 ,  qui  le  décidèrent  à  re- 
tourner en  Allemagne.  Venu  à  Dusseldorf,  il  s'y 
mit  à  la  tête  du  parti  démocratique.  Traduit  en 
ijustice  pour  son  poème  intitulé  :  Die  Todten  an 
die  Lebenden  (Les  Morts  aux  Vivants),  il  fut, 
après  deux  mois  de  prévention ,  acquitté  par  le 
jury,  convoqué  pour  la  première  fois  en  Prusse. 
D  se  rendit  ensuite  à  Cologne,  pour  y  prendre 
la  direction  de  la  Neue  rheinische  Zeitung 
((Nouvelle  Gazette  rhénane);  mais  poursuivi  de 
nouveau,  il  retourna  en  1849  à  Londres,  qu'il 
n'a  plus  quitté  depuis.  Comme  poète,  Freiligrath 
a  de  l'éclat,  de  l'imagination.  Il  a  un  vif  senti- 
ment de  la  nature;  peul-être  manque-t-il  d'é- 
tendue et  de  profondeur.  Comme  traducteur,  il 
I  a  de  l'exactitude ,  et   se  montre  pénétré   des 
beautés  de  son  original.  On  a  de  lui  :  Gedichte 
(Poésies)  ;  1838  ;  —  Rheinisches  Odeon  (l'Odéon 
rhénan);  Coblentz,  1839, en  collaboration  avec 
Hub  etSchnezler; —  Rheinisches  Jahrbuch  (An- 
nuaire rhénan);  Cologne,  1840  et  1841,  avec 
Simrock  et  Mazerath;  —   Das    romantische 
Westfalen  (La  Westphalie  romantique)  ;  1842, 
avec  DuUer  ;  —  Gedicht  zum  besten  des  Kœl- 
ner  Doms  (Poème  au  profit  de  la  cathédrale  de 
Cologne);  Darmstadt,  1842;  —Karl  Immer- 
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mann,  Blsetter  der  Erinnerung  an  iAwi  (Char- 
les Immermann,  pagesde  souvenirà  son  adresse); 
Stuttgard,  1842;  —  Glaubensbekennltiiss 
(Profession  de  foi);  Mayence,  1844,  publiée  à  la 
suite  d'une  controverse  littéraire  avec  Her- 
wegh  :  cet  ouvrage  préluda  à  ses  poésies  po- 
litiques ;  —  Ça  ira  !  Sec  fis  Gedichte  (Ça  ira  !  six 
poèmes);  Herisau  ,  1846;  — JSeuere  polilische 
■und  sociale  Gedichte  (  Nouvelles  Poésies  poli- 
tiques et  sociales);  Cologne,  1849.  Les  i)rin- 
cipales  traductions  de  Freiligrath  sont  :  Odeu; 
1836,  traduites  de  V.  Hugo;  —  Dsemmeriings 
Gesxnge  (Chants  du  Crépuscule);  Stuttgard, 
1836,  traduits  du  même.  V.  R. 

Conversât.- Lexikon.  —  iMen  ofthe  Time. 

FHEIND  {Jean),  célèbre  médecin  anglais, 
naquit  en  1675,  à  Croton,  petite  ville  du  comté  de 
Northampton,  où  son  père  était  ministre  delà 
religion  anglicane,  et  mourut  le  26  juillet  1728. 
Ses  études,  commencées  à  Westminster  et  ter- 
minées à  Oxford,  furent  marquées  par  de  brillants 
succès  littéraires.  Néanmoins ,  Freind  embrassa 
la  carrière  médicale,  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours manifesté  une  vocation  prononcée.  A 
peine  revêtu  du  simple  grade  de  bachelier  en 
médecine,  il  se  faisait  déjà  connaître  par  un 
traité  sur  la  menstruation  et  les  maladies  qui 
s'y  rattachent  :  ouvrage  qui,  bien  qu'entaché 
des  hypothèses  alors  en  vogue,  promettait  à 
la  littérature  médicale  un  écrivain  distingué. 
C'était  en  1703  :  Freind  avait  alors  vingt-huit 
ans.  Un  an  plus  tard,  l'université  d'Oxford 
lui  fournissait  l'occasion  de  montrer  du  ta- 
lent, sous  un  nouveau  jour,  en  l'appelant  à  pro- 
fesser la  chimie,  dont  il  avait  fait  une  étude  ap- 
profondie. En  1705  le  comte  de  Péterborough  le 
décidait  à  le  suivre  en  Espagne  en  qualité  de 
médecin  des  armées.  A  l'issue  d'une  double 
campagne,  Freind  voulut ,  avant  de  retourner  en 
Angleterre ,  visiter  Rome,  où  deux  illustres  pra- 
ticiens ,  Baglivi  et  Lancisi  lui  firent  le  plus  bril- 
lant accueil.  En  1712  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ,  alors  présidée  par  le  grand  Newton,  l'ap- 
pela dans  son  sein.  La  variété  et  l'étendue  de 
ses  connaissances,  non-seulement  en  médecine, 
mais  dans  la  plupart  des  sciences  et  dans  les 
langues  anciennes ,  devait  en  faire  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  cette  illustre  compagnie. 
Dans  la  même  année  nous  le  trouvons  avec 
l'armée  anglaise  en  Flandre,  où  il  ne  demeura 
que  peu  de  mois.  Revenu  à  Londres  depuis  la 
conclusion  de  la  paix,  il  s'y  livra  exclusivement 
à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la  médecine.  Mais 
enlevé  quelques  années  plus  tard  par  la  politique 
à  ses  utiles  travaux,  et  envoyé  en  1723  à  la 
chambre  des  communes  par  le  suffrage  de  ses 
concitoyens,  il  s'y  fit  remarquer  par  une  op- 
position très-vive.  Accusé  d'avoir  pris  part  aux 
menées  d'Atterbury  en  faveur  du  prétendant, 
il  fut  enfermé  en  même  temps  que  l'évêque  de 
Rochester  dans  la  Tour  de  Londres.  Freind  con- 
serva dans  ces  circonstances  critiques  toute  la 
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s<!;rénité  de  son  esprit,  et  il  mit  à  profit  les  loi- 
sirs forcés  de  sa  captivité  pour  jeter  le  plan  de 
son  histoire  de  la  médecine ,  le  meilleur  de  ses 
ouvrages.  C'est  alors  qu'un  homme  qu'il  avait 
toujours  rencontré  sur  un  terrain  opposé  au  sien, 
en  politique  comme  en  médecine,  Mead,  que 
cette  conduite  honore,  obtint,  grâce  à  de  pres- 
santes démarches,  son  élargissement ,  puis  son 
acquittement  définitif;  noble  exemple  en  ces 
temps  d'intolérance  politique  et  religieuse. 
Georges  II,  qui,  monté  sur  le  trône  en  1727,  avait 
eu  précédemment  recours  à  Freind  dans  les 
maladies  de  ses  enfants ,  ne  fut  pas  moins  géné- 
J'eux  ou,  si  l'on  veut,  moins  habile;  ne  se  sou- 
venant que  des  talents  du  praticien,  il  nomma 
premier  médecin  de  la  reine  l'homme  que  des 
travaux  justement  estimés  et  une  pratique  aussi 
heureuse  qu'étendue  désignaient  à  sa  confiance. 
Mais  l'illustre  archiâtre  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  de  cette  haute  position.  Épuisé  de  fa- 
tigues et  de  travaux,  il  succomba  en  quelques 
jours  à  une  fièvre  ardente,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans.  Sa  mort  fut  un  deuil  public; 
il  jouissait  en  Angleterre  d'une  autorité  égale  à 
celle  des  anciens.  L'aménité  de  ses  mœurs,  un 
talent  de  parole  rare  dans  sa  profession,  la 
réserve  pleine  de  dignité  dont  il  avait  toujours 
fait  preuve,  même  au  milieu  de  la  polémique  sus- 
citée par  quelques-uns  de  ses  ouvrages ,  lui  avaient 
concilié  l'estime  et  l'affection  générales.  Bien  que 
Freind  ne  fût  pas  sans  fortune,  car  il  laissait,  entre 
autres  dispositions  test^imentaires  inspirées  par 
l'amour  de  la  science ,  une  somme  de  1,000  livres 
sterling  pour  la  fondation  d'une  chaire  d'anatomie 
à  Oxford,  le  roi,  par  un  sentiment  de  gratitude 
non  moins  honorable  pour  lui-même  que  pour  celui 
qui  en  était  l'objet ,  voulut  se  réserver  le  soin 
d'assurer  l'avenir  de  sa  veuve  et  de  son  fils. 

A  l'époque  où  écrivait  Freind,  les  progrès  des 
sciences  mathématiques ,  de  la  mécanique  et  de 
la  physique  expérimentale  avaient  fait  croire  à 
la  possibilité  de  ramener  les  phénomènes  de  l'é- 
conomie à  des  formules  algébriques.  Cette  illu- 
sion, partagée  par  les  meilleurs  esprits,  avait 
donné  naissance  à  Yéeole  iatro-mécanique. 
Freind,  qu'une  connaissance  approfondie  des  ma- 
thématiques devait  naturellement  y  faire  incliner, 
embrassa  avec  ardeur  un  système  qui  peut 
compter  avec  orgueil  parmi  ses  adeptes  les  Bo- 
relli ,  les  Baglivi ,  les  Senac ,  les  Boërhaave, 
les  Boissier  de  Sauvages,  et  il  en  fit  une  première 
appfication  dans  V Emménologie.  Sa  théorie  de 
la  menstruation  est  entièrement  mécanique  ;  la 
statique  et  l'hydraulique  lui  en  fournissent  les 
bases.  La  position  verticale,  la  prétendue  dilata- 
tion de  l'aorte  chez  les  femmes ,  et  la  pléthore 
locale  lui  en  expliquent  les  causes.  Il  admet 
même,  au  moins  dans  certains  cas ,  la  déchirure 
dès  capillaires  de  l'utérus.  Quant  à  la  contracti- 
lité  organique,  il  n'en  tient  aucun  compte.  La  ré- 
sistance des  vaisseaux  et  la  lenteur  du  sang  lui 
expliquent  la  diminution  de  cette  évacuation  ;  le 


relâchement  de  ces  mêmes  vaisseaux  et  la  rare- 1 
faction  de  ce  liquide  occasionnent,  selon  lui,  sobk 
excès.  Les  indications  thérapeutiques  découlenli 
de  ces  vues  hypothétiques,  qui  tiennent  inalheu-i 
reusement  dans  ce  traité  la  place  de  l'observa- 
tion, et  conduisent  l'auteur  à  méconnaître  l'uti-. 
lité  de  la  saignée  dans  quelques  aménorrhées  el 
ménorrhagies.  Cependant,  abstraction  faite  d(i 
la  multiplicité  des  remèdes  encore  en  usage 
dans  ce  temps,  sa  pratique  vaut  mieux  quei 
sa  théorie.  Freind  relate  à  la  fin  de  ce  traitéf 
les  expériences  auxquelles  il  s'était  livré  suii 
des  chiens,  pour  connaître  l'action  que  les  em- 
ménagogues  ont  sur  le  sang  en  circulation  ou 
sorti  des  vaisseaux.  Bien  qu'il  n'y  ait  aucune^ 
conclusion  rigoureuse  à  tirer  de  laquant  aux^ 
applications  chniques ,  ces  expériences,  qui  ont 
eu  récemment  des  imitateurs ,  mais  à  un  autre' 
point  de  vue,  prouvent  que  le  rôle  du  sang  dans 
les  maladies  amsi  que  l'action  des  substances 
médicinales  sur  ce  fluide  n'avaient  pas  échappé* 
à  ce  perspicace  observateur,  nonobstant  ses  théo- 
ries solidistes  et  son  éloignement  pour  la  chi- 
miâtrie.  — Le  seul  ouvrage  de  Freind  que  l'on 
consulte  encore  aujourd'hui  avec  fruit,  c'e 
son  Histoire  de  la  Médecine  ,  ouvrage  qui  faili 
suite  à  celui  de  Daniel  Leclerc ,  et  qui,  supérieui  ! 
à  ce  dernier  sous  le  rapport  du  style  et  de  la 
mise  en  œuvre,  ne  lui  est  pas  sensiblement  in- 
férieur pour  l'érudition  :  ce  qui  est  déjà  un  assez 
bel  éloge.  Les  derniers  médecins  grecs  y  sont 
surtout  traités  avec  soin.  Sans  doute  l'époque' 
arabique  a  été  depuis  cette  époque  mieux  étu- 
diée et  appréciée;  le  moyen  âge  n'y  est  qu'ébau-i 
ché;  et  quant  au  plan  général  de  l'ouvrage,  om 
y  regrette  l'absence  d'aperçus  généraux  et  dfli 
vues  philosophiques  qu'on  exigerait  aujourd'huii 
d'un  ouvrage  de  ce  genre.  C'est  moins  un  tableaui 
des  évolutions  de  la  science  et  des  lois  aux- 
quelles elles  se  rattachent ,  qu'une  galerie  où 
vous  voyez  passer  devant  vos  yeux  une  suite  de^ 
noms  plus  ou  moins  célèbres.  Mais  il  faut  se 
reporter  à  l'époque  où  Freind  écrivait,  et  surtout 
ne  pas  oublier  qu'il  avait  eu  spécialement  pour! 
but ,  ainsi  que  le  titre  même  de  son  livre  l'in- 
dique, les  choses  qui  ont  principalement  trait' 
à  la  pratique  et  ce  qui  appartient  à  chaque  au- 
teur dans  l'histoire  et  le  traitement  des  maladies. 
Les  principaux  ouvi-ages  de  Freind  sont  :  Em- 
menologia,  in  quafluxus  muliebris  menstrui 
phsenomena,  periodi,  vitia,  cum  medendi  me- 
thodo,adralionesmechanicasexiguntur;0\- 
ford,  1703,  in-S",  plusieurs  édit.;  trad.  en  français 
par  J.  Devaux ,  Paris ,  1730,  in- 12;  —  Preelec- 
tiones  Chymicx,  in  quibus  omnes  fere  ope- 
rationes  chymise  ad  vera  principiaet  ipsiusi 
naturee  leges  rediguntur;  Oxford,  1709,  in-S"; , 
plusieurs  éditions.  Dans  cet  ouvrage ,  dédié  à 
Newton ,  l'auteur  cherche  à  ramener  tous  les 
phénomènes  chimiques  aux  lois  de  l'attraction. 
Il  s'étend  longuement  sur  les  modifications  que 
les  corps  éprouvent  par  l'action  du  feu.  C'est  la 
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substance  de  ses  leçons,  révisée  par  lui,  à  l'uni- 
vcr.sité  d'Oxford  ;  ~  Hippocratis  De  Moi-bis 
!)oj[)ularibus  liber  primus  et  tertius  ;  his  ac- 
wnmodavilnovemdefebribuscommentarios; 
Limdres,  1717,  in-4°;  travail  où,  à  l'exemple  de 
s(\s  émules ,  Freind  veut  tout  voir  dans  l'auteur 
in'il  commente,  même  ce  qui  n'y  est  pas,  et 
lans  lequel  on  trouve,  à  côté  d'aperçus  judi- 
cieux, beaucoup  d'hypothèses  subtiles  en  harmo- 
nie avec  les  idées  de  l'auteur.  L'opinion  qu'il  y 
émet,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Rhazès, 
ia  l'utilité  des  purgatifs  dans  la  fièvre  secondaire, 
les  varioles  confluentes ,  suscita  une  polémique 
issez  longue  entre  ses  amis  et  ses  adversaires; 
—  The  History  of  Physic,  from  the  time  oj 
Galen  to  the  beginning  of  the  sixteenth  cen- 
tury,  chiejly  with  regard  to pratice  (L'his- 
toire de  la  Médecine  depuis  le  temps  de  Galien 
iusqu'au  commencement  du  seizième  siècle, 
principalement  en  ce  qui  concerne  la  pratique  ). 
Cette  histoire  est  divisée  en  trois  parties  :  la 
première  traite  des  médecins  grecs  depuis  Ga- 
lien, la  deuxième  des  Arabes ,  la  troisième  des 
auteurs  latins  dans  les  temps  modernes; 
Londres,  tome  I,  1725;  tome  II,  1726,  in-8°; 
trad.  en  latin  par  Wigan,  Londres,  1734,  2  vol. 
in-12;  en  français  par  Goulet,  Leyde,  1727, 
3  vol.  in-12.  Une  autre  traduction  française,  par 
'B***,  à  été  publiée  et  augmentée  d'une  préface 
par  Senac;  Paris,  1728,  in-A".  Cet  ouvrage 
donna  lien  à  une  polémique  très-vive,  en  raison 
des  critiques  que  Freind ,  qui  commençait  son 
livre  au  point  où  D.  Leclerc  avait  fini  le  sien , 
adressait  au  plan  laissé  par  son  prédécesseur 
ipour  la  continuation  de  son  livre ,  et  aux  erreurs 
dé  chronologie  qu'il  y  relevait.  —  Les  œuvres 
médicales  de  Freind  ont  été  publiées  en  latin  par 
Wigan,  sous  le  titre  de  :  /.  Freind  Opéra  om- 
wia  Medica;  Naples,  1730,  in-4°;  elles  ont  eu 
iplusieurs  éditions,  dont  quelques-unes  contien- 
nent la  vie  de  l'auteur  par  Wigan. 

Freind  eut  un  frère ,  nommé  Robert,  né  en 
1667,  mort  en  1751,  qui  entra  dans  les  ordres 
et  composa  diverses  poésies  latines  et  anglaises , 
insérées  dans  la  collection  de  Nichols. 

D"^  C.  Saucerotte. 

Biographia  Britannica,  —  Chalmers,  General  bio- 
graphical  IHctionary. 

FREîNSHEiM,  en  latin  Freinshemius  (Jean), 
philologue  allemand,    né  à  Ulm,   en  décem- 
bre 1608,  mort  à  Heidelberg,  le  31  août  1660. 
llj  appartenait  à  une   excellente   famille;  rien 
ne  fut  négligé  pour  son  éducation.  D'abord  il 
étudia  le  droit  à  Marbourg,  d'où  il  passa  à  Gies- 
sen,  se  livrant  aussi  à  l'étude  de  la  philosophie. 
I  A  Strasbourg,  il  gagna  l'affection  de  Matthieu 
:  Bernegger,  professeur  d'histoire ,  célèbre  à  cette 
époque.  Freinsheim  était  fort  spirituel ,  et  l'on 
citait  souvent  ses  reparties  :  cela  lui  valut  le 
surnom  de  Apophthegmaticus  (  le  Sentencieux 
ou  l'homme  aux  vives  répliques).  Un  jour,  Ber- 
'  negger  lui  mit  entre  les  mains  un  Florus ,  en  le 
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priant  d'y  faire  des  noies  :  peu  d'heures  après, 
l'étudiant  le  lui  rendit  enrichi  de  corrections  aux- 
quelles personne  n'avait  songé.  Outre  les  langues 
anciennes,  Freinsheim  s'était  approprié  la  plu- 
part des  langues  vivantes  :  il  fit  un  voyage  en 
France,  et  demeura  trois  ans  à  Paris  avec  le  cé- 
lèbre Michel  Marescot.  A  la  recommandation  de 
cet  ami  puissant,  il  fut  reçu  secrétaire  royal  des 
archives  à  Metz.  En  1637  il  revint  à  Stras- 
bourg, où  il  épousa  la  fille  de  Bernegger  ;  ces  deux 
savants  entreprirent  alors  d'immenses  travaux 
philologiques.  La  reine  Christine  appela  Freins- 
heim à  l'université  d'Upsal ,  où  il  professa  la 
politique  et  l'histoire.  Après  y  être  resté  de  1642 
à  1647,  il  vint  à  Stockholm  en  qualité  d'histo- 
riographe et  de  bibliothécaire.  Logé  au  palais  de 
Christine,  il  y  vivait  dans  la  société  de  Des- 
cartes ,  de  Grotius ,  de  Saumaise ,  de  Bochart , 
de  Vossius  ,  etc.  La  reine  étudiait  le  grec  avec 
lui.  Cependant,  le  chmat  de  la  Suède  ne  conve- 
nait pas  à  la  santé  de  Freinsheim  :  l'électeur 
palatin  l'appela  à  Heidelberg,  en  le  nommant 
professeur  honoraire  et  conseiller  électoral.  Il 
jouit  peu  de  temps  de  cette  position,  et  mourut 
à  l'âge  de  cinquante-et-un  ans. 

Avant  de  parler  de  ses  travaux  historiques, 
qui  lui  ont  acquis  une  gloire  impérissable,  nous 
rappellerons  qu'il  avait  composé  un  poème  al- 
lemand sur  le  duc  Bernard  de  Weimar  ;  cette 
production  est  tout  à  fait  oubliée.  Ses  Supplé- 
ments de  Tite-Live  et  de  Quinte-Curce  sont  une 
œuvre  de  patience ,  de  conscience  et  de  talent. 
On  sait  que  ce  fut  de  sa  part  un  essai  de  com- 
bler les  lacunes  produites  dans  les  manuscrits 
de  ces  auteurs  par  les  ravages  du  temps.  Il 
commença  par  ceux  de  Quinte-Curce;  ceux  de 
Tite-Live  l'ont  élevé  encore  plus  haut  :  il  en 
donna  le  commencement  à  Stockholm,  en  1649, 
avec  une  épître  dédicatoire  à  la  reine  Chris- 
tine. L'édition  de  Strasbourg  de  1654  contient 
soixante  livres.  Doujat  en  acheta  trente-cinq,  qui 
étaient  entre  les  mains  des  héritiers.  Fremsheim 
imite  avec  assez  de  bonheur  le  style  de  Tite- 
Live.  Suivant  RoUin  il  avait  réussi  à  consoler  le 
public  de  la  perte  du  grand  historien,  autant 
que  cela  était  possible.  Freinsheim  a  publié  une 
édition  de  Florus ,  des  remarques  sur  Tacite , 
les  fables  de  Phèdre  et  quelques  dissertations 
recueillies  sous  le  titre  de  :  Orationes  cum 
quibusdamdeclamationibics  iStrasbourg,  1662, 
in-12.  [P.  DE  Golbery,  Encyc.  des  G.  d.  M.] 

Jôcher,  avec  suppl.  d'Adelung.  —  Sax ,  Onomast. 

FREIRE    ou  PRETRE    DE  ANDRADE  {Go- 

mez),  général  portugais,  né  à  Lisbonne,  le 
19  décembre  1636,  mort  le  3  janvier  1702.  II 
était  neveu  du  fameux  historien  Jacintho  Freire 
de  Andrade ,  et  servit  dans  l'artillerie.  Nommé 
capitaine  général  du  Maranhao  et  du  Para ,  il 
occupa  ce  poste  important  depuis  mai  1685  jus- 
qu'enjuin  1687.  Il  est  pour  le  nord  du  Brésil  ce 
que  fut  son  homonyme  et  son  parent  pour  le  sud. 
Sa  biographie,  qui  a  acquis  les  dimensions  d'un 


787  FREIRÈ 

livre  d'histoire ,  a  paru  sous  ce  titre  :  Vida  de 
Gomes  Freyre  de  Andrada,  gênerai  de  Arte- 
Iharia  do  l'eyno  do  Algarve,  governador  e  ca- 
pitâo  gênerai  de  Maranhâo ,  Para  e  Rio  dos 
Amazonas,  no  Estado  do  Brazil,  composta  per 
Fr.  Domingos  Téixeyra,  eremitade  Santo-Agos- 
tinho ,  offerecida  as  memorias  de  Jacintho 
Freyre  de  Andrada;  Imparte;  Lisbonne,  1724, 
pet.in-8°.  La  seconde  partie,  publiée  après  la  mort 
de  l'auteur,  en  1727,  par  L.  da  Sylva  de  Aguiar, 
est  également  en  un  petit  volume  pet.  in-8".  Cet 
ouvrage  fournit  de  précieux  renseignements  tou- 
chant le  soulèvement  de  Beckman,  que  l'on  peut 
considérer  comme  la  première  tentative  des  Bré- 
siliens pour  constituer  leur  indépendance;  il 
renferme  aussi  des  documents  sur  les  premiers 
différends  qui  ont  eu  lieu  entre  la  France  et  le 
Portugal  relativement  aux  terres  du  cap  du  Nord. 

F.  D. 

Bernardo  Pereira  de  Berredb  ,  Annaes  historioos  do 
Estado  do  Maranhâo,  l^^  édit.,in-fol.;  2»  édit.,  Maran- 
hâo, 1849,  in-8°.  —  Warden,  Art  de  vérifier  les  dates. 
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FREIRE  DE  AKDRADË  (  Gomez  ) ,  général 
et  homme  d'État  portugais,  né  vers  1685,  mort 
le  1'^''  janvier  1763.  Il  fit  ses  études  à  Coïmbre, 
entra  au  service,  et  donna  des  preuves  écla- 
tantes de  courage  en  1707,  lors  des  guerres 
avec  l'Espagne.  En  1712,  malgré  sa  jeunesse , 
il  fut  investi  d'un  commandement  supérieur,  et 
lors  de  la  cessation  des  hostilités,  employé  à  des 
négociations  difficiles.  Le  8  mai  1733,  il  fut  élevé 
au  poste  de  gouverneur  de  Rio-de-Janeiro ,  et 
chargé  en  1735  d'administrer  la  riche  province 
intérieure  connue  sous  le  nom  de  Minas  Ge- 
raes.  L'un  de  ses  premiers  actes  fut  de  faire 
construire  un  édifice  pour  sa  résidence  et  celle 
de  ses  successeurs,  et  le  palais  impérial  ftit  ter- 
miné par  ses  ordres,  en  1743.  D'autres  édifices 
utiles  vinrent  embellir  Rio-Janeiro  ;  tels  furent  le 
bel  aqueduc  de  la  Carioca  et  la  fontaine  de  la 
place  des  Carmes.  Ce  fut  également  sous  son 
administration,  en  1744,  que  les  richesses  du  dis- 
trict diamantin  de  Paracatu  ayant  été  signalées  au 
gouvernement  par  le  guardà-mor  J.-R.  Froes,  il 
en  organisa  l'exploitation.  En  1748,  la  population 
des  immenses  districts  de  Goyaz,  Cuyaba  et 
Matto-Crosso  ayant  augmenté,  Freire  de  Andrade 
fut  chargé  de  l'administration  des  deux  capitai- 
neries que  l'on  venait  d'y  fonder,  et  l'on  peut 
dire,  sans  exagération,  qu'il  commandait  alors  à 
un  territoire  plus  vaste  qu'aucun  royaume  de 
d'Europe.  Gomez  Freire  était  non-seulement  un 
homme  de  guerre  rempli  de  bravoure ,  un  admi- 
nistrateur habile,  mais  aussi  un  ami  des  lettres. 
Ce  fut  à  l'époque  de  son  gouvernement  que  fut 
fondée  la  première  académie  du  Brésil,  le  13  jan- 
vier 1752,  sous  le  titre  d'Academia  dos  Se- 
ieclos  ,  société  a  laquelle  on  dut  bientôt  la  pre- 
mière imprimerie  connue  dans  le  vaste  territoire 
de  l'Amérique  portugaise. 

L'énergique  habileté  de  Gomez  Freire  était 
malheureusement  destinée  à  se  développer  sur 


un  théâtre  moins  pacifique.  Depuis  l'année  175 
de  nouvelles  discussions  sur  la  ligne  des  limite' 
s'étaient  élevées  entre  les  cours  de  Madrid  e 
de  Lisbonne;  on  avait  espéré  y  mettre  fin  pa. 
l'échange  de  la  colonie  du  Sacramento  contr 
certaines  aidées  indiennes  du  Paraguay;  mai 
des  difficultés  que  l'on  n'avait  pas  pu  prévoir  e 
Europe,  et  dans  lesquelles  se  trouvait  mêlée  1 
Compagnie  des  Jésuites,   rendirent   ce  trait 
inexécutable.  Après  d'innombrables  pourparlers 
Gomez  Freire  se  mit  à  la  tête  des  forces  don 
il  pouvait  disposer,  et  marchait  sur  le   terri 
toire  des  Sept  Missions.  Dès   la  fin  de  juille 
1734  il  était  à   Rio-Grande;  le  28  du  mêmi. 
mois,    il  passa  le  Rio    Pardo,  et  les  hostiliB 
tés    commencèrent    immédiatement.    Tout  S' 
borna  d'abord  à  des  escarmouches  peu  impor 
tantes ,  jusqu'à  l'année  1755,  époque  à  laquell 
les  Jésuites  revêtirent  d'une  sorte  de  comman 
dément  nominal  le  corrégidor  indien  de  la  Con 
ceiçâo,   Nicolao  Languiru,  connu  sous  le  non 
de  Nicolas  I*"^,  simple  automate  au  moyen  du- 
quel les  reUgieux   dominateurs  des  aidées  in 
diennes  prétendaient  couvrir  leur  adroite  poli- 
tique (1).  Un   talent  incontestable  présida  à  1< 
campagne  décisive  qui  s'ouvrit  en  1756,  et  du 
rant  laquelle  Gomez  Freire  garda  le  comman- 
dement en  personne;  mais  les  ruines  des  Sep 
Missions,  qui  couvrent   aujourd'hui  un   vaste 
territoire,  que  l'on  n'a  pas  su  repeupler,  feront 
toujours  regretter  l'éclatant  succès  qu'elle  ob- 
tint alors.  La  véritable  guerre   des  Missions 
ne  dura  en  réalité  que  six  mois ,  depuis  le  17 
janvier  1756  jusqu'au  milieu  de  juillet  de  cette 
même  année.  Gomez  Freire  de  Andrade,  récom- 
pensé de  ses  services  par  le  titre  de  comte  de 
Bobadella ,  accomplit  encore  de  nombreux  tra- 
vaux, et  fit  surtout  vers     le  sud   plusieurs 
voyages  fructueux  pour  le  Brésil.  Il  était  à  Rio- 
de-Janeiro  ;  lorsqu'il  apprit  la  perte  de  la  colonie 
du  Sacramento  (  octobre  1762),  que  le  marquis 
de  Ceballos  venait  d'enlever  au  Portugal  ;  il  en 
conçut  un  tel  chagrin,  qu'il  mourut  quelques 
mois  après.  Gomez  Freire  est  le  héros  du  poème 
célèbre  de  Basileo  da  Gama   intitulé  :  0  Ura- 
guay.  Ferdinand  Denis. 

Southey,  History  of  Brazil,  chap.  39.  —  Vicomte 
de  S.  Leopoido  :  yinnaes  do  Rio-Grande,  1. 1,  ch.  UI, 
p.  46  et  suiv.—  O  Ostensor,j ornai  Ulerario  (on  y  trouve 
un  portrait  du  comte  de  Bobadella).  —  Adoifo  de  Varn- 
hagen,  Epicos  Urasileiros;  184S,  m-32.  —  Abreu  e  Lima, 
Synopsis  ou  deduccâo  c/ironologica  ;  Fernambuco, 
184B,  in-8°. 

FREIRE  (  Le  P.  Francisco- Jozé),  historien  et 
philologueportugais,néàLisbonne,  en  1713, mort 
en  1773.  Cet  écrivain,  plus  connu  sous  son  nom 

(1)  c'est  à  tort  que  Wilcocke,  dans  [e  Kvre  intitulé 
History  of  t/ie  yice-Royalty  of  Buenos-Ayres,  Lon- 
dres, 1807,  affirme  que  ce  roi  Nicolas  \"  était  un  certain 
frère  Nicolas  de  Leuco,  jésuite  jouissant  d'une  grande 
autorité  dans  ces  régions.  On  aura  à  ce  sujet  de  bons 
renseignements  dans  l'ouvrage  suivant  :  Storia  di  Ni- 
colà  Primo,  re  del  Paraqvay,  e  imperator  de'  Mama- 
luchi;  traduzione  dal  Frances;  S.  Paulo  ncl  Brasile,  si 
vende  a  Venezla,  da  Francesco  Pitterl. 
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<lo  membre  de  l'Académie  des  Arcades,  Candido 
tûsitano ,  fit  des  études  excellentes ,  et  devint 
gentilhomme  du  premier  patriarche  de  l'église 
métropolitaine  portugaise.  Plus  tard  il  se  ratta- 
cha à  la  congrégation  de  Sàiiit-Philippe  de  Neri. 
L'un  des  membres  les  plus  célèbres  et  les  plus 
zélés  de  l'association  littéraire  qui ,  fondée  en 
1757,  prenait  le  nom  à'Académie  des  Ar- 
cades, il  contribua  puissamment,  par  là  solidité 
de  ses  écrits ,  et  en  même  temps  par  la  puieté 
de  son  style,  au  rétablissement  des  lettres  en 
Portugal.  José  Freire  se  croyait  appelé  à  faire 
une  révolution  dans  la  poésie,  comme  il  en 
avait  opéré  pour  ainsi  dire  une  dans  la  prose  ; 
cet  honneur  était  réservé  à  d'autres  qu'à  lui, 
bien  qu'il  eût  traduit  l'Art  poétique  d'Horace. 
Ses  vers  sont  oubliés,  mais  ses  autres  ou- 
vrages sont  Consultés  avec  fruit  (1).  Ses  idées 
de  réforme,  si  bien  motivées  par  le  goût  dé- 
testable de  l'époque  où  il  vivait,  lui  inspi- 
rèrent son  premier  ouvrage,  intitulé  :  Maxi- 
mas  sobre  (i  Arte  Oratoria  ;  et  il  préluda  à 
ses  curieuses  biographies  par  un  traité  qui  pa- 
rut peu  de  temps  avant  la  fondation  de  l'Acadé- 
mie des  Arcades  :  Methodo  brève  e  facil  para 
estudar  a  hisloria  portugueza,  formado  em 
umas  taboas  chronologicas  dos  rets,  rain- 
has  e  principes  de  Portugal,  filhos  illegeti- 
nios,  duques  e  duquezas  de  Bragança  e  seus 
filhos;  Lisbonne,  1748,  in-4°.  Mais  son  livre  le 
plus  populaire,  celui  qui  aujourdhui  encore 
jouit  d'une  réputation  incontestée,  parut  lors- 
qu'il était  déjà  connu  comme  critique.  Contre 
l'usage  du  temps,  il  lui  donna  le  titre  le  plus 
simple  :  Vida  do  Infant  D.  Henriqiie,  por 
Candido  Lusitano;  Lisbonne,  1758,  in-fol., 
portr.  Ce  titre  a  été  amplifié  par  l'abbé  de  Cour- 
nand,  lorsqu'il  fit  imprimer  sa  version  anonyme: 
il  le  changea  pour  celui  de  Vie  de  l'infant  Dom 
Henri  de  Porttigal,  auteur  des  premières  dé- 
couvertes qui  ont  ouvert  aux  Européens  la 
route  des  Indes ,  ouvrage  trad.  du  portugais 
(  sans  nom  d'auteur  )  ;  à  Lisbonne,  et  se  trouve  à 
Paris,  1781,  2  vol.  in-12.  Le  pseudonyme  avait 
apparemment  effrayé  l'abbé  ;  il  ne  nomm.a  pas 
même  Candido  Lusitano ,  dans  le  discours  pré- 
liminaire où  il  prétendait  suppléer  à  certaines 
omissions  de  l'auteur,  «  tout  en  rendant  justice 
à  ses  talents  et  à  la  bonté  de  ses  vues  ».  Le 
livre  traduit  par  l'abbé  de  Cournand  se  répandit 
partout  ;  mais  le  nom  de  Freire  resta  complète- 
ment inconnu  en  France,  malgré  son  mérite  in- 
contestable, et  peut-être  même  à  cause  des  qualités 
qu'on  met  au  premier  rang  dans  cet  ouvrage  (la  con- 
cision et  la  sobriété  dans  les  détails "i.  11  s'en  faut 
bien  cependant  qu'il  réponde  aux  besoins  de 
notre  époque.  Lorsqu'il  parut,  Gomez  Eannez 
de  Azurara,  qui  avait  guidé  Barros ,  se  trouvait 


(1)  Particulièrement  son  Diccionario  poetico,  publ.  tou- 
jours sous  le  pseudonyme  de  Candido  Lusitano ,  au  mo- 
ment des  réformes  tentées  par  les  Arcades. 


complètement  effacé  du  souvenir  des  historiens, 
et  c'était  à  lui  seul  que  l'auteur  d'une  vie  de 
l'infant  Dom  Henrique  eût  pu  emprunter  de 
justes  notions  sur  l'homme  éminent  qu'il  voulait 
mettre  en  relief.  Enfin,  la  noble  figure  de  l'in- 
fant don  Pedro  d'Alfarrobeira,  celui  qui  était  ré- 
gent du  royaume  sous  la  minorité  d'Alphonse  V, 
et  sans  le  concours  duquel  D.  Henrique  n'eût  pu 
agir,  se  trouve  complètement  effacée  dans  cette 
biographie.  On  n'y  a  pas  même  donné  les  lettres 
que  l'infant  écrivit  à  son  père,  et  que  nous  pos- 
sédons à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Il 
n'est  pas  jusqu'au  portrait  apocryphe,  gravé 
sur  les  indications  de  l'éditeur,  qui  ne  fasse 
éprouver  le  regret  qu'on  ait  ignoré  l'existence  de 
cette  effigie  si  caractéristique  due  à  un  disciple 
de  Van  Eyck,  et  que  reproduit  Azurara.  L'œuvre 
de  Jozé  Freire  n'en  est  pas  moins  un  livre  esti- 
mable, qui  vit  aux  yeux  des  Portugais  par  le  style. 
On  a  encore  de  cet  écrivain  :  Memorias  das 
principaes  providencias ,  que  se  derâo  no 
terremoto  que  padeceu  a  carte  de  Lisboa  no 
annode  1755;  Lisbonne,  1758,  in-fol.  Ce  gros 
volume  parut  trois  ans  après  le  fameux  tremble- 
ment de  terre,  sous  le  pseudonyme  A'Amador 
Pntriclo,  et  il  a  été  attribué  par  plusieurs  écri- 
vains au  marquis  de  Pombal ,  qui  en  avait  peut- 
être  ordonné  là  publication,  mais  qui  n'écrivit 
jamais  avec  cette  élégance.  Jozé  Freire  a  été  du 
reste  un  auteur  très-fécond ,  et  l'on  trouvera  la 
liste  complète  de  ses  écrits  dans  le  prologue 
dont  M.  Rivara,  le  savant  archiviste  d'Evora,  a 
fait  précéder  les  Réflexions  sur  la  Langue 
Portugaise ,  ouvrage  posthume  de  l'auteur  de  la 
vie  de  D.  Henrique,  publ.  en  1842,  par  la  So- 
ciété de  la  Propagation  des  Connaissances  utiles 
fondée  à  Lisbonne.  Ferdinand  Denis. 

Pinto  de  Souza,  Bibliotheca  historien.  —  O  Panorama, 
ann.  1840.  —César  de  '."iganière,  Bibliographia  historica. 
—  Sylvestre Ribeiro,  Resenhads  uvia  liistoria  Htteraria. 
FHEIKE  D'ANDRADE  {Gomsz) ,  général  por- 
tugais, né  à  Vienne,  en  Autriche,  le  27  janvier 
1752(1),  fusillé  le  18  octobre  1817.  Son  père  était 
ambassadeur  de  Portugal  en  Autriche  lorsqu'il 
naquit.  Il  embrassa  de  très-bonne  heure  la  vie 
militaire,  et  il  servit  d'abord  avec  le  grade  de  ca- 
det dans  le  13^  régiment  d  infanterie  portugaise; 
de  là  il  passa  dans  la  marine  avec  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau.  Ce  fut  alors  qu'il  obtint 
de  la  reine  dona  Maria  V  la  permission  de 
prendre  du  service  dans  l'armée  russe.  La  guerre 
venait  d'éclater  entre  Catherine  H  et  la  Turquie; 
Freire  de  Andrade  se  comporta  avec  une  valeur 
peu  commune  au  siège  d'Ockzakoff.  Ce  fut  lui  qui 
alla  planter  l'étendard  russe  sur  tes  murs  de 
cette  ville;  cet  exploit  et  sa  belle  conduite  au 
siège  d'Ismaïl  lui  valurent  les  éloges  publics  de 
Souwarovf.  Après  la  campagne ,  Catherine  II  lui 

(1)  Nous  adoptons  ici  la  date  produite  au-dessous  du 
portrait  gravé  d'.iprès  1).  A.  de  Sequeira;  la  Bioçiraphie 
étrangère  le  fait  naître  en  1762.  Nous  rectifions  égale- 
ment la  véritable  ortiiograplie  du  nom,  d'après  la  signa- 
ture autographe  du  général. 
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remit  elle-même  une  épée  d'honneur  et  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Saint-Georges  ;  il  avait  été 
nommé  précédemment  colonel,  et  ce  fut  avec  ce 
grade  qu'il  rentra  en  Portugal.  De  1792  à  1794, 
il  commanda  le  4"  de  ligne,  et  fit  les  campagnes 
de  Catalogne  et  du  Roussillon;  à  la  paix  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp,  puis  lieutenant  gé- 
néral. Durant  l'année  1800,  et  à  l'époque  où  la 
mésintelligence  éclata  entre  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal, il  commanda  dans  leMinho;  mais  il  reçut 
un  échec  devant  Monterey,  dont  il  avait  tenté 
de  s'emparer.  Freire  d'Andrade  s'était  lié  avec 
le  marquis  d'Alorna;  en  1808,  il  partagea  la  for- 
tune militaire  de  ce  général  et  ses  sympathies 
pour  la  France.  Il  fit  partie  du  corps  organisé 
par  Junot,  et  assista  au  premier  siège  de  Sara- 
gosse,  puis  il  passa  en  France  ;  sa  connaissance 
parfaite  de  la  Russie  fut  utilisée  alors  :  il  fit  la 
campagn«de  1812.  Nommé  gouverneur  de  Dresde, 
il  commandait  encore  cette  place  en  1813,  lorsque 
le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  consentit  à  capi- 
tuler. Fi'eire  demeura  prisonnier,  mais  dès  1814 
il  rentra  en  France.  Avant  le  retour  de  Napoléon 
en  1815,  il  quitta  Paris,  et  retourna  en  Portugal^ 
où  il  possédait  des  biens  considérables.  Il  se  vit 
bientôt  mêlé  à  de  graves  événements  politiques 
et  en  quelques  mois  compromis  de  la  manière  la 
plus  déplorable.  Le  maréchal  Beresford,  entre  les 
mains  duquel  se  trouvait  alors  le  pouvoir  mili- 
taire ,  le  fit  arrêter  et  juger.  L'auteur  de  la  vie 
de  Jean  VI  contient  sur  la  fin  de  ce  général  des 
détails  qui  prouvent  avec  quelle  légèreté  cruelle 
on  procéda  dans  les  accusations  portées  contre 
lui.  <c  Une  conspiration  avait  été  découverte,  dit- 
il,  dont  le  but  incertain  était  ou  de  rendre  le 
Portugal  indépendant  de  la  cour  de  Rio-de-Ja- 
neiro,  ou,  ce  que  diverses  circonstances  rendent 
encore  plus  vraisemblable,  d'affranchir  le  pays  de 
la  domination  anglaise  ;  il  en  résulta  l'arrestation 
d'un  grand  norabre  de  conjurés ,  parmi  lesquels 
il  n'y  avait  de  distingués  que  le  général  G.  Freire 
d'Andrade  et  le  baron  d'Eben ,  officier  hanovrien 
qui  du  service  d'Angleterre  avait  passé  à  celui 
de  Portugal...  Onze  furent  exécutés  sur  la  place 
de  Samte-Anne.  Après  une  procédure  secrète,  le 
général  Freire  fut  fusillé  sur  le  glacis  du  fort 
Saint-Julien  et  le  baron  d'Eben  renvoyé  du  ser- 
vice du  pays.  »  Trois  ans  après  cette  déplorable 
exécution,  la  mémoire  de  Freyre  fut  réhabilitée, 
et  en  1820,  après  un  mur  examen  des  pièces  qui 
constituaient  cette  étrange  procédure,  il  fut  dé- 
claré solennellement  que  le  prétendu  complot 
qui  avait  envoyé  cet  excellent  officier  à  la  mort 
ne  reposait  sur  aucun  fondem.ent.  Freire  d'An- 
drade est  auteur  d'un  livre  qui  jouit  encore  de 
quelque  crédit  dans  la  Péninsule  ;  il  est  intitulé  : 
Ensaio  sobre  o  methodo  de  organizar  o  exer- 
cito  em  Portugal;  Lisbonne,  1807,  in-8°  ;  l'on 
affirme  qu'il  a  été  d'un  grand  secours  aux  offi- 
ciers anglais  chargés  de  résister  aux  forces  de  la 
France  sous  le  commandement  de  Junot  et  de 
Soult.  F.  D, 
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Histoire  de  Jean  VI,  roi  de  Portugal,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort,  en  J826;Paris,  1827,  in-S'^  (il  est 
dit  que  ce  travail,  composé  sur  des  documents  authen- 
tiques, fait  partie  du  !<"■  cahier  àes  annales  biographi- 
gués).—  Ad.  Balbi,  Essai  statistique  sur  le  royaume 
de  Portugal  et  d^Algarve  compara  aux  autres  États 
de  l'Europe  ;  Paris,  1822,  in-S»,  t.  II.  —  J.-M.  de  Souza- 
Monteiro,  Hittoria  de  Portugal,  desde  o  reinado  da 
senhora  dona  Maria  la  ate  a  convençâo  d.'Evora- 
Monte;  Lisbonne,  1838,  2  voL  in-12. 

FREIRE  DE  ANDRADÉ  [Bemardim),  géné- 
ral portugais,  né  à  Lisbonne,  vers  1764,  massa- 
cré à  Braga,  en  1809.  Il  fit,  comme  volontaire, 
sous  les  drapeaux  français,  la  campagne  du  Rous- 
sillon, en  1793.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  ob- 
tint successivement  les  grades  de  colonel  d'in- 
fanterie et  de  maréchal  de  camp.  Lors  du  licen- 
ciement de  l'armée  portugaise,  en  1808,  il  réunit 
5  à  6,000  hommes,  et  après  s'être  concerté  avec 
le  général  anglais  Arthur  Wellesley  (depuis  lord 
Wellington),  contribua  au  succès  de  la  bataille 
deYimiero(21  août  1808).  Freire  de  Andrade  re- 
fusa de  reconnaître  la  convention  de  Cintra 
(30  août),  qui  fut  la  conséquence  de  l'échec 
éprouvé  par  les  Français,  et  continua  d'agir  hosti- 
lement contre  ceux-ci.  En  mars  1809,  le  maréchal 
Soult  reprit  l'offensive  en  Portugal.  Freire  perdit 
successivement  les  défilés  de  Venda-Nova  et  le 
pont  de  Ruivâes.  Ses  soldats  s'ameutèrent  alors 
contre  lui,  et  l'accusèrent  de  leurs  désastres;  ar- 
rêté dans  un  village  voisin  de  Braga,  il  fut  amené 
dans  cette  ville.  Blessé  d'un  coupd'épée,  il  se 
réfugia  dans  une  maison;  mais  poursuivi  par  les 
séditieux,  il  tomba  bientôt  frappé  de  plusieurs 
balles;  son  aide  de  camp,  Villasboas.  et  dix 
autres  officiers  d'état-major  partagèrent  son  sort. 
Sa  veuve,  dona  Isabei, demanda  la  réhabilitation 
de  là  mémoire  des  victimes.  Un  conseil  de  guerre 
fut  tenu  à  Yiana-do-Minho  (  9  juillet  1809),  et, 
après  une  scrupuleuse  enquête,  rendit  le  18  no- 
vembre suivant  une  sentence  qui  flétrissait  les 
meurtriers.  F.  D. 

Jozé-Ant.  de  Carcalho  e  0\ist{v3,Revistauv.iversal 
Lisbonense,  ann.  1850.  —  Chaumeil  de  Stella  et  Aug.  de 
Santeiil,  Essai  sur  L'histoire  du  Portugal  depuis  la 
foridation  de  la  monarchie  jusqu'à  la  mort  de  O.  Pè- 
dre  IV;  Paris ,  183a,  t.  II.  —  Le  général  Foy,  Histoire 
des  Guerres  de  la  péninsule. 


*  FREIRE  »E  carValho  (Francisco),  lit- 
térateur portugais ,  né  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  était  chanoine  de  la  cathédrale 
archiépiscopale  et  métropolitaine  de  l'Estrama- 
dure;  il  occupa  vers  1846  la  chaire  d'éloquence 
et  de  littérature  classique  au  Lycée  national  de 
Lisbonne.  Ami  du  célèbre  Correa  da  Serra,  il 
avait  entrepris,  dès  l'année  1814,  des  travaux  sé- 
rieux sur  l'histoire  littéraire  de  son  pays  ;  c'est 
seulement  après  trente  ans  d'études  qu'il  a  pu- 
blié un  essai  sous  ce  titre  :  Primeiro  Ensaio 
sobre  a  historia  litteraria  de  Portugal ,  desde 
a  sua  mas  remota  origem  até  o  présente 
tempo  ;  seguido  de  différentes  opusculos,  que 
servent  para  sua  maior  illiistracâo  ;  offere- 
cido  aos  amadores  da  litteratura  portu- 
jfzcesa  ;  Lisbonne ,  1845,  in-8°.  Ce  ti'ftvaiJ,  cons- 
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ciencieusement  élaboré,  est  divisé  en  huit  pé- 
iio<les.  La  première  remonte  aux  âges  antiques, 
et  arrive  jusqu'à  l'invasion  des  Gotlis;  la  der- 
nière prend  l'Essai  littéraire  à  l'année  1720, 
où  fut  fondée  l'Académie  d'Histoire,  et  va 
jusqu'à  nos  jours  (1).  M.  Freire  de  Carvalho  a 
i-endu  encore  un  autre  service  aux  lettres,  en 
publiant  une  excellente  édition  critique  des  Lu- 
stades  ;  elle  a  paru  sous  ce  titre  :  Os  Lusiadas 
de  Luiz  de  Camoens,  nova  edicâo,  feita  de 
baioco  das  vïstas  da  mais  accurada  critica , 
cm  presença  das  duas  ediçoes  primor- 
diaes  e  das  posteriores  de  maiar  credito 
e  repulaçào;  seguida  de  annotaçôes  criticas 
historicas  e  mytiiologicas  ;  Lisbonne,  1843, 
petitin-12.  Pour  la  correction  du  texte,  le  savant 
éditeur  a  su  mettre  à  profit  les  remarques  si  judi- 
liieuses  de  Mablin.  11  les  a  fondues  habilement 
avec  celles  qu'une  révision  attentive  du  poète  lui 
a  suggérées.  F.  Denis. 

Documents  particuliers. 

^  FEiEiitË  DE  CARVALHO  (Librato),  écrivain 
portugais  contemporain ,  a  publié  il  y  a  quelques 
innées  un  ouvrage  politique  fort  important  et  utile 
i  consulter,  sur  les  derniers  événements  du  règne 
de  dona  Maria  II  :  Memorias  com  o  titulo  de 
'Annaes  para  a  historïa  do  tempo  que  durou 
%  usurpaçâo  de  Dom  Miguel  ;\Ashonn(i,  1831- 
1843,  4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  trouve  son  com- 
plément dans  un  autre  volume  du  même  auteur  : 
Ensaio  politico  sobre  as  causas  que  prepa- 
rûo  a  usurpaçâo  do  Infante  D.  Miguel; 
2"  édit.,  Lisbonne,  1842,in-8°.  Ferdinand  Denis. 
Docuvtents  particuliers. 

FREIRE.  Voy.  Andrada  et  Freyre. 

FREITAG.  Voy.  Freytag. 

FRÉJUS  (RoZœnd  de),  voyageur  français,  né 
à  Marseille,  vivait  en  1670.  Il  pratiquait  le  com- 
merce sur  une  vaste  échelle ,  et  principalement 
avec  l'Afrique.  Il  comprit  l'importance  d'établir 
des  relations  avec  le  Maroc  et  le  Fezzan,'et  sol- 
licita une  mission  du  gouvernement  français. 
Des  lettres  royales  lui  furent  accordées  à  l'effet 
de  traiter  avec  les  princes  de  la  partie  nord- 
ouest  de  l'Afrique.  Fréjus  traversa  l'Espagne, 
s'embarqua  à  Almeria,  et  atterrit  peu  après  à  l'île 
d'Albuzama.  De  là  il  envoya  demander  un  sauf- 
conduit  au  chérif  de  Tafîlet ,  Mouley-Arxid ,  qui 
venait  de  conquérir  les  royaumes  de  Fez  et  de 
Maroc.  Sa  demande  lui  fut  accordée.  Fréjus,  ac- 
compagné seulement  de  cinq  personnes ,  se  mit 
en  marche  et,  après  avoir  traversé  des  déserts 
et  des  sables  brûlants,  après  avoir  couru  de 
nombreux  dangers ,  arriva  à  la  cour  de  Mouley- 
Arxid,  qui  le  reçut  avec  une  grande  distinction. 
Ce  monarque  était  alors  en  guerre  contre  l'al- 
caïdeGaïland,  quesoutenaientles  Anglais.  Dès  sa 
laeconde  audience,  Fréjus  présenta  à  Mouley  les 


(1)  On  a  sur  les  mêmes  matières,  par  le  môme  auteur, 
mn  ouvrage  moins  considérable;  ce  sont  les /.ifoes  ele- 
Vruntares  de  Poetica  nacional  ;  seguidas  de  um  bret>e 
fetisaio  sobre  a  critica  literar'w  ;  Lisbonne,  in-8°. 
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lettres  de  Louis  XIV,  et  moyennant  des  promesses 
de  secours  obtint  les  assurances  les  plus  posi- 
tives en  faveur  du  commerce  français.  De  retour 
en  France ,  il  publia  une  relation  de  son  voyage , 
et  informa  la  cour  du  résultat  de  ses  démarches. 
Sans  le  démentir  ouvertement,  le  ministère  ne 
crut  pas  devoir  accorder  les  secours  promis  par 
son  envoyé,  et  Fréjus,  ayant  exécuté  un  second 
voyage  à  Tafilet,  se  vit  traiter  comme  un  impos- 
teur, et  reçut  l'ordre  de  sortir  des  États  de  Mouley- 
Arxid.  Mouette  a  induit  Moréri  en  erreur  au  sujet 
de  la  réalité  de  la  mission  de  Fréjus,  et  les 
biographes  postérieurs,  copiant  Moréri  à  l'envi, 
ont  tous  quahfié  Fréjus  «  de  faux  ambassadeur, 
de  fourbe,  etc.  «  Il  eût  suffi  pour  s'assurer  du 
contraire  de  Ure  sa  Relation  d'un  voyage  fait 
dans  la  Mauritanie,  par  ordre  de  Sa  Majesté, 
en  l'année  lo66,  vers  le  roi  de  Tafilète,  Mu- 
ley-Arxid,  pour  l'établissement  du  commerce 
dans  toute  l'étendue  du  royaume  de  Fez  et 
de  toutes  ses  autres  conquêtes  ;  Paris,  Clousier, 
avec  privilège  du  roi,  1670,  in- 12.  Il  est  pro- 
bable que  les  auteurs  que  nous  relevons  n'a- 
vaient pas  connu  cet  ouvrage  ;  car  si  Fréjus 
avait  pris  des  titres  faux  auprès  du  chérif,  serait- 
il  venu  en  France  publier  sa  fraude,  et  le  gou- 
vernement eût-il  consenti  à  devenir  son  complice 
en  le  laissant  impunément  se  vanter  de  sou  im- 
posture? Alfred  LE  Lacaze. 

G.  Mouette,  Histoire  de  Tafilet.  —  Moréri,  Grand 
Dictionnaire  historique.  —  Histoire  des  hommes  illus- 
tres de  Provence.  —  F.  Hoefer,  Empire  de  Maroc,  dans 
V  Univers  pittoresque,  p.  238. 

FRELLON  [Jean  et  François),  imprimeurs  à 
Lyon,  de  1530  à  1570.  Ils  se  sont  fait  une  haute 
réputation  dans  le  monde  savant  pour  la  correc- 
tion et  la  beauté  de  leurs  éditions,  qui  ont  été 
successivement  revues  par  Louis  Saurius  et  par 
Michel  Servet.  On  regarde  comme  leur  chef- 
d'œuvre  le  Nouveau  Testament  donné  à  Lyon, 
1533,  in-12. 

Il  y  a  eu  un  autre Frellon  (Paiil),  imprimeur 
à  Lyon ,  et  un  Frellon  (  Jea7i  ),  imprimeur  à 
Paris ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  pré- 
cédents, dont  ils  étaient  contemporains. 

l'ernettl ,  7-es  Lyonnais  dignes  de  mémoire ,  t.  I,  p.  366. 
—  Maittaire,  .annales  typographici. 

FREMANGER  (***),  homme  politique  fran- 
çais, mort  en  1S07.  Il  était  avant  la  révolution 
huissier  à  Senonches,  et  remplissait  déjà  des 
fonctions  municipales  lorsqu'il  fut  élu  à  Dreux, 
e  2  septembre  1792,  député  à  la  Convention.  Il 
devint  l'un  des  membres  influents  de  la  société 
des  Jacobins.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  a[^el  au  peuple  et  sans  sursis.  Chargé  pen- 
dant quelque  temps  des  approvisionnements  de 
la  ville  de  Paris,  il  s'acquitta  avec  zèle  de  cette 
mission.  En  1794  il  fut  suspecté  de  modéran- 
tisme  par  les  Jacobins.  Il  se  justifia,  mais  ne  fut 
maintenu  qu'après  un  scrutin  épuratoire.  Le  2 
prairial  an  iv  (21  mai  1795),  Fremanger  fut  ar- 
rêté par  les  sectionnaires  du  quartier  Montreuil, 
insulté  et  frappé  ;  mais,  dégagé  par  quelques  bons 


795 


FREMANGER  —  FRÈMINET 


796" 


citoyens ,  il  fut  reconduit  sous  escorte  au  Palais- 
National.  Envoyé  en  mission  au  Havre  (août 
1795  ),  il  sut,  avec  l'aide  du  général  Huet,  main- 
tenir l'ordre  dans  la  ville ,  et  déjoua  plusieurs 
tentatives  incendiaires  des  Anglais.  Sa  mission 
finit  avec  la  Convention.  Le  7  brumaire  an  iv 
(29  octobre  1795),  il  fut  nommé  messager  d'État 
au  Conseil  des  Cinq  Cents,  et  remplit  les  mêmes 
fonctions  auprès  du  corps  législatif  jusqu'à  sa 
mort.  R— R. 

Labalte ,  Liste  des  Électeurs  dii  département  d'Eure-  , 
et-Loir  nommés  en  exécution  de  la  loi  du  29  mai  1791,  | 
p;  S  ;  Chartres,  1791,  in-4°.  —  Réimpression  du  Moniteur 
t.  XV,  p.  173,  222,  2S4  ;  t.  XXIV,  p.  528  ;  t.  XXVI,  p.  7  et 
330.  —  Correspondance  inédite  du  général  Huet,  com- 
mandant les  départements  de  la  Seine- Inférieure  et  de 
l'Eure.  —  Biographie  moderne;  Paris,  1806.  —  Petite 
Biographie  Conventionnelle.  —  Arnault,  A.  Jay,  etc.. 
Biographie  nouvelle  des  Contemporains.  —  Documents 
particuliers. 

FREMAU  [Jean),  trouvère  français,  né  à 
Lille,  vivait  au  treizième  siècle.  Le  nom  est  di- 
versement écrit  Fremau,  Frumau  et  Frumiau. 
Il  fut  couronné  dans  les  puys  de  Lille  pour  une 
chanson  d'amour,  qui  existe  encore.  On  trouve 
aussi  dans  les  manuscrits  deux  pièces  du  même 
genre  qui  portent  son  nom.  Ces  trois  chansons 
ont  été  publiées  par  M.  Arthur  Dinaux,  qui 
pense  que  Jean  Fremau  fut  couronné  roi  des 
ménestrels,  et  que  c'est  lui  qu'on  nomme  ail- 
leurs le  roi  de  Lille. 

Arthur  Dinaux,  Trouv.  de  la  France  et  du  Tourn., 
1. 11,  p.  279-286,367-368.  —  Histoire  littéraire  de  France, 

t.  XXI  ir. 

FREMENTEL  (Jacqucs  nu  ) ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Tours,  le  22  mars  1698,  mort  dans 
la  même  ville,  lo  10  juillet  1777.  il  était  avocat 
au  présidial  de  Tours.  On  a  de  lui  :  Commen- 
taire sur  la  Coutume  de  Tours;  1786,  4  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  fut  publié  par  son  fils. 

Desessarts ,  Les  Siècles  littéraires. 

FREMENTEL  {Jacques  jxv),  historiographe 
français,  né  à  Tours,  le  28  janvier  1728,  mort 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  11  était  cha- 
noine de  Saint-Martin  de  Tours ,  et  mernbre  de 
la  Société  d'Agriculture  de  cette  ville.  On  a  de 
lui  :  Almanach  historique  et  géographique  de 
la  Touraine;  1758  et  années  suivantes;  — 
Tableau  général  et  historique  de  la  Maison 
de  Brossard;  1765,  in-4°. 

France  littéraire  de  1769.  -  Desessarts ,  Les  Siècles 
littéraires. 

FREMiN  DÉ  MORAS  {Jean-Çhristophe),  pa- 
négyriste français,  né  à  Metz,  le  21  juillet  1666, 
mort  le  20  mars  1748.  Il  était  fils  de  Guillaume 
Fremin,  président  à  mortier  au  parlement  de 
la  même  ville.  Il  était  chanoine  régulier  de  l'ordre 
de  Saint-Antoine,  et  passait  pour  un'  homme 
très-éloquent.  On  a  de  lui  YOraison  funèbre 
de  M.  de  Coislin,évêque  de  Metz,  prononcée  le 
27  février  1721,  dans  l'église  cathédrale  de  cette 
ville  ;  Metz,  1733,  in-4''.  E.  Bégin. 

Feu  Baltiis,  Jnnales  de  Metz,  ln-4°,  p.  29.  —  Essai  phi- 
lologique sur  la  Typogr.  a  Metz,  p.  116. 

FRÉiMiK  (René),  sculpteur  français,né  àParis, 
en  1673,  mort  en   1744.  Cet  artiste  passa  en 


Espagne  une  partie  de  sa  vie  ;  il  y  dirigea  l'Aca- 
démie de  Madrid,  et  obtint  le  titre  de  premier 
sculpteur  du  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  qui  vou-i 
lait  avoir  à  Saint-Ildefonse  des  jardins  et  dec- 
appartements  à  l'imitation  de  ceux  de  Versailles, 
Frémin  exécuta  alors  les  bustes  en  marbre  d( 
Philippe  V,  de  la  reine,  de  Louis  I",  leur  fils, 
et  de  son  épouse,  enfin  un  très-grand  nombre 
de  statues  et  de  groupes  représentant  des  sujetii 
mythologiques.  L'élégance  et  la  facilité  se  re 
marquent  généralement  dans  les  compositions 
de  cet  artiste;  mais  ses  figures  manquent  div 
grâce  et  de  simplicité.  Parmi  les  ouvrages  qu'i  i 
exécuta  à  Paris,  les  plus  connus  étaient  li 
statue  de  La  Samaritaine  à  la  fontaine  du  Pont 
Neuf,  un  grand  bas-rehef  représentant  La  Pru  •■ 
dence  et  La  Tempérance,  dans  la  chapelle  dti 
Noailles  à  Notre-Dame,  enfin  la  statue  de  Sainti 
Sylvie,  mère  de  saint  Grégoire  le  Grand,  dans  lii 
chapelle  de  ce  saint  aux  Invalides.  E.  B — n. 

De  Fontenai,  Dictionnaire  des  Artistes.  —  Saugrain 
Les  Curiosités  de  Paris,  p.  11,  305. 

FRÉMiNET,    et  non    pas    friminet   (1 

{Martin  de),  peintre  français,  né  à  Paris,  ci 
1567,  mort  à  Fontainebleau,  le  16  juin  1619.  H 
fut  d'abord  élève  de  son  père,  artiste  assez  mé' 
diocre ,  «  que  l'on  n'occupait ,  rapporte  Clarac 
qu'à  faire  des  canevas  pour  des  tapisseries  e 
qui  cependant,  par  ses  conseils,  avait  fornu 
de  bons  peintres,  entre  autres  Du  Breuil  >; 
Fréminet  étudia  aussi  sous  Jean  Cousin;  i 
quitta  ce  grand  maître  pour  passer  en  Italie 
L'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange  fu 
sa  principale  occupation.  Sous  cette  puissant 
inspiration ,  il  devint  bon  dessinateur,  babil 
anatomiste,  et  mérita  la  réputation  d'un  des  plut 
habiles  peintres  de  l'époque.  Durant  quinze  ani 
nées ,  il  parcourut  les  principales  villes  de  l'Italiei 
De  retour  en  France,  il  fut  nommé,  en  1603 
premier  peintre  de  Henri  IV.  Ce  monarque  1 
chargea  de  toutes  les  peintures  dont  il  voulaii 
décorer  avec  une  grande  richesse  d'ornementa 
tion  la  chapelle  de  Fontainebleau.  Fréminet  s 
mit  à  l'œuvre  en  1608,  et  n'acheva  ses  travau: 
qu'en  1615.  Ils  se  composent  principalement  di 
trente-six  tableaux  à  l'huile  et  sur  plâtre  ;  vingt 
deux  d'entre  eux  représentent  des  patriarche 
et  les  principaux  chefs  des  Hébreux  ;  quatorze 
autres  offrent  des  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ 
Fréminet  avait  épousé  Françoise  de  Hoëg,  fill 
de  Jean  de  Hoëg,  peintre  du  roi.  Il  fut  entern 
dans  l'abbaye  de  Barbeaux,  près  Fontainebleaui 
pour  l'éghse  de  laquelle  il  avait  fait  plusieun 
tableaux,  Fréminet  a  été  surnommé  le  Michel- 
Ange  français.  Cet  honneur  lui  est  mérité  pa: 
l'énergie  de  son  pinceau  et  la  vigueur  de  soi' 
dessin ,  mais  peut-être  a-t-il  abusé  de  sa  sciencu 
en  donnant  à  ses  personnages  des  attitudes  for> 
cées,  où  le  jeu  saillant  des  muscles  fatigue  l'œi' 
du  spectateur  et  attriste  son  sentiment.  Touter 

(1)  Comme  l'écrit  de  Plies. 
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admirant  la  vigueur  de  ses  expressions ,  on 
cherche  la  vérité  de  ses  poses.  Un  coloris  dur, 
austère,  vient  encore  éloigner  des  œuvres  de 
Fréminet.  A.  de  L. 

Abbé  Guilbert,  Histoire  de  Fontainebleau ,  t.  I,  p.  B8- 
60.  —  André  Féllbien,  Entretiens  sur  la  P^ie  et  les  Ou- 
vrages des  plus  excellents  Peintres,  etc.,  t.  111,  p.  313.  — 
De  l'iles,  Abrégé  de  la  yie  des  l'cintres.  —  Saugrain, 
Les  Curiosilez  de  Paris  et  de  ses  environs,  p.  391.  — 
Driinccourt,  Guide  du  P'oytiçeur  à  Fontainebleau. 

FUÉAiiNViLi.Ë  {Edme  de  La  Poix,  dr),  ju- 
risconsulte français,  né  à  Verdun  (Bourgogne), 
eu  1680,  mort  à  Lyon,  le  14  novembre  1773. 
hils  du  lieutenant  général  au  bailliage  de  Ver- 
i1un ,  il  étudia  le  droit,  et  devint  bailli  des  villes 
L't  marquisat  de  La  Palisse,  et  commissaire  aux 
ilioits  seigneuriaux.  Il  était  surtout  versé  dans 
les  matières  féodales.  Ses  principaux  ouvrages 
^oiit  :  La  Pratique  universelle  pour  la  réno- 
mlion  des  terriers  et  des  droits  seigneu- 
naux-jVàVx?,,  1746-1748,  2  vol.  in-4°;  2®  édit., 
bid.,  1752-1757,  5  vol.  1^4"  (dédié  au  prince 
Constantin  de  Rohan);  —  Dictionnaire  ou 
Traité  de  la  Police  générale  des  villes,  bourgs, 
oaroisses  et  seigneuries  de  la  campagne;  Pa- 
is, 1758,  in-4°;  —  Traité  général  du  gou- 
wrnement  des  biens  et  affaires  des  commu- 
nautés d'habitants  des  villes,  bourgs,  villages 
it  paroisses  duroyaume;  Paris,  1760,  in-4°. 
Ce  volume  contient  l'opuscule  publié  en  1687, 
par  le  prince  de  Conti,  sous  ce  titre  :  Les  De- 
voirs des  seigneurs  dans  leurs  terres,  sui- 
nant  les  ordonnances  de  France;  —  Traité 
historique  de  Vorigine  et  nature  des  dixmes, 
"A  des  biens  possédés  par  les  ecclésiastiques 
?w  franche  aumône,  et  de  leurs  charges,  par 
E.  D.  L.  P.  D.  F.;  Paris,  1762,  in-12;  —  Les 
vrais  Principes  des  Fiefs,  en  forme  de  Diction- 
«flire;  Paris,  1769,  2  vol.  in-4°.  E.  REGN.iRD. 
Camus  ,  Bibliothèque  choisie  des  Livres  de  Droit.  — 
'Quérard  ,  La  France  littéraire. 

FRËMiox  ou  FREiMYOT  (André),  prélat 
français,  né  à  Dijon,  le  26  août  1573,  mort  à 
Paris,  le  13  mai  1641.  Fils  d'un  président  au 
parlement,  il  étudia  la  jurisprudence  à  Padoue, 
Sous  Pancirole ,  et  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon.  Il  entra  ensuite  dans  les  ordres, 
6t  devint  abbé  de  Saint-Étienne  en  1595,  arche- 
irêque  de  Bourges  en  1603.  Henri  IV  demanda, 
âit-on,pourluilechapeaude  cardinal, sans  pouvoir 
.'obtenir,  et  Louis  XIII  l'envoya  ambassadeur  à 
Rome.  Ayant  résigné  son  archevêché ,  il  se  retira 
%  Paris,  où  il  mourut.  Il  fut  inhumé  dans  le  cou- 
^exA  des  religieuses  de  la  Visitation,  dont  sa  sœur, 
W'^  de  Chantai,  était  la  fondatrice.  On  a  de  lui  : 
'Remontrance  faite  dans  rassemblée  du  clergé 
ïn  1608;  Paris,  in-8°;  —  Ordonnances  ecclé- 
siastiques et  statuts  synodaux ,  faits  en  1608  ; 
^Bourges,  in-8°;  —  Discoxirs  des  marques  de 
''Eglise;  Paris,  1610,  in-8°;  —  Discours  delà 
Oonsfance  à  la  reine  régente  ;  Bourges ,  1611, 
n-S";  —  Épître  consolatoire  à  Louise  de 
lorraine  sur  la  mort  de  Paris  de  Guise,  son 
'rère;  1615,  m-&°  ;  — Remontrances  du  Clergé  ^ 
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de  France,  lorsqu'il  fut  aux  états  àe  1614, 
dans  le  premier  Recueil  général  des  Affaires 
du  Clergé;  Paris,  1638,  in-8". 

Papillon  ,  Bibliothèque  des  .auteurs  de  liourgogne.  — 
Rlcbard  et  Giraud ,  Bibliothèque  sacrée. 

FRÉMONT  (Dom  Charles),  réformateur  de 
l'ordre  de  Grammont,  né  à  Tours,  en  1610,  mort 
à  Thiers  (Auvergne),  en  1689.  11  entra  à  l'âge 
de  dix-huit  ans  dans  l'ordre  de  Grammont,  et 
conçut  l'idée  de  ramener  les  moines  de  cet 
ordre  à  la  rigueur  de  leur  règle  primitive.  Son 
projet  rencontra  de  grands  obstacles  du  côté  de 
ses  supérieurs;  mais  il  les  surmonta,  par  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Richelieu.  Il  réussit  à 
rétablir  l'ancienne  discipline  non-seulement  dans 
la  maison  de  Thiers  en  Auvergne,  que  les  habi- 
tants de  cette  ville  fondèrent  pour  lui  en  1650, 
mais  encore  dans  six  ou  sept  autres  maisons  qui 
appartenaient  auparavant  à  l'ordre  et  qui  étaient 
presque  entièrement  ruinées.  Le  pieux  réforma- 
teur mourut  après  avoir,  pendant  trente  ans, 
gouverné  le  couvent  de  Thiers.  On  a  de  lui  : 
La  Vie,  la  Mort  et  les  Miracles  de  saint 
Etienne,  confesseur,  fondateur  de  l'ordre 
de  Grammont,  dit  vulgairement  des  Bons 
Hommes;  Dijon,  1647,  in-8''. 

Le  p.  ^àlXot ,  Hist.  des  Ordres  monastiques,  t.  VII, 
ch.  S5. 

FRÉ!ttONT  D'ABLANCOURT  (Nicolas),  his- 
torien français,  né  à  Paris,  vers  1625,  mort  à 
La  Haye,  vers  1694.  Neveu  de  Perrot  d'Ablan- 
court,  il  fut  élevé  par  ce  littérateur.  Turenne, 
qui  le  protégeait,  le  fit  nommer  ambassadeur  de 
Portugal  en  1663,  et  plus  tard,  président  à 
Strasbourg.  Il  revint  ensuite  à  Paris ,  où ,  sui- 
vant Bayle ,  «  il  vécut  tranquillement  dans  la 
lecture  des  bons  livres  et  dans  le  commerce  des 
gens  d'esprit ,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  coup  des 
persécuteurs  l'obligea  à  chercher  la  liberté  de 
conscience  dans  les  pays  étrangers  ».  Il  alla  s'é- 
tablir à  Groningue,  où  il  obtint  la  protection  du 
prince  et  de  la  princesse  d'Orange.  Il  fut  même 
gratifié  d'une  pension,  avec  le  titre  d'historio- 
graphe. '<  C'était,  dit  Bayle,  un  homme  de  mé- 
rite ,  fort  zélé  pour  la  religion  protestante.  Il  sa- 
vait une  infinité  de  choses  qui  sont  bonnes  à  dé- 
biter dans  une  conversation ,  et  il  les  débitait  de 
fort  bonne  grâce.  »  On  a  de  lui  :  Nouveau  Dic- 
tionnaire des  Rimes  (anonyme);  Paris,  1648, 
in-8°  ;  —  Dialogues  de  la  Santé  (anonyme)  ; 
Amsterdam,  1684,  in-12;  —  M.  Perrot  d'A- 
blancourt  vejigé ,  ou  Amelot  de  La  Houssaye 
convaincu  de  ne  pas  parler  français  et  de 
mal  expliquer  le  latin;  Amsterdam,  1686, 
in-12  ;  —  Mémoires  concernant  l'histoire  de 
Portugal  depuis  le  traité  des  Pyrénées  (1659) 
jusqu'en  1668,  avec  les  révolutions  arrivées 
pendant  ce  temps-là  à  la  cour  de  Lisbonne; 
Paris,  1701,  in-12; —  Dialogue  des  lettres  de 
l'alphabet,  où  l'usage  et  la  grammaire 
parlent  ;  — Supplément  de  l'histoire  véri- 
table. Ces  deux  opuscules  ont  été  insérés  à  la 
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fin  de  la  traduction  de  Lucien  par  Perrot  d'A- 
blaneourt. 

Eug.  et  Em.  Haag,  La  France  protestante. 

*  FREMOK'r  {Jean-Charles),  voyageur  et 
homme  politique  américain,  né  dans  la  Caroline 
du  sud,  en  janvier  1813.  Son  père  était  un  gen- 
tilhomme français,  et  sa  mère  originaire  delà 
Virginie.  Privé  de  son  père  à  l'âge  de  quatre 
ans,  il  reçut  cependant  une  assez  bonne  édu- 
cation ;  à  dix-sept  ans  il  prit  ses  degrés  à  l'uni- 
versité de  Charleston.  Dès  lors  il  employa  ses 
talents  à  venir  en  aide  à  sa  mère  et  à  ses  frères. 
De  l'étude  des  mathématiques,  il  passa  dans  le 
génie  civil ,  et  fut  employé  à  la  levée  du  plan 
du  Mississipi.  De  là  il  se  rendit  à  Washington  pour 
y  dresser  la  carte  du  pays.  Nommé  ensuite  lieu- 
tenant du  génie ,  il  se  proposa  de  pénétrer  dans 
les  Montagnes  Rocheuses.  Son  plan  fut  approuvé 
par  le  ministre  de  la  guerre,  et  en  1842  il  ex- 
plora avec  une  poignée  d'hommes  le  passage 
méridional  de  ces  montagnes.  Non-seulement  il 
fixa  exactement  la  situation  de  ce  passage  ou 
défilé,  par  où  l'on  se  rend  maintenant  en  Cali- 
fornie ,  mais  encore  il  en  fit  connaître  la  géo- 
graphie ,  la  géologie,  la  botanique  et  la  météo- 
rologie. Son  rapport  sur  ce  voyage ,  ayant  été 
imprimé  par  ordre  du  sénat,  fut  traduit  dans 
plusieurs  langues  étrangères,  et  Fremont  fut 
dès  lors  considéré  comme  un  bienfaiteur  du 
pays.  Cependant ,  il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  pre- 
mier résultat,  et  projeta  une  autre  expédition 
vers  l'Orégon;  il  s'avança  par  une  nouvelle 
voie  vers  les  Montagnes  Rocheuses,  gravit  les 
sommets  du  versant  méridional,  descendit  vers  le 
Grand-Lac  Salé,  et  étudia  la  contrée  dans  toute 
son  étendue.  Il  combina  ses  recherches  avec  celles 
de  Wilkes.  Il  avait  découvert  une  route  pour  aller 
dans  la  Colombie ,  mais  il  voulut  s'en  frayer  une 
autre.  Dès  le  commencement  de  l'hiver,  n'ayant 
que  peu  de  vivres,  et  seulement  vingt-cinq 
hommes,  il  se  dirigea  de  nouveau  vers  les  Mon- 
tagnes Rocheuses.  Ainsi  commença  cette  expé- 
dition qui  dura  neuf  mois ,  pendant  lesquels  il 
fit  417  milles  dans  les  neiges ,  et  dont  le  résultat 
fut  une  première  connaissance  exacte  de  la  haute 
Californie  ,  de  la  Sierra  Nevada,  et  des  plaines 
Saint-Joachim  du  Sacramento.  Au  mois  d'août 
1844,11  retourna  à  Washington,  où  il  s'occupa  à 
publier  la  relation  de  son  voyage,  tout  en  proje- 
tant une  nouvelle  expédition,  qu'il  entreprit  en 
effet  presque  aussitôt.  Après  la  conquête  de  la 
Californie,  à  laquelle  il  prit  part ,  il  fut  victime 
de  la  jalousie  de  deux  officiers  américains,  qui 
lui  firent  retirer  par  une  cour  martiale  sa  com- 
mission de  commandant.  Le  président  des  États- 
Unis  lui  offrit,  il  est  vrai,  de  le  réintégrer;  mais 
Fremont  ne  demandait  que  justice,  et  point  de 
faveur.  Ainsi  cessèrent  ses  relations  avec  le  gou- 
vernement, et  il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite. 

De  cette  même  Californie  où  il  avait  été  en 
explorateur  et  en  conquérant,  il  fut  ramené  pri- 
sonnier. C'est  alors  qu'il  résolut  de  rétablir  son 
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honneur  dans  le  pays  même  où  51  avait  été  mé- 
connu, et  d'ajouter  à  ses  importantes  décou- 
vertes celle  d'un  passage  vers  San-Francisco. 
Se  dirigeant  vers  les  contrées  occidentales  avec 
trente-trois  hommes  et  cent  trente-trois  mu- 
lets ,  il  s'avança  de  nouveau  vers  l'Océan  paci- 
fique. Arrivé  à  la  Sierra  San-Juan,  il  y  vit  périt 
par  le  froid  un  tiers  de  ses  compagnons  et  touj 
ses  mulets.  Lui-même,  dénué  de  tout ,  gagna  è 
grand'peine  Santa-Fé.  Les  sauvages  qui  connais- 
saient Fremont  l'aidèrent  à  continuer  ses  explo 
rations;  il  traversa  alors  le  pays  des  Apalaches 
renommés  pour  leur  cruauté,  chassa  de  van 
lui  ou  combattit  d'autres  tribus  indiennes, 
enfin,  après  trois  cents  jours  de  voyage,  il  dé- 
boucha de  Santa-Fé  sur  les  rives  du  Sacramento 
Les  Californiens  cassèrent  le  jugement  qui  lu 
avait  fait  perdre  son  emploi.  Fremont  fut  éli 
représentant  du  district  d'Or,  et  siégea  en  qua- 
lité de  sénateur  au  Congrès  de  1850  à  1851.  Il  es 
aujourd'hui  (1856)  l'un  des  candidats  à  la  prési 
dence  des  États-Unis.  V.  Rosenwald. 

Men  of  the  Time.  —  Pierer,  Universal  LexiJc.,  Suppl. 
Altenbourg,  1PB6.  —  Cyct.  of  Americ.  Literat. 

*  FRÉMY  (  Arnould),  littérateur  français,  n( 
le  17  juillet  1809.  Après  avoir  été  reçu  docteui 
à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  en  1842,  il  fu 
nommé  professeur  suppléant  de  littérature  fran 
çaise  à  Lyon,  puis  destitué  comme  auteur  d'où 
vrages  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  la  graviti 
de  ses  fonctions.  Il  rentra  dans  le  haut  enseigne 
ment  eu  1847,  devint  professeur  suppléant  à  li 
faculté  de  Strasbourg,  et  se  démit  de  ses  fonction: 
en  1848.  Depuis  il  se  voua  uniquement  à  la  cul 
ture  des  lettres.  M.  Frémy  a  pris  partà  la  rédactioi 
d'un  grand  nombre  de  journaux  et  recueils,  parm 
lesquels  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  britan 
nique,  la  Revue  indépendante ,  Le  Siècle,  L 
Peuple,  Le  Corsaire,  enîin  Le  Charivari,  auque 
il  concourt  encore  actuellement  avec  une  verv( 
qui  n'exclut  ni  le  savou-  ni  l'élégance.  On  a  ei 
outre  de  lui  :  Les  Deux  Anges;  Paris,  1833 
2  vol.  in-8°;  —  Elfride;  Paris,  1833,  2  vol 
in-8°;  —  Une  Fée  de  Salon;  Paris,  1836 
2  vol.  in-8°  ;  —  La  Chasse  aux  Fantômes  ;  Paris 
1838,  in-8°;  —  Les  Femmes  proscrites;  Paris 
1840;  —  Physiologie  du  Rentier  de  Paris  e 
de  la  province;  Paris,  1841,in-32;— De^  Fa- 
riations  du  style  français  au  dix-septièmi 
siècle;  Paris,  1843.  Dans  cet  ouvrage, qui  fi 
le  sujet  de  sa  thèse  pour  le  doctorat ,  M.  Frém; 
se  montra  sagement  partisan  des  écrivain; 
classiques;  —  Le  Journal  d'une  jeune  Fille 

—  Quid  in  libris  M.  Terentii  Varronis  di 
Re  Rustica  ad  litteras  attineat;  Paris,  1843 
in-8°;  —  Les  Slaîtresses  parisiennes;  —  Li 
Loup  dans  la  Bergerie,  comédie  représentée  ; 
l'Odéon,  en  1853.  V-  R- 

Documents  partieuliurs.   —  Louandre  et  Bourquelot 
r.a  Littérature  contemporaine. 

*  FKÉMY  {Edmond),  chimiste  français,  ne  ei 
février  1814.  Il  dut  son  éducation  chimique  à  soi 
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père,  ami  de  M.  le  baron  Tlicnard  et  longtemps 
professeur  de  chimie  à  l'école  de  Saint-Cyr.  Dès 
l'âge  de  qainze  ans ,  M.  Frémy  avait  déjà  fait  un 
grand  nombre  d'expériences  et  de  préparations 
chimiques.  A  dix-sept  ans  il  entra  dans  le  la- 
boratoire de  M.  Pelouze  à  l'École  Polytechnique; 
il  trouva  dans  cet  illustre  savant  un  maître 
éclairé  et  plus  tard  un  ami  dévoué.  En  1835 
M- Frémy  publia  ses  premiers  l/emoires  en  même 
temps  qu'il  faisait  déjà  des  cours  dans  les  écoles 
de  commerce ,  puis  à  l'école  centi'ale.  Nommé 
successivement  préparateur  de  M.  Pelouze  au 
Collège  de  France ,  répétiteur  du  même  profes- 
seur à  l'École  Polytechnique  et  suppléant  de 
M.  Gay-Lussac  au  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
il  reçut  en  1842  la  croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Vers  la  même  époque,  il  épousa  M"®  Bou- 
tron-Charlard ,  fille  d'un  pharmacien  distingué 
de  Paris.  M.  Frémy  occupe  aujourd'hui  la  chaire 
de  M.  Pelouze  à  l'École  Polytechnique  et  celle 
de  Gay-Lussac  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 
On  a  de  lui  trois  ouvrages  remarquables,  faits  en 
collaboration  avec  M.  Pelouze ,  et  qui  chacun  ont 
eu  plusieurs  éditions  :  Traité  de  Chimie  géné- 
rale ;  6  vol.;  —  Abrégé  de  Chimie;  —  Chimie 
élémentaire.  Parmi  les  nombreux  Mém,oires 
publiés  par  M.  Frémy  dans  les  Annales  de 
Chimie,  de  1835  à  1856,  on  doit  citer  :  Hé- 
cherches  sur  un  acide  retiré  des  marrons 
d'Inde  (acide  esculique).  —  Sur  la  Distilla- 
tion des  matières  organiques  neutres  avec 
la  chaux;  —  Sur  la  Composition  chimique 
du  Cerveau;  —  Sur  la  Saponification  sulfu- 
rique;  —  Sur  les  Baumes;  —  Sur  les  Modifi- 
cations que  la  chaleur  fait  éprouver  aux 
acides  tartrtque  et  paratartrique ;  —  Sur 
la  Fermentation  lactique  (avec  M.  Boutron); 

—  Sur  la  Pectine  et  les  Matières  gélatineuses 
des  fruits;  — Sur  une  nouvelle  classe  d'acides 
formés  de  soufre ,  d'azote ,  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène ,  nommés  par  l'auteur  acides  sulfa- 
zotés  ;  —  Sur  les  Hydrates  ;  —  Sur  l'Acide 
ferrique;  —  \Swr  V Acide  stanniquc; —  Sur 
V Acide  antimonique  ;  —Sur  l'Acide  aurique  ; 

—  Sur  l'Osmium;  —  Sur  le  Rhodium;  — 
Sur  une  nouvelle  classe  de  sulfures  décom- 
posables  immédiatement  par  l'eau  (  sulfures 
de  silicium,  de  bore,  d'aluminium,  de  magné- 
sium) ;  —  Sur  une  série  de  nouveaux  sels  de 
cobalt  dans  lesquels  les  bases  sont  formées 
par  du  cobalt ,  de  l'azote,  de  l'hydrogène  et 
de  l'oxygène; —  Sur  les  Fluorures;  —  Sur 
la  Composition  générale  des  Os  pris  dans 
taute  la  série  animale;  —  Sur  la  Composi- 
tion générale  des  Œufs  (avecM.  Valenciennes); 

—  Sur  la  Composition  générale  des  Muscles 
des  différents  animaux  (avec  le  môme);  — 
Nouveau  travail  sur  la  Maturation  des  Fruits 
(avec  M.  Decaisne)  ;  —  Recherches  sur  le  Pollen 
(avec  M.  Cloëz);  —  Sur  les  Matières  colorantes 
des  Fleurs  (avec  M.  Cloëz);  —  Sur  les  Silica- 
tes, etc.  M.  Frémy  est  un  des  chimistes  les  plus 
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exacts  et  les  plus  consciencieux  de  notre  époque. 
11  est,  depuis  1858,  de  l'Institut. 

Documents'particuliers. 

FRENAND.  Voyez  Fernand. 

TRENCH  (Jean),  médecin  anglais,  né  vers 
1616,  à  Broughton  (comté  d'Oxford),  mort  à 
Boulogne-sur-Mer,  en  1657.  Il  fut  élevé  à 
l'université  d'Oxford.  Avant  d'avoir  terminé  ses 
cours,  il  prit  du  service  dans  l'armée  parlemen- 
taire :  Fairfax  le  nomma  médecin  en  chef.  Il 
suivit  ensuite  avec  le  même  titre  l'armée  anglaise 
à  Boulogne,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Art  of 
Distillation ,  or  a  treatise  of  the  choicest 
spagyrical  préparations,  experiments  and 
curiosities ,  performed  by  way  of  distilla- 
tion; as  also  the  London  Distiller,  exactly 
and  truly  shewing  the  way  to  draw  ail  sorts 
of  spirits  and  strong  waters;  Londres,  1651, 
in-4°  ;  —  The  YorkshireSpaw,or  a  treatise  of 
fourfamous  médicinal  wells  :  viz  the  spaw, 
or  vitrioline  luell;  the  strinking,  or  sulphur 
well;  the  dropping,  or  petrifying  well;  and 
St.  Magnus  well,  near  Knaresborow,  in 
YorJeshire  ;  together  with  the  causes ,  virtues, 
and  use  thereof;Londres,  1652,  in-12. 

Wood,  Mhense  Oxonienses.  —  Gougli,  Topographt/.— 
Chalmers,  Netv  gênerai  biographical  Dictionary. 

FRBNCH  (A'îco/as),  controversiste  irlandais, 
né  à  Wexford ,  dans  le  comté  de  ce  nom ,  en 
1604,  mort  le  23  août  1678.  Il  fut  curéde  Wex- 
ford pendant  les  années  de  troubles  qui  précé- 
dèrent la  chute  de  Charles  I".  Les  succès  de 
Cromwell  le  décidèrent  à  passer  en  Espagne,  où 
il  devint  suffragant  de  l'archevêque  de  Santiago. 
Il  alla  en  1666  remplir  les  mêmes  fonctions  au- 
près de  l'évêque  de  Gand.  On  a  de  lui  :  L'I- 
phigénie  ensanglantée,  ou  justification  de  la 
conduite  des  irlandais  catholiques  pendant 
les  guerres  des  Cromvelliens  ;  1647,  in-S";  — 
Relation  du  règlement  ou  plutôt  de  la  vente 
d'Irlande,  par  lequel  l'honnête  acquéreur 
anglais  est  lésé ,  l'ancien  propriétaire  ruiné, 
la  foi  publique  violée ,  au  grand  désavantage 
de  l'Église  et  du  gouvernement  des  Anglais; 
Louvain,  1668,  in-4*»;  —  LaChute  déplorable 
d'André  Sali,  religieux  apostat,  ou  re- 
proches que  l'auteur  fait  à  son  ami ,  pour 
avoir  embrassé  les  trente-neuf  articles  de  la 
Confession  anglicane  ;  1674,  in-S";  —  L'Infi- 
dèle déserteur  d'hommes  fidèles  et  d'amis  vé- 
ritables; Paris,  1676,  in-12. 
Fanner,  Biblioth.  Hib.  Scot. 

FRENCH  (Pierre),  missionnaire  irlandais, 
né  à  Gallway,  dans  la  première  partie  du 
seizième  siècle ,  mort  en  1693.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  sa  patrie ,  il  passa  en  Espagne, 
et  de  là  dans  les  Indes  occidentales.  Il  prêcha 
pendant  trente  ans  l'Évangile  aux  Indiens  du 
Mexique  et  des  contrées  voisines.  De  retour  dans 
son  pays ,  il  continua  sa  propagande  catliolique. 
MorérI,  Grand  Dictionnaire  historique, 
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FRÉNICLE  (Nicolas),  poëte  français,  né  à 
Paris,  en  1600,  mort  en  1661.  Il  fut,  le  28  juin 
1627,  reçu  conseiller  générai  à  la  cour  des  mon- 
naies, dont  il  mourut  le  doyen  ;  mais  la  prin- 
cipale occupation  de  sa  vie  fut  la  galanterie  et  la 
poésie  :  on  jugera  son  mérite  d'après  ces  vers, 
qu'il  adressait  en  réponse  à  une  épître  de  Fran- 
çois Ogier  {voy.  ce  nom). 
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J'ai  regret  d'avouer  que  tes  vers  sont  flatteurs, 
En  me  plaçant  au  rang  des  plus  fameux  auteurs. 
De  moi  je  sçai  oia  force,  et  quel  est  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  ton  plus  petit  ouvrage. 
Mais  comme  pour  les  vers  je  te  cède  le  prix. 
Dedans  l'empire  aussi  de  la  belle  Cypris, 
Ami,  certes  il  faut  que  tu  quittes  la  place. 
Sylvie  à  ton  sujet  paraît  toute  de  glace, 
Et  tu  sais  bien  qu'Isis  brûle  d'amour  pour  moi. 

Frénicle  était  grand  ami  de  Colletet  et  de  Cha- 
pelain. Ce  dernier  disait  :  «  Frénicle  écrit  pure- 
ment, et  par  ses  ouvrages  en  vers  il  a  fait  voir 
une  veine  aisée ,  mais  sans  fond  et  sans  éléva- 
tion. »  Desforges  Maillard  a  dit  depuis  :  •<  On 
trouve  de  l'esprit  et  du  feu  dans  les  œuvres  de 
Frénicle ,  des  grâces  et  de  la  douceur  dans  ses 
églogues  ;  mais  il  est  diffus ,  inégal,  et  néglige 
souvent  l'exactitude  et  la  pureté  de  l'expres- 
sion. »  On  a  de  Frénicle  :  Premières  Œuvres 
poétiques;  Paris,  1625,  in-8°.  Ce  volume  ren- 
ferme trente-six  élégies ,  des  stances ,  des  odes , 
des  sonnets  et  des  rondeaux  ;  une  seconde  édition, 
augmentée,  fut  publiée  en  1629  ;  Paris,  in-8°;  — 
Palémon,  fable  bocagère  et  pastorale,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  avec  des  chœurs;  Paris,  1632, 
in-8°.  C'estune imitation  du  Pastor  Fido  deGua- 
rini  ;  —  Niobé,  tragédie,  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
ibid.  (non  représentée  )  ;  —  Les  Entretiens  des 
illustres  Bergers,  suivis  de  La  Fidèle  Bergère, 
comédie  pastorale  en  cinq  actes ,  et  du  Trépas 
de  René-Michel  de  La  Roche- Maillet,  pièce  en 
vers;  Paris,  1634,  in-8°;  —  Jésus-Christ  cru- 
cifié, poëme;  Paris,  1636,  in- 12;  —  Hymne  de 
la  Vierge;  Paris,  1641,  in-4°;  —  Paraphrase 
des  Psaumes  de  David, &a  vers  français;  Paris, 
1641,  in-4°;  —  Hymne  de  saint  Bruno,  fon- 
dateur de  Voidre  des  Chartreux  ;  sans  date, 
in-4°  :  il  travaillait  assidûment  à  la  composition 
d'un  poëme  sur  la  conversion  de  Clovis  lorsqu'il 
mourut. 

Gouget,  Bibliothèque  française,  t.  XVII,  p.  22B.  — 
Paul  Desforgps-Maillarrt,  OEuvres.  —  Moréri,  Le  Grand 
Dictionnaire  universel. 

FRÉMCLE  DEBËSST  ^Bernard  ),  mathéma- 
ticien français,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  vers 
1605,  mort  en  1675.  Conseiller  à  la  cour  des 
monnaies,  il  consacra  les  loisirs  que  lui  laissait 
sa  charge  à  des  recherches  sur  les  nombres,  et 
s'acquit  la  réputation  de  premier  arithméticien 
de  son  époque.  Il  inventa  ou  retrouva  une  mé- 
thode'en  partie  connue  des  anciens,  mais  oubliée 
ou  dédaignée  des  savants  du  dix-septième  siècle. 
Au  moyen  de  cette  méthode  etd'une  rare  aptitude 
pour  le  calcul;  Frénicle  parvint  à  résoudre  rapi- 
dement les  problèmes  numériques  les  pins  com- 
pliqués. «  .l'avoue  ingénument,  écrivait  Fermât  à 


ce  sujet,  que  j'admire  le  génie  de  M.  Frénicle,  qui 
sans  algèbre  pousse  si  avant  dans  la  connais- 
sance des  nombres  ;  et  ce  que  j'y  trouve  de  plus 
excellent  consiste  dans  la  vitesse  de  ses  opéra- 
tions. »  Descartes,  de  son  côté,  a  dit  dans  une 
lettre  au  P.  Mersenne  :  «  Son  arithmétique  doit 
être  excellente,  puisqu'elle  conduit  à  une  chose 
où  l'analyse  a  bien  de  la  peine  à  parvenir.  »  Cette 
arithmétique  particulière,  qui  paraissait  si  pré- 
cieuse à  Fermât  et  à  Descartes,  et  dont  le  secret 
n'a  pu  être  découvert  dans  les  papiers  de  l'auteijr, 
paraît  avoir  été  un  simple  tâtonnement ,  très-ingé- 
nieux et  peu  différent  du  crible  d'Ératosthène. 
Elle  consiste  à  reconnaître  par  les  conditions  du 
problème  quels  sont  les  caractères  des  nombres 
auxquels  ces  conditions  peuvent  convenir,  et 
quels  sont  les  caractères  qui  sont  incompatibles 
avec  elles.  Il  ne  s'agit  après  cela  que  de  rejeter 
tous  les  nombres  qui  ont  ces  derniers  caractères 
et  tous  ceux  qui  n'ont  pas  les  premiers,  ce  qui  n'en 
laisse  plus  qu'une  petite  quantité  à  examiner. 
Frénicle  trouva  quelques  propositions  générales 
qui  diminuaient  beaucoup  la  longueur  du  tâtonne- 
ment, et  dont  les  plus  difficiles  ont  été  démontrées 
rigoureusement  par  Euler  et  Lagrange.Il  trouva 
aussi  le  moyen  de  déduire  d'une  solution  donnée 
toutes  les  solutions  possibles.  Cette  méthode  a 
été  nommée  Méthode  des  exclusions ,  parce 
qu'au  heu  de  chercher  directement  le  nombre 
demandé  parmi  une  infinité  d'autres  ,  on  exclut 
tous  ceux  qui  ne  répondent  pas  aux  conditions 
du  problème.  Les  combinaisons  numériques  con- 
nues sous  le  nom  de  carrés  magiques  atti- 
rèrent aussi  l'attention  de  Frénicle.  Il  découvrit 
non-seulement  de  nouvelles  règles  pour  les  car- 
rés impairs;  mais  il  en  donna  aussi  pour  les 
pairs ,  et  il  enseigna  à  les  varier  d'une  multi- 
tude de  manières.  Ainsi  pour  le  carré  magique 
dont  la  racine  est  4  ,  on  n'avait  trouvé  que  16 
arrangements  différents  ;  Frénicle  trouva  le 
moyen  de  le  disposer  de  880  façons.  Il  ajouta 
même  à  la  difficulté  de  ces  carrés  en  demandant 
qu'ils  fussent  tels  qu'en  les  dépouillant  succes- 
sivement de  leurs  bandes  extérieures ,  ils  res- 
tassent toujours  magiques,  et  il  construisit  lui- 
même  des  carrés  de  ce  genre.  Ces  combinai- 
sons ,  dont  le  plus  grand  mérite  est  la  difficulté 
vaincue ,  peuvent  sembler  futiles  ;  mais  on  ne 
peut  en  dire  autant  des  problèmes  indéterminés 
sur  les  nombres.  Comme  l'a  remarqué  Condor- 
cet,  «  plusieurs  questions  importantes  dans  l'a- 
nalyse des  équations  dépendent  de  transforma- 
tions que  les  problèmes  sur  les  nombres  peuvent 
seuls  enseigner  à  trouver.  »  On  a  de  Frénicle  : 
Méthode  pour  trouver  la  solution  des  pro- 
blèmes par  exclusions;  —  Traité  des  Triangles 
rectangles  en  nombre;  —  Abrégé  des  Combi- 
naisons; —  Traité  des  Carrés  magiques.  Ces 
ouvrages  ont  été  recueillis  par  Lahire,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, t.Y. 
Plusieurs  des  lettres  de  Frénicle  ont  été  impri- 
mées avec  celles  de  Descartes    on  en  trouve  > 
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quelques-unes  dans  le  Commercium  episloli- 
cum  de  quœstionibus  quibusdam  mathema- 
ficis;  Oxford  ,  1658,  in-4".  Frénicle  avait  aussi 
composé  un  Traité  des  Nombres  premiers  et 
un  Traité  des  Nombres  polygones.  Ces  deux 
ouvrages  n'ont  jamais  été  publiés. 

liaillet,  p-'ie  de  Dcscarles,  f"*  part.  —  Morérli  Grand 
Dictionnaire  historique.  —  Cnndorcct,  Éloge  de  Fré- 
nicle, tian^  le  t.  Il  de  ses  OEuvres  ;  edit.  de  1847.— 
Kescssarts,  Siècles  littéraires. 

FREMXEL  (M.-Jean),  dit  l'Ancien,  chroni- 
queur allemand,  vivait  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  -.  Pâprstliche  Inqui- 
sition und  gueldnes  Vliess  der  kœmischen 
Kii'che  (Inquisition  pontificale  et  Toison  d'oi' 
dé  l'Église  romaine)  ;  Leipzig,  1 582;  —  RœmiscJiè 
Kirchen  Historié  (  Histoire  de  l'Eglise  ro- 
maine, etc.  )  ;  ibid.,  1602,  in-fol. 

Adchiiig,  Suppl.  à  Jôclier,  Allgeni.  Celert.-Lex. 

FKËKZEL  {Jean),  dit  le  Jeune,  poète  alle- 
mand, né  à  Annaberg,  le  8  mai  1609,  mort  le 
24  avril  1674. 11  fut  vicaire  à  Magdebourg,  cha- 
noine à  Zeitz,  enfin  professeur  de  poésie  à  Leip- 
zig. Il  excellait  dans  le  sonnet  et  l'anagramme. 
On  raconte  de  lui  qu'au  moment  de  composer 
une  épigramme  son  enthousiasme  devenait  tel, 
qu'il  se  roulait  sur  le  sol. 

Neumeister,  De  Poetis  Germanis  seculi  XVII.- 

FKENZEL  (  Joachim),  en  latin  frakcelics  , 
médecin  allemand,  néàCamentz,  en  Ifell  (Haute- 
Lusace),  mort  àGronirigue,  le  27  mars  1669.  Il 
fit  ses  études  à  Gœrlitz,  et  commença  la  méde- 
cine eu  1632,  à  Franequer;  mais,  pressé  par  la 
gêne,  il  accepta  une  place  de  précepteur  particu- 
lier; en  1647,  il  conduisit  ses  élèves  en  France, 
et  y  séjourna  deux  ans.  Après  les  avoir  ramenés 
en  Hollande,  il  passa  en  Italie,  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  t>adoue.  De  retour  dans 
les  PayS-Bas,il  fut  nommé  médecin  Communal 
de  Grave-sur-Meuse.1  En  lë51,  il  fut  appelé  à 
Leyde  pour  y  remplir  la  chaire  de  inédecine  et 
d'anatomie,  qu'il  conserva  jhsqu  à  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  Exercitationes  anatoniicÉe  in  histo- 
ridm  Mesenlerii;  Franequer,  1660,  ih-4°. 

Bioiiraphie  médicale. 

FRENZEL,  {Michel),  théologien  allemand,  né 
en  1633,  mort  le  25  juin  1706.  Ministre  à  Post- 
witz  dans  la  Haute-Lusace ,  il  s'occupa  beaucoiip 
de  la  vulgarisation  de  la  langue  wende.  On  a  de 
lui  :  Die  Evanr/elisten  Mal thseus  une,  Marcus 
in  die  ivcndische  Sprnche  neber.^eizt   { Les  1 
Évangélistes  Marc  et  Matthieu,  traduits  èa  langue  i 
■wende);    Bautzen,  1670,  in-12;   —   Liitheri  i 
<Catechisinus   in   das    Wendische  tiebersetzi  ! 
(Le  Catéchisme  de  Luther,  traduit  en  langue  j 
wende);  ibid.,  1693,  in-8°;  —  Die  Ëvançielïa  \ 
unddieEpisteln  in  das  WeJidische  nebersetzf  \ 
(Les  Évangiles  et  les  Épîtres  traduits  en  langue 
wende)  ;  ibid.,  1695,  in-8";  —  Das  Neiie  Tes- 
tament  in    die    Oberlaiisitzisch- wendische 
Sprache  uebersetzt  (Le  Nouveau  Testament, 
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traduit  dans  la  langue  wende  de  la  Lusace- 
Supérieure);  Zittau,  1706,  in-8". 

Adclung,  Suppl,  a  .lOchcr,  ,///;/.  (,cl.-l,cx. 
FRESi/.E!.  {Abraham),  fils  de  Michel,  po- 
lygraphe  allemand,  mort  en  1713.  11  fut  prédi- 
cateur de  Schœnau,  puis  à  Postwitz,  près  de 
Bautzen.  On  a  de  lui  :  Nomenclatura  Lusutiu:, 
seu  de  originibus  linguoc  sorabicx  lib.  I  et  II  ; 
Bautzen,  1693;  — Medicina  Lingua  pro  ris 
tantummodo  qui  contra  origines  Sarabicus 
nuper  disputarunt  ;  ibid.,  1694,  in-fol.;  —  De 
DUS  Soraborum  ;  dans  les  Scriptores  lier.  Lu- 
sat.  ;  —  Historia  PopuU  ac  Rituum  Supe- 
rioris  Lusatias,  ouvrage  resté  manuscrit. 

Adeliing,  Suppl.  à  Jôcher,  Allgem.  (lelelirl.-Lcx, 
FRÈRE  (  Georges),  général  français,  né  en 
1764,  à  Montréal  (Languedoc),  mort  le  16  février 
1826.  Il  entra  au  service  en  1791  ,  et  mérita, 
deux  ans  après ,  le  commandement  du  2'^  ba- 
taillon de  son  département.  Il  se  distingua  en- 
suite aux  deux  armées  des  Pyrénées  et  à  celle 
d'Italie.  Pendant  les  campagnes  qui  précédèrent 
le  traité  de  Campo-Formio,  il  fut  blessé  aux 
redoutes  de  Sezia  et  au  combat  de  Bassano ,  où 
son  régiment,  la  4^^  demi-brigrade  de  ligne,  se 
précipita  sur  les  pièces  qui  défendaient  le  pont 
de  la  Brenta,  les  enleva ,  passa  le  pont ,  et  pé- 
nétra dans  la  ville  malgré  la  résistance  opiniâtre 
des  bataillons  de  grenadiers,  élite  de  l'armée 
autrichienne.  Frère,  alors  chef  de  bataillon, 
reçut  les  éloges  de  Bonaparte,  qui  le  nomma 
colonel.  Il  passa  à  l'armée  de  l'ouest,  puis  en 
Hollande,  et  ensuite  à  l'armée  du  Bhin,  qu'il 
quitta  pour  venir  commander  un  régiment  dans 
la  garde  des  consuls.  Promu,  le   12  septembre 

1802,  au  grade  dégénérai  de  brigade,  il  fit  partie 
du  corps  d'armée  qui  s'empara  du  Hanovre  en 

1803.  En  Autriche,  en  Prusse  et  en  Pologne, 
dans  les  campagnes  de  1804  à  1807,  il  fut  cité 
avec  distinction  dans  les  bulletins  de  la  grande 
armée.  A  Lubeck,  il  entra  un  des  premiers  dans 
cette  ville.  Dans  la  campagne  de  Pologne ,  il  fut 
chargé  du  passage  important  du  pont  de  Span- 
den,  sur  la  Passarge.  Sept  fois  la  droite  des 
Busses,  foite  de  10,000  hommes,  marcha  sur  les 
retranchements,  et  sept  fois  elle  en  fut  repoussée 
par  le  général ,  qui  n'avait  avec  lui  que  le  27*^  ré- 
giment d'infanterie  légère  et  quatre  pièces  de 
canon  (5  juin  1807).  Frère  reçut  l'année  suivante 
le  titre  de  comte  de  l'empire,  la  croix  de  comman- 
dant de  la  Légion  d'Honneur,  le  grade  de  général 
de  division  et  un  commandement  en  Espagne.  Le 
7  juin ,  il  emporta  Ségovie  de  vive  force  ;  et 
après  avoir  pris  part  au  siège  de  Saragosse  en 
qualité  de  chef  d'état-major  de  Lannes,  il  re- 
tourna avec  le  maréchal  en  Autriche,  où  la 
guerre  s'était  rallumée,  donna  dans  cette  cam- 
pagne de  nouvelles  preuves  de  valeur  et  de  ta- 
lent, et  fut  grièvement  blessé  à  Wagram.  De 
retour  dans  la  Péninsule,  il  se  signala  encore 
aux  sièges  de  Tortose  et  de  Tarragone ,  retint 
en  France  en  1813,  et  fut  alors  appelé  au  com- 
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mandement  de  la  13°  division  militaire  (Rennes), 
et  ensuite  à  celui  delà  16*  (Lille).  Son  comman- 
dement lui  fut  enlevé  sous  la  seconde  restau- 
ration. 

Le  Bas,  Diction,  'eneyc.  de  la  France.  —  Rabbe,  Bois- 
jolin,  etc.,  Biographie  univ.  et  -port,  des  Contempo- 
rains. —  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
t.  VII,  XI,  XIII. 

FRERES  (  Théodore  ),  peintre  hollandais,  né 
à  Enckhuysen  (  Hollande  septentrionale  ),  en 
1643 ,  mort  en  mer,  en  1693.  Il  appartenait  à  une 
famille  ancienne  et  riche,  et  devint  peintre  par 
goûf .  Il  fit  en  amateur  le  voyage  de  Rome,  et  re- 
vint dans  sa  patrie  plutôt  avec  la  réputation  d'un 
homme  de  bonne  compagnie  qu'avec  celle  d'un 
habile  artiste.  Cependant  il  se  fit  remarquer  tout 
d'abord  par  quelques  décorations  intérieures, 
entre  autres  celle  du  salon  de  van  Roëters, 
d'Amsterdam.  Il  fut  aussi  chargé  d'ornementer 
l'hôtel  de  ville  d 'Enckhuysen;  il  en  achevait  les 
tableaux  à  Amsterdam,  lorsqu'il  fut  attaqué 
d'une  maladie  qui  ne  lui  permit  pas  de  les  ter- 
miner. Les  médecins  lui  conseillèrent  d'aller 
prendre  l'air  natal  ;  mais  il  mourut  dans  la  tra- 
versée. «Il  avait  du  génie,  dit  Descamps;  son 
dessin  est  élégant  et  plein  de  finesse,  mais  il 
n'excella  pas  dans  le  coloris  ;  ses  ouvrages  sont 
estimés,  et  l'on  garde  avec  soin  ses  dessins  dans 
les  portefeuilles  les  plus  curieux.  » 

Descaraps  ,  yies  des  Peintres  hollandais,  t.  II,  S82. 
FRÉRET  (iVicoto),  célèbre  érudit  français, 
né  à  Paris,  le  15  février  1688,  mort  dans  la 
même  ville,  le  8  mars  1749.  Il  eut  pour  maîtres 
Rollin  et  le  P.  Desmolets.  Dès  l'enfance  il  donna 
tous  ses  moments  à  la  lecture ,  et  dirigea  ses 
études  sur  tous  les  points  des  connaissances 
humaines.  Il  était  déjà  un  érudit  à  l'âge  où  l'on 
est  encore  écolier.  Jamais  vocation  ne  fut  plus 
précoce  et  plus  irrésistible.  Son  père,  procureur 
au  parlement,  le  destinait  au  barreau.  Fréret 
consentit  à  étudier  la  jurisprudence,  et  plaida 
même  deux  causes  ;  mais  il  ne  poussa  pas  plus 
loin  la  condescendance  aux  désirs  de  son  père, 
et  il  quitta  le  barreau  pour  s'occuper  exclusive- 
ment des  grands  travaux  qui  devaient  absorber 
sa  vie  entière.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans,  et 
il  s'était  déjà  familiarisé  avec  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  l'astronomie,  la  jurispru- 
dence, la  philosophie,  les  langues  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  l'histoire  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  temps.  Un  savoir  aussi  étonnant  ne 
pouvait  passer  inaperçu.  En  1707,  au  rapport  de 
Bougainville ,  quelques  membres  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Médailles,  ne  se  trouvant  pas 
assez  libres  au  sein  de  la  compagnie  pour  se 
communiquer  leurs  idées,  prirent  l'habitude  de 
se  réunir  chez  un  haut  personnage  (1) ,  et  d'y 
discuter  les  points  les  plus  difficiles  de  l'histoire 
ecclésiastique  et  civile ,  de  la  chronologie  et  de 
la  géographie.  Fréret,  admis  à  l'âge  de  dix-neuf 

(I)  BougalDviilc  ne  nomme  pas  ce  haut  personnage:  qui 
d'après  WalckenaKr  était  le  duc  de  Noallles, 


ans  dans  cette  société  savante,  y  lut  neuf  mé- 
moires relatifs  à  la  religion  grecque,  au  culte  de 
Baechus  et  de  Cérès,  de  Gybèle  et  d'Apollon.  Il 
s'y  lia  d'amitié  avec  le  comte  de  Boulainvilliers, 
et  ne  put  que  gagner  au  contact  de  cet  esprit  libre 
et  original,  alors  occupé  de  recherches  sur  les 
premiers  siècles  de  l'histoire  de  France.  Il  y  fit 
aussi  la  connaissance  de  l'abbé  Sévin,  qui  le  pré- 
senta à  l'abbé  Bignon.  Ces  amitiés  facilitèrent 
au  jeune  Fréret  l'entrée  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions ;  il  y  fut  reçu  à  l'unanimité,  en  qualité 
d'élève,  le  20  mars  1714,  et  sans  avoir  fait  les 
visites  d'usage.  Il  était  alors  d'habitude  que  les 
nouveaux  élus  payassent  leur  bien-venue  par 
une  lecture  en  séance  publique.  Fréret  proposa 
une  «  Histoire  de  V origine  desFrançais,  dans  un 
système  tout  différent  de  celui  de  Mézeray  et  du 
père  Daniel.  »  Ce  sujet  fut  accepté.  La  lecture, 
retardée  on  ne  sait  pourquoi,  n'eut  lieu  que 
le  1 1  novembre.  Cette  dissertation,  où  «  l'origine 
de  la  monarchie  était  traitée ,  dit  Galland  (1), 
d'une  tout  autre  manière  et  plus  vi'aisemblable- 
ment  que  n'avaient  fait  tous  nos  historiens  avant 
lui,  fut  écoutée  avec  une  grande  attention  et 
avec  un  applaudissement  universel.  »  L'abbé 
Vcrtot  protesta  seul  contre  l'assentiment  de 
l'Académie  et  du  public,  et  dans  la  séance  du 
11  décembre  il  accusa  Fréret  d'avoir  copié  le 
P.  Jourdant  ;  Fréret  se  disculpa  sans  peine.  Alors 
l'abbé  «  se  scandalisa,  et  traita  M.  Fréret  rude- 
ment )) .  Il  demanda  ensuite  à  lire  un  mémoire 
sur  l'origine  des  Français.  «  On  le  lui  accorda 
amore  pacis.  Comme  M.  l'abbé  de  Vertot  te- 
nait une  autre  route  que  M.  Fréret,  M.  Fréret 
eut  la  satisfaction  de  voir  que  la  compagnie  prit 
son  parti  contre  l'emportement  hors  de  propos 
de  l'abbé.  »  Vertot  lut  son  mémoire  le  l8  dé- 
cembre, et  le  26  du  même  mois  Fréret  fut  en- 
fermé à  la  Bastille,  «  sans  qu'on  en  sût  le  su- 
jet «,  dit  Galland.  Ce  motif  n'est  pas  encore  bien 
connu.  Cependant  on  croit  généralement  que  le 
jeune  académicien  fut  arrêté  à  cause  de  sou  Mé- 
moire et  sur  la  dénonciation  de  l'abbé  Vertot. 
Ce  fameux  mémoire,  qu'on  n'osa  pas  insérer 
dans  le  recueil  de  l'Académie,  et  qui  ne  fut  im- 
primé qu'en  1796,  tranchait  pour  la  première 
fois,  d'une  manière  aussi  exacte  que  hardie,  la 
question  si  controversée  de  l'origine  des  Francs. 
Les  conclusions  de  cet  admirable  travail  peuvent 
se  réduire  à  trois  :  «  Les  Francs  sont  une  ligue 
formée  au  troisième  siècle  entre  plusieurs  peu- 
ples de  la  basse  Germanie,  les  mêmes  à  peu 
près  qui  du  temps  de  César  composaient  la 
ligue  des  Sicambres.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  re- 
chercher la  descendance  des  Francs,  ni  les 
traces  de  leur  prétendue  migration,  puisque  ce 
n'était  point  une  race  distincte  ou  une  nation 
nouvelle  parmi  les  Germains.  Le  nom  de  Franc 

(1)  Journal  inédit  de  Galland,  dans  la  P/otwelle  Revue 
encycl.,'  t.  m.  Galland ,  membre  de  l'Académie,  assista  à 
tout  le  débat  entre  Fréret  et  Vertot.  Son  témoignage 
s'accorde  parfaitement  avec  les  registres  de  l'Académie. 
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ne  veut  point  dire  W6rc;  cette  signification,  étran- 
gère aux  langues  du  Nord,  est  moderne  pour 
elles  ;  on  ne  trouve  rien  qui  s'y  rapporte  dans 
les  documents  originaux  des  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  siècles.  Freh,  frak ,  frenk, 
franc,  vrang,  selon  les  différents  dialectes  ger- 
maniques ,  répond  au  mot  latin  ferox,  dont  il  a 
tous  les  sens  favorables  et  défavorables,  fier, 
intrépide,  orgueilleux,  cruel.  «  «  Ces  proposi- 
tions, qui  aujourd'hui  sont  des  axiomes  histo- 
riques, dit  Augustin  Thierry,  renversèrent  du 
même  coup  et  les  systèmes  qui  cherchaient  le 
berceau  d'une  nation  franke  soit  en  Grèce, 
soit  en  Germanie ,  antérieurement  au  troisième 
siècle ,  et  celui  qui  érigeait  les  Frauks ,  sur  l'in- 
terprétation de  leur  nom,  en  hommes  libres  par 
excellence  et  en  libérateurs  de  la  Gaule...  L'éta- 
bhssement  successif  des  diverses  tribus  conqué- 
rantes ;  les  déplacements  graduels  de  la  frontière 
romaine,  les  traités  des  Franks  et  les  relations 
de  leurs  rois  avec  l'empire ,  la  distinction  <les 
guerres  nationales  faites  par  toutes  jles  tribus 
confédérées,  et  des  courses  d'aventure  entre- 
prises par  de  simples  bandes ,  tous  ces  points 
obscurs  ou  délicats  de  l'histoire  de  la  Gaule  au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle  étaient  pour  la 
première  fois  i-econnus  et  abordés  franchement.... 
Si  cet  homme  de  génie,  ajoute  le  même  histo- 
rien, eût  rencontré  de  son  temps  la  liberté  du 
nôtre ,  la  science  de  nos  origines  sociales,  de  nos 
vieilles  mœurs,  de  nos  institutions  aurait  avancé 
d'un  siècle.  «  On  s'étonne  aujourd'hui  que  cet 
admirable  mémoire  ait  motivé  les  rigueurs  du 
pouvoir.  Cependant,  la  lettre  de  cachet,  signée 
par  le  chancelier  Yoysin,  laisse  peu  de  doute  à 
cet  égard.  «  On  me  l'a  aussi  dénoncé,  dit  le 
chancelier,  comme  ayant  pris  des  mesures  pour 
faire  imprimer  clandestinement ,  et  sans  permis- 
sion ,  un  livre  qu'il  a  composé  contre  V Histoire 
de  France  de  Daniel.  »  Ce  livre  est  évidemment 
le  mémoire  où  plusieurs  opinions  de  Daniel  sont 
réfutées.  Quant  au  dénonciateur,  tous  les  bio- 
graphes de  Fréret  (M.  Walckenaër  excepté) 
prétendent  que  c'est  Vertot.  La  lettre  de  ca- 
chet articule  un  autre  grief  contre  Fréret,  c'est 
«  qu'il  est  attaché  au  parti  janséniste  ». 

La  captivité  de  Fréret  ne  fut  ni  rigoureuse  ni 
de  longue  durée.  On  lui  envoya  tous  les  pa- 
piers ,  tous  les  manuscrits ,  tous  les  livres  qu'il 
demanda.  Les  procès- verbaux  de  sa  détention 
constatent  qu'il  composa  à  la  Bastille  une  gram- 
maire chinoise.  Lui-même  nous  apprend  qu'il 
<(  profita  d'une  solitude  de  six  mois  dont  rien 
ne  pouvait  troubler  la  tranquillité  pour  relire  les 
principaux  auteurs  grecs  et  latins.  »  Il  paraît  que 
le  prisonnier  s'exagérait  un  peu  la  durée  de  sa 
captivité,  car  il  est  dit  dans  les  procès-verbaux 
de  la  Bastille  qu'il  en  sortit  le  31  mars  1715  (1). 
Il  ne  serait  donc  resté  en  prison  que   quatre 

(1)  Delort,  Détentiondes  Philosophes,  1. 11.  —  M.  Chara- 
poUiou-Figeac  fixe  au  28  ]iiin  1715  la  délivrance  de  Fré- 
ret; mais  il  ne  cite  pas  de  preuves  à  l'appui  de  cette  date. 


mois  et  cinq  jours.  Fréret  rendu  à  la  liberté  reprit 
sa  place  à  l'Académie.  11  cessa  momentanénTent 
d'en  faire  partie  le  7  janvier  1716,  lorsque  la 
classe  des  élèves  fut  supprimée;  mais  dès  le 
14  janvier  il  y  rentra  comme  associé,  et  il  se 
voua  tout  entier  à  cette  compagnie.  Ses  occupa- 
tions académiques  ne  furent  pas  même  inter- 
rompues dans  les  années  de  1720-1723,  pendant 
lesquelles  il  présida  à  l'éducation  des  fils  du  duc 
de  Noailles.  Pour  faire  marcher  ensemble  ses 
devoirs  de  précepteur  avec  ses  travaux  d'érudit, 
il  dérobait  au  sommeil  le  plus  de  temps  possible. 
Il  se  tenait  éveillé  en  prenant  du  café  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour.  Ce  régime  lui  causa  une  ma- 
ladie nerveuse  qui  le  condamna  à  une  réclusion 
absolue.  Le  travail  avait  seul  la  puissance  de  le 
distraire  d'un  mal  causé  par  l'excès  du  travail. 
Économe  de  son  temps  jusqu'à  la  parcimonie,  il 
s'abstenait  ordinairement  des  séances  académi- 
ques ,  et  il  ne  sortait  de  sa  laborieuse  solitude 
que  pour  communiquer  à  ses  confrères  ses  pro- 
fondes investigations ,  et  pour  en  soumettre  les 
résultats  à  l'épreuve  de  ladiscussion.il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  le  nombre  de  ses  travaux  soit 
immense.  Walckenaër,  qui  en  a  dressé  le  ca- 
talogue, a  dit  avec  raison.  «  Ce  catalogue  appar- 
tient tout  entier  à  l'histoire  de  l'Académie ,  puis- 
qu'il nous  montre  un  académicien  apparaissant 
sans  cesse,  pour  toutes  les  branches  de  l'érudi- 
tion, dans  la  longue  série  des  Mémoires  que 
l'Académie  a  mis  au  jour,  forçant  tous  les  secré- 
taires perpétuels  quillui  ont  succédé  à  s'occuper  de 
lui ,  sans  qu'après  un  siècle  écoulé  ils  aient  en- 
core épuisé  la  source  des  richesses  que  son  savoir 
a  produites.  »  Il  serait  impossible  de  donner  ici 
l'analyse  même  la  plus  succincte  des  mémoires  de 
Fréret  ;  il  suffira  d'indiquer  rapidement  ce  qu'il  a 
fait  pour  le  progrès  de  chacune  des  branches 
qui  composent  la  science  si  étendue  et  si  com- 
plexedela  critique  historique.  Chronologiste,  géo- 
graphe, philosophe,  mythologiste,  philologue, 
Fréret,  en  faisant  marcher  de  front  toutes  ces 
connaissances,  les  éclaira  l'une  par  l'autre.  En 
chronologie,  s'il  n'aboutit  pas  toujours  à  des  ré- 
sultats incontestables ,  il  eut  du  moins  le  mérite 
d'indiquer  la  véritable  méthode.  Il  apporta  une 
critique  sévère  dans  l'examen  des  témoignages 
sur  lesquels  repose  la  science  des  temps,  ne 
confondant  pas  les  documents  originaux  et  les 
récits  postérieurs  et  séparant  avec  soin  les  tra- 
ditions historiques  des  légendes  fabuleuses. 
Parmi  les  documents  originaux,  il  donna  la  pre- 
mière place  à  la  Bible  ;  et  il  prouva  qu'il  n'était 
pas  impossible  de  concilier  les  livres  saints  avec 
les  historiens  profanes.  Il  n'hésita  pas  à  déclarer 
chimérique  la  très-haute  antiquité  que  les  Égyp- 
tiens ,  les  Chmois,  et  quelques  autres  peuples  de 
l'Orient  s'attribuaient  ou  qu'on  leur  attribuait 
sur  la  foi  de  témoignages  fSux  ou  mal  interpré- 
tés ;  mais  il  rejeta  aussi  les  limites  trop  étroites 
dans  lesquelles  Newton  avait  prétendu  renfermer 
les  annales  de  l'antiquité.  La  polémique  qui  s'é- 
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leva  à  ce  sujet  entre  le  grand  astronome  anglais 
et  l'érudit  français  fut  foute  à  l'avantage  de  ce 
dernier  ;  et  la  réputation  de  Fréret  ne  laissa  rien 
subsister  de  l'édifice,  plus  ingénieux  que  solide, 
construit  par  Newton. 

Les  recherches  de  Fréret  sur  la  géographie 
ancienne  ne  sont  pas  moins  remarquables  que 
ses  travaux  chronologiques.  Voici  comment  elles 
ont  été  appréciées  par  un  juge  très-compétent. 
Walckenaër,  parlant  des  Observations  sur  la 
géographie  ancienne  a  dit  :  «  Ce  mémoire 
de  Fréret,  comme  tous  ceux  qu'il  a  composés 
sur  de  grands  sujets,  est  surtout  remarquable 
par  le  plan  d'ensemble  et  l'enchaînement  des 
idées.  Toujours  une  dialectique  vigoureuse  est 
mise  par  lui  au  service  d'une  immense  érudition, 
qui  se  montre  pourtant  sobre  et  resserrée  dans 
l'emploi  de  ses  richesses  ;  toujours  il  est  habile 
à  discerner  les  points  culminants  du  terrain  où 
il  se  place  ;  il  l'embrasse  tout  entier  de  son  vaste 
regard ,  et  il  le  parcourt  rapidement  jusqu'aux 
dernières  limites  de  l'horizon.  Mais  les  difficultés 
que  présente  la  géographie  ancienne  ne  peuvent 
être  vaincues  que  par  les  progrès  de  l'a  géogra- 
phie moderne  ;  et  du  temps  de  Fréret  ces  pro- 
grès étaient  encore  très-imparfaits.  Peu  d'ob- 
servations astronomiques  avaient  été  faites; 
aucun  des  graiiçls  États  de  l'Europe  n'avait  en- 
core été  levé  topographiquement  pf(r  les  procédés 
certains  de  la  géodésie  ;  les  bases  mathématiques 
manquaient  à  toutes  les  cartes  que  l'on  publiait.  » 
Pour  suppléer  aux  secours  qui  lui  faisaient  défaut, 
Fréret  multiplia  les  efforts.  On  trouva  parmi  ses 
papiers  treize  cent  cinquante-sept  cartes ,  toutes 
de  sa  main,  concernant  la  Gaule,  l'Italie,  la  Grèce, 
l'Arménie ,  la  Perse ,  etc.  11  ne  cessa  de  prêter 
l'appui  de  sa  vaste  érudition  à  sou  ami  l'habile 
géographe  Guillaume  Delisle. 

Dans  l'étude  de  la  mythologie,  Fréret  fit  preuve 
du  savoir  étendu,  du  sens  profond,  de  la  vigou- 
reuse dialectique  qui  le  caractérisent.  Il  repoussa 
nettement  l'absurde  systèm_e  qui  ramène  toutes 
les  fables  religieuses  à  des  faits  historiques.  Dans 
une  excellente  analyse  des  éléments  divers  dont 
se  compose  la  mythologie,  il  assigna  à  l'élément 
historique  la  place  secondaire  qui  lui  appartient. 
Sans  doute  il  eut  le  tort  de  croire  que  les  Grecs 
avaient  emprunté  la  plupart  de  leurs  divinités 
aux  Égyptiens  et  aux  Phéniciens.  Il  est  probable, 
au  contraire,  qu'à  part  quelques  importations 
étrangères,  le  polythéisme  grec  fut  une  création 
originale,  spontanée,  du  génie  hellénique.  Malgré 
cette  opinion  contestable,  Fréreten  se  prononçant 
contre  ['évhémérlwie  donnait  un  excellent  exem- 
ple, qui  s'il  eût  été  suivi  aurait  épargné  à  l'éru  - 
dition  française  bien  des  erreurs.  Fréret  ne  borna 
pas  ses  investigations  à  la  mythologie  grecque , 
il  les  étendit  aux  religions  des  Celtes  et  dos 
Germains  et  jusqu'à  celles  des  peuples  les  i)lus 
éloignés,  les  Indiens  et  les  Chinois.  Malheureu- 
sement il  n'eut  à  sa  disposition  que  des  do- 
cuments  peu  nombreux   et  insuffisants.   Tout 


était  encore  à  faire  sur  ces  difficiles  sujets. 
Fréret  eut  du  moins  le  mérite  d'ouvrir  la  voie 
et  d'indiquer  la  véritable  méthode.  La  science 
des  langues,  qui  lui  était  d'un  secours  indispen- 
sable pour  ces  recherches,  fut  pour  lui  plutôt  un 
instrument  qu'un  objet  spécial  d'étude.  Il  fit  ex- 
ception pour  le  chinois,  langue  alors  ignorée,  dont 
il  s'efforça  de  pénétrer  et  d'expliquer  les  mysté- 
rieuses obscurités.  Il  avait  été  conduit  à  cette 
étude  par  le  désir  de  faire  concorder  la  chrono- 
logie chinoise  avec  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  chronologie  des  peuples  d'Occident.  Il  se 
proposait  même,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  de 
faire  dans  ce  but  un  voyage  en  Chine.  Sa  famille 
eut  beaucoup  de  peine  à  l'en  détourner,  et  elle 
n'y  aurait  pas  réussi  si  l'abbé  Sévin  ne  l'eût  mis 
en  relation  avec  un  Chinois  lettré,  nommé  Ar- 
cadio-Hoang,  que  M.  de  Lyonne,  évêque  de  Ro- 
salie, avait  amené  en  France  en  1712.  Fréret  a 
exposé  méthodiquement  ses  peines  infinies  pour 
amener  Hoang  à  lui  dévoiler  un  secret  dont  ce- 
lui-ci ne  se  rendait  pas  bien  copapte  lui-même. 
Ce  secret,  qu'il  découvrit  enfin  par  un  prodige  de 
sagacité ,  c'est  que  les  quatre-vingt  mille  carac- 
tères de  l'écriture  chinoise  sont  le  résultat  des 
combinaisons  diverses  de  deux  cent  quatorze 
elefs  ou  racines  seulement,  formées  elles-mêmes 
de  trois  signes  uniques  et  primitifs,  la  ligue 
droite,  la  ligne  courbe  et  le  point.  Fréret  en  était 
là  de  î' étude  du  chinois  lorsqu'il  fut  envoyé  à  la 
Bastille.  Dès  Iprs  Hoang  fut  remis  à  Fourmont, 
et  avec  lui  toutes  les  ébauches  dp  grammaire , 
de  vocabulaire  et  de  traductions,  auxquelles 
Frérpt  avait  pris  part.  Cependant  lorsque  celui- 
ci,  dans  une  dissertation  lue  en  1718  et  pubfiée 
en  1728,  eut  exposé  sa  découverte,  Fourmont, 
qui  sans  rien  dire  avait  largement  profité  de  ses 
travaux,  l'accusa  de  plagiat.  L'Académie,  qui  eut 
à  se  prononcer  à  ce  sujet,  donna  raison  sur  tous 
les  points  à  Fréret,  et  ordonna  à  Fourmont  d'être 
plus  circonspect  à  l'avenir.  Fréret  peut  donc  être 
regardé  comme  le  créateur  des  études  sinologi- 
ques  en  France;  on  pourrait  le  considérer  aussi 
comme  l'un  des  créateurs  de  la  philologie  com- 
parée ;  il  avait  composé  trente  vocabulaires,  afin 
de  rapporter  tous  les  idiomes  connus  à  quelques 
langues  mères.  En  général  Fréret,  esprit  vigou- 
reux, aimant  avant  tout  ce  qui  était  clair,  pré- 
cis, nettement  tranché  et  solidement  établi,  avait 
une  tendance  peut-être  excessive  à  chercher  à 
travers  les  diversités  de  détail  un  principe  unique 
auquel  h  irattachât  tout  le  reste.  Il  tâchait  de 
ramener  à  la  grammaire  générale  les  formes  par- 
ticulières des  langues,  comme  il  s'efforçait  de 
ramener  toutes  les  cosmogonies  anciennes  et 
tous  les  systèmes  des  philosophes  à  une  idée 
priinitive  sur  la  formation  de  l'univers. 

Ces  profondes  et  sombres  études  où  Fréret 
s'enfonçait  pour  y  porter  la  lumière  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  connaître  parfaitement  l'histoire 
et  la  littérature  modernes.  On  raconte  qu'un 
Russe,qui  se  croyait  fort  savant  dans  l'histoire 
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de  son  pays,  fut  très-étonné  en  conversant  avec 
Fréret  de  voir  que  celui-ci  en  savait  plus  que 
lui  sur  cette  matière.  D'après  Bougainvillc,  «  tous 
les  ouvrages  dramatiques  anciens  et  modernes, 
français,  italiens,  anglais,  espagnols  étaient  pré- 
sents à  la  mémoire  de  Fréret;  il  taisait  sur-le- 
champ  l'analyse  d'une  pièce  de  Lopes  de  Vega, 
comme  il  aurait  fait  celle  d'une  tragédie  de  Cor- 
neille ;  et  l'on  était  surpris  d'entendre  raconter 
les  anecdotes  littéraires  et  politiques  du  temps 
par  ua  homme  que  les  Grecs ,  les  Romains ,  les 
Celtes,  les  Péruviens  auraient  pris  pour  leur  com- 
patriote et  leur  contemporain  ».  Un  si  prodi- 
gieux savoir  n'avait  pu  s'acquérir  qu'au  prix, 
d'une  solitude  presque  claustrale  et  d'un  travail 
sans  relâche.  Alalgré  tout  ie  temps  qu'il  donnait  à 
l'étude,  Fréret  n'en  trouva  pas  assez  soit  pour  pu- 
blier ses  propres  ouvrages,  soit  pour  remplir  ses 
devoirs  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  charge  dont  il  avait  été  revêtu 
le  8  janvier  1743.  il  interrompit  la  publication 
des  Mémoires  de  l'Académie,  et  légua  à  ses  suc- 
cesseurs un  énorme  arriéré.  11  songeait  à  réparer 
cette  négligence  lorsque,  épuisé  par  le  travail,  il 
mourut,  à  soixante-et-un  ans.  «  Si  c'est  vivre  que 
de  penser,  a  dit  Bougainvillc,  personne  n'a  vécu 
plus  longtemps  que  lui  :  comme  les  ouvrages  de 
Fréret  n'ont  jamais  été  recueillis  complètement, 
que  beaucoup  sont  inédits,  et  que  les  autres 
sont  dispersés  dans  les  Mémoires  ou  dans  l'His- 
toire de  l'Académie,  nous  en  donnerons  la  liste. 
Nous  suivrons  l'ordre  des  matières;  ces  ouvrages 
sont  : 

CKrriQUE  ET  Histoire  générale.  —  Réflexions 
sur  l'étude  des  anciennes  histoires  et  sur 
le  degré  de  certitude  de  leurs  preuves  (Mém. 
de  l'Acad.,  t.  VI);  —  Vues  générales  sur 
l'origine  et  sur  le  mélange  des  anciennes  na- 
tions et  sur  la  manière  d'en  étudier  l'histoire 
IHist.  de  l'Acad.,  X.  XYIII);  —  Les  Prodiges  rap- 
portés par  les  anciens  {Mém.  de  l'Ac,  t.  IV  ). 
Chronologie.  —  Traduction  d'un  abrégé 
de  l'ouvrage  de  Newto7i  sur  la  chronologie , 
suivi  des  observations  générales  sur  la  chro- 
nologie de  Newton  (  dans  l'Histoire  des 
Juifs  de  Prideaux,  t.  VII,  t725);  —  Dé- 
fense de  la  chronologie  fondée  sur  les  mo- 
numents de  l'histoire  ancienne,  contre  le 
système  chronologique  de  M.  Newton;  Paris, 
1758,  in-4'' ,  avec  une  longue  et  intéressante  pré- 
face de  Bougainville  ;  —  La  Durée  des  généra- 
tions dans  les  familles  royales  {Hist.  de  VAc, 
t.  XIV);  —  Essai  sur  la  chronologie  de  l'É- 
criture Sainte  (  Hist.  de  l'Ac,  t.  XXni  )  ;  — 
L'année  et  le  temps  précis  de  la  mort  d''Hé- 
rode  le  Grand  {Mém.  de  l'Ac,  t.  XXI);  — 
Remarques  sur  le  canon  astronomique  qui 
se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Théon  d'A- 
lexandrie {Mém.  de  l'Ac,  t.  XXVII);  — 
Époque  astronomique  de  la  conception  de 
Romulus ,  de  sa  naissance,  de  la  fondation 
de  Rome ,  de  sa  dédicace  et  de  la  mort  de 
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Romulus  (manuscrit de  l'Institut);  —  Des  Ca- 
ractères astronomiques  et  astrologiques  joints 
par  les  anciens ,  à  lu  date  de  la  fondation 
de  Rome  (man.  de  l'Ins.);  —  Époque  de 
l'ancienne  inscription  grecque  apportée  de 
Tripoli  dans  la  Provence ,  et  placée  dans  le 
cubinet  de  M.  Le  Bret  (  Mém.  de  l'Acad., 
t.  XXI)  ;  —  Supplément  à  ce  Mémoire  (  Mém. 
de  l'Ac,  t.  XXI  )  ;  —  Lettre  au  sujet  d'ur\ç 
dissertation  sur  Hérodote  et  Clésias  {Mé- 
moires du  P.  Desmolets,  t.  P''j  ;  — Années  em- 
ployées à  Babylone  avant  et  depuis  la  con- 
quête de  cette  ville  par  Alexandre  {Mém.  de 
l'Ac,  t.  XVI  )  ;  —  L' Ancienne  année  des  Perses, 
l'intercalation  qui  leur  est  propre,  et  l'usage 
qu'on  en  peut  faire  pour  déterminer  quel- 
ques dates  de  leur  histoire  {Mém.  de  l'Ac, 
t.  XVI  )  ;  —  L'Année  arménienne,  ou  suite 
d'observations  sur  l'année  des  Perses  {Mém. 
de  l'Ac,  t,  XIX);—  Quelques  points  du  tech- 
nique de  la  chronologie  grecque,  considérée 
en  général  { Hist.  de  l'Ac,  t.  XVIII);  —  Plu- 
sieurs époques  de  la  chronique  de  Paris 
i  Mém.  de  l'Ac,  t.  XXVI)  ;  —  L'Ère  des  Grecs 
de  Syrie,  nommée  plus  ordinairement  l'ère 
des  Séleucides  {Mém.  de  l'Ac,  t.  XVI);  — 
Date  de  la  bataille  de  Platée  {Hist.  de  l'Ac., 
t.  XVIII  )  ;  —  Réflexions  sur  l'opinion  dans 
laquelle  on  prétend  que  Jules  César,  lors 
de  la  réformation  de  l'année  romaine ,  n'a 
fait  autre  chose  qu'adapter  à  cette  année  la 
forme  de  celle  qui  était  adoptée  deptiis 
deux  cent  quatre-vingts  ans ,  dans  l'usage 
civil,  par  les  Grecs  { Mém.  de  l'Ac,  t.  XVI); 

—  La  Forme  de  l'année  employée  par  les 
Bithyniens sous  la  domination  romaine{Hist. 
de  l'Ac,  t.  XVIII  );  —  L'Année  vaque  cappa- 
docienne  {Mém.  de  l'Ac,  t.  XIX);  —  ta 
Chronologie  de  l'histoire  de  Lydie  {Mém.  de 
l'Ac,  t.  V)  ;  —  Observations  sur  la  généalogie 
de  Pythagore ,  et  sur  l'usage  chronologique 
qu'on  en  a  tiré  pour  déterminer  l'époque  de 
la  prise  de  Troie  {Mém.  de  l'Ac,  t.  XIV)  ;  — 
Sur  le  calendrier  romain  et  sur  la  nature 
de  l'ancienne  année  romaine  {va&ïi.  de  l'Inst); 

—  Du  Cycle  des  Romains  (man.  de  l'Inst.); 

—  De  l'Antiquité  et  de  la  certitude  de  la 
chronologie  chinoise  {Mém.  de  PAc,  t.  X); 

—  Éclaircissements  sur  les  Mémoires  de 
l'Ant.  et  de  la  cert.  de  la  chr.  chin.  (  Mém.  de 
l'Ac.yi.  XV)  ;  —  Suite  du  traité  concernant  la 
Cert.  et  Vaut,  de  la  chr.  chin.  {Mém.  de 
l'Ac,  t.  XVIII);  —  Recherches  sur  les  tra- 
ditions religieuses  et  philosophiques  des  In- 
diens, pour  servir  de  préliminaire  à  l'examen 
de  leur  chronologie  {Hist.  de  l'Ac,  t.  XVIII); 

—  Chronologie  et  histoire  des  Assyriens  de 
Ninive  (  Mém.  de  l'Ac,  t.  V)  ;  —  Additions 
sur  la  chronologie  égyptienne  {Mém,  de  l'Ac, 
t.  XL VII)  ;  —  Remarques  sur  la  chronologie 
{ dans  l'Essai  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens, 
traduites  de  l'anglais  de  Warburton,  par  Léo- 
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nard  de  Malpeires;  Paris,  1744,  2  vol.  in-12. 
GÉOGRAPHIE.  —  Les  Mesures  longues  des 
anàens  {Mém.de  Z'^lc,  t.  XXTV);  —  Rap- 
port des  mesures  grecques  et  des  mesures 
romaines  (Mém.  de  VAc,  t.  XXIV)  ;  —  Com- 
paraison des  mesures  itinéraires  romaines 
avec  celles  qui  ont  été  prises  géométrique- 
ment par  MM.  de  Cassini  dans  une  partie 
de  la  France  {Hist.  de  VAc,  t.  xrv);  —  De 
la  Table  itinéraire  publiée  par  Velser  sous 
le  nom  de  Table  de  Peutinger  {Hist.  de  VAc, 
t.  XIV);  —  Supplément  à  la  notice  précé- 
dente {Hist.  de  l'Ac,  t.  XVni);  —  Colonnes 
itinéraires  de  la  France,  où  les  distances 
sont  marquées  par  le  mot  leugas  {Hist.  de 
l'Ac,  t.  VII);  —  Observations  générales  sur 
la  géographie  ancienne  {Mém.  de  l'Ac,  nou- 
velle série ,  t.  XVI)  ;  —  Sur  l'Antiquité  des 
premières  éruptions  du  ?  Vésuve ,  prouvée , 
d'après  Bianchini,  par  l'histoire- naturelle  de 
ce  volcan  ;  Accroissement  ou  élévation  du  sol 
de  l'Egypte  (  Mém.  de  l'Acad.,  t.  XVI  );— Si- 
tuation du  pays  des  Hyperboréens  {Hist.  de 
VAc,  t.  XVIU);  —  Les  Cimmériens,  et  par- 
ticulièrement la  partie  de  cette  nation  qui 
habitait  au  nord  du  Danube  et  à  l'occident 
du  Pont-Euxin  {Mém.  de  l'Ac,  t.  XIX);  — 
Sur  le  peu  d'accord  des  observations  faites 
jusqu'à  présent  pour  déterminer  la  latitude 
(Hist.  de  VAc,  t.  XVIII);  —  Observations 
sur  quelques  points  de  l'ancienne  géographie 
(inan.  de  l'inst.).  Ces  observations  sont  une 
réfutation  des  attaques  dirigées  par  de  La  Barre 
contre  Guillaume  Delisle  au  sujet  de  la  route  de 
Sardes  à  Suze  et  du  cours  de  l'Halys ,  de  l'Eu- 
phrate ,  de  l'Araxes,  du  Phase.  «  Ce  mémoire, 
dit  Sainte-Croix,  ne  peut  être  réimprimé,  parce 
que  ce  queFréret  a  voulu  prouver  est  aujourd'hui 
reconnu  vrai,  et  ne  souffre  plus  aucun  doute  »  ; 

—  Observations  sur  la  Cyropédie  de  Xéno- 
phon  {Mém.  de  l'Ac,  t.  IV  et  VII);  —  Obser- 
vations sur  la  situation  de  quelques  peuples 
de  la  Belgique ,  et  sur  la  position  de  quel- 
ques places  de  ce  pays  lors  de  sa  conquête 
par  les  Romains  {Mém.  de  l'Ac,  t.  XLVII); 

—  Lettres  sur  les  ouvrages  de  Delisle ,  pre- 
mier géographe  du  roi  (dans  le  Mercure  de 
mars  1726). 

Religions.  —  Observations  sur  les  fêtes  re- 
ligieuses de  l'année  persane,  et  en  particu- 
lier sur  celle  de  Mithra,  tant  chez  les  Per- 
sans que  chez  les  Romains  (  Mém.  de  l'Ac, 
t.  XVI  )  ;  —  Réflexions  génét  aies  sur  la  na- 
ture de  la  religion  des  Grecs ,  et  sur  l'idée 
qu'on  doit  se  former  de  leur  mythologie 
(  Hist.  de  l'Ac,  t.  XXIII  )  ;  —  Recherches  sur 
le  culte  de  Bacchus  parmi  les  Grecs  { Mém. 
de  l'Ac,  t.  XIII);  —  La  Nature  du  culte 
rendu  en  Grèce  aux  héros ,  et  particulière- 
ment à  Esculape  {Hist.  de  l'Ac,  t.  XXI); 

—  Histoire  des  Cyclopes,  des  Dactyles,  des 
Telchines,  des  Curetés  et  Corybantes ,  et  des 


Cabires  {Hist.  de  l'Ac,  t.  XXIII  et  XXVII  ); 

—  Les  Fondements  historiques  de  la  fable  de 
Bellérophon  et  la  manière  de  l'expliquer 
{Hist.  de  l'Ac,  t.  VU;  Mém.,  t.  VII);  — 
Observations  sur  les  recueils  de  prédictions 
écrites  qui  portaient  le  nom  de  Musée ,  de 
Bacis  et  de  la  Sibylle  { Mém.  de  VAc,  t.  XXIII  )  ; 

—  Observations  sur  les  oracles  rendus  par  les 
âmes  des  morts  {Mém.,  t.  XXIII);  —  Obser- 
vations sur  la  religion  des  Gaulois  et  sur 
celle  des  Germains  {Mém.  de  VAc,  t.  XXIV); 

—  Étymologie  du  mot  druide  {Hist.  de  VAc, 
t.  XVn  );  —  La  Nature  et  les  dogmes  les  plus 
connus  de  la  religion  gauloise  {Hist.  de 
VAc,  t.  XVIII)  ;  —  L'Usage  des  sacrifices  hu- 
mains établi  chez  les  différentes  nations  et 
particulièrement  chez  les  Gaulois  { Hist.  de 
Vac,  t.  XVIII);  —  Recherches  sur  le  dieu 
Hercule  EndoveUicus  et  sur  quelques  autres 
antiquités  ibériques  {Hist.  de  VAc,  t.  UI); 

—  Les  Assassins  de  Perse  {Mém.,  t.  XVII). 
Philosophie.   —  Réflexions  générales  sur 

Vétendue  de  la  philosophie  ancienne  {Mém. 
de  VAc,  t.  XVIU);  —  En  quel  temps  le  phi- 
losophe Pythagore  a  vécu  {Mém.  de  VAc, 
t.  XIV);  —  Réflexions  sur  un  ancien  phé- 
nomène céleste  du  temps  d'Ogygès  { Mém.  de 
VAc,  t.  X  ). 

Archéologie.  —  De  V Ancienneté  et  de  Vo- 
rigine  de  Vart  de  Véquitation  dans  la  Grèce 
{Mém.  de  VAc,  t.  VII)  ;  —  Observations  sur 
le  mot  Barritus  ou  Barditus,  dont  il  est 
parlé  dans  Tacite  {Hist.  de  VAc,  t.  XXIII); 

—  Remarques  sur  la  bataille  donnée  à  Thym- 
brée ,  contre  les  armées  de  Crésus  et  de  Cyrus 
{Mém.  de  VAc,  \.  VI);  Le  Jeu  des  Échecs 
{Recueil  de  VAcad.,  t.  V). 

Philologie.  —  Principes  généraux  de  Vécri- 
ture,  et,  en  particulier,  fondement  de  V écri- 
ture chinoise  {Mém.  de  VAc, 1.^1);  —  La 
Poésie  des  Chinois  (Hist.  de  VAc,  t.  UI). 

Histoire.  —  L'Expédition  de  Trajan  dans 
les  Indes,  supposée  par  Eutrope  et  par  Sextus 
Rufus  (  Hist.  de  VAc,  t.  XXI)  ;  —  Observa- 
tions sur  V histoire  des  Amazones  {Mém.  de 
VAc,  t.  XXI  )  ;  —  L'Origine  et  l'ancienne  his- 
toire des  premiers  temps  de  la  Grèce  { Hist. 
de  VAc,  i.  XXI);  —  Les  deux  premiers  Dé- 
luges ou  inondations  d'Ogygès  et  de  Deucalion 
{Mém.  de  VAc,  t.  XXIU)  ;  —  Observations 
générales  sur  Vorigine  et  sur  Vancienne  his- 
toire des  premiers  habitants  de  la  Grèce 
{Mém.  de  VAc,  t.  XLVII);  —  Observations 
sur  les  causes  et  sur  quelques  circonstances 
de  la  mort  de  Socrate  {Mém.,  t.  XLVII);  — 
L'Origine  et  Vancienne  histoire  des  diffé- 
rentspeuples  d'Italie  (Hist.  deVAc,t.XVUI); 

—  Extrait  de  Vhistoire  imprimée  de  Moïse 
de  Chorène  (iman.  de  l'Inst.  )  ;  —  Observations 
sur  les  Mérovingiens  {Mém.  de  VAc,  t.  XX); 

—  Recherches  historiques  sur  les  mœurs  et 
le  gouvernement  des  Français  dans  les  divers 
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temps  de  la  monarchie  :  De  l'origine  des 
Francs  et  de  leur  établissement  dans  les 
Gaules  (dans  les  t.  Vet  Vide  Féd.  de  1796)  ;  — 
Des  Etats  généraux  (rnan.  de  l'Inst.  )  ;  —  États 
généraux  et  particuliers,  assemblées  du 
clergé,  de  la  noblesse  (  raan.  de  l'Inst.);  — 
Chronique  de  Monstrelet  (man.  de  l'Inst.);  — 
Mémoire  sur  les  Pairs  de  France,  contre  les 
Présidents  à  mortier  (man.  de  l'Inst.). 

Notices  historiques  sur  les  Membres  de 
l'académie  :  De  Joseph  Biraart,  baron  de  La 
Bastie  (  Rec.  de  l'Ac,  t.  XVI  )  ;  —  Du  cardinal 
Fleury  {id.);  —  Be l'abbé  Bignon ( id.) ;  —  De 
Chambors  {id.);  —  De  l'abbé  de  Rothelin 
(  t.  XVin  )  ;  —  De  l'abbé  Gédoyn  (id.  )  ;  —  Du 
marquis  de  Caumont  (id.);  —  De  Fourmont 
l'aîné  (  id.)  ;  —  De  l'abbé  Mongault  (  id.  )  ;  —  De 
l'abbé  Souchay  (id.  )  ;  —  De  Burette  (t.  XXI)  ; 

—  De  Valois  (id.);  —  De  Mandajors  (id.). 
On  a  encore  de  Fréret  :  Sanson ,  tragi-co- 
médie, traduite  de  l'italien  de  Riccoboni,  dans 
le  Nouveau  Théâtre  italien  ;  Paris,  1717,  in-1 2  ; 

—  Mérope,  tragédie,  traduite  de  l'italien  de 
Scipion  Maffei;  Paris,  1728,  in-8°. 

Les  Œuvres  de  Fréret  furent  recueillies  par 
Leclerc  de  Septchênes,  sous  le  titre  de  Œuvres 
complètes,  nouv.  édit.,  considérablement  aug- 
mentée de  plusieurs  ouvrages  inédits  ;  Paris, 
1796-99,  20  vol.  pet.  in-12.  Malgré  son  titre, 
cette  édition,  d'ailleurs  très-incorrecte,  renferme 
à  peine  la  moitié  des  ouvrages  de  Fréret.  Elle 
ne  contient  de  neuf  que  le  Mémoire  sur  l'ori- 
gine des  Francs.  Enfin,  l'éditeur  a  eu  le  tort 
d'admettre  plusieurs  ouvrages  irréligieux,  faus- 
sement attribués  à  Fréret.  M.  Champollion- 
Fîgeac  entreprit  une  édition  véritablement  com- 
plète des  Œuvres  de  Fréret.  Elle  devait  être 
augmentée  de  plusieurs  mémoires  inédits,  et  ac- 
compagnée de  notes  et  d'éclaircissements  par 
Abel  de  Rémusat, de  Chézy,  ChampoUion  jeune, 
et  l'éditeur.. Le  l*'  volume  seul  a  paru;  Paris, 
F.  Didot,  1825,  in-S".  On  ne  saurait  trop  re- 
gretter que  les  encouragements  du  gouvernement 
et  du  public  aient  manqué  à  cette  publication, 
qui  eût  été  un  monument  élevé  à  la  mémoire 
du  plus  grand  critique  historique  français. 

Les  manuscrits  de  Fréret,  après  avoir  appar- 
tenu à  Bougainville ,  Foncemagne ,  Barthélémy, 
Sainte-Croix  et  Dacier,  se  trouvent  aujourd'hui 
en  grande  partie  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 
Il  reste  à  parler  de  plusieurs  ouvrages  imprimés 
à  tort  sous  le  nom  de  Fréret ,  ce  sont  :  Examen 
critique  des  apologistes  de  la  religion  chré- 
n  tienne;  sans  indication  de  lieu,  1766,  in-8". 
i  Cet  ouvrage,  attribué  plus  tard,  et  non  moins 
f  faussement,  à  Levesque  de  Burigny,  appartient  à 
!  d'Holbach  et  à  Naigeon  (1)  ;  —Lettre  de  Thra- 


{D  D'Holbach  et  Nalgeon,  qui  avalent  la  nionomnnte 
de  l'Impiété,  mats  qui  craifînaient  de  se  compromettre, 
publièrent  leurs  déclamations  contre  le  christianisme 
et  la  Providence  sous  les  noms  de  morts.  Illustres  ou 
recommandables,  tels  que  Fréret,  Du  Marsals,  Mlrabaud; 
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sybule  à  Leucippe;  Londres  (  sans  date,  vers 
1768,  in-12  ).  11  n  est  pas  d'ouvrage  qu'on  ait  at- 
tribué à  Fréret  avec  plus  de  persistance  ;  cepen- 
dant. Voltaire  avait  dit  dans  sa  lettre  à  Damila- 
ville,  24  novembre  1765  :  «  Ce  n'est  pas  le  style 
de  Fréret  ;  mais  n'importe  d'où  vienne  la  lu- 
mière, pourvu  qu'elle  éclaire.  » 

Walckenaër  a  prouvé  que  la  Lettre  de  Thra- 
sybule  était  l'œuvre  collective  de  d'Holbach,  de 
Naigeon ,  de  Lagrange.  Quant  à  quelques  autres 
opuscules  irréligieux  également  attribués  à  Fré- 
ret, nous  ne  les  mentionnerons  même  pas ,  l'im- 
posture étant  aujourd'hui  généralement  reconnue. 
Ces  divers  ouvrages  apocryphes  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  d' Œuvres  philosophiques  ;  Lon- 
dres, 1776,  3  vol.  in-S"  ;  Paris,  1792, 4  vol.  in-8°. 

Léo  JOUBERT. 
Bougainville,  Éloge  de  Fréret.  —  Sainte-Croix,  dans 
le  Magasin  encyclopédique ,  S"  année,  t.  V.  —  Chani- 
poliion-Figeac,  Fie  de  Fréret,  en  tête  de  ses  OEuvres. 
—  WaUsenaiir,  Examen  critique  des  ouvrages  com- 
posés par  Fréret. 

FRÉRON  (  Élie-Catherine  ) ,  critique  fran- 
çais, né  à  Quimper,  en  1719,  mort  à  Paris,  le 
10  mars  1776.  Il  était  à  un  degré  éloigné  parent 
de  Malherbe.  Il  fit  de  bonnes  études ,  chez  les 
jésuites,  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  et  avant 
l'âge  de  vingt  ans  il  parut  digne  de  professer  à 
côté  de  ses  maîtres.  Malgré  ce  succès,  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  les  jésuites.  La  cause  de  cette 
brusque  séparation,  qui  ne  fut  pas  une  rupture 
et  ne  devint  jamais  de  la  haine,  est  restée  dou- 
teuse. Voltaire  a  dit  en  parlant  de  Fréron, 

De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines. 
Mais  ces  «  fredaines  »,  qu'il  ne  spécifie  pas, 
semblent  une  supposition  gratuite  de  sa  haine. 
L'esprit  satirique  et  l'humeur  batailleuse  de 
Fréron  le  portaient  naturellement  à  s'émanciper 
du  collège  et  à  se  produire  dans  le  monde.  Il 
s'y  présenta  d'abord ,  dit-on,  sous  le  costume 
d'abbé,  dans  l'espérance  sans  doute  d'obtenir 
un  bénéfice  ;  puis  cet  espoir  ne  se  réalisant  pas, 
il  laissa  la  soutane ,  et  se  fit  journaliste ,  sous  les 
auspices  de  Desfontaines.  Tout  en  assistant  de 
sa  plume  le  vieux  critique  dans  quelques  publi- 
cations périodiques ,  il  ne  s'interdit  pas  les  ex- 
cursions sur  le  terrain,  moins  accessible,  de  la 
poésie.  A  l'occasion  de  la  bataille  de  Fontenoy, 
il  composa  une  ode,  qui  parut  supérieure  au 
poëme  de  Voltaire  sur  le  même  sujet. 

Ce  début  éclatant  inspira  de  la  confiance  à 
Fréron,  sans  lui  faire  illusion.  Se  sentant  sur- 
tout propre  à  la  critique ,  il  eut  le  bon  goût  de 
ne  pas  l'abandonner;  seulement,  plus  sûr  de  ses 
forces ,  il  fit  du  journalisme  pour  son  compte,  et 
publia  ses  Lettres  de  la  comtesse  de  ***.  Cette 


Cette  fraude,  qui  trompait  le  public,  ne  trompait  pas  les 
autres  adeptes  de  la  secte  philosophique.  Consult.  Di- 
derot, Mémoires,  correspondances  et  ouvrages  iné- 
dits, t.  II,  p.  390.  Voltaire,  pariant  de  VExamen  critique, 
a  dit  dans  sa  lettre  à  d'Alembert  du  31  décembre  1768  : 
«  Je  sais  très-bien  quel  est  l'auteur  du  livre  attribué  à 
Fréret,  et  je  lui  garde  une  fldélUé  inviolable.  » 
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feuille  fut  supprimée  en  1749,  mais  il  la  reprit 
sous  le  titre,  peu  différent,  de  Lettres  sur  quel- 
ques écrits  du  temps ,  journal  qu'il  continua 
jusqu'en  1754.  Ces  lettres,  où  Fréron  montrait 
du  bon  sens  non  dénué  de  finesse,  et  ne  pro- 
diguait pas  l'injure ,  comme  il  le  fit  plus  tard  , 
eurent  beaucoup  de  succès.  La  reine  de  France, 
Marie  Lecszinska ,  les  estimait ,  et  son  père,  le 
roi  Stanislas ,  tout  ami  qu'il  était  de  Voltaire  et 
des  philosophes,  protégea  ouvertement  Fréron. 
Celui-cii  enhardi  par  ces  hautes  protections, fonda 
l'Année  littéraire  en  1754;  et  malgré  les  cla- 
meurs du  parti  philosophique ,  les  tracasseries 
de  la  censure ,  et  même,  quelques  persécutions 
du  pouvoir,  il  continua  cette  publication  jus- 
qu'à sa  mort ,  c'est-à-dire  pendant  vingt-deux 
ans.  Il  lui  fallut  du  courage  pour  fournir  une 
aussi  longue  carrière  à  travers  tant  d'obstacles. 
Adversaire  déclaré  de  tout  ce  qui,  de  près  ou 
de  loin,  se  rattachait  aux  doctrines  encyclopé- 
diques ,  il  attaqua  surtout  chez  Voltaire  les  sar- 
casmes irréligieux.  Plus  d'une  fois  il  loua  son 
talent  poétique  et  son  esprit  ;  mais  ces  hom- 
mages sont  rares,  et  les  attaques  reviennent 
presque  à  chaque  numéro.  Voltaire  était  très- 
sensilile  à  la  critique.  «  Un  mot  de  ses  adver- 
saires, dit  M""^  de  Graffigny,  le  met  ce  qui  s'ap- 
pelle au  désespoir.  C'est  la  seule  chose  qui  l'oc- 
cupe et  qui  le  noyé  dans  l'amertume.  «  On 
comprend  qu'avec  ce  caractère  il  fut  mis  hors 
de  lui  par  la  critique  souvent  déloyale  de  Fréron 
et  poussé  aux  représailles  les  plus  violentes.  Il 
serait  trop  long  de  suivre  dansions  ses  détails 
cette  querelle  indéfiniment  prolongée.  Nous  n'en 
signalerons  que  le  premier  éclat,  en  1752,  et,  en 
1760,  le  plus  célèbre  épisode,  la  représentation 
de  L'Écossaise. 

En  1752  Voltaire  se  trouvait  à  Berlin,  lors- 
que Fréron  traça  dans  ses  Lettres  sur  quel- 
ques écrits  du  temps  le  portrait  suivant  d'un 
écrivain  qu'il  ne  nommait  pas ,  mais  qu'il  était 
facile  de  reconnaître  au  signalement.  «  S'il  y 
avait  parmi  nous ,  disait-il,  un  auteur  qui  aimât 
passionnément  la  gloire ,  et  qui  se  trompât  sou- 
vent sur  les  moyens  de  l'acquérir;  sublime  dans 
quelques-uns  de  ses  écrits,  rampant  dans  toutes 
ses  actions;  quelquefois  heureux  à  peindre  les 
grandes  passions,  toujours  occupé  de  petites, 
qui  sans  cesse  recommandât  l'union  et  l'égalité 
entre  les  gens  de  lettres ,  et  qui ,  ambitionnant 
la  souveraineté  du  Parnasse,  ne  souffrît  pas 
plus  que  le  Turc  qu'aucun  de  ses  frères  parta- 
geât son  trône  ;  dont  la  plume  ne  respirât  que  la 
candeur  et  la  probité ,  et  qui  sans  cesse  tendît 
des  pièges  à  la  bonne  foi  ;  qui  changeât  de  dog- 
mes suivant  les  temps  et  les  lieux,  indépen- 
dant à  Londres,  catholique  à  Paris,  dévot  en 
Austrasie,  tolérant  en  Allemagne  ;  si ,  dis-je ,  la 
patrie  avait  produit  un  écrivain  de  ce  cai'actère, 
je  suis  persuadé  qu'en  faveur  de  ses  talents  on 
ferait  grâce  aux  travers  de  son  esprit  et  aux 
vices  de  son  cœur.  »  Cet  article  fit  scandale 


parmi  les  amis  de  Voltaire,  etM™*  Denis,  sa  nièce.) 
obtint  de  M.  de  Malesherlses,  directeur  de  la  li?ti 
brairie,  la  suppression  ou  du  moins  la  suspeii' 
sion  de  la  feuille  de  Fréron.  Cette  colère,  qp 
semblait  attester  la  ressemblance  du  portrait  aa(V;i 
nyme,  prêta  à  rire,  et  donna  lieu  à  l'épigramifl^i 
suivante  : 

La  larme  à  l'œil,  la  nièce  d'Aronet 
Se  complaignait  au  surveillant  Malsherbe 
Que  l'écrivain  neveu  du  grand  Malherbe 
Sur  notre  épique  osât  lever  le  f.iuet. 
Souffrirez-vous,  disait-elle  à  l'édile, 
Que  chaque  mois  ce  critique  enragé 
Sur  mon  pauvre  oncle  à  tout  propos  distille 
Le  fiel  piquant  dont  son  creur  est  gorgé. 

—  Mais,  dit  le  chef  de  notre  librairie  , 
Notre  Aristarque  a  peint  de  (antaisie 
Ce  monstre  en  l'air  que  vous  réalisez. 

—  Ce  monstre  en  l'air?  Votre  erreur  est  extrême , 
Reprend  la  nièce  ,  eh,  ujonseigneur,  lisez  : 

Ce  monstre-là,  c'est  mon  oncle  lui-même. 

La  lutte  ainsi  engagée  ne  cessa  plus.  Voltaire, 
qui  avait  le  mérite  de  u'être  pas  l'agresseur,  se 
donna  le  tort  de  pousser  la  vivacité  de  ses  ré- 
pliques jusqu'aux  dernières  limites  de  l'invective. 
Non  content  d'accabler  son  ennemi  d'injures  quei 
réprouvent  à  la  fois  le  bon  goût  et  l'équité ,  il 
résolut  de  le  livrer  en  plein  théâtre  à  la  risée 
du  public.  Le  gouvernement  autorisa  cette  ven- 
geance, renouvelée  d'Aristophane,  et  L'Écossaise 
futjouée  le  26  juillet  1760.  A  l'intrigue,  assez  vul 
gaire,  de  cette  espèce  de  drame,  Voltaire  avait 
rattaché  un  personnage  envieux  et  vil,  louant  et 
calomniant  à  prix  d'argent,  toujours  prêt  à  SÇ' 
vendre,  lui  et  sa  feuille,  au  plus  offrant,  espion  dpi 
plus  et  délateur.  Ce  personnage,  auquel  on  prq-i 
digue  les  noms  de  fripon,  d'impudent,  de  coquin,  i 
et  bien  d'autres  encore,  s'appelait  Frelon  dansi 
la  pièce  imprimée,  Wasp  (  mot  en  anglais  quii 
signifie  guêpe)  sur  la  scène,  et  tout  le  monde» 
savait  qu'il  désignait  Fréron.  Celui-ci  soutinti 
bravement  l'attaque.  Il  assista  aux  deux  pre- 
mières représentations  de  L'Écossaise.  Il  rit  ou 
eut  l'air  de  rire  avec  les  autres  spectateurs.  Il 
fit  plus,  il  rendit  de  la  pièce  un  compte  piquant,  i 
ironique ,  dans  lequel  il  se  vengeait  sans  gros 
mots  et  répondait  aux  injures  par  des  traits  d'es- 
prit. Ce  compte-rendu  de  L'Écossaise  est  sans  i 
contredit  la  meilleure  page  de  Fréron.  Mais  lel 
critique  n'était  pas  à  bout  d'accidents.  Une  lettre 
qu'il  inséra  dans  l'Année  littéraire,  et  qui  tou- 
chait à  la  misère  des  provinces  en  ces  temps  i 
désastreux  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  le  fit  en- 
fermer pour  quelques  jours  au  For-l'Évêque.  Cet 
injuste  emprisonnement  ne  désarma  point  Vol- 
taire, qui  demanda  si  ce  n'était  pas  par  erreur 
qu'on  avait  conduit  Fréron  au  For-l'Évêque,  lors- 
que sa  place  était  naturellement  marquée  à  Bi- 
cêtre.  Fréron  était  désorm.ais  au-dessus  de  pa-  • 
reilles  plaisanteries.  La  vaillante  polémique  qu'il 
venait  de  soutenir  contre  Voltaire  l'avait  rendu 
décidément  un  personnage  considérable  en  lit- 
térature ,  et  son  ennemi  constatait  cette  impor- 
tance en  renouvelant  sans  cesse  ses  attaques. 
Fréron  vit  peu  à  peu  se  rattacher  à  lui  toute  une 
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école  de  rimeurs.  parmi  lesquels  on  s'étonne  de 
rencontrer  un  véritable  poète,  Gilbert.  Ce  succès 
se  perdit  dans  le  triomphe ,  chaque  jour  plus 
éclatant,  du  parti  philosophique.  Fréron  ne  se 
découragea  pas,  mais  succomba  à  la  lutte.  Quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  ses  ennemis  obtinrent 
du  garde  des  sceau\  Mirornesnil  la  suspension 
de  l'Année  littéraire.  Cette  décision  causa,  dit- 
on,  ou  du  moins  hâta  la  fin  du  critique,  et  ce 
zélé  défenseur  des  idées  monarchiques  et  reli- 
gieuses mourut  frappé  par  le  pouvoir. 

Dans  l'histoire  littéraire  du  dix-huitième  siècle, 
Fréron  est  inséparable  de  Voltaire ,  et  il  doit 
l'immortalité  bien  moins  à  son  propre  mérite 
qu'aux  invectives  de  son  ennemi.  Il  eut  plus  de 
caractère  que  d'esprit,  et  joua  un  rôle  supérieur 
à  son  talent.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui  ne  justifient  pas  sa  réputation.  On  n'y  trouve 
ai  savoir  ni  originalité ,  et  si  on  en  excepte 
['Année  littéraire  (1),  ils  sont  oubliés  aujour- 
l'hui  ;  en  voici  les  titres  :  Histoire  de  Marie 
Stiiart,  reine  d'Ecosse  et  de  France  (  avec 
'abbé  de  Marsy  )  ;  Londres  (Paris) ,  1742,  2  vol. 
n-1 2  ;  —  Lettre  à  M.  l'abbé  Guyot  Desfontaines 
mr  son  ode  intitulée  :  La  Convalescence  du 
•oi  ;  Paris,  1744,  in-4°;  —  Ode  sur  la  bataille 
ie  Fontenoy ;  1745,  in-4°;  —  Lettres 'de 
Mme  la  comtesse  ***,  szir  quelques  écrits 
modernes;  Genève  (Paris),  1746,  in- 12;  — 
Les  vrais  Plaisirs,  ou  les  amours  de  Vénus 
3t  d'Adonis,  traduit  de  l'italien  de  Marini  (  avec 
lie  duc  d'Estouvilie  )  ;  Paphos  (Paris),  1748, 
iin-12;  —  Réponse  du  public  à  V auteur  d' k- 
;ajou ;  Londres  (Paris),  1751,  in-12;  —  Let- 
^,rcs  sur  quelques  écrits  de  ce  temps  (  avec 
i  'abbé  de  La  Porte  )  ;  Londres  et  Paris ,  1 752-54 , 
13  vol.  in-12;  —  Opuscules  de  M.  F.,  conte- 
nant des  critiq2ies  de  quelques  oiivrages  lit- 
!ffr«/re5;  Amsterdam  (Paris),  1753,3  vol.  in-12; 
i—  Description  du  catafalque  exécuté  pour  le 
iervice  de  la  feue  reine  d'Espagne;  1761, 
!n-4°;  —  Description  du  mausolée  érigé  o'nns 
'.'église  de  Saint-Denis  pour  les  obsèques  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  1761,  in-12;  —  His- 
'.oire  de  l'empire  d'Allemagne,  et  principa- 
lement de  ses  révolutions  depuis  son  établis- 
sement par  Char lemagne  jusqu'à  nos  jours; 
?aris,  1771,  8  vol.  in-12.  Outre  les  journaux 
(u'il  rédigea  en  chef,  Fréron  travailla  active- 
I Tient  aux  Observations  sïir  les  écrits  mo- 
lernes  de  Desfontaines  (  1735  et  années  sui- 
i/antes  )  ;  aux  Jugements  sur  quelques  ouvrages 
nouveaux,  du  même  (1745-46),  au  Journal 
'Hranger  (1754  et  années  suivantes). 

Léo    JOUBERT. 

Grimrn ,    Correspond,    tittér.  —    Desossarts,  Siècles 
tticr.  —  Cil.  Nisar(l,y^«5  Ennemis  de  f-'oltaîre. 

FRÉKON  {Louis-Stanislas),  homme  poli- 
ique  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en 


,1)  i^a  cnllection  complète  de  \' Année  littéraire,  depui; 
34  jusqu'à  1790,  forme  290  vol.  in-12 
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1765,  mort  à  Saint-Domingue,  en  1802.  Il  était 
par  sa  mère  neveu  de  l'abbé  Koyou,  (îut  pour 
parrain  le  roi  Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV, 
et  pour  protectrice  madame  Adélaïde,  fille  de 
ce  dernier  prince.  Aussi,  quoiqu'il  n'eût  guère 
plus  de  dix  ans  à  l'époque  de  la  mort  de  son 
père,  le  privilège  de  V Année  littéraire  lui  fut 
continué,  et  il  en  jouit  jusqu'en  1700  ;  mais  il  ne 
prit  que  fort  peu  de  part  à  la  rédaction ,  qui  ap- 
partint presque  en  entier  à  son  oncle  Royou  et 
à  l'abbé  Geoffroy,  devenu  célèbre  depuis  par  sa 
collaboration  di^x  Journal  des  Débats.  Impatient 
de  tout  frein,  emporté  par  des  passions  fougueu- 
ses et  par  des  opinions  exaltées,  Fréron,  qui 
avait  eu  pour  condisciples  les  deux  Robespierre 
et  Camille  Desmoulins  au  collège  de  Louis  le 
Grand,  se  jeta  avec  exagération  dans  le  parti 
révolutionnaire.  Dès  le  mois  de  décembre  1789, 
il  lit  paraître,  sous  le  pseudonyme  de  Martel, 
une  feuille  intitulée  L'Orateur  dxi  Peuple,  dont 
la  tendance  anarchique  fut  à  peine  dépassée  par 
L'Ami  du  Peuple  de  Marat.  Nous  citerons,  comme 
spécimen  du  style  de  l'auteur  et  de  l'esprit  du 
journal,  le  passage  suivant,  relatif  à  la  fuite  de 
Louis  XVI  (juin  1791)  :  «  S'il  est  vrai  que  les 
Autrichiens  aient  passé  la  Meuse  et  que  le  sang 
français  ruisselle  sur  les  frontières,  Louis  XVI 
doit  perdre  la  tête  sur  un  échafaud,  et  la  reine 
doit,  comme  Frédégonde  (au  lieu  de  Brune- 
haut),  être  traînée  dans  les  rues  de  Paris  à  la 
queue  d'un  cheval  entier.  »  C'était  le  jour  même 
du  retour  du  roi  captif  que  Fréron  exprimait 
cet  exécrable  vœu;  et  quelques  jours  plus  tard 
il  figurait,  au  Champ-de-Mars,  parmi  les  plus 
ardents  provocateurs  de  la  déchéance.  Compris 
dans  les  poursuites  qui  obligèrent  plusieurs  d'en- 
tre eux  à  se  cacher  ou  à  sortir  de  Paris  (  voy. 
Danton  ),  Fréron  reparut  aux  approches  du  mois 
d'août,  et  il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  ce  jour- 
là  s'attribuèrent  les  fonctions  de  membres  de 
la  commune  de  Paris.  Il  fut  bientôt  élu  député 
à  la  Convention.  Voici  en  quels  termes  il  ex- 
prima son  vote  dans  le  procès  du  roi  :  «  J'ai 
poursuivi  le  tyran  jusque  dans  son  palais,  j'ai 
demandé  sa  mort,  il  y  a  deux  ans,  dans  des 
écrits  imprimés  qui  m'ont  valu  les  poignards 
de  La  Fayette.  Je  vote  pour  la  mort.  » 

Fréron  ne  joua  dans  la  Convention  qu'un  rôle 
assezinsignifiantjusqueaprèsle3i  mai.  Commis- 
saire auprès  de  l'armée  d'Italie  en  septembre 
1793,  il  fut,  au  commencement  d'octobre,  en- 
voyé avec  Barras  à  Marseille  pour  faire  rentrer 
sous  l'autorité  de  la  Convention  'cette  ville , 
insurgée  contre  ses  décrets.  L'assassinat  juri- 
dique des  plus  notables  habitants ,  la  confisca- 
tion de  leurs  biens,  la  démolition  des  plus  beaux 
monuments  publics ,  tels  furent  les  traits  prin- 
cipaux de  la  mission  de  Fréron  et  Barras  à 
Marseille.  Dans  leur  ardeur  révolutionnaire,  ils 
poussèrent  le  délire  jusqu'à  vouloir  priver  de 
son  nom  la  cité  dont  ils  avaient  résolu  la  ruine, 
et  olusieurs  actes  de  leur  proconsulat  furent  da- 
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tés  de  la  ^ille  SanS'Nonii  La  Convention  cepen- 
dant ne  sanctionna  point  cette  odieuse  extrava- 
gance, et  Marseille  conserva  son  nom  et  ses 
murailles.  Bientôt  Robespierre  jeune,  Ricord  et 
Salicetti,  adjoints  à  Barras  et  à  Fréron,  vinrent 
encore  attiser  leurs  fureurs.  Le  25  septembre, 
la  trahison  ayant  livré  Toulon  aux  Anglais,  la 
vengeance  de  cet  attentat  fut  confiée  au  zèle  des 
cinq  députés  montagnards.  L'histoire  a  enre- 
gistré les  détails  du  siège  de  Toulon,  berceau  de 
Fa  gloire  militaire  de  Bonaparte  et  sanglant 
théâtre  d'atrocités  révolutionnaires.  On  peut 
juger  de  la  part  que  Fréron  y  prit  par  les  traits 
suivants  de  sa  correspondance  avec  Moïse  Bayle, 
député  des  Bouches-du-Rhône  :  «  II  y  a  déjà 
huit  cents  Toulonnaisde  fusillés;... les  fusillades 
sont  ici  à  l'ordre  du  jour  ;  la  mortalité  est  parmi 
les  amis  de  Louis  XM;L..  Fusillades  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  ait  plus  de  traîtres  !  »  Destructeur  par 
inclination ,  Fréron  voulait  que  Toulon  fût  rasé 
jusque  dans  ses  fondements;  mais  heureuse- 
ment le  comité  de  salut  public  ne  fut  pas  encore 
cette  fois  de  son  avis.  Son  retour  à  Marseille 
(18  décembre  1793)  fut  signalé  par  la  chute 
de  quatre  cents  têtes.  C'est  à  de  pareils  titres 
que  celui  de  sauveur  du  midi  hii  fut  décerné 
par  la  société  des  Jacobins,  en  dépit  de  l'oppo- 
sition d'Hébert,  qui  le  traitait  d'aristocrate  et 
de  muscadin. 

Au  mois  de  mars  1794,  un  ordre  de  rappel 
du  comité  de  salut  public  mit  fin  à  la  mission 
de  Fréron.  Il  faisait  partie  du  club  des  Cordeliers, 
et  était  lié  à  la  faction  de  Danton  et  de  Camille 
Desmoulins,  que  Robespierre  se  disposait  à 
abattre.  Après  la  mort  de  ses  amis,  Fréron  se 
trouva  au  nombre  des  députés  mis  en  état  de 
suspicion  par  le  parti  robespierriste,  et  sur  la 
tête  desquels  le  fer  de  la  guillotine  resta  sus- 
pendu jusqu'au  9  thermidor.  Aussi  Barras  et 
Fréron  figurèrent-ils  en  première  ligne  dans  cette 
mémorable  journée,  ils  dirigèrent  la  force  armée 
contre  l'hôtel  de  ville,  devenu  le  quartier  gé- 
néral de  Robespierre  et  de  ses  partisans.  De  là  le 
nom  de  thermidoriens ,  donné  à  ces  deux  dépu- 
tés ,  ainsi  qu'à  Tallien,  Rovère,  Bourdon  de  l'Oise' 
et  à  quelques  autres  qui  avaient  le  plus  contri- 
bué à  la  chute  des  jacobins.  Tous  devinrent  d'ar-| 
dents  provocateurs  de  la  réaction  qui  alors  s'o- 
péra contre  le  système  révolutionnaire,  mais  au- 
cun d'eux  ne  s'y  avança  aussi  loin  que  Fréron.  II 
débuta  par  proposer,  mais  en  vain,  la  démolition 
de  l'hôtel  de  ville,  ce  repaire  de  conjurés  où  il  ayait 
siégé  le  10  août  et  qu'il  avait  emporté  sans  coup 
férir  le  9  thermidor.  Le  14  de  ce  même  mois 
il  demanda  la  mise  en  accusation  de  Fouquier- 
Tinviiie  (voy.  ce  nom).  «  Tout  Paris,  s'écria- 
t-il,  demande  son  supplice  ;  je  demande  contre  lui 
le  décret  d'accusation ,  et  que  ce  monstre  aille 
cuver  dans  les  enfers  tout  le  sang  dont  il  s'est 
enivré.  »  Plus  tard,  et  immédiatement  après  le 
supplice  de  Fouquier  et  consorts  (7  mai  1795], 
Fréron  proposa    l'abolition    du   gouvernement 


révolutionnaire  et  la  suppression  du  tribunal 
VOrateur  du  Peuple,  cette  feuille  qui  si  long 
temps  avait  appelé  la  proscription  sur  tous  ceu> 
qui  étaient  suspects  d'aristocratie,  devint  1( 
journal  officiel  des  victimes  de  la  terreur  (1) 
Les  jacobins  y  furent  chaque  jour  mis  à  l'index 
à  la  place  des  royalistes.  Ce  fat  sous  le  patro 
nage  de  Fréron  et  de  son  collaborateur  ]Martain 
ville  qu'eut  lieu  la  clôture  de  la  salle  des  Jaco 
bins,  aux  accents  du  Réveil  du  Peuple,  et  pa 
les  mains  de  ceux  qui,  autrefois  traités  par  Fréro: 
de  muscadins ,  se  glorifiaient  maintenant  d'ètr 
appelés  la  jeunesse  dorée  de  Fréron. 

Les  mouvements  anarchiques  du  12  germim 
et  du  1^''  prairial  an  m  vinrent  échouer  contr 
la  résistance  des  thermidoriens.  Au  1^""  prairial 
le  député  Féraud  paya  de  sa  vie  la  fatale  res 
semblance  de  nom  qui  le  fit  prendre  pour  celi 
dont  les  insurgés  voulaient  faire  leur  victime 
Le  lendemain,  Fréron  marcha  avec  Barras  contr 
le  faubourg  Saint- Antoine ,  le  réduisit,  et,  selo 
son  usage,  voulut  le  livrer  aux  flammes.  Mai 
aux  approches  du  13  vendémiaire,  chez  tou 
deux  l'esprit  de  réaction  recula  devant, la  voca 
tion  révolutionnaire.  Placés  à  la  tête  des  force 
conventionnelles,  ils  en  donnèrent  la  direction 
l'ancien  capitaine  du  siège  de  Toulon ,  au  gène 
rai  Bonaparte,  dont  la  France  entendit  alors  1 
nom  pour  la  seconde  fois.  A  dater  de  cette  ép( 
que,  Fréron  resta  fidèle  à  la  cause  de  la  révc 
lution,  mais  de  jour  en  jour  il  vit  décroître  so 
influence.  Non  compris  dans  les  réélections  qi 
replacèrent  les  deux  tiers  de  la  Convention  dar 
les  conseils  établis  par  la  constitution  de  l'an  n 
il  fut,  au  mois  de  novembre  1795,  envoyé  dar 
les  départements  du  midi  en  quahté  de  commit 
saire  du  Dii'ectoire  exécutif.  On  sait  de  quelk 
terribles  représailles  le  9  thermidor  avait  ouvei 
le  cours  sur  les  bords  du  Rhône  et  sur  les  rive 
de  la  iléditerranée.  A  Marseille  et  à  Tarasco 
surtout,  les  vengeurs  des  victimes  avaient  égal 
les  fureurs  des  bourreaux:  Sans  _doute  il  éta 
urgent  d'y  mettre  un  terme  ;  mais  quel  étrans 
missionnaire  de  paix,  pour  un  pareil  pays,  qu 
l'ex-conventionnel  dont  tous  les  pas  y  avaiei 
laissé  des  traces  de  sang!  Aussi  son  ai-rivé» 
relevant  l'espoir  des  terroristes  abattus,  ne  fil 
elle  qu'exaspérer  l'indignation  de  leurs  advei 
saires.  Dans  cette  mission,  le  ton  despotique  t 
le  faste  scandaleux  du  sati-ape  remplacèrent  1 
brutale  insolence  du  proconsul-,  il  remit  en  plac 
les  anciens  agents  de  la  terreur,  destitua  le 
membres  des  autorités  réactionnaires ,  et  dt 
nonça  tous  ceux  de  ses  ex-collègues  qui  depui 
le  9  thermidor  avaient  été  envoyés  dans  i 
midi.  Il  s'ensuivit  entre  eux  et  lui  une  polémiqo 
de  brochures  où  les  récriminations  les  plus  vive 
furent  échangées.  Fréron  engagea  la  lutte  e 


(1)  DussauU,  qui  s'acquit  depuis  une  réputation  3 
Journal  des  Débats,  prenait  alors  nne  part  active  à  1 
rédaction  de  L'Orateur  du  Peuple;  on  lui  attribue  e 
presque  totalité  le  t.  VIIl  de  ce  recueil. 
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publiant  son  Mémoire  historique  sur  la  réac- 
tion royale  et  sur  l-es  malheurs  du  inidi, 
avec  des  pièces  justiQcatives  (Paris,  1796,  in-8°; 
rciinpriroé  en  1824).  Durand-Maillane  (1)  et 
Olivier  Gérente  firent  paraître  des  réfutations, 
où  ils  convainquirent  Fréron  de  mensonge  sur 
les  faits  les  plus  essentiels  ;  mais  il  fut  surtout 
écrasé  par  l'écrit  intitulé  Isnard  à  fréron  (an  iv 
[1796]in-8°). 

Sous  le  régime  de  la  constitution  de  l'an  m 
les  colonies  envoyaient  des  députés  au  corps 
législatif.  Répudié  par  la  France ,  Fréron  parvint 
à  se  faire  élire  au  Conseil  des  Cinq-Cents  par 
l'assemblée  de  la  Guyane  ;  mais  les  deux  Conseils 
refusèrent  de  valider  cette  élection  :  alors  il  dis- 
parut sans  retour  de  la  scène  politique.  Quand 
la  révolution  du  18  brumaire  eut  porté  le  géné- 
ral Bonaparte  à  la  tête  du  gouvernement,  Fréron, 
qui  avait  longtemps  vécu  dans  son  intimité,  eut 
assez  de  peine  à  en  obtenir  une  place  médiocre 
dans  l'administration  des  hospices.  Peu  s'en 
fallut  pourtant  qu'il  ne  devint  son  beau-frère. 
Une  étroite  liaison  existait  entre  lui  et  la  se- 
conde sœur  du  consul,  la  belle  Pauline;  cette 
liaison  était  sur  le  point  de  recevoir  le  sceau  du 
mariage,  quand  une  première  dame  Fréron  vint 
en  personne  revendiquer  ses  droits.  Le  général 
Leclerc  prit  auprès  de  Pauline  la  place  du  bi- 
game d'intention,  et  en  1802  l'époux  et  l'ex- 
prétendant  allèrent  mourir  en  même  temps  à 
Saint-Domingue ,  Leclerc  comme  général  en  chef 
de  l'expéûitiondestinéeà  soumettre  l'île,  etFréron 
comme  titulaire  d'une  modeste  sous-préfecture 
au  delà  des  mers.  On  assure  que  sa  mort  fut 
accompagnée  de  sentiments  de  repentir  sur  les 
fautes  de  sa  vie. 

Outre  le  Mémoire  déjà  cité ,  Fréron  a  laissé 
un  ouvi-age  intitulé  :  Réflexions  sur  les  hôpi- 
taux et  particulièrement  ceux  de  Paris,  et 
rétablissement  d'un  mont-de-piété;  1800, 
in-8°.  [P. -A.  Vieillard,  dans  VEncyclop.  des 
G.  du  M.] 

Moniteur  universel,  an  1791.  n"  805.  —  An  l'''  (1793), 
n°  43,  59,  S56;  an  n,  n=»  51,  103,  171.  Ï74,  31!,  318,  351; 
an  lU,  n=»  5,  24,  44,  103,  163,  195,  834.  255,  356;  an  IV,  15, 
Ï7,  84,  333;  an  V,  56.  66  ;  an  VI,  22;  an  vu,  346.  —  Petite 
Biographie  Conventionnelle.  —  Biographie  des  Contem- 
porains. —  Ttiiers,  Histoire  de  la  Révolution.  —  Lamar- 
tine, Histoire  des  Girondins. 

*  FRÉROT  (  Nicolas  ) ,  jurisconsulte  français , 
né  à  Gallardon,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
11  était  avocat  au  parlement  de  Paris.  On  a  de 
loi  :  Paratiila  seu  Synopsis  Juris  cajionici, 
opéra  Mcolai  Frérot,  Carnotensis  jurecon- 
iulti  et  in  suprema  Gallorum  curia  advocati; 
Paris,  MDCL\1II,  in-S",  —  Notes  sur  la  Cou- 
tume de  Chartres;  1604,  in-4°.  Ces  notes,  en 
français,  ne  sont  que  des  commentaires  d'une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Gilles  Tullouë 
ayant  pour  titre  ;  ^£gidii  Tvlli  Carnvtani 

(1)  Reporte  au  Mémoire  de  Fréron,  sur  le  midi;  1796 
ln-8». 
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in  Leges  quasdam  Carnvtvm  tnvnicipalcs 
Commentarii.  Ad  clarissimum  virum  Joan- 
nem  a  Poncherio,  apud  regem  libellos  agen- 
^em; Paris,  1560  ;  —  Les  Basiliques,  ou  Con- 
férence des  Constitutions  des  empereurs  avec 
les  Ordonnances  de  nos  rois  ;  1611,  in-fol. 
Doublet  de  Bois-Thibault. 
statistique  d'Eure-et-Loir,  'p.  1191.  —  Don  LIron, 
Bibl.  chartraine.  —  Doyen,  Histoire  de  la  ville  de  Char- 
tres, I,  p.  405. 

FRESCHOT  (Casimir),  historien  français 
vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Né  en  France,  de  parents  protestants,  il  se  ré- 
fugia en  Hollande  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  ,  et  vécut  des  produits  de  sa  plume. 
On  lui  attribue  de  nombreux  ouvrages,  dont  on 
trouvera  la  Uste  dans  Barbier  et  dans  Quérard. 
Les  plus  authentiques  sont  :  Histoire  abrégée 
de  la  ville  et  province  d'Vtrecht;  Utrecht, 
1713,  in-8°  ;  — Actes, Mémoires  et  autres  pièces 
concernant  la  paix <P Utrecht;  Utrecht,  1714- 
1715,  6  vol.  in-12;  —  Histoire  du  Congrès  et 
de  la  Paix  d'Vtrecht ,  comme  aussi  de  celle 
de  Rastadt  et  de  Bade;  1716,  in-12;  —  His- 
toire amoureuse  et  badine  du  Congrès,  et  de  la 
Paix  d'rtrecht;  Utrecht,  1716,  in-12. 

Barbier,  Dictionnaire  des  Anonymes.  —  Quérard, 
France  littéraire. 

FRESCHOT  {Augustin  ) ,  historien  allemand, 
du  commencement  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Infulae  Pragensis  Ornamenta,  seu 
vitse  episcoporum  et  archiepiscoporum  Pra- 
gensium;  Nuremberg,  1716,  in-fol.;—  Du- 
cum  et  Regum  Bohemiae  Coronse  seu  Vitse  ; 
Nuremberg,  1717,  in-fol. 

Erber,  IS'otitia  regni  Bohemise. 

FRESCOBALDl  (Geroniwo),  Célèbre  organiste 
et  compositeur  italien  de  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à  Ferrare.  Les  bio- 
graphes ne  s'accordent  ni  sur  l'année  de  sa 
naissance  ni  sur  celle  de  sa  mort.  Selon  l'opi- 
niou  la  plus  vraisemblable ,  il  aurait  vu  le  jour 
en  1587  ou  1588,  et  serait  mort  à  Rome,  vers 
1654.  Frescobaldl  eut  pour  maître  de  musique 
Alexandre  MiUeville,  habile  organiste,  né  comme 
lui  à  Ferrare,  sous  la  direction  duquel  ses  heu- 
reuses dispositions  naturelles  se  développèrent 
rapidement.  Il  se  rendit  ensuite  dans  les  Pays- 
Bas,  et  y  séjourna  plusieurs  années.  Ce  fut  pen- 
dant ce  voyage  qu'il  publia  son  premier  ouvrage, 
consistant  en  un  livre  de  madrigaux  à  cinq  voix, 
dont  l'épitre  dédicatoire  à  Guido  BentivogUo, 
archevêque  de  Rhodes,  est  datée  d'Anvers  le 
11  juin  1608.  Dans  la  même  année  il  alla  à  Mi- 
lan. On  ignore  s'il  resta  longtemps  en  cette  ville, 
mais  en  1614  on  le  retrouve  à  Rome,  où  sa  ré- 
putation le  fit  choisir  comme  organiste  de  Saint- 
Pierre  du  Vatican.  11  avait  alors  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans,  et  telle  était  déjà  sa  renommée  que 
plus  de  trente  mille  personnes,  dit-on,  se  réunirent 
dans  l'église  la  première  fois  qu'il  s'y  fit  en- 
tendre. Frescobaldi  fut  en  effet  le  plus  habile  et 
le  plus  savant  organiste  de  son  temps;  ses  ou- 
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■vrages  justifient  pleinement  les  éloges  qui  lui 
fureht  donnés  par  ses  contemporains.  Il  est  cité 
par  quelques  auteurs  comme  le  premier  Italien 
qui  ait  joué  des  fugues  sur  l'orgue;  cependant, 
les  pièces  d'orgue  d'Andréa  Gabrieli  et  de  son 
neveu  Giovanni  Gabrieli,  qui  ont  précédé  Fresco- 
baldi ,  contiennent  des  fugues  à  3  et  4  parties , 
avec  cette  différence  toutefois  que  les  fugues 
d'Andréa  Gabrieli  sont  écrites  d'après  la  tonalité 
du  plain-chant,  qui  prévalait  à  cette  époque , 
tandis  que  la  plupart  des  fugues  de  Frescobaldi 
sont  basées  sui:  le  système  de  la  tonalité  mo- 
derne, et  qu'il  emploie  les  modulations  auxquelles 
ce  système  avait  donné  naissance.  C'est  à  cette 
cause  qu'il  faut  attribuer  l'harmonie  gracieuse 
et  piquante  qui  distingue  les  canzotii,  les  caprices 
et  les  toccàtes  de  ce  musicien ,  genre  de  pièces 
où  il  a  déployé  toutes  les  ressoufces  de  sa  fé- 
conde imagination.  Frescobaldi  sacrifiait  ainsi 
au  style  instrutnetital  ;  mais  dans  ses  Magnifi- 
cat, dans  ses  hymnes  et  dans  ses  antiennes,  il 
s'est  conformé  à  l'ancienne  tonalité ,  si  noble , 
si  grave  et  si  admirable  danè  la  musique  reli- 
gieuse. —  Voici  les  principales  productions  de  ce 
musicien  :  Primo  libro  cli  Madrigalia  cinque 
voci;  Anvers,  1608,  in-4";  —  Il  primo  libro, 
Fantasie  adue,tree  gwa^ro ;  Milan ,  1608, 
in-4'';  —  Ricercari  e  Canzoni  francesi,  fatti 
sopra  diversi  oblighi  in  partitura;  Rome, 
1615,  in-foL;  —  Toccate  e  Partite  d'intavo- 
latura  di  cimbalo  ;  Rome ,  1615  ,  in-fol.  ;  — 
Il  seconda  libro  di  toccate ,  canzoni ,  verso 
d'inni ,  magnificat ,  gagliarde,  correnti  ed 
altre  partite  d'intavolatura  di  cembalo  ed 
organo;  Rome,  1616,  in-fol.;  —  Capricci  so- 
pra diversi  sogetti;  Rome,  1624,  in-fol.;  —  Jl 
primo  Libro  délie  Canzoni  ai,  2,  3,  4  voci, 
per  sonare,  o  per  cantare  con  ogni  sorte  di 
stromenti;  Rome,  1628,  in-4°;  —  In  parti- 
tum,  il  secondo  libro  délie  canzoni  a  1,  2,  3, 
4  voci  ;  —  Il  primo  libro,  Arie  musicali;  Flo- 
rence, 1630;  —  Fiori  musicali  di  toccate, 
kyrie,  canzoni,  capricci  et  ricercari  in  par- 
titura  per  sonatori  con  basso  per  organo; 
Rome,  1635.  —  Frescobaldi  a  écrit  en  outre  des 
motets  pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix. 
D.  Denne-Baron. 

Hawkins,  History  of  tfie  Science  and  Practice  of  Mu- 
sic.  —  Gerber,  Historisch-biographisches  Lexicon  der 
TonJiiinstter.  —Le  [iiême,  Neues  historisch-biographis- 
ches Lexicon  der  Tonkilnstler,  —  Choron  et  Kayolle, 
dictionnaire  des  Musiciens.  —  Fétls,  Biographie  uni- 
verselle des  JMusiciens. 

*  VBiESCOBALDi  {Lionardo  di  Nicolà), 
voyageur  llorentin,  vivait  encore  au  commence- 
mentdu  quinzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Parti 
de  Florence  avec  deux  compagnons  de  voyage,  le 
10  août  1384,  il  alla  s'embarquer  à  Venise,  prit 
terre  à  l'îU;  de  Zante,  à  Modon,  à  Coron,  et  aborda 
à  Alexandrie  le  26  septembre.  Après  avoii-  visité 
le  Caire,  il  se  rendit  au  mont  Sinaï  par  le  dé- 
sert, puis  à  Jérusalem ,  d'où  il  fit  diverses  excur- 
sions à  la  mer  Morte,  à  Bethléem,  à  Jéricho.  Il 


continua  son  voyage  par  Naplouse ,  Sébaste,  Na- 
zareth, Safad,  Damas ,  Tripoli  et  Beïrout,  où  il 
s'embarqua  pour  retourner  à  Venise,  en  mai 
1385.  Rentré  dans  sa  patrie,  Frescobaldi  rem- 
plit diverses  fonctions  honorables,  et  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  à  Rome ,  en  1398.  Il  se 
distingua  au  siège  que  Pise  soutint  contre  Flo- 
rence de  1405  à  1406.  On  a  de  lui  la  relation  dt 
son  voyage,  publiée  par  Guillaume  Manzi,  sous  It 
titre  de  Viaggio  di  Lionardo  di  Nicolà  Fresco- 
baldi, Fiorentino,  in  Egitto  e  in  Terra  Santa, 
Rome,  1818,  in-8".  On  en  trouve  une  analyses 
la  tête  du  t.  I  de  Ibn  Batoutah,  publié  et  tra 
duit  par  MM.  de  Frémery  et  Sanguinetti  j  Paris 
1853,  in-8''.  Cet  ouvrage,  malgré  un  grand  nom- 
bre d'erreurs  historiques,  géographiques  e 
ethnographiques,  renferme  quelques  détails  eu 
rieux  sur  les  productions ,  le  commerce ,  les 
usages  des  habitants  et  l'état  des  pays  que  1< 
voyageur  a  visités.  E.  Beauvois. 

Manzi,  préf.  de  f^iaggio.  —  Bibliotheca  Italiana,  I8I81 
t.  XI,  p.  1. 

FRESENius  (  Jean-Philippe  ),  théologien 
allemand,  né  à  Niederwiesen ,  le  22  octobro 
1705,  mort  le  4  juillet  1761.  Fils  d'un  prédica 
teur,  il  entra  dans  la  même  carrière.  Il  fit  d'a- 
bord de  pénibles  études  à  Strasbourg ,  où  il  se 
journa  longtemps,  réduit  en  quelque  sorte  ai 
pain  et  à  l'eau.  En  1727,  il  succéda  à  soi 
père  dans  les  fonctions  pastorales  que  ce  der- 
nier remplissait  à  Niederwiesen.  Bientôt  aprèi 
il  dut  chercher  à  Darmstadt  un  asile  contre  lei 
persécutions  des  cathohques.  Puis  il  fut  nommi. 
second  prédicateur  à  Giessen.  En  1736  il  passi' 
à  Darmstadt,  en  qualité  de  diacre  de  cour,  et  ei- 
1742  il  devint  successivement  professeur  agrégé: 
définiteur  et  second  prédicateur  de  la  villel 
Enfin,  il  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions  pas 
torales  à  Francfort-sur-le-Mein.  où  il  devint  sa 
nior  (doyen)  en  1748.  Ses  principaux  ouvrage: 
sont  :  Bisputatio  de  justificatione  ;  Stras 
bourg,  1725,  in-4'';  —  Nachricht  von  deii 
jûdischen  Proselyten-Anstalt  zu  Darmstad 
(  Mémoire  sur  l'établissement  des  prosélyten 
juifs  de  Darmstadt);  Darmstadt,  1738,  in-fol. 
—  Bewaehrte  Nachrlchten  von  Herrenhii 
thischen  Sachen  (Mémoires  sin-  des  affaire; 
relatives  auxHernhuttes);  ibid.,  1746-1751, in-S"* 

Strieder,  Hess.  Gel.  Gesch. 

*  FRESLON  (Alexandre),  atocât  français 
ancien  magistral,  ancien  ministre;  est  né  à  Lj 
Flèche  (Sarthe),  le  11  mai  1808.  Il  fit  son  droit  i 
Paris,  et  alla,  en  1829,  exercer  la  professioii 
d'avocat  à  Angers.  Dès  le  19  juillet  de  cette  aib 
née,  un  procès  lui  fut  intenté  pour  avoir  prin 
part  à  une  manifestation  politique.  Il  plaida  luii 
même  sa  cause,  et  obtint  son  acquittement.  A  h 
suite  de  la  révolution  de  1830,  il  fut  nommé  pr» 
mier  substitut  à  Angers,  quoiqu'il  eût  à  peifl« 
vingt-deux  ans;  mais  la  marche  du  nouveav 
gouvernement  le  porta  à  donner  sa  déraissioJ 
en  1832.  Il  reprit  sa  place  au  barreau,  où  il  a 
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fit  une  position  brillante.  En  1839  il  fonda  Le 
Précurseur  de  V Ouest,  organe  du  parti  radical. 
Ayant  dénoncé,  eu  1846,  un  fait  qui  s'était  passé' 
dans  le  conseil  municipal ,  il  fut  poursuivi  ef 
cxindamné  à  100  francs  d'amende  après  avoir 
épuisé  tous  les  degrés  de  juridiction.  A  la  révo- 
lution de  février  1848,  il  devint  procureur  j^é- 
iici'al  à  la  cour  d'appel  d'Angers,  et  le  départe- 
ment de  Maine-et-Loire  le  choisit  presque  aus- 
sitôt pour  représentant  à  l'Assemblée  con  stï  I  uante. 
Dès  les  premières  séances ,  il  s'opposa  au  ser- 
ment individuel  à  la  république  qu'un  membre 
proposait ,  serment  que  l'acclamation  générale 
rendait  inutile  selon  lui.  Quand  M.  Louis  Blanc 
demanda  un  ministère  du  progrès  et  du  travail, 
proposition  qui  fut  suivie  de  celle  d'une  enquête 
sur  le  sort  des  travailleurs  par  M.  Wolowski, 
M.  Freslon ,  qui  déclara  être  le  fils  d'un  ou- 
vrier, repoussa  toutes  ces  motions  en  disant 
que  l'assemblée  manquerait  à  son  devoir  si  elle 
ne  s'occupait  pas  du  sort  des  classes  laborieuses, 
mais  qu'elle  ne  devait  rien  faire  en  dehors  de  ce 
que  la  science  avait  rendu  pratique.  II  soutint 
ensuite  que  les  maires  devaient  être  pris  parmi 
les  membres^lusdes  conseils  municipaux,  et  de- 
manda qu'on  élevât  à  4,000  francs  par  mois  le 
ti'aitement  des  ministres ,  priant  l'assemblée  de 
rétribuer  convenablement  les  fonctionnaires,  afin, 
disait-il,  qu'il  ne  fût  pas  nécessaire  d'être  riche 
pour  occuper  les  emplois  publics.  Le  13  octobre 
1848,  le  chef  du  pouvoir  exécutif  le  nomma  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  àia 
place  de  M.  Achille  de  Vaulabelle.  M.  Freslon  rap- 
pela aussitôt  aux  recteurs  les  rapports  hebdoma- 
daires qu'ils  doivent  faire  au  ministre  ;  il  interdit  à 
tout  membre  de  l'université  d'assister  aux  ban- 
quets patriotiques;  régla  les  lectures  publiques 
du  soir  ;  écrivit  aux  archevêques  et  évêques  à 
l'occasion  de  la  promulgation  de  la  constitution, 
et  demanda  des  crédits  supplémentaires  pour 
traitements  et  indemnités  au  clergé.  Le  20  dé- 
cembre il  fut  remplacé  par  M.  de  Falloux.  Non 
réélu  à  l'Assemblée  législative  en  1849,  il  fut 
nommé ,  le  24  août,  avocat  général  à  la  cour  de 
cassation;  mais  en  1851  il  reprit  ses  fonctions 
d'avocat,  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris. 

L.   LOUVET. 

Biogr,  des  neuf  cents  Représ,  à  l'Ass.  constitvanU. 

FRESiA.  Voy.  Oglianico. 

FRESMATE  {Jean,  Vauquelin  de  La  ).  Voy. 
Vabquelin. 

*  FRESNE  (Simon  de),  poète  d'origine  nor- 
mande, né  en  Angleterre,  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  ;  il  fut  chanoine  d'Hereford ,  et  il  composa 
une  assez  grande  quantité  de  vers  latins,  qui  of- 
frent aujourd'hui  fort  peu  d'intérêt  ;  ce  qui  est 
plus  digne  d'attention,  c'est  un  petit  poëme  fran- 
çais de  1600  vers  environ,  dans  lequel  il  a 
imité  le  célèbre  ouvrage  de  Boëce  De  la  Conso- 
lation. Cette  composition  ne  manque  pas  de 
mérite;  l'auteur  retrace  avec  intérêt  toutes  les 
vicissitudes  delà  fortune;  il  émet  des  principes 


d'une  pure  morale  d'une  sage  philosophie  ;  il 
fait  preuve  quelquefois  de  connaissances  alors 
peu  communes.  Son  style,  d'une  grande  clarté, 
offire  des  images  poétiques.  G.  15. 

FabrlciHS,  Jiiblioth.  Lut.  medix  a-tatis,  t.  VI,  p.  Si%. 
—  Bàle  ,  Script.  Britan.,  t.  I,  p.  23S.  —  Leyser,  Hlstoria 
Poetica  m.edii  sévi,  p.  760.  —  Tanner,  lliblioth.  iirit. 
fJlbern.,  p.  S2.  —  L)e  La  Rue,  Bardes,  Jongleurs  et  Trou- 
vères, t.  Il,  p.  329.  —  Histoire  iUléraire  de  la  Fraw.e, 
t.  Xvill,  p.  822.  —  Lefranc,  Littérature  française  du 
moyen  âge,  p.  390. 

FRESNE  (  Ebaudy  de  ),  économiste  français , 
né  à  Langres,  le  4  juin  1743,  mort  à  V(;soul,  le 
15  juin  1815.  Il  visita  divers  pays  de  l'Europe, 
et  particulièrement  l'Angleterre,  et  recueillit 
dans  ses  voyages  beaucoup  d'observations  rela- 
tives à  l'économie  politique.  On  à  de  lui  :  Traité 
d'Agriculture,  considérée  tant  en  elle-même 
que  dans  ses  rapports  d'économie ,  avec  tes 
preuves  tirées  de  la  comparaison  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  de  la  navigation  ; 
Vesoul,  1788,  3  vol.  in-8°  ;  —  Flan  de  res- 
tauration et  de  libération ,  fondé  sur  les 
principes  de  la  législation  et  de  l'économie 
politique,  proposé  aux  Étais  généraux ;\e.- 
soul,  1789,  in-S". 

Diction.  d'Économie  politique.  —  Desessarls,  .Siècles 
littéraires. 

FRESNE.  Voy.  DuFRESNE ,  Trichet  et  De 
Cange. 

FRESVli&l,  { Augustin- Jean),  physicien  fran- 
çais, né  à  Broglie  (Eure),  le  10  mai  1788,  mort 
à  Ville-d'Avray,  près  Paris,  le  14  juillet  1827. 
Son  père,  qui  étarit  architecte ,  se  retira  pendant 
les  années  orageuses  de  la  révolution  dans  une 
petite  campagne  auprès  de  Caen.  Là ,  avec  sa 
femme,  Augustine  Mérimée,  il  s'occupa  de  l'éduca- 
tion de  ses  quatre  enfants.  Augustin  montra  peu 
de  dispositions  pour  les  langues  et  en  général 
pour  toutes  les  études  quiexigentde  la  mémoire. 
En  revanche  on  remarqua  chez  lui  beaucoup  de 
goût  et  d'aptitude  pour  les  recherches  expérimen- 
tales. Ses  frères,  émerveillés  de  ses  petites  inven- 
tions, l'avaienv;  surnommé  l'homme  de  génie, 
tandis  que  les  étrangers  le  prenaient  pour  un 
enfant  borné  et  de  peu  d'espérance.  A  treize 
ans  Fresnel  quitta  la  campagne  pour  aller  con- 
tinuer ses  études  à  l'école  centrale  de  Caen.  Là, 
sous  l'habile  direction  de  Quesnot,  professeur  de 
mathématiques ,  il  fit  des  progrès  assez  rapides 
pour  pouvoir  entrer  à  l'École  Polytechnique  trois 
ans  plus  tard.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  il 
y  occupa  une  place  distinguée.  En  quittant  l'École 
Polytechnique ,  il  entra  à  l'École  des  Fonts  et 
Chaussées,  d'où  il  sortit  avec  le  titre  d'ingénieur. 
Il  fut  envoyé  en  cette  qualité  d'abord  dans  le 
département  de  la  Vendée,  puis  dans  celui  de 
la  Drôme,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  mars 
1815.  A  la  nouvelle  du  débarquement  de  Napo- 
léon, il  alla  offrir  ses  services  au  chef  d'état- 
major  de  l'armée  royaliste  du  midi.  Cette  preuve 
de  dévouement  à  la  cause  des  Bourbons  lui 
valut  pendant  les  Cent  Jours  d'être  destitué  et 
placé  sous  la  surveillance  de  la  haute  police.  Il 
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revint  eu  Normandie,  et  consacra  à  de  grandes  re- 
cherches physico-mathématiques  les  loisirs  que  lui 
faisait  sa  destitution.  Depuis  quelque  temps  déjà, 
il  s'occupait  de  la  lumière  ;  mais  la  lettre  suivante 
prouve  combien  sur  ce  point  il  était  encore  peu 
avancé.  Il  écrivait  le  28  décembre  1814  :  «  Je  ne 
sais  ce  qu'on  entend  par  la  polarisation  de  la  lu- 
mière ;  priez  M.  Mérimée,  mon  oncle,  de  m'en- 
voyer  les  ouvrages  dans  lesquels  je  pourrai  l'ap- 
prendre. »  Moins  d'un  an  plus  tard,  il  avait  fait 
faire  à  cette  partie  de  la  physique  d'immenses 
progrès.  A  l'époque  où  Fresnel  commença  à  s'en 
occuper,  les  savants  admettaient  généralement, 
d'après  Newton ,  que  la  lumière  est  due  à  l'é- 
mission des  molécules  lumineuses  du  corps 
éclairant.  Le  jeune  physicien  rejeta  cette  hypo- 
thèse, comme  contraireaux  faits  observés,  et  re- 
vint au  système  de  Descartes.  11  crut ,  avec  ce 
philosophe ,  que  la  lumière  se  propage  à  la  ma- 
nière du  son,  par  les  vibrations  d'un  fluide  ex- 
trêmement subtil  répandu  dans  l'espace.  Ce  que 
Descartes  avait  avancé,  Fresnel  le  démontra  par 
une  série  d'expériences  et  de  calculs  qui  le  pla- 
cèrent au  premier  rang  des  physiciens  de  son 
temps.  Sa  réintégration  dans  sa  place  d'ingénieur, 
et  son  envoi  dans  le  département  de  l'ille-et- 
Vilaine  ne  le  détournèrent  pas  de  ces  re- 
cherches, grâce  aux  congés  multipliés  que  lui  ( 
accorda  le  comte  Mole ,  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées.  Parmi  les  nombreux  phéno- 
mènes que  présente  la  lumière ,  il  en  est  deux 
qui  attirèrent  particulièrement  son  attention, 
savoir  la  diffraction  et  les  interférences.  Gri- 
maldi,  Hook  et  plus  récemment  Thomas  Young, 
s'étaient  occupés  avec  succès  de  ce  dernier 
point  ;  Fresnel,  qui  ne  connaissaitpas  leurs  décou- 
vertes, les  renouvela  de  génie ,  et  les  dépassa. 
L'analyse  patiente  du  phénomène  des  franges 
colorées  que  présente  l'ombre  des  corps  éclai- 
rés par  un  faisceau  lumineux  très -mince  le 
conduisit  à  déterminer  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  là  les  lois  de  la  lu- 
mière. Les  circonstances  de  la  formation  et  de 
la  disparition  des  franges  intérieures  de  î'ombre 
lui  démontrèrent  le  principe  des  interférences , 
ou  de  l'influence  réciproque  des  ondes  lumi- 
neuses. Ce  dernier  phénomène,  inexplicable  par 
l'hypothèse  de  l'émission,  confirme  au  contraire 
la  théorie  des  ondulations.  Les  admirables  résul- 
tats des  recherches  de  Fresnel  furent  exposés  j 
par  lui  dans  un  mémoire  que  l'Académie  des 
Sciences  couronna  en  1819.  Ses  travaux  lemirent 
en  relations  avec  Arago ,  et  bientôt  une  amitié 
intime  unit  les  deux  illustres  savants.  Us  s'oc- 
cupèrent à  déterminer  quelle  est  l'action  que  les 
rayons  polarisés  exercent  les  uns  sur  les  autres, 
et  leurs  découvertes ,  consignées  dans  un  mé- 
moire publié  en  commun,  furent  une  nouvelle  et 
éclatante  confirmation  de  la  théorie  des  ondu- 
lations. L'ensemble  des  travaux  de  Fresnel  sur 
la  lumière  eut  pour  effet  d'établir  fortement  cette 
théorie.  Le  jeune  physicien  s'en   servit  pour 


expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  lumière  qui 
avaient  donné  lieu  aux  hypothèses  les  plus  com- 
pliquées et  les  plus  contradictoires ,  pour  rectifier 
et  généraliser  plusieurs  lois  déjà  connues,  et 
pour  en  constater  d'autres,  restées  inaperçues.  * 
La  théorie  des  ondulations  souleva  quelques  ob- 
jections de  la  part  de  Poisson  et  de  Laplace  ;  mais 
Fresnel  n'en  fut  pas  moins  élu  à  l'unanimité  « 
membre  de  l'Académie  des  Sciences ,  en  1823. 
Il  faisait  déjà  partie  de  la  Société  de  Physique  et 
d'Histoire  naturelle  de  Genève.  En  1&25,  la  So- 
ciété royale  de  Londres  l'admit  au  nombre  de  > 
ses  membres.  La  même  Société  lui  décerna,  en 
1827,  la  médaille  d'or  fondée  par  Rumford  pour  ' 
les  plus  belles  découvertes  sur  les  théories  de  la  m 
lumière  et  de  la  chaleur.  Peu  de  jours  après  < 
avoir  reçu  cette  récompense ,  Fresnel  mourut, , 
d'une  maladie  de  poitrine. 

Nous  avons  exposé  les  théories  de  Fresnel  ;  il  il 
nous  reste  à  indiquer  l'admirable  application  qu'il 
en  fit  pour  la  construction  des  phares.  M.  Becquey, 
qui  avait  succédé  en  1817  au  comte  Mole  comme 
directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  appela 
sur  ce  point  l'attention  du  jeune  physicien.  Jusque 
là  on  employait  généralement  dans  l'éclairage  des 
phares  des  réflecteurs  métalliques  qui  présen- 
taient les  plus  graves  inconvénients.  Fresnel  ima- 
gina de  substituer  à  ces  réflecteurs  des  lentilles  de 
verre  disposées  de  manière  à  réfracter  horizonta- 
lement les  rayons  lumineux  partant  de  leur  foyer. 
Ce  résultat  ne  pouvait  être  obtenu  qu'au  moyen 
de  lentilles  assez  grandes  pour  embrasser,  sans 
être  trop  rapprochées  du  foyer,  un  cône  lumi- 
neux très  ouvert.  Buffon  avait  déjà  proposé  'des 
lentilles  à  échelon.  L'exécution  en  était  très-dif- 
ficile. Fresnel  y  réussit  en  faisant  fabriquer  sé- 
parément, et  en  plusieurs  morceaux,  chacun  des  i 
anneaux  concentriques  d'une  même  lentille.  Il 
put  ainsi  obtenir  des  grandes  lentilles  de  0™,  76* 
en  carré  et  de  0™,  92"  de  longueur  focale.  Huit 
lentilles  de  même  dimension  formèrent  la  partie 
principale  de  l'appareil  d'éclairage  d'un  phare. 
Ce  système  avait  l'immense  avantage  de  trans- 
mettre les  neuf  dixièmes  des  rayons  incidents , 
tandis  que  les  réflecteurs  n'en  renvoient  que  la 
moitié  ;  mais  en  dirigeant  le  faisceau  lumineux 
sur  un  seul  point,  il  laissait  forcément  dans  l'obs- 
curité tout  le  reste  de  l'espace.  Fresnel  remédia 
à  cet  inconvénient  en  imprimant  à  sou  appareil 
un  mouvement  de  rotation.  De  cette  manière  à 
quelque  pomt  de  l'horizon  que  soit  placé  l'obser- 
vateur, il  aperçoit  les  éclats  et  les  éclipses  de 
l'appareil  dioptrique  se  succédant  à  intervalles 
égaux,  combinaison  très- heureuse,  qui  ne  permet  > 
pas  de  confondre  la  lumière  d'un  phare  avec 
celle  de  tout  autre  feu  allumé  sur  la  côte.  M.  de 
Chabrol,  piéfet  de  la  Seine ,  pensa  que  le  sys- 
tème lenticulaire  pourrait,  avec  quelques  mo- 
difications, s'appliquer  à  l'éclairage  des  quais,  i 
Fresnel ,  sur  la  demande  du  préfet,  imagina  un  i 
appareil  catadioptrique ,  qu'il  s'occupait  de  per- 
fectionner à  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de  Fres- 
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nel  divers  mémoires  et  notes  sur  la  diiîraction , 
la  polarisation,  la  double  réfraction  dans  les  An- 
nules de  Physique  et  de  Chimie,  de  1816  ^à 
182Ô,  dans  le  Bulletin  de  la  Société,  Philoma- 
tique,  1822-1824.  hci,  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences  contiennent  un  Mémoire  de  Fres- 
nel  Sur  la  diffraction  de  la  lumière,  t.  V,1826, 
et  un  Mémoire  sur  la  double  réfraction, 
t.  VII,  1827. 

ï)i\\eia,  Notice  sur  Fresnel ;  dans  la  Revue  encyc,. 
t.  XXXIX.  —  liabbe,  Boisjolin,  etc.,  Biographie  univ.  et 
port,  des  Contemporains.  —  Aragu  ,  Éloge  de  Fresnel, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et  dans 
les  OEuvres  complètes  d'Arago,  t.  I. 

FUESNOV.  Voy.  Du  Fresnoy  et  Lenglet. 

FKESiNV  (De).  Voy.  Do  Fresny. 

j  FRESSE-MONTVAL  (  He)îri  -  François  - 
Marcel- Alphonse),  homme  de  lettres  français, 
né  à  Perpignan,  en  1795.  Il  fit  ses  humanités  à 
Paris,  au  petit  séminaire  de  ce  diocèse ,  et  se  voua 
à  la  carrière  de  l'enseignement  libre.  Il  a  professé 
gratuitement  à  l'Institut  historique  et  à  l'A- 
thénée impérial  de  Paris,  Un  de  ses  princi- 
paux ouvrages,  sa  Traduction  en  vers  des 
Œuvres  complètes  de  Pindare ,  a  obtenu  de 
l'Académie  Française  une  médaille  d'or,  en  1851. 
lEIle  fut  imprimée  accompagnée  de  la  Vie  de  ce 
jpoëte  et  de  Remarques,  en  1854.  On  a,  en  outre, 
■de  lui  :  Angélino,  ou  le  bandit  sicilien,  3  vol. 
'in-12;  Paris,  1829;  —  L'Orphelin  et  l' Usurpa- 
tetir;  2  vol.  in-8",  Paris,  1834  ;  — Jules-Joseph, 
pensée  intime;  2  vol.  in-S",  Paris,  1835;  — 
La  France  illustrée  par  ses  Marins  ;  1  vol. 
in-12 ,  Paris,  1830  ;  —  La  France  illustrée  par 
ses  Rois;  1  vol.  in-12, Paris,  1831  ; —  La  France 
illustrée  par  ses  Guerriers;  2  vol.  in-12,  Paris, 
1832  ;  —  Traité  de  la  Narration  ;  Paris,  1834, 
2  vol.  in-18  ;  —  Manuel  de  la  Composition 
française;  Paris,  1835,  2  vol.  in-12;  —  Ma- 
nuel de  la  Composition  latine;  Paris,  1837, 
2  vol.  in-12;  —  Manuel  de  l'Art  épistolaire; 
Paris,  2'  édit.,  1847,  2  vol.  in-12;  —  Manuel 
de  Littérature;  Paris,  1843,  in-12  ;  —  Manuel 
de  Lecture;  Paris,  1855,  inI8;  —  Cours  de 
Lectures  moraZes;  Paris,  1855,  in-12  ;— Œuvres 
complètes  d'Hésiode,  traduction  en  vers, 
avec  le  texte  en  regard,  accompagnées  de  la 
biographie  de  ce  poète,  de  prolégomènes  et  de 
notes;  Paris,  1843;  in-18;  — Cours  élémen- 
taire d'Histoire,  de  Géographie,  etc.  ;  Paris, 
1855,  et  plusieurs  articles  insérés  dans  divers 
recueils  ou  journaux  ,  tels  que  le  Dictionnaire 
de  la  Conversation;  la  Biographie  géné- 
rale, etc.  C.  B— u. 

Biographie  des  Hommes  du  Jour,  t.  II,  p.  300.  —  Jour- 
nal de  la  Librairie.  —  Continuât,  de  la  France  litt. 

FKESSïNET  (Le  baron  Philibert),  général 
français,  né  à  Marcigny  (Bourgogne),  en  1769, 
mort  en  1821.  Il  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  militaire,  et  fut  employé  en  1797  en  Al- 
lemagne et  en  Suisse,  comme  adjudant  gé- 
néral ;  il  fit  ensuite  avec  distinction  la  campagne 
de  1799  en  Italie.  Les  services  qu'il  rendit  dans 
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la  Valteline  et  sa  conduite  à  la  bataille  de  Tau- 
fers  lui  valurent  le  grade  de  général  de  brigade. 
Après  avoir  secondé  Championnet  en  Piémont, 
et  donné  de  nouvelles  preuves  de  courage  et 
d'habileté  à  Castelletto,  à  Montanera,  près  de 
Côme ,  sur  les  hauteurs  d'Albizola,  près  de  Sa- 
vone,  et  à  Gênes,  au  passage  du  Mincio,  et 
sur  les  bords  du  Tagliamento,  il  partit,  en 
1802,  avec  l'expédition  chargée  de  reconquérir 
Saint-Domingue.  Arrivé  dans  cette  colonie,  oij, 
en  1791,  Christophe  et  Toussaint-Louverture 
l'avaient  connu  comme  chef  de  bataillon  dans  le 
régiment  génois ,  il  reçut  la  mission  de  conclure 
avec  eux  la  négociation  qui  amena  leur  soumis- 
sion. Néanmoins,  Leclerc  le  renvoya  en  Europe, 
soit  pour  des  motifs  mal  connus,  soit  parce  que 
Fressinet  avait  désapprouvé  hautement  l'arres- 
tation de  Toussaint-Louverture.  A  son  retour 
en  France,  il  fut  exilé,  et  ne  reprit  du  service 
que  cinq  ans  après.  Il  obtint  en  1812  un  com- 
mandement dans  le  14^  corps  d'armée,  joignit 
le  prince  Eugène  sur  les  frontières  de  la  Pologne, 
et  contribua  puissamment  à  sauver  l'armée  lors 
de  la  défection  des  Prussiens.  Le  15  avril  de 
l'année  suivante,  il  remporta  un  avantage  signalé 
en  avant  de  Magdebourg ,  à  la  droite  de  l'Elbe  , 
et  parvint ,  après  plusieurs  combats  glorieux,  à 
opérer  la  jonction  de  l'armée  du  vice-roi  avec 
celle  de  Napoléon.  A  la  bataille  de  Lutzen  on  le 
vit,  à  la  tête  d'une  poignée  d'hommes,  enlever 
aux  grenadiers  russes  le  village  d'Erschdorf.  Dès 
lors  cessa  la  prévention  défavorable  de  Napoléon 
contre  cet  officier,  qui  reçut  à  la  fois  le  grade 
de  général  de  division ,  le  titre  de  baron ,  la 
décoration  de  commandant  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  légionnaire , 
et  celle  de  commandeur  de  l'ordre  de  Wurtz- 
bourg.  Fressinet  se  distingua  de  nouveau  au 
passage  de  l'Elbe,  à  Bautzen  et  à  Leipzig.  En 
1814,  il  rejoignit  l'armée  d'Italie,  et  fut  ho- 
norablement mentionné  dans  les  bulletins  pour 
sa  conduite  sur  le  haut  Mincio.  Pendant  les 
Cent  Jours,  il  remplit  des  missiofts  à  Rouen  et  à 
Toulouse,  commanda  la  10*^  division  militaire,  et 
organisa  la  26*  cohorte  active.  Ce  fut  lui  qui  en 
1815  rédigea  l'adresse  énergique  envoyée  par 
l'année  sous  Paris  à  la  chambre  des  représen- 
tants ;  les  désastres  de  Mont-Saint-Jean  ne  l'a- 
vaient pas  fait  désespérer  du  salut  de  la  France, 
et  il  savait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  dé- 
vouement d'une  armée  nationale.  Aussi  vit-il 
avec  indignation  la  capitale  abandonnée  presque 
sans  défense  aux  armées  étrangères.  L'ordonnance 
du  24  juillet  et  la  loi  du  18  janvier  1816  le  ban- 
nirent de  France.  Alors  il  se  retira  à  Bruxelles, 
où  il  partagea  les  persécutions  dirigées  contre 
les  Français  réfugiés. 

C'est  là  qu'il  publia ,  dans  la  première  effer- 
vescence de  son  ressentiment ,  une  brochure  in- 
titulée :  Appel  aux  générations  présentes  et 
futures  ,  sur  la  convention  de  Paris ,  faite  le 
Z  juillet  1815;  Genève  (Belgique);  1817,  in-12, 
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réimprimé  clandestinement  en  France  en  1820, 
sans  date ,  in-8°.  Il  alla  bientôt  chercher  en  Amé- 
rique une  existence  plus  heureuse;  mais  après 
un  an  de  séjour  à  Buenos- Ayres ,  il  vint  à  Rio-Ja- 
neiro ,  et  y  eut  bientôt  connaissance  de  l'ordon- 
nance du  roi  qui  le  rappelait  en  France.  Au 
lieu  de  la  paix  qu'il  venait  chercher  dans  sa 
patrie,  il  trouva  des  fers.  Arrêté  à  Paris  en 
1820  (3  juin),  «  comme  prévenu  d'être  sus- 
pect »,  il  fut  enfermé  pendant  six  semaines  à  la 
Conciergerie.  Une  maladie  de  langueur  l'enleva. 

Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France.  -^  Rabbe,  Boisjo- 
lin,  Biographie  univ.  et  port,  des  Contemporains, 

FRET  {Louis- Joseph) ,  historien  français, 
né  en  1800,  au  bourg  de  Bretonnelles,  près  de 
Mortagne  (Orne),  mort  le  4  novembre  1843. 11 
était  curé  de  Champs  (Orne  ) ,  et  membre  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  et  de 
celle  d'Agriculture ,  Sciences  et  Arts  de"  la 
Sarthe.  De  1837  à  1842,  il  publia  chaque  an- 
née un  almanach  des  départements  du  Perche, 
sous  ce  titre  :  Le  Diseur  de  Vérités,  de  1838  à 
1840;  —les  Antiquités  et  Chroniques  perche- 
ronnes,  ou  recherches  sur  l'histoire  civile, 
religieuse ,  monumentale ,  politique  et  lit- 
téraire de  l'ancienne  province  du  Perche 
et  pays  limitrophes,  3  vol.  in-8°  ;  il  en  a  donné 
une  2"  édit.,  en  1842,  3  vol.  in-8°.  On  a  aussi  de 
lui  un  Dictionnaire  des  Légendes  desSaints,  ou 
table  géographique  des  anciennes  provinces, 
villes,  bourgs, fleuves,  montagnes  et  autres 
lieux  qui  se  trouvent  mentionnés  dans  les 
légendes ,  canons  des  conciles  et  martyro- 
loges des  provinces  de  France ,  en  latin  et  en 
/rawçms, etc.;  1839,  in-8° ;  réimprimé  en  1842, 
in-8°.  Quoique  Fret  ait  donné  cet  ouvrage  sous 
son  nom  seul ,  il  avoue,  dans  sa  préface ,  qu'en 
visitant  un  jour  la  boutique  d'un  bouquiniste  il 
avait  découvert  «  un  vieux  petit  livre  sans  nom 
<i  d'auteur,  et  portant  une  date  plus  que  séculaire, 
«  qui  lui  a  donné  l'idée  de  son  dictionnaire ,  en  y 
«  ajoutant  le  produit  de  ses  recherches  histo- 
<i  riques.  »  Ce  livre  est  la  Géographie  des  Lé- 
gendes,  publiée  en  1737,  sans  nom  d'auteur, 
mais  que  le  privilège  indique  avoir  été  composé 
par  Charles  Jouaanaux.      Guvot  de  Fère. 

MM.  de  La  SicoUère,  Poulet  et  Malassis,  Description  du 
départ,  de  V  Orne  ;  1845. 

FRÉTEAU  DE  SAiNT-jcsT  (Emmanuel- 
Marie-Michel-Philippe  ) ,  magistrat  français , 
né  en  1745,  mort  le  14  juin  1794.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans  il  succéda  au  parlement  à  M.  de  Ba- 
rentin ,  et  se  déclara  avec  ses  collègues  contre  le 
chancelier  Manpeou.  Dans  l'affaire  du  collier, 
il  se  prononça  en  faveur  du  cardinal  de  Rohan, 
et  en  1787  il  seconda  les  résistances  parlemen- 
taires. Lors  de  la  séance  royale  destinée  à  l'enre- 
gistrement des  édits  présentés  par  Brienne, 
Frétau,  s'arlressant  directement  au  roi,  for- 
mula son  opinion  en  ces  termes  :  «  Sire ,  l'a- 
«  mour  de  la  nation  pour  la  race  auguste  des 
«  rois,    et  notamment  pour   la  personne  de 
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«  votre  majesté,  n'est  point  affaibli  ;  mais  tout 
«  s'use ,  et  les  plus  belles  institutions  ne  sont 
«  point  à  l'abri  des  atteintes  du  temps.  Est- 
«  il  donc  étonnant  qu'après  tant  de  siècles  les 
«  ressorts  du  gouvernement  se  soient  altérés,  et 
«  qu'ils  aient  besoin  d'être  raffermis  sui'  leurs 
«  antiques  fondements?  etc.  »  Une  lettre  de  ca- 
chet fut  la  réponse  à  ces  avis  ou  plutôt  à  ces  re- 
montrances un  peu  altières.  Emprisonné  dans< 
la  citadelle  de  Doullens ,  puis  exilé ,  Fréteau  de« 
Saint-Just  ne  revint  siéger  au  parlement  qu'en 
septembre  1788  .  Élu  l'année  suivante,  par  lau 
noblesse  des  bailliages  de  Melun  et  de  Moret,  dé- 
puté aux  états  généraux,  il  se  réunit  à  la  mino- 
rité de  la  noblesse  qui  fit  cause  commune  avec  lei 
tiers  état,  et  concourut  activement  aux  travauw 
de  l'assemblée.  Son  aptitude  à  traiter  les  ques- 
tions de  tous  genres  lui  valut  l'estime  de  ses  plusi 
éminents  collègues  ;  Mirabeau,  dans  sa  Corres-^ 
pondance  avec  le  comte  de  Lamark  et  dana 
quelques-uns  de  ses  discours,  ne  fait  pas  diffi-i 
culte  de  démentir  par  de  sérieux  éloges  ses  épin 
grammes  bien  connues  sur  la  facilité  de  parolà 
de  l'homme  qu'il  avait  d'abord  surnommé  laii 
commère  Fréteau.  Élu  deux  fois  président  dei 
l'Assemblée  constituante ,  Fréteau  de  Saint- Jusl^ 
rempUssait  ces  fonctions  à  l'époque  où  le  siégei 
du  gouvernement  fut  transféré  à  Paris.  Il  essaya. 
de  concilier  l'esprit  de  rétorme  avec  le  respect 
qu'il  croyait  dft  à  la  royauté,  et  défendit  les  ins- 
titutions, qu'il  avait  voulu  seulement  rajeunir.  Lï' 
corps  électoral  de  Paris  fit  figurer  en  première 
ligne  le  nom  de  Fréteau  sur  la  liste  des  juges  appe-< 
lés  à  composer  les  nouveaux  tribunaux  de  la  capi' 
taie.  Le  10  août  Fréteau,  sincèrement  attaché  à  Ui 
monarchie  constitutionnelle  et  à  la  personne  du 
roi,  donna  sa  démission  de  président  du  Iribuna. 
du  premier  arrondissement,  et  se  retira  à  sa> 
terre  de  Vaux  le  Pény.  Il  y  vivait  depuis  près  dd 
deux  années  lorsque  le  club  révolutionnaire  d«l 
Melun  vint  s'étabUr  dans  l'église  de  la  comniHne,( 
sous  la  présidence  d'un  ancien  curé,  devenu  misi 
sionnaire  de  la  terreur.  Dès  la  première  séance,i 
Fréteau  réfuta  les  doctrines  de  cet  homr/ie,  qui  dé» 
versait  le  mépris  sur  la  religion  dont  il  avait  été  l«i 
ministre:  «  Je  ne  me  dissimule  pas,  dit-il  au  sor' 
«  tir  de  la  séance,  le  danger  auquel  je  viens 
«  m'exposer  ;  mais  je  me  suis  souvenu  que  Ul 
«  confirmation  m'avait  fait  soldat  de  Jésus-i 
«  Christ,  et  je  n'ai  pas  hésité  à  sacrifier  ma  vi« 
«  pour  défendre  -la  gloire  de  mon  maître.  •»  Er 
effet,  quelques  jours  plus  tard,  il  dut  comparaîtn 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Acquitté  umi 
première  fois,  et  cependant  retenu  en  prisoç 
«  par  mesure  de  sûreté  générale  »  ,  il  fut  jugé  d<i 
nouveau  sur  les  mêmes  chefs  d'accusation ,  e' 
condamné  à  mort  le  14  juin  1794  :  son  exécutiO|(( 
fut  immédiate. 

Mémoires  de  Bailly,  de  Ferrières,  de  liesonval,  dj 
Bouille,  etc.  —  Droz,  Histoire  du  Jiègne  de  Louis  Xfl 
—  Tiliers ,  Histoire  de  la  Révolution.  —  Si.smoiuii,  Iltê 
toire  des  Français.  —  Correspondance  de  Mirabeau  arq<' 
le  comte  de  La  Marck. 
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Baptiste,  baron) ,  fils  du  précédent,  né  en  1775, 
mort  le  9  juillet  1855.  Admis  quelques  mois 
après  la  jniort  de  son  père  à  l'École  Polytech- 
nique, récemment  fondée  sous  le  nom  d'École  cen- 
trale des  Travaux  publics,  il  entra  ensuite  comme 
élève  sous  -  lieutenant  à  l'école  d'artillerie  de 
Cliàlons.  L'année  suivante,  la  commission  d'or- 
j^dnisation  des  armées  le  nomma  adjoint  à  l'ad- 
jiidimt  général  Cambis,  employé  à  l'armée  de 
l'intérieur,  sous  le  commandement  du  général 
^îenou ,  auprès  duquel  il  remplit  les  fonctions 
d'aide  de  camp  lors  de  l'insurrection  du  12  ven- 
démiaire. Condamné  à  mort  par  contumace  à  la 
suite  de  cette  affaire,  il  se  cacha  jusqu'à  1803. 
Sa  condamnation  se  trouvant  annulée,  sinon 
judiciairement,  au  moins  de  fait,  il  obtint  la  place 
de  substitut  du  commissaire  du  gouvernement 
consulaire,  et  se  familiarisa  sans  peine  avec  ses 
nouveaux  devoirs;  son  zèle  le  fit  nommer  avocat 
général  près  la  cour  impériale ,  et  lors  de  leur  pre- 
mière entrée  les  Bourbons  le  conservèrent  à  ce 
titre  près  la  cour  de  cassation;  il  sut  se  main- 
tenir durant  les  Cent  Jours,  mais  Louis  XVTIJ 
crut  devoir  le  destituer  en  août  1815.  1^'rétean 
n'obtint  sa  réintégration  que  trois  ans  plus  tard. 
En  1824,  dans  l'affaire  du  lowmdW Aristarque, 
ayant  émis  des  conclusions  contraires  aux  volon- 
tés ministérielles,  il  fut  encore  congédié.  Il  at- 
tendit deuvans  un  nouveau  ministère  pour  re- 
prendre ses  fonctions.  Nommé,  après  1830,  à  la 
cour  de  cassation  et  pair  de  France ,  il  remplit 
;  pendant  dix-huit  années  ces  hautes  fonctions. 

Les  Notabilités  contemporaines  {Vans,  1844). —  Lesur, 
Annuaire  historique,  univ.,  1824-1830.  —  Documents 
purticiiliers. 

*  FiiETELiLîTs,  écrivain  du  douzième  siècle. 
Tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte  se  réduit 
à  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  :  gemcït  Pon- 
tica  tellus  ;  il  était  archidiacre  d'Antioche 
lorsque  la  Syrie  était  au  pouvoir  des  croisés ,  et 
composa,  vers  l'an  1125,  un  ouvrage  important 
pour  la  connaissance  de  la  Palestine  à  cette 
époque  :  Liber  locorum  sanctorum  terrx  Jé- 
rusalem; il  n'a  été  pubUé  que  de  courts  frag- 
ments de  cet  écrit.  G.  B. 

Kabricius,  Bibliotheca  Latinamediiœvi,  t.  )l,p.  610.— 
Bandini,  Catalogus  Cod.  latin,  bibl.  Laurentianee,  t.  lll, 
p.  278.  —  Sybel,  Zrtr  Kritik  der  Quellen  und  der 
Literatur  der  Kreuzzûge,  1841,  p.  6. 

FRETON  (  Louis),  sieur  de  Servas,  un  des 
capitaines  protestants  qui  jouèrent  un  rôle  im- 
portant dans  les  guerres  de  religion  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  ,  né  à  Calvisson 
(Gard),  vers  1575,  mort  à  Lézan,le  28  août  1625. 
Doué  d'une  grande  énergie  de  caractère  et  d'une 
remarquable  finesse  d'esprit,  il  prit  une  part  ac- 
tive aux  discussions  politiques  et  religieuses  de 
son  temps ,  soit  comme  chef  militaire ,  soit 
comme  négociateur.  Il  serait  difficile  de  trouver 
une  vie  plus  agitée  que  la  sienne.  Il  porta  les 
armes  successivement  sous  Châtillon,  Lesdi- 
guières,  le  duc  de  Savoie,  Soubise  et  Rohan.  De 
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(  Emmanuel  -  Jean-  1600  à  1C20,  il  prit  part ,  en  Hollande,  en  Ita- 
lie ,  en  France ,  ci  la  plupart  des  sièges  et  des  ba- 
tailles de  cette  époque.  De  1620  à  1625,  il  ne 
s'occupa  plus"  que  des  intérêts  des  protestants 
français,  qu'il  avait  d'ailleurs  défendus  déjà  les 
armes  à  la  main.  Envoyé  par  le  bas  Languedoc 
à  l'assemblée  politique  de  La  Rochelle,  il  fut,  à 
deux  reprises  différentes,  appelé  à  la  présider.  A 
la  conclusion  de  la  paix,  il  retourna  dans  son 
pays  natal,  et  employa  ses  loisirs  à  écrire  sous  le 
titre  de  Commentaires  des  mémoires  sur  sa  vie 
et  sur  les  diverses  affaires  auxquelles  il  avait 
pris  part  de  1600  à  1620.  Ce  petit  écrit  a  été  pu- 
blié par  Ménard  et  le  marquis  d'Aubais  dans  le 
2*  volume  de  leur  Eecueil  de  pièces  fugitives 
pour  servir  à  riiistoire  de  France.  La  guerre 
s'étant  rallumée  en  1625,  il  se  hâta  de  se  joindre 
à  Rohan,  qui  l'employa  en  qualité  de  maréchal 
de  camp.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet  de  cette 
année,  il  s'empara  de  la  ville  de  Sommières; 
mais  attaqué  par  des  forces  supérieures,  et  réduit 
à  une  retraite  précipitée,  il  reçut  une  blessure 
dont  il  mourut  le  mois  suivant.  Michel  Nicolas. 

Michel  Nicolas, 


Mm.  Haag,  La  France  protestante. 
Hist.  littér.  de  Nîmes,  t.  I. 

FREUDENBERGESi  {  Uriel  ) ,  polygraplic 
suisse,  né  à  Berne,  en  1712,  mort  en  1770.  Il  fut 
prédicateur  à  Ligerz,  dans  le  pays  de  Berne,  et  ins- 
pecteur de  l'éghse  de  Munsterthal.  On  a  de  lui  : 
Bescfireibung  des  im  Bïsthum  Basel  gelege- 
nen  Miinsterthales  (Description  du  Munster- 
thal, dans  le  diocèse  de  Bàle)  ;  1758 ,  in-S*^  ;  — 
G^iillaume  Tell,  fable  danoise,  anonyme; 
en  français  et  en  allemand,  1760,  in-S°;  — 
Al.  L.  de  Wattemvyl,  Geschic/ite  des  Hel- 
vetischen  Blindes  (Al.  L.  de  Wattenwyl,  His- 
toire de  la  ligue  helvétique),  traduit  du  français  ; 
Heilbronn,  1768,  in-8°. 
Adelung,  Suppl.  à  Jccher,  Allg.  Cel.-Lexik. 

FRECJDENBERGER  (Sigismond) ,  peintre  et 
graveur  suisse,  né  à  Berne,  en  1745,  mort  en 
1801.  Il  eut  pour  premier  maître  Handmann,  et 
en  1765  il  se  rendit  avec  Zingg  à  Paris,  où  il 
fit  connaissance  de  Wille,  Halle,  Boucher, 
Greuze  etRoslin.  Revenu  dans  son  pays,  il  ppi- 
gnit  d'abord  des  portraits  à  l'huile  et  au  pastel; 
il  fit  ensuite  des  tableaux  de  genre  dans  la  ma- 
nière de  Lancretet  de  Watteau.  En  dernier  lieu, 
il  s'attacha  à  reproduire  par  la  gravure  des 
scènes  de  la  vie  helvétique.  On  reproche  à  ses 
figures  une  certaine  affectation  imitée  de  la  ma- 
nière française.  En  revanche,  Frcudenberger  a  de 
la  noblesse  et  sou  dessin  est  correct.  On  cite 
parmi  ses  œuvres  :  Le  Betour  du  Faucheiir ; 
—  La  Balanceuse; —  Le  Départ  du  Soldat 
suisse;  —  Le  Betour  dic  Soldat  suisse;  —  La 
Toilette  champêtre;  —  La  Propreté  villa- 
geoise; —  Les  Chanteuses  du  mois  de  mai;  — 
La  petite  Fête  imprévue;  —  La  Pileuse  villa- 
geoise; —  La  Dévideuse  rustique  ;  —  Le  Vil- 
lageois content  ;  —  Les  Soins  maternels  ;  — 
La  Visite  au  Chalet  ;  —  Le  Betour  du  Marché; 

27. 
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—  Le  Repas  nistique;  —  L'Hospitalité  suisse. 

Nagler,  Neues  Allgemeines  Kûnstler-Lexicnn. 
FREONDWEILER  (Henri),  peintre  suisse, né 
à  Zurich,  en  1755,  mort  en  1795.  Il  eut  pour 
premier  maître  l'habile  paysagiste  Wuest,  qui 
eût  voulu  lui  inspirer  le  goût  de  sa  spécialité  ; 
mais  l'élève  préférait  la  peinture  de  genre.  Ses 
premiers  essais  furent  un  tableau  comique  à  la 
manière  d'Hogarth ,  et  une  Jeune  fille  occupée 
à  coudre.  Cependant,  il  peignit  aussi  quelques 
paysages  et  reproduisit  des  Vues  de  la  Suisse. 
Ses  compositions  ont  du  naturel  ;  mais  le  des- 
sin n'en  est  pas  toujours  correct.  Ses  tableaux 
d'histoire,  œuvres  de  sa  maturité,  suppléent 
au  manque  de  dessin  par  l'habile  ordonnance 
du  sujet.  On  y  remarque  aussi  un  coloris  vif 
et  plein  de  goût.  Parmi  ses  tableaux  apparte- 
nant à  ce  genre  on  cite  :  Les  Femmes  et  les 
Filles  de  Zurich,  en  habits  de  guerriers, 
trompant  ainsi  le  duc  Albert  d'Autriche;  — 
r Exécution  de  Waldmann  à  Zurich  ;  —  Les 
Suisses  sous  Jean  d'Hallwyl,  priant  au  mo- 
ment de  la  bataille  de  Morat.  Son  tableau  : 
La  Sollicitude  d'une  Mère  dans  l'éternité  a 
été  gravé  par  Eichler. 

Nagler,  Neues  Mlg.  Kiinstl.-Lexic. 

^  FREUND  {Guillaume),  philologue  allemand, 
né  à  Kempen  (province  de  Posen),  en  1806. 11 
fit,  à  dater  de  1825,  ses  études  philosophiques 
et  philologiques  à  Breslau  et  à  Berlin.  En  1828 
il  établit  dans  la  première  de  ces  deux  villes 
une  école  Israélite,  et  devint  ensuite  professeur 
au  gymnase  Elisabeth  de  Berlin.  En  1848  il  fut 
attaché  en  la  même  qualité  au  gymnase  d'Hirsch- 
berg;mais  comme  dans  ce  pays  sa  religion  ne  lui 
permettait  d'espérer  qu'une  position  provisoire, 
il  s'établit  à  Londres  en  1851.  On  a  de  lui  :  Ge- 
sammtvjœrterbuch  der  lateinischen  Sprache 
(Dictionnaire  général  de  la  Langue  Latine)  ;  Leip- 
zig, 1834-45,4  vol.;  Breslau,  1844.  Cet  impor- 
tant et  savant  ouvrage  vient  d'être  édité  en  fran- 
çais par  MM.  TivmmDidiot;  —  Lat.-dentsch  und 
deutsch-lat.-griech.-Schulwœrterbuch  (  Voca- 
bulaire-Latin-Allemand et  Allemand-Latin- Grec 
à  l'usage  des  écoles ) ;  Berlin,  1848  ;  —  une  édi- 
tion de  la  harangue  de  Cicéron  pro  Milone; 
Breslau,  1838  ;  —  Schul-Bibliothek  des  Griech. 
und  Rœm.  Alterthums  (Bibliothèque  scolaire 
des  Antiquités  grecques  et  romaines);  Berlin, 
1846,2  vol. 

Pierer,  Vniversal-Lexik.  (Suppl.);  Altenbourg,  1856. 

FREUX  {André  des),  en  latin  frusics,  théo- 
logien et  philologue  français ,  né  à  Chartres ,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  mort  à  Rome, 
le  25  octobre  1556.  Il  entra  dans  les  ordres ,  et 
obtint  la  curedeThiverval.  Il  se  rendit  à  Rome 
pour  entendre  les  prédications  de  saint  Ignace, 
et  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  en  1541.  Après 
avoir  fait  un  nouveau  cours  de  théologie  à  Pa- 
doue  et  avoir  été  quelque  temps  le  secrétaire  de 
saint  Ignace ,  il  contribua  à  la  fondation  de  di- 
vers collèges  de  son  ordre  dans  des  villes  de 


l'Italie  et  de  la  Sicile.  Lui-même  enseigna  le 
grec  à  Messine.  A  l'époque  de  sa  mort ,  il  était 
recteur  du  collège  allemand  à  Rome.  Alegambe 
faille  plus  pompeux  éloge  de  des  Freux,  «qui,  dit- 
il,  au  jugement  de  saint  Ignace,  était  très-sem- 
blable à  un  ange.  11  connaissait  parfaitement  les 
trois  principales  langues,  le  latin,  le  grec  et  l'hé- 
breu, savait  la  médecine,  la  jurisprudence,  la 
théologie ,  les  mathématiques ,  était  un  excellent 
musicien,  un  éminent  orateur,  un  très-grand 
poète,  etc.  «  On  a  de  lui  :  Exercitia  spiritua- 
lia  sancti  Jgnatii,  traduits  de  l'espagnol  en  la- 
tin. Alegambe  dit  que  l'ouvrage  parut  peu  avant 
la  mort  du  ti'aducteur,  mais  il  n'indique  pas  la 
date  de  la  'publication  ;  —  Opuscula  duo;  De 
Verborum  et  Rerum  Copia;  Summa  Latinw 
Syntaxeos  ;  Borne ,  1556,  in-12.  Ce  sont  deux 
petits  traités  en  vers  à  l'usage  des  écoles  ;  —  As- 
sertiones  theologicse;  Rome,  1554;  — Martialis 
Epigrammata;  Rome,  1558,  in-8°.  C'est  une 
édition  expurgée  de  Martial  ;  —  Epigrammata 
in  hsereticos  ;  CoXogne,  1582,  in-12. 
Alegambe,  Bibliotkeca  Scriptorum  Societatis  Jesu, 

*  FREUX  {René  des),  parent  du  précédent, 
controversiste  français,  vivait  au  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Docteur  en  théologie  de  la  faculté 
de  Paris ,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Il 
fit  ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Coulombs,  près 
Nogent-le-Roi  (  Eure-et-Loir  ).  Il  écrivit  surtout 
contre  le  calvinisme.  On  a  de  lui  ;  Briève  Réponse 
aux  exécrables  articles  contre  la  fausse 
messe  écrits  par  un  auteur  inconnu  et  pu-i 
bliés  à  la  foire  de  Guibray  en  1560,  faite  en 
latin  par  René  des  Freux ,  par  lui  traduite 
en  français  ;  Paris,  1561,  in-8"  ;  —  Conjérences 
de  René  des  Freux  et  des  ministres  ;  in-S"  ; 

—  Les  Marques  et  Enseignes  pour  connaître 
la  vraie  Église  de  J.-C.  d'avec  lafausse,  que  les 
hérétiques  se  forgent,  divisées  en  deux  livres; 
Paris,  1564,  in-8°.  Doublet  de  Bois-THmAULT. 

Dom  Liron,  Bibl.  gén.  des  Auteurs  de  France,  p.  133. 

—  Hérisson,  Biog.  Chart.  (manusc),  1. 1. 

FRÉVAL.  {Claude-François  de).  Voy.  Guil- 

LEMEAU. 

FRÉviER  (  Charles  -  Joseph  ),  théologien 
français,  né  à  Rouen,  en  1689,  mort  vers  1770. 
Entré  jeune  dans  la  Société  de  Jésus ,  il  n'est 
connu  que  par  la  discussion  qu'il  eut  avec  se» 
confrères  les  journalistes  de  Trévoux ,  à  propos 
d'un  ouvrage  posthume  de  Bellarmin.  En  ren 
dant  compte  de  cet  ouvrage ,  dans  le  Journal  de' 
Trévoux,  le  P.  Berthier  établit  que,  d'après 
Bellarmin  et  même  le  cardinal  Pallavicini,  le 
concile  (Te  Trente,  en  déclarant  la  Vulgate  au 
thentique,  n'avait  pas  prétendu  qu'elle  fût  exempte 
de  fautes.  Le  P.  Frévier  trouva  cette  opinion 
dangereuse,  et  il  l'attaqua  dans  un  ouvrage  inti-i 
tnlé  :  La  Vulgate  authentique,  authentique^ 
dans  tout  son  texte ,  plus  authentique  que 
le  texte  hébreu ,  que  le  texte  grec  qui  nous 
restent  ;  Théologie  de  Bellarmin,  son  Apolo- 
gie contre  l'écrit  annoncé  dans  le  Journal  de 
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Trévoux,  article  85,  juillet  1750  ;  Rome,  1753, 
in-12. 

l-'ranec  littéraire  (supplément,  année  1778).  —  Feller, 
Bioçrufihic  unicerselle  ièdyx..  de  Weiss). 

FKEY  (  Jean-Cécile  ) ,  en  latin  Janus  Cseci- 
lius ,  méAndix  et  philologue  suisse,  né  à  Kai- 
seistuiil,  vers  1580,  mort  à  Paris,  le  1""  août 
1631.  Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  patrie, 
il  se  rendit  à  Paris ,  et  y  obtint  au  concours  la 
chaire  de  pliilosophie  du  collège  Montaigu.  Si 
on  l'en  croit,  il  introduisit  le  premier  en  Europe 
l'usage  de  faire  soutenir  en  grec  des  thèses  de 
philosophie.  Ses  fonctions  de  professeur  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'étudier  la  médecine;  et  comme 
il  était  fort  pauvre,  il  .sollicita  et  obtint  la  per- 
mission de  prendre  gratuitement  ses  grades.  Il 
eut  ensuite  le  titre  de  médecin  de  la  reine  mère 
Marie  de  Médicis ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
mourir  à  l'hôpital.  Tous  les  ouvrages  de  Frey  ont 
été  réunis  par  Jean  Balesdens  dans  les  deux  re- 
cueils suivants  :  Jani  Cœcilii  Frey  Opéra  quœ 
reperiri  potuerunt,  in  tmum  corpus  collecta; 
Paris,  1645,  in-S";—  Jani  Caecilii  Frey  Opiis- 
cula  varia  nunquam  édita;  Paris,  1646,  in-8'^. 
Des  nombreux  opuscules  contenus  dans  ces 
deux  volumes,  les  moins  insignifiants  sont  :  Ad- 
miranda  Galliarum  compendio  indicata; 
Paris,  1628,  in-12;  —  Via  ad  divas  scientias 
artesque,  linguarum  notitiam ,  sermones  ex- 
temporaneos  ,  nova  et  expeditissima;  Paris, 
1628,  in-16;  —  Philosophia  jOruidartim  (com- 
posé en  1625);  —  Cribrum  Philosophorum 
qui  Ar'istotelem  superiore  et  hac  ietate  oppu- 
gnarunt ,  composé  en  1628.  Balesdens  avait 
l'intention  de  recueilhr  dans  un  troisième  volume 
les  poésies  de  Freyl;  mais  il  n'exécuta  pas  ce 
projet.  «  Ces  pièces  de  vers ,  dit  Nicéron ,  n'ont 
rien  que  de  méprisable,  parce  qu'il  ne  s'est  atta- 
ché qu'à  la  bagatelle  de  cet  art ,  comme  aux  ana- 
grammes, aux  échos  et  autres  choses  semblables 
qu'on  a  appelées  avec  i-aison  difficiles  nugœ.  » 
Une  seule  de  ces  bagatelles  poétiques  a  quelque 
valeur  ;  c'est  un  poème  macaronique  intitulé  : 
Recitus  veritabilis  super  terribili  esmeuta 
paysanorum  de  Ruellio;   sans    date,  in-12. 

Horéri,  Grand  Dictionnaire  historique.  —  Nicéron, 
Mémoires  pour  servira  l'histoire  des  hommes  illustres, 
t.  XXXIX.  —  Wedekind,  Diatribe  de  Jani  Cœcilii  Freii 
Philosophia  Druidum,  ejusque  vita  et  opusculis ;  Gœt- 
tingue,  1760. 

FREY  (Jean-Louis),  théologien  et  philologue 
suisse,  né  à  Bàle,  en  1682,  mort  dans  cette  ville, 
en  1759.  Il  montra  dès  son  enfance  une  aptitude 
extraordinaire ,  et  à  dix  ans  la  langue  hébraïque 
lui  était  déjà  familière.  Il  s'adonna  avec  la  même 
ardeur  à  l'étude  de  la  philosophieet  des  mathé- 
matiques!, et  après  s'être  perfectionné  dans  l'hé- 
breu, sous  la  direction  du  savant  Jacques  Bux- 
torf,  il  apprit  le  chaldéen ,  le  syriaque  et  l'arabe. 
En  1703  il  fut  reçu  ministre  de  l'Évangile,  et 
pour  ajouter  encore  à  ses  connaissances,  il 
parcourut  l'Europe,  se  hant  partout  avec  les 
hommes  les  plus  distingués.  De  retour  à  Bàle, 


il  y  fit  des  cours  de  théologie,  de  philologie, 
d'hébreu ,  et  ensuite  de  persan  et  d'arabe.  En 
1711,  il  fut  appelé  à  Berne  comme  professeur 
d'histoire  et  de  théologie,  et  obtint  plus  tard 
la  chaire  d'exégèse  bihlique.qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Beaucoup  d'érudits  se  sont  fait  remar- 
quer par  une  variété  de  connaissances  égale 
et  quelquefois  supérieure  à  celle  que  possé- 
dait J.-L.  Frey  ;  mais  il  en  est  peu  auxquels  il 
ait  été  donné  d'y  joindre  au  même  degré  l'es- 
prit de  critique  qui  éclaire  la  science.  Frey  légua 
en  mourant  une  somme  assez  considérable , 
pour  accroître  la  bibliothèque  du  collège  supé- 
rieur de  Bàle  et  pour  faire  donner  des  leçons 
particulières  de  théologie  et  de  philologie  aux 
étudiants.  Il  y  joignit  le  don  de  sa  propre  biblio- 
thèque,  composée  de  plus  de  8,000  volumes.  On 
a  de  lui  :  Dïssertatio  de  natura  humana; 
Bàle,  1699.  —  Disputatio  in  qua  Mohammedis 
de  Jesu-Christo  sententia  expenditur  ;  Bâle, 
1703  ;  —  De  Conjungendo  studio  linguarum 
orientalium  cum  studio  lingux  grœcee;  1705. 
—  De  Officio  Doctoris  christiani  dissertatio- 
nes  IV;  1711-1715;  — Excerpîa  ex  commen- 
tario  manuscripto  R.  Aharonis,  hebraice  et 
latine,  cum  notis  ;  Amsterdam  ,  1705  ;  —  une 
édition  corrigée  et  augmentée  du  Thésaurus 
ecclesiasticus  deSuicer;  Amsterdam,  1728,  2 
vol  in-fol.;  —  une  édition  des  Opuscula  de 
J.  Grynaeus ,  avec  une  notice  sur  ce  savant.  — 
Frey  a  aussi  rédigé  beaucoup  de  notes  pour  l'é- 
dition des  Patres  apostolici,  imprimée  à  Bâle  en 
1742.  Al.  B. 

AthensB  Rauricx,  sive  catalogus  professorumaca- 
demioe  Basileensis.  —  J.-Chr.  Beck,  De  f-'ita  et  7neritis 
philologi  et  theologi  incomparahilis  J.-L,  frey  ;  Bâle, 

1760. 

FREY  {Jean- Jacques),  graveur  suisse,  né  à 
Lucerne,  en  1681,  mort  à  Rome,  en  1752.  Élève 
de  Westerhout,  il  fit  le  voyage  d'Italie  pour  se 
fortifier  dans  la  science  du  dessin  et  pour  former 
son  goût  par  l'étude  de  l'antique.  Il  se  fixa  à 
R  orne,  et  se  rendit  célèbre  par  ses  gravures.  Il 
excellait  à  conserver  l'esprit ,  le  caractère  et  la 
touche  particulière  de  l'original.  Le  recueil  des 
estampes  de  Frey  forme  2  vol.  in-fol.  Les  plus 
connues  sont  :  Le  Char  de  V  Aurore  d'après  le 
Guide;  —  L' Enlèvement  d' Europe,  d'après  l'Al- 
bane  ;  — Saint  Charles  Borromée,  d'après  Cor- 
tone  ;  —  une  Sainte  Familleet  une  Assomption 
d'après  T.  Maratte ,  et  Yln  conspectu  angelo- 
rum,  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 

Gandellini,  Notizie  deqli  Intagliatori ,  avec  les  addi 
lions  de  Luigi  de  Angelis,  t.  X. 

FREY.  Voy.  Neuville. 

*  freyberge;R  (Sigismond  ),  publiciste  alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Germania  perturbata 
et  restawata;  Francfort-sur-le-Mein ,  1650- 
1658,  in-4°  ;  —  Tractât  von  hœchsten  Staats- 
sachen  der  Kœnige  und  Potentaten  in  Eu- 
ropa  (Traité  des  principales  Affaires  d'État 
,  des  Rois  et  potentats  en  Europe);  ibid.,  1656, 
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in-I2;  —  Continuata  Recreatio  mensalis  his- 
torico-politica ;  ibid.,1656,  m-12;  —  Voellige 
Erzsehlung  vom  Aufnehmen  und  Abgang  des 
Christenthums ,  etc.  (  Relation  complète  de  la' 
grandeur  et  de  la  décadence  du  Christianis- 
me, etc.);  ibid.,  1671,  in-4°. 
Adelung,  Siippl.  à  Jôcher,  yjllg.  Gel.-f.exik. 

FREYBERGER  (Le  P.  Udalric),  théologien  et 
philosophe  allemand,  de  l'ordre  des  Bénédic- 
tins. Il   professa  la  philosophie  à  Salzbourg  en 

1643,  et  la  tiiéologie  en  1651.  On  a  de  lui  :  Lo- 
gica  in  pugno  exposita  pugnae;  Salzbourg, 

1644,  in-4°;   —  Disputatio  de  Motis;  ibid., 

1645,  in-4°;  —  Be  Cce^o ;  ibid.,  1645,  in-4°;  — 
De  ortie  et  interitu;\b\d.,  1645,  in-4";  —  Be 
Anima  in  génère  et  in  specie;  ibid.,  1645,  in- 
4»  ;  —  De  Obligatione  Legum  in  foro  conscien- 
^ïa?;ibid.,  1654,  in-4°. 

Hist.  univ^Salisb. 

FREYCINET  (Louis-Claude  Des4ulses  de), 
navigateur  français,  né  le?  août  1779,  à  Monté- 
limart,  mort  le  18  août  1842, à  sa  terre  de  Freyci- 
net,  près  Loriol(Drôme).  Sa  vie  fut  presque  insé- 
parable de  celle  de  son  frère  Henri-Louis,  né  le 
31  déc.  1777,nnortle2l  mars  1840.  Louis  Claude 
entra  en  1 793  dans  la  marine,  comme  aspirant  de 
troisième  classe.  Il  avait  navigué  depuis  quarante 
mois  sur  les  mêmes  vaisseaux  que  son  frère 
Henri-Louis,  et  avait  pris  part  avec  lui  (  13,  14 
mars  et  13  juillet  1795),àtrois  combats  généraux, 
lorsqu'ils  furent  promus  au  grade  d'enseigne.  Les 
deux  frères  continuèrent  d'être  embarqués  en- 
semble successivement  sur  quatre  vaisseaux  dif- 
férents, puis  sur  la  goélette  La  Biche,  dont  Henri 
eut  le  commandement,  et  sur  laquelle  ils  sou- 
tinrent, au  mois  de  mars  1800,  un  engagement 
contre  un  cutter  anglais.  Au  mois  de  juillet  sui- 
vant, ils  s'embarquèrent,  Louis  sur  Le  Natura- 
liste, Henri  sur  Le  Géographe,  navires  compo- 
sant l'expédition  chargée,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Baudin,  de  reconnaître  la  côte  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande.  Partie  du  Havre  le 
19  octobre  1800,  l'expédition  reconnut,  le  27  mai 
suivant,  la  terre  deLeuwin,  point  où  commencè- 
rent les  opérations  hydrographiques,  auxquelles 
Louis  et  Henri  de  Freycinet  prirent  une  part 
active.  Après  avoir  découvert  la  Baie  du  Géo- 
graphe et  décrit  la  Baie  des  Chiens  marins , 
ie  Naturaliste  ,  qui  s'était  séparé  du  Géogra- 
phe, le  rejoignit  à  Timor,  où  les  deux  frères  fu- 
rent nommés  lieutenants  de  vaisseau.  Le  13  jan- 
vier 1802  commencèrent  les  nombreuses  explo- 
rations de  la  Terre  de  Van-Diemen,  explorations 
dont  les  plus  importants  résultats  en  ce  qui 
concerne  Louis  furent  la  découverte  du  port 
MontOazin  et  la  reconnaissance  du  port  Dal- 
rymple,  dans  le  détroit  de  Bass.  Quant  à  Henri, 
remontant  la  Rivière  du  Nord  plusieurs  milles 
au  delà  du  point  où  s'était  terminée  la  recon- 
naissance de  d'Entrecasteaux,  il  trouva  le  port 
Frédéric-Hendrick  dans  la  position  relative  que 
lui  avait  assignée  Tasman,  releva  avec  grand 


soin  une  partie  de  la  côte,  et  employa  ensuite 
quarante  jours  à  faire  la  géographie  d'une  partie 
de  la  Terre iVapoiéon,  aujourd'hui  Cote  du  Sud- 
ouest,  et  Terre  de  Flinders  {votj.  Flinders), 
sur  les  cartes  anglaises. 

Après  une  relâche  de  cinq  mois  à  Port-Jack- 
son, relâche  nécessitée  par  le  scorbut  et  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  austral,  qui  produisirent  une 
grande  mortahté  parmi  les  équipages,  il  fut  ré- 
solu que  Le  Naturaliste  serait  renvoyé  en  France 
et  qu'il  porterait  les  collections  d'histoire  natu- 
relle rassemblées  depuis  le  commencement  de 
la  campagne,  ainsi  que  les  cartes  et  les  mémoi- 
res alors  rédigés.  Le  Naturaliste  appareilla 
bientôt  pour  la  France  ;  il  fut  remplacé  par  la  pe- 
tite goélette  de  30  tonneaux  La  Casuarina,  dont 
Louis  prit  le  commandement  pendant  que  Henri 
restait  comme  second  sur  Le  Géographe.  Chargé 
de  tracer  la  topographie  des  îles  Hunter,  au 
nord-ouest  de  la  Terre  de  Van-Diemen,  Louis, 
aidé  de  l'ingénieur-géographe  Boullanger,  ac- 
complit ce  travail  en  dix-neuf  jours,  malgré  les 
orages  dont  il  fut  contint] ellement  assailli.  Par 
suite  de  cette  connaissance,  la  géographie  du 
littoral  de  la  Terre  de  Van-Diemen  se  trouva 
complétée  par  les  soins  des  Français,  qui 
avaient  déjà  exécuté  des  travaux  à  l'extrémité 
sud,  à  la  côte  ouest  et  au  nord  de  cette  terre. 
La  Casuarina  se  dirigea  ensuite  sur  la  côte  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et,  grâce  à  son 
faible  tirant  d'eau,  elle  explora  les  deux  grands 
golfes  qui  s'enfoncent  dans  la  Terre  Napoléon. 
Louis  ne  devait  employer  que  vingt  jours  à  faire 
cette  intéressante  exploration,  et  le  capitaine 
Baudin,  pour  s'assurer  qu'il  n'outrepasserait  pas 
ses  ordres,  ne  lui  avait  permis  d'emporter  que 
pour  un  mois  d'eau,  après  lui  avoir  signifié  que 
si  à  l'époque  fixée  (31  janvier  1803)  il  n'était 
pas  -revenu  à  l'île  Decrès,  heu  de  rendez-vous 
convenu  ,'\Le  Géographe  ne  l'attendrait  pas  et 
continuerait  ses  opérations  le  long  de  la  côte,  en 
se  rendant  aux  îles  Saint-François,  dont  la  géo- 
graphie n'était  point  terminée.  Le  29,  quoiqu'il 
lui  restât  quelques  points  à  voir  en  dehors  et 
dans  le  sud  au  port  de  Champagny,  comme 
le  terme  assigné  à  son  retour  approchait,  qu'il 
avait  trente  lieues  à  faire  pour  rejoindre  Le  Géo- 
graphe, et  que  sa  provision  d'eau  était  presque 
épuisée,  il  chercha  à  gagner  l'île  Decrès  ;  mais, 
retardé  par  les  calmes  et  les  vents  contraires , 
il  n'y  arriva  que  le  l*'  février. .Le  Géographe 
était  déjà  sous  voiles.  Pendant  plusieurs  heures, 
les  deux  navires  furent  en  vue,  mais  à  toutes 
les  manœuvres  que  fit  Freycinet  pour  que  Le 
Géographe  rejoignit  La  Casuarina  ou  fût  re- 
joint par  elle,  Baudin  répondit  par  des  mouve- 
ments n'attestant  que  trop  son  inexplicable  ré- 
solution d'empêcher  toute  jonction  entre  les  deux 
navires.  La  nuit  ayant  consommé  leur  sépara- 
tion, Freycinet  se  décida  à  faire  route  pour  le 
port  du  Roi-Georges  à  l'extréifiité  ouest  de  la 
Terre  de  Nuyts,  Les  motifs  de  cette  détermina- 
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tion  étaient  impérieux.  La  franche-ferrure  de 
sou  gouvernail  était  cassée,  il  ne  lui  restait  d'eau 
que  pour  quatre  jours,  et  il  avait  trois  cents 
lieues  à  faire  pour  atteindre  le  seul  point  de  la 
côte  où  il  pût  s'en  procurer.  La  perte  de  La 
Casuarina  semblait  imminente  ;  cependant , 
poussée  vent  arrière  par  une  forte  brise,  durant 
six  jours  consécutifs,  elle  atteignit  le  port  du  Roi- 
Georges,  mais  dans  un  tel  état  d'avarie  qu'il 
fallut  l'échouer  sur  la  plage.  Quelques  bou- 
teilles d'eau  seulement  restaient  à  bord.  Cinq 
jours  après,  La  Casuarina  était  ralliée  par  Ze 
Géographe.  Pendant  la  séparation  des  deux 
navires ,  Henri  de  Freycinet  et  l'astronome 
Dernier  avaient  complété  les  opérations  géo- 
graphiques commencées  à  la  côte  sud-ouest  de 
la  iterre  Napoléon.  Chargé  ensuite  de  refaire, 
avec  Faure  et  Ransonnet,  la  carte  anglaise  du 
port  du  Roi-Georges,  Louis  de  Freycinet  eut 
pour  lot  spécial  la  révision  du  havre  de  la 
Princesse,  dont  le  fond  se  trouvait  encombré  par 
d'immenses  bancs  de  sable  qui  en  interdisaient 
l'approche  aux  embarcations.  Freycinet  fit  à  pied 
le  tour  des  plus  petites  anses  et  dressa  de  ce 
havre  un  plan  d'une  rare  perfection.  Ce  travail 
terminé,  les  deux  navires  explorèrent  les  terres 
de  Nuyts,  deLeuwin,dEdelset  de  Witt,  dontXe 
Naturaliste  n'avait  pu  voir  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  points  en  1801.  On  examina  ensuite  l'ar- 
chipel étendu  qui  avoisine  la  côte  nord-ouest  de 
la  Nouvelle-Hollande;  et  quand  on  fut  parvenu, 
le  24  avril  1803,  à  l'île  Cassini,  où  s'étaient  ter- 
minés les  relèvements  de  l'année  précédente,  La 
CaA?mri«a  futenvoyée  pour  reconnaître  quelques 
pros  malais,  aperçus  au  milieu  des  îles  de  l  Ins- 
•  tïtiit.  Freycinet  profita  de  sa  navigation  entre 
ces  iles  pour  en  faire  la  géographie,  qui,  toute- 
fois, fut  imparfaite,  le  temps  dont  il  pouvait 
disposer  étant  très- limité.  Revenu  au  mouillage 
de  l'île  Cassini,  il  fil  "oile  avec  Le  Géographe 
pour  Timor,  entra  le  ô  mai  dans  la  rade  de  Cou- 
pang,  où  son  frère  Henri  fit  avec  Bernier  des  ob- 
servations astronomiques,  et,  s'avançant  ensuite 
vers  l'est,  il  reconnut  l'extrémité  ouest  de  l'île  de 
Rottie  et  les  îlots  avoisinants.  Parvenus  de  nou- 
veau sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande ,  les 
deux  navires  eurent  à  y  lutter  pendant  trente- 
quatre  jours  contre  les  vents  et  la  mousson, 
qui  les  portèrent  considérablement  dans  l'ouest  ; 
la  situation  des  équipages ,  ou  ravagés  par  la 
dyssenterie,  ou  épuisés  par  de  longues  privations, 
l'absence  complète  de  médicaments  et  la  disette 
de  vivres,  déterminèrent  le  capitaine  Baudiu  à 
faire  voile  pour  l'Ile  de  France,  où  les  deux  na- 
vires arrivèrent,  dans  le  courant  d'août,  à  douze 
jours  l'un  de  l'autre.  La  Casuarina  fut  désar- 
mée, et  Louis  passa  avec  son  équipage  sur  Le 
Géographe,  qui  le  ramena  à  Lorient,  le  2a  mars 
1804.  Louis  fut  ensuite  embarqué  pendant  quel- 
que temps  sur  le  brick  Le  Voltigeur,  placé  sous 
les  ordres  de  son  frère,  qui  lui-même  comman- 
dait Le  Phaéton.  Mais  le  délabrement  de  sa 


santé  l'ayant  contraint  de  demander  un  congé , 
il  vint  à  Paris,  en  septembre  1805,  et  fut  atta- 
ché au  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la 
marine,  avec  mission  de  retracer  les  travaux 
hydrographiques  auxquels  son  frère  et  lui  ve- 
naient de  prendre  part.  Il  s'en  occupait,  lorsque 
la  mort  de  Péron  vint  interrompre  la  publica- 
tion de  la  partie  historique  de  l'expédition  que 
la  ministre  de  l'intérieur  avait  confiée  à  ce  sa- 
vant naturaliste.  Cette  importante  relation  resta 
inachevée  pendant  plusieurs  années,  malgré  les 
démarches  réitérées  de  Louis  de  Freycinet  et  de 
Lesueur,  ami  intime  de  Péron  et  légataire  de  ses 
manuscrits.  Mais  lorsque  le  premier  eut  fait 
paraître  ses  trente-deux  cartes  et  !e  texte  qui 
en  contient  l'explication  ,  il  fut  chargé  de  ter- 
miner la  partie  confiée  à  Péron,  et  que  ce  dernier 
avait  corrigée  jusqu'à  la  fin  du  30^  chapitre.  En 
suivant  autant  que  possible  le  plan  adopté  par 
Péron,  son  continuateur  fut  pourtant  obligé  de 
le  modifier  dans  l'usage  qu'il  fit  des  matériaux 
laissés  par  ce  savant,  qu'il  a  pleinement  justifié 
ainsi  que  lui-même  (  préface  du  II"  vol.  )  des 
inculpations  du  capitaine  anglais  Flinders  {voy. 
ce  nom  et  Baudin). 

Les  dernières  parties  du  Voyage  aux  Terres 
Australes  venaient  de  paraître  lorsque  le  gou- 
vernement forma  le  projet  d'une  nouvelle  expé- 
dition, ayant  pour  but  principal  de  rechercher 
la  figure  du  globe,  d'étudier  les  éléments  du 
magnétisme  terrestre  ainsi  que  certains  phéno- 
mènes météorologiques,  et  de  recueillir  pour  les 
musées  tous  les  échantillons  des  trois  règnes 
qui  paraîtraient  offrir  quelque  intérêt.  La  géo- 
graphie, sans  être  exclue,  n'occupait  pourtant 
qu'un  rang  secondaire  dans  l'ordre  des  travaux 
à  exécuter.  Louis  de  Freycinet,  qui  était  capitaine 
de  frégate  depuis  le  3  juillet  1811,  obtint  le  com- 
mandement de  la  corvette  de  20  canons  VVra- 
nie,  affectée  à  cette  expédition.  Dans  son  état- 
major  se  trouvait  M.  Duperrey  {voy.  ce  nom), 
qui  s'est  fait  une  si  belle  et  si  juste  réputation  par 
ses  travaux  sur  le  magnétisme  terrestre  ;  Jac- 
ques Arago  était  embarqué  comme  dessinateur; 
et  MM.  Quoy,  Gaimard  et  Gaudichaud  remplis- 
saient les  fonctions  d'officiers  de  santé  natura- 
listes. Partie  de  Toulon,  le  17  septembre  1817, 
VUranie  laissa  tomber  l'ancre  le  6  décembre 
dans  la  baie  de  Rio-Janeiro ,  où  pendant  deux 
mois  Louis  de  Freycinet  et  ses  officiers  firent 
d'intéressantes  observations  du  pendule  et  des 
boussoles.  Deux  relâches,  l'une  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  (7  mars,  5  avril  1818),  l'autre  à  l'Ile 
de  France  (5  mai,  16  juillet),  furent  employées  à 
des  travaux  analogues,  d'autant  plus  importants, 
les  premiers  surtout ,  qu'ils  étaient  directement 
comparables  à  ceux  de  La  Caille.  Après  avoir 
séjourné  fort  peu  de  temps  à  l'île  Bourbon,  Frey- 
cinet fit  voile  pour  la  Baie  des  Chiens  marins, 
qu'il  atteignit  le  12  septembre.  Il  se  trouvait 
alors  devant  l'île  Dirck-Hartighs ,  qu'il  avait 
explorée  en  1801.  Lors  de  l'expédition  du  capi- 
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taine  Baudin ,  il  restait  encore  une  lacune  im- 
portante à  remplir  dans  la  partie  orientale  du 
havre  Hamelin.  Après  que  M.  Duperrey  eut 
complété  ce  travail,  autant  que  le  permit  la  vio- 
lence des  vents,  i'  Uranie  se  dirigea  vers  Timor, 
où  elle  arriva  le  8  octobre.  Les  observations 
de  toutes  espèces  que  fit  Freycinet ,  soit  à  Cou- 
pang,  chef-lieu  des  établissements  hollandais 
dans  cette  île,  soit  dans  les  autres  établissements 
du  littoral,  lui  procurèrent  sur  l'origine,  les 
mœurs  et  la  langue  des  peuplades  du  grand  ar- 
chipel d'Asie  des  documents  qui,  complétés  par 
ceux  qu'il  se  procura  plus  tard  en  France  et  en 
Angleterre,  jettent  un  grand  intérêt  sur  le  récit 
de  son  expédition.  Parti  de  Timer  le  27  no- 
vembre, il  visita  successivement  Waigiou,  Ra- 
wack,  Boni  et  Manouaran,  appartenant  au 
groupe  des  Papous.  Les  vingt  jours  que  V  Uranie 
resta  dans  ces  parages  furent  employés  à  des, 
observations  de  géographie,  de  physique  et 
d'histoire  naturelle.  Parvenu  le  17  mars  1819 
dans  la  baie  d'Umata,  de  l'île  de  Guam,  la  prin- 
cipale des  Mariannes,  l'expédition  s'y  livra  pen- 
dant trois  mois  à  des  opérations  dont  le  nombre 
et  l'importance  démontrent  de  quel  zèle  étaient 
animés  les  officiers  et  les  naturalistes.  Freycinet 
y  recueillit  une  masse  considérable  de  matériaux 
sur  l'histoire  ancienne  et  moderne  des  Marian- 
nes, leur  topographie,  l'industrie ,  la  langue  et 
les  mœurs  de  leurs  habitants.  Des  travaux  de 
même  nature  se  firent  au  mois  d'août  suivant 
aux  îles  Sandwich.  Entré  le  7  octobre  1819  dans 
l'hémisphère  sud  ,  Freycinet  détermina  le  19  la 
position  des  îles  dic  Danger,  et  deux  jours 
après,  étant  à  l'est  des  iles  des  Navigateurs,  il 
découvrit  un  îlot  qu'il  nomma  Rose,  du  nom  de 
sa  femme  (1).  Plus  tard,  il  rectifia  la  position 
de  l'île  Pyltstaart  et  des  îles  Howe,  qu'il  vit  à 
peu  de  distance  les  unes  des  autres,  et  il  mouilla 
le  18  novembre  sur  la  rade  de  Sidney.  Une 
maison  fut  aussitôt  louée  au  sommet  de  Bun- 
kers-hill,  et  l'on  y  installa  un  observatoire,  où  se 
firent  des  expériences  sur  la  pesanteur  et  le  ma- 
gnétisme teiTestre,  pendant  que  MM.  Quoy,  Gau- 


(1)  Rose-Marie  Pinon ,  née  le  29  septembre  l794,à'Salnt- 
JuUen-de-Sault  (  Yonne  ),  morle  à  Paris,  le  7  raal  1832. 
lUle  s'était  mariée  le  6  juin  1814  au  capitaine  Louis  de 
Freycinet.  Quoique  d'un  caractère  doux  et  timide,  elle 
ne  se  laissa  pas  détourner  par  son  mari  de  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  de  le  suivre  dans  son  voyage  sur  L'V- 
ranie,  où  elle  s'embarqua  sous  des  habits  d'homme.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  relâche  de  Sainte-Croix  de  Ténériffe 
(octobre  1817)  qu'elle  reprit  les  vêtements  de  son  sexe. 
Elle  se  concilia  l'estime  et  l'admiration  non-seulement 
des  officiers  de  L'Uranie,  mais  encore  de  tous  le»  étran- 
gers, qui  à  l'arrivée  de  la  corvette  dans  une  relâche  orga- 
nisaient des  fêtes  en  l'honneur  de  la  femme  assez  coura- 
geuse pour  affronter  les  périls  de  la  mer,  par  dévouement 
à  son  mari.  Ces  périls  elle  les  supporta  héroïquement 
lors  du  naufrage  de  VVranie,  Lors  du  naufraj^e  dans  la 
Baie  française,  débarquée  la  dernière  avec  le  comman- 
dant ,  elle  lui  prodigua ,  pendant  huit  jours  qu'il  fut  dan- 
gereusement malade,  des  soins  couronnés  d'un  plein 
succès.  Moins  heureuse  en  1832,  elle  succomba  à  une 
atteinte  du  choléra,  au  chevet  de  son  mari,  qu'elle  réussit 
à  arracher  au  terrible  fléau. 


dichaud  et  Pellion  allaient  faire  au  delà  des  Mon- 
tagnes-Bleues une  excursion  dont  profita  l'his- 
toire naturelle,  et  que  Freycinet  faisait  une  ample 
récolte  d'observations  sur  la  colonie  péniten- 
tiaire de  Port-Jackson,  par  lui  baptisée  du  nomi 
de  Terre  classique  de  la  friponnerie.  Réunies 
aux  observations  qu'il  avait  faites  lors  de  son 
premier  passage  dans  les  mêmes  lieux  et  aux 
informations  puisées  dans  des  documents  publiés 
ou  inédits ,  elles  lui  ont  permis  de  faire  du  ré- 
gime pénitentiaire  en  AustraUe  une  histoire  com- 
plète, où  il  émet  des  vues  susceptibles  bien  sou- 
vent d'être  prises  en  considération  par  nos  lé- 
gislateurs européens.  Considérant  sa  mission 
comme  accomplie,  le  commandant  à&  VVranie 
fit  mettre  à  la  voile  le  25  décembre  1819  pour 
retourner  en  France.  La  corvette  avait  doublé  le 
cap  Horn  et  venait  de  laisser  tomber  l'ancre,  le 
7  février  1820,  dans  la  Baie  du  Bon-Succès,  où 
les  embarcations  allaient  être  mises  à  la  mer 
pour  satisfaire  à  l'impatience  des  observateurs, 
quand  un  ouragan  obligea  à  couper  le  câble  de 
L'Uranie  et  la  laisser  aller  à  sec  de  voiles  pen- 
dant deux  jours.  Lorsque  la  tempête  fut  apaisée, 
il  restait  à  choisir,  vu  l'importance  des  obser- 
vations du  pendule  dans  les  hautes  latitudes 
australes,  entre  le  retour  à  la  Terre  de  Feu,  dont 
on  était  déjà  assez  éloigné ,  et  un  relâche  aux 
îles  Malouines  :  c'est  ce  dernier  parti  qu'adopta 
Freycinet.  Arrivée  le  14  février  à  l'entrée  delà 
Baie  française,  par  une  belle  mer  et  une  brise 
agréable  qui  lui  faisait  filer  cinq  milles  à  l'heure, 
la  corvette ,  contre  toute  prévision ,  fut  arrêtée 
tout  à  coup  par  un  choc  violent  sur  une  roche 
sous  marine  d'une  largeur  moindre  que  le  navire. 
On  parvint  bien  à  la  dégager;  mais  la  violence 
du  choc  y  avait  déterminé  une  telle  voie  d'eau 
(  35  pouces),  que  toutes  les  pompes  manœuvrées 
par  l'équipage  et  les  officiers  ne  purent  la  fran- 
chir, et  que,  pour  sauver  les  hommes  et  les  tra- 
vaux de  l'expédition,  il  fallut  se  résigner  à 
échouer,  ce  qui  eut  lieu ,  à  trois  heures  de  la 
nuit,  sur  une  longue  plage  de  sable.  Les  journaux 
et  les  autres  papiers  furent  immédiatement  mis 
en  sûreté.  On  sauva  généralement  tous  les  tra- 
vaux de  physique,  d'astronomie,  d'hydi'ographie, 
d'anthropologie ,  de  linguistique  et  les  notes 
sur  l'histoire  naturelle;  mais  des  4,175  espèces 
de  plantes  recueillies  pendant  la  campagne, 
2,500  furent  submergées  {voy.  Gaudichaud). 
Un  camp  fut  établi  à  terre.  La  pêche  et  la  chasse 
fournirent  seules  à  la  nourriture  des  naufragés 
qui  travaillèrent  à  réparer  les  avaries  de  la  cor- 
vette; mais  le  28  février  il  fut  unanimement 
reconnu  qu'il  fallait  renoncer  à  tout  espoir  de 
remettre  L'Uranie  à  flot.  L'idée  qui  se  présenta 
naturellement  fut  d'exhausser  et  de  ponter  la 
chaloupe,  et  de  l'envoyer  à  Monte- Video,  dis- 
tant de  350  lieues,  avec  un  petit  nombre  d'hom- 
mes déterminés,  pour  y  fréter  un  navire  capable 
de  recevoir  et  de  transporter  le  personnel  et  le 
matériel  de  l'expédition.  On   se  mit  résolu- 
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ment  à  préparer  ce  faible  esquif,  sur  lequel 
MM.  Duperrey  et  Quoy  demandèrent  les  pre- 
miers à  s'embarquer,  et  le  18  mars  tout  était 
prêt  pour  son  départ,  iixé  au  surlendemain,  quand, 
le  19  au  matin,  on  aperçut  à  l'entrée  de  la  baie 
le  sloop  Le  Pinguin ,  appartenant  au  navire 
américain  le  Général  Knox,  occupé  à  la  pêche 
des  phoques.  Cet  incident  fit  suspendre  le  dé- 
part de  L'Espérance  :  c'était  le  nom  donné  à 
l'esquif  que  devait  commander  M.  Duperrey. 
Un  officier,  M.  Dubaut,  fut  expédié  à  l'île  West- 
Point,  où  était  le  capitaine  du  Général  Knox, 
pour  traiter  avec  lui  des  secours  à  donner  aux 
Français.  M.  Dubaut  n'était  pas  revenu  de  West- 
Point  que,  le  28  mars ,  un  autre  navire  améri- 
cain, le  Mercury,  capitaine  John  Galvin,  mouil- 
lait dans  la  Baie  française,  où  une  voie  d'eau  con- 
sidérable l'avait  contraint  de  chercher  un  refuge. 
Louis  deFreycinet  offrit  immédiatement  au  capi- 
taine Galvin,  pour  réparer  ses  avaries,  les  secours 
en  matériaux  et  en  hommes  dont  il  pouvait  dis- 
poser, ajoutant  que  si  ses  charpentiers  réussis- 
saient à  radouber  le  Mercury,  et  que  si  lui-môme 
ne  pouvait  s'arranger  avec  le  capitaine  du  Géné- 
ral Knox,  il  lui  demanderait  de  le  transporter 
lui,  ses  compagnons  et  leurs  bagages,  à  Rio-Ja- 
neiro.  Galvin  trouva  ces  propositions  raisonna- 
bles, et  il  en  témoigna  même  sa  reconnaissance; 
mais  quinze  jours  après,  quand  le  Mercury 
eut  été  remis  en  état  de  reprendre  la  mer  et  que 
îe  capitaine  Orne,  du  Général  Knox,  revenu 
avec  M.  Dubaut,  eut  fait  connaître  ses  exigences 
(276,930  fr,  pour  conduire  les  Français  àRio- 
Janeiro),  Galvin,  oublieux  du  service  qui  venait 
de  lui  être  rendu  et  auquel  il  devait  le  salut  de 
son  propre  navire,  se  fit  im  point  d'honneur 
d'imiter  la  cupidité  de  son  compatriote  ;  et  après 
des  pourparlers  animés  entre  lui  et  Freycinet, 
ce  dernier  dut  se  résigner  à  contracter  l'obliga- 
tion de  payer  pour  le  transiwrt  seulement  du 
personnel  et  du  matériel  de  L'Urani^la  somme 
de  97,740  francs  si  le  Mercury  les  conduisait  à 
Rio-Janeiro,  et  celle  de  54,300  francs  si  quelque 
accident  de  «mer  l'obligeait  à  gagner  Buenos- 
Ayres.  Ce  contrat  fut  modifié  le  4  mai  1820, 
jour  où  Galvin  vendit  le  Mercury  à  Freycinet, 
pour  une  somme  de97,200  fr., comprenant  le  fret 
du  transport  jusqu'à  Monte- Video,  où  l'on  arriva 
quatre  jours  après.  Ce  navire,  que  lecommandant 
français  nomma  La  I^hysicienne,  appareilla 
le  7  juin  pour  Rio-Janeiro ,  où,  pendant  un  sé- 
jour de  trois  mois,  nos  navigateurs  répétèrent 
les  observations  diverses  qu'ils  y  avaient  faites 
à  leur  premier  passage.  Ayant  remis  à  la  voile 
pour  France,  l'expédition  arriva  au  Ha\Te  le 
13  novembre  1820,  après  une  navigation  de  trois 
ans  un  mois  vingt-six  jours,  pendant  laquelle 
elle  avait  parcouru  18,862  lieues  marines, 
équivalant  à  23,577  lieues  moyennes  de  France. 
Peu  de  jours  après,  Freycinet  déposait  au  secré- 
tariat de  l'Académie  des  Sciences  les  manuscrits 
de  l'expédition,  formant  31  vol.  in-4°.  De  leur 
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côté  ,  MM.  Quoy,  Gaimard  et  Gaudichaud  do- 
taient le  Muséum  de  25  espèces  de  mammifères 
(4  nouvelles);  313  d'oiseaux (  4a  nouv.  );  45  de 
reptiles  (  30  nouv.  )  ;  164  de  poissons  et  d'un  grand 
nombre  de  mollusques,  d'annélides  ,  de  poly- 
pes, etc.  L'entomologie,  la  botanique  et  la  géo- 
logie n'étaient  pas  moins  favorisées. 

Traduit,  le  16  décembre  1820,  devant  un 
conseil  de  guerre  pour  y  répondre,  conformé- 
ment aux  lois  militaires,  de  la  perte  de  L'Ura- 
nie,  Louis  de  Freycinet  fut  non-seulement  ac- 
quitté à  l'unanimité ,  mais  féUcité  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  dans  le  naufrage.  Peu  de  jours 
après  (30  décembre),  il  fut  reçu  en  audience 
particulière  par  Louis  XVITI  qui  lui  dit  en  le 
congédiant  :  «  Vous  êtes  entré  ici  capitaine  de 
frégate ,  vous  en  sortirez  capitaine  de  vaisseau. 
Mais  ne  m'en  remerciez  point  ;  dites-moi  ce  que 
Jean  Bart  répondit  à  Louis  XTV,  qui  venait  de  le 
faire  chef  d'escadre  :  Sij-e,  vous  avez  bien/ait!  » 

Depuis  l'arrivée  de  La  Physicienne,  Freycinet 
se  consacra  presque  exclusivement  à  la  rédac- 
tion de  son  voyage,  rédaction  que  des  scrupules 
honorables  rendirent  fort  lente.  Craignant  de 
ne  jamais  faire  assez  bien ,  il  contrôlait  sans  cesse 
ses  travaux  par  ceux  des  autres,  en  vue  de 
mettre  au  niveau  des  connaissances  acquises  les 
diverses  parties  de  son  œuvre.  Des  trois  qui 
restaient  à  paraître  lorsqu'il  succomba  à  un 
anévrisme  au  cœur,  deux  {Magnétisme  et  3Ji- 
néralogie),  terminées  par  ses  soins,  ont  été 
publiées;  mais  il  n'en  a  pas  été  amsi  du  volume 
traitant  des  langues  de  l'Océanie ,  de  celle  des 
Mariannes  en  particulier  (1). 

L'ouvrage  de  Louis  de  Freycinet  a  pour  titre  : 
Voyage  autour  dic  Monde,  entrepris  par  ordre 
du  roi,  exécuté  sur  les  corvettes  de  S.  M.  L'U- 
raniee^La  Pysicienne,jt;enc/an^  les  années  1817, 
1818, 1819,  1820,  publié  par  M.  Louis  deFrey- 
cinet ;  Paris,  1824-1844,  13  vol.  in-4"  et  4  atlas 
in-fol.,  contenant  350  cartes  ou  planches,  savoir  : 
Partie  historique,  par  L.  de  Freycinet,  composée 
de  2  tomes  de  texte,  reliés  en  5  volumes,  et  d'un 
atlas  de  112  pi.  par  J.  Arago,  A.  Pellion,  etc.;  — 
Navigation  et  Hydrographie,  par  le  même, 


(l)nCcpen(lant,  dltM.  deLa  Roquette,  si  ce  volume  était 
terminé,  ce  serait  peut-être  celui  qui  ferait  le  plus  d'iion- 
neur  à  la  mémoire  de  Freycinet  et  qui  aurait  le  plus 
d'utilité  réelle,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles, 
puisqu'il  doit  contenir,  outre  des  collections  plus  ou 
moius  riches  de  mots  et  de  phrases  recueillis  avec  soin 
chez  les  différentes  peuplades  de  l'Océanie  et  de  la  Po- 
lynésie ,  un  dictionnaire  raisonné  et  complet  de  la  langue 
parlée  par  les  tribus  de  l'archipel  des  Mariannes.  Ce  fut 
à  Guara,  dans  les  archives  du  gouvernement  local,  qu'il 
avait  eu  la  permission  de  visiter,  que  Freycinet  eut  le 
bonheur  de  découvrir  un  manuscrit  vermoulu  espagnol- 
mariannais,  dont  11  se  fit  céder  la  possession.  Dû  aux 
patients  travaux  des  anciens  missionnaires  espagnols,  ce 
manuscrit ,  d'autant  plus  précieux  que  Texemplaire  est 
unique,  forme  trois  volumes,  offrant  un  ensemble  d'en- 
viron 2,400  pages,  remplies  de  mots,  de  locutions  et  de 
phrases  dont  tous  les  éléments  ont  été  disséqués  et  ana- 
lysés. C'est  le  principal  document  employé  par  Louis  de 
Freycinet  pour  son  travail  sur  les  langues  des  peuples 
qu'il  a  visités.  » 
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î  vol.  de  texte  et  un  atlas  de  22  cartes  ou  plans  ; 

—  Observations  du  pendule,  par  le  même; 
in-4°  ;  —  Magnétisme  terrestre  et  météorolo- 
gie ,  2  vol.  in-4°  par  le  même,  terminés  par  ses 
neveux,  MM.  Louis-René  de  Freycinet  et  Félix 
Lamothe;  —  Botanique ,  par  Charles  Gaudi- 
chaud  ;  1  vol.  in^",  et  atlas  de  120  pi.  ;  —  Zoo- 
logie, par  Quoy  et  Gaimard;  1  vol.  in-4°  et 
atlas  de  96  pi.,  la  plupart  coloriées  ;  —  Voyage 
de  découvertes  aux  Terres  Australes,  exécuté 
par  ordre  de  S.  M.  l'empereur  et  roi,  sur  les 
corvettes  Le  Géographe,  Le  Naturaliste  et  la 
goélette  La  Casuarina,  pendant  les  années 
1800,  1801,  1802,  1803  e!;  1804,  etc.;  partie  his- 
torique, rédigée  en  partie  par  F.  Péron  et  con- 
tinuée par  LouisdeFreycinet;  Paris,  Imp.  impér. 
et  roy.,  1807,  1816,  2  vol.  in-4°  de  texte  et  atlas 
petit  in-fol.,  parLesueur  et  Petit;  —  Navigation 
et  Géographie ,  par  Louis  de  Freycinet  ;  Paris , 
Imp.  roy.,  1815,  in-4'»  de  texte,  et  Atlas  de  32 
cartes  in-fol.,  publié  en  1812;  2*^  édit.,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée,  Paris,  1824,  4  vol.  in-8° 
&i  Atlas  de  68  pi.  in-fol.,  dont  27  coloriées,  par 
Lesueur  et  Petit.  De  Freycinet  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  Recherches  sur  les  eaux  d'Aix(en 
Provence),  des  Mémoires,  soit  dans  les  ,4n- 
7iales  maritimes,  soit  dans  les  recueils  des  di- 
verses sociétés  dont  il  était  memhre ,  et  de  nom- 
breux rapports  à  l'Académie  des  Sciences,  qui 
le  chargea  spécialement  de  rédiger  les  instruc- 
tions concernant  la  navigation  et  l'hydrographie 
pour  les  Voyages  d'exploration  de  La  Bonite, 
de  L'Astrolabe  et  de  La  Zélée,  et  pour  la 
commission  scientifique  de  l'Algérie.  P.  Levot. 

f^oyaqe  aux  Mers  australes.  —  P'oyage  de  L'Uranie 
et  de  La  Physicienne.  —  Rapport  de  M.  Arago  1 1.  1"'^ 
de  ce  voyage).  —  Annules  maritimes  et  coloniales.  — 
IVotices  historiques  sur  MM.  Henri  et  Louis  de  Freyci- 
net, par  M.  de  La  Roquette  (Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie,  2»  série,  t.  20,  p.  501-539). 

FRETDAMK.     Voy.  FREœA.lSK. 

FRETER  (Jérôme) ,  humaniste  allemand ,  né 
à  Gantkau,  le  22  juillet  1675,  mort  le  24  sep- 
tembre 1747.  En  1697  il  visita  l'université  de 
Halle ,  puis  il  fut  appelé  à  professer  à  l'institut 
pédagogique,  où  il  remplit  bientôt  les  fonctions 
d'inspecteur.  On  a  de  lui  :  Fasciculus  Poema- 
tum  Grsecorum,  ex  optimis  antiqui  et  recen- 
iioris  icvi  poetis  collectus;  Halle,  1710,  in-8°; 

—  Programmata  Latino-Germanica,cum  ad- 
ditamenlo  Miscellaneorum  variorum;  MA., 
il^l,  in-8°;  —  Erster  Abriss  der  Géographie 
(Premier  Abrégé  de  Géographie)  ;  ibid.,  1741  ;  — 
Zweyter  und  dritter  Abriss  der  Géographie 
(  Deuxième  et  troisième  Abrégé  de  Géographie  )  ; 
ibid.,  1747,  in-8'';  —  Colloquia  Terentiana; 
ibid.,  1758,  in-8°;  —  Vorbereitung  zur  IJni- 
versalhistorie  (  Préparation  à  l'histoire  uni- 
verselle); Halle,  1763,  in-8°,  continuée  jusque 
alors  parNiemeyer;  — Nxhere  Einleïtung  zur 
Universalhistorie  (  Introduction  résumée  à 
l'histoire  universelle) ,  continuée  par  Niemoyer; 
ibid.,  1764,  in-8°. 


Adefung,  Suppl.  à  Jôeher,  Allgem.  Gelefirten-Lexikan, 

FREYLiiVGHAVSEiv  (Jean-A7iastase) ,  théo- 
logien allemand,  né  à  Gandersheim,  le  2  décem- 
bre 1670,  mort  le  12  février  1739.  Son  père, 
négociant  considéré,  et  sa  mère,  fille  d'un  pré- 
dicateur, lui  donnèrent  une  première  et  pieuse 
instruction  ;  puis  à  douze  ans  il  entra  à  l'école 
d'Eimbeck,  tenue  par  le  pasteur  Polenius ,  qui 
l'appliqua  surtout  à  la  lecture  de  l'Écriture 
Sainte.  En  1689  Freylinghausen  se  rendit  à  l'u- 
niversité d'Iéna,  où  il  commença,  et  en  1692  à 
Halle,  où  il  continua  ses  études  philosophiques 
et  théologiques.  En  1694  il  suppléa  à  Halle,  dans 
la  prédication,  son  maître  et  ami  Franke,  si  connu 
par  sa  fondation  de  la  maison  des  Orphelins  de 
cette  ville.  Il  seconda  ce  philanthrope,  dont  il 
épousa  ensuite  la  fille.  Sa  position,  assez  pré- 
caire jusque  alors,  s'améUora,  et  en  1723  il  fut 
nommé  sous-directeur  de  la  maison  des  orphe- 
lins. C'est  vers  cette  époque  qu'il  fit  paraître 
son  utile  ouvrage  intitulé  :  Grundlegung  der 
Théologie  (  Fondement  de  la  Théologie  ) ,  suivi 
du  Compendium  der  christlichen  Lehre  (  Com- 
pendiura  de  la  Doctrine  chrétienne),  publié  en 
dernier  lieu  à  Halle,  1734.  H  basait  sur  la  Bible 
toute  sa  théologie,  et  combattait  énergiquement 
les  doctrines  qui  émanaient  d'une  autre  source. 
Freylinghausen  perfectionna  le  rituel  ecclésias- 
tique, en  y  introduisant  des  cantiques  nouveaux. 
La  collection  qu'il  rassembla  contient  des  can- 
tiques de  sa  composition.  Elle  est  intitulée  : 
Geistlichcs  Gesangbuch,  den  Kern  aller 
und  neuer  Lieder  ivie  aiich  die  noten  unbe- 
kannter  Melodien  in  sich  enthaltend  (Livro 
spirituel  de  Cantiques,  renfermant  la  substanco 
des  chants  anciens  et  nouveaux  et  la  notation 
de  mélodies  inconnues);  Halle,  1741. 

A  la  mort  de  Franke,  Freylinghausen  fut 
chargé,  avec  Théophile  Franke,  de  la  direction 
de  la  maison  des  Orphelins  et  de  l'institut  péda- 
gogique qui  en  dépend.  Il  entretint  avec  le  roi 
Frédéric-Guillaume  T'  une  correspondance  con- 
servée aux  archives  de  la  maison  des  Orphelins, 
et  qui  avait  pour  objet  diverses  matières  rela- 
tives au  culte.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de 
lui  :  Einleitung  zum  heilsamen  Gebrauch 
des  Leidens  Christi,  etc.  (  Introduction  à  l'U' 
sage  salutaire  de  la  Passion  du  Christ ,  etc.  )  ; 
Halle,  1725  ;  —  Betrachtungen  von  der  Gnade 
des  Neuen  Testaments  (  Observations  au  sujet 
de  la  grâce  du  Nouveau  Testament),  1728;  — 
Busspredigten  (  Prédications  de  la  Pénitence  ) , 
1734  ;  — Katechismuspredigten  (Prédications 
sur  le  Catéchisme  )  ;  1734. 

Dœrin?,  Die  Celekrten  Theologen  Teutschlands.  ~ 
Hrsch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

FRETMNGHAUSEN  ( Théophile- Anastasc), 
fils  du  précédent,  théologien  allemand,  né  en 
1719,  mort  en  1785.  Il  professa  la  théologie  à 
Halle,  et  fut  directeur  de  la  maison  des  Orphe- 
lins de  cette  ville.  On  a  de  lui  ;  Disputatio  de 
conjonctionis  christianorum  natura;  1742, 
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in-4°;  —  Memoria  Negriana,  hoc  est  Sal. 
Negri  Damasceni  vita,  etc.;  1764,  in-4°;  — 
NeuereGeschichte  der  evangeiisclien  Missions- 
Anstalten  in  Ostindien  (Nouvelle  Histoire  fies 
Missions  évangéliques  dans  les  Indes  orien- 
tales); 1770;  —  Nachrichten  von  einigen 
evangelischen  Gemeinden  in  Amerika  (Nou- 
velles de  quelques  Communautés  évangéliques 
en  Amérique). 

Meusel,  Cet.  Deutschl. 

FREYMON  (  Jean-Wolfgang) ,  jurisconsulte 
bavarois,  natif  d'Oberhausen  ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  étudia  et 
(ut  reçu  docteur  à  Ingolstadt.  Il  devint  ensuite 
successivement  assesseur  du  tribunal  de  la  cham- 
bre impériale  et  conseiller.  Il  remplit  aussi  des 
missions  auprès  des  princes  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg. On  a  de  lui  :  Enchïridion  LL.  CC. 
ex  principiis  contractuum ,  ultïmarum  vo- 
luntatum  et  judiciorum  materiis  congés- 
tum;  Francfort;  —  Schematismorum  de  Pro- 
cessu  Libri  duo  ;  Ingolstadt,  1579;  —  Obser- 
vationum  juridicarum  \Crepundia  ;  Munich , 
i  576,  in-8°  ;  —  Elenchus  omnium  scriptorum 
qui  injure,  tam  civili  quant  canonico,  etc.,  cla- 
riierunt,  nomina  et  monumenta  complectens  ; 
Francfort,  1574  et  1579,  in-4'' ;  —  Syniphonia 
Juris  uti'iusque  chronologica  ;  Francfort,  1574, 
in-fol.  C'est  le  meilleur  ouvrage  de  Freymon. 

Jficher,  Âlly.  Gel.-Lex. 

FREYRE  (Don  Manoel),  général  espagnol,  né 
en  1765,  à  Osuna  (Andalousie),  d'une  famille 
noble,  mort  vers  le  coramencenfient  de  1834. 
Entré  dès  l'enfance,  comme  cadet,  au  collège 
militaire  de  cavalerie  d'Ocaioa,  il  s'y  fit  remar- 
'  quer  par  son  application.  Il  débuta  à  l'armée 
comme  lieutenant,  dans  un  régiment  de  hussards 
espagnols,  avec  lequel  il  fit  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  contre  la  France  de  1793  à  1795. 
Dans  l'intervalle  de  pai\  qui  suivit  le  traité  de 
Bàlc,  il  obtint  son  avancement,  de  grade  en 
grade,  jusqu'à  celui  de  lieutenant-colonel  du 
même  régiment  de  hussards.  Devenu  colonel  du 
logiment  de  Madrid  (cavalerie  de  ligue)  à  l'ou- 
verture delà  campagne  de  1808,  il  commença, 
comme  chef  de  ce  corps,  à  prendre  une  part 
j'.clive  à  la  lutte  que  son  pays  soutenait  contre 
les  armées  de  Napoléon.  Lorsque ,  après  la  ba- 
taille de  Talavera  (juillet  1809),  les  Fran- 
çais, pour  forcer  les  lignes  espagnoles,  pous- 
sèrent une  attaque  vers  le  gué  de  l'Arzobispo, 
ce  fut  à  Fi'eyre  que  le  duc  d'Albuquerque  s'en 
remit  du  soin  de  contenir  sur  ce  point  l'effort 
de  l'ennemi;  et  en  effet,  par  l'opiniâtreté  de 
sa  défense,  l'intrépide  colonel  réussit  à  couvrir 
la  retraite  du  corps  d'armée  de  Cuesta.  Sa  con- 
duite ne  fut  pas  moins  honorable ,  quoique  avec 
un  succès  fort  différent,  à  la  mémorable  bataille 
d'Ocana  (novembre  1809),  où  il  commandait  di- 
vers corps  réunis  de  cavalerie ,  dont  les  efforts 
multipliés  ne  servirent  qu'à  vendre  plus  chère- 
ment la  victoire.  A  cette  bataille   dont  le  succès 


fut  dû  aux  dispositions  habiles  du  général  Mor- 
tier, et  qui,  en  ouvrant  aux  Français  le  passage 
des  Asturies  et  de  la  Galice,  donna  lieu,  pjcu 
après,  au  siège  de  Kadajoz ,  les  espagnols,  qui 
comptaient  50,000  combattants,  n'en  perdirent 
pas  moins  de  30,000. 

Ce  fut  en  ses  mains  que ,  lors  de  son  départ 
pour  Cadix ,  le  général  Blake  remit  le  comman- 
dement de  l'armée  du  centre ,  dont  alors  déjà 
Freyre  commandait  la  cavalerie;  et  il  se  trouva 
ainsi ,  à  diverses  reprises ,  commander  en  chef 
ce  corps  d'armée ,  notamment  pendant  sa  lutte 
habile  contre  le  général  Sébastiani  dans  les  pro- 
vinces de  Murcie  et  de  Grenade  (1811).  Il  était 
alors ,  depuis  peu  de  temps ,  maréchal  de  camp. 
Par  une  juste  appréciation  de  ses  ressources, 
Freyre  s'en  tint  toujours  à  de  simples  engage- 
ments d'avant-postes ,  préférant  un  succès  moins 
brillant,  mais  certain,  aux  hasards  d'une  ba- 
taille où  tous  les  avantages  de  la  tactique  eussent 
été  nécessairement  du  côté  de  l'ennemi.  Quand  , 
par  le  résultat  de  la  bataille  de  Salamanque  (juil- 
let 1812),  les  forces  espagnoles  se  trouvèrent  re- 
foulées sur  l'Èbre ,  la  réorganisation  de  divers 
corps  d'armée  fit  perdre  à  Freyre  le  commande- 
ment en  chef;  il  sut  toutefois  s'honorer  au  second 
rang.  Freyre  s'étant  rendu  maître  (derniers 
jours  d'août  1813)  des  hauteurs  d'Irun  et  de 
Saint-Martial,  facilita  ainsi  aux  Anglais  l'abord 
de  Saint-Sébastien,  que  les  Français  durent 
abandonner.  Dans  le  bulletin  officiel  de  cette 
expédition,  le  duc  de  WelUngton  fit  une  très- 
glorieuse  part  du  succès  au  général  Freyre,  qui, 
bientôt  après ,  remplaça  Castanos  dans  le  com- 
mandement en  chef  des  corps  espagnols  faisant 
partie  des  forces  aux  ordres  de  Wellington  dans 
le  nord  de  la  Péninsule.  Au  passage  do  la  Bi- 
dassoa.  qu'il  opéra  à  la  tête  de  ses  troupes  le  7 
octobre  1813,  conjointement  avec  le  général 
Graham ,  Freyre  fit  encore  preuve  d'autant  de 
sang-froid  que  d'intrépidité  ;  il  tourna  les  re- 
doutes des  Français,  et  s'en  rendit  maître  malgré 
l'extrême  vigueur  de  la  défense.  Il  continua  de 
prendre  la  même  part  aux  différentes  actions 
qui  rendirent  l'armée  anglo-espagnole  maîtresse 
du  Béarn;  le  7  novembre  il  occupait  le  village 
d'Ascain  près  de  Saint-Pé,  alors  que,  par  une 
résistance  héroïque,  le  général  Harispe  tint  un 
moment  le  duc  de  Wellington  en  échec.  Celui-ci 
envoya  à  Freyre  (janvier  1814)  l'ordre  de  rap- 
procher ses  cantonnements  d'Irnn,  adn  d'être 
prêt  à  se  mettre  en  mouvement  quand  l'aile 
gauche  de  l'armée  anglaise  aurait  passé  l'Adour. 
Ce  passage  ayant  eu  lieu  après  la  bataille  d'Or- 
thez  (  25  février),  Freyre  se  porta  en  avant,  et 
arriva  à  temps  pour  commencer  l'attaque  à  la 
bataille  de  Toulouse  (  14  avril  1814).  D'abord 
repoussé,  il  se  reforma  sous  le  feu  même  des 
Français,  et,  appuyant  aussitôt  le  mouvement 
de  W'ellington,  qui  se  portait  par  le  flanc  sur  les 
redoutes ,  il  y  arriva  en  même  temps  que  les 
Anglais.  Toute  l'armée  put  le  voir,  l'un  des  pre- 


855 


FREYRE  —  FREYTAG 


856 


miers,  sur  la  brèche  d'une  des  redoutes,  que 
prudemment  il  s'occupa  tout  d'abord  à  faire 
raser. 

Ferdinand  VII,  rétabli  sur  le  trône,  trouva 
dans  Freyre  un  sujet  fidèle ,  mais  résolu  aussi  à 
ne  point  sacrifier  aux  faveurs  de  cour  les  prin- 
cipes de  toute  sa  vie. 

Le  portefeuille  de  la  guerre  lui  fut  offert  après 
la  démission  de  Ballesteros ,  il  le  refusa  ;  peu  de 
temps  après ,  il  refusa  pareillement  le  comman- 
dement en  chef  de  l'expédition  destinée  à  replacer 
les  colonies  d'Amérique  sous  le  joug  de  la  métro- 
pole. Il  se  contenta  du  titre  de  commandant  de 
la  brigade  des  caralriniers ,  le  plus  beau  corps 
de  l'armée  espagnole.  En  1820  il  fut  appelé)  au 
commandement  des  forces  que  le  gouvernement 
rassemblait  en  h^te  pour  réprimer  l'insurrection 
de  l'île  de  Léon.  Freyre  espérait  ménager  le 
sang  espagnol  dans  cette  lutte  engagée  entre  les 
partis  extrêmes.  Si  cet  espoir  ne  se  réalisa  pas , 
il  fit  du  moins  preuve  de  sagesse  et  de  géné- 
rosité. Sans  doute  il  y  eut  à  l'égard  des  chefs 
de  l'insurrection  violation  de  la  foi  promise; 
mais  cette  trahison ,  oeuvre  de  la  camarilla ,  at- 
teignait tout  le  premier  le  général  Freyre  lui- 
même  ,  qui  exposa  sa  propre  tête  en  protégeant 
les  parlementaires  du  parti  insurrectionnel.  De- 
puis ces  événements  jusqu'à  sa  mort,  Manoel 
Freyre  vécut  dans  la  retraite.  [P.  de  Cha.mro- 
BERT ,  dans  VEncycl.  des  G.  du  M.  ] 

Toreno ,  Guerra ,  levantamiento  y  revolucion  de  Es- 
paila.  —  Louis  JuUian ,  Précis  historique  des  princi- 
paux événements  qui  ont  amené  la  révolution  d'Es- 
pagne; Paris,  1821;  )n-8°.  —  Defension  del  gênerai 
D.  Manoel  Freyre;  Madrid  ,  1820. 

FREYKE.  Voyez  FREmE. 

FREVTAG  {Arnold),  médecin  allemand,  né 
à  Emmerich  (duché  de  Clèves),vers  1560, 
mort  en  1614.  D'après  Valère  André  et  Foppens, 
il  fut  professeur  de  médecine  à  l'université  de 
Groningue  ;  mais  c'est  une  erreur,  puisque  la 
fondation  de  cette  université  est  postérieure  à  la 
mort  de  Freytag.  On  ne  sait  guère  rien  de  la  vie 
de  ce  médecin,  sinon  qu'il  devint  en  1589  pro- 
fesseur à  Helmstœdt,  et  qu'il  quitta  bientôt  cette 
place.  On  a  de  lui  :  Mythologia  ethica;  An- 
vers, 1579,  in-4°;  —  Balihasaris  Pisanelli  De 
Esculentorum  Potulentorumque  Facultati- 
bus,  Liber  unus,  ex  italico  in  latinum  con- 
versus;  Herborn,  1593,  in- 12;  —  Philippi 
Mornxi  De  Veritate  Religionis  christianas 
Liber;  Herborn,  1602,  in-12  ;  —  Medicina  Ani- 
tme ,  seu  ars  moriendi,  ex  idiomate  etrusco 
in  latinum  conversa;  Brème,  1614,  in-12. 

Paquot,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  t.  XV. 

FREYTAG  {Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Nieder-Wesel  (duché  de  Clèves),  en  15S1, 
mort  à  Groningue,  le  8  février  1641.  Ses  pa- 
rents, qui  étaient  protestants,  furent  forcés  de 
se  réfugier  à  Osnabruck.  Il  commença  ses  études 
dans  cette  ville,  les  continua  à  Cologne  et  à 
Wesel,etles  acheva  àllelmslredt.  S'étant  décidé 


à  embrasser  la  profession  de  médecin,  il  reçut 
les  leçons  de  Henri  Meibomius,  dont  il  éleva  le 
fils.  Il  obtint  en  1604  une  chaire  de  méde- 
cine, et  la  remplit  pendant  quatre  ans.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  se  fit  recevoir  docteur,  et  passa 
à  la  cour  du  prince-évêque  d'Osnabruck,  qui  le 
nomma  son  premier  médecin.  Il  demeura  vingt- 
trois  ans  à  la  cour  d'Osnabruck,  et  fut  congédié,  en 
1631,  pour  n'avoir  pas  voulu  abjurer  le  protes- 
tantisme. Les  comtes  de  Nassau  et  de  Bentheim 
lui  procurèrent  à  l'université  de  Groningue  une 
chaire  de  médecine,  qu'il  occupa  avec  éclat  jus- 
qu'à sa  mort.  Partisan  outré  de  la  secte  chi- 
mique et  de  la  philosophie  d'Aristote ,  Freytag  ne 
fit  pas  toujours  un  usage  judicieux  de  son  grand 
savoir  ;  il  combattit  à  outrance  les  doctrines  de 
Descartes.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Poe- 
mata  juvenilia;  Francfort,  1616,  in-4°;  — 
Noctes  Medicae,  sive  de  abusu  medicinœ  trac- 
tatus;  Francfort,  1616,  in-4°; —  Dissertatio 
Calidi  innati,  essentiam  juxta  veteris  medi- 
cinas  et  philosophïae  décréta  expUcans ,  oppo- 
sita  neotericorum  et  novatorum  paradoxis  ; 
Groningue,  1632,  in-8'';  —  Detectio  et  solida 
refutatio  novae  sectse  Sennerto-Paracelsicae, 
qua  antiqua  veritatis  oracula  et  Aristote- 
licas  et  Galenicse  doctrinae fundamenta  con- 
vellere  moliuntur;  Amsterdam,  1636,  in-12. 

Paquot,  Mémoires  pour  semir  à  l'histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  t.  XV.  —  Éloy ,  Dict.  hist.  de  la  Méde- 
cine. —  Biographie  médicale. 

FREYTAG  (Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Perleberg,  le  25  mars  1587,  mort  à  Ratisbonne, 
le  24  septembre  1654.  H  étudia  la  médecine  à 
Francfort ,  à  Vienne  et  à  Bâie.  A  son  retour  d'un 
voyage  en  Italie,  où  il  fut  reçu  docteur,  il  exerça 
avec  succès  la  médecine  à  Ratisbonne,  On  a  de 
lui  :  Kurzer  Bericht  von  der  Melancholia 
hypochondriaca ,  etc.  (Court  Traité  de  la  Mé- 
lancohe  hypocondriaque,  etc.  );  Augsbonrg, 
1678,  in-12. 

Biographie  médicale. 

FREYTAG  (Frédéric-Gotthilf),  érudit  alle- 
mand, né  à  Burkhardtsdorf,  le  18  novembre 
1687,  mort  le  9  juillet  1761.  De  Meissen,  où  il 
commença  ses  études,  il  se  rendit  à  Leipzig  pour 
s'y  adonner  à  la  théologie.  Plus  tard  il  devint 
assesseur  à  la  faculté  de  philosophie  de  cette 
ville.  En  1722  il  fut  nommé  professeur  de  troi- 
sième à  l'école  de  Pforta ,  ce  qui  lui  permit  de 
se  livrer  à  ses  travaux  de  prédilection.  Le  6  no- 
vembre 1731  il  succéda  à  Schreber,  en  qualité 
de  recteur  du  même  établissement  d'instruc- 
tion. 11  apportait  dans  ces  fonctions  une  grande 
connaissance  des  langues  classiques  et  des 
principales  langues  modernes.  Il  n'était  pas  moins 
versé  dans  l'histoire  des  lettres.  Sa  méthode 
d'enseignement  était  excellente,  comme  en  té- 
moigne l'un  de  ses  élèves  les  plus  renommés, 
Jean-Auguste  Ernesti,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Narratio  de  Gesnero.  (Opusc.  orat.,  p.  466, 
éd.  de  Leydc).  Il  a  peu  écrit.  On  a  de  lui  :  T)e 
sudario  S.    Veronicx  in  templo  Portcnsi  de- 
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picfo;  Naumboiirg,  1726,  in-4°  ;  —  De  diis  dea- 
busque  xoupoTpô^oK;  ex  antiquitate  grseca; 
1743;  —Hymni  Porfenses ;INaumbourg,  t744. 

Krscli  etOT\ihQ.v,Allg.  Enc. 

FKEYTAG  {Frédéric-Gotthilf),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Pforta,  en  1723,  mort  à  Naumbourg, 
!e  14  février  1776.  Il  travailla  d'abord  sous  la  di- 
rection de  son  père ,  puis  il  se  rendit  à  Leipzig 
pour  étudier  le  droit.  Après  l'obtention  de  ses 
grades  ,  il  devint  bourgmestre  de  Nai'mbourg. 
Freytag  fut  renommé  pour  ses  connaissances 
bibliographiques.  On  a  de  lui  :  Rhinocéros 
veterum  scriptorum  monumentis  descriptus; 
Leipzig,  1747,  in-8°;  —  Analecta  literaria  de 
libris  rarioribus;Md.,  1751,ia-8°;  —  Cons- 
pectus  Oratorwn  et  Ehetorum  Greecorum  qui- 
bus  statîia}  honoris  caussa  positse  fuerunt ; 
Leipzig,  1765,  in-8°;  —  Nachrichten  von  sel- 
tenen  und  merkwuerdigen  Buechern  (  Mé- 
moire sur  des  livres  rares  et  remarquables); 
Gotha,  1776,  gr.  in-S";  —  De  nombreuses  Dis- 
sertations, dans  plusieurs  recueils  académi- 
ques ;  —  Des  traductions  d'ouvrages  français, 
tels  que  Manon  Lescaut' Ae,  l'abbé  Prévost. 

Ilirsching,  Hist.-liter.  Handb.  —  Ersch  et  Gruber, 
Jllg.  Enc. 

FREYTAG  (Jean-Henri),  médecin  allemand, 
né  à  Tennstsedt,  le  21  juin  1751,  mort  le  4  jan- 
vier 1820.  Il  étudia  la  médecine  à  l'université  de 
Leipzig.  A  l'issue  de  ses  épreuves  académiques,  il 
fut  nommé  médecin  de  la  ville  à  Chemnitz.  Ses 
connaissances  et  son  habileté  lui  créèrent  une 
clientèle  qui  ne  lui  laissa  guère  le  temps  de  pu- 
blier desouvrages  importants.  Ona  de  lui  :  Glan- 
dulx  thyroideae  partim  meliceridis  speciem 
referentis  Exstirpatio;  Leipzig,  1778,  in-4°; 
' —  Beschreibung  einer  von  ihm  erfundenen 
Maschine,  mit  welchernoethigenfalls  ein  ein- 
ziger  Wundarzt,  aile  selbst  schwere  und  ve- 
ralterte  Verrenkungen  des  Oberarms  undAch- 
selgelenks,  leichterfuer  den  Kranken,minder 
schmerzhaft  und  ueberhaupt  zv>eckmeessiger 
als  bisher  eiwichten  kann  (Description  d'une 
machine  de  l'invention  de  Freytag,  au  moyen  de 
laquelle  un  seul  chirurgien  peut,  au  besoin,  re- 
mettre les  plus  graves  et  les  plus  invétérées 
luxations  du  coude  et  de  l'épaule,  légèrement , 
avec  moins  de  douleur  pour  le  malade  et  de  la 
manière  la  plus  efficace);  Chemnitz,  1810. 

Meusel,  Gel.  Teutschl.  —  Ersch  et  Gruber.  Jllo-  Enc. 

FRETTAG  [Frauçois-Xavier-Jacob,  comte), 
général  français,  né  à  Marckolsheim ,  en  Al- 
sace, le  22  septembre  1749,  mort  à  Stras- 
bourg, le  2  février  1817.  Il  entra  au  service  1767, 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
La  Marck,  et  fit  les  campagnes  de  Corse  de  1768 
à  1770,  et  celles  des  Indes  orientales  de  1782  à 
1784.  Major  au  commencement  de  la  révolution, 
il  s'éleva  rapidement  jusqu'au  grade  de  général 
de  division.  Il  fit  en  cette  qualité  les  campagnes 
d'Italie  et  d'Allemagne.  Il  obtint  en  1801  sa 
retraite,  s'établit  à  Vandœuvre,  et  refusa  sous 


l'empire  de  se  laisser  porter  candidat  au  corps 
législatif.  En  1814,  lors  de  l'invasion  des  troupes 
alliées  en  France,  il  offrit  ses  services  au  ma- 
réchal Ney,  qui  le  liomina  gouverneur  de  Nancy. 
En  1815,  pendant  les  Cent  Jours,  il  commanda 
la  garde  nationale  de  la  rnéme  ville.  Par  or- 
donnance du  27  mars  1816,  il  fut  nommé  jirévôt 
à  la  courj  prévôtale  du  département  du  Bas- 
Rhin.  Il  mourut  dans  l'exercice  de  ces  fonctions. 

tourcelles,  Diction,  histor.  et  biorj.  des  Généraux 
français. 

*  FRETTAG  (  Georges-Guillaume  ) ,  orienta- 
liste allemand ,  né  à  Lunebourg,  le  19  septembre 
1788.  Après  avoir  étudié,  à  l'université  de 
Gœttingue,  la  théologie,  la  philologie  et  l'hé- 
breu ,  il  y  obtint  en  1811  une  place  de  répéti- 
teur, dont  il  se  démit  en  1813,  par  haine  contre 
la  domination  française.  Retourné  en  Prusse ,  il 
fut  nommé  bibliothécaire  adjoint  à  Kœnigsberg, 
puis  aumônier  d'un  régiment  qui  fut  envoyé  à 
Paris  en  1815.  Il  profita  du  congé  qu'il  obtint  à 
la  paix  pour  rester  à  Paris  et  suivre  les  cours  de 
Sylvestre  de  Sacy.  Bientôt  il  renonça  à  ses  fonc- 
tions d'aumônier,  obtint  une  pension  du  gou- 
vernement prussien,  et  reprit ,  désormais  sans 
distraction ,  l'étude  des  langues  arabe ,  persane 
et  turque.  Depuis  1819  il  occupa  la  chaire  de 
professeur  de  langues  orientales  à  l'université  de 
Bonn.  Il  est  mem.bre  associé  de  la  Société  Asia- 
tique de  Paris  et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Carmen 
Arabicum,  perpétua  commentario  et  ve7'sione 
iambica  germanica;  Gœttingue,  1814,  in-8°  ;  — 
Selecta  ex  Historia  Halebi,  texte  arabe ,  tra- 
duction latine  et  notes  ;  Paris  et  Strasbourg, 
1819,  in-8";—  Regieriing  des  Saad  Aldaulah 
zu  Aleppo  (  Règne  de  Saad-ed-Daulah  à  Alep), 
texte  arabe  et  traduction  allemande; Bonn,  1820, 
in-4°.  Ces  deux  fragments  sont  tirés  de  l'His- 
toire d'Alep ,  par  Kemal-ed-din-Omar-Ben- 
Ahmed.  Le  premier  s'étend  de  16  à  336  de  l'hé- 
gire, le  second  de  356  à  381  (965  à  991)  ;  — 
Caab  ben-Sohair  Carmen  in  laudem  Muham- 
medis  dictum ,  avec  un  poëme  de  Motennebi 
et  un  fragment  du  Ilamasa,  texte  arabe  et 
traduction;  Bonn,  1822,  et  Halle,  1823,  in-4"  ; 
—  Locmani  Fabulx  et  phira  loca  ex  co- 
dicibus  maximain  partem  historicis  se- 
lecta, texie  arabe;  Bonn,  1823,  in-8°;  —  Ha- 
masx  Carmina ,  cum  Tebrisii  scholiis  inte- 
gris,  recueil  de  poésies  arabes  par  Abou- 
Temmam,  1. 1,  Bonn,  1828, texte  ;t.  II,  1847-52, 
in-4°,  traduction  latine  ;  —  Darstellang  der 
arabischen  Verskunst  (  Exposition  de  la  Pro- 
sodie arabe)  contenant,  avec  les  remarques  de 
l'auteur,  un  poëme  didactique  sur  ce  sujet  par 
Djemale-ed-din ,  texte  et  traduction;  Bonn,  1830, 
in-8°; — LexiconArabico-Latimcm,ayecun\nde\ 
latin-arabe  ;  Halle,  1 830-1 837, 4  vol.  in-4''  ;  abrégé, 
en  un  vol..  Halle,  1837,  in-4";—  Fakïhet  al- 
Kholefa,  sivefructus  imperatonimet  jocatio 
ingeniosorum ,  par  Achmed  ben-Mohammed , 
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surnommé  Ibn-Arabschah ;  t.  I,  Bonn,  1832, 
texte  arabe;  t.  JI,  1852,  in-4° ,  traduction;  — 
Ckrestomatliia  Arabica^  grammatica,  histo- 
rica;  Bonn,  1834,  in-8°;  —  Arabum  Prover- 
6m,  texte  et  traduction;  Bonn,  1838-1842,  3  vol. 
in-S".  E.  Be\uvois. 

Rabbe ,  Biog.  des  Contemp.  —  Conversations - 
Lexicon.  —De  Sacy,  art.  dans  le  Journ.  des  Sav.,  ISiO  à 
Î82i;  1830-31,-34-35.  —Journ.  Jslat.  de  Paris,  1827,1, 
1848;  II,  1853,  II. 

FRÉziER  (Amédée-François),  ingénieur  et 
navigateur  savoyard,  né  à  Chambéry,  en  1682, 
mort  à  Brest,  le  14  octobre  1773.  Il  appartenait 
à  une  famille  d'Angleterre,  nommée  Fraizer  ou 
Frazer,  que  les  troubles  de  ce  pays  obligèrent  à 
s'en  éloigner  à  la  lin  du  seizième  siècle.  L'un  des 
membres  de  cette  famille  vint  en  France,  et  s'y  fit 
naturaliser  sous  le  nom  de  Frézier;  l'autre  se 
réfugia  en  Savoie,  en  1599.  Accueilli  avec  dis- 
tinction par  Charles-Emmanuel  F%  il  fut  élevé 
par  ce  prince  à  un  poste  supérieur  dans  la  ma- 
gistrature, et  chargé  de  rédiger  pour  sa  nou- 
velle patrie  un  ouvrage  de  législation  dont  le  roi 
se  montra  satisfait  et  reconnaissant.  C'est  de  lui 
que  descendait  Amédée  François.  Ce  dernier 
se  fit  remarquer  dès  sa  jeunesse  par  sa  facilité  à 
apprendre  les  langues ,  et  alla  achever  son  édu- 
cation à  Paris,  où  pendant  trois  ans  il  suivit 
un  cours  de  théologie,  complément  obligé  des 
hautes  études  du  temps.  A  la  même  époque ,  il 
écoutait  au  Collège  royal  les  leçons  de  Lahire, 
et  au  collège  Mazarin  celles  de  Varignon.  Sous 
la  direction  de  ces  deux  savants ,  il  composa  un 
petit  Traité  de  Navigation  et  des  Éléments 
d'Astronomie,  qui  le  préparèrent  à  ses  futurs 
travaux.  Son  éducation  terminée,  il  fit  un  voyage 
en  Italie,  où  il  puisa  cet  amour  et  cette  intelli- 
gence du  beau  attestés,  dans  la  suite ,  par  ses 
écrits  sur  les  beaux-arts. 

A  son  retour  en  France,  en  1702,  le  duc  de  Cha- 
rost  lui  offrit  une  lieutenance  dans  le  régiment 
d'infanterie  dont  il  était  colonel.  Frézier  y  servit 
jusqu'en  1707,  qu'il  obtint  d'entrer  dans  le  corps 
du  génie.  Cette  mutation  était  justifiée  par  la  pu- 
blication qu'il  avait  faite ,  l'année  précédente,  de 
son  Traité  des  Feux  d'Artifice,  ouvrage  dont  la 
pensée  première  lui  avait  été  suggérée,dès  l'âge  de 
quinze  ans,  par  un  feu  d'artifice  qu'il  avait  vu,  en 
1697,  à  l'occasion  de  la  paix  deRyswick.  Depuis 
ce  moment  il  n'avait  eu  qu'une  idée  fixe,  celle  de 
composer  un  ouvrage  qui  enseignât  les  moyens 
théoriques  de  confectionner  les  pièces  d'artifice. 
Ses  loisirs  de  garnison  favorisèrent  l'exécution 
de  son  projet.  Il  ne  trouva  sur  cette  matière 
que  quelques  indications  éparses  dans  les  trai- 
tés de  Maltlius  et  Hanzelet  sur  les  feux  d'ar- 
tifice pour  la  guerre ,  et  dans  les  Récréations 
mathématiques  de  Henrion.  Le  Grand  Art  de 
l'Artillerie  de  Casimir  Siemenowicz,  malgré  sa 
prolixité  et  ses  inutiles  digressions ,  lui  offrit 
aussi  d'utiles  enseignements.  C'est  à  l'aide  de 
ces  matériaux,  si  divers  et  si  confus,  mais  plus 
encore  au  moyen  de  fréquents  entretiens  avec 
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les  artificiers  pratiques,  qu'il  fit  un  livre  que 
Ruggieri  n'a  pas  hésité ,  de  nos  jours ,  et  malgré 
les  progrès  de  la  pyrotechnie,  à  qualifier  de  sa- 
vant. Dès  que  le  Traité  des  Feux  d'Artifice 
parut,  il  fut  adopté  pour  l'instruction  des  élèves 
de  La  Fère,  et  son  auteur  fut  envoyé  à  Saint- 
Malo,  où  s'exécutaient  des  travaux  pour  l'a- 
grandissement de  cette  ville.  Garangeau,  sous  les 
ordres  duquel  il  fut  placé,  rendit  si  bon  compte 
de  son  zèle  et  de  ses  connaissances  que  Le  Pelé- 
tier  de  Souzy  le  chargea,  en  1711,  d'aller  au 
Pérou  et  au  Chili  prendre  connaissance  de  l'état 
de  ces  colonies  espagnoles  sous  le  rapport-des 
moyens  de  défense  à  y  établir  pour  les  préser- 
ver de  toute  invasion.  Parti  de  Saint-Malo  une 
première  fois,  le  23  novembre  1711,  sur  Le 
Saint -Joseph,  navire  de  350  tonneaux,  Fré- 
zier, après  vingt-sept  jours  de  la  plus  dange- 
reuse navigation ,  fut  contraint  de  rentrer  au 
port,  et  cène  fut  que  le  6 janvier  1712  qu'il  put 
remettre  à  la  voile.  Il  revint  à  Marseille  le  17 
août  1714. 

Élargissant  le  cercle  de  sa  mission ,  il  la  ren- 
dit très-fructueuse  pour  la  géographie.  Il  rectifia 
la  position  et  la  topographie  de  plusieurs  points 
importants  de  la  côte  des  Patagons,  jusqu'à  lui 
très-mal  placés  sur  les  cartes.  Il  fit  aussi  une 
bonne  reconnaissance  du  détroit  de  Lemaire  et 
de  la  Terre  des  États.  II  donna  d'utiles  ren- 
seignements sur  le  mouillage  au  port  Maurice, 
sur  celui  de  la  baie  du  Bon-Succès,  doubla  le  cap 
Horn,  et,  revenant  vers  le  nord,  reconnut  la 
partie  occidentale  de  la  Terre  de  Feu,  depuis  les 
îles  Malouines  jusqu'aux  côtes  du  Grand  Océan, 
et  rectifia  la  position  de  l'île  de  Diego-Ramirer. 
Il  alla  ensuite  mouiller  à  La  Conception,  but  de 
son  voyage.  Pendant  son  séjour  au  Chili ,  et 
lors  de  son  retour  en  France ,  il  fit  un  grand 
nombre  de  recherches  et  d'observations  rela- 
tives à  la  géographie  de  l'Amérique  méridionale, 
dont  il  a  dressé  la  première  bonne  carte.  La  bo- 
tanique lui  dut  aussi  quelques  observations  et 
l'importation  en  France  de  certaines  plantes. 
De  ce  nombre  fut  la  grosse  fraise  connue  sous  le 
nom  àe  fraise  du  Chili.  Quelques  pieds  qu'il 
en  remit  à  Bernard  de  Jussieu  furent  naturalisé.^ 
et  propagés  par  les  soins  de  ce  savant.  Frézier 
ne  négligea  ni  la  physique  ni  la  minéralogie.  La 
variété,  le  gisement  et  l'exploitation  des  mines 
du  Pérou  lui  suggérèrent  des  remarques  dont 
le  temps  n'a  pas  démenti  la  justesse.  D'intéres- 
santes digressions  sur  les  causes  et  les  effets 
des  tremblements  de  terre  dans  ce  pays ,  sur  la 
diversité  des  saisons  dans  les  plaines  ou  sur  les 
Cordillères ,  sur  les  animaux  propres  au  Pérou  ; 
des  détails,  enfin,  sur  la  forme  du  gouvernement, 
les  mœurs  et  les  usages  du  pays,  contribuent, 
avec  une  description  exacte  du  Chili,  à  jeter 
sur  sa  relation  un  grand  intérêt.  Publiée  en  1716 
et  immédiatement  reproduite  par  les  étrangers, 
qui  lui  accordèrent  des  éloges  unanimes,  cette 
relation  trouva  en  France  un  contradicteur  pas- 
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sionné,  le  P.  Feuillée  (voyez  cenom) ,  auteur 
lui-même  d'un  ouvrage  sur  les  parages  visités 
par  Frézier.  Feuillée  accusait  Frézier  d'avoir 
abusé  de  la  communication  confidentielle  qu'il 
lui  avait  faite  du  plan  et  des  dessins  de  son 
ouvrage  avant  sa  publication.  Frézier  prouva 
qu'il  n'avait  jamais  eu  qu'une  conversation 
d'une  heure  au  plus  avec  le  P.  Feuillée,  et 
qu'il  avait  eu  connaissance  de  son  ouvrage  uni- 
quement par  la  publication  qui  en  avait  été  faite 
deux  ans  avant  celle  du  Voyage  à  la  mer  du 
Sud.  Les  autres  reproches  s'adressaient  au  sa- 
vant. Le  P.  Feuillée  imputait  à  son  adversaire 
des  erreurs  en  histoire  naturelle  et  en  géogra- 
phie. La  forme  de  l'attaque  en  faisait  une  diatribe 
des  plus  acerbes  ;  la  réponse  de  Frézier  ne  se  fit 
pas  attendre.  Prenant  corps  à  corps  son  adver- 
saire ,  il  démontra  que ,  grâce  à  ses  études  an- 
térieures et  à  l'emploi  de  meilleurs  instruments, 
ses  travaux  hydographiques  avaient, une  supé- 
riorité incontestable  sur  ceux  du  P.  Feuillée. 
Juste  envers  son  antagoniste,  Frézier  se  plut  à 
proclamer  ses  connaissances ,  et  reconnut  sans 
difficulté  qu'ayant  parlé  de  la  botanique  en 
homme  qui  n'en  avait  pas  fait  une  étude  appro- 
fondie ,  il  avait  bien  pu  conmiettre  quelques  er- 
reurs. Vrai  et  impartial,  le  jugement  que  Fré- 
zier a  lui-même  porté  de  ce  débat  a  été  confirmé 
par  les  hommes  les  plus  aptes  à  prononcer. 
Meilleur  géographe  que  le  P.  Feuillée ,  il  lui  est 
inférieur  comme  botaniste. 

Lorsque  la  publication  du  Voyage  à  la  mer 
du  Sud  M:  terminée,  Frézier,  redemandé  par 
Garangeau,  fut  envoyé  de  nouveau  à  Saint-Malo 
et  chargé,  pendant  trois  campagnes ,  de  la  con- 
duite des  travaux  du  château  du  Taureau,  près 
Morlaix.  Nommé  ingénieur  en  chef  en  1719,  et 
envoyé  en  cette  quafité  à  Saint-Domingue,  il 
s'occupa  dès  son  arrivée  de  mettre  cette  colo- 
nie en  état  de  défense.  En  1721  il  dressa  le  plan 
de  la  ville  de  Saint-Louis,  dont  l'exécution  lui  fut 
confiée.  En  1724,  le  comte  de  Champmeslin, 
alors  en  mission  à  Saint-Domingue ,  le  chargea 
de  lever  la  carte  du  débouquement  de  Krooked, 
dont  on  n'avait  qu'une  connaissance  très-im- 
parfaite ,  ce  qui  empêchait  les  navires  français 
de  le  fréquenter,  au  détriment  de  la  durée  de 
leur  route ,  ainsi  augmentée  d'un  cinquième. 
Les  opérations  auxquelles  il  se  livra  durèrent 
quinze  jours.  A  son  retour  au  petil  Goave,il 
remit  au  comte  de  Champmeslin  un  journal  de 
sa  navigation  et  plusieurs  cartes,  dont  l'une, 
gravée  la  même  année ,  indiquait  le  résultat  de 
son  exploration.  Elle  a  été  fondue  dans  la  carte 
générale  qu'il  a  dressée  de  Saint-Domingue  et 
des  parages  circonvoisins. 

Lors  de  son  départ  pour  Saint-Domingue ,  la 
durée  de  sa  mission  avait  été  fixée  à  deux  ans. 
Ce  terme  étant  expiré ,  et  le  climat  de  la  colonie 
étant  très-contraire  à  sa  santé,  il  demanda  ins- 
tamment son  rappel.  Mais  les  sollicitations  des 


les  siennes  auprès  du  marquis  d'Asfeld,  lequel, 
appréciant  les  services  essentiels  que  Frézier 
rendait  à  Saint-Domingue,  sacrifia  l'intérêt  per- 
sonnel de  cet  ingénieur  à  l'intérêt  public.  Après 
sept  années  de  résidence,  dont  chacune  fut  mar- 
quée par  des  maladies  qui  mirent  périodique- 
ment sa  vie  en  danger,  Frézier  obtint  enfin  de 
revenir  en  France,  et  prit  passage,  le  22  dé- 
cembre 1725,  sur  Le  Saint- François,  com- 
mandé par  le  capitaine  de  Beaumont-Beauhar- 
nais ,  qui  lui  confia  le  soin  de  guider  le  vaisseau 
dans  le  débouquement  de  Krooked.  Frézier  ayant 
débarqué  dans  la  nuit,  quoique  les  vents  fus- 
sent contraires,  ce  succès  augmenta  la  réputation 
de  sa  carte,  et  désormais  on  en  fit  usage  pour 
débouquer  ailleurs  que  par  les  Caïques ,  lorsque 
les  navires  partaient  de  Léogane  ou  du  petit 
Goave  pour  revenir  en  France. 

En  1728,  Frézier  obtint  la  croix  de  Saint-Louis, 
et  fut  envoyé  avec  le  titre  d'ingénieur  en  chef  et 
la  commission  de  capitaine  à  Philipsbourg,  puis 
ensuite  à  Landau,  où  il  fit  exécuter  vingt-six 
pièces  de  fortification.  Ces  travaux,  comme  ceux 
qu'il  avait  dirigés  à  Saint-Domingue,  lui  avaient 
plus  d'une  fois  donné  l'occasionde  reconnaître  que 
la  connaissance  théorique  de  la  coupe  des  pierres, 
indispensable  aux  architectes ,  Tétait  également 
aux  ingénieurs ,  obligés  d'employer  souvent  des 
ouvriers  peu  experts  dans  l'appareillage.  Ces  re- 
marques lui  suggérèrent  l'idée  de  composer  sur 
cette  matière  un  ouvrage  où  la  théoiie  et  la 
pratique  fussent  exposées  parallèlement.  Peu 
d'années  auparavant ,  Larue ,  architecte  à  Alen- 
çon,  avait  écrit  sur  la  coupe  des  pierres;  mais, 
comme  le  P.  Deran ,  qu'il  avait  trop  fidèle- 
ment reproduit,  il  n'avait  eu  en  vue  que  les 
ouvriers.  Frézier  se  proposa  un  autre  but  ;  il 
voulut  travailler  pour  les  ingénieurs  et  pour  les 
architectes.  Son  livre  est  le  plus  savant  et  le 
plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur  ce  sujet.  Aux 
heureuses  applications  qu'il  sut  y  faire  de  la 
géométrie  à  l'architecture,  on  reconnut  le  théo- 
ricien dont  la  pratique  attentive  et  intelligente 
avait  consolidé  le  jugement.  Sa  préférence  pour 
la  synthèse  s'y  décèle  à  chaque  page.  En  effet, 
bien  que  familier  avec  l'analyse ,  il  était  peu 
partisan  du  calcul  infinitésimal.  Il  atteignit 
son  but;  mais  peut-être  le  dépassa-t-il  en 
surchargeant  son  livre  de  néologismes  superflus, 
qui  lui  ont  été  reprochés  avec  quelque  raison. 
C'est  ainsi  qu'il  donne  à  la  coupe  des  pierres  le 
nom  de  tomotechnie,  celui  de  tomomorphie  aux 
figures  des  sections ,  celui  de  tomographie  à 
leur  description  ,  ceux  d'épipédograpliie  et  de 
gonograpliie  à  ce  qu'on  appelle  développe- 
ment et  description  des  angles.  Chez  lui,  le 
plan  est  ichnographie ,  Vé\éxd.tion  ort/iogra- 
phie,  etc.,  etc.  Cette  exubérance  d'érudition  , 
fatigante  pour  les  savants  eux-mêmes ,  interdi- 
sait aux  hommes  pratiques  l'usage  du  Traité 
de  la  Coupe  des  Pierres.  Frézier  le  reconnut, 
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qu'il  résuma  avec  clarté  et  précision ,  et  qu'il 
eut  le  bon  esprit  de  dégager  de  tout  appareil 
scientifique  inopportun. 

Frézier  était  encore  à  Landau  lorsqu'il  fut 
nommé,  le  9  décembre  1739 ,  directeur  des  for- 
tifications de  Bretagne.  Pendant  les  vingt-quatre 
ans  qu'il  dirigea  à  Brest  le  service  général  des 
fortifications  de  la  Bretagne ,  il  exécuta  divers 
ouvrages  militaires  pour  les  places  de  Nantes, 
du  Port-Louis ,  de  Concarneau,;Morlaix,  Saint- 
Malo.  Les  archives  municipales  de  Brest  prou- 
vent aussi  que  Frézier  ne  resta  pas  étranger  aux 
travaux  que  les  faibles  ressources  du  temps 
permirent  d'y  exécuter.  Des  pians  d'abreuvoirs, 
de  fontaines,  de  lavoirs,  de  rues  (l'une  porte 
son  nom  )  attestent  qu'il  s'occupa  activement  des 
moyens  de  satisfaire  aux  besoins  les  plus  ur- 
gents de  la  ville.  Il  décora  l'église  Saint-Louis 
de  Brest  du  seul  travail  un  peu  artistique  qu'on 
y  remarque ,  la  gloire  et  le  baldaquin  du  maître 
autel ,  supportés  par  quatre  colonnes  d'ordre  co- 
rinthien transportées  d'Athènes  à  Brest.  Ce  bal- 
daquin se  recommande  par  sa  grâce  et  sa  légè- 
reté. 

Compris  au  nombre  des  membres  honoraires 
de  l'Académie  royale  de  la  Marine,  lors  de  sa 
fondation,  en  1752,  et  maintenu  quand  elle  fut 
rétablie  en  1 769 ,  Frézier,  déjà  très-âgé  (  quatre- 
vingt-sept  ans),  soumit  à  cette  société  les  mé- 
moires suivants  :  Mémoire  concernant  deux 
passages  dans  les  îles  Lucayes,  dont  l'un  est 
appelé  parmi  nous  débouquement  anglais  ou 
de  Krook-lsland,sous  lèvent  de  Vile  Krooked, 
Vautre  au  vent  {c'est-à-dire  à  Vest)  de  la 
même,  et  sous  lèvent  de  VileSamana,  suivi  d'un 
Extrait  du  journal  de  la  navigation  d''un 
vaisseau  de  La  Rochelle,  commandé  par  le 
sieur  Amelot,  en  1725,  concernant  un  nouveau 
débouquement  qu'il  a  découvert  à  Vouest  de 
Vile  Samana  et  à  Vest  de  celle  de  Krooked 
(man.de  17  p.,  in-fol.  avec  la  carte,  aussi  man., 
dressée  en  1724);  —  Réflexions  lues  à  V Aca- 
démie, le  12  octobre  17^3,  sur  divers  ouvrages 
qui  traitent  de  la  beauté  réelle  et  constante 
dans  les  édifices ,  et  de  ce  qui  peut  la  cons- 
tituer (Mercure,  \\à\\e.ii~bii);— Examen  (avec 
de  Courcelles)  d'un  mémoire  concernant  la 
purification  des  eaux  troubles  ou  malsaines  , 
afin  de  rendre  potables  celles  qui  ne  le  sont 
pas ,  même  Veau  de  mer  (7  p.  in-fol.  ). 

Outre  ces  Mémoires,  les  principaux  ouvrages 
de  Frézier  sont  :  Traité  des  Feux  d'Artifice 
pour  le  spectacle ,  où  Von  voit  :  r  La  manière 
de  préparer  les  matières  qui  entrent  dans  la 
composition  des  feux  d'artifice  ;  2°  la  méthode 
de  se  servir  de  ces  matières  pour  faire  :  a.  les 
feux  qui  ont  leur  effet  en  l'air ,  b.  ceux  qui  se 
con.sument  sur  la  terre,  c.  ceux  qui  flottent 
sur  l'eau  ;  3"  enfin,  où  l'on  donne  une  idée  de 
la  conduite  des  feux  d'artifice;  Paris,  1706 
in- 12,  8  pi.  Frézier  avait  oublié  «  cet  amuse- 
ment de  sa  jeunesse  »,  lorsqu'une  édition  subrep- 


tice  de  son  ouvrage,  publiée  à  La  Haye,  1741, , 
in-8°,  le  détermina  à  le  rééditer  sous  ce  titre  : 
Traité  des  Feux  d'Artifice  pour  le  spectacle  ; , 
nouv.  Mit.,  toute  changée ,  et  considérable- 
ment augmentée;  Paris,  1747,  in-8",  12  pi.;  — 
Relation  du  Voyage  de  la  mer  du  Sud  aux 
côtes  du  Chily  et  du  Pérou,  fait  pendant  les 
années  \in,  1713, 1714,  avec  pi.;  Paris,  1714, 
in-4°;  2*  édition,  avec  une  Réponse  à  la 
préface  critique  du  livre  intitulé  :  Journal- 
des  Observations  physiques ,  mathématiques  et  • 
botaniques  du  R.  P.  Feuillée  contre  la  rela- 
tion du  Voyage  de  la  mer  du  Sud ,  et  'une 
chronologie  des  vice-rois  du  Pérou,  etc.,  pi.; 
Paris,  Didot,  1732  ,  in-4''.  Une  édition  française 
parut  en  1717,  à  Amsterdam,  2  vol.  in-12  ; 
deux  éditions  allemandes  furent  publiées  à  Ham- 
bourg ,  la  première  en  1718  ,  un  vol.  in-8°  ;  la 
seconde,  en  1749,  avec  fig.  et  un  supplément 
tiré  du  voyage  d'Anson.  Deux  traductions  hol- 
landaises furent  éditées  dans  le  format  in-4°,  à 
Amsterdam,  en  1718  et  1727.  Les  Anglais 
avaient  pris  les  devants  en  publiant  ce  voyage 
avec  un  supplément  d'Edmond  Halley  et  une 
relation  des  jésuites  du  Paraguay ,  sous  ce  titre  : 
A  Voyage  to  the  South  sea  and  long  the  coast 
Chili  and  Peru,  in  the  years  1712,  1713 
and  1714 ,  and  particularhj  describing  the 
genious  and  constitution  of  inhabitants  East- 
and  Wesl-Indians  ;  their  customs  and  man- 
ners;  their  natural  history ,  mines,  commo- 
dities,  trafik  with  Europa,  etc.,  by  M.  Fré- 
zier, etc.,  pi.;  Londres,  1717,  in-4°;  —  Traité  de 
Stéréotomie,  ou  la  théorie  et  la  pratique  de 
la  coupe  des  pierres  et  des  bois,  pour  la 
construction  des  voûtes  et  autres  parties  des 
bâtiments  civils  et  militaires;  Strasbourg, 
1738;  Paris,  1754  et  17G9;3  vol.  in-4'',  avec'' 
114  pi.;  —  Éléments  de  Stéréotomie  à  l'usage''* 
de  Varchitecture ,  pour  la  cotipe  des  pierres  ,r  " 
Paris,  1759, 1760,2  vol.  in-8°,  fig:  c'est  un  abrégé  "* 
de  l'ouvrage  cité  plus  haut  ;  —  Dissertation 
historique  et  critique  sur  les  ordres  d'archi- 
tecture; Strasbourg,  1738,  et  Paris,  1769, 
in ■4°;  —  Lettre  concernant  les  tremblements 
de  Lima,  et  quelques  autres  morceaux  insérés  ^ 
dans  le /owrnaZ  rfe  Verdun; — des  Remar-' 
ques  sur  le  Traité  de  toute  l'Architecture  de 
Cordemoy  (  darisle  Journal  de  Trévoux  ),  sep- 
tembre, 1709,p.l6i8-l640;  — Ze^^reài»/.  D.L. 
R.  concernant  les  observations  de  M.  Leblanc 
sur  Varchitecture  des  églises  anciennes  et 
modernes  (  Mercure  de  France  de  1734  );  — 
Réponse  aux  Observations  de  M.  Walter, 
auteur  du  Voyage  autour  du  Monde.  Cette 
lettre  est  relative  à  la  détermination  de  quelques 
longitudes  de  l'Amérique  méridionale  indiquées 
dans  le  voyage  d'Anson ,  rédigé  parRobins  sous 
le  nom  de  Walter,  chapelain  de  l'amiral.  A  ce 
voyage  était  jointe  une  carte  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, destinée  à  rectifier  ce  qu'avait  de 
défectueux   la  carte  d'Halley,  notamment  en 
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ce  qui  concerne  la  vaiiation  de  l'aimant,  celle 
de  Frczier,  et  même  celle,  bien  piétëiable  aux 
deux  précédentes,  selon  Robins,  qu'avait  levée, 
en  1670,  le  chevalier  Marlborough  ,  envoyé  par 
Charles  II  à  la  mer  du  Sud  pour  y  établir  des 
relations  de  commerce  entre  les  Anglais  et  les 
indigènes  du  Chili.  La  réponse  de  Frézier  est  une 
réfutation  des  assertions  de  Robins.  P.  Levot. 
Jrchives  de  l'Académie  royale  de  la  Marine  et  de  la 
ville  de  llrest.  —  Documents  inédits.  —  KcUin,  Descrip- 
tion des  découvertes  du  nord  de  Saint-Dominçiiie. 

FREZZA  {Jean- Jérôme),  graveur  italien ,  né 
à  Caremonde,  près  de  Tivoli,  vers  1660 ,  mort 
vers  1730.  Il  étudia  la  gravure  à  Rome,  sous 
Arnold  de  Westerhout,  et  acquit  une  égale  ha- 
bileté à  l'eau-forté  et  au  burin.  Il  a  exécuté  d'a- 
près les  plus  grands  maîtres  italiens  beaucoup 
d'estampes ,  dont  les  principales  sont  :  La  san- 
iissima  Vergine,  d'après  L.  Carraclie;  —  La 
Zurgara,  ossia  il  Riposo  in  Egitto ,  d'après  le 
Corrége;  —  La  Venuta  dello  Spirito-Santo , 
d'après  le  Guide. 

Gandellinl ,  JVotizie  degli  Intagliatori,  avec  les  addi- 
tions de  l'abbé  Luigi  de  Angelis,  t.  X. 

i^'HEZzi  (jFr^(f(^nc),  poëte  italien,  né  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle ,  à  Foligno ,  mort  h 
Constance,  en  14 16.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Dominicains,  devint  évêque  de  Foligno  en  1403, 
et  mourut  pendant  la  tenue  du  concile  de  Cons- 
tance. Il  composa  un  poëme  remarquable,  inti- 
tulé :  Il  Quatriregio  del  Decurso  délia  Vita 
humana.  Le  premier  règne  de  la  vie  humaine 
est  celui  de  Cupidon  ;  le  second ,  celui  de  Satan  ; 
le  troisième ,  celui  des  Vices  ;  et  le  quatrième , 
celui  de  Minerve,  ou  de  la  Vertu.  Ce  poëme  fut 
imprimé  à  Pérouse,  1481,  in-fol.;  cette  édition 
est  rare  et  recherchée.  La  seconde  édition  est  de 
Milan,  1488,  in-fol.;  la  dernière  et  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Foligno,  1725,  2  vol.  in-4", 
avec  les  observations  d'Angelo-Guglielmo  Arte- 
giani. 

Qiiétif  et  Échard,  Scriptores  Ordinis  Prœdicatorum, 
t.  l«f,p.  758. 

'  PRIANT  (Louis,  comte),  général  français, 
né  à  Villers-Morlancourt  (Picardie),  le  18  sep- 
tembre 1758,  mort  à  sa  terre  de  Gaiilonnet,  près 
Meulan  (Seine-et-Oise),  le  24  juin  1829.11  s'en- 
gagea dans  les  gardes  françaises  en  1781.  Il  y 
devint  sous-officier  instructeur,  et  acheta  son 
congé  en  1787.  La  révolution  lui  fit  reprendre 
les  armes;  il  entra  en  1789  comme  sous-officier 
dans  les  troupes  dites  du  centre  à  Paris.  Adju- 
dant major  du  bataillon  de  l'Arsenal,  il  conduisit 
à  l'armée  de  la  Moselle ,  en  1793,  un  bataillon 
de  volontaires  parisiens,  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel.  11  se  distingua  à  Kaiserslautern ,  aux  li- 
gnes de  Wissembourg ,  devant  Landau ,  et  obfnt 
le  grade  de  colonel.  Il  se  fit  encore  remarquer  à 
Fleurus,  commanda  l'avant-garde  de  Champion- 
nef,  et  devint  général  de  brigade  en  1794.  Il  passa 
alors  sous  les  ordres  de  Kléber,  et  coopéra  au 
siège  de  Maëstricht.  Entré  le  premier  à  Luxem- 
bourg, il  reçut  le  commandement  de  la  province 
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'  de  ce  nom ,  poste  qu'il  ne  [;anla  pas  longtemps. 
Après  avoir  pris  part  au  passage  du  Rhin  à  J\eu- 
wied,  sous  les  ordres  de  Mai'coau,  il  se  trouva 
au  siège  d'Ehrenbreitstein.  Vers  la  fin  de  1796,  il 
se  rendit  à  l'armée  d'Italie,  dans  la  division  du 
général  Bernadette ,  donna  des  preuves  d'intré- 
pidité au  passage  du  Tagliamento  et  à  la  prise 
de  Gradisca;  plus  tard  il  sut  contenir  à  Laybach 
un  corps  de  Hongrois  jusqu'à  ce  que  la  paix 
fût  signée.  Bientôt  il  suivit  Desaix  en  Egypte. 
Débarqué  l'un  des  premiers,  il  combattit  à  Da- 
manhour,  à  Chébréis ,  devant  les  Pyramides ,  à 
Sédiman  et  à  Samanhout.  A  Souhama,  où  il 
commandait  en  chef,  il  vole  à  son  arrière-garde, 
attaquée  par  les  Arabes,  les  taille  en  pièces  ;  ceux 
qui  échappent  sont  culbutés  dans  le  Nil ,  l'aga 
est  fait  prisonnier,  et  Caiffa  tombe  au  pouvoir  des 
Français  (23  mars  1799).  De  Syout  les  Arabes 
sont  rejetés  dans  le  désert,  où  Priant  harcelle  et 
poursuit  Mourad-Bey  pendant  trente-neuf  jours. 
Ses  services  lui  valurent  le  grade  de  général  de 
division.  Quand  Bonaparte  quitta  l'Orient ,  Fiiant 
remplaça  Desaix  dans  le  commandement  de  la 
haute  Egypte.  A  la  bataille  d'Héliopolis ,  il  com- 
mandait la  droite  de  l'armée.  Après  avoir  con- 
couru à  la  prise  de  Belbéis,  il  fut  envoyé  au 
Caire,  alors  en  insurrection  ;  n'ayant  avec  lui  que 
cinq  bataillons,  il  n'obtint  d'abord  que  des  avan- 
tages insuffisants;  mais  quand  des  forces  nou- 
velles furent  arrivées,  il  conduisit  en  personne 
deux  des  principales  attaques  contre  cette  ville. 
Kléber  lui  donna  le  titre  de  lieutenant  du  général 
en  chef  et  le  commandement  de  plusieurs  pro- 
vinces réunies  en  arrondissement.  A  la  mort  de 
Kléber,  Menou  confia  au  général  Priant  les  pro- 
vinces de  Behiré,  d'Alexandrie  et  de  Rosette. 
Portant  alors  son  attention  sur  l'assainissement 
d'Alexandrie,  il  parvint  à  neutraliser  le  fléau  qui 
ravageait  si  souvent  cette  cité.  Les  Anglais  s'é- 
tant  présentés  sur  la  plage  d'Aboukir,  Priant 
voulut  s'opposer  à  leur  débarquement  :  il  n'avait 
que  1,500  hommes;  il  ne  céda  pourtant  le  ter- 
rain que  pied  à  pied.  Il  se  retira  sur  les  hauteurs 
d'Alexandrie  pour  couvrir  cette  ville ,  et  dut 
bientôt  s'enfermer  dans  la  place,  dont  il  conserva 
le  commandement  jusqu'au  départ  de  la  flotte 
française. 

Débarqué  à  Marseille  avec  les  débris  de  l'ar- 
mée d'Orient,  il  fut  nommé  inspecteur  général 
d'infanterie,  fonctions  qu'il  remplit  pendant  deux 
ans  et  qu'il  ne  quitta  que  pour  aller  prendre 
le  commandement  d'une  division  du  camp  de 
Boulogne,  d'où  il  partit  pour  l'Allemagne.  Il 
arriva  à  Austerlitz  quatre  heures  seulement  avant 
le  commencement  de  la  bataille.  Sa  division  em- 
pêcha l'ennemi  de  déboucher  du  village  de  So- 
kolnitz,dont  elle  s'empara  enfin  à  la  baïonnette. 
Priant,  qui  avait  eu  plusieurs  chevaux  tués  sous 
lui ,  reçut  le  grand-cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Il  se  distingua  encore  à  la  bataille  d'Iéna , 
et  eut  xme  part  importante  à  la  victoire  d'Eylau, 
où  il  fut  blessé.  En  1808,  il  fut  créé  comte  de 
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l'empire.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur  à  Eckmiihl. 
Pendant  trois  jours,  à  la  tête  de  8,000  hommes , 
il  eut  à  en  combattre  30,000,  et  parvint  à  les 
vaincre.  A  Wagram,  Friant  emporta  les  retranche- 
ments de  la  fameuse  tour  carrée,  et  ses  mouve- 
ments décidèrent  la  victoire.  En  1811,  l'empei'eur 
le  nomma  commandant  des  grenadiers  à  pied  de 
la  garde.  Dans  la  campagne  de  Russie,  à  la 
tête  d'une  division  du  premier  corps,  il  contribua 
à  la  prise  de  Smolensk ,  et  s'empara  du  village 
de  Seminskoï ,  dans  la  journée  de  la  Moskowa.  A 
cette  bataille  il  reçut  deux  blessures ,  qui  ne  lui 
permirent  de  rejoindre  l'armée  que  pendant  l'ar- 
mistice de  Dresde.  Il  se  trouvait  au  combat 
livré  devant  cette  capitale,  et  il  commandait  la 
4^  division  de  la  jeune  garde  à  Hanau,  le  30  oc- 
tobre 1813.  L'année  suivante,  il  se  fit  remar- 
quer à  Champ-Aubert.  Le  3  mars  sa  division 
poursuivit  les  Prussiens  au  nord  de  la  Marne, 
que  Napoléon  venait  de  franchir.  Elle  combattit 
encore  à  Craonne,  et  prit  part  aux  dernières 
opérations  de  cette  belle  et  malheureuse  cam- 
pagne. 

Ayant  adhéré  à  la  déchéance  de  l'empereur , 
Friant  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le 
2  juin  1814,  et  envoyé  à  Metz  avec  le  comman- 
dement des  grenadiers  royaux.  Le  2  juin  1815 
il  fut  appelé  par  Napoléon  à  la  chambre  des  pairs, 
qui  siégea  pendant  les  Cent  Jours.  Il  reparut  à 
Fleurus  et  à  Waterloo ,  où  il  fut  encore  blessé  en 
chargeant  à  la  tête  d'une  division  de  la  garde.  Il 
fut  mis  à  la  retraite  le  4  septembre  1815,  après 
le  second  retour  des  Bourbons.  11  se  retira  alors 
à  Gaillonnet,  où  la  mort  vint  le  frapper  quatorze 
ans  plus  tard.  L.  Louvet. 

Biogr  unio.  et  port,  des  Contemporains.  —  Encyc. 
des  Gens  du  Monde.  —  Dictinnnairc  de  la  Conversa- 
tion, suppl.  à  la  1''"'  édition.  —  Le  Bas,  Dict.  encycl.  de 
la  France.  —  Lardier,  Histoire  biographique  de  la 
Chambre  des  Pairs.  —  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et 
de  l'Empire. 

*  PRIANT  {Jean-François ,  comte) ,  officier 
supérieur  français,  fils  du  pi'écédent,  est  né  à 
Paris,  le  12  juin  1790.  Il  fit  les  dernières  cam- 
pagnes de  l'empire,  et  quitta  l'armée  sous  la  Res- 
tauration. En  1830,  Louis-Philippe  le  nomma 
général  de  brigade  de  la  garde  nationale  de  la 
Seine,  le  choisit  pour  aide-de-camp  ,  et  le  créa 
commandeur  de  la  Légion  d'Honneur  en  1832. 
A  la  mort  du  comte  de  Lobau  ,  il  commanda  en 
chef,  par  intérim,  la  garde  nationale  de  Paris  jus- 
qu'au retour  du  général  Jacqueminot.  Après  la 
révolution  de  Février,  le  comte  Friant  retourna 
auprès  du  roi  exilé ,  et  nous  le  trouvons  portant 
le  cercueil  de  Louis-Philippe  à  Claremont,  en 
septembre  1850.  L.  Louvet. 

Dict.  de  la  Conversât. 

PRIAS  (Ducs  de).  Voyez  Velasco. 

FRiAZiN  {Jean  ),  artiste  et  diplomate  russe, 
d'origine  vénitienne,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle.  Venu  à  la  cour  du  czar 
Iwan  III ,  il  fut  chargé  par  ce  prince ,  à  qui  le 
pape  Paul  !I  offrait  de  le  marier  avecla  princesse 


Sophie  Paiéologue  (1469),  d'aller  négocier  cette  j 
union  à  Rome.  En  1472  il  reçut  la  mission  d'à-  il 
mener  en  Russie  la  princesse  fiancée  le  10  juin  ! 
avec  Iwan,  qu'il  représentait.  Le  czar  récompensa    j 
mal  son  envoyé,  qu'il  fit  jeter  dans  les  fers  à  Co-  \\ 
lomna.  Il  paraît  qu'à  son  retour  en  Russie  il  avait  |j 
gardé  des  lettres  et  des  présents  que  le  doge  de  jj 
Venise  l'avait  chargé  de  remettre  au  khan  des 
Tartares  pour  l'engager  à  faire  la  guerre  aux 
Turcs;  et  c'est  cette  infidélité  qui,  révélée  à 
Iwan ,  aurait  valu  à  Friazin  le  courroux  de  ce 
souverain. 

ICaramzine,  Hist.  de  Russie. 
*  FRIBOIS  (1)  ou  FIRBOIS  {Noël  de),  chro- 
niqueur français,  né  vers  1400,  mort  après 
1458.  Noël  de  Fribois  fut  d'abord  notaire  et 
secrétaire  du  roi  Charles  VIL  11  apparaît  en 
cette  qualité  dans  un  acte  authentique  daté  de 
1425  (2).  Il  fut  en  la  même  qualité  l'un  des  si- 
gnataires de  la  pragmatique  sanction  promulguée 
à  Bourges  en  1438  (3).  Attaché  au  conseil  privé 
ainsi  qu'à  la  personne  du  prince,  Noël  de  Fri- 
bois le  suivit  pendant  tout  le  cours  de  son  règne. 
On  retrouve  le  nom  de  Fribois  au  bas  de  divers 
actes  ou  diplômes  émanés  de  Charles  Vil,  en 
divers  lieux  et  sous  diverses  dates  (4).  Noël  de 
Fribois,  vers  1458,  composa  une  chronique  de 
France.  On  lit  dans  un  compte  de  l'argenterie , 
commençant  au  \"  octobre  1458  et  finissant  au 
dernier  septembre  1459 ,  ce  qui  suit  :  «  A  maître 
Noël  de  Fribois,  conseiller  du  roi,  qui  lui  avoit 
présenté  et  donné,  au  mois  de  juin,  unhvre  in- 
titulé et  appelé  V Abrégé  des  chroniques  de 
France,  avecques  autres  choses  singulières  de- 
dans contenues  jusques  au  temps  du  père  (5)  du 
roy  nostre  dit  seigneur,  pour  ce  (6)  70  livres 
un  sou  8  deniers  tournois.  »  Cet  exemplaire 
de  dédicace,  d'après  le  même  compte,  était  cou- 
vert de  velours  cramoisi,  garni  de  fermoirs 
d'argent  doré ,  aux  armes  de  France.  Un  autre 
document  cité  par  le  P.  Anselme  nous  apprend 
qu'en  1459,  le  même  Noël  de  Fribois  était 
employé  par  le  roi  comme  historiographe,  et 
jouissait  à  ce  titre  d'une  pension  de  300  livres 
sur  les  finances  de  Normandie  (7).  Les  auteurs 
de  V Histoire  généalogique  de  la  Maison  de 
France  semblent,  en  outre,  avoir  eu  connais- 
sance de  la  chronique  même  composée  par  cet 
auteur.  Ils  mentionnent  en  effet  à  l'article  de 
Marie  de  Luxembourg,  deuxième  femme  de 
Charles  le  Bel ,  un  prince  ué  avant  terme,  à  Is- 
soudun,  en  1324,  «qui  mourut  »,  disent-ils, 

(1)  On  tpouve  aussi   Fierbois,  Tribois  et   auires  va- 
riantes. 

(2)  Collection  manuscrite  de  Legrand,  volume  6,  fol.  6, 
verso. 

(3)  Ordonnances  des  rois  de  France,  tom.  XIIT  et  XIV, 
à  la  table  des  noms  d'hommes. 

(4)lbid. 

(5)  Charles  VI,  qui  régna  de  1380  à  1422. 

(6)  Registre  n°  51,  fol.  97,  à  la  direction  générale  des 
Archives. 

(7)  Anselme  et  Dufourny,  Histoir.  gcn.  de  la-Maisnn, 
de  France,  grande  édition,  tome  I<■^  page  117. 
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«  après  son  baptême,  selon  Noël  Fribois  >•, 
Montfaucon,  Foutette  et  l'auteur  du  Diction- 
naire, Migne,  qui  ont  copié  Montfaucon,  signa- 
lent une  «  chronique  manuscrite  de  maître  Noël 
de  Fribois.  Cette  chronique  finit,  disent-ils,  en 
1327,  et  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, sous  le  n°  808  (1).  »  A.  V.  de  V. 

Catalogue  raisonné  des  Manuscrits  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  et  républigue  de  Genév-e,  par 
Jean  Senebier,  etc.;  Genève,  1779,  In-S",  pages  356  à  359. 
—  Journal  général  de  i Instruction  publique,  du  19  avril 
1856,  pagi'  196,  et  14  mai  suivant,  pages  239-240.  —  yithe- 
neeum  français,  1856,  pages  343,  364  et  384. 

FRIBVRGER.  Voy.  GerinG. 

KRiccivs.  Voy.  Fricr. 

'     FRICHE.     Voy.  DUFRISCHE. 

FRICK  (  Melchior),  er,  latin  friçcius  ,  mé- 
decin allemand ,  vivait  au  dix-septième  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ;  comme  médecin ,  il  est 
connu  pour  avoir  particulièrement  recomniandé 
en  médecine  l'usage  des  poisons  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  On  a  de  lui  :  Historia  et  con- 
sultatio  meclica  pro  poclagrico;  Ulm,  1684, 
in-4'';  —  Dissertatio  medica  de  Peste,  se%i 
nova  methodns  cognoscendi  et  curandi  pes- 
tem;  Uim,  1684,  in-12;  —  Icon  Podaçrx,  re- 
prsesentans  morbi  podagrici  Mstoriam,  émi- 
sas,  prognosin  et  cuvationem ;  Ulm,  1693, 
in-12;  —  De  Colica  scorbutica;  Ulm,  1696, 
in-12;  —  Paradoxa  Medica,  in  quibus  plu- 
rima  curiosa  contra  communes  mediconim 
opiniones  pertractantur ;  Ulm,  1699,  in-12; 
—  Tractatus  mediçus  de  Virtute  Venenorum 
medica  ;V\m,  1693,  in-8". 

Éloy,  Dictionnaire  historique  de  la  Médecine.  —  Van 
dcr  Linden ,  De  Script,  med. 

.  FRICK  [Jean),  théologien  allemand,  né  à 
Ulm,  le  30  décembre  1670,  mort  le  2  mars  1739. 
En  1689,  il  alla  continuer  à  l'université  de  Leip- 
zig ses  études ,  commencées  au  gymnase  de  sa 
ville  natale.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  théologie, 
tout  en  ne  négligeant  point  les  lettres.  C'est  ainsi 


(1)  On  connaît  aujourd'hui  deux  manuscrits  de  la  chro- 
nique de  Fribois.  Le  premier,  qui  porte  !e  n°  829  de  la 
Vaticane,  fonds  de  la  reine  Christine  à  Rome,  pourrait 
être  le  même  que  le  manuscrit  signalé  par  Montfaucon. 
Cet  exemplaire  paraît  être  également  identique  â  celui 
qui  fut  offert  au  roi  en  1459.  Il  commence  à  la  destruc- 
tion de  Troye,  et  s'arrête  â  1383.  On  y  trouve  en  outre 
sous  forme  d'addenda  «  aucunes  choses  notables  et  sin- 
gulières, dignes  de  mémoire,  etc.  ».  Ce  sont  des  remar- 
ques morales  ou  politiques  sur  diverses  particularités 
appartenant  à  l'histoire.  (  Extrait  d'une  noiice  rédigée 
d'après  ce  manuscrit,  à  Rome,  vers  1850,  et  communiquée 
par  M.  H.  Cocheris.  )Le  second  manuscrit  est  un  in-folio 
sur  vélin,  qui  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Genève, 
.sous  le  n"  83.  Cet  exemplaire  est  beaucoup  plus  beau  et 
plus  étendu  que  le  précédent.  Il  a  été  continué  par  une 
ou  plus.'eurs  mains  Jusqu'aux  premières  années  de  Char- 
les VIII,  qui  monta  sur  le  trône  en  1483.  Ce  manuscrit, 
enrichi  de  fort  belles  miniatures,  a  été  décrit  par  Sene- 
bier dans  son  catalogue  de  Genève.  Le  règne  de  Char- 
les VIII,  d'après  une  notice  récente  qui  nous  est  com- 
muniquée par  M.  Gaullieur  (de  Genève),  se  réduit,  dans  ce 
manuscrit,  à  un  abrégé  de  quelques  lignes.  La  chronique 
de  Fribois  n'est  elle-même,  dans  son  ensemble,  qu'un 
abrégé  très-succinct  des  faits  historiques,  présentés  en 
vue  des  intérêts  et  des  desseins  politiques  du  roi  de 
France  Charles  VU.  A.  V.  de  V. 


qu'il  participa  de  bonne  heure  à  la  rédaction 
des  Acta  Eruditorum.  En  1698  il  fut  nommé 
archidiacre  d'Ilrnenau,  par  le  duc  Guillaume-Er- 
nest de  Weimar.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
ne  lui  ayant  pas  permis  d'exercer  ses  fonctions, 
,  il  fut  nonimé  plus  tard ,  après  sa  guérison ,  pas- 
teur à  Pfuhl.  En  1701  il  passa  à  Munster  en 
qualité  de  prédicateur;  en  1712  il  fut  appelé  à 
une  chaire  de  théologie,  et  en  1728  il  devint  .sco- 
larque.  Il  était  orateur  distingué  autant  que 
théologien  instruit.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Grund  der  Wahrheit  von  dem  grossen 
Hauptunterschiede  der  evangelischen  und 
roemisch-catholischen  Beligion  (  Ce  qu'il  y  a 
au  fond  de  vrai  dans  la  différence  capitale  entre 
les  religions évangélique  et  catholique  romaine); 
1707;  —  Britannia  rectius  de  Lutheranis 
edocta,  seu  de  fide  Lutheranorum  in  ro- 
manam  minime  prona,  et  de  orto  apud 
Britannos  e  lïbello  Helmstadiensi  scandalo 
epistolica  diatribe  scripta;  Ulm,  1709, 
in-4°; —  Inclementia  démentis  examinata, 
hoc  est  Bulla  démentis  papx  XI  adver- 
sus  P.  Quesnelli  Observationes ,  etc.,  pro- 
trusa  cum  fulmine,  nimc  gemina  disserta- 
tione  discussa;  Ulm,  1714;  —  Die  bulla 
IJnigenitus,  oder  démentis  XI  Constitution 
wider  die  Anmerkungen  des  Pater  Quesnel 
zum  Neiien-Testament ,  mit  vïelen  Stellen 
der  heiligen  Schrift  und  der  alten  Vaeter 
beleuchtet  (La  bulle  Unigenitus,  ou  la  Consti- 
tution de  Clément  XI  contre  les  Observations  du 
père  Quesnel  sur  le  Nouveau  Testament,  éclai- 
rée par  de  nombreux  passages  de  l'Écriture 
Sainte  et  des  anciens  Pères);  171 4.  Ouvrage 
qui  se  rattache  au  précédent,  et  auquel  le  père 
Bernard  Désirant  répondit  par  son  Augustinus 
vindicatiis  ;  —  Dissertatio  solemnis  de  culpa 
schismatis  protestantibus  immerito  imputata, 
in  Jubilseo  II  evangelico  habita;  Ulm,  1717, 
in-4°;  —  Zozimus  in  Clémente  XI  redivivus  ; 
\J\m,  1719,  in-4°;  —  Ilepl  toù  Aôyou,  sive  de 
Verbo  seterno  Dei  FUïo,  ad  proœmium  Evan- 
gelii  Joannis;  Ulm,  1725,  in-4°  ;  —  De  Cura 
Ecclesiœ  veteris  circa  Canonem  S.  Scripturse 
et  ad  conservandam  codicum  puritatem; 
Ulm,  1728,  in-4''. 

Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

FRICK  {Jean-Georges),  fils  du  précédent, 
érudit  allemand,  né  le  7  octobre  1703,  mort  le  17 
avril  1739.  Il  étudiaà  Ulm,  sous  la  direction  deson 
père,  qui  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  En 
1722,  il  alla  à  léna,  puis  à  Altorf,  pour  compléter 
dans  ces  deux  villes  ses  connaissances.  11  de- 
vint ensuite  pasteur  à  Pfuhl  en  1731,  puis  diacre 
en  1737.  Ses  ouvrages  sont  :  De  initiis  erudi- 
iionis  apud  Romanos  ;  kWmhonvg,  1728,  in-4°; 
—  De  studii  poetici  cum  philosophia  con- 
junctione;  Ulm,  1731,  in-4°;—  De  Druidis 
occidentalium  populorum  philosophis  ;  ibid., 
1731,  in-4''. 

Br«cta  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

28. 
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rRiCK.(  Albert),  frère  de  Jean-Georges,  théo- 
logien anemand,;né  à  Ulra,  le  18  septembre  1714, 
mort  le  3o  mai  1776.  Il  étudia  et  devint  maître 
es  arts  à  Leipzig ,  où  il  obtint  ensuite  le  titre 
d'assesseur  à  la  faculté  de  philosophie.  Revenu 
plus  tard  à  Ulm ,  il  y  fut  nommé  professeur  de  . 
poésie  au  gymnase.  En  1743  il  devint  ministre 
à  Jungingen;  en  1744  il  retourna  dans  sa  ville 
natale  pour  y  remplir  les  fonctions  de  bibliothé- 
caire. En  même  temps  il  fut  appelé  à  une  chaire 
de  morale.  En  1751  il  passa  à  un  emploi  de 
prédicateur  à  Munster,  et  en  1768  il  fut  nommé 
proto-bibliothécaire.  On  l'estimait  pour  ses  pro- 
fondes connaissances  en  théologie  et  en  philo- 
sophie. On  a  de  lui  :  Historia  traditionum  ex 
monumentis  Ecclesiae  christianae ;  Ulm ,  1740  ; 
—  Stromata  nonnuUa  ad  rem  poeticam 
spectantia;  ibid.,  1741,  in-4''-,  — Stromata 
poetica,  decas  altéra,  de  eo  quod  in  poemate 
■pulchrum  est;  ibid.,  1747,  in-4°  ;  —  De  Na- 
tura  et  constitictione  Theologise  catecheticas ; 
ibid.,  1761-64,  in-4°. 
Ersch  et  Gruber,  ^llg.  Enc. 

FRICR  (Élie),  frère  de  Jean  et  oncle  des  pré- 
cédents ,  tiiéologien  allemand ,  né  à  Ulm,  le  2  no- 
vembre 1673,  mort  le  7  février  1751.  Il  fit  ses 
premières  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale , 
et  les  continua  à  l'université  de  Leipzig,  où  il 
trouva  en  Carpzow  un  protecteur  éclairé.  C'est 
à  léna  qu'il  compléta  son  éducation.  Revenu  à 
Ulm  en  1704,  il  devint  dans  la  même  année 
pasteur  à  Bœhringen,  et  en  1708  à  Bermaringen. 
En  1712  il  fut  nommé  prédicateur  à  Ulm,  et  en 
1729  professeur  de  théologie  catéchétique  au 
gymnase  delà  même  ville.  En  1739  11  joignit 
aux  titres  qu'il  avait  déjà  celui  de  proto-biblio- 
thécaire. On  a  de  lui  :  De  Studio  pacis  et  be- 
nevolentiœ  omnium  erga  omnes;  1704;  — 
Biss.  I  et  II  de  cura  veterum  circa  haereses  ; 
Ulm,  1704  et  1736;  suivi  de  son  traité  de  Ca- 
techisatione  veteris  et  recentioris  Ecclesix; 
—  Hellleuchtende  Wahrheit  der  Lehre  vom 
heiligen  Abendmahl,  etc.  (Claire  Vérité  de  la 
doctrine  de  la  sainte  Communion,  etc.;  Ulm,  1725. 

Schmersahl ,  NachricMen  von  juengst  verstorbenen 
Gelehi-ten.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 

FRiDERici  (  Valentin  ) ,  philologue  alle- 
mand, né  à  Smalkalde,  le  28  avril  1630,  mort  le 
23  avril  1702.  Ses  parents,  assez  peu  fortunés, 
lui  firent  d'abord  apprendre  l'état  de  coutelier; 
plus  tard  il  vint  étudier  à  Leipzig.  Après  avoir 
été  ensuite  assesseur  à  la  faculté  de  philosophie , 
il  fut  nommé,  à  soixante  ans,  professeur  de  langue 
hébraïque.  Friderici  légua  les  fonds  nécessaires 
pour  l'institution  d'une  caisse  de  secours  en 
faveur  des  veuves  de  professeur  de  la  faculté 
de  philosophie  à  laquelle  il  appartenait.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  Pietate  ex  lu- 
mine  naturse  cognoscibili ;  —  Shapah  achad, 
vel  collectio  phrasium  e  veteri  Testamenlo 
desciiptarum ;  Leipzig,  1663,  in-4";  —  Re- 
sponsio  Andrecc  Goldbach  defilia  vocis;  ibid.. 


1670,  in-4°;  —  Responsio  Brdmanni  de  idea 
seu  causa  exemplari;  ibid.,  1673,  in-4°;  —  De 
capillamentis,  vulgo  Perruecken  ;  ihid..  1673. 

Gœtze,  Elog.  preecip.  alig.  doctor. 

FRiDEHici  {Jérémie),  théologien  allemand, 
né  à  Leipzig,  en  1696,  mort  le  o  septembre  1766. 

11  étudia  à  Leipzig,  y  devint  maître  es  arts ,  ca- 
téchiste et  prédicateur.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Disputatio  de  Hosea  propheta  et  va- 
ticinio  ejus  ;  Leipzig,  1715,in-4o  ;  —  Disputatio 
de  Daniele  ejusque  vaticinio  ;  Ma.,  1718;  — 
De  Zacharia  ejusque  vaticinio;  ibid.,  1718, 
in-4";  —  Disp.  I  et  II  de  Studio  gentium, 
speciatim  Grxcorum  vetertim  in  patria 
tuenda  relïgione;  ibid.,  1719,  in-4°;  —  De 
Ezechia  propheta  ejusque  vaticinio;  ibid., 
1719,  in-4°;  —  Index  homileticus; Ma.,  1720, 
in-4°  ;  —  De  Bibliotheca  compendiosa  exege- 
tico-homiletica,  Schediasma  ;MA.,  1720,in-4°; 

—  Disp.  de  receptis  hypothesibus  iisque  er- 
roneis ,  seu  Scripturx  interpreti  maxime 
noxiis;  ibid.,  1729,  in-4°;  —  De  Sutoribusfa- 
naticis  Commentatio  ;  ib.,  1730,  in-4''  ;  —  Six- 
tini  Amanix  Parxnesls  de  excitandis  SS. 
linguarum studiis,  etc.;  ibid.,  1730,  m-k". 

Adelung,  Suppl.  à  .lOcher,  Mllg.  Gel.-Lcx. 

FRIDERICI.  Voy.  Frédéric. 

FRîDZERî.  Voy.  Frixer. 

FRiEDEL  {Adrien-Chrétien),  traducteur 
français,  d'origine  allemande,  né  à  Berlin,  le  31 
mars  1753,  mort  à  Paris,  le  8  décembre  1786. 
Ses  ouvrages  sont  :  Le  Page,  comédie  traduite 
d'Engei;  1781,  in-8°;—  La  Piété  filiale,  co- 
médie traduite  du  même;  Paris,   1781,  in-S"; 

—  Nouveau  Théâtre  allemand,  ou  recueil  des 
pièces  qui  ont  paru  avec  succès  sur  les  théâ- 
tres des  capitales  de  V Allemagne;  1782-85, 

12  vol.  in-S".  Ce  recueil  a  été  publié  avec  la  col- 
laboration de  Bonneville  à  partir  du  V  vol.  Le 
premier  volume  est  précédé  d'une  Histoire 
abrégée  du  théâtre  allemand;  —  Tables  pour 
faciliter  Vétude  de  la  langue  allemande. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

*  FRIEDEKEEICH  OU    FRIEDERICH    (   Za- 

c/iflrie),  jurisconsulte  allemand,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut 
reçu  docteur  en  droit  à  Baie  en  1609,  et  devint 
conseiller  du  PalatinatdeNeubourg.  On  a  de  lui  : 
Liber  Politicorum  ;  Strasbourg,  1609,  in-12;  — 
Synopsis  controversise  de  ttitela  et  adminis- 
tratione  electorali  Palatina;  Cologne,  1613, 
in-4°  ;  —  Epigrammatum  Libri  III  ;  Leipzig, 
1636,  in-1-2. 
Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Mlg.  Gcl.-Lex. 

*  FRIEDERICH  {André),  sculpteur  français, 
né  le  17  janvier  1798,  àRibeauvillé  (Haut-Rhin). 
Son  père  était  sculpteur  sur  bois  et  sur  pierre, 
et  le  jeune  Friederich  suivit  la  même  carrière. 
Il  fit  ses  classes  à  Rouffach,  et  en  1813  il  vint 
à  Strasbourg  pour  travailler  chez  des  sculpteurs. 
Son  apprentissage  étant  terminé ,  il  se  rendit  à 
Vienne  en  Autriche,  pour  se  perfectionner,  et  y 
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'suivit  le  cours  d'anatomie  pour  les  artistes  du 
statuaire  Fischer.  Après  neuf  mois  de  séjour 
dans  cette  ville,  il  alla  à  Prague,  où  il  ne  resta 
que  quelques  mois,  parce  qu'il  n'y  trouva  pas  les 
moyens  nécessaires  pour  se  perfectionner  dans 
son  art.  11  passa  h  Dresde ,  où  il  se  lia  avec  Bœt- 
tiger,  qui  donnait  un  excellent  cours  d'archéologie 
et  d'allégorie ,  que  Friederich  suivit  avec  assi- 
duité; il  prit  en  même  temps  des  leçons  de  dessin 
linéaire ,  d'optique ,  de  perspective,  etc.  Le  comte 
Vitzthum  d'Eckstett,  directeur  général  de  l'Aca- 
démie de  Dresde  et  maréchal  de  la  cour,  avait 
pris  Fi'iederich  en  affection,  et  lorsque  après  trois 
années  d'études  constantes  notre  jeune  statuaire 
voulut  aller  à  Berlin ,  le  comte  Vitzthum  d'Eck- 
stett le  recommanda  particulièrement  au  célèbre 
Schadow.  Friederich  devint  son  élève,  et  fit  sous 
sa  direction  un  bas-relief  en  marbre  pour  Kœ- 
nigsberg  et  un  autre  bas-rehef  pour  un  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  la  comtesse  de 
Blankensée,  à  Cracovie.  Ces  travaux  ayant  par- 
faitement réussi,  Schadow  recommanda  Friede- 
rich au  gouvernement  prussien ,  et  le  ministre  de 
la  guerre  le  chargea  immédiatement  de  restau- 
rer les  statues  du  palais  de  l'arsenal,  lesquelles 
formaient  des  groupes  en  pierre  de  12  à  15  pieds 
de  hauteur.  11  reçut  en  même  temps  pour  le 
même  établissement  la  commande  d'un  groupe 
représentant  La  Victoire,  assise  dans  un  char, 
et  qui  mesurait  22  pieds  de  hauteur,  sur  16  de 
longueur.  Deux  ans  après,  Friederich  se  rendit 
à  Paris,  et  entra  dans  l'atelier  de  Bosio;  il  ne  put 
toutefois  y  travailler  que  pendant  un  an,  des  af- 
faires de  famille  l'ayant  rappelé  à  Rouffach,  où 
son  père  s'était  établi  depuis  1810.  Désireux  de 
voyager  encore,  il  contracta  un  engagement  avec 
des  fabriques  de  carton-pierre,  et  entreprit  pour 
elles  une  tournée  en  Hollande,  en  Allemagne ,  en 
Suisse  et  dans  le  midi  de  la  France;  il  rompit 
"alors  son  engagement,  et  se  dirigea  vers  Rome. 
C'était  en  1824;  sa  traversée  de  Toulon  à  Civita- 
Vecchia  fut  des  plus  pénibles  :  elle  dura  sept 
semaines.  Le  bateau  qu'il  montait ,  battu  par  les 
vents ,  dut  relâcher  en  Sardaigne ,  en  Corse  et  à 
l'île  d'Ell)e.  Friederich  arriva  enfin  à  sa  destina- 
tion ,  et  fut  parfaitement  accueilli  à  Rome  par  le 
célèbre  sculpteur  Thorwaldsen ,  avec  lequel  ;il 
avait  déjà  fait  connaissance  à  Berlin.  Il  mit  à 
profit,  autant  qu'il  était  en  lui,  le  séjour  de  treize 
mois  qu'il  fit  à  Rome;  puis  il  passa  trois  mois  à 
Naples ,  et  revint  en  France  s'établir  définitive- 
ment à  Strasbourg  (31  octobre  1826).  Depuis, 
Friederich  n'a  cessé  de  cultiver  avec  zèle,  et 
souvent  avec  un  désintéressement  remarquable, 
l'art  auquel  il  s'était  voué,  et  dans  lequel  il  a 
obtenu  de  brillants  succès. 

Voici  la  série  chronologique  des  principaux 
travaux  qu'il  a  exécutés  :  en  1827,  pour  l'égUse 
Saint-Louis  de  Strasbourg ,  un  bas-relief  en  mar- 
bre représentant  le  Baptême  de  Clovzs  et  un 
groupe  en  stac  de  Saint  Florent  et  de  Bathilde, 
fille  de  Dagobert;  dans  le  moment  où  celle-ci  rend 


grâce  à  saint  Florent  de  lui  avoir  rendu  l'ouïe  et 
la  parole  ;  —  en  1828,  pour  le  gouvernement  fran- 
çais, le  monument  de  Turenne ,  en  granit,  avec 
son  médaillon ,  ses  armes  et  autres  ornements , 
d'une  échelle  colossale,  monument  élevé  à  Saltz- 
bach,  petite  ville  du  duché  de  Bade,  près  de  la- 
quelle fut  tué  Turenne  ;  —  Une  figure  de  Femme 
à  genoux,  la  tête  <appuyée  contre  une  urne, 
monument  funéraire  qui  parut  à  l'exposition  du 
Louvre  en  1834;  —  en  1839,  pour  une  fontaine 
de  Saverne,  Une  licorne  de  la  grandeur  d'un 
cheval;  —  en  1840,  le  monument ,  avec  por- 
trait et  trophée  du  poëte  lyrique  Herber;  — 
la  statue  de  Boll ,  archevêque  de  Fribourg  en 
Brisgau,  mort  en  1836,  statue  en  pierre,  de 
grandeur  colossale ,  qui  est  placée  dans  la  ca- 
thédrale de  cette  ville  ;  —  Pour  l'église  de  Gueb- 
willer  (Haut-Rhin),  un  groupe  en  stuc,  repré- 
sentant La  Vierge  et  le  Christ  :  le  corps  du 
Sauveur  est  à  terre ,  sa  tête  est  appuyée  sur  le 
genou  de  la  Vierge  ;  derrière  lui  s'élève  une  croix 
de  5  met.  de  hauteur;  — En  1840,  la  statue  de 
l'évêque  Vt^erner  de  Habsbourg,  fondateur 
d'une  partie  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
statue  qui  a  2  met.  75  c.  de  hauteur;  —  Une 
figure  de  jeune  fille,  représentant  La  Journée, 
ungenou  en  terre,  tenant  de  la  main  droite  un  ca- 
lendrier et  de  l'autre  une  couronne  d'épines, 
emblème  des  peines  de  chaque  jour  ; — en  1842,  le 
Monument  érigé  à  Erwin,  architecte  de  la  tour 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  sur  une  colline 
de  la  petite  ville  de  Steinbach  (grand-duché  de 
Bade  ),  où  cet  architecte  est  né  ;  M.  Friederich  fit 
don  à  la  ville  de  ce  monument,  au  pied  duquel , 
lors  de  l'inauguration,  le  grand -duc  Léopold  lui 
remit  la  décoration  du  Lion  d'Or  de  Zàhringen; 

—  La  statue  de  Varchevêque  Danin,  en  pierre 
de  Wasseione,  de  2  m.  70  c.  de  hauteur,  pour  la 
cathédrale  de  Posen,  en  Pologne,  et  un  buste  du 
même  prélat  pour  la  cathédrale  de  Gnesen  en 
Pologne; —  Une  Mère  et  son  enfant  endormi , 
groupe  en  marbre,  exposé  à  Paris,  au  salon 
de  1842;  —  Une  Mère  tenant  son  enfant  sur 
ses  genoux ,  les  regards  levés  vers  le  ciel  et 
semblant  invoquer  Dieu  pour  cet  enfant  (  à  Gen- 
genbach ,  grand-duché  de  Bade  )  ;  —  Le  Fos- 
soyeur, indiquant  le  dernier  chemin  de  l'homme, 
figure  colossale  en  pierre,  don  fait  par  l'auteur  à 
la  ville  de  Baden-Baden  et  placé  au  cimetière  de 
cette  ville  ;  —  un  monument  pour  le  cimetière 
Samte- Hélène,  à  Strasbourg,  avec  une  statue 
représentant  cette  ville;  —  L'amiral  anglais 
Francis  Drake,  importateur  de  la  pomme 
de  terre  en  Europe ,  statue  colossale ,  don  fait 
à  la  ville  d'Offenbach  (  grand-duché  de  Bade  )  ; 

—  Statue  colossale  de  Jean  de  Hilltz,  de  Co- 
logne, qui  a  terminé  la  flèche  de  Strasbourg,  en 
1439,  donnée  par  l'auteur  à  la  ville  de  Stras- 
bourg; —  Monument  funéraire  en  l'honneur 
dit  grand-duc  Léopold  de  Bade,  représen- 
tant son  buste,  que  couronne  la  ville  d'Achern, 
figurée  par  une  jeune  fille  ;  —  Un  haut«relief  de 
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2  m.  1 5  c.  représentant  Z'^  telier  d'Erwin,  acheté 
pour  le  musée  de  Strasbourg  ;  —  Le  plan  plas- 
tiquedu  Chœur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
—  Enfin,  divers  •mo7îîiments  funéraires ,  dans 
les  cimetières  de  Strasbourg  et  des  environs. 
M.  Friederich  a  entrepris  une  publication  inti- 
tulée :  La  Cathédrale  de  Strasbourg  et  ses 
détails ,  ouvrage  dont  il  n'a  paru  que  la  pre- 
mière livraison,  contenant  1 6  planches.  Gutot 
DE  FÈRE  et  G.  SiLBERMANN  (de  Strasbourg). 

Biog.  des  Artistes  français.  —  Renseignements  par- 
ticuliers. 

FRIEDLAND  (  Duc  DE  ) ,  général  allemand. 
Voy.  Wallenstein. 

FBI  ES  {Jean  ) ,  érudit  suisse,  né  à  Greifensée, 
en  1505,  mort  le  28  janvier  1565.  Issu  de  pa- 
rents pauvres ,  il  reçut  cependant  une  première 
et  assez  bonne  instruction  à  l'école  de  Zurich, 
où  Pellican  s'intéressa  à  ses  progrès.  Il  trouva 
ensuite  un  autre  protecteur  dans  le  réforma- 
teur Zwingli,  qui,  en  1527,  lui  fit  obtenir  une 
de  ces  subventions  qui  avaient  pour  objet  d'en- 
courager les  études ,  et  dont  les  fonds  étaient 
pris  sur  les  biens  ecclésiastiques.  Fries  eut 
pour  condisciple  Conrad  Gessner,  si  connu  de- 
puis comme  naturaliste.  En  1 533 ,  l'un  et  l'au- 
tre furent  envoyés  en  France,  aux  frais  de 
l'État,  pour  y  continuer  leurs  études.  Seule- 
ment ,  comme  la  somme  affectée  à  ce  voyage 
était  insuffisante,  ils  séjournèrent  une  année  à 
Bourges,  y  donnèrent  des  répétitions,  puis  ils 
se  rendirent  à  Paris,  où  Fries  demeura  jusqu'en 
1536.  En  même  temps  il  s'y  fit  conférer  le  grade 
de  maître.  Venu  ensuite  à  Bâie,  il  y  donna  des 
leçons  de  grec  et  de  latin.  Rappelé  à  Zurich ,  il 
entra  dans  les  ordres ,  et  fut  nommé  en  1537 
professeur  de  langue  latine  à  l'école  de  cette 
ville,  où  il  obtint  le  droit  de  bourgeoisie.  En 
1545  il  fit,  avec  deux  élèves  confiés  à  ses  soins, 
le  voyage  d'Italie.  Pendant  son  séjour  à  Venise, 
il  y  acquit  de  nombreux  manuscrits  hébreUx. 
A  son  retour  à  Zurich,  et  rendu  à  ses  fonctions 
dans  l'enseignement,  il  s'appliqua  à  imprimer  à 
l'étude  des  langues  orientales  une  vigoureuse 
impulsion.  Fries  était  aussi  musicien  et  même 
compositeur.  On  lui  doit  des  chants  d'église, 
des  mélodies  à  4  voix  pour  les  Odes  d'Horace. 
Son  amitié  avec  Conrad  Gessner  ne  put  être 
rompue  que  par  la  mort.  L'ouvrage  le  plus  im- 
portant de  Jean  Fries  est  le  Dictionarium  La- 
tino-Germaniciim,  1541,  qu'il  publia  à  l'aide  du 
Dictionnaire  Latin  de  Robert-Estienne  et  la  colla- 
boration de  l'un  de  ses  confrères,  Pierre  Cholin. 
Le  succès  de  o-et  ouvrage  le  porta  à  publier  un 
nouveau  dictionnaire  plus  étendu;  Zurich,  1556, 
in-fol.  suivi  de  nombreuses  éditions.  Ses  autres 
œuvres  importantes  sont  :  Hesiodi  Opéra  et 
Dies,  cum  brevibus  schol.  Jac.  Ceporini  per 
Joh.  Frisium  auct. ;  Zurich,  1548;  —  Sijn- 
opsis  Isagoges  Musicx,  cui  accesserunt 
omnia  Horatii  carminum  genera;Mâ.,  1552, 
in-4°  •  —  Ceporini  Compendium  Grammaticse, 


opéra  Joh.  Frisii  câstigatum  et  auctum; 
ibid.,  1560;  —  Principia  latine  loquendi 
scribendique ,  seu  selecta  ex  C'iceronis  epis- 
tolis;  ibid.,  1562;  —  des  traductions  en  alle- 
mand de  VOpus  de  corrupti  Sermonis  Emen- 
datione  de  Mathurin  Cordier;  1537;  —  du 
Carmen  de  Moribus  et  Civilitate  Puerorurti 
de  Jean  Sulpice,  1562. 

Ersch  et  Oruber,  Mtg.  Enc. 
FRIES  {Jean- Jacques  ),  fils  du  précédent  ^ 
bibliographe  suisse,  né  à  Zurich,  en  1547,  mort 
le  10  décembre  1611.  Il  étudia  à  Zurich  ,  à  Ge- 
nève, et  visita  quelques  universités  allemandes 
et  françaises.  Il  devint  professeur  de  théologie 
à  Zurich  en  1576.  On  a  de  lui  :  Bibliotheca 
collecta  a  Conrado  Gesnero  et  amplificata  per 
Joh.-Jac.  Frisium;  Zurich,  1583,  in-fol.  ;  — 
Bibliotheca  Philosophorum  classïcorum  chro- 
nologica;  ibid.,  1592,  in-4°.  ;  —  Bibliotheca 
Patrum  minor.,  ab  anno  Christi  L  ad  ari- 
nwmMCXL;  ibid.,  1592,  in-8°.  Les  ouvrages 
précédents  se  trouvent  aussi  dans  le  Chronicon 
Chronicorum  de  Gruter;  —  Orationes  de  Of- 
ficlo  vitse  Blinistrorum  Ecclesiœ  et  de  eorum- 
dem  concordia;  ibid.,  1593,  in-4°. 

Ersch  et  Gruber,  ^illg.  Enc. 

FBiES  {Jean-Conrad),  peintre,  suisse,  né 
en  1617,  mort  en  1693.  11  apprit  le  portrait  à 
l'école  de  Saint-Hoffmann.  Quelques-unes  de 
ses  productions  dans  ce  genre  ont  été  repro- 
duites par  la  gravure.  Fries  fut  membre  du 
sénat  de  Zurich. 

Nagler,  lieues  Ally.  Kunstl.-Lexic. 

FRïËs  (  Jean  -  Gaspard  ) ,  mathématicien 
suisse,  natif  de  Zurich,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  â  de  lui  : 
Évolutions  de  Cavalerie;  1696,  in-8",  en  alle- 
mand ;  —  idea  Arithmeticse  Mercatorum  ; 
1703,  in-8°;  —  Traité  d'Arithmétique;  1703, 
in-8°,  en  allem. 

Chaudon  et  f>cUniinc ,  Nouv.  Dict.  hist. 

FRIES  (  Jean  ) ,  publiciste  suisse ,  né  à  Zu- 
rich, en  1728 ,  mort  à  Londres,  le  15  aoîit  1756. 
Il  fut  secrétaire  du  prince  de  Nassau-Weil- 
bourg.  On  a  de  lui  :  Historisch-politischen 
Diseurs  ton  der  Klage,  dass  die  alte  Ein- 
tracht  unter  den  Eidgenossen  durch  die 
Verschiedenheit  der  Religion  aufgehobér 
worden  {  Discours  historico  -  politique  au 
sujet  de  la  plainte  que  l'antique  concorde  entre 
les  confédérés  aurait  été  détruite  par  suite  de 
la  différence  de  religion);  Bâle,  1752, in-4<',  et 
dans  les  Simlers  Sammlungen  (Recueils  de 
Simler). 

Haller,  Hist.  flelv. 

FRIES  (  Jacques-Frédéric  ) ,  philosophe  al- 
lemand, né  à  Barby,  le  23  août  1773,  mort  le 
10  août  1843.  Il  entra  eu  1778  à  l'école  des 
frères  Moraves  de  sa  ville  natale,  et  il  fit  dans 
leur  communauté  ses  études  théologiques.  En 
1795  il  se  rendit  à  Leipzig,  puis  àlénapour  s'y 
livrera  la  philosophie.  En  1797  il  entreprit  une 
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éducation  particulière  à  Zofingen.  Revenu  en 
1800  à  léna,  il  obtint  l'autorisation  d'y  faire 
des  cours.  En  1803  et  1804  il  visita  l'Alle- 
magne, la  Suisse  et  l'Italie.  En  1805  il  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  et  de  ma- 
thématiques élémentaires  à  Heidelberg,  d'où 
en  1816  il  passa  à  léna,  en  qualité  de  profes- 
seur de  physique  générale.  Ses  opinions  démo- 
cratiques lui  firent  perdre  momentanément,  en 
1824  sa  position  dans  l'enseignement.  Cepen- 
dant ,  il  y  rentra  par  les  fonctions  de  professeur 
de  physique  et  de  mathématiques ,  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort. 

La  doctrine  philosophique  de  Fries  procéda 
d'abord  de  celle  de  Kant,  puis  elle  se  rapprocha 
du  système  de  Jacobi,  suivant  lequel  les  vérités 
éternelles  se  révèlent  en  nous  par  le  sentiment 
et  l'intuition.  Sur  Ce  qu'on  pourrait  appeler, 
suivant  l'expression  de  Kant,  la  métaphysique 
de  la  physique ,  ses  idées  s'éloignent  peu  de 
celles  de  ce  grand  philosophe.  En  ce  qui  con- 
cerne la  morale,  les  principes  qu'il  proclame  font 
de  lui  un  digne  disciple  de  l'auteur  de  la  Critique 
dé  la  Raison  pure.  En  métaphysique  la  base 
de  la  doctrine  philosophique  de  Fries  est  une 
certitude  subjective.  Le  sujet  qui  connaît  ne 
peut  chercher  de  terme  de  comparaison  qu'en 
lui-même;  il  ne  peut  donc  rechercher  si  ses 
idées  s'accordent  avec  quelque  chose  en  dehors 
de  lui.  L'échelle  qu'il  établit  dans  la  connais- 
sance entre  savoir,  croire  et  pressentir,  montre 
en  Fries  le  disciple  de  Jacobi  :  l'homme  sait,  par 
l'intuition  des  sens  et  les  notions  qui  naissent 
de  l'entendement;  il  croit  à  l'essence  éternelle 
des  choses  de  pure  raison;  et  dans  le  sentiment 
il  pressent  que  les  choses  existent  en  elles- 
mêmes.  Les  ouvrages  de  Fries  sont  :  Philoso- 
phische  Rechtslehre ,  oder  Kritik  aller  posi- 
tiven  Gesetzgebung  (Théorie  philosophique  du 
Droit,  ou  critique  de  toute  législation  positive  ); 
léna,  1803;  —  System  der  Philosophie,  uls 
évidente  Wissenschaft  (  Système  de  la  Philo- 
sophiCj  comme  science  évidente)  ;  Leipzig,  1804  ; 
—  Neue  oder  anthropologische  Kritik  der 
Vernunft  (Critique  nouvelle  ou  anthropologi- 
que de  ia  raison  )  ;  Heidelberg,  1807,  3  vol.  ;  — 
System  der  Logik  { Système  de  la  Logique); 
ibid.,  1811;  —  Vom  deutschen  Bund  nnd 
deutscher  Staatsverjassung  (  De  la  Confédé- 
ration allemande  et  de  l'organisation  politique  de 
ce  pays)  ;  ibid.,  1816;  —  Handbuch  der  prak- 
tischen  Philosophie  (Manuel  de  la  Philoso- 
phie pratique);  Leipzig,  1837-42;  —  Hand- 
buch der  psychischen  Anthropologie  (  Manuel 
de  l'Anthropologie  psychique)  ;  léna,  1820-21  ;— 
Mathematische  Naturphilosophie  (  Philoso- 
phie naturelle  mathématique);  ibid.,  1822;  — 
Julius  und  Evagoras,  roman  philosophique; 
ibid.,  1822;  — System  der  Metaphysik  (Sys- 
tème de  Métaphysique);  ibid.,  1824;  —  Ge- 
schichte  der  Philosophie  (  Histoire  de  la  Phi- 
losophie)   Halle,   1837-40;  —  Versuch  einer 


Kritik  der  Principien  der  Wnhrscheinlich- 
keitsrechnung  (  Essai  d'une  critique  des  i)rin- 
cipes  du  calcul  des  probabilités);  Brunswick, 

1842. 
Conversât.- Lex.  —  Dict.  des  Se,  pMU  ] 

*  FRIES  (  Ernest  ),  paysagiste  allemand  ,  né 
à  Heidelberg,  le  22  juin  1801 ,  mort  à  Carls- 
riihe,  le  11  octobre  1833.  Il  eut  pour  premier 
maître  de  dessin  Rottmaan  le  père  ;  plus  tard 
il  se  forma  à  l'école  du  paysagiste  Wallis.  De 
Darmstadt,  où  il  fit  ses  études  théoriques ,  sous 
Moller,  il  vint  à  l'académie  de  Munich  ;  et  quoi- 
que âgé  seulement  de  dix-sept  ans,  il  se  fit 
déjà  connaître  comme  dessinateur.  Pour  se  per- 
fectionner à  l'école  de  la  nature,  il  visita  le 
Tyrol,  la  Suisse  et  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne. De  1823  à  1827,  il  séjourna  en  Italie. 
Revenu  en  Allemagne,  il  s'arrêta  quelques  an- 
nées à  Munich;  en  1831,  il  se  rendit  à  Carls- 
rube,  où  il  devint  peintre  de  la  cour.  Fries 
est  l'un  des  peintres  qui  ont  le  mieux  compris 
la  nature.  Ses  tableaux  inspirent  la  méditation 
autant  qu'ils  attirent  le  r^ard.  Son  pinceau  a  de 
la  vigueur  et  du  coloris.  On  l'a  regardé  avec 
raison  comme  un  imitateur  de  Poussin.  Fries  a 
fourni  des  dessins  pour  les  Vues  du  Rhin ,  du 
Necker  et  de  la  Moselle,  publiées  à  Heidel- 
berg par  Engelrbann. 

Nagler,  !>leues  Allg.  Kûnsti.-Lex.  —  Conversat.-Lexik, 

*  FRIES  (  Bernard  ),  frère  du  précédent, 
peintre  allemand ,  né  à  Heidelberg ,  le  1 6  mai 
1820.  Après  avoir  reçu  les  premiers  principes  de 
l'art  à  l'école  du  peintre  Coopmann,  à  Carlsruhe, 
il  alla,  de  1835  à  (837,  compléter  ses  études  à 
l'académie  de  Munich,  et  en  1838  il  se  rendit 
à  Rome ,  où  pendant  plusieurs  années  il  vécut 
au  sein  des  chefs-d'œuvre.  Il  visita  ensuite  les 
principaux  musées  de  l'Europe;  en  même  temps 
il  s'occupa  de  philosophie  et  d'esthétique.  En 
1848  il  prit  une  part  active  aux  mouvements 
religieux  et  politiques  de  l'époque,  ce  qui  lui 
valut  en  1852  son  bannissement  de  la  Bavière. 
Ses  nombreux  voyages  ne  l'empêchèrent  pas  de 
peindre  beaucoup  de  tableaux  de  paysages  et 
autres.  Deux  de  ses  productions  exposées  à  Mi- 
lan en  1846  attirèrent  particulièrement  l'atten- 
tion des  amateurs. 

Conversat.-Lex. 

^  FRIES  (  Elias  ),  botaniste  suédois  ,  né  le 
15  août  1794.  Après  avoir  étudié  à  Lund ,  il  y 
devint  démonstrateur  de  botanique  en  1820.  En 
1834  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'économie  pra- 
tique àUpsal,  qu'il  remplit  en  1851  en  même 
temps  que  celle  de  botanique,  à  laquelle  elle  fut 
réunie  alors.  Fries  est  estimé  en  Suède,  non- 
seulement  comme  botaniste ,  mais  comme  ora- 
teur. En  1844-1845  et  en  1847-1848,  il  repré- 
senta l'université  d'Upsal  à  la  diète.  Devenu 
directeur  du  muséum  et  du  jardin  botanique  de 
l'université,  il  a  beaucoup  contribué  à  l'améliora- 
tion de  ces  établissements.  On  a  de  lui  :  Obser- 
vationes  A/ycoio^'ica?;  Copenhague,  1815-18x8, 
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2  vol.  ;  —  Flora  Hallandica;  Lund,  1817  ;  — 
Systema  Mycologicum  ;  Greifswald,  1 821-1 829, 
et  Suppl.,  1830  ;  —  Systema  orbis  vegetabilis  ; 
Lund,  1825;  —  Elenchus  Fungorum;  Greifs- 
wald, 1828,  2  vol.;  — Notitiee  Florse  Suecix  ; 
Lund,  1828,  2"  éd.  A  cet  ouvrage  se  rattache  le 
suivant  ;  Mantissa  ;  Lund  et  Upsal ,  1832-1848; 

—  Flora  Scanica;  Upsal,  1835;  —  Schedulse 
criticse;  Lund,  1824-1831,  pour  servir  d'expli- 
cation à  ses  Lichenes  exsiccati,  en  14  cahiers  ; 

—  Lichenographia  Europsea  reformata  ;  Lund 
et  Greifswald,  1831  ;  —  Epicrisis  Systematis 
Mycologici;  Upsal  et  Lund,  1836;  —  Herba- 
rium  normale;  Upsal,  1847  ;  —  Summa  Vege- 
tabilium  Scandinaviae ;  Upsal,  1846-1848. 

Conversât.-  Lexik. 

FRiESE  (Tilemann),  numismate  allemand, 
natif  de  Nordheim,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  De  1582  à  1592,  il  fut  bourg- 
mestre de  Gœttingue.  On  a  de  lui  :  Muenz- 
Spiegel)  das  ist  ein  new  und  wohl  aufge- 
fîtefirter  Bericht  von  der  Muentz  (Le  Miroir 
des  Monnaies,  c'est-à-dire  compte-rendu  com- 
plet et  nouveau  de  la  monnaie  ),  etc.  ;  Francfort, 
1592,  in-4°.  Ouvrage  devenu  rare. 

Adelung,  suppl.  à  Jôchcr,  Mlg.  Gel.-Lex. 

FBiESE ou FRisius  (  Christophe),  juriscon- 
sulte allemand ,  né  à  Wernigerode,  le  27  juin 
1669,  mort  le  7  juin  1722.  Il  étudia  à  Erfurt, 
léna  et  Halle,  fut  avocat  à  Magdebourg  en  1694, 
assesseur  à  l'échevinat  en  1705,  commissaire 
des  monnaies  en  1707,  enfin  directeur  du  tribu- 
nal de  Pétersberg.  Il  laissa  :  Jus  domaniale, 
ex  celeberrimorum  jurisconsultorum  prae- 
sertim  Germanorum,  tractaiibus  desum- 
tum;  Halle,  1705,  2  vol.  in-fol. 

Dreyhaupt,  SaalHreis.  —  Adelung,  suppl.  à  Jôcher, 
Jllg.  Gel.-Lex. 

FRIESE  ou  FRiES  (  Martin  ) ,  théologien 
jutlandais,  né  àRiepen,  en  1688,  mort  le  15  août 
1750.  Il  étudia  la  théologie  à  l'université  de 
Copenhague,  où  il  eut  d'habiles  maîtres,  tels  que 
Wandalin,  Masius  et  Lintrup.  Son  professeur 
d'hébreu  fut  l'ex -rabbin  Jean  Steenbuch.  En  1712 
Friese  fut  nommé  maître  en  philosophie,  et  en 
1717  il  devint  prédicateur  de  campagne  et  con- 
fesseur dans  la  maison  du  comte  Danneskiold 
Laurwig.  En  1719  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  troi- 
sième professeur  de  théologie  à  Kiel.  Il  fit  alors 
des  leçons  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul,  et  par- 
ticulièrement sur  l'Épître  aux  Romains.  11  ex- 
pliqua aussi  les  petits  prophètes,  tels  que  Osée , 
Joël  et  Amos.  En  même  temps  il  ouvrit  des 
conférences  sous  le  titre  de  Colleglum  thetico- 
polemicum,  speciatim  anti-socinianum ,  et 
sous  le  titre  de  Collegium  dogmatico-polemi- 
cum  ;  enfin,  il  interpréta  l'ouvrage  de  Rarabach 
intitulé  Hermeneutica  sacra  et  d'autres  écrits 
théologiques.  En  1723  il  alla  explorer  les  ri- 
chesses bibliographiques  de  Nuremberg  et  de 
WolCenbuttel.  En  1725  il  fut  nommé  second 
professeur  titulaire  de  théologie ,  et  presque  en 


même  temps  pro-chanceUer  (Prokanzler).  H 
remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Profon- 
dénient  versé  dans  les  matières  théologiques , 
Friese  aimait  beaucoup  la  controverse  ;  mais  il 
n'y  portait  pas  toujours  un  esprit  conciliant.  Ses 
prin(;ipaux  ouvrages  sont  :  Dissertationes  lU 
de  erroribus  pictorum  contra  historiam  sa- 
crawi;  Copenhague,  1703-1705,  in-4°;  —  Sche- 
diasma  de  cserimonia  toù  èxTivacraeiv  tov  xo- 
vîopTov  ad  Matth.,  10,  14;  Copenhague,  1706, 
in-4°;  —  Bissertatio  de  6oxi[iaata  exhorta- 
tionis  Jrenicœ,  ad  unionem  inter  Evangelicos 
et  reformatas  procurandam  hodie  factae; 
Kiel,  1722  et  1733;  —  FundaTuenta  Theologiae 
theticx,  selectioribus  dictis  probantibus, 
eorumque,  ubiopusest,  exegesi  et  observa- 
tionibus  prsecipuis  instructa;  Hambourg, 
1724;  —  Demonstratio  exegetica  de  nonnuUis 
valde  notatu  dignis  modis  quibus  V.  T.  in 
Novum  adlegatur,  pariterque  de  grxca  70  in- 
terpretum  versione,  etc.;  Hambourg,  1730, 
in-4°  ;  —  Bissertatio  de  usu  et  abusu  Grseco- 
rum  in  primis  scriptorum  in  illustrandis 
N.  T.  vocabulis  et  dicendi  modis  ;  Kiel,  1733. 

Ersch  et  Gruber,  ^llg.  Enc. 

FRIESE  (Frédéric),  jurisconsulte  allemand, 
mort  le  7  juillet  1741.  Reçu  docteur  en  droit 
à  Leipzig,  il  devint  ensuite  avocat  du  tribunal 
supérieur,  et  doyen  de  la  Faculté.  On  a  de 
lui  :  Bisputatio  de  Prsejudicio  Bebitoris  ex 
scientia  cessionis  ad  L.  3  cod.  de  novat.  et 
de  légat.  ;  Leipzig,  1699,  in-4°;  —  Bisputatio  - 
de  bonorum  possessione ,  unde  viretuxor;^ 
ibid.,  1715,  in-40. 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  ^W?.  Gel.'Lex. 

FRIGIMELICA  (François),  médecin  italien, 
né  à  Padoue,  en  1491,  mort  dans  la  même  ville, 
le  1"  avril  1559.  Nommé  professeur  de  médecine 
à  l'université  de  Padoue  en  1519  ,  il  enseigna 
cette  science  avec  beaucoup  de  succès.  Le  pape 
Jules  in  l'appela  à  Rome,  et  lui  donna  le  titre  de 
son  premier  médecin.  Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife, il  revint  à  Padoue  reprendre  sa  chaire,  qu'il 
garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ses  ouvrages  furent 
publiés  après  sa  mort.  Ils  sont  peu  importants  ; 
en  voici  les  titres  :  Pathologia  parva,  in  qua 
methodus  Galeni  practica  explicatur';  léna", 
1640,in-8°  ;  — Be  Balneis  metallicis  artificiose 
parandis  Liber  posthumus  novi  argvmenti, 
ex  bibliotheca  Johannis  Rhodii;  Padoue, 
1659,  in-8°;  —  Tractatus  de  Morbo  Gallico  et 
litcubratiuncula  adversus  dejluviuni  pilo- 
rum;  dans  la  collection  de  Luisini  Be  Morbo 
Gallico. 

Frigimeuca.  {Jérôme),  autre  médecin,  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  né  en  1611, 
mort  en  1683,  fut  aussi  professeur  de  médecine 
à  l'université  de  Padoue. 

On  cite  encore  un  autre  Frigimeuca  {Antoine 
ou  Jérôme  ),  auteur  des  premiers  oratorios  pu- 
bliés en  ItaUe. 

Éloy,  Dict.  hist.  de  la  Médecine.  —  Biog,  médicale.  — 
Diiionario  istorico  (éd.  de  Basano). 
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FBliS  OU  FRiESS  (Jean),  publiciste  danois, 
né  le  20  février  1494,  mort  en  1570.  Il  étudia  à 
l'université  de  Copenhague  et  à  Cologne.  A  son 
retour  dans  sa  patrie ,  il  devint  chancelier  de 
l'université.  A  Wittemberg,  où  il  se  rendit  en- 
suite, il  connut  Luther  et  Mélanchthon.  On  a  de 
lui  :  Disputatio  ethtca  de  Yirtute  heroica; 
Cologne,  1514,  in-4". 
~  Neyrup  et  Kraft,  Jlmindeligt  Litteratur-Lex. 

FRiis  {André),  théologien  danois,  natif  de 
Fladstrup,  mort  en  1526.  11  fut  premier  profes- 
seur, puis  recteur  à  l'université  de  Copenhague. 
On  a  de  lui  :  Missale  Havniense;  Copenhague, 
1510,  in-fol.  ;  —DmrnaZe  RœsMldense  ;  Paris, 
i5ll,iu-12. 

Nyerup  et  Kraft,  Altnindeligt  Litteratur-l^i. 

FRIIS  {Georges-Pierre),  théologien  et  poète 
danois,  né  le  2  janvier  1684,  mort  en  1740.  Il 
étudia  au  collège  de  Valkendorf,  et  remplit  ensuite 
des  fonctions  pastorales  en  Sélande.  On  a  de  lui: 
Thèses  philosophicx;  1709  et  1711;  —  De 
Quanti  in  infinitum  Divisibilitate  ;  1710;  — 
Vulgus  super stitiosus  ;  1713;  —  un  recueil 
à'œuvres  poétiques,  publié  par  son  fils,  sous  ce 
titre  :  Poetiske  SAri/^e?"  ;  Copenhague ,  i752. 

Kyeriip  et  'K.TAli ,  Almindcligt  Literatur-Lex. 

FRIIS  (  Christian-Lodberg),  médecin  danois, 
né  le  3  août  1699,  mort  en  1773.  En  1734  il 
fut  nommé  médecin  de  la  maison  des  Orphelins 
de  Copenhague, et  médecin  municipal  {Sladt- 
physîcus).  En  1739  il  devint  professeur  agrégé 
de  médecine,  et  professeur  titulaire  en  1747.  En 
1773  Friis  fut  nommé  conseiller  d'État.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  Motu  Sanguinis 
iîitestino;'  1719;  —  De  Morbis  In/anium; 
1725  ;  —  De  Morbis  Senum;  1739  ;  —  De  Mor- 
bis Fuerorum;  1748;  —  De  Mercurii  usu 
interno;  1750;  —  De  Crisi  Morborum  Pue- 
rilium  ;  1757  et  1759  ;  —  De  ils  qui  pro  mor- 
tuis  habiti  sunt,  cura  tamen  posiea  vitee  red- 
diti  sunt;  1764. 

Nyerup  et  Kraft,  Almindeligt  Literatur-Lex. 

FRIAIONT  (  Jean-Philippe ,  d'abord  baron , 
puis  comte  de),  prince  d' Antrodocco ,  général 
autrichien,  né  en  Belgique,  en  1756,  d'une  fa- 
mille française,  mort  à  Vienne,  le  26  décembre 
1831.  Il  entra  d'abord  au  service  de  la  France, 
émigra  en  1791 ,  et  combattit  sous  les  ordres 
du  prince  de  Condé.  Après  la  dissolution  du  corps 
de  ce  prince ,  il  entia ,  avec  le  régiment  des 
chasseurs  de  t>ussy,dontil  était  colonel,  au  ser- 
vice de  l'Autriche.  Successivement  promu  jus- 
qu'au grade  de  feld-maréchal-lieutenant,  on  lui 
donna  à  la  fin  de  la  campagne  de  1812  le  com- 
mandement en  chef  du  corps  auxiliaire  d'Autri- 
chiens envoyé  en  Pologne.  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1813  et  de  1814,  contre  la  France, 
le  baron  de  Frimont  commanda  le  cinquième 
corps  d'armée  autrichien,  et  après  le  coml)at 
de  Montereau  (18  févi-ier) ,  le  général  de  Wrède 
lui  confia  le  commandement  de  la  cavalerie  ba- 
varo-autrichlenne,  avec  laquelle  il  réussit  à  re- 
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pousser  les  attaques  françaises  et  à  préserver 
l'armée  alliée  d'une  déroute  complète.  En  1815, 
nommé  commandant  en  chef  des  troupes  autri- 
chiennes dans  la  haute  Italie ,  il  prépara  l'expé- 
dition contre  Murât,  que  Blanchi,  à  qui  fut  confié, 
à  la  fin  d'avril ,  le  commandement  de  l'armée 
contre  Naples ,  exécuta  en  six  semaines ,  les  Na- 
politains n'ayant  tenu  pied  nulle  part.  Dans  cet 
intervalle,  le  général  Frimont,  réunit  entre  Casal- 
MaggioreetPiadena  une  arméede  60,000  hommes, 
qu'il  divisa  en  deux  corps.  Il  envoya  la  division 
la  plus  forte,  sous  les  ordres  du  général  Rade- 
vojewicz,  par  le  Simplon,  dans  le  Valais ,  l'autre, 
sous  le  général  Bubna ,  par  le  Mont-Cenis  et  la 
Savoie,  sur  le  Rhône.  11  s'empara  de  cette  ma- 
nière des  défilés  de  Saint-Maurice  avant  que  le 
maréchal  Suchet  eût  eu  le  temps  d'occuper  Mont- 
rnélian.  Les  Français  furent  forcés  d'évacuer  la 
Savoie;  les  Autrichiens  prirent  d'assaut  le  fort 
de  l'Écluse,  et  passèrent  le  Rhône.  Le  9  juin 
Grenoble  se  rendit;  le  10  la  tête  de  pont  de 
Mâcon  fut  enlevée,  et  le  11  Frimont  occupa 
Lyon,  que  le  duc  d'Albuféra,  instruit  des  évé- 
nements de  Paris,  n'osa  défendre,  quoiqu'il  y  eût 
un  camp  fortifié  près  de  la  ville  (1).  Dans  l'in- 
tervalle, le  général  Osasca,  qui  commandait 
12,000  Piémontais,  sous  les  ordres  de  Frimont, 
avait  conclu  le  9  juillet,  à  Nice,  un  armistice 
avec  le  maréchal  Brune.  Frimont  envoya  alors 
une  partie  de  son  armée ,  par  Châlons  et  Salins, 
à  Besançon,  pour  renforcer  l'armée  du  haut 
Rhin.  Après  la  capitulation  de  Paris,  l'armée 
autrichienne ,  commandée  par  Frimont,  dont  le 
quartier  général  était  à  Dijon,  forma  une  partie 
de  l'armée  d'occupation ,  et  resta  en  France  jus- 
qu'en 1818.  En  1821,  Frimont,  chargé  d'exécuter 
les  décrets  du  congrès  de  Laybach ,  marcha ,  à 
la  tête  de  52,^000  hommes ,  contre  Naples,  pour 
y  étouffer  l'insurrection  libérale.  Il  fit  passer  à 
ses  troupes  le  Pô  le  6  et  le  7  février,  entra  le  24 
à  Naples,  pendant  que  le  général  Walmoden 
occupait  la  Sicile,  et  rétablit  en  peu  de  temps 
l'ancien  ordre  de  choses.  Le  roi  Ferdinand  F'', 
reconnaissant,  lui  conféra  le  titre  de  prince 
d'Antrodocco  et  le  gratifia  d'une  somme  de 
220,000  ducats  italiens.  Après  la  mort  du  comte 

(1)  Le  1""' juillet  1815 ,  Frimont  adressa  aux  Français 
la  proi'laïuation  suivante  :  «  L'homme  qui,  foulant  aux 
pieds  les  traités,  s'était  ressaisi  de  l'autorité  souveraine, 
vient  encore  une  fois  d'en  abandooDcr  les  rênes.  Il  livre, 
au  moment  du  danger,  la  France  à  l'Europe,  qu'il  a  pro- 
voquée ;  mais  l'Europe  n'est  point  l'ennemie  de  la  France. 
Elle  ne  veut,  pour  sa  propre  siireté,  qu'y  voir  établir 
un  gouvernement  dont  les  maximes  soient  de  nature  à 
garantir  la  fol  des  traités.  Nous  arrivons  comme  des  pro- 
tecteurs pour  appuyer  les  vœux  qne  la  nation  manifes- 
tera. Je  n'userai  de  mes  forces  que  là  où  Je  trouverai 
de  la  résistance.  Vos  armées  ne  doivent  point  en  oppo- 
ser. Elles  ont  eu  trop  de  gloire  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  pour  le  repos  de  l'Europe  ;  elles  peuvent,  sans 
y  porter  atteinte,  céder  aujourd'hui  i  la  supériorité  des 
forces  que  la  politique  a  coalisées  contre  la  France.  Ke 
vous  laissez  pas  entraîner  à  un  sentiment  généreux  dans 
son  principe ,  mais  inutile,  puisque  l'indépendance  de 
votre  pays  n'est  pas  menacée.  L'Europe  en  a  fait  la  dé- 
claration :  elle  sera  fidèle  à  ses  promesses,  etc.  » 
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de  Bubna,  Frimont  obtint  le  commandement 
général  de  la  Lombardie,  et  résida  à  Milan;  plus 
tard,  il  fut  nommé  président  du  conseil  de  guerre 
de  la  cour  à  Vienne,  et  y  mourut,  du  choléra. 

Conversations-Lexxkon.  —  Biogra-phie  étrangère.  — 
Galerie  historique  des  Contemporains. 

FRioïJL  (Duc  de).  Foyes  Duroc. 

FRiRioN  {Joseph-Matthias,  baron),  général 
français,  né  à  Yendière  (Lorraine),  le  24  février 
1752,  mort  àPont-à-Mousson,  le  12  mai  1821. 11 
entra  comme  soldat  au  régiment  d'Artois  infan- 
terie en  1768,  et  obtint  une  commission  de  ca- 
pitaine en  1788.  Dans  les  premières  affaires  qui 
eurent  lieu  sur  les  bords  du  Rhin,  il  se  lit  re- 
marquer par  sa  bravoure ,  et  fut  nommé  adju- 
dant général  en  1794.  Après  la  retraite  des 
.  lignes  de  Wissembourg ,  il  remplit  les  fonctions 
de  sous-chef  à  l'état-major  général,  et  le  ministre 
de  la  guerre  l'appela  près  de  lui  à  Paris,  en  1799. 
Le  zèle  qu'il  déploya  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions le  firent  nommer  général  de  brigade  et 
inspecteur  aux  revues.  Après  avoir  été  em- 
ployé eh  cette  qualité  à  l'armée  du  Rhin ,  dans 
la  3^  division  militaire ,  aux  camps  de  Bruges 
et  de  Saint-Omer,  il  fut  nommé  intendant  dans 
le  pays  dé  Munster,  dans  les  royaumes  de  Wm- 
temberg,  de  Saxe  et  de  Bavière.  A  son  retour 
en  France,  il  fut  créé  baron  et  nommé  inspecteur 
en  chef  aux  revues.  Mis  à  là  retraite  en  1815, 
il  se  retira  à  Pont-à- Mousson.       L.  Louvet. 

Biogr.  imiv.  et  port,  des  Contemporains. 

i<'RlRiON  {François-Nicolas ,  baron),  géné- 
ral français,  neveu  du  précédent,  né  à  Vandières 
(Lorraine),  le  7  février  1766,  mort  à  l'hôtel  des 
Invalides  de  Paris,  le  25  septembre  1840,  avait 
à  peine  seize  ans  lorsqu'il  s'engagea  comme 
simple  soldat.  Il  avait  passé  par  tous  les  grades 
inférieurs  lorsqu'il  fut  nommé  chef  de  bataillon 
en  1794.  La  discipline  qu'il  sut  maintenir  parnii 
ses  soldats  dans  la  campagne  de  1796,  en  Alle- 
magne,lui  valut  le  grade  d'adjudant  général.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  servit  à  l'armée  d'Helvétie, 
où  il  se  distingua  particulièrement  à  la  prise 
de  Sion  (1798).  II  fut  ensuite  envoyé  en  Italie 
sous  les  ordres  du  générai  Schérer.  Rappelé  à 
l'armée  du  Rhin  en  1799,  il  remplit  les  fonctions 
de  sous-chef  de  l'état-major  général.  Moreau  le 
nomma  général  de  brigade  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Hohenlinden.  Pendant  l'armistice  qui 
suivit  cette  journée,  Fririon  eut  le  gouvernement 
de  Salzbourg.  A  la  paix  de  1801,  il  reçut  le  com- 
mandement du  département  du  Bas-Rhin.  Lors 
de  la  création  de  la  Légion  d'Honneur,  il  obtint 
le,  grade  de  commandant  de  cet  ordre.  Quand  les 
hostilités  recommencèrent,  en  1805,  il  dut  se 
rendre  à  l'armée  d'Italie  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Masséna.  La  l)ataille  d'Austerlitz  ayant 
ramené  la  paix,  il  fut  appelé  à  commander  la 
place  de  Venise.  En  1806,  à  la  tête  d'une  brigade 
de  la  division  Boudet,  il  se  fit  remarquer  aux 
sièges  de  Colberg  et  de  Stralsund,  et  surtout  en 
s' emparant  du  fort  de  l'île  de  Danholm,  qu'il 


importait  de  posséder  avant  d'attaquer  l'île  de 
Rugen.  Quelque  temps  après,  il  fut  mis  à  la  tête 
d'un  corps  d'Espagnols  campé  dans  l'île  de  Sé- 
lande.  Lorsqu'on  exigea  de  ces  troupes  un  ser- 
ment au  nouveau  roi  d'Espagne,  elles  se  révol- 
tèrent, et  vinrent  attaquer  le  général  Fririon  dans 
le  palais  du  roi  à  Rœskilde.  Plusieurs  officiers  y 
perdirent  la  vie ,  et  le  général  n'échappa  que 
grâce  à  un  costume  d'officier  suédois  qu'il  revêtit. 
Le  roi  de  Danemark  lui  conféra  alors  la  grande- 
croix  de  sou  ordre  de  Danebrog,  et  Fririon  vint 
reprendre  le  commandement  de  sa  brigade  fran- 
çaise à  la  grande  armée. 

A  la  bataille  d'Essling,  Fririon  fut  chargé  de 
couvrir  ce  village.  Il  parvint  à  arrêter  la  cava- 
lerie ennemie  et  à  la  repousser.  Bientôt  Fririon 
fut  nommé  chef  de  l'état-major  générai  du  corps 
commandé  par  Masséna.  Dans  ce  nouveau  poste, 
il  se  distingua  au  passage  du  Danube ,  à  la  ba- 
taille de  Wagram,  au  combat  de  Hollabrunn,  et 
couronna  tous  ces  faits  militaires  par  une  action 
d'éclat  au  pont  de  Znaïm,  où  avec  deux  pelotons 
il  arrêta  une  colonne  autrichienne  jusqu'au  mo- 
ment où  Masséna  vint  le  délivrer  à  la  tête  d'un 
régiment  de  cavalerie.  Le  31  juillet  1809,  il  fut 
promu  au  grade  de  général  de  division,  et  créé 
baron  le  31  janvier  1810. 11  alla  ensuite  en  Por- 
tugal comme  chef  d'état-major  du  maréchal 
Masséna.  Il  suivit  les  opérations  de  cette  armée 
jusqu'à  Naval-Moral,  où  le  duc  de  Raguse,  qui 
avait  succédé  au  prince  d'Essling ,  lui  accorda 
un  congé  pour  venir  rétablir  sa  santé  en  France. 

Nommé  inspecteur  général  d'armes  de  la 
V^  division  militaire,  Fririon  remplissait  en- 
core ces  fonctions  à  la  première  restauration. 
Louis  XVIII  le  fit  coramandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis.  Plus  tard  Fririon  fut  encore  employé 
comme  inspecteur  général  d'infanterie ,  et  il  fit 
partie  de  plusieurs  comités  au  ministère  de  la 
guerre.  Le  l'''  mai  1821  il  reçut  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur.  Le  28  avril  1832 
Louis-Philippe  l'appela  au  commandement  de 
l'hôtel  des  Invalides,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort. 

Le  général  Fririon  a  pubhé  un  Essai  sur  les 
moyens  de  faciliter  l'étude  du  grec  et  du 
latin,  d'après  un  procédé  nouveau;  Paris, 
1826,  in-8'',  réimprimé  la  même  année;  —  un 
Journal  historique  de  la  campagne  de  Por- 
tugal entreprise  par  les  Français  sous  les 
ordres  du  maréchal  Masséna,  prince  d'Ess- 
ling, du  iS  septembre  1810  aie  2  mai  1811  ; 
Paris,  1841,  in-8",  avec  carte,  extrait  du  Spec- 
tateur militaire;  et  dans  le  tome  IV  du  même 
Spectateur  militaire  une  Relation  de  l'insur- 
rection des  troupes  espagnoles  détachées  dans 
l'île  de  Seeland  en  1808. 

Son  fils,  Jules- Joseph,  baron  Fririon,  né 
vers  1800,  entra  dans  l'armée  en  1823,  devint 
chef  de  bataillon  en  1840,  lieutenant-colonel  en 
184G  ,  et  commanda  comme  colonell'état  de  siège 
dans  les  Basses-Alpes  en  1852.  Nommé  général 
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(le  brif^afle,  il  fut  envoyé  en  1854  à  l'armée  d'I- 
talie, où  il  comtnanJe  une  brigade  d'infanterie  de 
l'armée  d'occupation.  L.  Louvet. 

Biogr.  uriiv,  et  port,  des  Cnntcmporains.  —  Ëncyclop. 
des.  Gens  du  Monde.  —  Le  Bas  ,  Diction,  encycl.  de  la 
France.  —  Quérard ,  La  France  littéraire.  —  Docitm. 
partie. 

*  FRIRION  (Joseph- François,  baron),  géné- 
ral français,  frère  de  François-Nicoias  Fririon, 
né  à  Pont-à-Mousson  (Lorraine),  le  12  septembre 
1771',  mort  à  Strasbourg,  le  2  mai  1849.  Il  entra 
au  service  en  1 79 1 ,  devint  sous-lieutenant  la  même 
année,  lieutenant  l'année  suivante,  et  se  trouva 
aux  premières  affaires  qui  eurent  lieu  sur  les 
bords  du  Rhin  en  1793.  Élu  capitaine  en  1794, 
il  se  distingua  au  siège  de  Kehl;  il  lit  ensuite 
la  campagne  d'Italie;  puis,  adjoint  à  l'état-major 
de  Moreau  ,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  par 
ce  général  sur  le  champ  de  bataille  de  Mœskirch. 
Major  en  1803,  colonel  en  1807,  il  fit  partie  de 
la  grande  armée,  et  fut  blessé  d'un  coup  de  bis- 
caïen  à  la  bataille  de  Friedland,  où  périt  son 
jeune  frère.  Il  obtint  alors  le  titre  de  baron.  En 
1808,  il  partit  pour  l'Espagne.  Il  y  battit  Morillo 
à  Caracedo,  se  maintint  à  Lugo,  et  prit  part 
aux  combats  deSan-Munoz,  de  Banovares,  de 
Tamames  et  d'Alba  de  Tormes.  Son  régiment 
passa  à  l'armée  de  Portugal  en  1810,  et  se  dis- 
tingua aux  sièges  et  à  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo 
et  d'Almeida  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Busaco. 
L'armée  étant  rentrée  en  Espagne ,  Fririon  se  fit 
remarquer  dans  plusieurs  affaires,  et  après  la 
bataille  de  Fuentès  de  Onoro  (6  mai  1811), 
où  il  fut  blessé  au  bras  et  où  il  perdit  un  jeune 
parçnt,  le  lieutenant  Fririon,  il  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  brigade.  On  le  retrouve  à 
la  bataille  des  Arapiles  ;  et  à  la  bataille  de  Vit- 
toria,  il  couvrit  avec  succès  la  retraite  de  l'armée. 
Rentré  en  France,  il  battit  les  Anglais  à  Goros- 
pile,  et  le  général  Foy  ayant  été  blessé  à  la  ba- 
taille d'Orthès,  Fririon  prit  le  commandement 
de  la  division ,  et  se  maintint  quelques  heures 
dans  sa  position.  Il  combattit  ensuite  à  Vic-de- 
Bigorre  et  à  la  bataille  de  Toulouse.  Après  la  res- 
tauration ,  il  rentra  dans  ses  foyers ,  et  reçut  de 
Louis  XVIII  la  croix  de  Saint-Louis.  Appelé  en 
1815  à  l'armée  du  Rhin,  il  trouva  encore  l'oc- 
casion de  se  distinguer  devant  Strasbourg,  dans 
la  journée  du  28  juin.  Mis  à  la  retraite  à  la  se- 
conde restauration,  il  fut  rappelé  à  l'activité  en 
1830,  après  la  révolution  de  Juillet,  et  commanda 
successivement  les  départements  de  l'Allier,  de 
la  Haute-Saône  et  du  Bas-Rhin.  Remis  définiti- 
vement à  la  retraite  en  1833,  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  à  Strasbourg.  L.  Louvet. 

Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemporains.  —  Le  Bas , 
Diction,  encycl.  de  la  France.  —  C.  Mullié,  Bioyr.  des 
Célébrités  militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer  de- 
puis ilSd  jusqu'à  1850. 

FRiscH  (Jean-Léonard),  théologien,  natu- 
raliste et  philologue  allemand  ,  né  à  Sulzbach,  le 
19  mars  1666,  mort  le  21  mars  1743.  Il  reçut  sa 
première  instruction  sous  les  yeux  d'un  aïeul, 
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helléniste  distingué,  et  suivit  son  père,  nonnné  ad- 
ministrateur à  Schnabetwied.  En  1080,  il  vint  étu- 
dier au  gymnase  de  Nuremberg,  où  il  se  fit  une 
ressource  de  son  talent  poui-  le  chant.  C'est  ainsi 
qu'il  put  continuer  ses  études  à  Altorf  en  1C83, 
et  à  léna  en  1686.  Venu  à  Strasbourg  en  1688, 
il  y  donna  des  leçons  d'allemand  aux  étudiants. 
Deux  ans  plus  tard  il  voulut  faire  un  voyage  en 
France;  mais  les  événements  de  la  guerre  le 
firent  revenir  sur  ses  pas.  11  arriva  par  la  Suisse 
et  la  Bavière  à  Nuremberg,  où  il  refusa  un  em- 
ploi d'adjoint  d'un  prédicateur,  pour  ne  pas  nuire 
à  un  candidat  plus  âgé.  Alors  commença  pour 
lui  une  vie  d'aventures  qui  dura  huit  ans  et  lui 
fit  faire  de  nombreuses  expériences.  De  Vienne, 
où  il  se  rendit  en  1691,  il  passa  en  Hongrie,  où 
il  fut  appelé  à  remplacer,  à  Neusohl ,  le  vieux 
ministre  évangéhque  Elias  Breithorn.  Cette  po- 
sition ne  fut  rien  moins  qu'avantageuse  pour  lui. 
Le  service  divin  se  faisait  dans  une  grange ,  et 
Frisch,  ayant  devant  lui  un  auditoire  dont  le  plus 
grand  nombre  parlait  latin ,  dut  prêcher  en  cette 
langue.  De  plus,  la  communauté  était  loin  de 
mener  une  vie  régulière  et  chrétienne;" Frisch 
crut  bien  faire  en  tonnant  contre  le  désordre  et 
en  engageant  ses  paroissiens  à  se  mieux  conduire. 
On  lui  fit  un  crime  de  son  zèle  ;  il  fut  traité  de 
piétiste,  et  contraint  de  se  réfugier  sur  le  terri- 
toire ottoman.  C'était  l'époque  où  l'armée  turque 
s'avançait  sur  la  rive  droite  du  Danube  à  la  ren- 
contre de  l'armée  impériale ,  descendue  de  Pé- 
terwardein  et  qui  la  défit  le  19  août  1691.  Frisch 
s'était  enrôlé  dans  un  corps  franc,  et  avait  pris 
l'uniforme  de  dragon.  En  1693  il  se  rendit  par 
Venise  à  Nuremberg,  et  s'arrêta  sur  le  domaine 
du  baron  de  Wilkede  Bodenhausen-Oberdachs- 
bach,  dont  il  dirigea  habilement  la  culture.  Deux 
ans  plus  tard,  il  fut  chargé  par  le  baron  d'ad- 
ministrer la  terre  d'Arnstein  dans  l'Eichsfeid. 
En  1 696  il  entra  chez  un  seigneur  de  Hartenfels, 
et  en  1697  il  devint  précepteur  d'un  comte  d'Er- 
bach.  En  1698  il  se  rendit  par  Mayence  et  Co- 
logne en  Hollande,  où  il  dut  travailler  de  ses 
mains  pour  vivre.  Venu  ensuite  par  Hambourg 
à  Berlin,  il  songea  à  s'y  faire  une  ressource  des 
leçons  particulières.  La  connaissance  qu'il   fit 
alors  de  Spener  lui  valut  un  emploi  de   sous- 
directeur   au  gymnase  de  BerUn.  En  1706   il 
devint  membre  de  la  Société  des  Sciences,  sur 
la  recommandation  de  Leibnitz ,  à  qui  il  avait 
appris  le  russe.  En  1708  il  fut  nommé  co-recteur 
et  en  1726  recteur  du  gymnase.  Il  remplit  ces 
fonctions  depuis  le  2  avril  1727.  Frisch  ne  fut  pas 
seulement  versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues étrangères,  il  montra  aussi  beaucoup  d'ap- 
titude pour  les  sciences  naturelles.  C'est  à  Inique 
quelques  auteurs  attribuentla découverte  du  bleu 
de  Prusse.  Il  s'occupa  aussi  de  sériciculture;  les 
mûriers  qu'il  planta  sur  les  remparts  de  Berlin  lui 
produisirent  environ  cent  livres  de  soie.  Quanta 
ses  ouvrages,  ceux  qui  sont  relatifs  aux  sciences 
sont  :  Beschreibung  von  allerley  Insecten  in 


887 


FRISCEI  ~  FRISCHLIN 


8S8 


Teutschland,  etc.  (Description  de  toutes  sortes 
d'Insectes  en  Allemagne,  etc.  ),  en  eatiiers  parus 
de  1720  à  1738;  —  Vorstellung  der  Voegel 
in  Teutschland  und  beylàufig  auch  einiger 
fremden,  mit  ihren  natuerlichen  Farben  etc. 
(  Peinture  des  Oiseaux  de  l'Allemagne  et  de  quel- 
ques oiseaux  étrangers  avec  leurs  couleurs  na- 
turelles )  ;  1733-1765,  avec  le  concours  de  son 
fils  Ferdinand-Helfreich,  et  continué  par  son  autre 
fils  Jodocus-Léopold.  L'ouvrage  est  accompagné 
de  254  planches  gravées  sur  cuivre  et  de  307 
figiires.  Ses  travaux  de  linguistique  sont  :  Nou- 
veau Dictionnaire  des  Passagers,  français- 
allemandetallem,and-français;Leipzig,i7i2  ; 

—  Spécimen  Lexici  Germanici  ;  1723  ;  —  Origo 
Characteris  Slavonici  vulgo  dicti  Cyrillici, 
paucis  generatim  monstrata,  ortus  vero  et 
progressus  characteris  vulgo  dicti  Glagoli- 
tici,  pluribus  sigillatim  descriptus;  1727  ;  — 
HistoriaLinguse  Slavonicae;  1727  ;  —  Historise 
Linguœ  Slavonicse  Continuatio,  continenshis- 
toriam  Dialecti  Venediceemeridionalis ;  1729; 

—  Continuatio  IV,  sive  caput  quartum  d^ 
.Dialecto  Bohemica;  1734  ;  —  Historise  Linguse 
Slavonicse  continuatio  V,  sive  caput  VI 
de  Lingua  Polonica;  1736;  —  De  primis  in 
Germania  typis  editis  Lexicis  Germanicis; 
1739;  —  Teutsch-Lateinisches  Woerterbuch 
(  Dictionnaire  Latin-Allemand  );  1741, 2  v.  in-4°; 

—  Liber  symhoUcus  Russorum,  etc.  ;  Francfort 
ci  Leipzig,  1727,  in-4°. 

Jean-Jacques  'Wlppel,  Das  Leben  des  weiland.  be- 
ruehmten  Rectors  an  dem  G?jmnasio  zum  grauen  Klnster 
in  Berlin,  Joh.  heonh.  Friscfi.  —  Dietricb,  BcrliniscJie 
Closter  und  Schul-Historie.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg. 
Enc. 

FMîscH  {Jodocus-Léopold),  théologien  et 
naturaliste  allemand,  fils  du  précédent,  né  à 
Berlin,  le  29  octobre  1714  ,  mort  à  Griineberg, 
en  1787.  Comme  son  père,  il  aima  les  sciences 
naturelles ,  dont  il  mena  de  front  l'étude  avec 
cellede  la  théologie.  Frisch  fut  pasteur  à  Cottwitz, 
à  Schvveidnitz,  enfin  à  Griineberg.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Gruendlic/ie  Vntersuchungen 
und  Erklaerungen  goettUcher  Tràume,  so 
in  der  heiligen  Schrift  angezeigt ,  nebst  der 
VntersticMing  natuerUcher  Tràume  (  Re- 
cherches exactes  sur  les  songes  divins,  tels  qu'ils 
sont  indiqués  dans  l'Écriture  Sainte,  avec  un 
examen  des  songes  naturels  )  ;  Sorau ,  1745  ;  — 
Die  Welt  im  Feuer  (  Le  Monde  dans  les  flam- 
mes); ibid.,  1746,in-4'';  — Mzwei  Iloffmanniani 
PeLrefacta  et  Lapides;  Halle,  1741,  in-4";  — 
Vntersuchung  natuerUcher  Dinge  (  Étude  de 
choses  naturelles);  1772;  —  Das  Naiursys- 
tem  der  vierfuessigen  Thiere  in  Tabellen 
(L'Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  en  ta- 
bleaux^; Glogau,  1774,  in-4°;  —  Von  dem 
JSutzen  und  Schaden  der  vierfuessigen  Thiere 
(De  l'Utilité  et  du  Dommage  que  causent  les 
Quadrupèdes)  ;  Bunzlau,  1776;  —  Von  den  Ur- 
sachen  der  Vielerlei  BiUhingen  und  Grocssen 
der  Hunde  (Des  Cai;scs  de  la  diversité  de  ca- 


ractère et  grosseur  des  Chiens);  dans  le  recueil 
intitulé  :  Le  Naturaliste.  i 

Ersch  et  Gruber,  JUg.  Enc. 

FRISCH  {Jean-Léonard),  philosophe  alle- 
mand, né  à  Berlin,  le  3  octobre  1737,  mortk' 
11  février  1795.  Il  fut  co-recteur  de  l'école  ur- 
baine de  Gruenberg,  et  publia  des  ouvrages  es- 
timés. On  a  de  lui  :  Die  Bildung  des  Herzens\ 
der  Jugend  (  Culture  du  Cœur  delà  Jeunesse  )  ; 
Zullichau,  1770;  — Entscheidende  Gruende 
(  Principes  décisifs)  ;  Breslau,  1781.  Cet  ouvrage 
avait  pour  objet  la  réfutation  du  système  de  la 
philosophie  de  Steinbart.  Frisch  fit  paraître  en 
outre  plusieurs  articles,  dans  les  recueils  pério- 
diques de  la  Silésie. 

Meusel',  Lexik.  der  vom  Jahre  1750-1800  verstorbe- 
nen  teutschev  Schri/tsteller. 

FRiscHE  {Bom  Jacqïtes  Dv) ,  philologue  et 
théologien  français,  né  en  1640,  à  Séez  (Nor- 
mandie), mort  à  Paris,  le  15  mai  1693.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  enti-a  dans  la  congré- 
gation des  Bénédictins,  et  professa  quelque  temps 
la  rhétorique  à  l'abbaye  de  Tyron.  Ses  supérieurs 
l'appelèrent  ensuite  à  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  occupé  à 
de  grands  et  savants  travaux  sur  les  Pères  de 
l'Église.  Il  composa  avec  dom  Hugues  Vaillant, 
sur  les  Mémoires  de  Tillemont,  la  Vie  de  saint 
Augustin ,  insérée  dans  le  XIII"  volume  des 
œuvres  de  ce  Père.  Du  Frische  donna  aussi  avec 
Nicolas  Lenourry  la  meilleure  édition  qui  existe 
des  œuvres  de  saint  Ambroise  ;  elle  est  intitulée  : 
Sancti  Ambrosii,  Mediolanensis  episcopi. 
Opéra,  ad  manuscripios  codices,  nec  non  ad 
editiones  veteres,  emendata,  studio  et  labore 
monachorum  Sancti- Benedictini  ex  congre- 
gatione  Sancti-Mauri ;  Paris,  1686  et  1690, 
2  vol.  in-fol.  Dom  du  Frische,  à  l'époque  de  sa 
mort,  pi-éparait  une  nouvelle  édition  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze. 

Pinson,  Éloge  de  dom  du  Frische;  Paris,  1694. 

FRISCHMN  {Nicodème,  comte),  philologue 
allemand,  né  à  Balingeu,  le  22  septembre  1547, 
mort  à  Urach ,  le  29  novembre  1590.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Tubingue ,  il  y  professa  succes- 
sivement les  belles-lettres  elles  mathématiques. 
En  1 57 1  il  alla  à  l'académie  d'Esslingen  présider  les 
concours  de  philosophie.  Vers  la  même  époque,  il 
récita  sa  comédie  de  Rébecca  devant  l'empereur 
Rodolphe,  qui  lui  décerna  la  couronne  poétique 
et  le  titre  de  comte-palatin.  Ce  fut  le  terme  des 
prospérités  de  Frischlin  ;  il  s'était  fait  beaucoup 
d'ennemis  par  son  esprit,  naturellement  satirique 
et  violent.  Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  le 
Wurtemberg,  il  accepta  la  direction  d'une  école 
à  Laybach,  et  s'y  rendit  avec  sa  famille  en  1582. 
11  s'y  ennuya,  et  revint  au  bout  de  deux  ans  à 
Tubingue  ;  mais  il  n'y  fit  pas  un  long  séjour.  On 
l'accusa  d'avoir  violé  une  servante  après  l'avoir 
enivi'ée;  il  ne  nia  pas  son  crirne,  et  réclama  seu- 
lement le  bénéfice  de  la  prescription.  On  n'euî 
point  d'égard  à  cette  raison,  et  il  dut  quitter  la 
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Tille  pour  échapper  à  une  poursuite  criminelle. 
Il  se  retira  à  Francfort ,  d'où  il  passa  successi- 
vement à  Witteinberg,  àBrunswick,  à  Marbourg, 
à  Spire  et  enfin  à  Mayence.  11  espérait  se  fixer 
dans  cette  dernière  ville,  et  y  faire  imprimer 
ses  ouvrages;  mais  comme  les  fonds  lui  man- 
quaient, il  écrivit  au  duc  de  Wurtemberg  pour 
lui  demander  des  secours.  Il  éprouva  un  refus,  et 
en  accusa  certaines  personnes,  auxquelles  il  écri- 
vit des  lettres  injurieuses.  Cette  imprudence  fut 
cause  de  sa  perte.  Il  fut  arrêté  à  Mayence  sur 
la  demande  du  duc,  et  conduit  dans  une  prison 
de  Wurtemberg,  où  il  resta  enfermé  pendant 
quelque  temps.  On  le  transféra  ensuiteau  château 
d'Urach,  le  17  avril  1590.  Il  sollicita  inutilement 
son  élargissement.  Voyant  toutes  ses  demande» 
vejetécs,  il  tenta  de  s'évader.  Il  coupa  les  draps  et 
les  couvertures  de  son  lit  par  bandes,  qu'il  lia  les 
lunes  aux  autres,  et  attacha  aux  barreaux  de  sa 
fenêtre.  Il  se  glissa  ensuite  lejlong  de  cette  espèce 
de  corde  ;  mais  le  poids  de  son  corps  ayant  fait 
rompre  ces  bandes,  il  tomba  sur  des  rochers  et  s'y 
brisa  le  crâne.  Il  avait  alors  quarante-trois  ans. 
Malgré  cette  mort  prématurée  et  les  continuelles 
agitations  de  sa  vie,  il  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  Nicéron  en  a  donné  la  hste  ;  nous  ne 
citerons  que  les  principaux,  savoir  :  Queestio- 
num  Grammaticarum  Libri  VIII;  Venise,  1 584 , 
in-8°  ;  —  De  Astronomicae  Artis,  cum  doctrina 
cœtesti  et  naturali  philosophia  congruentia , 
libri  V;  Francfort,  1586,  in-S";  —  Operum 
Poeticorum  Pars  Scenica,  in  qua  sunt  come- 
dias  sex,  Rebecca,  Susanna,  Hildegardis  Ma- 
gna, Julius  redivivus,  Priscianus  vapulans, 
Helvetio-Germani  ;  tragœdiœ  duae.  Venus,  Dido  : 
Strasbourg,  1589,  in-8°  ;  —  Poematum  Pars 
Epica;  Strasbourg,  1598,  in-8°;  —  Operum 
poeticorum  Pars  Elegiaca  ;  Strasbourg ,  1601 , 
in-8°  ;  —  Facetiae  selectiores;  Strasbourg,  1603, 
in-12  ;  —  Orationes  insigniores  aliquot ;  Stras- 
bourg, 1605,  in-8°. 

Frischlin  (  Jacques  ) ,  frère  du  précédent, 
publia  la  Vie  de  celui-ci,  sous  le  titre  de  Nicode- 
mus  Frischlinus  rediviviis  ;  Strasbourg ,  1 599, 
in-8°. 

G.  Pflueger,  fie  de  Frischlin,  en  tête  des  Orationes. 
—  Melchlor  Adam,  fitx  Philosopfiorum.  —  Freher, 
Theatrum  Virorum  doctorum,  t.  II.  —  Nicéron,  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres , 
t.  IX.  —  Lange,  Frischlinus,  vita ,  fama,  scriptis  et 
vitœ  exitu  memorabilis  ;  Brunswick,  1727. 

FRiscHSiCTH  {Jean),  théologien  et  orien- 
taliste, né  en  1619,  à  Wertheim  ,  mort  à  léna, 
en  1687.  Il  fut  professeur  d'hébreu  dans  cette 
ville.  A  la  connaissance  de  cette  langue  il  joignait 
celle  de  l'arabe,  qu'il  avait  étudiée  sous  Hackspan. 
On  a  de  lui  soixante  dissertations  philologiques, 
bibliques  et  théologiques  eti  quelques  autres 
ouvrages.  Les  plus  remarquables  de  ses  dis- 
sertations sont  :  De  Pontificum  Hebrxorum 
Vestitu  sacra  ;  —  De  Sacrlficlis  ;  —  De  De- 
cimis;  —  De  Pontificatu  Mosis,  contra  Niku- 
mnn  ;  —  De  greeca  LXX  Tnterpret.  ver- 


sione;  —  De  Meditatione  Mortis  el  Memoria 
clarissimorum  quorumdam  in  re  sacra  et  lit- 
ieraria  Virorum.  Al.  IJ, 

JOcher,  AlUjemeines  Gelehrlen-I^xicon.       ,       . 

Fiiisi  {Paul),  mathématicien  italien,' 0é'.î4 
Milan,  en  1727,  mort  dans  la  môme  ville,  en 
1784. 11  fit  ses  études  chez  les  Barnabites,  dont 
il  prit  l'habit,  à  l'âge  de  seize  ans.  Envoyé  à 
Casai,  dans  le  Moutferrat,  pour  y  professer  la 
philosophie,  il  s'attira  par  son  humeur  difficile 
des  tracasseries  et  des  dégoûts  qui  le  décidèrent 
à  abandonner  cet  emploi.  Il  passa  à  Novarre  en 
qualité  de  prédicateur,  puis  occupa  la  chaire  de 
philosophie  dans  un  collège  de  son  ordre  à  Mi- 
lan. En  1755  il  devint  professeur  de  morale  et 
de  métaphysique  à  l'université  de  Padoue  ;  mais 
il  se  distingua  surtout  par  son  savoir  en  phy- 
sique et  en  mathématiques.  Après  avoir  pro- 
fessé ces  deux  sciences  à  l'université  de  Milan , 
il  parcourut  la  France,  l'Angleterre ,  la  Hollande, 
et  se  lia  avec  les  plus  célèbres  mathématiciens 
de  ces  pays.  A  son  retour  il  résolut  de  vivre 
dans  la  retraite  ;  mais  les  perpétuelles  polémi- 
ques où  l'engageait  son  caractère  tranchant  et 
opiniâtre  lui  laissèrent  peu  de  tranquillité.  Frisi 
était  membre  des  principales  académies  de  l'Eu- 
rope; il  reçut  des  bienfaits  de  Marie-Thérèse, 
de  Catherine  n  et  de  Joseph  II.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Disquisitio  mathematica  in 
causant  physicam  figurse  et  magnitudinis 
Tèrrœ  ;  Milan,  1751;  —  Saggio  délia  morale 
Filosojla  ;  Lvgano ,  1753;  — J\'ova  Electrici- 
tatis  Theoria;  Milan,  1755;  —  Dissertatio  de 
Motu  diurno  Terra?;  Pise,  1758;—  un  grand 
nombre  de  Dis5er^afioM5,  formant  deux  volumes, 
imprimés  à  Lucques,  en  1759  et  1761,  et  parmi 
lesquelles  on  distingue  celle  qui  est  intitulée  : 
De  Atmosphsera  cœlestium  corporum,  qui  ob- 
tint en  1758  le  prix  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  et  la  dissertation  De  Inxqualitate 
Motus  Planetarum  omnium,  pour  laquelle  il 
eut  en  1760  un  accessit  à  la  même  académie; 
—  Piano  dei  lavori  da  farsi  per  liberare ,  e 
assiciirare  dalle  acque  le  provincie  di  Bo- 
logna,  di  Ferrara,  di  Ravenna ,  con  varie 
annotazioni  e  riflessioni;  Lucques,  1762  ;  — 
Del  Modo  di  regolare  i  fiumi  e  i  torrenti, 
principalmente  del  Bolognese  e  délia  Ro- 
magna,  libri  tre;  Lucca,  1762;  Florence, 
1770;  —  Cosmographia  physica  et  mathema- 
tica ;  Milan,  1774, 2  vol.  in-4°  ;  —  Opuscolifiloso- 
fici;  Milan,  1781. 

Paul  Frisi  avait  quatre  frères;  Antoine  Frisi, 
médecin,  botaniste  et  chimiste ,  mort  sans  laisser 
d'ouvrages;  Antoine-Franvois ,  auteur  Dellc. 
Antichità  Monzezi;  Milan,  1794,  3  vol.  in-i"; 
Louis,  qui  fut  chanoine  de  Milan;  et  Philippe, 
podestat  de  Ravenne  et  auteur  d'un  ouvrage  in- 
titulé :  Dissertatio  deimperio  et  juridictione 
J.-C.  dom.  Philippi  Frisii  ex  regiis  jusdicen- 
tibus  in  dominio  Mediolani  ;  Milan,  1777,  in-8". 
Le  comte  Verrl,   Memorle    appartenenti  alla  vita 
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ed  agli  studj  del  signer  don  Paolo  Frisi  ;  Milan,  1787, 

FRisius.  Voij.  Pries,  Friese  et  Gemma. 
FRiSNËR  (André),  typographe  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle. Il  fit  ses  études  et  fut  reçu  maître  es  arts  à 
Leipzig.  De  1474  à  1478,  il  travailla  chez  l'im- 
primeur Sensenchmidt  à  Nuremberg,  qu'il  se- 
conda dans  la  publication  de  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  l'Bistoria  Lombardica  Jralris 
Jacobi  de  Voragine;  Nuremberg,  1476.  Il  éta- 
blit à  son  tour  une  belle  imprimerie  en  1488,  et  la 
transféra  ensuite  à  Leipzig,  où  il  devint  en  même 
temps  professeur  de  théologie,  et  plus  tard 
recteur  de  l'université.  De  Leipzig  il  se  rendit 
à  Rome,  où  il  fut  attaché  à  la  personne  du  pape 
Jules  II,  sous  le  titre  de]  papas  et  sedis  apos- 
tolicee  primarius  ordinarius.  C'est  à  Rome 
qu'il  fit  son  testament  :  il  laissa  aux  Dominicains 
de  Leipzig  son  imprimerie. 
Will,  JVuernb.-Gel.  Lex. 

FRISON  (André- Joseph),  homme  politique 
français,  né  en  1766,  mort  près  Charleroy,  vers 
1827.  Il  se  fit  remarquer  par  son  exaltation  ré- 
volutionnaire dès  1790,  et  reçut  le  surnom  de 
Marat  de  la  Belgique.  Kn  1795,  dit  la  Biogra- 
phie moderne  (Theoph.  Korn,  Paris,  1806), 
répétée  par  Michaud  jeune  dans  la  Biographie 
universelle,  l'assemblée  électorale  des  Deux- 
Nèthes  était  composée  de  cinquante  membres; 
les  élections  de  la  majorité  ayant  déplu  à  sept 
d'entre  eux ,  ils  opérèrent  une  scission,  et  nom- 
mèrent Frison ,  à  la  pluralité  de  quatre  voix  sur 
trois.  Le  corps  législatif  valida  en  mai  la  nomi- 
nation faite  par  la  majorité  ;  mais  après  la  journée 
du  4  septembre,  le  Directoire  la  cassa,  et  appela 
Frison  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  et  son  collègue 
Beerembroëk  à  celui  des  Anciens.  Le  24  sep- 
tembre 1798,  il  fut  nommé  secrétaire.  Le  9  jan- 
vier 1799,  il  vota  pour  que  les  naufragés  à  Calais 
fussent  envoyés  devant  une  commission  militaire 
et  jugés  comme  émigrés.  Lors  de  la  crise  du  30 
prairial  (19  juin  1799),  il  cita  contre  le  Direc- 
toire des  faits  relatifs  à  la  Belgique,  pour  établir 
la  preuve  des  détentions  arbitraires.  Le  10  juillet, 
il  dénonça  le  secrétaire  Lagarde  comme  dilapi- 
dateur,  au  sujet  de  la  propriété  des  journaux 
Le  Rédacteur  et  Le  Défenseur  de  la  Patrie. 
Membre  de  la  Société  des  Jacobins  du  Manège, 
il  en  fut  nommé  notateur;  il  vota  ensuite  pour 
déclarer  la  patrie  en  danger,  et  finit  par  dire  qu'il 
craignait  que  quelques  diplomates  ne  voulussent 
faire  danser  la  périgourdine  à  la  République. 
C'était  une  allusion  aux  menées  de  Tdlleyrand. 
Lors  du  18  brumaire  an  vin  (9  novembre  1799), 
il  s'opposa  de  toutes  ses  forces  au  coup  d'État 
de  Bonaparte.  Après  le  triomphe  de  celui-ci ,  il 
fut  exclu  du  corps  législatif  et  porté  le  1 5  octobre 
suivant  sur  la  liste  des  individus  qui  devaient 
être  mis  en  détention  dans  le  département  de  la 
Charente-Inférieure;  mais  cette  mesure  ne  fut 
pas  exécutée. 
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Depuis  cette  époque,  établi  maître  de  forges 


à  Lodelinsart  près  Charleroy,  il  refusa  différents 
emplois,  et  se  tua  en  tombant  de  cheval. 

Moniteur  universel,  an  vi,  n*»'  100,  293  ;  vu,  6,  138 
292,  361  ;  VIII,  200,  254. 

*F»isoviTZ  (Balthazar),  jurisconsulte 
hongrois,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  De  Successione 
ab  intestato;  FTancfort-suT-VOder,  1624,  in-4°; 
—  Orationes  très  de  Inclinatione  Principum  ; 
ibid.,in-4°  ;  —  2u(AêoûX£U(7tç,  seu  Consultatioan 
principi  imperimn  auspicanti  conducat  gra- 
vamina,  etonera  subditis  /lagitantibus  sub 
persona  Reohab ;  Md.,  1625,  in-4°;  —Oratio 
de  Virtute  Principis;  Ma.,  1625;  —  Oratio 
de  Clementise  et  Justitiœ  Temperamento  ; 
ibid.,  1626,  in-4°;  —  Gymnasma  Argentora- 
tense  de  prœcipuis  requisilis  consiliariî; 
Strasbourg,  1627,  in-12. 
Horanyi,  Memor.  liung. 

*FRissAR»  (Pierre- François),  ingénieur 
français,  né  à  Paris,  le  27  juillet  1787,  mort  le 
2  septembre  1854.  Après  de  bonnes  études  au 
lycée  Napoléon,  il  fut  admis  en  1806  à  l'École 
Polytechnique,  et  en  1808  à  celle  des  Ponts  et 
Chaussées.  De  1808  à  1813,  il  fut  employé  suc- 
cessivement au  canal  d'Arles ,  au  port  de  Bouc , 
et  au  canal  de  Saint-Vit  à  Besançon.  A  Mar- 
seille, il  étudia  le  nivellement  des  marais  d'Arles 
et  de  La  Camargue  ;  à  Rennes  il  dirigea  les  tra- 
vaux d'Ille  et  Rance  ;  à  Mons  il  exécuta  d'impor- 
tants ouvrages  hydrauliques.    En    1813  il  fut 
employé  comme  lieutenant  du  génie  aux  cons- 
tructions militaires  d'Anvers ,  jusqu'en  1814,  où 
on  le  chargea  des  voies  de  communication  du 
département  du  Jura.  En  1815  on  lui  confia  les 
travaux  de  défense  des  défilés  du  mont  Jura. 
En  1819  il  fut  appelé  à  diriger  les  travaux  du 
port  de  Fécamp.  Pendant  les  six  années  (1819 
à  1824)  qu'il  passa  dans  ce  port,  il  se  livra  à  des 
études  approfondies  sur  l'amélioration  de  la  na- 
vigation de  la  basse  Seine ,  et  fit  exécuter  des 
travaux  considérables  pour   mettre  Étretat  et 
Fécamp  à  l'abri  des  inondations.  A  partir  de  1828 
il   dirigea  les  constructions  des  ports  de  Saint- 
Valéry  en  Caux  et  de  Dieppe,  et  érigea  dans 
cette  dernière  ville  les  salles  de  spectacle  et  de 
concerts.  Le  1"  mai  1828  appelé  au  Havre,  il 
consacra  sept  années  à  l'amélioration ,  à  l'agran- 
dissement du   port  de  cette  ville,  dont  il  cons- 
truisit aussi  l'élégante  salle  de  bals  et  de  con- 
certs. A  la  suite  de  ces  importants  travaux ,  il 
fut  promu  au  grade   d'ingénieur  de  première 
classe.  En.  1838  il  coopéra  à  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen;  en  1839  il  fut 
chargé  comme  ingénieur  directeur  des  travaux 
du  département  de  la  Nièvre.  En   1844  il  fut 
nommé  inspecteur  divisionnaire  des  chemins  de 
fer,  en   1845   professeur  à  l'École  des  Ponts 
et  Chaussées  et  officier  de  la  Légion  d'Honneur, 
enfin,  en  1850  inspecteur  général.  Appelé  la 
même  année  à  faire  partie  du  comité  de  l'Ai- 
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gérie,  il  fut  chargé  par  le  ministre  de  la  guerre 
d'une  mission  en  Afrique.  En  1851  le  gouver- 
nement l'envoya  étudier  l'Exposition  de  Londres. 
En  1854  il  fut  président  de  la  commission  des 
ports  de  refuge;  et  le  24  août  de  la  môme 
année  il  envoya  au  ministère  un  travail  pré- 
cieux sur  les  ports  anciens  et  modernes.  Quel- 
ques jours  après  il  mourut ,  du  choléra.  Fn's- 
sard  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Histoire  du  Havre ,  accom- 
pagnée de  nombreuses  planches  ;  —  Voyage  en 
Angleterre;  1836;  — Événements  de  l'His- 
toire de  France,  précédés  d'un  Coup  d'œil 
rapide  sur  l'origine  des  rentes;  —  Histoire 
des  Ports  de  la  Manche;  -  Coup  d'œil  sur 
les  principaux  Ports  de  France;  —  Com- 
paraison  de  quelques  Ports  anciens  et  mo- 
dernes ;  —  Histoire  de  Dieppe,  terminée  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  l'auteur. 

E.  B-N. 

Marcellin,  Biographie  de  P. -F.  Frissard,  Journal  de 
l'Insùtut  historiqxte,  1855.  —  I.ecadre,  Notice  biogra- 
phie sur  Frissard;  Havre,  1853. 

*  FiilTlGERN ,  roi  des  Goths,  vivait  de  373  à 
393.  Il  disputa  contre  Athanaric  les  débris  de  la 
succession  d'Hermanaric  {voy.  ce  nom),  qui 
périt  sous  les  coups  des  Huns.  Isidore  d'Espagne 
dit  que  Fritigern  fut  défait  par  son  rival,  aidé  de 
l'empereur  Valens.  Paul  Diacre  rapporte  au  con- 
traire que  Fritigern ,  converti  à  l'arianisme  par 
Ulphilas  (  voy.  ce  nom  ),  obtint  de  Valens,  son 
coreligionnaire,  des  secours  à  l'aide  desquels 
il  vainquit  Athanaric.  Ce  dernier,  fidèle  au  pa- 
ganisme, n'en  serait  pas  moins  resté  assez 
puissant  pour  persécuter  ceux  des  siens  qui  se 
laissaient  convertir  à  l'arianisme.  Affaiblis  par 
leurs  propres  divisions  et  toujours  pressés  par  les 
Huns,  les  Goths  se  séparèrent.  Les  Wisigoths, 
devenus  ariens,  passèrent  le  Danube,  et  ob- 
tinrent de  l'empereur  grec  la  permission  de 
s'établir  dans  la  petite  Mésie.  Là  Fritigern  eut  à 
détourner  les  atteintes  de  ses  perfides  hôtes,  qui, 
non  contents  de  détruire  les  sujets  par  la  famine, 
attentaient  à  la  vie  des  chefs  par  des  embûches. 
Les  gouverneurs  grecs  ne  leur  fournissaient, 
au  prix  de  l'or,  qu'une  petite  quantité  de  bœufs 
et  de  brebis  qu'ils  complétaient  par  de  la  chair 
de  chien  et  d'autres  animaux  immondes ,  morts 
de  maladie.  Fritigern,  de  même  qu'Alathéus  et 
Safrach,  qui  partageaient  avec  lui  le  comman- 
dement, renouvela  ses  réclamations.  Lupicinus, 
général  romain,  feignant  de  l'écouter  favorable- 
ment, invitale  régule  des  Goths  à  un  festin. 
Fritigern,  sans  défiance,  alla  au  banquet  avec  une 
suite  peu  nombreuse.  Mais,  pendant  qu'il  était  à 
table ,  ainsi  que  les  principaux  officiers  de  son 
escorte ,  il  entendit  tout  à  coup  les  cris  de  ses 
compatriotes  que  l'on  égorgeait  dans  le  prétoire. 
Il  sortit  l'épée  à  la  main,  et  mit  en  fuite  les  assas- 
sins. Il  excita  ensuite  ses  soldats  à  tourner  leurs 
armes  contre  les  Romains.  Après  le  massacre  de 
Lupicinus  et  de  Maximus,  les  Visigoths  s'éten- 
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dirent  sur  la  partie  nord  du  Danube  et  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Andrinople,  oii  ils  défirent  l'em- 
pereur Valens.  Ce  prince  périt  à  la  suite  de  cette 
bataille  (378),  qui  livra  aux  vainqueurs  la  Thrace 
et  la  Dacie.  Contenus  par  Théodose,  ils  profi- 
tèrent de  la  maladie  de  cet  empereur  pour  se 
jeter  sur  la  Thessalie,  l'Épireet  l'Achaïe,  tandis 
qu'Alathéus  et  Safrach ,  suivis  du  reste  des  Goths, 
se  retiraient  en  Pannonie.  Fritigern  conclut  avec 
l'empereur  Gratien  un  traité  de  paix,  qui  fut 
maintenu  par  Théodose.  Il  mourut  peu  après,  et 
fut  remplacé  par  Athanaric.  V.  Mauty. 

Isidore  de  Séville,  Chronicon  Regum  Gothorum;  di- 
versarum  gentium  historiée  antiqtise  Scriptores  très. 
—  Paul  Diacre,  Historise  miscelluneœ.  —  JornanUés,  De 
Rébus  Geticis ,  cap.  XXVI.  — Rodérlc  de  Tolède, //ispa/i. 
gestarum  Cfironicon. 

FRiTH  OU  FRYTH  (  Jean  ) ,  réformateur  an- 
glais, né  à  Sevenoaks  (comté  de  Kent),  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  brûlé 
en  1533.  Il  fit  ses  études  aux  universités  de  Cam- 
bridge et  d'Oxford.  Il  se  lia  avec  Tyndal ,  em- 
brassa les  principes  de  la  réformation,  et  fut 
emprisonné.  Mis  en  liberté  en  1528,  il  fit  quel- 
ques voyages.  A  son  retour  il  redoubla  de  zèle 
pour  la  propagation  de  sa  doctrine,  et  fut  brûlé 
à  Smithfield.  Ce  martyr  de  la  foi  protestante  a 
laissé  contre  le  papisme  plusieurs  traités  recueil- 
lis avec  ceux  de  Tyndal  et  deBarnes;  Londres, 
1573,  in-fol. 

Foï,  yicts  and  Monuments.  —  Biirnet,  Reformation. 

—  Clark,  Eceles.  History.  —  Fuller,  Abel  redivivus.  — 
Tanner,  Bibliotheca. 

FRITSCH  (Ahasvérus),  polygraphe allemand, 
né  à  Mœcheln,  le  16  décembre  1629,  mort  le  9 
septembre  1701.  Ayant  vu  dévaster,  par  suite 
des  malheurs  de-  la  guerre,  la  demeure  pater- 
nelle, il  quitta  sa  ville  natale,  et  vint,  en  1643,  à 
Halle,  où  pendant  six  ans  il  vécut  de  répétitions 
et  de  copies  de  manuscrits.  Puis,  à  l'aide  de  ses 
seules  ressources ,  il  se  rendit  à  léna ,  pour  y 
étudier  la  jurisprudence,  et  fut  reçu  docteur  en 
1651.  Revenu  à  Halle,  il  y  subsista  par  les  écrits 
qu'il  publia,  c'est-à-dire  assez  péniblement.  Ses 
affaires  prirent  une  autre  face  quand,  en  1657, 
il  fut  nommé  lecteur  du  comte  Albert-Antoine 
de  Rudolstadt.  Il  devint  archiviste  de  la  princi- 
pauté de  Schwarzbourg  en  1659,  et  conseiller  de 
cour  et  de  justice  en  1661.  En  1687  il  fut  appelé 
aux  fonctions  de  chancelier,  qu'il  remplit  jusqu'à 
sa  mort.  Il  composa  de  nombreux  ouvrages  de 
droit  et  de  piété ,  dont  les  principaux  sont  : 
Opuscula  Juris  publici  etprlvati;  Nuremberg, 
1690,  in-fol.  Publié  plus  tard  par  Griebner,  sous 
cet  autre  titre  :  Opuscula  varia  ad  Jus  pu- 
blicum,  ecclesiasiicum ,  civile  ,/euda le,  nec 
non  historiam,  politicam  et  morum  doctri- 
nam  spectantia;  Leipzig,  1731-32,  2  vol., 
in-fol.  ;  —  Catalogus  Scriptorum  suorum,  tam 
sac7'orum  quam  profanorum,  latinorum. 
Un  recueil  des  petits  écrits  de  Fritsch  a  été  pu- 
blié par  Spiller  de  Mitterberg  ;  Cobourg,  1792 
Baur,  JVeiies  kist.—  Biogr.  liter.  Hand  Woerterbuch. 


895 


FRITSCH 


imsTSca  (  Sigîsmond  ) ,  polygraplie  alle- 
mand, né  à  Leagfeld,  le  17  décembre  1710, 
mort  le  30  mars  1776.  Après  avoir  complété  a 
l'université  de  Wittemberg  ses  études,  com- 
mencées dans  sa  ville  natale  et  à  Mcissen ,  il  fit 
des  cours  de  philosophie.  De  1740  à  1770,  il 
devint  successivement  diacre  à  Mitweyda, 
archi-diacre  et  premier  pasteur.  On  a  de  lui  : 
Disputatïo  de  antiquioribus  litterarum  Sla- 
toribus  ac  Msecenatibus  ;W\ïie.Ta\)Cvg,  1730, 
lii-4°  ; —  Disputatio  de  recentloribus  littera- 
rum Statoribus  et  Mascenatibus;M(\.,  1736, 
in-4°  ;  —  Dispîitatio  de  ecclesix  ministi'o  a 
patrono  solo  minime  de  officia  removendo , 
ibid.,  1739,  ia-4°;  —  Kurze  historische  Nach- 
richt  von  dem  vor  hundert  Jahren  publi- 
cirten  Westphaelischen  Frteden  (  Courte 
Belation  historique  de  la  Paix  de  Westphalie, 
proclamée  il  y  a  cent  ans  )  ;  ibid.,  1748,  in-8°; 
—  Sckediasma  de  antiguo  civili  %it  et  gamico 
àvuTOÔïiataç  ritu;  ibid.,  1751,  in-4°. 
Adelung.  suppl.  à  Jôchcr,  Jllg.  Gel.-Lexik. 

FKiTZ  (Le  P.  Samuel),  missionnaire  alle- 
mand, né  en  1650,  mort  à  Xeberos,  en  1730  (1). 
Il  était  originaire  de  la  Bohême ,  et  fut  choisi  par 
le  P.  Lucero  pour  porter  la  foi  chrétienne  chez  los 
Indiens  Omaguas  de  l'Amérique  méridionale.  Il 
s'enfonça  dans  le  désert,  visita  les  tribus,  et  s'as- 
sura que  non-seulement  sept  mille  Indiens  vi- 
vaient dans  les  îles  du  Maranon,  mais  qu'on  en 
pouvait  compter  davantage  encore  sur  le  conti- 
nent. Le  P.  Fritz  travailla  d'abord  à  les  réunir 
en  terre  ferme  et  à  les  rassembler  sur  la  rive 
principale  du  fleuve.  A  partir  de  l'embouchure 
du  Napo,  jusqu'à  celle  du  Rio-Negro,  c'est-à-dire 
dans  un  espace  évalué  à  250  heues,  il  se  porta 
sur  tous  les  points  où  il  jugeait  sa  présence  né- 
cessaire, et  il  se  mit  en  mesure  de  réaliser  ses 
projets.  Pour  la  première  fois  on  vit  réunis  aux. 
Omaguas  les  nations  des  Yurimaguas,  Huros, 
Hanomas,  Aisuaris  et  Ticunas.  L'esprit  de- 
meure confondu  lorsqu'on  voit  qu'en  moins  de 
quelques  mois  ces  six  tribus  formaient  quarante 
missions ,  dans  lesquelles  on  prêchait  l'Évangile. 
Dès  1688  ces  étabhssements  improvisés  offraient 
un  chiffre  de  quarante  mille  Indiens  formant  une 
population  active  et  paisible ,  qui  se  composait 
presque  autant  de  néophytes  que  de  catéchumè- 
nes; il  y  régnait  un  ordre  admirable,  et  les  qua- 
rante réductions  se  subdivisaient  pour  ainsi  dire 
en  six  provinces,  ayant  chacune  leur  capitale. 

Après  de  tels  travaux,  il  n'était  pas  surpre- 
nant que  le  P.  Fritz  ressentît  cruellement  le  ré- 
sultat des  fatigues  de  tous  genres  qu'il  avait  en- 
durées. Au  commencement  de  1689  il  tomba 
gravement  malade  ,  et  craignant  de  succomber 
avant  d'avoir  eu  le  temps  d'atteindre  les  iiautes 
missions ,  il  se  rendit  sur  le  territoire  portugais, 
dans  le  but  d'obtenir  quelques  secours  au  Para  : 

(DCes  deux  dates  recUfient  celles  de  la  Dio'jrnphie 
universelle,  qui  fait  naître  le  P.  Samuel  Fritz  en  lii53  et  le 
fait  mourir  en  1728.  F.  D. 
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l'occasion  était  des  plus  opportunes  pour  se 
procurer  des  notions  géographiques  sur  le  bas 
Maranhao,  afin  de  compléter  la  carte  qu'il  avait 
commencée  ;  ce  travail  porta  ombrage  au  gouver- 
neur du  Para.  Le  P.  Fritz  fut  retenu  prisonnier 
à  Belem.  Désolé  de  se  voir  arrêté  ainsi  loin  de 
ses  néophytes,  le  missionnaire  s'adressa  au  roi 
de  Portugal  lui-même,  pour  recouvrer  sa  li- 
berté ;  la  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  :  dès  1690 
le  gouvernem"  du  Parct  reçut  l'ordre  de  mettre 
en  liberté  le  P.  Fritz,  et  même  de  lui  offrir  un 
riche  ornement  au  nom  de  Sa  Majesté  Très- 
Fidèle.  Il  lui  était  enjoint  également  de  donner 
une  escorte  au  père  Fritz  pour  l'accompagner 
jusqu'aux  bouches  du  Napo.  Le  père  Fritz  ne  fut 
nullement  la  dupe  de  ces  courtoisies  intéressées , 
l'escorte  militaire  qui  devait  remonter  le  grand 
fleuve  avec  lui  lui  paraissait  un  luxe  superflu , 
sur  le  but  de  laquelle  il  ne  se  méprenait  point,  et 
il  résolut  de  se  rendre  à  Lima,  pour  se  plaindre 
directement  au  vice-roi,  qui  représentait  l'Es- 
pagne. Il  ne  put  effectuer  son  projet  qu'au  com- 
mencement de  1692  :  soit  que  le  vice-roi  ne  crût 
pas  à  des  projets  d'invasion  dont  le  P.  Fritz  se 
montrait  préoccupé ,  soit  qu'il  n'eiit  pas  à  sa  dis- 
position les  moyens  de  s'y  opposer,  il  n'écouta 
point  le  missionnaire  et  ne  pourvut  à  rien  de 
ce  qu'on  lui  demandait.  Cette  indifférence  amena 
la  ruine  totale  de  la  mission  chez  les  Omaguas. 

Le  père  Fritz  n'en  retourna  pas  moins  vers 
ses  néophytes  ;  il  ne  fit  pas  un  long  séjour  sur  les 
bords  du  Napo.  Heureusement  pour  lui,  il  avait 
quitté  la  mission  dès  1710,  pour  remplacer  le 
supérieur  de  son  ordre,  au  moment  où  l'événe- 
ment qu'il  avait  tant  redouté  allait  s'accomplir. 
A  cette  époque  les  guerres  de  la  succession  qui 
divisaient  en  Europe  les  deux  couronnes  paru- 
rurent  être  un  motif  suffisant  aux  Portugais  du 
Para  pour  faire  une  irruption  dans  le  haut  Ama- 
zone. Quinze  cents  Européens  unis  à  quatre 
mille  Indiens  remontèrent  le  fleuve  sur  une  flotte 
itnmense  de  pirogues ,  d'igaratés ,  de  canots,  de 
toutes  dimensions  et  vinrent  jusqu'aux  bouches 
du  Napo  ruiner  l'œuvie  du  père  Fritz.  En  vain 
le  P.  J.-B.  Sanna  s'opposa-t-il  de  tout  son  pou- 
voir à  cette  agression.  Plus  de  vingt  mifle  pri- 
sonniers indiens  furent  emmenés  au  Para,  et 
le  missionnaire  qui  les  dirigeait  se  vit  contraint 
de  les  suivre  sur  le  bas  Amazone  pour  échapper 
aux  horreurs  de  la  famine  ;  vingt-deux  mille 
néophytes  avaient  fui  les  anciens  établissements 
et  regagné  leurs  forêts. 

Accablé  de  chagrin,  le  père  Fritz  réclama  avec 
énergie  auprès  du  pouvoir  séculier  ;  il  porta  ses 
plaintes  jusques  à  Quito  et  à  Lima;  mais  ses 
demandes  furent  toujours  écartées;  jamais  il  ne 
put  voir  rétablir  les  villages  indiens,  dont  la 
fondation  lui  avait  coîité  tant  d'efforts.  Devenu 
octogénaire,  le  pauvre  missionnaire  ne  put  se 
décider  à  abandonner  ses  forêts  :  il  se  réfugia  au 
village  de  Xeberos  près  de  la  Laguna  et  y 
mourut. 
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'  Le  père  Samuel  Fritz  avait  toutes  les  qualités 
du  voyageur  et  du  fondateur  de  colonie  ;  il  dessi- 
nait, entendait  l'architecture,  et  pouvait  au  be- 
soin se  passer  de  certains  ouvriers  qu'on  ren- 
contre rarement  dans  le  désert.  La  Condamine 
en  a  mentionné  les  travaux  géographiques.  La 
grande  carte  de  Fritz  du  lleuve  des  Amazones  a 
conservé  longtemps  de  la  renommée  ;  mais  le  sa- 
vant missionaire  n'avait  pas  à  sa  disposition  des 
instruments  assez  précis  pour  que  son  reuvre  eût 
une  exactitude  rigoureuse.  Le  premier  tirage 
est  fort  rare.  On  le  trouve  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  sous  ce  titre  :  El  gran  rio 
Maranon  ô  Amazonas,  con  la  Mission  de  la 
Compania  de  Jesu,  geograficamente  deli- 
neado  por  el  P.  Samuel  Fritz,  missiotiero 
continuo  en  este  rio.  P.  J.  de  N.  Societatis 
Jesu,  quondam  in  hoc  Maranone  missiona- 
riuSfSCulpebat  Quiti,  anno  1707.  A  la  catolica 
y  real  Magestad  del  Rey  No  Sr  D»  Felipe  V. 
La  Provincia  de  Quito  de  la  Comp"'  de  Jésus 
ofrece  y  dedica  en  eterno  reconocimiento  este 
Mapa  del  gran  rio  Maranon,  como  à  su  so- 
berano  patrono  y  mantenedor,  por  mano  de 
su  real  audiencia  de  Quito.  Cette  carte,  de 
très-grande  dimension,  a  été  reproduite  en  partie 
dans  les  Lettres  édifiantes  (  t.  Xn,  l'^*  édit.; 
t.  VIII  de  la  2®  )  ;  l'original  est  presque  introu- 
vable; les  travaux  de  Smith,  de  Castelnau, 
d'Hemdon ,  de  Gaetano  Osculati,  et  de  M.  Carey 
empêchent  qu'on  ne  regi'ette  l'excessive  rareté 
de  cet  ancien  monument  géographique. 

Ferd.  Denis. 

D.Juan  de  Velasco,  Historia  del  Reyno  de  Quito;  Quito, 
18M,  pet.  In-i".  —  La  Coaiamlne,  Journal  du  voyage 
fait  par  ordre  du  roi  à  l'équateur;  Paris,  17S1,  in-4°. 

* FKITZSCHE  (  Christian-Frédéric  ),  théolo- 
gien allemand,  né  à  Nauendorf,  le  17  août  1776, 
mort  à  Zurich,  le  19  octobre  1850.  Il  étudia  à 
l'école  des  orphelins  de  Halle,  et  s'appliqua  en- 
suite à  Leipzig  à  la  théologie.  Pasteur  à  Stein- 
bach  depuis  1799,  il  devint  surintendant  (évêque 
protestant)  à  Dobrilugk  en  1809,  professeur  ti- 
tulaire de  théologie  à  Halle  en  1830,  et  en  1833 
on  lui  confia  la  censure  des  ouvrages  de  théo- 
logie. Outre  des  articles ,  brochures  et  travaux 
de  circonstance,  dont  un  grand  nombre  ont 
été  recueillis  dans  les  Fritzschiorum  Opuscula 
academica ,  Leipzig,  1838,  publiés  par  lui-même 
et  deux  de  ses  fils,  on  a  de  lui  :  Vorlesungen 
ueber  das  Abendmahl  etc.  (  Lectures  sur  la 
Communion,  etc.  ;  )  —  De  Anamartesia  Jesu 
Chrisii;  Halle,  1835-37;  —  De  Revelationis 
Notione  biblica;  Leipzig,  1828. 

Conversat.-Lex. 

*  FKITZSCHE  {Charles-Frédéric-Augmte), 
fils  aîné  de  Christian-Frédéric,  théologien  alle- 
mand, né  à  Steinbach,  le  16  décembre  1801, 
mort  le  6  décembre  1846.  Il  étudia  d'abord  dans 
la  maison  paternelle,  et  plus  tard  à  l'université 
de  Leipzig',  où  il  fut  nommé  professeur  agrégé, 
en  1825.  En  1826  il  passa  à  Rostock  en  qualité 
de  professeur  titulaire  de  théologie.  Appelé  au 
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même  titre,  à  Giessen  en  1841,  il  mourut  dans 
ces  fonctions,  peu  d'années  après.  Outre  des 
dissertations  exégétiques,  dont  quelques-unes 
sont  imprimées  dans  les  Fritzschiorum  Opus- 
cula academica,  on  a  de  lui  :  De  nonnullis 
secundae  Pauliad  Corinthios  Epistolx  Locis; 
Leipzig,  1824;  —  Commentarezum  Mattheeus 
(Commentaires  sur  saint  Matthieu);  Leipzig, 
1826  ;  —  Commentare  zum  Marcus  (  Commen- 
taires sur  saint  Marc )  ;  Leipzig,  1830  ;  —  Corn- 
mentar  ueber  den  Rœmerbrief  (  Commentaire 
sur  l'Épure  aux  Romains  )  ;  Halle,  1843-46  ;  — 
De  Con/ormatione  Novi  Testamenti  critica, 
quam  G.  Lachmannus  edidit;  Giessen,  1841, 

Conversat.-Lex. 

l  FRÏTZSCHE  {François  -  FoZAiînrt?'),  deuxième 
fils  de  Christian-Frédéric ,  philologue  et  critique 
allemand,  né  à  Steinbach,  le  26  janvier  1806. 
Après  avoir  reçu  de  son  père  sa  première  ins- 
truction ,  il  étudia  au  gymnase  de  Luckau, 
et  plus  tard  à  Leipzig,  sous  Beck  et  Hermann. 
Il  quitta  cette  ville  en  1828,  pour  se  rendre  à 
Rostock,  où  il  continua  les  importants  travaux 
philologiques  qu'il  avait  commencés  à  Leipzig. 
Ses  ouvrages  sont  :  une  édition  de  Y  Alexandre, 
Demonax,  Gallus ,  etc.,  de  Lucien;  —  Quses- 
tiones  Lucianeae;  Leipzig,  1826;  —  Com- 
mentationes  de  Atticismo  et  Orthographia 
ZMCiani; Rostock,  1828;  ^  Dialogi  Deorum; 
Leipzig,  1829;  —  Qusestiones  Aristophanese ; 
Leipzig,  1835  ;  — Une  édition  des  Thesmophoria- 
SMs«;  Leipzig,  1838,  et  des  ZJaw^d'Aristophane; 
Zurich,  1845.  Ces  deux  publications  témoignent 
d'une  grande  connaissance  de  la  comédie  grec- 
que ;  — De  Monodi  is  Euripideis;  Rostock ,  1 843  ; 
—  De  Dœtalensibus  atque  Babyloniis  Aris- 
tophanis  ;  Leipzig,  1831  ;  —  De  Carminé  Aris- 
tophanis  mystico  ;  Rostock,  1841. 

Conversat.-Lex. 

^FRÏTZSCHE {Otto-Fridolin),  ZejeMwe, théo- 
logien allemand,  né  à  Dobrilugk,  le  23  septembre 
1812.  Il  puisa  son  instruction  d'abord  chez 
son  père;  puis  à  la  maison  des  orphelins  de 
Halle,  ville  où  il  étudia  ensuite  la  théologie. 
En  1842  il  devint  professeur  titulaire  à  Zurich. 
Fritzsche  est  depuis  1844  bibliothécaire  en  chef 
de  la  bibliothèque  centrale  de  Zurich.  On  a  de 
lui  :  De  Theodori  Mopsuestani  Vita  et  Scrip- 
tis;  Halle,  1836;  —  Confessio  Helvetica 
posterior;  Zurich,  1839;  —  Une  édition  de 
Lactance;  Leipzig,  1842-44,  2  vol.;  —  Une 
traduction  allemande  du  Livre  d'Esther  ;  Zu- 
rich, 1848.  Fritzsche  collabora  à  l'ouvrage  de 
W.  Grimm  intitulé  :  Kurzgefasstes  exegetis- 
ches  Handbuch  zu  den  Apokryphen  des 
Alten.  Testaments  (Manuel  abrégé  et  exégé- 
tique  des  Apocryphes  de  l'Ancien  Testament  ). 
Fritzsche  en  composa  la  première  livraison,  con- 
tenant :  le  3*  liv.  d'Esdras;  les  additions  au 
livre  d'Esther  et  Daniel,  la  Prière  de  Manassé, 
le  Livre  de  Baruch  et  l'Épître  de  Jérémie; 
Leipzig,  1S51. 
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l'ritzsehiorum  Opuscula  academica.  —  Convers.- 
Lex. 

FRïTZE  {Jean-Théophile),  médecin  alle- 
inand,  né  àMagdebourg,  le  9  janvier  1740,  mort 
Je  11  avril  1793.  11  étudia  d'abord  la  théologie, 
qu'il  abandonna  pour  la  médecine.  Il  suivit  dès 
lors  les  cours  de  l'université  de  Halle ,  y  fut 
reçu  docteur,  voyagea  pour  compléter  son  ins- 
truction, et  vint  exercer  la  médecine  succes- 
sivement à  Magdebourg  et  à  Halberstadt  en 
1771.  En  1778  il  devint  médecin  de  l'état- 
major  de  l'armée  prussienne,  dans  la  guerre 
pour  la  succession  de  Bavière.  Au  rétablisse- 
ment de  la  paix,  Fritz  fut  nommé  médecin  de  la 
ville  d'Halberstadt ,  et  en  1786  inspecteur  gé- 
néral des  hôpitaux  du  royaume.  II  quitta  ce 
poste  pour  la  place  de  médecin  du  prince  de 
Stolberg  Wernigerode ,  puis  vint  s'établir  défini- 
tivement à  Halberstadt-  On  a  de  lui  ;  JDisser- 
tatio  de  secretïone  lactis  muliebris,  et  prœci- 
puis  ab  ea  pendentibus  morbis;  Halle,  1764, 
in-4'^;  —  Das  Koenigl.  Preussische  Feldlaza- 
reih ,  etc.  (  Le  Lazareth  royal  prussien,  etc.  ); 
Leipzig,  1780,  in-8°,  anonyme;  ouvrage  où  l'au- 
teur signale  les  vices  de  l'administration  des  hô- 
pitaux prussiens  durant  la  campagne  de  1778; 
—  Medizinische  Annalen  fuer  Aerzte  und 
Gesundheitsliebende  (Annales  médicales  des- 
tinées aux  médecins  et  à  ceux  qui  tiennent  à 
la  santé);  Leipzig,  1781,  in-8°;  —  Charlata- 
nerie  und  Menschenopfer  (  Charlatanerie  et  sa- 
crifices humains,  etc.)  ;  Leipzig,  1782,  in-8°. 
Biooraphie  médicale. 

*  PRiTZLAR  [Herbort  von  ),  mibnessinger, 
vivait  à  la  cour  de  Hermann,  landgrave  de  Thu- 
ringe,  au  commencement  du  treizième  siècle. 
Sur  l'invitatioti  de  ce  prince,  il  composa  un 
poème  intitulé  Det  vori  Troije,  d'après  Dictys 
de  Crète  et  Darès  le  Phrygien,  ou  plutôt  d'après 
le  Roman  de  Trojes  de  Benoît  de  Sainte-More 
(manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  il"  7535, 
Cangé  ).  L'ouvrage  d'Herbort  de  Fritzlar,  écrit 
dans  le  dialecte  de  la  basse  Allemagne,  a  été  pu- 
bhé,  sur  le  manuscrit  d'Heidelberg,  n"  368,  par 
G.-K.  Frommann  ;  Quedlinburg  et  Leipzig,  1837. 
Alexandre  Pey. 

Ersch  et  Gruber,  All'g.  Bnc. 

FRiXER  {  Alexandre- Marie-Antoine),  dit 
FRiziERi,  compositeur  de  musique  italien,  né  à 
Vérone,  le  16  janvier  1741,  mort  à  Anvers,  en 
1823.  Frappé  de  cécité  à  l'âge  d'un  an,  il  n'en 
montra  pas  moins  dès  sa  plus  tendre  enfance 
d'étonnantes  dispositions  pour  la  musique;  il 
apprit  en  peu  de  temps  à  jouer  des  instruments 
les  plus  difficiles,  et  devint  organiste  à  Vicence, 
où  il  passa  trois  ans.  Il  vint  ensuite  en  France, 
passa  deux  ans  à  Paris,  et  finit  par  s'établir  à 
Strasbourg,  où  il  composa  deux  opéras  en  trois 
actes.  Revenu  à  Paris  en  1770,  le  maître  aveugle 
donna  à  la  Comédie-Italienne  deux  opéra?  :  Les 
Deux  Milicien  s,  et  Les  Souliers  mordorés,  ou 
les  cordonniers  allemands.  Dégoûté  des  tra- 
casseries de  coulisses ,  Frizieri  accepta  les  pro- 
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positions  du  comte  de  Châteaugîron,  qui  lui  of- 
frait un  asile  dans  ses  terres  en  Bretagne,  Frizieri 
passa  douze  années  auprès  de  son  Mécène,  ne 
faisant  que  quelques  excursions  à  Paris.  Aux 
premiers  éclats  de  la  révolution,  il  voulut  se 
fixer  à  Nantes  ;  mais  la  guerre  de  la  Vendée  le 
chassa  bientôt  de  cette  ville,  et  le  fit  revenir  à 
Paris.  Là  il  fonda ,  près  du  Palais-Royal ,  en 
1798,  une  Société  Philharmonique,  qui  fut  plus 
tard  transportée  dans  l'ancien  magasin  de  l'O- 
péra, rue  Saint-Nicaise.  Mais  deux  ans  après, 
en  1800 ,  il  fut  ruiné  par  l'explosion  de  la  ma- 
chine infernale,  et  se  retira  à  Anvers,  où  il 
ouvrit  un  magasin  de  musique.  C'est  là  qu'il 
mourut.  G.  Vitali. 

Enciclopedia  pop'otare  Torinese.  —  Fétis ,  Biographie 
nniverselle  des  Musiciens.  —  Biographie  universelle  et 
portative  des  Contemporains. 

frizojV  {Pierre),  historien  et  théologien 
français  ,  né  dans  le  diocèse  de  Reims,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  mort  au  mois 
dejuillet  1650  ou  1651.  Il  fut  jésuite  pendant  quel- 
que temps,  et  professa  dans  les  collèges  de  cette 
Société.  Il  la  quitta  pour  entrer  dans  l'université 
de  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  1623.  Il 
fut  admis  en  1624  au  collège  de  Navarre ,  et 
en  devint  grand-maître  en  1635.  On  a  de  lui  : 
La  sainte  Bible  françoïse,  traduite  par  les 
théologiens  de  Vuniversité  de  Louvain,  avec 
des  sommaires  extraits  des  Annales  du  car- 
dinal Baronius,  et  les  moyens  pour  discerner 
les  bibles  françoïses  catholiques  d'avec  les 
huguenotes;  Paris,  1621,  in-fol.  ;  —  Gallia 
purpurata;  Paris,  1629,  in-fol.  C'est  une  his- 
toire des  papes  et  des  cardinaux  français.  L'au- 
teur, dans  une  nouvelle  édition,  pubhéeen  1638, 
y  ajouta  l'histoire  des  grands-aumôniers. 

Lannoi,  Histoire  du  Collège  de  Navarre,  t.  ll,pag.  833. 

—  Moréri,  Grand  Dictionnaire  historique. 

FUiZON  {Léonard) ,  poète  latin  moderne,  né 
à  Périgueux,  en  1628,  mort  à  Bordeaux,  le  22 
mars  1700.  Il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  et 
professa  la  rhétorique  et  l'Écriture  Sainte.  Il 
composa  un  très-grand  nombre  de  poésies  la- 
tines, qui,  après  avoir  été  imprimées  séparément, 
furelit  recueillies  sous  le  titre  de  Opéra  poetica, 
UbriXXIV,  cujii  orationibus  panegyricis  IIl; 
Paris,  1675,  2  vol.  in-8°.  L'édition  de  Bordeaux^ 
1689,  2  vol.  in-12,  est  plus  complète. 

Baillet,  Juqemhits  des  Savants,  t.  Il,  p.  U5;  t.  III, 
p.  317,  et  t.  V,  pag.  403.  —  Al.  et  Aug.  de  Backer,  Biblio- 
thèque des  Écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

■  FRizON(Le  p.  iVicote),  historien  français, 
né  à  Reims,  vivait  au  dix-huitième  siècle.  Il  fit 
partie  la  Compagnie  de  Jésus.  On  a  de  lui  :  La 
Vie  de  Jean  Berchmans,  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  Nancy,  1706,  in-8°;  —  Vie  du  car- 
dinal Bellarmin,  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
Nancy,  1708,  in-4";  —  Histoire  d'Éléonore 
d'Autriche,  mère  dît  duc  Léopold  /«'',  et 
épouse  du  duc  Charles  V;  Nancy,  1725,  in-8"; 

—  Vie  de  Sigisberl,  roi  d'Austrasie;  Nancy, 
1725,  in-S";  —  Vie  de  la  mère  Elisabeth  de 
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Kamfaing,  itistltutHte  dès  religieuses  du 
li(i/uge  de  Natiaj  ;  Awi^ma,  1735,  in-8"; 

1)0(0  Calinet,  Siblinthèque  dé  Lorraine. 

FRiKZi  (Antonio),  liistorien  et  poëte  italien, 
né  à  Ferrare,  en  1736,  mort  clans  la  même  Tille, 
le  28  septembre  1800.  Après  avoir  fait  ses  études 
chez  les  jésuites,  il  s'adonna  particulièrement  6 
la  jurisprudence^  et  se  lit  recevoir  notaire ,  en 
i759i  11  fut  nommé  secrétaire  de  l'admitiistra- 
tion  municipale  en  1781,  et  garda  cette  place  jus- 
qu'à l'occupation  de  Ferrare  par  les  Françaisi  On 
a  de  lui  i  M  Salameide;  Venise,  1773 1  c'est 
un  poëme  badin  sur  une  préparation  culinaire;  — 
Memorie  storiche  délia  nobiUssima  Famiglia 
Bevilacqua;  Parme,  1779,  in-4°;  ^—  Guida  de' 
Forestieri  per  Ferrafa  ;  1 787  ;  —  Memorie  pèr 
la  storia  di  Ferrara;  1791-1809,  5  voh  in-4''; 
c'est  l'histoire  du  duché  de  Ferrare  depuis  son 
origine  jusqu'à  son  incorporation  au  saint-siége. 

Tipaldo,  BiograHa  degli  Italiani  illustri,  t.  IVj 

*  l'RiVLANO  (Niccolà),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne ,  florissait  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Il  avait  peint  à  fresque  toute  la 
façade  de  la  principale  église  de  Gemona,  bourg 
du  Frioul.  On  voit  encore  quelques  restes  de 
ces  peintures ,  et  au-dessous  de  l'une  d'elles, 
représentant  le  martyre  d'un  saint,  on  lit  : 
MCCClOiXmagisterNicolauspictormefecit. 
On  attribue  aussi  à  cet  ancien  maître,  mais  saris 
preuve,  une  grande  fresque  de  la  cathédrale  de 
Ven/one ,  représentant  la  consécration  de  cette 
église.  E.  B^N. 

Ticoïïi,  Dizionario. 

FBOBEîs  (Jean  ),  célèbre  imprimeur  suisse, 
d'origine  allemande,  né  à  Hammelbourg  (  Fran- 
conie),en  1460,  mort  en  octobre  1527.  Il  lit  ses 
études  à  l'université  de  Bàle ,  et  c'est  à  Baie  que 
ses  compatriotes  franconiens ,  Jean  et  Adam 
Pétri,  tous  deux  imprimeurs ,  lui  firent  connaître 
un  antre  typographe  renommé,  Jean  Amer bach, 
chez  lequel  il  entra  en  qualité  de  correcteur.  En 
1490  Froben  obtint  le  droit  de  bourgeoisie  à 
Bâie,  et  dès  1491  on  voit  sortir  de  ses  presses 
une  Diblia  intégra,  summata,,  distincta,  super- 
emendata  i  1491,  en  petits  et  beaux  caractères 
gothiques  ;  puis  unouvragede  Jean  de  Lapierre,  ce 
savant  prieur  de  la  Sorbonne  à  Paris ,  où  il  avait 
introduit  l'imprimerie;  cet  ouvrage  est  intitulé  : 
Joannis  de  Lapide  Jlesolutorium  dubiorum 
circa  celebrationem  viissx  occurrentium ; 
1492.  Froben  donna  ensuite  une  édition  du  De- 
cretum  Graiiani ;  1493,  in^". 

A  dater  de  1494  Froben  imprima  tantôt  seul, 
tantôt  en  société  avec  Jean  Pétri.  En  1500  il  pu- 
blia, en  société  avec  Jean  Amerbach,  une  nou- 
velle édition  du  Decretum  Gràtiani,  in-4",  et 
en  1502  les  trois  imprimeurs  se  réunirent  pour 
la  publication  de  la  Biblia  lat.  cum  postill.  Nie. 
de  Lijra,  0  vol.  in-fol.  D'autres  entreprises  fu- 
rent exécutées,  soit  par  les  trois  imprimeurs  réu- 
nis, soit  par  Froben  et  Jean  Pétri.  En  1506  les 
Œuvres  de  saint  Augustin,  en  9  vol.  in-fol., 
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furent  Imprimées  par  Afnerbach ,  Jean  Pétri  et 
J,  Froben. 

Le  defnier  OUvrdge  portant  les  noms  des  trois 
associés  est  une  réimpression  du  Decretum 
Grattant;  1512,  gr.  in-fol. 

Jean  Froben  introduisit  le  premier  en  Alle- 
magne la  lettre  aldine  ou  italique;  c'est  dans  ce 
caractère  que  furent  imprimés  les  Adagia  d'É- 
rasme; 1513,  in-fol.  Des  rapports  commencèrent 
alors  à  s'établir  entre  l'imprimeur  et  le  philoso- 
phe, qui  vint  à  Bâle  l'année  suivante,  attiré  par  la 
grande  réputation  doht  jouissait  Froben.  Le  sa- 
vant Lachtier,  beau-père  de  Froben ,  alla  au-de- 
vant d'Érasme,  et  lui  offrit  l'hospitalité.  En  1510 
parut  chez  Frobert  le  Nouveau  Testament  d'É- 
rasme, (in-fol.),  imprimé  poUr  la  première  fois 
dans  la  langue  originale,  avec  la  traduction  latine 
et  des  commentaires  d'Érasme.  Cette  belle  édi- 
tion est  dédiée  au  pape  Léon  X  ;  en  tête  est  une 
préface  deFroben,  où  il  dit  qu'il  n'a  rien  épargné 
pour  l'exécution  de  cet  ouvrage,  si  utile  aux  chré- 
tiens, et  que  c'est  à  sa  prière  que  le  savant  et 
pieux  théologien  (Ecolampade,  si  versé  dans  les 
langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  a  bien  voulu 
consacrer  tous  ses  soins  à  la  correction  des  épreu- 
ves, secondé  en  cela  par  Érasme.  Un  privilège  de 
quatre  ans  fut  accordé  par  l'empereur  Maximi- 
lien  à  Froben  pour  l'impression  du  Nouveau  Tes- 
tament en  grec.  —  Sa  grande  édition  des  Œu- 
vres de  saint  Jérôme  ^  9  vol.  in-fol.,  mérita  cet 
éloge  d'Érasme  :  Intra  triginta  annos  nul- 
lumopus  excusum  ttjpis  pari  fide,  pari  cura, 
^arJimpe/îrfio.  Érasme,  après  plusieurs  voyages, 
se  fixa,  en  1 52 1 ,  à  Bâle  ;  il  y  demeura  d'abord  chez 
Froben,  ensuite  dans  sa  propre  maison.  C'est  à 
dater  de  cette  époque  et  de  son  intimité  avec 
Érasme  que  Froben  déploya  la  plus  grande  acti- 
vité ;  depuis  lors  jusqu'à  sa  mort  il  publia  plus  de 
trois  cents  ouvrages,  grands  ou  petits,  qui  occupè- 
rent sept  presses.  Le  papier  qu'il  employa  est  bon, 
les  titres  soigtiés  ,  les  caractères  bien  nets ,  et  la 
correction  pai  faite  ;  il  corrigeait  lui-même  ou 
s'en  remettait  de  ce  soin  à  Lachner,  à  Wolfgang 
Musculus  ou  à  Jean  Œcolampade.  Ce  dernier 
nous  dit  qu'il  admirait  comment  Érasme,  qui  à 
lui  seul  occupait  continuellement  trois  presses 
chez  Froben,  trouvait  le  temps  de  comparer  les 
manuscrits  grecs  et  latins,  de  consulter  les  écrits 
anciens  et  modernes  et  de  corriger  môme  les 
épreuves  de  ses  propres  ouvrages.  Cet  exemple 
fut,  dit-il,  un  stimulant  pour  lui,  qui  le  décida 
à  persévérer  dans  la  rude  tâche  de  correcteur. 

Les  dessins  des  titres  de  Froben  sont  dûs  à 
Holbein,  et  les  gravures  à  Ursus  Graff.  Les  dé- 
penses de  Froben  ne  furent  pas  toujours  couver- 
tes par  la  vente  des  produits,  surtout  après  le 
succès  des  ouvrages  de  Luther,  dont  Erasme 
avait  dissuadé  son  ami  d'imprimer  les  écrits. 
Les  publications  de  Froben  lurent  souvent  con- 
trefaites ,  comme  on  le  voit  par  certains  passa- 
ges des  ouvrages  d'Érasme.  Cet  illustre  savant 
procura  à  Froben  plusieurs  privilèges  impériaux, 
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qui  ne  le  mirent  pas  toujours  à  l'abri  des  con- 
trefaçons dans  les  pays  voisins.  Érasme  rapporte 
que  les  pirates  étaient  à  l'affût  pour  obtenir  frau- 
duleusement des  épreuves  des  ouvrages  qu'im- 
primait Froben,  et  qui ,  réimprimés  aussitôt,  se 
vendaient  à  vil  prix,  tandis  que  Froben  en  était 
pour  ses  frais  de  révision,  de  correction  et 
d'acquisition  de  manuscrits  originaux.  Dans 
une  lettre  écrite  de  Fribourg  à  Jean  Herwagen 
(9  août  1531),  Érasme  dit  en  parlant  de  Froben  : 
Ita  factum  est  ut  rem  literariam  magis 
auxerit  quam/amiliarem,  suisque  hseredibus 
plus  honestae  famée  reliquerit  quam  pecu- 
nix.  «  Ses  soins  profitèrent  plus  aux  lettres  qu'à 
sa  fortune ,  et  il  laissa  à  ses  héritiers  une  belle 
et  honorable  renommée,  mais  peu  d'argent.  » 

Froben  mourut  d'une  chute  qu'il  fit  du  haut 
d'un  escalier. 

Les  lettres  d'Érasme  témoignent  de  la  dou- 
leur que  lui  fit  éprouver  la  perte  de  son  ami.  Il  fit 
en  son  honneur  des  épitaphes  en  grec  et  en 
latin ,  et  reporta  sur  sa  famille  l'affection  qu'il 
avait  vouée  à  Froben.  Le  plus  jeune  fils  de 
Froben  fut  son  filleul.  L'ami  d'Érasme  ne  fut 
pas  seulement  un  grand  typographe;  il  fut  vé- 
néré pour  ses  vertus  de  famille.  Sa  veuve, 
Gertrude  Lachner,  se  remaria  avec  l'imprimeur 
Herwagen  ;  sa  fille  Justine  épousa  aussi  un  ty- 
pographe. 

Froben  eut  pour  emblème  un  bâton  surmonté 
d'une  colombe;  deux  serpents  enroulés  autour 
du  bâton  dressent  leur  tête  vers  la  colombe; 
à  chacun  des  quatre  côtés  est  une  devise,  en 
hébreu,  en  grec  et  en  latin.  Les  deux  en  grec 
disent  :  Soyez  prudents  comme  des  serpents ,  et 
simples  comme  des  colombes.  Celle  en  latin  : 
Prudens  simplicitas ,  amorque  recti. 

Son  fils  Jérôme  et  son  gendre  Episcopius  lui 
succédèrent;  les  ouvrages  sortis  de  leurs  presses 
ne  sont  point  indignes  de  la  célèbre  imprimerie 
de  Froben.  A.  FiRMiN-DmoT. 

Escher,  dans  Ersch  et  Gruber,  AUg.  Encycl.  —  Sax, 
Onomast.  litter.,  III,  S,  et  Analect.  —  Pantaléon,  Proso- 
pograpMa.  —  Maittalre,  Ann.  Typog.,i.  —  Bsiiaet,Jugem. 

FROBEN.    Voy.  FORSTER. 

FROBERGER  (  Jean-Jacques  ),  musicien  al- 
lemand, né  à  Halle  (Saxe),  en  1637,  mort  à 
Mayence,  en  1695.  Il  était  fils  d'un  chantre.  Ses 
dispositions  musicales  frappèrent  l'ambassadeur 
de  Suède,  qui  le  conduisit  à  Vienne  et  le  présenta 
à  l'empereur  Ferdinand  HL  Ce  prince  l'envoya 
à  Rome  étudier  sous  Frescobaldi.  A  son  retour 
en  Allemagne,  il/ut  nommé  organiste  de  la  cour. 
Le  désir  d'étendre  sa  réputation  lui  fit  entre- 
prendre un  voyage  en  Angleterre.  Il  eut  le  mal- 
heur d'être  dépouillé  par  des  brigands.  S'étant 
échappé  de  leurs  mains ,  il  continua  sa  route  ; 
mais  il  fut  pris  en  mer  par  des  pirates.  Il  leur 
échappa  aussi,  et  arriva  à  Londres  dans  l'état 
de  dénûment  le  plus  complet.  Il  fut  forcé  d'ac- 
cepter pour  vivre  l'emploi  de  souffleur  de  l'orga- 
niste de  la  cour,  Froberger,  réduit  à  ces  humbles 
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fonctions,  trouva  enfin  une  occasion  de  révéler 
son  talent  et  d'attirer  sur  lui  l'attention  du  roi 
Charles  II,  qui  le  combla  de  faveurs.  Au  bout  de 
quelques  années ,  il  revint  à  Vienne  ;  mais  il  y 
trouva  des  envieux,  qui  l'empêchèrent  d'arriver 
jusqu'à  l'empereur.  Blessé  de  cette  disgrâce,  il 
demanda  sa  retraite,  et  alla  habiter  Mayence,  où 
il  passa  ses  dernières  années.  Après  sa  mort  on 
recueiliit  quelques-unes  de  ses  compositions,  et 
on  les  fit  paraître  sous  le  titre  de  :  Diverse  cu- 
riose  e  rarissime  partite  di  toccate,  ricercate, 
caprici  e  fantasie,  etc.;  Mayence,  1695,  in-fol.; 
—  Diverse  ingeniosissime ,  rarissime  et  non 
mai  piu  viste  curiose partite  de  toccate,  can- 
zoni ,  ricercate,  alemande,  correnti,  etc.; 
Mayence,  1714,  in-fol.  D'après  Fétis,  Froberger 
fut,  comme  claveciniste  et  organiste,  le  premier 
talent  de  son  époque.  «  Le  style  de  cet  artiste  est 
sévère ,  dit  le  même  auteur,  et  apparlieut  plus 
au  goût  d'harmonie  de  l'école  allemande  de  Kerl 
et  de  quelques  autres  anciens  organistes  qu'à 
celui  de  son  maître  Frescobaldi ,  dont  il  n'a  ni 
l'élégance  ni  la  clarté.  « 

Fétis,  Biographie  univ.  des  Musiciens. 

FROBES  (Jean'Nicolas),  mathématicien  al- 
lemand, né  à  Goslar,  le  11  janvier  1701,  mort  le 
11  septembre  1756.  Il  fit  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale,  et  les  continua  à  l'université 
d'Helmstœdt,  où  il  s'adonna  particulièrement  à  la 
philosophie.  Il  étudia  aussi  la  physique  et  les  ma- 
thématiques. Revenu  en  1725  à  Goslar,  il  aborda . 
avec  succès  l'enseignement.  Il  retourna  à  Helm- 
staedt  en  1726,  et  s'y  fit  recevoir  maître  es  arts. 
Devenu  ensuite  répétiteur,  il  fit  sur  la  philoso- 
phie des  leçons  qui  eurent  un  certain  retentisse- 
ment. Nommé  professeur  agrégé  en  1735,  il  ou- 
vrit ses  leçons  par  un  discours  intitulé  :  De  Pru- 
dentia  physica  et  mathematica;  Helmstaedt, 
1735,  in-4°.  En  1740  il  fut  nommé  professeur 
titulaire  de  logique  et  de  métaphysique.  A  la 
mort  du  professeur  Rodolphe-Christian  Wagner, 
Frobes  devint  professeur  de  physique  et  de  ma- 
thématiques. En  1751  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions de  professeur  de  logique  et  de  métaphy- 
sique, en  faveur  de  Lodtmann.  On  trouve  dans 
Meusel  une  liste  complète  des  ouvrages  de  Frobes, 
dont  les  principaux  sont  :  Brevis  ac  dilucida 
Systematis  Wolfii  Delineatio,  etc.;  Helmstaedt, 
1 734;  — Arteficiorum  algebraicorum  elemen  tis 
analysées  finitorum  Wolfianis  comprehenso- 
rum Delineatio,  etc.;  Helmstaedt,  1734  ;  —  Ora- 
tio  deprxclaris  recentiorumphilosophorum  in 
logicam  et  metaphysicam  meritis  ;  Helmstaedt, 
1740,  in-4'';  —  Encyclopœdia  mathematica 
memoriaWs;  Helmstaedt,  1743-1746;—  Chris- 
tiani  Wolfii  Philosophia  rationalis ,  sive  lo- 
gica  in  compendium  redacta  ,  cum  observa' 
tionibus  aîque  indice  seu  lexico  logico  et 
bibliographia  logica  singulari;  Helmstaedt, 
1746,  in-4°;  —  Brevis  ac  dilucida  scripto- 
rum  atque  argum^ntorum  quibus  numinis 
divini  existentia  comprobatur  Recensio,  etc.; 
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Helmstsedt,  1746,  in-4°;  — Bibliographiee  se- 
lenographorum  exegetiex  et  criticse  Spéci- 
men, l-\l;  1748-1753,  in-4'';  —  Historica  et 
dogmatica  Canonici  trigonometrici  Dïluci- 
datio;  Helmstœdt,  1750,  in-4°;  —  Historica  et 
dogmatica  ad  Mathesin  Introdiictio ,  etc.; 
Helmstaedt,  1750,  in-4°;  —  Rudimenta  Bio- 
graphiae  mathematicœ ,  sectio  I-IU;  Helm- 
staedt, 1751-1755,  in-4°;  —  Polyhistor  helio- 
graphicus  sive  solaris;  Helmstaedt,  1755,  in-4°. 
Slrodlmann ,  Neues  Celehrtes  Europa.  —  Ersch  et 
Gruber,  Allg.  Enc. 

FROBisuEa  (Sir  Martin),  célèbre  naviga- 
teur anglais,  né  à  Doncaster  (Yorkshire),  mort 
à  Plymouth,  en  novembre  1594.  Il  était  d'une 
famille  peu  fortunée^  entra  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine, et  se  distingua  bientôt  dans  cette  carrière 
par  son  audace  et  son  habileté.  A  cette  époque 
on  commentait  beaucoup  les  cartes  d'Abraham 
Œrtell  (  Ortelius),  qui,  tracées  d'après  les  données 
des  Vénitiens  Zeni,  faisaient  supposer  un  passage 
auNord-Ouest  pour  communiquer  d'Occident  en 
Orient.  Un  moine  espagnol  racontait  qu'il  était 
venu  de  Mexico  en  Allemagne  par  ce  passage , 
et  ce  récit  avait  fortement  préoccupé  quelques 
hommes  d'intelligence.  Sir  Humphrey  Gilbert  et 
Richard  Wilis ,  entre  autres ,  par  leurs  écrits , 
contribuèrent  à  entraîner  l'opinion  générale. 
L'échec  éprouvé  par  Richard  Chancelor  et 
Etienne Burough  (  1555-1556),  en  cherchant  une 
rouleau  nord-est,  loin  d'émousser  les  espérances, 
les  avaient  toutes  dirigées  vers  l'ouest.  Frobisher 
eut  la  gloire  d'être  un  des  plus  énergiques  pro- 
moteurs de  la  recherche  par  cette  nouvelle  voie 
et  de  l'entreprendre  le  premier.  Durant  quinze  an- 
nées ,  il  proposa  vainement  à  divers  armateurs  de 
lui  procurer  les  moyens  d'accomplir  son  voyage. 
Il  trouva  enfin  un  protecteur  dans  Dudley ,  comte 
de  Warwick,  favori  de  la  reine  Elisabeth.  Avec 
cet  aide  et  celui  de  quelques  autres  seigneurs, 
Frobisher  acheta  et  équipa  deux  barques  à  voi- 
les du  port  de  vingt  tonneaux  et  une  pinasse  de 
dix  tonneaux.  Ce  fut  avec  des  moyens  de  navi- 
gation aussi  frêles  qu'il  mit  à  la  voile  de  Dept- 
ford  ,  le  8  juin  t576.  Arrivé  à  la  hauteur  des  îles 
Shetland,  il  fit  route  à  l'ouest,  et  le  II  juillet, 
par  61°  de  latitude  boréale,  reconnut  la  paille 
méridionale  du  Groenland,  qu'il  supposa  être  le 
Friesland  de  Zeno  {voy.  ce  nom).  Arrêté  par 
les  glaces,  il  se  dirigea  au  sud-ouest,  parut  le 
28  en  vue  du  Labrador,  longea  la  côte  du  con- 
tinent sans  pouvoir  y  aborder,  et  ayant  remis  le 
cap  au  nord  dépassa  le  détroit  d'Hudson.  Le 
31  juillet,  il  côtoya  de  nouvelles  terres  (les  îles 
Savage  et  de  La  Résolution),  et  le  11  aoiU  entra 
par  63°  8'  lat.  nord  dans  un  détroit  auquel  il  donna 
son  nom  (1).  Les  îles  Melaincog  ou  de  Hall  le  sé- 
paraient alors  du  détroit  de  Cumberland.  li  s'a- 
vança l'espace  de  cinquante  lieues  jusqu'à  une 

(1)  Quelques  géographes  l'ont  appelé  improprement 
entrée  de  Lunley.  Le  détroit  de  Frobisher  a  So  lieues  de 
Xoas,  sur  8  lieues  de  largeur  naoyeqne. 
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pointe  sur  laquelle  il  descendit  et  qu'il  nomma 
cap  Elizabeth.  Il  prit  possession  de  ce  pays  au 
nom  de  l'Angleterre.  Il  eut  plusieurs  fois  des  re- 
lations avec  les  indigènes ,  et  le  portrait  qu'il  en 
trace  s'accorde  en  tous  points  avec  celui  que  les 
navigateurs  modernes  font  des  Esquimaux  (1). 
Dans  cette  relâche  les  Anglais  perdirent  cinq  de 
leurs  camarades,  qui  ne  reparurent  plus.  En  revan- 
che, ils  s'emparèrent  d'un  naturel,  qu'ils  ramenè- 
rent de  vive  force  en  Angleterre.  Le  froid  aug- 
mentant rapidement,  Frobisher  se  décida  au  re- 
tour, et  après  avoir  failli  être  englouti  plusieurs 
fois  par  les  tempêtes,  il  descendit  à  Harwich  le  2 
octobre.  Il  rapportait  peu  de  renseignements 
scientifiques  et  même  géographiques  sur  les  con- 
trées qu'il  venait  d'explorer  ;  néanmoins,  il  fut 
salué  des  plus  flatteuses  acclamations  :  il  faut  dire 
qu'il  montrait  une  grosse  et  pesante  pierre  d'un 
noir  brillant,  découverte  par  son  collègue  le  capi- 
taine Christophe  Hall ,  dans  une  île  à  laquelle  il 
laissa  .son  nom.  Cette  pierre,  soumise  à  l'analyse 
des  chimistes  et  des  affineurs  anglais ,  fut  décla- 
rée contenir  de  nombreuses  parcelles  d'or  natif. 
Ce  résultat  décida  une  nouvelle  expédition,  et 
trois  navires  furent  de  nouveau  mis  sous  les  or- 
dres de  Frobisher.  Parti  le  26  mai  1577,ils'éleva 
jusqu'aux  Orcades ,  qu'il  quitta  le  7  juin.  Se  di- 
rigeant alors  en  droite  ligne  vers  l'ouest,  il 
constata  l'existence  de  plusieurs  courants  allant 
du  sud-ouest  au  nord-est.  Le  4  juillet,  il  revit 
le  Friesland.  Après  le  soixantième  degré  de 
latitude,  il  se  trouva  au  milieu  d'innombra- 
bles montagnes  de  glaces,  dont  quelques-unes  ti- 
raient soixante-dix  et  quatre-vingts  brasses 
d'eau  et  avaient  un  demi-mille  de  circonférence. 
Il  remarqua  que  cette  glace  n'était  pas  salée,  et 
il  en  conclut  qu'elle  devait  se  former  non  dans 
la  mer  elle-même,  mais  à  l'embouchure  des 
fleuves,  ou  près  des  terres  voisines  du  pôle  (2). 
Frobisher  se  hâta  de  gagner  le  détroit  qu'il  avait 
découvert  la  campagne  précédente,  et  surtout 
Hall  Island,  on  avait  été  ramassée  la  précieuse 
pierre  aurifère.  Les  glaces  flottantes  arrêtèrent 
les  bâtiments  à  une  grande  distance  des  terres. 

(1)  «  Visage  large ,  peau  basanée ,  nez  aplati ,  cheveux 
noirs  et  lougs,  ;eux  obliques,  pomniettes  saillantes  et 
tatouées  de  raies  bleues.  Hommes  et  femmes  étaient  vê- 
tus de  peaux  de  veau  caarin.  » 

(2)  Cent  quatre-vingt-quatorze  ans  plus  tard,  Cook  (voy. 
ce  nom  )  mit  à  profit  cette  découverte  ;  mais  la  con- 
clusion de  Frobisher  est  reconnue  aujourd'hui  inexacte, 
«  Nairne,  dit  M.  Frédéric  Lacroix,  a  démontré  le  premier, 
en  1776  ,  qu'à  27°  1/2,  les  molécules  douces  de  ia  mer  se 
gelaient  en  laissant  à  l'état  Uqulde  une  eau  salée  trës- 
chargée.  Barentz,  à  la  Nouvelle  Zemble,  et  d'autres  navi- 
gateurs dans  des  localités  différentes  ,  notamment  dans 
les  mers  situées  près  du  Kamtcbatska;  ont  remarqué 
que  la  mer  se  gelait  quelquefois  subitement  de  l'épais- 
seur de  plusieurs  pouces  et  que  cette  couche  de  glace 
fournissait  une  eau  très-potable.  An  commencement  de 
l'hiver  l'eau  de  la  mer  se  gèle  d'elle-même  ;  cette  couche 
cristallisée  se  rompt  sous  l'effort  des  tempêtes  et  des 
hautes  marées;  les  fragments  poussés  les  uns  sur  les 
autres  se  soudent,  et  forment  ainsi  des  masses  qui  sans 
cesse  baignées  par  la  mer  s'augmentent  de  plus  en  plus 
et  deviennent  de  véritables  montagnes,  » 
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Une  partie  dps  équipages  descendit  dans  les  cha- 
loupes, et,  avec  des  peines  inouïes,  gagna  l'île. 
Elle  était  hérissée  de  montagnes  nues,  sur  les 
flancs  desquelles  on  trouva  beaucoup  de  pierres 
semblables  à  la  première.  Pleins  de  joie,  les 
Anglais  élevèrent  une  colonne  sur  le  pic  le  plus 
élevé,  qui  reçut  le  nom  de  Warivick-Mount. 
Des  actions  de  grâces  furent  célébrées  avec  so- 
lennité et  deux  cents  tonneaux  furent  remplis 
de  pierres  noires  et  portés  à  bord.  Frobisher 
s'avança  encore  une  trentaine  de  lieues  dans  le 
détroit;  il  mouilla  sur  une  petite  île  qu'il  nomma 
Srnifh's  Island ,  et  y  recueillit  de  nouvelles 
pierres,  qui  paraissaient  contenir  de  l'argent.  Un 
tombeau  qu'il  rencontra  sur  une  autre  île  lui  fit 
connaître  que  les  naturels  enterraient  avec  les 
morts  les  ustensiles  et  armes  dont  ils  s'étaient 
servis  durant  leur  vie.  Ces  sauvages  voyageaient 
sur  des  traîneaux  menés  par  des  chiens;  ils 
guérissaient  leurs  blessures  en  léciiant  soigneur 
sèment  leurs  plaies.  Frobisher  ne  put  réussir  à 
en  prendre  qu'un  seul,  qu'il  emmena  comme 
une  preuve  vivante  de  son  voyage.  Le  froid  et 
les  neiges  augmentant ,  il  renonça  à  chercher  le 
passage  pour  cette  fois  ;  il  avait  d'ailleurs  hâte 
de  mettrcj  en  sûreté  les  trésors  qu'il,  croyait 
rapporter;  le  23  août  il  fit  voile  vers  l'Angle- 
terre; battu  par  une  furieuse  tempête,  il  fut  sé- 
paré de  ses  conserves  :  il  arriva  cependant  dans 
sa  patrie  vers  la  fin  de  septembre. 

C'est  à  peine  s'il  resta  quelques  mois  à  Lon- 
dres :  ses  pierres  furent  reconnues  réellement 
aurifères  ;  mais  les  savants  n'en  déterminèrent 
pas  d'une  manière  certaine  le  rendement.  Les 
Anglais  crurent  avoir  découvert  un  Pérou  sep- 
tentrional :  Elisabeth,  prompte,  comme  la  plupart 
des  femmes,  à  saisir  le  côté  merveilleux  des 
choses,  résolut  d'exploiter  en  grand  l'Eldorado 
de  Frobisher,  auquel  elle  donna  lenornde  Meta 
incognita.  Une  flotte  de  quinze  navires  fut  or- 
ganisée; elle  emportait  cent  colons  des  deux 
sexes  destinés  à  fécqnder  l'île  de  Hall  et  les  pa- 
rages environnants.  Frobisher  eut  cette  fois  pour 
second  l'habile  capitaine  Edward  Fenton  (  voy. 
ce  nom  )  :  ils  appareillèrent  d'Harvvick  le  31  mai 
Jr)78.  Le  20  juin  ils  découvrirent  une  terre 
qu'ils  crurent  être  le  Friesland  occidental  ;  ils  en 
prirent  possession ,  et  la  surnommèrent  Wes- 
tern-England.  Quand  la  lîotte  se  présenta  à 
l'entrée  du  détroit  de  Frobisher,  elle  le  trouva 
encombi'é  de  glaces  flottantes.  Un  bâtiment  fut 
frappé  avec  une  telle  violence,  qu'il  s'entr'ouvrit 
et  coula  sur  le  champ.  Pour  surcroît  de  rrialheur, 
la  plupart  des  matériaux  nécessaires  à  l'établis- 
sement ries  colons  se  trouvaient  à  bord  de  ce  na- 
vire. Tandis  que  Frobisher  cherchait  un  moyen  de 
pénétrer  dans  le  détroit  et  de  s'y  mettre  à  l'abri , 
une  tempête  effroyable  éclata  et  dispersa  la  flotte. 
Pendant  plusieurs  jours,  chaque  capitaine  vogua 
à  l'aventure  dans  une  mer  inconnue.  Ignorant  la 
position  des  côtes,  aveuglés  par  la  neige,  per- 
dus dans  la  brume,  ils  ne  pouvaient  éviter  le 


choc  incessant  des  glaçons  qui  déchiraient  les 
flancs  de  leur  navire.  Frobisher  lui-même  s'é- 
gara ,  et  après  avoir  péniblement  rallié  son  es- 
cadre, moins  deux  navires,  qui  avaient  été  portés 
sur  d'autres  parages  i^voy.'éEsmlGeorges]),  il  lon- 
gea la  côte  nord-ouest  du  Groenland,  et  s'avança 
vers  le  nord  (1),  jusqu'à  la  baie  de  la  Comtesse 
Warwick  (Countess-Warwick  bay  ).  11  croyait 
avoir  embouqué  le  détroit  qu'il  avait  déjà  deux 
fois  visité;  revenu  de  son  erreur,  il  s'occupa 
activement  de  faire  réparer  ses  vaisseaux,  et  em- 
ploya à  cet  effet  le  reste  des  bois  de  charpente 
destinés  aux  colons.  Durant  ce  temps,  il  explora 
les  côtes ,  y  reconnut  une  gi'ande  quantité  d'fles 
et  de  nombreux  canaux  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'il  soit  parvenu  jusqu'à  la  mer  de 
Baffin.  Il  crut  reconnaître  sur  les  montagnes  en- 
vironnantes des  pierres  semblables  à  celles  re- 
cueillies dans  l'île  de  Hall,  et  cinq  cents  barri- 
ques en  furent  comblées.  Reconnaissant  que  tout 
établissement  était  impossible  dans  les  conditions 
où  il  se  trouvait  et  ayantdéjà  perdu  quarante  hom- 
mes de  ses  équipages,  il  donna  le  signal  du  départ 
le  31  août.  Les  tempêtes,  les  dangers,  les  priva- 
tions de  toutes  espèces  accompagnèrent  les  mal- 
heureux chercheurs  d'or  jusque  dans  leur  patrie; 
mais  leur  déception  fut  au  comble  lorsque  cette 
fois  les  expérimentateurs  déclarèrent  que  les 
pierres  amenées  de  si  loin  et  à  si  grands  frais 
n'étaient  que  des  blocs  bons  tout  au  plus  à 
paver  les  rues  de  Londres,  La  reine  renonça 
dès  lors  à  encourager  des  expéditions  aussi  oné- 
reuses ;  néanmoins,  elle  accorda  à  Frobisher  un 
commandement  dans  la  marine  britannique. 

En  septembre  1585,  des  négociants  anglais 
ayant  armé  une  flotte  de  vingt-trois  bâtiments 
destinée  à  croiser  dans  les  Indes  contre  les  Es- 
pagnols, Frobisher  fut  choisi  pour  vice-amiral 
sous  les  ordres  du  célèbre  Francis  Drake  (2). 
Après  avoir  visité  les  AntiUes,  la  Floride  et  la 
Virginie,  cet  armement  rentra  à  portsmouth  le  18 
juin  1586.  Fi'obislier  dans  cette  campagne  aug- 
menta sa  réputation  et  sa  fortune.  En  1588  il 
commandait  Triumph,  l'un  des  trois  plus  grands 
vaisseaux  des  flottes  anglaises,  et  se  distingua 
dans  le  combat  livré  (26  juillet)  à  la  fameuse 
ArmOda  espagnole.  L'amiral  Howard,  témoin 
de  son  courage ,  le  créa  chevalier  pendant  l'ac- 
tion. Eu  1590  Frobisher  commanda  en  second, 
sous  Walter  Raleigh ,  une  escadre  de  diversion 
dirigée  sur  les  côtes  d'Espagne,  tandis  que  lord 
Borrough  attendait  aux  Açores  les  galions  d'A- 
mérique. En  1594,  Elisabeth  ayant  accordé  des 
secours  à  Henri  IV  (de  France )  contre  les  Espa- 
gnols ,  Frobisher,  à  la  tête  dp  dix  vaisseaux,  fnt 
chargé  de  protéger  les  côtes  dé  Bretagne  ei 
de  Normandie.  Informé  que  les  Espagnols  ve- 
naient de  s'emparer  du  fort  de  Crozon  (ou  Gro- 

(1)  Frobisher  longeaiSralors  la  côte  orientale  du  dtHroit 
auquel  Davis  (  voy.  )  a  plus  tard  don.né  son  nom. 

(2)  On  trouvé  les  détails  de  ceUe  expédition  à  notre 
article  Drake,  t.  XIV.  col.  734-738 
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(Ion  )  en  Bretagne  et  que  le  chevalier  de  Norris 
chercliait  à  le  reprendre,  il  résolut  d'aider  les 
partisans  du  roi  de  France.  11  débarqua  quelques 
troupes  à  Brest ,  se  joignit  aux  Français,  et,  mal- 
gré une  balle  qu'il  reçut  dans  la  cuisse,  il  enleva 
la  place  d'assaut  (7  novembre).  Il  ramena  son 
escadre  à  Portsmouth ,  mais  sa  blessure  s'étant 
envenimée,  il  mourut  peu  après.  C'était,  disent 
les  historiens  de  son  temps ,  un  homme  dur  et 
violent ,  brave,  fidèle,  homme  de  tête, de  talent 
et  d'expérience.  Ses  voyages  eurent  seulement 
l'intérêt  pour  but,  et  la  science  n'y  eut  aucune 
part;  cependant,  il  eut  la  gloire  d'ouvrir  la  voie 
aux  hardis  navigateurs  qui  successivement  arri- 
vèrent à  trouver  le  passage  tant  cherché. 

Le  journal  du  premier  voyage  de  Frobisher  a 
été  rédigé  par  Christophe  Hall ,  celui  du  second 
par  Denis  Sctt|e ,  et  celui  du  troisième  par  Tho- 
mas Ellis.  Ces  documents  ont  été  réunis  et  coor- 
donnés par  Georges  Best,  qui  accompagna  Fro- 
bisher dans  ses  trois  expéditions,  et  publiés  dans 
ie  t.  m  de  la  Collection  of  Voyages  d'Hackluyt , 
et  dans  le  recueil  français  des  Voyages  au  Nord. 
Alfred  de  Lacaze. 
Freigius  j /itsforia  Navigationis  Martini  For bisserl; 
Hambourg,  1676.  —  Herootogia  Anglica.  —  Keirihold 
Forstcr,  History  of  f-'oyaties  and  Discoveries  in  the 
JVorth.  —  Ue  Larey  ,  Histoire  d'Angleterre,  I.  II,  p.  29.3- 
£44.  —  Dalrymple  ,  Historical  Collection  of  Voyages. 
—  Frédéric  Lacroix  ,  Régions  circompnlaires,  dans  l'CI- 
7nvers  pittoresque,  p.  188-iei.  —  Rose,  A'ew  Biographical 
Dictionary.  —  Ferdinand  Denis,  Le  Génie  de  la  Navi- 
gation, p.  37.  —  Penny  Cyclopedia  —  Stow,  Annales.— 
JBiog.  Brit.  —  William  Smith  Collection  choisie  des 
Voyages  autour  du  Monde,  Introduction  par  Aug.  Du- 
poncliel,  p  46 

FROCHOT  (Nicolas-Thérèse-Benoist,  comte), 
administrateur  fi-ançais,  né  en  1757,à  Aignay-le- 
Duc  (Bourgogne),  mort  en  1828.  Son  père  était 
avocat  à  Dijon.  Lorsque  Louis  XVI  convoqua 
les  états  généraux,  Frochot  était  notaire  et  pré- 
vôt royal  à  Aignay.  Jeune,  d'une  capacité  re- 
connue, d'un  esprit  vif  et  libéral,  il  fut  chargé 
de  rédiger  les  cahiers  du  tiers  et  élu  député 
pour  le  bailliage  de  la  montagne.  Au  milieu  des 
partis,  il  sut  conserver  son  indépendance,  son 
franc  parler  et  son  libie  vote.  Mirabeau  ne  tai'da 
pas  à  l'apprécier.  La  publication  des  papiers  du 
comte  de  La  Marck  éclaire  d'un  jour  nouveau  les 
négociations  de  Mirabeau  et  de  la  cour  :  Frochot 
les  ignorait  et  les  ignora  toujours.  En  cela  il  fut  la 
dupe  de  son  éloquent  ami.  Les  services  que  le 
jeune  député  rendait  au  grand  orateur,  soit  par 
ses  conseils ,  soit  par  ses  travaux ,  furent  si  bien 
appréciés  que  Mirabeau  le  nomma  son  exécuteur 
testamentaire.  Au  moment  suprême,  il  fit  appeler 
le  comte  de  La  Marck  :  «  Je  vous  lègue  mon  ami 
«  Frochot,  dit-il;  il  ne  veut  rien  recevoir  de  moi  : 
«  vous  voyez  son  tendre  attachement  :  il  mérite 
«  le  vôtre.  « 

Frochot  resta  fidèle  à  cette  grande  mémoire. 
Aussi  le  20  septembre  1791  parut-il  à  la  barre  de 
l'Assemblée ,  et  défendant  son  ami  des  soupçons 
de  vénalité  qui  pesaient  sur  lui,  il  demanda  et  ob- 
tint que  les  fi'ais  de  ses  funérailles  fussent  payés 
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par  le  trésor  public.  Les  soins  de  la  liquidation  de 
la  succession  de  Mirabeau  ne  l'empochèrent  pas 
de  prendre  une  part  active  aux  derniers  travaux 
de  l'Assemblée  constituante.  Le  28  février  1791 
il  parla  contre  les  banalités;  le  31  août  il  pro- 
nonça un  discours  très-rcmarqué  sur  la  réforme 
de  la  constitution.  L'Assemblée  constituante  dis- 
soute, Frochot  retourna  à  Aignay-le-Duc,et  fut 
élu  juge  de  paix.  Mais  t793  approchait  :  accusé 
de  royalisme,  il  fut  arrêté.  Le  courage  de 
jyjiue  Frochot  retarda  la  sentence  de  mort  ;  la 
chute  de  Robespierre  le  sauva.  Frochot  sortit  de 
prison  pour  entrer  dans  l'administration  du  dé- 
partement de  la  Côte-d'Or  ;  un  différend  s'étant 
élevé  entre  le  ministre  de  l'intéiieur  et  cette  ad- 
ministration, il  donna  sa  démission,  et  retourna  à 
Aignay. 

Ce  fut  avec  une  véritable  joie  que  Frochot 
accueillit  le  gouvernement  du  18  brumaire. 
Nommé  député  au  corps  législatif,  il  fut  en 
mars  1800  appelé  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
qu'il  administra  de  1800  à  1812.  Grâce  à  une 
persévérance  infatigable,  à  une  scrupuleuse  im- 
partialité ,  au  goût ,  à  la  passion  du  bien  public , 
à  une  idée  nette  et  saine  des  principes  économi- 
ques, il  replaça  tous  les  services  pubhcs  sur  leurs 
véritables  bases.  Les  écoles ,  les  hospices,  les  pri- 
sons ,  les  octrois ,  le  mont-de-piété ,  les  secours 
à  domicile ,  furent  tour  à  tour  l'objet  de  ses  études 
et  de  ses  soins;  et  pendant  qu'il  ramenait  par 
d'innombrables  règlements  l'ordre  dans  toutes 
les  branches  de  l'administiation,  Paris  sortait  de 
ses  ruines  :  les  églises  s'élevaient,  les  places 
étaient  agrandies,  les  marchés  s'établissaient  et 
de  nouveaux  ponts  reliaient  les  deux  rives  de  la 
Seine.  Honoré  de  la  confiance  de  Napoléon  et  de 
l'affection  du  peuple,  il  avait  été  nommé  conseil- 
ler d'État ,  comte,  et  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur. 

Frochot,  après  douze  ans  de  services,  paraissait 
à  l'abri  des  caprices  de  la  fortune.  Le  22  octobre 
1812,  par  un  coup  de  main  audacieux,  le  général 
Mallet,  aidé  de  quelques  chefs  militaires,  trompés 
par  lui,  fait  occuper  divers  points  de  Paris,  en  an- 
nonçant la  mort  de  l'empereur.  L'ordre  est  donné 
de  préparer  une  salle  à  l'hôtel  de  ville  pour  les 
séances  d'un  gouvernement  provisoire.  Frochot, 
revenant  de  la  campagne,  se  trouble,  et  fait  exé- 
cuter cet  ordre,  toutefois  avec  lenteur.  Mais 
bientôt  la  vérité  est  reconnue  :  Mallet  et  ses  com- 
plices improvisés  sont  arrêtés ,  et  les  autorités  de 
Paris  reprennent  leurs  pouvoirs.  A  son  retour 
de  Russie ,  Napoléon  fut  fort  irrité  contre  l'étour- 
derie  de  Frochot,  qui  n'avait  pas  pensé  au  roi  de 
Rome.  L'empereur  consulta  les  sections  du  con- 
seil d'État  sur  le  parti  à  prendre  à  son  égard. 
Deux  sections  conclurent  à  sa  mise  en  jugement; 
les  autres  rappelèrent  ses  services  avec  intérêt,  et 
leurs  délibérations  étaient  empreintes  de  bienveil- 
lance envers  lui.  Mais  Napoléon  ne  céda  pas  à  une 
conspiration  de  courtisans  ;  il  crut  une  mesure  de 
sévérité  nécessaire,  etdestituale  préfet  de  laSeine 
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(  23  décembre  ).  Entré  pauvre  au  pouvoir,  Fro- 
chot  en  sortit  pauvre  :  il  supporta  sa  disgrâce 
avec  courage,  et  se  retira  en  Bourgogne.  Les 
événements  de  1814  auraient  pu  lui  fournir  l'oc- 
casion de  se  rallier,  comme  tant  d'autres,  à 
la  cause  des  Bourbons;  mais  il  resta  fidèle  à  ce- 
lui qui  l'avait  sacrifié.  Au  retour  de  l'ile  d'Elbe, 
l'empereur  le  fit  appeler,  et  le  pria  d'accepter 
l'administration  des  Bouches-du-Rhône,  où  les 
royalistes  étaient  menaçants.  Frochot  partit,  et 
sut  par  sa  fermeté  et  sa  douceur  comprimer  les 
réactions  qui  devaient  bientôt  après  ensanglanter 
Marseille.  La  cbute  de  l'empereur  termina  sa 
carrière.  Frochot  reprit  le  chemin  de  sa  retraite, 
et  se  mita  cultiver  ses  champs.  En  18141e  con- 
seil général  de  la  Seine',  rendant  hommage  à 
l'intégrité  de  cet  habile  administrateur,  vota 
en  sa  faveur  une  pension  de  15,000  francs  sur 
les  fonds  de  la  ville  de  Paris.  Ce  vote  reçut  l'ap- 
probation de  Louis  XVIIL  Après  les  Cent  Jours 
Frochot  continua  de  jouir  d'une  partie  de  cette 
pension.  Il  mourut  à  sa  ferme  d'Etufs. 

L.  P. 

Lucas  Montlgny,  Mémoires  de  Mirabeau.  —  Thlers , 
Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  —  Manuscrits  iné- 
dits de  Frochot.  —  Docum.  partie, 

FRŒBEL.  (  Charles-Poppo  ),  érudit allemand, 
né  à  Oberweisbach  (village  de  la  principauté  de 
Schwarzbourg-Rudolstadt),  le  2  novembre  1786, 
mort  le  15  mars  1824.  Il  dutàson  père,  le  théo- 
logien Jean- Jacques  Frœbel,  homme  éclairé  lui- 
même,  sa  première  instruction.  A  dix  ans  il  alla 
étudier  quelque  temps  à  Eisfeld,  et  plus  tard, 
en  1797,  il  fut  placé  sous  la  direction  de  son  frère 
aîné,  pasteur  à  Eiba.  En  1800  il  entra  au  gym- 
nase de  Rudolstadt,  et  en  1805  il  se  rendit  à  l'u- 
niversité d'Iéna.  Il  mena  de  front  alors  la  théo- 
logie et  les  lettres  anciennes.  Reçu  docteur  en 
philosophie  en  1807,  il  aborda  avec  assez  de 
succès  la  chaire,  comme  prédicateur.  Il  avait  les 
qualités  du  genre  :  la  force ,  la  clarté  et  la  faci- 
lité. Au  mois  d'octobre  de  cette  même  année  il 
devint  suppléant  (  collaborator  )  au  gymnase 
de  Rudolstadt,  et  plus  tard  professeur  de  troi- 
sième. Dès  lors  il  s'occupa  activement  de  ses 
travaux  d'érudition,  en  particulier  de  son  auteur 
favori ,  Salluste.  Mais  les  exigences  de  sa  posi- 
tion de  professeur  entravaient  ses  efforts.  Il 
se  démit  alors  de  ses  fonctions  dans  l'ensei- 
gnement, et  en  1815  il  acquit  à  Rudolstadt  une 
imprimerie  gérée  aujourd'hui  avec  distinction 
par  son  fils,  fondateur  du  journal  de  l'émigra- 
tion des  Allemands  pour  l'Amérique  (  Auswan- 
derungs-Blatt  ).  Frœbel  chercha  à  donner  à  cet 
établissement  la  plus  féconde  impulsion,  en 
s'appliquant  surtout  à  marcher  sur  les  traces  de 
ses  plus  glorieux  devanciers,  les  Aide,  les  Es- 
tienne,  les  Elzevier,  les  Baskerville,  les  Bodoni, 
les  Didot.  Il  réussit  dans  cette  louable  entre- 
prise; Les  ouvrages  sortis  de  ses  presses  se 
faisaient  remarquer  par  l'élégance  des  types,  la 
solidité  du  papier  et  l'irréprochabilité  de  l'im- 


-  FROEBEL  912 

pression.  On  peut  citer  dans  le  nombre  de  ces 
productions  de  Frœbel  son  édition  des  poètes 
latins  modernes  (  Recentiorum  Poetarum  se- 
lecta  Carmina);  Rudolstadt,  1821-1823.  Frœbel 
réussissait  d'autant  mieux  à  ces  travaux,  qu'il 
était  profondément  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes et  modernes.  Cette  érudition  le  mit  sou- 
vent à  même  de  faire  d'utiles  additions  aux 
ouvrages  qu'il  avait  à  imprimer,  ou  de  leur  faire 
subir  les  corrections  nécessaires.  Il  paya  de  sa 
santé,  de  sa  vie,  le  soin  qu'il  apporta  à  ses  éditions 
d'auteurs  latins  et  français.  Frœbel  savait  pres- 
que toutes  les  langues  européennes.  On  a  de  lui  : 
Sallustius'  Catilina,  uebersetzt  von  !>■'  C.-P, 
Frœbel  (Le  Catilina  de  Salluste,  traduit  par  le  D' 
C.-P.  Frœbel)  ;  Rudolstadt,  1821.  Son  édition  des 
poètes  latins  modernes ,  intitulée  :  Recentiorum 
Poetarum  selecta Carmina;  Rudolstadt,  1821- 
1823,4  vol.,  est  ainsi  distribuée  :  vol.  I,  Jo.  Se- 
cundi  Basia  ;  Jo.  Oweni  epigrammata.  Vol.  II  ; 
Hieron.  Vides  Schacchi  Ludus;  C.  Barlsei 
Virgo  androphoros.  Vol.  El  :  Jac.  Castii  Pa- 
triarch.  bigamos,  eut  H.  Grotii  Historiam 
Jonse  junxit;  Jo.  Secundi  Sylvse.  Vol.  Vf  :  Eo- 
bani  Hessi  Venus  triumphans;  Gev.  Bucha- 
nani  Varia.  V.  R. 

Meusel ,  Gel.  Teutschl.  —  Ersch  et  Gruber,  Allg.  Enc. 
FRŒBEL  (Frédéric),  pédagogue  allemand, 
né  à  Oberweissbach  (village  de  la  principauté 
de  Schwarzbourg-Rudolstadt), en  1782, mort  en 
1852,  à  Marienthal.  Destiné  aux  études  écono- 
miques par  son  père,  il  s'appliqua  de  bonne 
heure  aux  mathématiques ,  à  l'histoire  naturelle 
et  à  la  physique.  Plus  tard  il  alla  compléter  ses 
connaissances  à  l'université  d'Iéna.  La  mort  de 
son  père  l'obligea  à  accepter  les  fonctions  de 
secrétaire  d'un  gentilhomme,  et  en  1803  il  devint 
professeur  à  l'institut  d'éducation  de  Francfort. 
Dès  lors  il  se  voua  à  l'enseignement,  et  prit  pour 
modèle  Pestalozzi,  dont  il  put  d'autant  mieux 
suivre  les  traces  que  de  1808  à  1810  il  professa 
à  Yverdun,  dans  l'établissement  de  ce  maître. 
Pour  se  perfectionner  encore,  Frœbel  visita 
ensuite  successivement  les  universités  de  Gœt- 
tingue  et  de  Berlin.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
prit  de  l'emploi  à  l'institution  Plamann,  dirigée 
d'après  les  principes  de  Pestalozzi.  Lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance  de  l'Allemagne,  en  1813 
et  1814,  Frœbel  s'enrôla  dans  le  corps  de  Liitzow, 
avec  lequel  il  fit  les  campagnes  d'alors.  Après  le 
rétablissement  de  la  paix  il  fut  nommé  inspecteur 
du  musée  minéralogique de  Berlin;  en  1816  il  se 
démit  de  ces  fonctions,  pour  fonder  à  Griesheim 
une  maison  d'éducation,  qu'il  transféra  en  1817  à 
Keilhau  et  que  des  maîtres  éprouvés,  tels  que  Mi- 
chaelis,  Schœnbein  et  Her/og,  mirent  en  évidence. 
Frœbel  a  bien  mérité  de  l'enseignement  et  de  la 
philanthropie  par  sa  sollicitude  pour  l'enfance, 
dont  il  a  su  gouverner  les  jeux  de  manière  à  en 
faire  profiter  leur  intelligence.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  fondation  des  Kindergaerten  (Jardins 
d'Enfants),  dont  le  premier  fut  planté  à  Blanken* 
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bourg,  près  de  la  forêt  de  Thuringe.  Ses  ouvrages 
résument  ses  idées  sur  l'éducation.  On  a  de 
lui  :  Die  Menschenerziehung  (L'Éducation  de 
l'Homme);  Keilhau,  i826;  —  Kommt  las t  uns 
unsern  Kindern  leben  (Venez,  vivons  pour 
nos  enfants);  Blankenbourg,  1844  :  cet  ouvrage 
a  eu  beaucoup  de  succès. 

Conversat.-Lex.  —  Plerer,  Universal  Lexikon,  suppl.; 
Altenbourg,  18K6. 

*  FRŒBEL  (  Jules),  publiciste  allemand,  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Griesheim ,  près  Stadtilm 
(principauté  de  Schwarzbourg-Rudolstadt  ),  en 
1806.  De  1815  à  1817,' il  étudia  au  gymnase  de 
Rudolstadt,  d'où  il  passa,  en  1824,  à  la  maison 
d'éducation  dirigée  à  Keilhau  par  son  oncle. 
Dans  la  même  année,  il  vint  à  Stuttgard,  où  il  aida 
son  ancien  maître ,  Michaelis,  à  lever  le  plan  to- 
pographique de  la  forêt  Noire.  En  1825  il  se  rendit 
à  Munich,  où  il  écrivit,  pour  la  maison  Cotta , 
des  ouvrages  de  géographie  et  de  littérature.  A 
Weimar,  en  1828,  il  travailla  pour  l'établis- 
sement géographique.  Il  visita  ensuite  léna  et 
Berlin,  où  il  fut  mis  en  relation  avec  A.  de  Hum- 
boldt.  En  1833  il  fut  appelé  à  Zurich  pour  y 
professer  la  géographie  ,  l'histoire  naturelle  et 
l'histoire  proprement  dite  à  l'École  d'Indus- 
trie. Devenu  citoyen  de  cette  ville,  en  1838,  il 
prit  parti,  lors  des  mouvements  politiques  de 
1839,  pour  l'opposition  radicale.  Il  se  montra 
même  plus  avancé  que  les  membres  de  cette 
opposition  dans  son  Journal  Le  Républicain 
suisse.  En  1844  il  renonça  à  ses  fonctions  dans 
l'enseignement,  pour  ne  s'occuper  que  de  la  di- 
rection d'une  maison  de  librairie,  fondée  par 
lui  quelques  années  auparavant  sous  le  titre  de 
Comptoir  littéraire,  et  qu'il  consacra  surtout  à 
la  mise  en  vente  d'une  quantité  considérable  d'é- 
crits démocratiques,  répandus  de  là  en  Alle- 
magne ,  où  le  plus  grand  nombre  furent  prohibés. 
En  1845,  venu  dans  ce  pays  par  suite  de  ses  af- 
faires de  commerce,  il  se  vit  interdire  le  territoire 
prussien.  Il  vécut  alors  à  Dresde ,  jusqu'à  la  ré- 
volution de  février  1848.  Au  mois  d'octobre  de  la 
même  année ,  il  se  rendit  à  Vienne  avec  Robert 
Blum.  Arrêté  à  la  suite  de  l'occupation  de  cette 
ville  par  les  troupes  impériales ,  il  fut  traduit  de- 
vant un  conseil  de  guerre ,  qui  l'acquitta.  De  la 
Suisse,  où  il  retourna  ensuite,  il  passa  à  New-York, 
et  y  fonda,  avec  son  ancien  collègue ,  Zitz ,  de 
Mayence,  un  bureau  de  commission  et  d'expédi- 
tion. Il  n'a  plus  quitté  New- York  que  pour  se 
rendre  momentanément  à  Nicaragua,  sur  l'appel 
d'une  société  de  jonction  des  mers  Atlantique  et 
Pacifique.  Outre  de  nombreuses  brochures ,  on  a 
de  Frœbel  :  Reise  in  die  weniger  bekannten 
Theile  avf  der  Nordseite  der  Penninischen 
Alpen  (Voyages  dans  les  parties  peu  connues 
du  versant  septentrional  des  Alpes  pennines  )  ; 
Berlin,  1840; — System  der  socialen  Politik 
(  Système  de  Politique  sociale)  ; —  Die  Republi- 
kaner  (Les  Républicains),  drame  historique; 
1848;  ~  Brie/e  ueber  die  Wiener  Octobev' 
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Révolution  (Lettres  sur  la  Révolution  d'octobre 
à  Vienne);  Francfort,  1849. 

Convertat.-  Lexik. 

FRŒLICH  (  David) ,  géographe  et  mathéma- 
ticien hongrois ,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Il  étudia  les  mathéma- 
tiques et  la  médecine ,  et  fut  nommé  mathéma- 
ticien impérial  pour  le  royaume  de  Hongrie  par 
l'empereur  Ferdinand  III.  On  a  de  lui  :  Medulla 
Geographias  practicx;  Barthfeld ,  1639  ;  —  Der 
uralte  Deutsch-ungarisch-zipserisch-und  sie- 
benbuergische  Landsmann  (  Le  Paysan  alle- 
mand hongTois-zypsico-transylvain  primitif); 
Leutschau,  1641,  in-4". 

Adelung,  Suppl.  à  Jôcher,  Mlg.  Gel. -Lexik.        <•  •    ■ 

FRŒLICH  (Érasme),  numismate  allemand, 
né  à  Graez  (  Styrie  ) ,  le  20  octobre  1700 ,  mort 
à  Vienne,  le  7  juillet  1758.  En  1716  il  entra  dans 
les  ordres,  puis  il  étudia  à  Vienne,  où  il  professa 
ensuite.  Il  s'appliqua  surtout  aux  mathématiques, 
à  l'histoire  et  à  la  numismatique.  En  1746,  il  de- 
vint bibliothécaire ,  puis  professeur  d'histoire  et 
d'antiquités  au  collège  Thérèse  à  Vienne.  On  a^ 
de  lui  :  Vtilitas  Rei  Nummarix  veteris; 
Vienne,  1733,in-8°;  —  Appendiculaad  Numos 
augustorum  et  csesarum  ab  urbibus  graece 
loquentibus  cusosquos  Vaillantius  collegerat; 
ibid.,  1734,  in-8°;  —  Dissertatio  de  Numis 
Monetariorum  veterum  culpa  vitiosis;  ibid., 
1736,  in-8°  ;  —  Quatuor  Tentamina  in  Re  Nu- 
maria  vetere;  ibid.,  1737,  in-4''  ;  —  Animad- 
versiones  in  quosdam  Numos  veteres  urbium  ; 
ibid.,  1738,  in-8°  ;  —  Dialogus  de  Figura  Tel- 
luris  ;  Yienne ,  1743,  in-8'';  —  Appendiculx 
duse  ad  Numos  augustorum  et  cassarum; 
Vienne,  1744,  in-8'';  —  Optica  Colorum  R.  Pi 
Castel  latinitate  donata;  ibid.,  1744,  in-8°; 

—  Annales  compendiarii  Regum  et  Rerum 
Syrise,  Numis  veteribus  illustrati;  ibid.,  1744, 
in-fol.;  —  De  Fontibus  historié  Syrise  in  libris 
Maccabeeorum  prolusio;  Vienne,  1746,  in-4°  ; 

—  Introductio  facilis  in  Mathesin  ;  ibid., 
1746,  in-S";  —  Dubiade  Minnisari  aliorum- 
que  Armeniae  Regum  Numis;  ibid.,  1754,  in-4''; 

—  Diplomatarium  Garstense  emendatum, 
auctum  ex  collect.  Sigisrn.  Pusch;  ibid.,  1754, 
in-4°;  —  Accessio  nova  ad  Nutnismata  regum 
veterum  anecdota;  ibid.,  1755,  in-4'';  —  Di- 
plomataria  sacra  ducatus  Styrise,  e  collect. 
Sigisrn.  Pusch;  ibid.,  1755,  in-4'' ;  —Sped»ie« 
Archontologiee  Carinthiae;  ibid.,  17.58,  in^"; 

—  Notitia  elementaris  Numismatum  anti- 
quorum ;ihid.,  1758,  in-4'';  —  DeFamilia  Va- 
ballathi,  Numis  illustrata;  ibid.,  1762 ,  in-4° 
(posthume). 

Hirsching,  Hist.  literar.  Handb. 

*  FRŒHLiCH  (Abraham-Emmanuel),  poète 
suisse,  né  à  Brugg,  le  l"""  février  1796.  Il  est  de- 
puis 1835  prédicateur  à  Aarau ,  et  professeur  à 
l'école  de  cette  ville.  Il  a  écrit  des  poèmes  épi- 
ques, des  fabks  et  des  élégies.  Il  a  de  l'origi- 
nalité, de  la  fraîcheur,  et  parfois  un  grain  de 
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satire  assez  bien  appliqué.  On  a  de  lui  :  Fabeln  ; 
Aarau,  1825  ;  —  Das  Evangelium  S.  Johannes 
in  Liedern  (  L'Évangile  de  saint  Jean  en  canti- 
ques) ;  Leipzig,  1835  ;  —  Elegien  an  Wiege  und 
Sarg  (  Les  Élégies  du  berceau  et  de  la  tombe)  ; 
Leipzig,  1835;  r-  Ueber  den Kirchengesang 
der  Protestanten  (Du  Chant  d'église  chez  îes 
protestants);  Zurich,  1846;  —  Trostlieder 
(  Chants  de  Consolation)  ;  Zurich,  1851. 

Conversat.-^Lexik  • 

*  FRŒREîSEisî  (Jean-LéQïiard) ,  théologien 
strasbourgeois ,  né  à  Praii-Schwickershein^,  le  9 
mai  1694,  mort  le  13  janvier  }761.  Il  commença 
ses  études  à  Strasbourg ,  les  continua  à  Giessen 
et  à  léna ,  et,  revenu  dans  la  preinière  de  ces 
localités,  il  professa  au  collège  Guillaume,  et  fut 
en  même  temps  prédicateur.  A  la  mort  de  Pfef- 
fing,  en  1724,  il  devint  professeur  de  théologie; 
en  1731  il  fijt  nommé  chanoine,  enfin  prédica- 
teur à  l'Église-Neuve  en  1741.  Qn  a  de  lui  :  De 
Ostracismo  ;  Stràshoni-g,  1711,  in-4'';  —  De 
infelici  Divitisfelicitate  ;  Giessen,  in-4*';  —  Dis- 
putationes  VIII  dp  px^judiciis  in  studiis  llis- 
toricis  evitandi^;  léna,  1716,  in-4°;  —  De 
Characteribuaverx  Reformationis  ;MA.,\1  il , 
in-4°;  —  De  Charlatanerla  Theologorum  ; 
Strasbourg,  1735,  in-4°  ;  —  Disputatio  sistens 
pr^cipua  motmnta  articulorum  Schmalcal- 
dicorum;  ibid.,  1737,  in-4°  ;  —  De  misera  Ec- 
clesiee  Augustanse  Confemonis  permultïs  in 
locis  Statu;  Strasbourg,  1743,  in-4°  :  cet  ou- 
vrage causa  quelque  scandale,  et  fut  prohibé  ; 
Tïiais  les  catholiques  le  tvaduisirept  et  le  propa- 
gèrent; —  Meletema  Theologicum^  ^tc;  iWd., 
1754,  in-4°. 

Moser,  Jetztleb.  Theal.  —  Strodttpanri,  Jetztleb.  Ge- 
lehrt. 

FROES  (Le  P.  Xî«s),  missionnaire  portugais, 
né  à  Beja(Alente,jo),  en  1528,  mort  à  Nangaza- 
qui,  le  8  juillet  1597.  11  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Jésus,  fut  destiné  aux  missions,  et  suivit 
le  P.  Barzeo,  dans  son  voyage  aux  Indes,  en  1548. 
Froes  acquit  bientôt,  à  Goa,  une  grande  réputa- 
tion par  son  zèle,  son  savoir  et  son  intelli- 
gence. Après  une  mission  d'une  année  à  Malacca, 
il  revint  à  Goa,  et  en  1563  fut  envoyé  au  Japon  : 
ses  succès  évangéliques  l'y  suivirent.  En  1565 
il  avait  déjà  baptisé  une  soixantaine  de  bonzes 
(prêtres  japonais)  à  Omura;  mais  ce  fut  surtout 
à  Miaco  qu'il  fit  le  plus  de  prosélytes,  quoiqu'il 
eût  pour  adversaire  infatigable  un  bonze  sur- 
nommé par  les  chrétiens  Nequijo  Xanina  (l'Anté- 
christ de  Japon).  Cet  ennemi  suscita  au  P.  Froes 
de  cruelles  persécutions  de  la  part  des  autorités 
japonaises,  qui  crurent  voir  un  agent  politique 
sous  la  robe  de  l'apôtre  catholique.  Il  fut  même 
exilé  à  Sacoy,  où  il  continua  ses  fructueuses 
prédications.  En  1569,  le  daï  deaï  seogun  (1) 
(grand  général  de  la  couronne)  Nobunanga  lui 
permit  le  séjour  de  Miacp,  et  l'admit  même  à  sou- 

(1)  C'était  alors  le  personnage  le  plus  important  de 
l'empire  après  le  da^ro  (empereur). 


tenir  en  sa  présence  une  discussion  théologique 
contre  les  bonzes.  Le  père  Froes  demeura  vic- 
torieux;mais  pour  éviter  les  piégesde  ses  rivaux, 
il  jugea  convenable  d'aller  porter  la  parole  divine 
dans  la  province  de  Bungo.  De  retour  à  Miaco, 
en  1581,  Nobunanga  lui  permit  de  professer  sou 
culte  publiquement,  et  lui  accorda  même  le  di-oit 
d'élever  une  église  ;  mais  ce  haut  personnage  ayant 
été  massacré  avec  plusieurs  de  ses  fils ,  Fide- 
Josi  (  voy,  ce  nom  ),  qui  lui  succéda,  se  déclara 
contre  les  chrétiens,  et  le  P.  Froes  fut  obligé  de 
se  réfugier  à  Nangazaqui,  où  il  mourut.  Il  a  pu- 
blié ^n  livre  fort  curieux ,  qui  donne  l'histoire 
de  cette  période  :  Carta  do,  Padre  Lvis  Froes, 
da  Companhia  de  Jesvs ,  em  a  quai  da  Re- 
laçâo  das  grandes  guerras  ,  alteraçôes  e 
mudanças  que  oune  nos  reinhos  do  Japâo 
e  da  cruel  perseguiçâo  que  a  rey  universal 
aleuanlo  contra  os  Padres  da  Companhia  e 
contra  a  christiandade ,  ajuntou-se  iambem 
outra  do  Padre  Organtino,  da  mesma  com- 
panhia, que  escrevea  das  partes  do  Miaco; 
1589,  iq-S°.  Ce  livre  rarissime  a  été  réimprimé 
à  Coimbre,  par  Antonio  da  Barreira  ;  mais  Bar- 
bosa  Machado  semble  avoir  ignoré  l'existence 
de  la  seconde  édition.  La  lettre  du  P.  Froes  a  été 
introduite  dans  la  Segonda  Parte  das  Cartas 
de  Japâo.  Les  autres  ouvrages  du  p.  L.  Froes 
sont  :  Relaçaon  da  Embaixada  do  rei  da 
China  ao  emperador  do  Japam,  traduite  en 
italien  par  le  P.  Mercati;  Rome,  1599,  in-S";  — 
Relaçaon  da  morte  de  2Çi  cruciJicados,tra(i. 
en  latin  par  le  P.  Claudius  Aquavivam,  sous  ce 
titre  :  de  Gloriosa  Morte  26  cruxificorum 
pro  Christo  in  Japonia  die  V  februarii  anni 
ib97,  sub  Taico  Sama  (1)  rege;  Mayence,  1599, 
in-4°;  ti'ad.  en  français  par  le  P.  Bordes ,  Paris, 
1604,  in-4'';  et  en  italien  par  le  P.  Gasparo 
SpittiH,  Rome,  1599,  1609,  in-8°;  —  Hisioria 
do  Japam,  restée  en  manuscrit.  Don  Theortonio 
de  Bragança,  archevêque  d'Evora,  fit  réunir  les 
lettres  du  P.  Froes,  au  nombre  de  treize,  et  les 
fit  imprimer  dans  la  CoUeçam  de  Cartas  dos 
Jesuitas  da  China  e  Japam;  Evora,  1598, 
2  vol.  in-foL;  elles  ont  été  traduites  en  français, 
Lyon,  1601,  iri-8°.  F.  D.  et  A-  de  L. 

Bernhard  Varen,  Descriptio  Regni  Japonise  et  Siam , 
lib.  I,  cap.  IV.  —  Barbosa  Machado,  Bibliotheca  Lvsi- 
tana.  —  César  de  Figaniére,  liibliographia  kistorica.— 
Summario  da  Bibliotheca  Lusitana,  t.  III,  p.  53,  IIl.  — 
k\e%am'aQ, Bibliotheca ScriptorumSocietatisJesu,  p  310. 
—  Sotwel,  Bibliotheca  Societatis  Jesu.  —  Augustin  et 
Aloîs  de  Backer,  Bibliothèque  des  Écrivains  de  la  So- 
ciété de  Jésus,  l'«  série,  p.  321. 

*  FiioES  PEBiM  (Damiâo  de),  historien 
portugais ,  natif  de  Lisbonne ,  vivait  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  On  n'a  sur  lui 
que  les  renseignements  biographiques  les  plus 
vagues;  quelques  bibliographes  disent  qu'il  n'a 
fait  que  prêter  son  nom  à  l'ouvrage,  bien  connu, 
qu'on  lui  attribue  généralement,  et  que  son 
frère,  F.  Joâo  de  S.  Pedro,  qui  appartenait  à 

(1)  Taico  Sama  est  le  surnom  de  Flde-Josi  (  i;oy.). 
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l'ordre  des  Hiéronymites,  est  le  véritable  auteur 
de  ce  livre.  Il  est  intitulé  :  Theatro  heroino- 
abecedario  historico ,  e  catalogo  das  mulheres 
illustres  em  armas,  tétras,  acçOes  heroicas  e 
aries  liheraes;  Lisbonne  1736, 1^""  tom.,  in-fol.; 
tom.  II,  1740,  in-fol.  Ce  livre  curieux  présente  les 
biographies  par  ordre  alphabétique  ;  il  ne  s'en  tient 
pas  aux  femmes  portugaises,  et  il  remonte  même 
jusqu'au  déluge  pour  celles  de  l'antiquité;  on 
trouve  à  la  fin  une  indication  des  sources.  Ces 
deux  volumes  sont  pour  ainsi  dire  introuvables 
en  France.  F.  D. 

Pinlo  de  Soiiza,  Biblioiheca  historica.  —  César  de  Fi- 
ganière.  Bibliographia  historica,  in-S",  —  Barbosa  Ma- 
ctiado,  Bibliotheca  Lusitana. 

PROGBR  (François),  voyageur  et  ingénieur 
français,  né  en  1676,  vivait  encore  en  1715. 
Il  obtint  en  1694,  malgré  son  jeune  âge,  d'être 
placé  en  qualité  d'ingénieur  de  l'État  sur  l'escadre 
commandée  par  le  capitaine  de  Gennes  (1).  Cette 
expédition,  composée  de  six  bâtiments,  armés  en 
guerre,  devait  côtoyer  les  côtes  d'Afrique,  gagner 
celles  du  Brésil  et  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud 
par  le  détroit  de  Magellan  ;  son  but  était  surtout 
de  nuire  aux  Anglais.  L'escadre  mit  à  la  voile 
de  La  Rochelle  le  3  janvier  1 695 ,  et  se  dirigea 
vers  les  côtes  de  la  Sénégambie  ;  elle  y  prit  et  rasa 
le  fort  James  (2).  Se  dirigeant  ensuite  à  l'ouest, 
les  Français  vinrent  mouiller  à  Rio-Janeiro.  Le 
13  février  1696,  ils  embouquèrent  le  détroit  de 
Magellan,  et  jetèrent  l'ancre  dans  la  baie  de 
BoueauU ,  entre  les  deux  Angosturas.  Ils  atterri- 
rent ensuite  dans  une  autre  baie  (  à  deux  lieues 
nord-est  du  cap  Froward  ),  qui  reçut  le  nom  de 
Baie  française.  Une  rivière  qui  y  verse  ses  eaux 
fut  baptisée  rivière  de  Gennes.  L'escadre  fut 
retenue  dans  le  détroit  par  des  vents  contraires 
jusqu'au  mois  d'avril;  elle  eut  à  y  souffrir  d'un 
froid  excessif.  N'ayant  pu  s'avancer  plus  loin  que 
le  port  Gallant  et  commençant  à  manquer  de  vi- 
vres, le  commandant  vira  de  bord  le  5  avril,  et 
rentra  le  11  dans  l'océan  Atlantique.  Il  côtoya 
l'Amérique,  et  fit  des  vivres  à  San-Salvador 
(  Brésil)  ;  il  toucha  ensuite  à  Cayenne,  à  la  Mar- 
tinique, et  après  avoir  croisé  quelque  temps  dans 
les  Antilles ,  où  il  fit  beaucoup  de  tort  au  com- 
merce anglais ,  il  regagna  son  port  de  partance 
le  21  avril  1697.  Froger  se  fit  l'historiographe 
de  l'expédition,  et  publia  :  Relation  d'un  Vo^jage 
fait  en  1695-1697  aux  côtes  d'Afrique,  dé- 
troit de  Magellan,  Brésil,  Cayenne  et  îles 
Antilles,  par  une  escadre  des  vaisseaux  du 
$-oi  commandée  par  M.  de  Gennes;  Paris,  1698 
et  1700;  Amsterdam,  1699,  1702,  1715,  in-12, 
avec  cartes  et  gravures.  Cette  relation,  dont  les 
cartes  et  gravures  ont  été  exécutées  d'après  les 
dessins  de  l'auteur,  est  encore  appréciée,  à  causp 
de  son  exactitude.  A.  de  Lacaze, 


(1)  On  trouvera  les  détails  de  cette  expéditioa   à  l'art. 
Gennes  (De). 

(2)  Situé  dans  une  petite  île  du  même  nom,  à  14  lieues 
de  l'emboucbure  de  la  Gambie. 
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Walkcnattr,  Histoire  de»  yoyages,  t.  III,  p.  .312-317. 
—  Amédée  Tardlcu,  Smegambie,  dans  Vdnivers  pitto- 
resque (  y/frique,  t.  111.  p.  127). 

FROGER  (Louis -Joseph),  homme  politique 
français,  né  à  Bessé  (Maine),  en  1752,  mort  à 
Vendôme,  le  8  mars  1821.  Il  fut  en  1792  député 
à  la  Convention  nationale  |)ar  le  département  de 
la  Sartlie.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis.  Plus  tard  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  les  environs  de  Paris  pour  assurer  la  libre 
circulation  des  subsistances.  Le  1""^  germinal 
an  m  (20  mars  1795),  il  fit  un  rapport  détaillé  sur 
les  troubles  qui  agitaient  Montdidier,  et  chercha 
à  démontrer  que  la  disette  n'était  qu'un  prétexte 
exploité  par  les  partis  royaliste  et  terroriste  pour 
entraver  la  marche  de  la  république.  Il  ramena 
bientôt  l'ordre  par  sa  fermeté  et  sa  modération. 
Dans  la  séance  du  7  thermidor  an  m  (  25  juillet 
1795)  il  appuya  la  proposition  de  Saint-Martin 
(  de  l'Ardèche  ) ,  et  demanda  que  les  directeurs 
fussent  choisis  par  les  assemblées  électorales  sur 
une  liste  de  candidats  présentés  par  le  corps 
législatif.  Le  22  fructidor  suivant  (8  septembre) 
il  donna  sa  démission,  mais  elle  ne  fut  point  ac- 
ceptée. Il  fut  élu  membre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  le  21  prairial  an  iv  (9  juin  1796)  il  se 
plaignit  de  ce  que  la  police  du  Directoire  avait 
lancé  un  mandat  contre  lui  et  ^iolé  son  domi- 
cile. Sa  plainte,  appuyée  par  Dumolard,  fut  prise 
en  considération.  Le  21  messidor  suivant  (9  juil- 
let), il  demanda  que  la  peine  de  mort  fût  pro- 
noncée contre  les  distributeurs  clandestins  de 
poudre.  Le  30  pluviôse  an  v  (  18  février  1797), 
Froger  donna  sa  démis.sion,  etdepuis  cette  époque 
il  vécut  dans  la  retraite. 

Moniteur  universel,  an  m,  n°  184,  313,  336;  an  iv, 
267,  296;an  V,  155  -Petite  Biographie  Conventionnelle. 
—  Biographie  moderne  (édit.  de  1806). 

FROIDMONT  OU  FROiMOKT  (Libert),enU- 

tin  FROMONDUS,  théologien  liégeois,  né  en  1587, 
à  Ilaccourt,  mort  à  Louvain,  en  1653.  Il  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Louvain,  et  fut 
nommé  en  1633  doyen  du  chapitre  de  Saint- 
Pierre  dans  cette  ville.  Froidrnont  joignait  à  un 
savoir  philologique  et  théologique  assez  étendu 
quelques  connaissances  scientifiques.  Il  obtint 
l'estime  de  Descartes;  cependant,  il  eut  le  tort 
de  défendre,  contre  le  ministre  protestant  Phi- 
lippe Lsensberg,  le  système  de  Ptolémée  sur 
l'immobilité  de  la  Terre  et  du  mouvement  du 
Soleil.  Froidmont  était  aussi  lié  d'amitié  avec 
Jansenius ,  et  il  fut  un  des  deux  théologiens  aux- 
quels ce  dernier  confia  en  mourant  le  soin  de 
revoir  son  fameux  Augustimis.  Le  meilleur  ou- 
vrage de  Froidmont  est  un  Commentaire  des 
Actes  des  Apôtres  ;  Paris,  1670,  2  vol.  in-fol. 
On  cite  encore  de  lui  :  Anti-Aristarchus,  sive 
de  orbe  Terrse  immobili ,  adversits  Philippiim 
Lansbergiïim ;  Amers  ,  1631,  in-é";  —  Vesta, 
sive  Anti-Aristarçhi  vindex,  contra  Jacobum 
Lansbergium  et  copernicanos  ;  Anvers,  1633, 
in-4"  ;  —  Brevis  Anatomia  Hominis;  Louvain, 
1641,  in-4°;—  Vincentii  Lenis  Theriaca,  ad- 
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versiis  Petavhim  et  Ricardum;  Paris,  1648, 

Foppens ,  Bibliotheca  Belgiea.  —  Morérl,  Grand  Dic- 
tionnaire historique.  —  Becdellévre-Hamal,  Biographie 
Liégeoise, 

FROiDOVR  {Louis  de),  administrateur  et 
silviculteur  français ,  né  en  Languedoc,  dans  la 
première  partie  du  dix-septième  siècle,  mort 
en  1685.  Lieutenant  général  au  bailliage  de  La 
Fère,  il  fut  envoyé  dans  les  généralités  de  Tou- 
louse, de  Bordeaux  et  de  Montauban ,  pour  vi- 
siter toutes  les  forêts  de  ces  pays  et  indiquer  les 
meilleurs  moyens  de  les  aménager.  On  a  de 
lui  :  Instruction  pour  la  vente  des  bois  du 
roi;  Toulouse,  1668,  in-8°  ;  —  Règlement  con- 
cernant les  forêts  du  pays  de  Bigorre  ;  Tou- 
louse, 1685,  in-8°;  —  Lettre  à  M.  Barillon  , 
contenant  la  relation  et  la  description  des 
travaux  qui  se  font  en  Languedoc  pour  la 
communication  des  deux  mers;  Toulouse , 
1671,  in-8°. 

Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

FROÏLA  l^'^,  roi  d'Espagne  ou  plutôt  des  As- 
turies,  né  en  722,  mort  en  768.  Il  succéda  en 
757  à  son  père  Alphonse  le  Catholique.  Le 
royaume  fondé  par  Pelage  s'étendait  depuis  la 
Cantabrie  jusqu'à  l'extrémité  delà  Galice. Froïla, 
l'ainé  des  quatre  fils  d'Alfonse,  fut,  malgré  son 
caractère  rude  et  féroce,  élu  pour  lui  succéder. 
Il  continua  la  guerre  acharnée  que  son  père  avait 
faite  aux  Arabes,  et  remporta  divers  avantages. 
Les  chroniqueurs  parlent  d'une  grande  victoire 
remportée  sur  les  Maures ,  mais  la  date  en  est 
incertaine.  L'émir  Abd-el-Rahman  résolut  de 
mettre  un  terme  aux  ravages  des  chrétiens.  En 
766  ses  troupes  envahirent  les  Asturies ,  la  Ga- 
lice et  la  Biscaye ,  et  forcèrent  Froïla  à  deman- 
der la  paix.  Les  Espagnols  en  cessant  de  faire 
la  guerre  aux  musulmans  se  la  firent  entre  eux. 
Froïla  combattit  les  Galiciens  et  les  Basques,  qui 
refusaient  de  reconnaître  son  autorité.  Il  éten- 
dit même  ses  prétentions  jusque  sur  Pampe- 
lune,  que  les  chrétiens  venaient  de  reprendre  sur 
les  Maures.  Mais  les  vainqueurs  de  Pampelune 
refusèrent  de  se  soumettre  à  Froïla,  et  aimèrent 
mieux  restituer  cette  ville  à  Abd-el-Rahman. 
Froïla  se  fit  détester  par  ses  cruautés,  et  tua  un 
de  ses  frères ,  nommé  Bimaran;  il  fut  tué  à  son 
tour  par  ses  sujets  soulevés.  Il  eut  pour  succes- 
seur Aurelio,  le  dernier  des  fils  légitimes  d'Al- 
fonse le  Catholique,  et  laissa  un  fils,  Alfonse,  qui 
devint  roi  des  Asturies. 
Mariana ,  Historia  de  Rébus  Hispanim. 

FROÏLA  II,  roi  des  Asturies,  né  vers  845, 
mort  en  875.  Prince  du  sang  royal  et  comte  de 
Galice ,  il  aspira  à  la  couronne  après  la  mort 
d'Ordono.  Il  s'avança  jusqu'à  Oviedo  à  la  fête 
des  troupes  de  son  gouvernement.  Alfonse,  fils 
d'Ordono,  qui  n'avait  aucune  force  à  lui  opposer, 
prit  la  fuite,  et  Froïla  fut  sans  opposition  pro- 
clamé roi  d'Oviedo.  Mais  après  un  règne  de 
courte  durée,  l'usurpateur  fut  tué  par  les  sei- 
gneurs qui  avaient  élu  Alfonse. 


Ferreras ,  Historia  de  Espaça. 
FROÏLA  III,  roi  d'Oviedo  et  de  Léon ,  mort 
en  924.  Fils  d'Alfonse  le  Grand,  il  obtint  eu 
910  la  souveraineté  d'Oviedo,  avec  le  titre  de  roi. 
En  923  il  succéda  à  son  frère  Ordono  sur  le 
trône  de  Léon ,  et  ne  l'occupa  que  pendant  qua- 
torze mois.  Il  le  remplit  d'actes  de  cruauté.  Il 
mourut  de  la  lèpre,  et  on  regarda  cette  horrible 
maladie  comme  un  châtiment  de  Dieu.  Son  règne 
fut  surtout  remarquable  par  la  révolte  de  la 
Castille,  qui  se  constitua  en  État  indépendant, 
sous  le  gouvernement  de  chefs  apT^éiésjuges. 

Charles  Romej,  Histoire  d'Espagne.  — Rosseetr-Saïnl- 
Hllaire ,  Histoire  d'Espagne. 

FROISSARD-BROISSIA  (Jean-Ignace  de), 
philanthrope  français ,  né  à  Dôle,  vers  1620,  mort 
à  Besançon,  en  1694.  Il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Charlieu  et 
de  plusieurs  autres  bénéfices.  Devenu  chanoine 
de  Besançon,  il  fut  député  en  1680  à  Rome  pour 
y  défendre,  auprès  du  pape  Innocent  XI,  quel- 
ques intérêts  de  son  chapitre.  Il  réussit  dans 
sa  mission,  et  le  souverain  pontife  le  mit  au 
nombre  de  ses  camériers.  De  retour  à  Besançon, 
Froissard-Broissia  fut  nommé  grand-chantre  de 
la  cathédrale.  Il  se  fit  remarquer  constamment 
par  sa  charité  :  en  1689,  il  fonda  de  ses  propres 
fonds  une  maison  dite  des  Orphelins  de  Dôle, 
destinée  à  l'éducation  gratuite  de  dix-huit  jeunes 
Francs-Comtois  ;  plus  tard  un  des  parents  du  fon- 
dateur ajouta  à  cet  établissement  sept  nouvelles 
bourses.  La  fondation  charitable  de  Froissard- 
Broissia  existe  encore  dans  ses  conditions  pri- 
mitives. 

Clerc ,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté.  — 
Dunod  de  Charnage,  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne. 

FROISSARD  DE  BROissiA  (Charles),  mis- 
sionnaire français,  neveu  du  précédent,  mort 
près  de  Péking,  le  18  octobre  1704.  Il  entra  dans 
la  congrégation  des  Jésuites,  et  fut  envoyé  dans 
les  missions  de  la  Chine.  Il  y  fonda  six  nou- 
velles stations  catholiques,  entre  autres  celle  de 
King-to-Tching,  à  laquelle  il  sut  donner  un  certain 
développement.  Il  prit  une  grande  part  à  la 
vive  querelle  engagée  entre  les  jésuites  et  les 
dominicains  :  elle  roulait  sur  l'interprétation  de 
quelques  mots  chinois  et  sur  l'esprit  dans  le- 
quel le  peuple  du  Céleste  Empire  accomplissait 
certaines  cérémonies.  Il  s'agissait  de  savoir  1°  si 
par  les  mots  thian  et  chang-ti  les  Chinois  n'en- 
tendaient que  le  ciel  matériel ,  ou  s'ils  enten- 
daient le  Seigneur  du  ciel;  2°  si  les  cérémonies 
faites  par  les  Chinois  en  l'honneur  de  leurs  an- 
cêtres ou  de  leur  philosophe  national  Khoung- 
Tseu  (Confucius)  étaient  des  observances  reli- 
gieuses ou  des  pratiques  civiles  et  politiques. 
Froissard  de  Broissia  et  ses  collègues,  qui  avaient 
plus  d'esprit,  et  dès  lors  plus  de  tolérance  que 
les  dominicains,  résolvaient  ces  deux  graves 
questions  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  leur 
vue,  en  interprétant  les  deux  mots  ciiinois  par 
Seigneur  du  ciel,  et  en  considérant  le  culte 
des  ancêtres  et  les  honneurs  rendus  à  Khoung- 
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Tseu  comme  des  pratiques  louables  et  nullement 
opposées  aux  dogmes  catholiques.  Considérant 
que  l'intention  régit  le  fait  {voyez  Escobau),  ils 
n'eurent  aucun  scrupule  de  se  servir  des  deux 
termes  chinois  thian  et  chang-ti  pour  désigner 
le  Dieu  des  chrétiens,  et  permirent  aux  néophytes 
chinois  de  continuer  leurs  pratiques,  pourvu 
toutefois  qu'ils  se  soumissent  au  baptême ,  accep- 
tassent le  nom  de  chrétiens  et  reconnussent  la 
suprématie  de  leurs  rénovateurs.  Ils  firent  ainsi 
de  nombreuses  et  faciles  conversions.  Les  do- 
minicains, presque  tous  Portugais  et  peu  lettrés, 
furent  moins  accommodants.  La  dispute  s'en- 
venima, et  les  deux  ordres  en  référèrent  à  l'em- 
pereur Khang-fli.  «  L'empereur,  rapporte  le  P. 
Charles  Le  Gobien  (1),  envoya  aux  Pères  jésuites 
quelques  officiers  de  son  palais,  qui  leur  dirent 
les  choses  du  monde  les  plus  affligeantes;  car 
après  avoir  fait  cent  railleries  de  la  religion, 
qu'ils  accompagnaient  de  grands  éclats  de  rire, 
ils  dirent  à  peu  près  ce  que  le  Livre  de  la  Sa- 
gesse met  dans  la  bouche  des  impies  :  —  «  C'est 
bien  à  nous  à  nous  mêler  des  intérêts  des  dieux  ! 
ne  sont-ils  pas  assez  puissants  pour  vider  leurs 
querelles  s'ils  en  ont?  Ils  se  moquent  bien  de 
nos  vains  efforts  et  des  peines  inutiles  que  nous 
nous  donnons  pour  eux.  Croyez-nous,  votre 
Dieu  et  Fo  ne  se  mettent  guère  en  peine  de  ce 
qui  se  passe  ici-bas  ;  contents  d'être  là-haut  et 
d'y  jouir  en  paix  et  à  leur  aise  de  leur  divinité, 
ils  ne  font  nulle  attention  à  nos  affaires,  qui  ne 
les  regardent  pas.  «  —  Cependant,  le  jeune  em- 
pereur tartare  donna  raison  aux  interprétations 
des  jésuites.  Les  dominicains  en  appelèrent  alors 
au  pape  Clément  XI,  qui  décida  en  faveur  de  leur 
orthodoxie.  La  querelle  se  ranima  plus  vive  que 
jamais  en  Chine.  Ces  dissentiments  inspirèrent 
aux  mandarins  lettrés  et  à  l'empereur  lui-même 
des  sentiments  peu  favorables  pour  la  doctrine 
nouvelle  :  ils  ne  s'expliquaient  pas  ces  rivalités 
entre  missionnaires  venant  prêcher  la  môme  foi 
chez  des  peuples  étrangers.  «  Comment  voulez- 
vous,  répondaient-ils  aux  jésuites  et  à  leurs 
adversaires ,  que  nous  ajoutions  foi  à  ce  que  vous 
nous  prêchez  comme  la  vérité,  lorsque  vous- 
mêmes  vous  ne  vous  accordez  pas  entre  vous  ?  » 
Froissard  ne  vit  pas  la  fin  de  ce  schisme;  jeune 
encore,  il  mourut  d'une  fièvre  maligne.  Il  n'a 
laissé  que  quelques  fragments  imparfaits  de  tra- 
ductions des  principaux  livres  chinois. 

Alfred  nE  Lâcazb. 
liC  p.  d'EntrecoUes ,  Lettre  au  marquis  de  Broissia, 
Insérée  dans  le  Recueil  des  Lettres  édifiantes,  t.  XVlll , 
p.  56.  —  Le  P.  Charles  Le  Gobien ,  Histoire  de  l'édit  de 
l'empereur  de  la  Ckine  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne ;  Paris ,  1698,  ln-12.  —  De  Mailla,  Histoire  géné- 
rale de  la  Chine,  traduite  de  Mezzabarba ,  t.  XI.  —  G- 
Pauthler,  Ckine ,  dans  V  Univers  pittoresque. 

FROISSART   {Jean  )>    célèbre   chroniqueur 
français,  né  à  Valenciennes,  en  1337  (2),  mort 


(11  Page  114. 

(2)  Et  non  en  1333.  La  date  1337,  qui  paraît  contredite 
Oar  un  seul  passage  de  la  Chronique  (t,  III,  c.  70),  est 


à  Chimay,,vers  1410.  Bien  qu'il  nous  ait  appris 
les  plus  petites  circonstances  de  sa  vie,  il  n'a 
rien  dit  de  sa  famille.  On  peut  seulement  conjec- 
turer, d'après  quelques-uns  de  ses  vers,  que  son 
père,  nommé  Thomas,  était  peintre  d'armoiries. 
Il  fut  dès  son  enfânce  destiné  à  l'église.  Ses 
penchants  semblaient  cependant  l'éloigner  de  la 
carrière  ecclésiastique  ;  lui-même  avoue  naïve- 
ment que  sa  jeunesse  fut  très-dissipée,  et  l'âge 
mûr  ne  changea  point  ses  goûts  : 

En  mon  jouvent,  dlt-ll,  tous  tels  estole 
Que  trop  volontiers  m'csbutole; 

Et  tel  que  fui,  encor  le  sui 

Très  que  n'ayoie  que  douze  ans 
Estoie  forment  goulousans 
;.,   De  veslr  danses  et  carolles, 
D'oïr  ménestrels  et  parolles 
Qui  s'apertiennent  à  déduit. 
Et  de  ma  nature  introduit 
D'amer  par  amour  tous  ceauls 
Qui  aiment  et  chiens  et  oiseauls; 
Et  quant  on  me  mlst  à  l'escole 
Où  les  Ignorans  on  escole, 
11  y  avolt  de  pucelettes 

Qui  de  mon  temps  èrent  jonettes 

Et  me  semblolt  à  voir  enquerre 
Grand  proëce  à  leur  grâce  acquerre.... 
Et  lors  dévisoie  à  part  ml  : 
Quand  revendra  le  temps  por  mi 
Que  par  amor  porai  amer 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Et  si  destoupe  mes  oreilles, 
Quand  j'oi  vin  verser  de  bouteilles, 
Car  au  boire  prens  grand  plaisir. 
Aussi  fais  en  beaux  draps  vestlr, 
En  viande  fresche  et  nouvelle, 
violettes  en  leurs  saisons, 
Et  roses  blanches  et  vermeilles 
Vol  volontiers,  car  c'est  raisons.... 

Cette  confession  est  explicite.  On  voit  que 
la  chasse,  la  musique,  les  joyeuses  assemblées, 
les  danses,  la  parure,  la  bonne  chère,  le  vin  et 
les  dames  tinrent  de  bonne  heure  une  grande 
place  dans  la  vie  de  Froissart.  Mais  il  trouva 
aussi  du  temps  pour  l'étude  ;  d'ailleurs  son  es- 
prit, vif,  curieux,  inquiet ,  toujours  en  quête  de 
beaux  faits  d'armes  et  d'amusants  récits,  sa 
mémoire  prodigieuse,  le  dispensaient  des  lon- 
gues recherches  de  l'érudition.  Il  devait  être 
non  l'historien  grave,  mais  l'amusant  et  poé- 
tique chroniqueur  de  son  temps.  Chez  lui  la  pas- 
sion d'écouter  et  de  faire  des  récits  fut  aussi 
précoce  que  le  goût  des  plaisirs.  11  n'avait  pas 
vingt  ans  lorsque,  à  la  prière  «  de  son  cher  sei- 
gneur et  maître  messire  Robert  de  Namur,  che- 
valier seigneur  de  Beaufort  »,  il  entreprit  d'écrire 
l'histoire  des  guerres  de  son  temps,  particulière- 
ment de  celles  qui  suivirent  la  bataille  de  Poi- 
tiers. Lorsqu'il  eut  achevé  la  première  partie  de 
sa  Chronique  { 1326-1340),  qu'il  avait  «  fondée 
et  ordonnée  sur  celles  qu'avait  jadis  faites  et 
rassemblées  vénérable  homme  et  discret  seigneur 
monseigneur  Jehan  Le  Bel  (1)  »,  il  partit  pour 

fondée  sur  plusieurs  passages,  soit  de  la  Chronique,  soit 
des  Poésies  de  Froissart. 

(1)  Les  Chroniques  de  Jehan  Le  Bel,  chanoine  de  Saint- 
Lambert  de  Liège,  ont  été  récemment  découvertes  et  pu- 
bliées iiar  M,  Polain,  arcbtrlslc  de  la  province  de  Liège 


923 


FROISSART 


924 


l'Angleterre,  et  alla  l'offrir  à  la  reine  Philippe  de 
Hainaul,  femme  d'Edouard  III,  laquelle  «  liement 
et  doucement  la  reçut  de  lui,  et  lui  en  fit  grand 
profit  ».  Un  autre  motif,  si  on  l'en  croit,  amenait 
encore  Froissart  en  Angleterre  ;  c'était  le  désir 
de  se  soustraire  par  les  voyages  à  des  chagrins 
amoureux.  Tout  jeune  il  s'éprit  d'une  noble  de- 
moiselle. Cette  passicin  dura  dix  ans  dans  toute 
sa  force ,  et  se  ranima  même  à  un  âge  avancé , 
«  malgré  sa  tête  chenue  et  ses  cheveux  blancs  ». 
Comme  Froissart  n'a  parlé  de  cet  amour  que 
dans  ses  poésies,  on  pourrait  n'y  voir  qu'une  fic- 
tion ;  mais  sa  passion  est  peinte  aVeC  tant  de  vi- 
vacité et  parfois  de  naturel  qu'on  ne  peut  guère 
en  contester  la  réalité.  Le  poëte,  qui  se  croyait 
payé  de  retour,  apprit  tout  à  coup  que  sa  dame 
allait  se  marier.  Il  en  conçut  un-  tel  désespoir 
qu'il  en  fut  malade  pendant  plus  de  trois  mois. 
Il  prit  enfin  le  parti  de  voyager  pour  se  dis- 
traire et  pour  rétablir  sa  santé.  Quoique  très- 
bien  reçu  en  Angleterre,  il  n'y  resta  pas  long- 
temps. La  reine  Philippa  de  Hainaut,  ayant 
connu  de  lui  par  un  virelai  la  cause  de  son  mal, 
lui  conseilla  de  retourner  dans  sa  patrie,  à  con- 
dition qu'il  reviendrait  en  Angleterre.  Il  revmt 
en  effet  Tannée  suivante,  en  1362,  et  fut  nommé 
clerc  de  la  chapelle  de  la  reine,  car  au  milieu  de 
son  intrigue  amoureuse  il  était  entré  dans  les 
ordres.  Philippe  de  Hainaut  le  prit  aussi  pour 
son  écrivain  (  ou  secrétaire),  et  se  plut  à  lui  faire 
composer  des  poésies  d'amour.  Lui-même  a 
peint  avec  sa  vivacité  ordinaire  les  obligations 
qu'il  eut  à  sa  noble  protectrice,  qui  «  le  fit  et 
créa  »,  et  aux  dépens  de  laquelle,  «  je  cherchoie, 
dit-il,  la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté, 
voir  que  à  chercher  fait  ».  C'est  à  bon  droit  que 
Froissart  se  vante  d'avoir  «  cherché  la  plusgrande 
partie  de  la  chrétienté  ».  Vers  1364^  il  se  rendit 
en  Ecosse,  et  passa  plusieurs  jours  chez  les  Dou- 
glas. Il  suivit  le  prince  de  Galles  à  Bordeaux  en 
1366,  et  y  fut  témoin  de  la  naissance  de  Richard, 
fils  de  ce  prince.  11  voulait  accompagner  celui-ci 
dans  son  expédition  d'Espagne  contre  Henri  de 
ïranstamare;  mais  il  n'alla  pas  plus  loin  que 
Dax,  où  il  reçut  du  prince  l'ordre  de  retourner 
en  Angleterre.  En  1368,  il  passa  en  Italie  à  la 
suite  de  Lionel,  duc  de  Clarence,  et  assista,  avec 
Cliaucer  et  Pétrarque,  aux  fêtes  qui  furent  don- 
nées à  Milan,  à  l'occasion  du  mariage  de  ce  prince 
avec  la  fille  de  Galeas  Yisconti.  11  visita  ensuite 
la  Savoie ,  Bologne ,  Ferrare ,  Rome ,  et  traversa 
l'Allemagne  pour  revenir  en  Flandre.  Pendant 
son  voyage,  Philippe  de  Hainaut  étant  morte, 
en  1369,  il  renonça  à  retourner  en  Angleterre, 
et  se  fixa  en  Flandre,  où  il  fut  pourvu  de  la  cure 
de  Lestines.  Mais  la  vie  sédentaire  d'un  prêtre 
de  campagne  ne  convenait  pas  à  l'humeur  aven- 
tureuse de  Froissart,  et  il  se  remit  à  courir  le 
monde,  «  tant  pour  sa  plaisance  accomplir  et 


(13S0).    f^oy.  les  Bulletins  de  V Académie  royale  de 
Belgique,  t.  XIX,  n»  4. 


voir  les  merveilles  de  ce  monde ,  comme  pour 
enquerre  les  aventures  et  les  armes,  lesquelles 
il  escripsoie  dans  sa  chronique  ».  Il  s'attacha  en 
qualité  de  clerc  et  presbytérien  (  secrétaire  et 
aumôniet)  à  Wenceslas  de  Luxembourg  ^  dUc 
de  Brabant.  Wenceslas  était  poëte  lui-même.  Il 
fit  faire  un  recueil  de  ses  chansons  ,  de  ses 
rondeaux  et  de  ses  virelais  par  Froissart ,  qui 
joignant  quelques  pièces  de  lui  à  celles  du 
prince  eil  forma  une  espèce  de  roman,  sous  le 
titre  de  Meliadus,  ou  le  chevalier  au  soleil 
d'or,  Wenceslas  mourut  eh  1384,  et  ne  vit  pas 
la  fin  de  cet  ouvrage.  Froissart  passa  alors  au 
sei*vice  de  Guy  de  Châtillonj  comte  de  Blois, 
sire  d'Avesnes ,  de  Chimay,  de  Beaumont.  Ce 
prince,  libéral  et  ami  des  lettres,  l'engagea  à 
continuer  sa  Chronique,  et  lui  fournit  les  moyens 
d'en  rassembler  les  matériaux ,  c'est-à-dire  lui 
donna  de  quoi  voyager  encore.  «  Il  mit  grande 
entente,  dit  le  chroniqueur,  à  ce  que  je,  Jean 
Froissart ,  voulsisse  dicter  et  ordonner  cette 
histoire  ;  et  moult  lui  coûta  de  ses  deniers ,  car 
on  ne  peut  faire  si  grand  fait  que  ce  ne  soit  à 
peine  et  à  grand  coûtage.  »  Après  diverses  ex- 
cursions en  Touraine  (  1385),  dans  le  Blaisois  et 
leBerry  (1387  et  1387  )j  il  eut  l'idée  d'entre- 
prendre un  plus  long  voyage,  «  Considérai  en 
moi-même ,  dit-il ,  que  nulle  espérance  n'étoit 
que  aucuns  faits  d'armes  se  fissent  en  parties  de 
Picardie  et  de  Flandre,  puisque  paix  y  étoit,  et 
point  ne  voulois  être  oiseux  ;  car  je  savois  bien 
que  au  temps  à  venir  et  quand  je  serai  mort, 
sera  cette  haute  et  noble  histoire  en  grand  cours, 
et  y  prendront  tous  nobles  et  vaillants  hommes 
plaisance  et  exemple  de  bien  faire  ;  et  entrementes 
que  j'avois ,  Dieu  merci ,  sens,  mémoire  et  bonne 
souvenance  de  toutes  les  choses  passées ,  engin 
clair  et  aigu  pour  concevoir  tous  les  faits  dont 
je  pourois  être  informé  touchants  à  ma  prin- 
cipale matière^  âge,  corps  et  membres  pour  souf- 
frir peine,  me  avisai  que  je  ne  voulois  me  séjour- 
ner de  non  poursuivre  ma  matière;  et  pour  sa- 
voir la  vérité  de  lointaines  besoignes  sans  que 
j'envoyasse  aucune  autre  personne  en  lieu  do 
moi ,  pris  voie  et  achaison  raisonnable  d'aller 
devers  haut  prince  et  redouté  seigneur  Gaston, 
comte  de  Foix  et  de  Berne  (Béarn).  » 

Il  partit  en  effet,  à  cheval^  avec  des  lettres  de 
recommandation  de  son  seigneur,  de  la  part  du- 
quel il  était  d'ailleurs  chargé  de  remettre  au 
prince  auteur  du  Livre  des  Chasses  quatre  lé- 
vriers, nommés  Tristan,  Hector,  Brun  et  Rel- 
iant. Il  fit  rencontre  à  Pamiers  d'un  bon  cheva- 
lier, messire  Espaing  de  .  Lyon ,  qui  avait  fait 
toutes  les  guerres  du  temps  et  traité  les  grandes 
affaires  des  princes.  Us  se  mirent  à  voyager  de 
concert,  messire  Espaing  racontant  à  son  com- 
pagnon ce  qu'il  savait  de  l'histoire  des  lieux  où 
ils  passaient ,  et  Froissart  ayant  bien  soin  «  de 
chevaucher  de  lez-lui  pour  ouïr  sa  parole  ». 
Chaque  soir  ils  s'arrêtaient  dans  des  hôtels,  où: 
ils  vidaient  «  des  flacons  pleins  de  blanc  vin 
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aussi  bon  que  le  bon  chanoine  en  avoit  point 
bu  de  sa  vie  ;  »  puis,  «  après  boire,  »  sitôt  que 
le  chevalier  était  las  de  conter,  notre  chroni- 
queur '<  escripsoie  la  substance  de  ses  récits, 
pour  en  avoir  mieux  la  mémoire  au  temps  à  ve- 
nir, car  il  n'est  si  juste  retentive  que  c'est  d'es- 
cripture....  1)  Et  tant  «  travellèrent ,  tant  che- 
vauchèrent ainsi ,  que ,  par  grâce  de  Dieu  j  sans 
péril  et  sans  dommage,  ils  vinrent  au  chûtel 
du  comte  de  Foix,  à  Ortais  ,  en  l'an  de  grâce 
1388  ».  Le  comte  Gaston  Phœbus,  informé  de 
l'arrivée  du  voyageur,  l'envoya  chercher  chez 
un  de  ses  éciiyers  où  il  logeait,  et  lui  dit  d'un 
air  riant  qu'il  le  connaissait  bien,  quoiqu'il  ne 
l'eût  jamais  vu,  mais  qu'il  avait  oui  parler  de 
lui,  et  le  tetint  de  son  hôtel,  c'est-à-dire  le  dé- 
fraya à  ses  dépens  pendant  plus  de  trois  mois. 
Froissart  quitta  Orthez  au  mois  de  mars  1389, 
avec  Jeafme  de  Boulogne,  nièce  de  Gaston ,  la- 
quelle allait  en  Auvergne  épouser  le  duc  de 
BeiTy.  Il  passa  par  Avignon,  où  on  lui  vola  sa 
bourse,  et  il  composa  sur  cet  accident  le  Bict 
du  Florin.  Il  assista  à  toutes  les  fêtes  du  ma- 
riage, qui  fut  célébré  dans  la  nuit  de  la  Pen- 
tecôte à  Riom  en  Auvergne,  et  composa  une 
pastourelle  pour  le  lendemain  des  noces.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Paris  avec  les  sires  de  La  Rivière 
et  de  La  Trémouille,  et  alla  passer  quinze  jours 
au  château  de  Crèvecœur,  chez  le  baron  de  Couci. 
Il  fit  aussi  une  excui'Sion  au  château  de  Schoen- 
hoven,  en  Hollande ,  pour  visiter  son  patron  le 
comte  de  Blois,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'arriver 
à  Paris  huit  jours  avant  l'entrée  d'Isabeau  de 
Bavière,  le  22  août  1389.  L'année  suivante  on  le 
voit  successivement  dans  le  Languedoc,  puis 
encore  à  Paris  et  à  Valenciennes  ;  de  là  à  Bru- 
ges, à  L'Écluse  dans  la  Zélande,  enfin  à  Chimay. 
Tant  de  voyages  avaient  fourni  d'amples  docu- 
ments à  Froissart.  11  les  mit  en  œuvre,  et  reprit 
la  rédaction  de  sa  Chronique.  Lui-même  a  rendu 
compte  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  vivacité 
de  la  manière  dont  cette  œuvre  fut  composée. 
«  Or,  considérez,  dit-il,  entre  vous  qui  me  lisez 
ou  me  hrez,  oU  m'avez  lu,  ou  orrez  lire,  com- 
ment je  puis  avoir  su  ni  rassemblé  tant  de  faits 
desquels  je  traite  et  propose  en  tant  de  parties. 
Et  pour  vous  informer  de  la  vérité,  je  commen- 
çai jeune,  dès  l'âge  de  vingt  ans  ;  et  si  suis  venu 
au  monde  avec  les  faits  et  les  aventures;  et  si 
y  ai  toujours  pris  grand  plaisance  plus  que  à 
toute  autre  chose;  et  si  m'a  Dieu  donné  tant 
de  grâce  que  je  ai  été  bien  de  toutes  les  parties, 
et  des  hôtels  des  rois,  et  par  espécial  de  l'hôtel 
du  roi  Edouard  d'Angleterre  et  de  la  noble  reine 
sa  femme,  madame  Phihppe  de  Hainaut ,  reine 
d'Angleterre,  dame  d'Irlande  et  d'Aquitaine,  à 
laquelle  en  ma  jeunesse  je  fus  clerc,  et  la  servois 
de  beaux  dicts  et  traités  amoureux  :  et  pour 
l'amour  du  service  de  la  noble  et  vaillante  dame 
à  qui  j'étols,  tous  les  autres  seigneurs,  rois,  ducs, 
comtes,  barons  et  chevaliers ,  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent,  me  aimoient,  oyoient  et  voyoient 
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volontiers ,  et  me  faisoient  grand  profit.  Ainsi, 
au  titre  de  la  bonne  dame  et  à  ses  coulages  et 
aux  coulages  des  hauts  seigneurs  en  mon  temps, 
je  cherchoie  la  plus  grande  partiede  la  chrétienté; 
et  partout  où  je  venois,  je  faisois  enquête  aux 
anciens  chevaliers  et  écuyers  qui  avoient  été 
en  faits  d'armes  et  qui  proprement  en  savoient 
parler,  et  aussi  à  aucuns  hérauts  de  crédence, 
pour  vérifier  et  justifier  toutes  matières.  Ainsi 
ai-je  rassemblé  la  haute  et  noble  histoire  et  ma- 
tière, et  le  gentil  comte  de  Blois  dessus  nommé, 
y  a  fendu  grahd'peine;  et  tant  comme  je  vivrai 
par  la  grâce  de  Dieu  je  la  continuerai  ;  car  comme 
plus  y  suis  et  plus  y  laboure,  et  plus  me  plaît  ; 
car  ainsi  comme  le  gentil  chevalier  et  écuyer  qui 
aime  les  armes ,  et  en  persévérant  et  continuant 
il  s'y  nourrit  parfait ,  ainsi  en  labourant  et  ou- 
vrant sur  cette  matière  je  m'habilite  et  délecte,  » 
Depuis  quatre  ans  Froissart  n'avait  pas 
quitté  son  pays  natal  :  c'était  un  bien  long  repos 
pour  son  humeur  vagabonde.  La  conclusion  des 
trêves  de  Lolinghen,  en  1394,  lui  fournit  une 
nouvelle  occasion  de  voyager.  L'envie  lui  prit  de 
revoir  le  pays  où,  «  de  son  jeune  temps,  il  avoit 
été  si  bien  de  tontes  parties  auprès  de  sa  bonne 
reine  j  madame  Philippe  de  Hainaut  ».  Il  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  1394,  et  alla  offrir  le  recueil  de  ses 
poésies  à  ce  roi  Richard  qu'il  avait  vu  naître  à 
Bordeaux  vingt -huit  ans  plus  tôt.  Voici  en  quels 
termes  il  raconte  lui-même  l'accueil  qu'il  reçut 

de  ce  prince  :  « Et  voulut  voir  le  roi  le 

livre  que  j'avois  apporté.  Si  le  vit  en  sa  cham- 
bre, car  tout  pourvu  je  l'avois,  et  lui  mis  sus  son 
lit.  Il  l'ouvrit  et  regarda  dedans,  et  lui  plut 
grandement,  et  plaire  lui  devoit,  car  il  étoit  en- 
luminé ,  écrit  et  historié,  et  couvert  de  vermeil 
velours  à  dix  doux  d'argent  dorés  d'or,  et  roses 
d'or  au  miUeu,  et  à  deux  grands  fermaulx  dorés 
et  richement  ouvrés  au  milieu  de  rosiers  d'or. 
Donc  me  demanda  le  roi  de  quoi  il  traitoit,  et 
je  lui  dis  :  D'amours  !  De  celle  réponse  fat-il 
tout  réjoui;  et  regarda  dedans  le  livre  en  plu- 
i  sieurs  lieux  et  y  legy,  car  moult  bien  parloit  et 
lisoit  françois....  et  me  fit  très-bonne  chère,  pour 
la  cause  de  ce  que  de  ma  jeunesse  j'avois  été 
clerc  et  familier  au  noble  roi  Edouard,  son  tayan, 
et  à  madame  Philippe  de  Hainaut,  sa  taye  ;  et 
fus  un  quart  d'an  en  son  hôtel  ;  et  quand  je  me 
départis  de  lui ,  ce  fut  à  Windsore.  A  prendre 
congé,  il  me  fit  par  un  chevalier  donner  un  go- 
belet d'argent  doré,  pesant  deux  marcs  large- 
ment, et  dedans  cent  nobles,  dont  je  valus 
mieux  depuis  tout  mon  vivant.  Et  suis  moult 
tenu  à  prier  pour  lui.  « 

Trois  ans  après ,  en  1 397 ,  mourut  le  comte 
de  Blois,  «  si  endetté ,  dit  le  chroniqueui-,  et  de 
si  petite  ordonnance ,  que  le  sien ,  rentes  et  re- 
venus, ne  purent  fournir  ses  dettes.  Dieu  en 
ait  l'àrae  de  lui  !  Ce  fut  mon  seigneur  et  mon 
maître,  et  un  seigneur  honorable  et  de  grand' 
recommandation,  » 
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Froissart  se  retira  alors  à  Chimay,  où  il  mou- 
rut. Quelques  biographes  l'ont  fait  vivre  jus- 
qu'en 1420 ,  opinion  qui  ne  parait  pas  fondée.  Il 
est  sûr  qu'il  vivait  encore  en  1400,  puisqu'il 
rapporte  dans  son  histoire  des  événements  de 
cette  année.  Mais  on  n'a  aucune  raison  pour  le 
faire  mourir  à  cette  date.  M.  Buchon ,  d'après 
des  témoignages  dignes  de  foi,  a  placé  sa  mort 
en  1410.  «  Son  corps ,  dit  une  chronique  manus- 
crite de  Ghimay,  y  fut  ensépulturé  en  la  collé- 
giale ,  en  la  chapelle  où  sont  présentement  les 
fonts  baptismaux.  Après  sa  mort,  on  fit  beau- 
coup de  vers  à  sa  louange.  » 

En  racontant  la  vie  de  Froissart ,  nous  avons 
fait  connaître  le  caractère  de  son  ouvrage;  ce 
n'est  pas  une  histoire  sérieuse ,  à  la  fois  impar- 
tiale et  nationale,  telle  que  l'a  écrite  le  religieux 
de  Saint-Denis  (1),  c'est  un  tableau  brillant  et 
superficiel  du  quatorzième  siècle.  L'auteur, 
toujours  au  service  de  quelque  haut  baron, 
semble  à  peine  se  douter  qu'il  existe  une  autre 
classe  que  la  noblesse.  Il  est  indifférent  aux 
souffrances  du  peuple,  et  réserve  ses  complai- 
sants récifs  pour  les  combats  et  les  fêtes  des  sei- 
gneurs. Il  prend  également  ses  héros  en  Angleterre 
et  en  France,  mais  toujours  parmi  les  nobles,  et 
il  ne  leur  demande  que  du  courage ,  de  la  libé- 
ralité ,  l'amour  des  lettres ,  fort  disposé  d'ailleurs 
à  leur  pardonner  tous  les  excès.  En  un  mot, 
une  moralité  élevée  manque  tout  à  fait  à  ces 
charmantes  peintures,  et  à  ce  point  de  vue  Frois- 
sart ne  saurait  soutenir  la  comparaison  avec  Vil- 
lehardouin  et  Joinville.  Il  a  écrit  dès  le  début  de 
sa  chronique  :  «  Ains  que  je  la  commence ,  je 
requiers  au  Sauveur  de  tout  le  monde,  qui  de 
néant  créa  toutes  choses ,  qu'il  veuille  aussi  créer 
et  metti'e  en  moy  sens  et  entendement  si  ver- 
tueux que  ce  livre  que  j'ai  commencé  je  le  puisse 
continuer  et  persévérer  en  telle  manière  que  tous 
ceux  et  celles  qui  le  liront,  verront  et  orront,  y 
puissent  prendre  ébatement  et  plaisance.  » 
Ce  but  A' ébatement  et  de  plaisance  que  se 
proposait  Froissart,  il  l'a  parfaitement  atteint. 
Pour  le  charme  du  récit ,  la  vivacité  pittoresque 
des  descriptions ,  la  richesse  du  coloris,  et  cette 
naïveté  piquante  qui  donne  à  tout  un  air  de  nou- 
veauté ,  ses  Chroniques  n'ont  pas  d'égales  dans 
la  littérature  française. 

La  première  édition  de  Froissart  parut  sous  le 
titre  de  Chroniques  de  France,  d'Angleterre, 
d'Ecosse,  d'Espagne,  de  Bretagne,  deGascon- 
gne,  Flandres  et  lieux  d'alentour;  Paris,  chez 
Antoine  Vérard,  sans  date,  4  vol.  in-fol.  gothique. 
Cette  édition  fut  réimprimée  à  Paris,  1505,  1514, 
1518, 1530.  Denys  Sauvage  en  donna  une  édition, 
«  revue  et  corrigée  sur  divers  exemplaires  et  sui- 
vant debonsauteurs  »  ;  Lyon,  1559-1561,  in-fol.; 
réimprimée  à  Paris,  1573, 1574, 1576.  Toutes  ces 
éditions  sont  incomplètes  et  ^incorrectes.  Dacier 

(1)  Chronigue  du  religieux  de  Saint-Denis,  tente  et 
traduction  par  Bcllaguet;  P»rls,  18W,  In-i». 


en  entreprit  une  nouvelle,  et  y  consacra  plus  de 
dix  ans  ;  il  n'avait  encore  fait  imprimer  que  les 
soixante-dix-neuf  premières  feuilles  du  tome  P' 
in-fol.  lorsque  la  révolution  interrompit  son  tra- 
vail ,  qui,  bien  des  années  après,  fut  repris  par 
M.  Buchon.  Ce  savant  donna  son  édition  à  Paris, 
1824,  15  vol.  in-8°;  il  la  réimprima  avec  d'im- 
portantes améliorations,  sous  ce  titre  :  Les 
Chroniques  de  sire  Jean  Froissart,  qui  trai- 
tent des  merveilleuses  entreprises,  nobles 
aventures  et  faits  d'armes  advenus  en  son 
temps  en  France,  Angleterre,  Bretaigne, 
Bourgogne,  Ecosse,  Espaigne,  Portingal,  et 
es  autres,  nouvellement  revues  et  augmen- 
tées d'après  les  manuscrits,  avec  notes,  éclair- 
cissements, tables  et  glossaire;  Paris,  1835- 
1836,  3  vol.  in-8°,  dans  le  Panthéon  littéraire. 
M.  Buchon  a  recueilli  dans  son  édition  les 
Poésies  (1)  dans  lesquelles  Froissart  parle  de 
lui-même;  il  a  donné  aussi  de  curieux  détails 
sur  les  manuscrits  de  Froissart,  en  particulier 
sur  ceux  de  Cambray  et  de  Valenciennes. 
M.  Jean  Yanoski  a  publié  un  volume  d'ex- 
traits de  Froissart;  Paris,  1846,  in-12.  M.  Léon 
Lacabane  prépare,  depuis  plusieurs  années, 
une  nouvelle  édition  de  Froissart.  Ce  travail 
offre  des  difficultés  d'autant  plus  'grandes  que 
l'orthographe  de  la  langue  française  à  l'époque 
du  chroniqueur  était  très-incertaine.  «  On  parle 
souvent  des  beaux  manuscrits  de  Froissard, 
dit  M.  O.  Leroy,  dans  une  lettre  inédite  :  le  sa- 
vant linguiste  qui  le  rééditera  cherchera,  lui,  où 
sont  les  bons  (2) ,  ceux  où  les  règles  suivies 
sous  saint  Louis,  retrouvées  par  Raynouard  pour 
les  désinences  des  substantifs,  et  par  nous  pour 
celles  des  noms  propres ,  sont  observées  ;  elles 
le  sont  peu  fidèlement,  car  à  l'époque  de  confu- 
sion où  Froissard  écrivait,  où  rien  n'était  fixé  en 
France,  la  langue  flottait,  amsi  que  tout  le  reste, 
et  nous  ne  connaissons  pas  de  manuscrits  de 
cette  époqtie  sans  fautes  grossières.  Celui  de 
Valenciennes  est  un  des  plus  anciens.  Dans  ce 

(1)  Les  poésies  de  Froissart  n'ont  janaais  été  publiées 
complètement;;  Il  en  existe  plusieurs  manuscrits ,  deux 
entre  autres  à  la  Bibliothèque  Impériale.  Sans  avoir  une 
grande  valeur  littéraire ,  elles  sont  très-curieuses  pour 
la  biographie  de  l'auteur,  et  peignent  à  merveille  cet 
esprit  inquiet  et  impressionnable.  S'il  passe  promptement 
d'une  Idée  à  une  autre  ,  et  si  son  esprit  est  aussi  mobile 
que  son  corps,  11  nous  en  fait  l'aveu,  en  se  comparant 
à  une  horloge  ,  dans  une  longue  pièce  de  vers  assez 
lourde,  mais  que  le  Journal  de*  5ot)an<«  (Juillet  1783) 
n'a  pas  dédaigné  de  citer  à  propos  des  progrès  de  l'hor- 
logerie. Il  y  a  pourtant  dans  les  vers  de  Froissart , 
qu'ont  réimprimés  les  Archives  du  Nord,  une  idée  bien 
Ingé.aieuse,  dont  a  profilé  M.  O.  Leroy,  dans  son  Irré- 
solu. Ces  vers  ; 

Oui,  mais  ce  balancier,  qui,  ne  s'arrêtant  point , 

Vient,  va,  revient  sans  cesse,  et  reste  au  même  point... 
sont  un  résumé  spirituel  d'une  longue  Urade  de  Frois- 
sart. ,  , 

(8)  Des  nombreux  manuscrits,  le  plus  connu  est  celui 
de  Rtiediger,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Breslau. 
C-t  exemplaire  fut  écrit  par  David  Aubert,  en  1468,  pour 
Antoine,  fils  de  riiilippe  le  Bon  .  duc  de  Bourgogne  et 
surnommé  le  grand  Bastard  de  Bourgogne. 
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que  Buchon  en  a  imprimé  à  la  fin  de  son  édition 
de  1835,  cet  estimable  éditeur  s'est  trop  i)eu  oc- 
cupé des  variantes  de  la  diction ,  si  utiles  pour- 
tant à  l'histoire  de  notre  langue.  Pourquoi ,  par 
exemple ,  Froissard  écrit-il  tantôt  Li  Biaux 
marescaus ,  sénés caus  ;  et  tantôt  Le  bel  ma- 
resçal ,  sénescal,  comme  on  écrit  aussi  Bodiaus 
et  Bodel  ?  C'est  qu'on  empruntait  cet  s  nominatif 
et  ce  changement  de  désinence  à  la  déclinaison 
latine  où  se  trouvent  les  mots  qui  frappaient  le 
plus  les  chrétiens  :  Bominus,  Deus ,  Christus, 
Agnus,  Angélus,  Sanctus,  etc.  Des  cantons 
entiers  du  département  du  Nord  obéissent  encore 
à  cette  règle,  et  se  servent  de  mots  qu'on  retrouve 
au  reste  dans  ce  qu'on  a  nommé  les  patois  de 
l'Europe  latine.  Des  deux  dialectes  dont  s'est 
servi  Froissart ,  l'un  devait ,  comme  plus  doux 
que  l'autre  et  plus  insinuant,  prédominer  un 
jour  en  France.  On  l'a  nommé  rouchi  français, 
parce  que  les  gens  qui  s'en  servent  encore  disent, 
au  Ueu  d'ici ,  et  de  ci,  ichi  et  chi.  Ces  deux  dia- 
lectes se  trouvant  en  présence ,  surtout  dans  le 
Hainaut,  comme  pour  redoubler  l'irrésolution  de 
Froissart,  il  écrit  tantôt  qu'il  est  natif  de  la 
Franchevillede  F«7encAïe««e5,tantôtdela  Fran- 
Iteville  de  Valentiennes.  Et  c'est  dans  sou  ma- 
nuscrit autographe  perdu,  dont  Aimé  Leroy  et 
M.  Dinaux  ont  cité ,  d'après  d'Onltreman ,  une 
phrase ,  que  se  trouve  ainsi  ortographié  le  mot 
jfranke.  C'est  le  roman  rustique,  opposé  au 
rouchi,  pour  lequel  Froissart  inclinait,  mais  en 
gardant  une  balance  assez  égale ,  surtout  quand 
il  écrit,  par  exemple  :  le  comte-marescaus  :  il  y 
a  là  deux  régimes,  deux  époques,  ou  une  étrange 
irrésolution.  Froissart  est-il  bien  sûr  de  son  nom? 
nous  le  trouvons  écrit ,  tantôt  avec  un  f  final , 
tantôt  avec  un  d,  et ,  dans  le  manuscrit  de  Cam- 
bray,  avec  un  .s:  «  Je  Froissars....  contre  le 
coens  Loys  {le  comte  Louis)..  »  Espérons  que 
notre  chroniqueur  se  sera  fixé ,  et  que  si  l'on  ne 
retrouve  pas  son  dernier  manuscrit,  son  éditeur 
saura  choisir,  dans  tous  ceux  qu'on  possède,  les 
leçons  qui  se  rapprochent  le  plus  des  règles  éta- 
blies bien  avant  saint  Louis ,  et  qu'a  retrouvées 
Raynouard  (Extrait  d'un  travail  inédit  de  M.  Oné- 
sime  Leroy).  »  —  Sur  cette  question  de  linguis- 
tique, on  peut  consulter  M.  Onésime  Leroy, 
Études  sur  les  Mystères  dramatiques  et  sur 
les  mamiscrits  de  Gerson  ;  Pms ,  1837,  in-8°; 
—  Histoire  comparée  du  Théâtre  et  des  Mœurs, 
continuation  des  Études  sur  les  Mystères; 
Paris,  1844;  —  Rigollet  et  Cayrol,  Dissertation 
sur  un  manuscrit  de  Froissart  de  la  biblio- 
thèque d'Amiens;  1840,  in-S»;  —  Archives  du 
Nord,  1834. 

La  Chronique  de  Froissart  a  été  abrégée  en 
français  par  Relleforest,  sous  le  titre  de  Recueil 
diligent  et  profitable;  Paris,  1572,  in-16.  Slei- 
dan  en  avait  déjà  donné  en  latin  (  Paris  ,  1537, 
in-8°)  un  abrégé  assez  infidèle ,  qui  a  été  traduit 
en  anglais  par  P.  Golding;  Londres,  1608,  in-4''. 
La  chronique  entière  fut  traduite  par  Bourchier, 

«OUy.    RIOGR,    GÉNÉR.    —   T.    XVIU- 


lordBerners;  Londres,  1525,  2  vol.  in-fol;  réim- 
primée à  Londres,  1812,  2  vol.  in^".  Walter 
Scott  pense  que  pour  la  naïveté  du  style  et  la 
vivacité  du  coloris  ,  cette  antique  version  est 
préférable  à  la  traduction,  bien  plus  exacte  ef  plus 
savante,  publiée  par  Thomas  Johnes,  sous  le  titre 
de  Sir  John  Froissaris  Chronicles  of  Englund, 
France,  and  the  adjoining  countries ,  from 
the  latter  part  of  the  reign  of  Edward  II 
to  the  coronation  of  Henri  IV....  with  varia- 
tions and  additions  from  many  celebrated 
manuscripts  (Atthe  Hafod  Press)  (1),  1803- 
1805, 4  vol.  in-4''.  On  vient  de  lui  élever  une  sta- 
tue à  Valenciennes.  L.  J. 

Froissart,  Chroniques,  1.  III,  10  ;  IV,  t  ;  Poésies  {  L'Es- 
pinette  amoureuse;  Le  Buisson  de  Jonece  ).  —  Lacurno 
de  Sainte- Palaye,  Mémoires  sur  la  F'ic  et  les  Ouvrages 
de  Froissart  ;  dans  les  Mémoires  de  V académie  des  Ins- 
criptions et  Belles- Lettres,  t.X,  XIII,  XIV.  (Les  Mémoi- 
res de  Lacurne  de  Sainte-Palaye  ont  été  traduits  en  an- 
glais par  Th.  Johnes  ;  Londres,  1801,  in-8°;  Hafod,  1810, 
in  4°.)  —  Aimé  Leroy  et  Arthur  Dinaux,  Archives  du 
nord  de  la  France,  hommes  et  choses,  t.  II ,  p.  308.  — 
Lettres  d'Aimé  Leroy  et  N.  Regnaud.et  Notice  d'Arthur 
Dinaux  sur  Froissart;  Valenelennes,  ]an.  1834.  —  Ville- 
raaiu.  Cours  de  Littérature  française,  moyen-âge^  X  Vil» 
leçon,  pages  149  et  sulv.  —  Béqnet ,  Froissart  ,•  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  f  mal  1832.  —  Walter  Scott, 
Froissart,  dans  V Edinburgh  Review,  jan.  1805.  —  D.  JN'i- 
sard,  Histoire  de  la  Littérature  française,  1. 1,  p.  83. 
—  Mérimée  et  Wallon,  Discours  prononcés  lors  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Froissart  à  F'alencien- 
nés ,  le  21  sept.  1856. 

FROLAND  (Louis),  seigneur  des  Portes  et 
n'AuivAy ,  jurisconsulte  français,  mort  au  châ- 
teau des  Portes,  le  11  février  1746.  D'abord  avo- 
cat à  Rouen ,  il  vint  s'établir  à  Paris  ,  se  fit  ins- 
crire au  tableau  des  avocats  au  parlement  de 
cette  ville,  et  fut  élu  bâtonnier  en  1734.  II 
plaida  pour  le  contrôleur  général  Law,  dont  il 
reçut  cent  mille  francs  en  billets  de  banque 
pour  les  honoraires  d'une  cause.  Il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  sa  terre  des  Portes, 
en  Normandie ,  et  s'y  occupa  de  travaux  de  ju- 
risprudence restés  inédits ,  entre  autres  d'une 
nouvelle  édition  du  Commentaire  de  Henri 
Basnage  sur  la  coutume  de  Normandie.  Il  avait 
donné,  plusieurs  années  avant  sa  mort,  sa  nom- 
breuse bibliothèque  à  l'ordre  des  avocats  au 
parlement  de  Rouen.  Ses  ouvrages  imprimés 
ont  pour  titres  :  Mémoires  concernant  le 
comté-pairie  d'Eu  et  ses  usages  prétendus 
locaux,  avec  les  arrêts  du  parlement  de 
Paris  qui  les  ont  condamnés  ;  Paris ,  1722  ef 
1729,  in-4°;  —  Mémoires  concernant  l'obser- 
vation du  sénatus-consulte  Welléiendans  le 
duché  de  Normandie;  Paris ,  1729 ,  in-4''  ;  — 
Mémoire  sur  la  pi'ohibition  d'évoquer  les  dé- 
crets d'immeubles  situés  en  Normandie; 
Paris,  1729,  in-4°;  —  Mémoires  concernant  la 
nature  et  la  qualité  des  statuts;  Paris,  1729, 
2  vol.  in-4°  ;  —  Recueil  d'arrêts  de  règle- 
ment et  autres  arrêts  notables  donnés  au 
parlement  de  Normandie,  d'autres  arrêts 

(1)  Hafod  était  le  nom  du  superbe  château  de  Th.  Joh- 
nes ,  qui  y  avall  6tal)H  une  inoprimerlc  à  son  asage. 
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rendus  au  parlement  de  Paris,  au  grand 
conseil ,  tic;  Paris,  1740,  in-4''.  It  a  publié 
comme  éditeur  :  Mémoires  concernant  le  droit 
de  tiers  et  danger  sur  les  bois  de  la  province 
de  Normandie ,  par  L.  Gréard,  avec  preuves, 
nott'-Si  et  observations  de  L.  Froland;Roum, 
1737,  in-4°.  Froland  était  neveu  de  Gréard. 
E.  Regnard. 

Moréri,  Crand  Dictionnaire  hist-  —Blanchard,  lAste 
des  Avocats  au  Pari,  de  Paris ,  manuscrit  de  la  Bibl. 
des  avocats  à  la  eonr  de  cassation. 

FROMAGE  {Pierre),  missionnaire  et  orienta- 
liste français  ,  né  à  Laon ,  le  12  mai  1678 ,  mort 
en  Syrie,  le  10  ou  le  23  décembre  1740.  Il  entra 
au  noviciat  des  jésuites  à  Nancy,  le  3  novembre 
1693.  Après  avoir  enseigné  les  humanités,  il  de- 
manda à  prêcher  l'Évangile  dans  le  Levant.  Il 
débarqua  en  Egypte ,  et  y  demeura  plusieurs  an- 
nées. Il  fut  ensuite  envoyé  en  Syrie,  où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie ,  surtout  à  Alep.  Il  y  était 
devenu  supérieur  de  son  ordre  et  avait  créé  dans 
l'Anti-Liban  une  imprimerie,  dans  le  monastère 
de  Saint-Jean-Baptiste  oudeChovaïr,  prèsd'An- 
tura.  On  comprend  les  difficultés  que  dut  sur- 
monter le  P.  Fromage  pour  fonder  un  tel  éta- 
blissement dans  un  pays  qui  était  alors  encore 
peu  connu .  Il  fit  venir  les  caractères  et  les  usten- 
siles d'Italie  ;  il  recruta  des  ouvriers  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe ,  principalement  parmi 
les  membres  de  son  ordre ,  et  réussit  à  publier 
ungrandnombre  d'ouvrages  en  diverses  langues, 
surtout  en  arabe.  Il  assista  le  15  octobre  1736 
au  grand  synode  des  Maronites  tenu  à  Tripoli 
de  Syrie,  et  y  prononça  un  discours  d'ouver- 
ture. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  tous  sont 
en  arabe  et  presque  tous  des  traductions  ou  du 
moins  des  imitations  :  Explication  de  l'Évan- 
gile, c'' est-à-dire  de  l'histoire  et  de  la  doctrine 
de  N.  S.  J.-C;  —  L'Aimable  Jésus.,  trad.  du 
P.  Jean-Eusèbe  Nieremberg;  —  De  la  Dévo- 
tion à  la  sain  te  Vierge,  trad.  du  même  ;  Rome, 
1765,  in-12  ;  — les  Histoires  de  l'Ancien  et  dit 
Nouveau  Testament ,  traduction  des  figures  de 
la  Bible;  —  Introduction  à  la  vie  dévote, 
trad.  de  saint  François  de  Sales  ,  t.  IIÏ,  in-S"; 

—  Méditations  du  P.  Louis  de  Fonce;  t-  III, 
in-4"  ;  —  Histoire  du  Schisme  des  Grecs  et  dti 
Concile  de  Florence  ;  —  Les  Marques  de  la 
vraie  Religion  ,  trad.  de  Léonard  Lessius;  — 
Abrégé  des  Controverses,  trad.  du  Manuale 
Controversiarum  (Rome,  1750),  de  Martin 
Becan;  —  La  Dévotion  au  sacré  cœur  de 
Jésus;  —  Du  Sacerdoce  et  de  l'Épisco- 
pat,  par  Louis  du  Pont;  —  Réfutation  du 
livre  d'un  moine  grec  sur  la  forme  de  la 
consécration;  —  Les  Exercices  spirituels  de 
saint  Ignace,  trad.  du  P.  François  Nepveu; 

—  Le  Combat  spirituel,  trad.  du  français  (Pa- 
ris, 1688,in-24)  du  P.  Jean  Brignon;  —  Les 
Vies  des  Saints  pour  toute  l'année,  2  vol.  in- 
fol.;  —  Abrégé  de  Théologie,  trad.  des  quatre 
volumes  in-12  intitulés  Theologia  Seminarii 
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Pictaviensis  ;  —  La  Différence  du  temps  et  de 
l'éternité,  trad.  de  l'espagnol  du  P.  J.-E.  Nie- 
remberg; —  Le  Pédagogue  chrétien,  trad.  du 
français  du  P.  J.  Brignon  ;  —  Méthode  pour 
converser  avec  Dieu,  trad.  du  français  (Paris, 
1684,  in-16)du  P.  Michel  Boutauld ;*  — ie  Ca- 
téchisme de  Paris;  —  Instruction  du  Chré- 
tien; Marhanna,  1738,  in-4''  (trad.  de  l'italien 
de  Vil  Cristiano  istruïto  du  P.  Segneri;  Flo- 
rence, 1686,  3  vol.  in-4°);  —  Règles,  Consti- 
tutions, Règlements ,  Coutitmier  de  l'ordre 
de  la  Visitati&n  ;  —  La  Vie  de  saint  François 
de  Sales,  in-8°,  trad.  du  français  de  Jacques 
Marsollier;  —  La  Vie  de  madame  de  Chantai, 
trad.  du  français  du  même;  —  Lettre  au  P. 
Le  Camus  ,  procureur  des  Missions  du  Le- 
vant. Cette  Lettre,  datée  de  Tripoli  de  Syrie, 
le  î  5  octobre  1736,  contient  l'histoire  d'un  synode 
des  Maronites  et  le  discours  que  le  P.  Fromage 
prononça  à  l'ouverture  de  ce  synode  :  elle  a  été 
insérée  dans  le  t.  VIII  des  Nouveaux  Mémoires 
des  Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
le  Levant. 

Moréri,  Grand  Dictionnaire  universel. 

FROMAGE  DES  FEUGRÈs  (Charles-Mtchel- 

François),  vétérinaire  français,  né  à  Sainte-xWar- 
gnerite  de  Viette,  près  Lisieux,  le  31  décembre 
17  70,  mort  pendant  la  retraite  deMoscou  en  1812. 
Il  fit  de  bonnes  études  dans  sa  ville  natale,  et  y  pro- 
fessa ensuite  la  philosophie  depuis  1791  jusqu'en 
1793  ;  il  fut  reçu  à  l'école  normale  en  1794,  puis  à 
l'école  d'Alfort,  et  y  obtint  en  1801  une  chaire, 
qu'il  occupa  pendant  quatre  ans.  Il  entra  ensuite 
comme  vétérinaire  dans  la  gendarmerie  d'élite 
delà  garde  impériale; il  lit  les  campagnes  d'Al- 
lemagne, et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Leipzig.  On  a  de  lui  :  Tableau  synoptique  et 
physiologique  de  la  vie  considérée  dans 
Vhomme  et  dans  les  animaux  domestiques  ; 
Paris,  1801,  in- 8°  ;  —  Des  Lois  sur  la  garantie 
des  animaux  (  avec  Philippe  Chabert  )  ;  Paris , 
1804,  in-8'';  —  Des  Moyens  de  rendre  l'art 
vétérinaire  phcsutile,  en  améliorant  le  sort  de 
ceuxqui  l'exercent,  etc.;  (avec  lemême),  ibid.; 
—  D'une  Altération  du  Lait  de  Vache  désignée 
sous  le  nom  de  lait  bleu  (avec  le  même); 
Paris,  1805,  in-8°;  —  De  la  Garantie  dans  le 
Commerce  des  Animaux;  ibid.;  —  Impor- 
tance de  l'Amélioration  et  de  la  Multipli- 
cation des  chevaux  en  France;  ibid.;  — 
Traité  élémentaire  et  pratique  sur  l'Engrais- 
sement des  animaiix  domestiques  ;  ibyd.;  — 
Correspondance  sur  la  Conservation  et  l'A- 
mélioration -des  Animaux  domestiques ,  ou 
observations  nouvelles  sur  les  moyens  les 
plus  avantageux  de  les  employer,  etc.;  Paris, 
1810-1811,  4  vol.  in-12,  avec  fig.;  —Mémoire 
sîir  l'avantage  et  les  moyens  de  disposer 
d'une  manière  salubre  les  bâtiments,  les 
fumiers,  les  égouts  et  l'abreuvoir  d'une 
ferme;  Paris,  1811,  in-8°.  11  a  en  outre  fourni 
un  grand  nombre  d'articles  au  Cours  complet 
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d'Agriculture  de  Rozier  (Paris,  1809,  7  vol. 
in-8°,  avec  2  portraits  et  30  planches  ) ,  à  VA- 
hrégé  de  ce  Cours  en  6  vol.  in-8° ,  et  à  divers 
journaux  et  revues  traitant  de  l'hippiatrique." 

Quérard,  La  France  littéraire.  —  Rabbe  ,  etc.,  Bio- 
i/rapliie  imrtative  des  Contemporains. 

FROMAGEAU  (  Germain  ),  casuiste  français , 
ne  vers  1640,  mort  à  Paris,  le  7  octobre  1705. 
Il  se  fit  recevoir  docteur  de  Sorbonne ,  et  s'oc- 
cupa particulièrement  de  la  décision  des  cas  de 
conscience  qui  étaient  soumis  à  la  faculté  de 
théologie.  Il  succéda  dans  cet  emploi  à  Lamet. 
Les  décisions  de  ces  deux  docteurs  ont  été  re- 
cueillies sous  le  titre  de  Résolutions  de  cas 
de  conscience  touchant  la  morale  et  la  dis- 
cipline de  r Église  ;  Paris,  1714,  in-8°. 
Richard  et  Giraurt,  Bibliothèque  sacrée. 

FROMAGEOT  (  Jean-Baptiste  ).  canoniste 
français,  né  à  Dijon,  le  10  septembre  1724,  mort 
le  14  août  1753.  Il  fut  professeur  de  droit  à  l'u- 
niversité de  Dijon.  On  a  de  lui  plusieurs  disser- 
tations sur  des  sujets  de  jurisprudence.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Les  Lois  ecclé- 
siastiques tirées  des  seuls  livres  saints  ;  Di- 
jon, 1753, in-t2. 

Journal  des  Savants  de  1754,  pag.  179.  —  Richard  et 
Giraud,  Bibliothèque  sacrée. 

FROMENT  (François -Marie,  baron),  homme 
politique  et  publiciste  français ,  né  à  Nîmes,  le  9 
juillet  1756,  mort  à  Paris,  le  22  septembre  1825. 
Il  se  fit  recevoir  avocat,  et  était  receveur  du 
clergé  et  des  domaines  du  roi  lorsque  éclata  la 
révolution.  La  suppression  de  ses  charges  et  ses 
relations  de  famiile  le  décidèrent  à  se  faire  l'an- 
tagoniste des  idées  nouvelles.  Il  se  rendit  à  Tu- 
rin en  décembre  1789,  s'entendit  avec  le  comte 
d'Artois  (depuis  Charles  X),  et  reçut  avec  le 
brevet  de  commandant  la  mission  d'insurger  le 
Languedoc.  Dès  lors  il  ne  cessa  d'intriguer  en  fa- 
veur des  Bourbons  et  de  répandre  des  brochures 
incendiaires.  Il  fut  le  principal  rédacteur  de  la 
requête  présentée  à  l'Assemblée  nationale  par 
les  catholiques  demandant  le  maintien  du  pou- 
voir absolu  et  l'oppression  des  protestants. 
Ceux-ci ,  à  bout  de  provocations ,  se  réunirent 
en  armes,  et  quoique  moins  nombreux  que  leurs 
adversaires,  ils  les  attaquèrent  le  13juin  1790. Les 
catholiques,  surpns,  perdirent  plus  de  huit  cents 
des  leurs  ;  Froment  vit  tomber  un  de  ses  frères 
et  gagna  à  grand'peine  Aigues-Mortes,  puis  Nice. 
Il  rejoignit  alors  le  comte  d'Artois,  qui ,  pour  le 
dédomroager,  lui  octroya  des  lettres  de  noblesse, 
ratifiées  bientôt  après  par  Louis  XVIII,  qui  le 
nomma  dès  1793  secrétaire  de  son  cabinet. 
Froment  se  rendit  à  Coblentz,  où  il  reçut  diverses 
missions  secrètes  pour  Naples  et  pour  l'Es- 
pagne. En  septembre  1795  il  revint  à  Vérone, 
près  de  Louis  XVIII,  et  en  repartit  bientôt  pour  in- 
triguer en  Allemagne,  en  Russie  et  en  Angleterre. 
11  demeura  dans  ce  dernier  pays  jusqu'en  1814, 
vivant  d'une  modique  pension  que  lui  accordait 
la  cour  britannique.  Rentré  en  France,  il  ré- 


clama vainement  son  grade  de  commandant  et 
sa  charge  de  secrétaire  du  cabinet  du  roi.  Durant 
les  Cent  Jours  Froment  se  réfugia  en  Espagne  ; 
il  rentra  en  1816,  et  après  avoir  adressé  des  sup- 
pliques inutiles  à  tous  les  pouvoirs ,  il  attaqua 
le  comte  d'Artois  en  remboursement  des  sommes 
prêtées  durant  l'émigration  et  des  frais  importants 
que  lui  avaient  occasionnés  les  différentes  missions 
dont  il  avait  été  chargé.  Une  fin  de  non  recevoir 
repoussa  son  instance.  Après  bien  des  démarches, 
l'ancien  agent  intimedes  princes  reçut  une  pension 
alimentaire  de  sept  cents  francs.  C'est  avec  ce 
modeste  secours  qu'il  prolongea  sa  vie,  dans  un 
état  voisin  de  la  misère. 

On  a  de  Froment  :  Mémoire  historique  et 
politique,  contenant  la  relation  du  mas- 
sacre des  catholiques  de  Nîmes,  en  juin 
1790,  et  Réflexions  sur  les  événements  qui 
l'ont  amené  ;  Monaco ,  Nîmes ,  Lyon  ;  ce  do- 
cument, fort  curieux, est  aujourd'hui  très-rare; 
—  Observations  sur  la  Russie ,  relatives  à  la 
Révolution  deFranceet  à  la  balance  politique 
de  l'Europe ,  présentées  au  roi  Louis  XVllI,  à 
Vérone,  le  23  septembre  1795;  octobre  1815; 
et  réimprimées  dans  l'ouvrage  suivant;  —  Re- 
cueil de  divers  écrits  relatifs  à  la  Révolu- 
tion; Paris,  1816,  in-8°;  ce  volume,  outre  les 
Observations  stir  la  Russie,  contient  un  Précis 
de  mes  opérations  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion et  de  la  roijauté  pendant  le  cours  delà 
Révolution;  ce  Précis  s'arrête  à  1795; — Lettre 
à  M.  le  marquis  de  Foucault ,  colonel  du 
génie ,  secrétaire  de  la  commission  des  an- 
ciens officiers;  Paris,  1817,  in-8°.  C'était  une 
réfutation  du  rapport  qui  refusait  à  Froment  le 
titre  de  colonel  et  la  croix  de  Saint-Louis;  — 
Réponse  de  M.  Froment,  secrétaire  du  cabi- 
net du  roi,  à  deux  lettres  des  15  avril  et  6 
août  iSil  ,de  M.  le  maréchal  duc  de  Feltre, 
ministre  et  secrétaire  d'État  au  département 
de  la  Guerre,  10  août  1817,  et  Paris,  1819, 
in-8"  ;  —  Lettre  à  M.  le  marquis  .Dessoles, 
président  du  conseil  des  ministres ,  signalant 
l'influence  étrangère  dans  le  gouvernement  fran- 
çais; document  resté  intéressant  pour  l'histoii-e 
de  la  Restauration;  —  Procès  de  M.  Froment 
contre  S.  A.  R.  Monsieur,  frère  du  roi,  rela- 
tivement aux  missions  politiques  données  par 
ce  prince  pendant  son  émigration ,  avec  les 
Pièces  officielles  et  suivi  d'une  Consultation 
d'avocats,  d'une  Requête  et  d'un  Factum; 
Paris,  1823,  in-8°.  —Froment  est  en  outre 
auteur  de  nombreuses  brochures  politiques  et 
de  circonstance  aujourd'hui  oubliées.  On  lui 
attribue  sans  preuves  :  Idées  militaires  sur 
la  composition  des  régiments  d'infanterie 
et  sur  la  formation  des  bataillons;  1790, 
in-8". 

Arnault,  Jay,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contem- 
porains. —  Quérard,  la  France  littéraire. 

*  FROMENT  (Charles),  publiciste  français  , 
né  à  Douriers,  près  Abbeville,  le  13  janvier 

30, 
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1797,  mort  à  Vazemmes,  près  de  Lille,  le  22  juin 
1846.  Partisan  dévoué  des  princes  de  la  maison 
d'Orange,  il  continua,  après  la  révolution  belge 
de  1830,  à  soutenir  leur  cause  avec  une  extrême 
vivacité,  ce  qui  le  fit  expulser  de  la  Belgique.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'articles  dans  Le 
Messager  de  Gand  et  L'Hermite;  —  un  recueil 
de  Poésies  diverses;  Bruxelles,  1826,  2  vol. 
in-12;  —  Études  sur  la  Révolution  belge; 
Gand,  1835,  in-S".  Jean  Paul  Faber. 

Messager  de  Gand,  de  1825  à  1841  ;  Bruxelles. 

*FROME]ST-M  EURICE  (iV. ..),  orfèvre  français, 
né  à  Paris,  le  31  décembre  1802,  mort  dans  cette 
ville,  en  février  1855.  Fils  d'un  ISbricant  d'orfè- 
vrerie, il  fut  destiné  à  la  même  profession  ;  dès 
ses  plus  jeunes  années,  il  montra  une  vive  ap- 
titude pour  les  travaux  d'art;  il  apprit  à  modeler 
et  à  ciseler,  et  ses  études  portèrent  particuliè- 
rement sur  le  dessin  et  la  sculpture.  Encore  en- 
fant lorsque  son  père  mourut ,  l'établissement 
que  celui-ci  avait  fondé  passa  dans  les  mains 
d'un  orfèvre  appelé  Meurice,  qui  épousa  plus  tard 
sa  mère.  Lui  ayant  succédé  vere  1832,  il  ajouta  à 
son  nom  celui  de  son  beau-père  ;  et  c'est  sous  ces 
deux  noms,  devenus  inséparables,  qu'il  s'est 
fait  connaître.  Avant  de  passer  maître ,  il  tra- 
vailla comme  ouvrier,  et  fit  preuve,  dans  toTites 
les  brandies  de  son  art,  d'une  habileté  peu 
commune.  Aux  Expositions  de  l'industrie,  à 
Paris  en  1839,  1844,  1849,  à  Londres  en  1851, 
il  se  fit  remarquer  par  des  produits  «dmirables 
de  goût  et  de  fini  ;  plusieurs  de  ses  pièces  furent 
citées  comme  des  chefs-d'œuvre  dignes  des  maî- 
tres les  plus  célèbres.  Il  obtint  constamment 
dans  ces  grands  concours  les  premières  récom- 
penses honorifiques.  On  lui  doit  d'avoir  régénéré 
l'orfèvrerie  moderne  ainsi  que  la  joaillerie  et 
la  bijouterie  en  atteignant  dans  leur  fabrication 
les  dernières  limites  du  progrès  et  de  la  perfec- 
tion ,  au  point  de  vue  de  l'art  comme  de  l'in- 
dustrie. Il  avait  reçu  la  croix  d'Honneur  pour 
sa  belle  conduite  pendant  le  choléra  de  1832,  et 
avait  le  titre  d'orfèvre-joaillier  de  la  ville  de 
Paris.  M.  Ch. 

Rapports  officiels  des  Expositions  de  l'industrie ,  an- 
nées 1839,  I8't4, 1849.  —  Rapport  de  l'Exposition  univer- 
selle de  Londres,  1351.  —  Th.  Gautier,  La  Presse,  17  JuIq 
1844,  31  juillet  1849,  5  avril  1855.  -  Ferdinand  de  Lastey- 
rle,  Le  Siècle,  27  mars  1865.  —  J.  Janin,  L'artiste,  2^  sé- 
rie, t.  III,  1839.  —  Le  Mois  de  mai  1851  à  Londres.  — 
Revue  contemporaine,  28  février  18S5.  —  Froment- 
Neurice,  broch.  in-S"  ;  Paris,  1855. 

FROMENTEAU.  Voy.  FrOUMENTEAU. 

FROMENTiÈRES  {Jeûn-Loiiis  de),  théolo- 
gien français ,  né  à  Saint-Denis  -  dè-Gastines 
(  Maine  ) ,  en  1632,  mort  à  Aire  (Gascogne  ),  en 
décembre  1684,  Il  fit  ses  premières  études 
chez  les  PP.  de  l'Oratoire  du  Mans,  qui  l'en- 
voyèrent ensuite  à  Paris ,  au  séminaire  de 
Saint-Magloire,  où  il  eut  pour  maître  le  P.  Se- 
nault.  Il  avait  une  véritable  vocation  pour  la 
chaire.  Dès  qu'il  y  parut,  il  se  fit  applaudir;  on 
loua  surtout  ses  oraisons  funèbres.  Pour  récom- 
penser cet  éclatant  mérite,  le  roi  nomma  l'abbé 
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de  Fromentières  évéque  d'Aire,  dans  la  province 
d'Auch,  le  14  janvier  1673.  Il  fut  consacré  la 
même  année,  le  1"  octobre,  par  François  de 
Hariay,  archevêque  de  Paris.  On  l'entendit  en- 
core plusieurs  fois  à  Paris,  notamment  en  l'an- 
née 1674,  où  il  prêcha  devant  la  duchesse  de  La 
Vallière  prenant  le  voile  des  pénitentes.  Une 
collection  complète  de  tous  ses  ouvrages  fut  pu- 
bliée, suivant  M.  Peignot,en  1684,  en  six  volu- 
mes in-12.  Mais  cette  indication  est  ftiutive,  car 
nous  n'avons  pu  retrouver  l'édition  désignée  par 
M.  Peignot,  et  nous  apprenons  d'ailleurs  que 
Fromentières,  mourant  en  cette  année  1684,  de- 
mandait qu'on  mît  au  feu  tous  ses  discours.  On 
a  de  lui  :  Œuvres  mesléesj  Paris,  1690,  in-S"  : 
—  Carême  de  mess.  Jean-Louis  de  Fromen- 
tières; Paris,  1696,  trois  vol.  in-8°.   B.  H. 

B.  Hauréau,  Hist.  litt.  du  Maine,  t.  III. 

*  FROMMANN  (^rAcrrf-^ntZr^),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Wiesenfeld,  le  8  novembre  1772, 
mort  à  Kloster-Bergen,  le  1*=' octobre  1774.  Après 
avoirétudié  à  Cobourg  et  à  Altorf,  il  devint  prédi- 
cateur à  Walbeuem  et  six  ans  plus  tard  à  Garn- 
stadt.  En  17  56  il  ftit  appelé  à  professer  les  langues 
grecque  et  orientales  au  gymnase  de  Cobourg , 
dont  il  fut  nommé  directeur  en  1761.  En  1767 
il  passa  en  la  même  qualité  à  Kloster-Bergen,  où  , 
il  mourut.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de  Cultu 
'Deorum  ;  Altorf,  1745,  in-4°;  —  Philosophe- 
mata  quaedam  R.  Mosis  Maimonidis,  cum  re- 
centiorum  quorundam  sententiis  collata; 
ibid.,  1745,  in-4°;  —  De  Hermeneuta  veteris 
Ecclesiee;  ibid.,  1747,  in-4'';  —  Disputatio  de 
Syntaxi  Linguee  et  preecipue  Ebraicx;  ibid., 
1747,  in-4°;  — De  opinata  Sanctitate Linguse 
Ebraicœ,  secunda  errorum  matre;  Cobourg, 
1766,  in4°  ;  —  De  Sacris  Judxorum  Libris  ido- 
lorum  imaginibus  olim  fœdatis ;  ibid.,  1759, 
in-4°  ;  —  De  Ritufœderum  faciendorum  apud 
veteres ;  ibid.,  1760,  in-4°;  —  De  Ecclesise 
chrisiianse  Reformatione  Judeeis  utili;  ibid., 
1761,  in-4'';  —  De  Maximiliani  I  in  rem 
litterariam  meritis;  ibid.,  1761,  in-4°;  — De 
Fœminis  quibusdam  qux  Evangelii  veritatem 
tempore  reformationis  sacrorum  scriptis  de- 
fenderunt;  ibid.,  1764,  m-4*;  —  Musei  Casi- 
miriani  Fascïculus  I  ;  ibid,  1771,  iii-S". 

Adelung,  Suppl.  à  Jôchcr^  Allgetn.  Gelehrlen-Lexilion' 

FROMMENT  ou  FROMENT  (4«^ome),  un  des 
réformateurs  de  Genève,  né  dans  le  Val  de  Triè- 
ves,  près  de  Grenoble,  en  1510,  mort  à  Genève, 
vers  1585.  Disciple  de  Farel,  il  passa  avec  lui  en 
Suisse ,  et  contribua  à  propager  la  réforme  dans 
quelques-unes  des  petites  villes  qui  appartiennent 
actuellement  aux  cantons  de  Neuchâtel  et  de 
Vaud.  Quand,  en  1532,  Farel  fut  obligé  de  sortir 
de  Genève,,  il  engagea  vivement  Fromment  à 
aller  continuer  son  œuvre  dans  cette  ville.  C'é- 
tait une  tâche  difficile  pour  un  homme  encore 
si  jeune;  Froment  le  comprit,  et  résista  d'a- 
bord aux  pressantes  sollicitations  de  son  maître; 
il  se  rendit  cependant,  et  il  arriva  à  Genève  lo 
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3  novembre,  II  y  trouva  les  protestants  encore 
fort  intimidés  des  mesures  qui  avaient  été  prises 
contre  eux  ;  personne  ne  voulut  le  soutenir  ou- 
vertement. H  eut  alors  recours  à  un  moyen  qui 
déjà  avait  ailleurs  réussi  à  Farel  :  il  s'annonça 
comme  maître  d'école.  Il  fit  apposer  sur  les  murs 
une  affiche  ainsi  conçue  :  «  11  est  venu  un 
«  homme  en  cette  ville  qui  venlt  enseigner  à 
«  lire  et  écrire  en  français  dans  un  mois  à  tous 
«  ceulx  et  celles  qui  voudront  venir,  petits  et 
«  grands ,  hommes  et  femmes ,  mesme  à  ceulx 
«  qui  ne  furent  jamais  en  eschole  ;  et  si  dans  le 
«  dit  mois  ne  savent  lire  et  escrke ,  ne  demande 
«  rien  de  sa  peine.  Lequel  trouveront  en  la  grande 
«  salle  de  Éoitel,  près  du  Molard ,  à  l'enseigne 
«  de  la  Croix  d'Pr,  et  l'y  guérit  beaucoup  de  ma- 
«  ladies  pour  néant  «.  Cette  annonce  lui  attira 
aussitôt  une  foule  d'écoliers  des  deux  sexes  et  de 
tous  les  âges.  Il  profita  de  ce  concours  pour  en- 
seigner les  principes  de  la  réforme.  Bientôt  la 
foule  se  porta  à  ses  instructions.  Le  1*"^  jan- 
vier 1533 ,  l'affluence  fut  telle  qu'il  lie  put  par- 
venir lui-même  à  entrer  dans  la  salle;  on  le 
porta ,  malgré  sa  résistance,  sur  la  place  du  Mo- 
lard, et  là,  monté  sur  un  banc,  il  prêcha  avec 
une  grande  vivacité  contre  les  pratiques  de  l'É- 
glise catholique.  Le  paiii  catholique,  infoimé 
fiur-le-champ  de  celte  audace,  prit  les  armes, 
et  marcha  sur  l'assembléedu  Molard.  Fromment, 
entraîné  par  ses  partisans,  et  soustrait  pendant 
quelques  jours  aux  recherches  actives  du  con- 
seil ,  fut  enfin  obligé  de  passer  dans  le  pays  de 
Vaud.  il  retourna  l'année  suivante  à  Genève, 
accompagné  d'un  ministre  français ,  nommé 
Alexandre  Dumoulin  ;  mais  cette  fois  encore  il 
ne  put  pas  y  rester  longtemps.  Assistant  un  jour 
dans  la  cathédrale  à  un  sermon  du  dominicain 
Furbity,  qui  défiait  les  protestants  de  répondre  à 
ses  arguments  en  faveur  du  dogme  de  la  trans- 
substantiation, Fromment  se  leva ,  fit  signe  de  la 
main  qu'il  voulait  prendre  la  parole,  et  il  se  mil 
à  réfuter  le  discours  du  prédicateur.  Celui-ci 
resta  muet  de  surprise  ;  '  mais  les  chanoines 
donnèrent  le  signal  du  tumulte.  Fromment  réus- 
sit à  se  sauver  ;  sou  compagnon ,  qui  avait 
commencé  aussi  à  haranguer  la  foule ,  fut  saisi 
et  jeté  en  prison.  La  nuit  même  tous  les  deux 
furent  chassés  de  la  ville  par  arrêt  du  conseil. 
Ils  se  rendirent  directement  à  Berne,  avec 
Baudichon ,  bourgeois  de  Genève ,  qui  était  à  la 
tête  du  parti  protestant ,  et  après  avoir  imploré 
et  obtenu  l'intervention  du  gouvernement  de  ce 
canton  en  faveur  des  réformés ,  ils  revinrent  à 
Genève,  accompagnés  de  Farel ,  chargé  spécia- 
lement par  la  seigneurie  de  Berne  de  défendre 
la  cause  de  la  réforme.  Ils  furent  suivis ,  quel- 
ques jours  après ,  des  députés  de  ce  canton  qui 
avaient  la  mission  de  poursuivre  Furbity  et  de 
soutenir  Farel  et  Fromment.  A  partir  de  ce  mo- 
ment la  réforme  ne  rencontra  plus  à  Genève 
d'obstacle  sérieux. 
En  1 537  Fromment  fut  nommé  pasteur  du  quar- 
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tier  de  Saint-Gervais.  11  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  1552.  A  cette  époque  il  fut  déposé  du 
iministère  évangélique,  par  suite  de  l'inconduite 
de  sa  femme,  dont  la  sévère  discipline  de  l'église 
réformée  le  rendait  responsable.  Le  31  décembre 
de  cette  année ,  il  se  fit  recevoir  notaire.  Le  2 
février  de  l'année  suivante ,  il  obtint  le  droit  de 
bourgeoisie ,  et  en  1 559  il  entra  dans  le  conseil 
des  deux  cents.  Cependant,  pour  se  consoler  de 
la  conduite  irrégulière  de  sa  femme,  il  s'était 
livré  à  la  dissipation.  Ses  désordres  devinrent 
bientôt  un  sujet  de  scandale  public ,  au  milieu 
d'une  population  qui  poussait  le  rigorisme  jus- 
qu'aux dernières  limites.  Censuré  en  vain  à  plu- 
sieurs reprises ,  il  fut  enfin,  en  1562 ,  mis  en  pri- 
son, condamné  comme  pécheur  scandaleux, 
destitué  de  sa  charge  de  notaire,  et  banni  de  la 
ville.  II  passa  dix  ans  à  l'étranger.  En  1572  il 
obtint  la  permission  de  rentrer  à  Genève,  et 
deux  ans  plus  tard  il  fût  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions de  notaire. 

Fromment  aida  Bonivard  dans  la  rédaction  de 
ses  chroniques.  Il  en  fit  plus  tard  un  sommaire 
qui  est  resté  inédit  et  dont  le  manuscrit  est  à  la 
bibliothèque  de  Genève,  tandis  qu'une  partie 
de  l'ouvrage  de  Bonivard  a  été  publiée  (Genève 
1825). 

Pour  compléter  ces  chroniques,  qui  s'arrêtent 
au  commencement  du  mouvement  produit  par 
la  réforme ,  Fromment  composa  une  histoire  de 
la  réformation  à  Genève.  Cet  ouvrage,  resté 
longtemps  inédit,  vient  d'être  imprimé  par  les 
soins  de  M.  Gustave  Revilliod ,  sous  ce  titre  : 
Les  Actes  et  les  Gestes  merveilleux  de  la 
cité  de  Genève,  nouvellement  convertie  à 
l'Evangille,  faictz  du  temps  de  la  réforma- 
tion et  comment  ils  Vont  receue,  rédigez  par 
escript  en  forme  de  chroniques,  annales  ou 
hystoir  es  commençant  l'an  1532,  par  An  thoine 
Fromment  ;Genè\e,  1854,  Fromment  avait  solli- 
cité plusieurs  fois  du  conseil  de  guerre  la  permis- 
sion de  publier  ce  livi-e,  qui  contient  des  rensei- 
gnements du  plus  grand  intérêt;  mais  la  sei- 
gneurie, dans  la  crainte  de  blesser  messieurs  de 
Berne  et  deFribourg,  s'y  opposa  constamment; 
c'est  donc  après  sa  mort  qne  M.  G.  Revilliod  en 
a  publié  le  manuscrit  autographe,  déposé  aux 
archives  de  Genève.  Il  n'avait  fait  imprimer  de 
son  vivant  qu'un  opuscule  assez  peu  important, 
sous  ce  titre  :  Deux  Épîtres préparatoires  aux 
histoires  et  actes  de  Genève;  Genève,  1554, 
petit  in-12  :  l'une  de  ces  lettres  est  dédiée  au 
sénat  et  l'autre  est  adressée  à  tout  le  peuple  de 
Genève.  Enfin,  on-  trouve  dan?  l'appendice  du 
t.  m.  de  VHistoire  de  la  Réformation  en 
Suisse  par  Ruchat  un  long  extrait  du  discours 
(surMatth.,  VII,  15  et  16}  qu'if  prononça  le 
1"  janvier  1533  sur  la  place  du  Molard. 

Michel  Nicolas. 

Scnebier ,  Hist.  littér.  de  Genève.  —  MM.  Haag ,  Tm. 
France  protest.  —  Notice  sur  Anthoine  Fromment  par 
M.  Gustave  Revilliod,  eu  tête  de  l'édition  des  .^etes  et 
Gestes  merveilleux,  etc 
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FROMOKD  {Jean-Claude),  physicien  italien, 
né  à  Crémone,  le  4  février  1703,  mort  à  Pise,  le 
29  avril  1795.  Il  entra  à  l'âge  de  quinze  ans  dans 
un  couvent  de  Camaldules  à  Ravenne ,  et  prit 
alors  le  nom  de  Jean-Claude  à  la  place  de  celui 
de  Jules-César  qu'il  avait  reçu  à  son  baptême. 
Jl  montra  beaucoup  de  goût  pour  les  sciences 
et  fort  peu  pour  la  philosophie  d'Aiistote,  qui 
était  encore  à  la  mode  dans  quelques  universités 
italiennes.  Cette  aversion  pour  le  système  péri- 
patéticien  choqua  ses  supérieurs,  qui  le  reléguè- 
rent au  couvent  de  Fonte- Aveliana,  dans  le  dio- 
cèse de  Gubbio.  Fromond  y  passa  trois  ans.  Ses 
dispositions  pour  les  sciences  furent  remarquées, 
et  on  l'envoya  à  l'université  de  Pise.  Là,  sous  la 
direction  de  Guido  Grandi,  il  fit  de  si  rapides 
progrès  que  son  maître,  nommé  visitateur  général 
de  son  ordre  et  forcé  d'aller  s'établir  à  Faenza, 
le  chargea  d'occuper  provisoirement  sa  chaire. 
11  fut  quelques  années  plus  tard  nommé  profes- 
seur de  logique  et  ensuite  de  philosophie.  Pen- 
dant vingt  ans  il  occupa  ces  deux  chaires  avec 
éclat.  De  bons  ouvrages  de  lui,  sur  des  points 
importants  de  physique  et  de  physiologie,  lui 
firent  une  grande  réputation,  et  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  le  nomma  son  associé 
en  1758.  On  a  de  lui  :  Lettera  al  slg.  Orazio 
S....,  in  oui  si  esamina  il  taglio  délia  mac- 
chia  di  Viareggio;  Pise,  1739,  in-8";  — Due 
Lettere  sopra  Vottïca  del  P.  Castel.  Ces  deux 
lettres,  destinées  à  défendre  la  théorie  de  Newton 
contre  les  attaques  du  P.  Castel,  furent  insérées 
sans  nom  d'auteur  par  Lami  dans  les  Novelle 
letterarie  di  Firenze,  année  1 741  ;  —  Risposta 
apologetica  ad  una  lettera  filosofica  sopra 
il  commercio  degli  olii  navigati  procedenti 
da  luoghi  appestati;  Lucques,  1745,  in-8°.  Cet 
ou-iTage,  le  plus  important  de  ceu^i  de  Fromond, 
3ut  un  grand  succès  et  valut  à  l'auteur  une  lettre 
tiès-flatteuse  de  la  part  du  pape  Benoît  XTV;  — 
Lettere  di  riconciliazione  del  P.  JD.  Claudio 
Fromond,  professore  nelV  università  di  Pisa, 
e  del  signer  D.  Giovanni  Gentili,  medico  délia 
sanità  di  Lïvorno;  Florence,  1746,  in-S";  — 
Nova  et  generalis  introductio  ad  philoso- 
phiam;  Venise,  1748,  in-8°;  — Vella  Jluidità 
de'  Çorpi;  Livourne,  1754,  in-4°;  —  Examen 
in  pr3ccipua  Mechanicœ Principia  ;  Pise,  1758; 
—  De  Eatione  pMlosopMca  qua  instrumenta 
mechanica  generatim  conferunt  potentiarum 
actionibus  corroborandis  vel  enervandis; 
Pise,  1759. 

Bianchi,  Elogio  storico  del  P.  D.  Giovanni  Claudio 
Fromond;  Crémone,  1781,  in-4».  —  Tipaldo,  Biografta 
degli  Italiani  illiistri,t.  VI. 

FROMONT.  Voy.  Froidmond. 

FRONDEVILI.E  (  Thomas-Loiùs-C ésar- Lam- 
bert,  marquis  de),  homme  politique  et  publi- 
ciste français,  né  à  Lisieux,  en  1756,  mort  à  Paris, 
le  13  juin  1816.  Par  les  secours  d'un  oncle  ma- 
ternel ,  il  put  faire  de  bonnes  études  et  se  faire 
recevoir  avocat  à  Rouen.  Devenu  conseiller  au 


parlement  de  cette  ville,  il  acheta  une  caarge  de 
présidente  mortier  (celle  de  M.  de  Bec-Thomas); 
En  1789,  il  fut  élu  député  aux  états  généraux 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Rouen,  et  montra 
le  zèle  le  plus  ardent  pour  le  maintien  de  l'an- 
cien système.  Le  11  novembre  1789,  il  défendit 
avec  chaleur  la  chambre  des  vacations  de  la  cour 
souveraine  dont  il  faisait  partie.  Cette  chambre 
était  accusée  de  résistance  aux  décrets  de  l'As- 
semblée nationale.  L'adresse  et  l'éloquence  de 
Frondeville  ne  purent  la  faire  innocenter.  Il  prêta 
aussi  inutilement  sa  voix  au  parlement  de  Rouen 
et  à  celui  de  Rennes  (9  janvier  1790),  attaqués 
et  frappés  pour  la  même  cause.  Lorsque,  le  4  mars 
suivant,  Alexandre  de  Lameth  s'éleva  contre 
la  résistance  des  parlements  aux  progrès  de  la 
liberté,  Frondeville  demanda  la  suppression  de 
toutes  les  chambres  de  vacations,  afin  de  les  dé- 
livrer des  persécutions  qu'elles  éprouvaient.  Le 
8  août,  il  parla  en  faveur  de  Bonne-Savardin, 
arrêté  comriie  conspirateur,  et  s'éleva  contre  la 
tyrannie  du  comité  des  recherches.  Le  20  du 
même  mois,  il  demanda  la  mise  en  liberté  de 
l'abbé  Perrotin  de  Barmond,  arrêté,  selon  lui, 
illégalement  au  moment  où  il  gagnait  la  frontière, 
«  lorsque,  ajouta-t-il,  depuis  dix  mois  les  assas- 
sins de  nos  princes  parcourent  librement  l'en- 
ceinte de  cette  capitale  ;  ils  sont  peut-être  assis 
parmi  nous  !  «  Censuré  aussitôt  par  l'assemblée, 
il  fit  paraître  un  écrit  avec  cette  épigraphe  :  Dat 
veniam  corvis,  vexât  censura  cohimbas,  dans 
lequel  il  déclarait  s'honorer  de  la  censure  qui 
lui  avait  été  infligée.  Le  21,  sur  la  proposition  de 
Goupil,  il  fut  condamné  à  huit  jours  d'arrêt  chez 
lui,  malgré  l'énergique  défense  de  Faucigny  (voy. 
ce  nom).  Le  31  août  il  fit  paraître  dans  le  Mo- 
niteur  (p.  1006)  une  lettre  sur  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  l'assemblée  à  le  condamner. 
Le  25  mai  1791,  il  s'opposa  à  la  réunion  d'Avi- 
gnon à  la  France,  et  fut  un  des  signataires  des 
protestations  des  12  et  15  septembre  de  la  même 
année.  Voyant  son  opposition  inutile,  il  émigra 
en  Angleterre,  où  il  se  maria.  Après  le  18  bru- 
maire ,  il  rentra  en  France,  et  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'au  retour  des   Bourbons.  Il  obtint 
alors  la  préfecture  de  l'Allier,  et  suivit  Louis  XVIU 
dans  sa  fuite  en  Belgique  (mars  1815).  Lors  de  la 
seconde  restauration,  de  Frondeville  fut  nommé 
conseiller  d'État  honoraire  et  pair  de  France; 
mais  il  mourut  quelques  semaines  après  sa  no- 
mination. On  a  de  lui  :  De  la  conspiration  qui 
a  obligé  Louis  XV III  de  quitter  son  royaxune, 
et  publication  d'iine  pièce  inédite  découverte 
en  1787,  dans  une  loge  de  francs-maçons  à 
Fenise;  Paris,  1820,  111-8°. 

Moniteur  universel,  an  1789,  n°>  45,  89  ;  an  1790,  n"»  11, 
65,  232,  234,  243;  an  1791,  n»  145.  —  Biographie  moderne 
(édit.  de  1806).  —  Arnault,  ity,  tic.  Biographie  nou- 
velle des  Contemporains.  —  Quérard ,  La  France  litté- 
raire. 

FRONSAC  (Ducs  de).  Foy.  Richelieu. 

FRONSBERG  {Léonard  de),    appelé  aussi 

FRONSBERGER  OU  FRONSPERGER,  ingé- 
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nieur  allemand,  né  en  1452,  mort  à  Trente,  le 
20  août  1526. 11  entra  de  bonne  iieure  dans  le 
service  militaire ,  et  obtint  bientôt  la  faveur  de 
l'empereur  Maximilien.  Général  en  1512,  il  fit 
les  campagnes  de  Hongrie  et  des  Pays-Bas;  en 
1525,  il  assista  à  la  bataille  de  Pavie.  Il  a  pu- 
blié :  Vo7n  Geschuetz  und  Feuenverk  (  Des 
Armes  à  feu  et  des  feux  d'ar(ifice)  ;  Francforl , 
1557;  —  Kriegsbuch  Kaiserlicher  Kriegs- 
rechten  und  Ordmingen  von  Geschuetz  nnd 
Feuervjerk  (  Manuel  militaire  des  ordonnaiiccr. 
et  droits  impériaux  sur  les  armes  à  feu  et  les 
feux  d'artifice);  ibid.,  1564,  3  vol.  in-fol. 

Adcliing,  Suppl.  à  J6cher,  Mlff.  Gel.-Lcx. 
FROKDSPERG.    VOïJ.  FrUNDSBERG. 

FRONTEAîT  (Jean),  arcbéologue  et  contro- 
versiste  français,  né  à  Angers,  en  1614,  mort  le 
17  avril  1662,  Après  avoir  fait  d'excellentes  étu- 
des dans  sa  ville  natale ,  il  prit  l'habit  de  cha- 
noine régulier  dans  l'abbaye  de  Toussaint  à  An- 
gers. Appelé  à  Paris  en  1634,  il  fut  chargé  de 
professer  d'abord  la  philosophie  puis  la  théologie 
à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  et  s'en  acquitta 
à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs,  qui  lui  confé- 
rèrent l'office  de  chancelier  dans  l'université  de 
Paris.  Ses  opinions,  suspectes  de  jansénisme,  le 
firent  exiler  dans  le  diocèse  d'Angers  en  1661. 
Cette  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il 
fut  rappelé  à  Paris  et  pourvu  d'un  bon  prieuré, 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  peu  après.  Le 
P.  Fronteau  était  très-instruit  et  parlait  avec  fa- 
cilité. Il  savait  neuf  langues  ;  mais  il  ne  faisait  pas 
toujours  de  ses  connaissances  un  usage  très-ju- 
dicieux. «11  savait,  dit  Dupin,  unirdans  ses  ou- 
vrages le  profane  avec  l'ecclésiastique,  et  égayait 
toujours  sa  matière  par  quelques  passages  des 
Pères  et  des  auteurs  grecs  et  latins ,  ou  par 
quelques  traits  curieux  de  l'histoire.  Il  ne  s'at- 
tachait pas  à  traiter  les  matières  à  fond ,  mais  à 
faire  de  nouvelles  découvei-tes ,  à  donner  des 
remarques  curieuses  ,  et  à  fournir  des  idées  et 
des  conjectures  toutes  neuves  et  d'un  tour  nou- 
veau. »  Le  P.  Fronteau  commença  à  former  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève.  On  a  de  lui  •: 
Smnma  iotius  PhilosopMse,  e  D.  Thomse 
Aquinaiis  docirina;  Paris,  1640,  in-fol.;  — 
Thomas  a  Kempis  vindicatus  ;  Paris,  1641, 
in-8°.  Le  P.  Fronteau  composa  cet  ouvrage 
pour  restituer  à  Thomas  a  Kempis  V Imitation, 
que  les  Bénédictins  avaient  fait  imprimer  sous 
le  nom  d'un  abbé  de  leur  ordre,  appelé  Jean 
Gersen.  Ce  fut  l'occasion  d'une  violente  polémi- 
que, et  même  d'un  procès  dans  lequel  figurèrent 
les  chanoines  réguliers,  les  bénédictins,  Gabriel 
Naudé,  le  P.  Quatremaires,  etc.  Fronteau  publia 
encore  à  ce  sujet  deux,  ouvrages,  dont  on  trouve 
les  titres  dans  Nicéron  ;  —  Ivonis  Carnutensis 
Operaomnia  ;¥8Lns,  1647,  in-fol.;  — Dissertatio 
philologica  de  virginitate  honorata ,  erudita , 
adornata, /œcunda ;  Paris,  1651,  in-4'';  — 
Antithèses  Augustini  et  Calvini;  Paris,  1651, 
îa-16; — Kalendarium  Romanum  nongentis 


annis  antiquius;  Paris,  1652,  in-S";  —  Epis- 
tola  in  qua  de  jure  episcoporum  in  ecclesias 
suaruin  urbium  disseritur  ;  Paris,  1659,  in  4"; 
—  *i),OTri(jîa;  veterum.  Epistola  in  qua  ritus 
antiqui  sese  in  compotationibus  sahiiandi 
traciantur,  et  ad  ilTustrandam  divinx  Eu- 
charistix  institutionem  multa  afferuntitr ; 
Paris,  1660,  in-4°.  Ces  deux  lettres  et  huit  au- 
tres du  même  auteur  ont  été  recueillies  sous  le 
titre  de  Epistolx  selectx  ;  Liège,  1674,  in-16. 

Lallpiuanl,  Vie  de  Fronteau,  dans  le  recupil|intilulé  : 
Joannis  Frontonis  Memoria  disertis  per  amiros  viros- 
que  clarissimos  encomiis  celebrata;  Paris,  1663,  10-4°. 
Nicéron,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes 
illustres,  t.  XXI.—  Dupin,  IHOl.  des  Auteurs  ecclésias- 
tiques (dix-septiéme  siècle). 

FRONTIN  (  Sextus  Mlius  Frontinus  ),  ad- 
ministrateur et  écrivain  militaire  romain,  vivait 
vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Préteur  urbain  sous  Vespasienen  70,  il  céda  sa 
place  à  Domitien.  On  croit  qu'il  fut  un  des  con- 
suls suppléants  en  74.  L'année  suivante  il  suc- 
céda à  Cerealis  comme  gouverneur  de  la  Bre- 
tagne, s'empara  du  pays  des  Silures,  et  maintint 
sans  échec  la  domination  romaine  dans  ces  con- 
trées barbares  jusqu'à  l'arrivéed'Agricola,  en  78. 
Sous  le  troisième  consulat  de  Nerva,  en  97,  il  fut 
nommé  intendant  des  eaux  {curator  aquarum), 
place  qui  n'était  donnée  qu'à  des  personnes  du 
plus  haut  rang.  Il  obtint  aussi  la  dignité  d'augu- 
re, et  comme  il  eut  pour  successeur  dans  cette 
ciiarge  Pline  le  jeune,  vers  106,  on  suppose  qu'il 
mourut  cette  année  même  ou  l'année  précédente. 
Une  épigramme  de  Martial  nous  apprend  qu'il 
fut  deux  fois  consul;  mais  comme  son  nom 
manque  dans  les  Fastes,  il  est  impo.ssible  d'in- 
diquer les  dates  de  ses  consulats.  Cependant  le 
gouvernement  de  Bretagne  qui  lui  futconfié  en  75, 
prouve  qu'à  cette  époque  il  avait  déjà  été  consul. 

On  a  de  lui  un  petit  traité  de  l'art  militaire, 
intitulé  Stratagemalicon  Ubri  IV,  ou,  en  obser- 
vant la  distinction  établie  par  l'auteur,  Strata- 
gematicon  Libri  III ;  Strategicon  Liber  nnus. 
C'est  un  recueil  des  paroles  et  actions  des  plus 
célèbres  capitaines  de  l'antiquité.  Les  anecdotes 
du  premier  livre  ont  rapport  aux  divers  inci- 
dents qui  peuvent  précéder  une  bataille;  celles 
du  deuxième  livre  se  rapportent  à  la  bataille  elle- 
même;  celles  du  troisième  concernent  l'art  de 
faireou  de  lever  lessiéges.  Les  Strategicatràitent 
de  la  discipline  mihtaire  et  des  devoirs  du  géné- 
ral. Le  style  des  Stratagemàtica  n'a  rien  de 
remarquable.  On  y  trouve  des  anecdotes  curieu- 
ses, mais  dont  la  véracité  est  suspecte,  parce  que 
l'auteur  manque  de  critique.  Divers  indices  font 
croire  que  Frontin  rédigea  cet  ouvrage  vers  84, 
peu  d'années  après  son  i-etour  de  Bretagne.  Ainsi 
il  donne  à  Domitien  le  surnom  de  Germanicus , 
il  fait  de  fréquentes  allusions  à  la  guerre  de  Ger- 
manie, arrivée  à  cetteépoque,  et  ne  parle  ni  de 
la  guerre  de  Dacie  ni  d'aucun  événement  posté- 
rieur à  84. 

Il  nous  reste  encore  de  Frontin,  sous  ce  titre  ; 


943 


FRONTIN 


944 


De  Aquseductïbus  urbis  Romas  Lïbri  II,  un 
traité  composé  après  97,  puisque  l'auteur  y 
parle  de  sa  dignité  d'intendant  des  eaux.  Cet  ou- 
vrage, écrit  du  style  simple  qui  convient  à  une 
œuvre  didactique,  est  d'une  grande  utilité  pour 
la  connaissance  de  l'architecture  ancienne. 

Frontin  nous  apprend  dans  la  préface  de  ses 
Stratagematica  qu'il  avait  écrit  un  essai  De 
Scientia  militari,  et  Élien  cite  du  même  auteur 
des  recherches  Sur  la  tactique  du  temps 
d'Homère.  Ces  deux  ouvrages  sont  perdus. 

L'édition  princeps  des  S^ra^ag'ema^ica  fut  pu- 
bliée par  Euch.  Silber;  Rome,  1487,  in-4''.  Les 
meilleures  éditions  sont  celle  de  F.  Oudendorp, 
Leyde,  ilSifin-S" ,  réimprimée  avec  des  additions 
et  des  corrections  par  Con.  Oudendorp ,  Leyde, 
1799,  in-S"  ;  et  celle  de  Schwebel,  Leipzig,  1772, 
in-8°.  Ce  traité  a  été  traduit  en  anglais,  sous  le 
titre  de  Stratagème,  Sleyghtes  and  Policies  of 
warre,  gathered  together  by  S.-Julius  Fronti- 
nus,  and  translated  into  english  by  Rycharde 
Morysine;  Londres,  1539,  in-8" ,  dédié  à 
Henri  VIII.  Un  anonyme  en  a  donné  une  autre 
traduction,  dans  la  même  langue  (Londres,  1686, 
in-12),  en  y  ajoutant  :  A  new  Collection  ofthe 
most  noted  Stratagems  and  brave  exploits  of 
modem  gênerais  ;with  a  short  account  ofthe 
weapons  offensive  and  défensive,  and  engi- 
nes  commonly  used  in  war.  En  allemand  on 
a  les  traductions  de  Schôffer,  Mayence ,  1 582, 
in-fol.;  de  Motschidler,  Wittemberg,  1540jn-8''; 
de  Tacius,  Ingolstadt,  1542,  in-fol.,  avec  Végèce, 
réimprimée  à  Francfort,  1578,  in-fol.  ;  et  de 
Kind,  Leipzig,  1750,  in-8°,  avec  Polyen.  Les 
Stratagematica  ont  été  traduits  en  français  par 
Remy  Rousseau,  vers  1514;  par  Volkir,  Paris, 
1536,  avec  Vegèce;  par  Perrot  d'Ablancourt, 
Paris,  1664,  in-4'';  par  un  anonyme,  Paris, 
1772,  in-8°;  —  en  italien,  par  François  Lucio 
Durantino;  Venise,  1537, in-8'';  par  Com.  de 
Trino,  Venise,  1561,  in-8°;  par  Alov.  de  Tortis, 
Venise,  1543,  in-8°;  par  Ant.  Gandino,  Venise, 
1574,  in-4°;  —  en  espagnol,  par  Didac.  Guillen 
de  Avila,  Salamanque,  1516,  in-4''.  La  plupart 
des  traductions  que  nous  venons  de  citer  appar- 
tiennent au  seizième  siècle ,  et  prouvent  combien 
étaient  recherchés  alors  les  traités  des  anciens 
sur  la  tactique. 

L'édition  princeps  du  traité  X)e  Aquxductibus, 
in-fol.,  sans  date,  a  été  imprimée  à  Rome,  par 
Herolt,  vers  1490.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Polenus;  Padoue,  1722,  in-4".  On  peut  y 
ajouter  pour  l'intelligence  du  texte,  le  Commen- 
taire sur  les  Aqueducs  de  Rome,  par  J.  Ron- 
delet; Paris,  1820,  in-4%  avec  atlas  in-fol.,  (A.  Ad- 
dition au  Commentaire  de  S.-J.  Frontin  sur 
les  Aqueducs  de  Rome,  par  Rondelet,  1821, 
in-4''.  Les  deux  ouvrages  de  Frontin  ont  été 
publiés  avec  les  notes  des  anciens  commentateurs 
par  Keuchen;  Amsterdam,  1601,  in-8°.  Les 
Stratagematica  se  trouvent  dans  les  diverses 
collections  des  Veteres  de  Re  Militari  Scripto- 


res,  dont  la  plus  complète  a  été  publiée  par  Scri- 
verius;  Leyde,  1607,  in-4°.  Le  traité  De  Aquee- 
ductibus  a  été  inséré  dans  le  Thésaurus  Anli- 
quitatum  Romanarum  de  Graevius. 

Dans  le  recueil  des  Agrimensores  (1)  ou  Rei 
^grana^^MC^ores,  on  rencontre  divers  fragments 
attribués  à  Frontin.  Cette  collection  a  été  faite 
avec  si  peu  de  soin ,  elle  nous  est  parvenue  dans 
un  tel  état  de  désordre,  qu'il  est  très-difficile 
de  faire  la  part  de  chacun  des  auteurs  qui  y 
ont  contribué.  Le  premier  de  ces  fragments  traite 
des  mesures  de  longueur  et  des  figures  géomé- 
triques; il  porte  à  tort  le  titre  de  De  Agrorum 
Qualitate,  qui  conviendrait  mieux  au  fragment 
suivant.  Il  n'appartient  point  à  Frontin  ;  le  prin- 
cipal manuscrit  des  Agrimensores ,  le  Codex 
arcerianus  lattribue  à  Balbus,  auteur  d'un  ti-aité 
De  Asse,  inséré  dans  les  collections  des  Lois 
antérieures  à  Justinien.  Un  court  mais  inté- 
ressant passage  sur  les  différentes  espèces  de 
champs  {ager  assignatus,  ager  mensura  com- 
prehensus,  ager  arcifinius)  est  emprunté  à 
Frontin,  et  devrait  porter  le  titre  donné  au  frag- 
ment précédent.  On  trouve  ensuite  des  extraits 
courts  et  tronqués  des  Controversias  Agrorum 
au  nombre  de  quinze,  écrites  par  Frontin  et  au- 
jourd'hui perdues.  Ces  extraits  sqnt  suivis  de 
commentaires  portant  les  noms  de  Aggenus  Ur- 
bicus  et  de  Simplicius.  Ce  Simplicius  est  une 
méprise  de  copiste  (2),  et  Aggenus  paraît  être 
le  seul  auteur  de  ces  commentaires  confus,  mal 
écrits  et  dont  le  principal  mérite  est  de  contenir 
des  passages  originaux  de  Frontin  et  d'Hygin. 
Le  même  Aggenus  a  fourni  au  recueil  de,s  Agri- 
mensores un  commentaire  {Diazographus)j,m' 
les  écrits  de  Frontin  De  Limitibus  et  De  Con- 
troversiis.  Le  traité  De  Coloniis,  généralejnent 
publié  sous  le  nom  de  Frontin ,  ne  peut  lui  ap- 
partenir, du  moins  sous  sa  forme  actuelle,  puis- 
qu'il y  est  question  des  empereurs  Antonin  et 
Commode.  On  peut ,  il  est  vrai,  faire  disparaître 
cette  impossibilité  chronologique  en  supposant 
avec  Polenus  que  l'auteur  des  Stratagèmes  et 
le  Frontin  des  Agrimensores  sont  deux  auteurs 
différents.  Il  reste  un  fragment  donné  sans  nom 
d'auteur  sous  le  titre  de  Fragmentum  Agrarium 
de  Limitibus;  un  manuscrit  l'attribue  à  Hygin, 
un  autre  à  Frontin,  et  cette  dernière  opinion 
paraît  la  plus  vraisemblable. 

(1)  Les  yégrimensores  avaient  pour  fonctions  de  me- 
surer el  de  partager  les  champs  assignés  aux  colons.  Ils 
devaient  connaître  non-seulement  la  géométrie,  mais 
aussiile  droit;  car  dans  toutes  les  contestations  relatives 
aux  propriétés  rurales  ils  exerçaient  un  pouvoir  judi- 
ciaire, lis  formaient  sous  l'empire  une  classe  nombreuse 
et  respectée.  Théodose  le  jeune  leur  donna  le  titre  de 
spectabiles. 

(2)  On  Ut  à  la  fin  de  la  première  partie  du  commentaire 
d'Aggenus  les  mots  suivants  -.  «  Satis,  ut  puto,  dilucide 
gênera  controversiarum  exposui  :  nom  et  sinaplicius 
enarrare  conditiones  earum  existimavi,  quo  facilius  ad 
intelleclum  pertlnerent.  »  Un  copiste  ou  un  lecteur  irat- 
tenllf  aura  pris  l'adverbe  simpticivs  pour  un  nom  propre 
et  donné  à  la  seconde  partie  du  Commentaire  d'Aggenas 
le  titre  de  Liber  Simpticii. 
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Les  traités  que  nous  venons  d'énumérer,  et 
qui  forment  la  partie  la  plus  importante  des 
Açi'imensores,  ne  sont  pas  seulement  très-utiles 
pour  la  connaissance  du  droit  romain ,  ils  ont 
encore  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire générale  des  peuples  latins.  C'est  l'opi- 
nion de  Niebuhr,  qui  a  fait  un  fréquent  usage  de 
ce  recueil  et  qui  en  a  parlé  avec  éloquence.  La 
forme  tronquée,  mutilée,  souvent  peu  intelligible 
des  fragments  qu'il  contient,  loin  de  le  rebuter, 
avait  pour  lui  «  cette  sorte  de  charme  qui  s'at- 
tache, dit-il,  atout  ce  qui  est  mystérieux  et 
difficile  ». 

Les  fragments  de  Frontin  relatifs  à  la  Ses 
Agraria  ont  été  insérés  dans  le  Codex  iheodO' 
sianus  de  Sichard,  Bâle,  1528,  in-fol.;  dans  les 
éditions  de  Frontin  par  P.  Scriver,  Leyde,  1607, 
in-4°,  et  par  R.  Keuchen,  Amsterdam,  1661, 
in-S°;  et  dans  les  recueils  suivants  des  Agri- 
mensores  :  De  Agrorum  Conditionibus  apud 
Turnebum  ;  Paris,  1555 ,  in-4°  ;  —  Auctores  Fi- 
nhim  regundorum,  cum  Nie.  Rïgaltii  observ.; 
Paris,  1614,  in-4";  —  Rei  Agrarix  Auctores, 
cura  Wilh.  Gœsii;  Amsterdam,  1674,in-4°. 
M.  Giraud  en  a  donné  quelques-uns  dans  ses 
Bei  Agraria;  Scriptorum  nobiliorum  Reli- 
quix  ;  Paris,  1843.  Mais  la  première  édition  véri- 
tablement complète  et  critique  des  Agrimen- 
sores  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Gromatici 
veteres:  Die  Schriften  der  rômischen  Feld- 
messer,  herausgegeben  und  erlàutert  von 
F.  Blume,  K.  Lachmann  und  A.  Rudorff; 
Beriin,  1848-1352,  2  vol.  in-8°.    Léo  Joubert. 

Tacite,  Hist.,  IV,  S8;  Agric,  17.  —  Pline,  EpxsU,  IV, 
8  ;  X,  8.  —  Martial,  X,  4,  8.  —  Élien,  Tact,  I.  —  Vegècc, 
11,  8.  —  Kiebuhr,  Histoire  Romaine,  t.  IV  de  la  traduc- 
tion lie  M.  de  Golbéry.  —  Blume,  dans  le  Rheinisches 
Muséum  fur  Jurisprudenz.,  vol.  V,  p.  a67-37S  ;  vert.  VU, 
p.  138-U8.  —  Walter,  Gesch.  des  Ràm.  Rechts,  p.  784- 
788,  édit.  de  iS\Q.  —  'S6ck\ng,  Institutionen,  vol.  I,  p.  3îS- 
831.  —  Rudorff,  dans  le  Zeitschrift  de  Savlgny ,  vol.  X, 
p.  344-437.  —  Zeiss,  dans  le  leitsch.  fiir  die  Mterth. 
Wissensch,;  Darmstadt,  1840.—  Schoell, /fiifoire  de 
la  Littérature  romaine,  vol.  U,  p.  4b4;  vol.  Ill,  p.  î27. 
—  Giraud,  Recherches  sur  le  Droit  de  Propriété,  vol.  l", 
p.  97.  —  Dureau  de  La  Malle ,  Économie  politique  des 
Romains,  vol.  I ,  p.  66,  179.—  Smith,  Dictionary  of 
Greek  and  Roman  Biograpky. 

FRONTON  [Jules),  officier  romain,  vivait 
vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  préfet  des  gardes  de  nuit  (vigi- 
lum)  en  68,  à  l'avènement  de  Galba,  qui  le  des- 
titua. 11  fut  sans  doute  réintégré  dans  sa  place 
par  Othon,  et  servit  sous  ce  prince  en  qualité 
de  tribun  dans  la  campagne  contre  Cecina ,  gé- 
néral de  Vitellius.  Son  frère 'Julius  Gratns  était 
préfet  du  camp  dans  l'armée  de  Cecina.  Les 
soldats  d'Olhon,  soupçonnant  Fronton  de  trahi- 
son, le  jetèrent  dans  les  fers.  Par  une  coïncidence 
singulière,  son  frère ,  pour  le  même  motif,  es- 
suya un  semblable  traitement  de  la  part  des  sol- 
dats de  Cecina. 

Tacite,  Hist.,  I,  20;  II,  26.  ;    '  .■ 

FiiONTON  (  Catius  ),  orateur  latin,  vivait  vers 
!a  lin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Con- 


temporain de  Vespasien,  il  défendit  d'abord 
Bassus,puis  Varenus.  D'après  Pline,  il  occupait 
une  place  éminente  parmi  les  orateurs  du  temps. 
C'est  peut-être  le  même  Fronton  qui,  au  rapport 
de  Pline,  possédait  la  maison  du  poète  Horace. 

Pline,  £pW.,  IV,  9;  VI,  13. 
FRONTON  (  M.  Cornélius  ) ,  célèbre  rhéteur 
latin,  né  àCirta,  colonie  romaine  de  la  Numidie, 
vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
mort  vers  170.  Sa  famille  était  originaire  d'Italie, 
et  avait  dû  s'établir  à  Cirta  sous  la  dictature  de 
J.  César,  lorsque  des  concessions  de  terre  furent 
accordées  aux  compagnons  de  P.  Sittius.  Fron- 
ton reçut  dans  sa  patrie  ime  première  et  fort 
incomplète  éducation;  car  lorsqu'à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  il  se  rendit  à  Rome,  il  avait  à  peine 
commencé  l'étude  des  auteurs  anciens,  bien 
qu'il  eût  eu  pour  maîtres  Denys  le  subtil  (ô  kTitô;) 
et  Atbénodote.  Il  arriva  à  Rome  sous  le  règne 
d'Adrien.  Il  acquit  très-vite  une  grande  réputa- 
tion comme  avocat  et  comme  professeur  d'élo- 
quence. Sa  société  et  ses  leçons  furent  recher- 
chées des  jeunes  gens  du  plus  haut  rang.  Le 
palais  impérial  lui  fut  ouvert,  et  il  y  occupa  à  peu 
près  la  place  que  Pline  le  jeune  avait  remplie 
auprès  deTrajan.  Chargé  de  l'éducation  du  jeune 
Marcus  Annius  Verus,  depuis  Marc-Aurèle,  et 
devenu  plus  tard  précepteur  de  Lucius  Commo- 
dus,  qui  prit  avec  l'empire  le  nom  de  Lucius  Ve- 
ru3,  il  s'acquitta  avec  éclat  de  cette  double  tâche, 
et  en  fut  magnifiquement  récompensé.  Il  devint 
sénateur,  consul  en  143,  proconsul  d'Asie  en  148. 
Il  déclina  cette  dernière  dignité,  sous  un  prétexte 
de  santé.  Avec  les  gains  de  sa  profession  et  grâce 
aux  libéralités  de  la  famille  impériale ,  il  amassa 
une  fortune  considérable,  qui  lui  permit  d'acquérir 
les  célèbres  jardins  de  Mécène,  d'acheter  des 
villas  dans  diverses  contrées  de  l'Italie  et  d'é- 
riger à  ses  frais  des  bains  splendides.  Cette  for- 
tune et  ces  dignités ,  s'ajoutant  au  talent  et  à  la 
réputation,  firent  à  Fronton  une  des  existences 
les  plus  considérables  de  son  temps.  Lorsque 
la  faiblesse  de  sa  santé  le  força  de  cesser  son 
enseignement  public,  il  vit  tout  ce  que  Rome 
avait  de  plus  éminent  se  réunir  autour  du  lit  ou 
la  goutte  le  retenait ,  et  écouter  avec  délices  ses 
entretiens  sur  la  littérature  et  l'art  oratoire.  Il 
fit  école  :  une  secte  d'orateurs  s'éleva  sous  le 
nom  de  Frontiniani.  A  l'exemple  de  leur  maître, 
ils  évitaient  soigneusement  la  diction  poétique 
et  l'excigération  pompeuse  de  l'école  grecque;  ils 
aftèctaient  dans  les  pensées  une  sévère  simpli- 
cité ,  et  dans  le  style  une  pureté  scrupuleuse  qui 
allait  jusqu'à  rejeter  les  mots  non  autorisés  par 
d'anciens  modèles. 

La  gloire  de  Fronton  lui  survécut.  MarcAu- 
rèle  lui  fit  élever  une  statue.  Un  de  ses  petits- 
fils,  M.  Aufidius  Fronton,  dut  à  son  illustre  pa- 
renté d'être  élevé  au  consulat  en  199.  Enfin,  les 
écrivains  du  troisième  et  du  quatrième  siècle 
le  désignent  généralement  par  le  surnom  d'Ora- 
teur, titre  longtemps  réservé  au  seul  Cicéron. 
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Cette  gloire,  bien  qu'on  pût  la  regarder  comme 
fort  exagérée,  échappait  au  contrôle  de  la  pos- 
térité. 11  ne  restait  de  Fronton  qu'un  petit  traité, 
intitulé  De  Biffer  m  tiis  Verborum,  et  trois  courts 
fragments  conservés  par  Aulu-Gelle  et  d'autres 
grammairiens  latins;  c'était  trop  peu  pour  as- 
seoir un  jugement.  Mais  en  1814  Angelo  Mai, 
en  examinant  un  palimpseste  de  la  Bibliothèque 
Ambrosienne,  lequel  avait  appartenu  au  célèbre 
monastère  de  Saint-Colomban  à  Bobbio,  trouva 
que  ce  palimpseste,  contenant  une  traduction 
d'une  partie  des  actes  du  premier  concile  de 
Chalcédoine,  se  composait  d'anciens  manuscrits 
de  Symmaque,  d'un  vieux  commentateur  sur 
Cicéron,  de  Pline  le  jeune  et  surtout  de  Fronton. 
S'attachant  à  ce  dernier,  il  parvint  à  lire,  sous 
l'écriture  qui  couvrait  le  palimpseste,  une  partie 
de  l'ouvrage  original.  Ce  déchiffrement  lui  four- 
nit, outre  des  opuscules  peu  étendus,  un  grand 
nombre  de  lettres  échangées  entre  Fronton  et  des 
corresiKtndants  dont  les  principaux  sont  :  Antonin 
le  Pieux,  Marc-Aurèle ,  L.  Verus  ;  il  publia  le 
tout  à  Milan,  1815,  2  vol.  in-8°.  La  découverte 
ne  devait  pas  s'arrêter  là.  Mai,  appelé  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican ,  y  découvrit  une  autre 
partie  des  actes  du  même  concile  de  Chalcédoine. 
C'était  encore  un  paUmpseste,  finissant  à  peu 
près  à  l'endroit  oîi  commençait  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Ambrosienne,  écrit  évidemment  à  la 
même  époque  et  par  la  même  main  ;  il  avait  ap- 
partenu aussi  au  monastère  de  Saint-Colomban, 
et  formait  sans  aucun  doute  la  première  partie 
du  palimpseste  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Cette 
découverte  fournit  cent  lettres  nouvelles,  un  peu 
plus  lisibles  que  les  premières.  Mai  les  ajouta  à 
l'édition  de  Fronton  qu'il  donna  à  Rome  en  1823. 
Les  espérances  qu'avait  fait  naître  la  découverte 
des  ouvrages  de  Fronton  furent  complètement 
déçues.  Il  n'est  peut-être  pas  d'œuvre  de  l'anti- 
quité qui,  dans  un  aussi  grand  nombre  de  pages, 
renferme  aussi  peu  de  passages  instructifs  ou 
agréables.  La  forme  de  ces  lettres  est  tout  à  fait 
insignifiante ,  et  ne  déguise  en  rien  la  nullité  du 
fond.  Le  nom  de  Marc-Aurèle  donne  seul  quel- 
que attrait  à  de  courts  billets  roulant  presque 
toujours  sur  de  vulgaires  incidents  de  la  vie  do- 
mestique. Tout  ce  qui  nous  reste  de  Fronton  a 
été  rassemblé  par  Mai  dans  son  édition  de  1S23  ; 
en  voici  le  contenu  :  Epistolarum  ad  Marcum 
Ccvsarem  Libri  V.  Ce  recueil  des  lettres  à  Marc- 
Aurèle  en  contient  cent  ving-deux  :  soixante-cinq 
de  Marc-Aurèle  à  Fronton  ;  cinquante-quatre  de 
Fronton  à  Marc-Aurèle  ;  deuxen  grec  de  Fronton  à 
Domitia  Calvilla,  mère  de  Marc-Aurèle;  un  frag- 
ment de  lettre  en  grec  à  un  inconnu,  et  une  petite 
composition  en  grec,  qui  est  plutôt  un  essai  à  la 
manière  de  Lysiaset  de  Platon  qu'une  lettre  pro- 
prement dite.  Le  cinquième  livre  consiste  en  cin- 
quante-neuf billets,  dont  beaucoup  n'ont  pas  plus 
de  deux  ou  trois  lignes;  —  Epistolarum  ad  An- 
tonimim  imperalorem  Libri  II  :  ces  deux 
livres  contiennent  dix-huit  lettres ,  huit  de  Marc- 


Aurèle,  devenu  empereur,  à  Fronton,  et  dix  de 
Fronton  àrempereur;—£pis^ote  ad  Verum.  Ces 
lettres ,  au  nombre  de  deux,  sont  probablement 
adressées  à  Marc-Aurèle ,  qui  à  l'époque  de  son 
adoption  était  connu  sous  le  nom  de  Marcus  An- 
nius  Verus  ;  —  Epistolarum  ad  Verum  imper  a- 
torem  Liber,  contenant  treize  lettres,  six  de  Ve- 
rus à  Fronton ,  sept  de  Fronton  à  Verus;  —  De 
Bello  Parthico  :  cette  lettre  fut  adressée  à  Marc- 
Aurèle  après  la  défaite  que  les  Romains  essuyèrent 
en  Asie  avant  l'expédition  deL.  Verus;_i)e  Ferïis 
Alsiensibus  ;  quatre  lettres  sur  les  fêtes  delà  ville 
d'Alsium  :  deux  sontde  Marc-Aurèle  à  Fronton,  et 
deux  de  Fronton  à  Marc-Aurèle;  —  De  Nepote 
amisso  :  court  billet  de  condoléance  de  Marc-Au- 
rèle à  Fronton  sur  la  perte  de  son  petit-fils  ;  Fron- 
ton y  répond  avec  moins  de  brièveté  que  d'habi- 
tude ;  —  Arion  :  petite  composition  de  rhétorique 
sur  la  légende  d' Arion  ;  —  De  Eloquentia  :  frag- 
ment adressé  à  Marc-Âu.rèle  ;  —  De  Orationi- 
bus  :  deux  lettres  adressées  à  Antonin  Augustin, 
c'est-à-dire  encore  à  Marc-Aurèle;  —  Epistolse 
ad  Antontnum  IHum,  recueil  comprenant  en 
tout  neuf  lettres  :  une  d'Antonin  le  Pieux  à  Fron- 
ton ,  quatre  de  Fronton  à  Antonin,  une  de  Fron- 
ton à  Marc-Aurèle,  une  de  Marc-Aurèle  à 
Fronton ,  et  enfin  deux  lettres  dont  les  suscrip- 
tions  sont  douteuses  ;  • —  Epistolarum  ad  amicos 
Libi'i  If,  comprenant  trente -sept  lettres,  toutes 
écrites  par  Fronton ,  excepté  une  lettre  d'Appien 
l'historien  :  elle  est  en  grec  aussi  bien  que  la  ré- 
ponse de  Fronton;  — -"  Principia  Historix , 
fragment  tronqué,  dans  lequel  on  trouve  une  com- 
paraison des  campagnes  de  Trajan  et  de  Verus  ; 

—  Laudes  Fumt  et  Pulveris  ;  —  Laudes  Ne- 
gligentise,  deux  bagatelles  qui  ont  la  prétention 
d'être  plaisantes  et  n'offrent  aucun  agrément; 

—  Fragmenta,  fragments  recueillis  à  d'autres 
sources  que  les  palimpsestes;  —  De  Differentiis 
Verborum,  petit  traité  grammatical  sans  valeur. 

Les  ouvrages  retrouvés  de  Fronton  ne  font 
guère  regretter  ceux  qui  sont  perdus,  sans  doute 
pour  toujours;  parmi  ces  derniers  :  on  cite  des 
Discours,  un  Panégyrique  d'Antonin  le 
Pieux,  un  Eemerciment  au  même  empereur 
qui  l'avait  élevé  au  consulat,  une  Déclamation 
contre  Pelops,  une  Invective  contre  les  chré- 
tiens, des  Commentaires  sur  Cicéron  ;  un  traité 
De  Re  Rustica;  des  Propos  de  table,  etc. 

L'édition  princeps  de  Milan  a  été  réimprimée 
textuellement  à  Francfort,  en  1816,  et  repro- 
duite avec  de  nombreuses  corrections  et  des 
commentaires ,  par  jNiebuhr,  Buttmann  et  Hein- 
dorf  ;  Berhn,  1810,  in-8''.  Tous  les  fragments  re- 
trouvés de  Fronton  ont  été  traduits  en  français 
par  Armand  Cassan;  Paris,  1830,  2  vol.  in-8°, 
avec  le  texte  latin  en  regard .  Le  traité  De  Dif- 
ferentiis Verborum,  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  les  Grammatici  illustres  XII;  Paris, 
1510,  in-fol.,  a  été  inséré  dans  les  Auctores 
Linguee  Latinx  de  Denys  Godefroy;  Genève, 
1595,  1602,  1622,  m-4'',  et  dans  Grammaticas 
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Latinx  Aiictwes  antiqui,  de  Putsch;  Hanau, 
1605,  in-4°.  Léo  Joubert. 

T-  Préfaces  de  Ang.  Mai  et  de  Niebuhr  (on  y  trouve  l'In- 
dication de  toutes  les  autorités  anciennes  relatives  à 
Fronton  ).  —  Eichstœdt ,  Corn.  Frontnnis  Operuvi  7iyprr 
in  lucem  protraclorum  Notitia  et  Spécimen;  léna,  181G. 
In-fol.  —  Rotli ,  Bemerkunom  ilbcr  die  Schri/ten  des 
Marc.  Corn.  Fronton  und  ilber  das  Zeitalter  der  An- 
«ontne;  Nuremberg,  1817,  ln-4°. 

FRONTON  d'Émèse,  rhéteur  grec,  oncle  de 
Longin,  -vivait  dans  le  troisième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Il  enseigna  la  rhétorique  à  Athènes, 
et  écrivit  plusieurs  discours ,  sous  le  règne  d'A- 
lexandre Sévère.  On  trouve  dans  Y  Anthologie 
grecque  deux  épigra^mmes  de  lui  sur  des  points 
de  grammaire. 

Suidas,  au  mot  ^povTwv  'EiAtavjvoç.  —  Brunck,  Ana- 
lecta,  vol.  Il,  p.  347.  —  .Tacobs,  Anthol.  Grxc,  vol.  111, 
p.  86,  vol.  XIII,  p.  938. 

FRONTOM   DU  «CC.   VOIJ.  DuC. 

FRORïEP  {Just-Frédéric),  orientaliste  et 
théologien  allemand,  né  à  Lubeck,  le  1"'  juin 
1745,  et  mort  le  26  janvier  1800,  Après  avoir 
fait  de  fortes  études  philologiques,  philosophiques 
et  théologiques ,  il  fut  nommé  prédicateur  du 
temple  de  l'université  de  Leipzig,  et  obtint,  en. 
1771,  ia  chaire  de  théologie  dans  cette  même 
université.  L'université  d'Erfurt  l'appela  ensuite 
pour  l'enseignement  des  langues  orientales ,  et 
en  1781  il  devint  surintendant  et  premier  pas- 
teur du  temple  de  Buckeburg.  Destitué  en  1792, 
il  resta  sans  emploi  pendant  quatre  ans,  et  fut 
nommé  prédicateur  dans  la  ^^lle  de  Wetzlar,  où 
il  s'était  retiré.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  UtilUate  Linguse  Arabïcse  in  defendendis 
nonnullis  locis  Sanctarum  Scripturarwn  ; 
Leipzig,  1767,  in-4";  —  Arabische  Bibliothek 
(bibliothèque  arabe);  Francfort  et  Leipzig, 
t,  I";  —  Dissertatio  de  emendenda  Lutherï 
venione  Bïblise;  Erfurt,  1778;  —  Bibliothek 
der  theologischen  Wissenschaften  (Biblio- 
thèque des  connaissances  théologiques  );  2  vol., 
renfermant  chacun  six  parties;  Lemgo,  1771- 
1787;  —  Discours  sur  les  dogmes  les  plus 
importants  de  la  religion  chrétienne;  2  vol. 
in-S»;  Erfurt,  1773-1775.  Al.  B. 

Mcusel,  I.exicon  der  vont  Jahre,  ITSO-ISOO,  verstorbe- 
nen  teutscken  Schriftsteller.  —  R.  Dœrlng ,  Die  gelehr- 
ten  Ttieologen  TeiUsclilands. 

*  FROSixi  {Dona(o),  architecte  italien,  né  à 
Pistoie  { Toscane  ) ,  florissait  dans  la  première 
moitiédudix-septième  siècle.  L'église  de  Saiita- 
Maria  délia  Neve  de  Pistoie  fut  construite  sous 
sa  direction,  de  1608  à  1616. 

Il  eut  un  fils  nommé  Francesco,  qui  devint 
successivement  évêque  de  Pistoie  et  archevêque 
de  Pise.  E.  B— n. 

Tolomei,  Guida  di  Pistoja. 

FROSSARD  (Benjamin-Sigismond) ,  théo- 
logien protestant  et  traducteur  français,  d'ori- 
gine suisse,  né  à  Nyon  (  canton  de  Vaud  ) ,  en 
1754,  mort  à  Montauban,  le  3  janvier  1830. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Genève,  il  fut 
appelé  comme  pasteur  à  Lyon,  et  il  y  continua 
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ses  fonctions  jusqu'au  siège  de  cette  ville ,  en 
1793.  Lors  de  l'établissement  des  écoles  centra- 
les ,  il  fut  nommé  professeur  de  morale  à  celle 
de  Clermont-Ferrand.  En  1802  il  travailla  h  la 
rédaction  des  articles  organiques  du  culte  ré- 
formé. En  1809  il  fut  chargé  d'organiser  une 
faculté  de  théologie  à  Montauban,  et  il  en  devint 
le  doyen.  Révoqué  de  cette  place  en  1815,  il 
garda  sa  chaire  de  morale  et  d'éloquence  à  la 
faculté  de  Montauban.  On  a  de  lui  :  La  cause 
des  Esclaves  nègres  et  des  habitants  de  la 
Guinée  portée  au  tribunal  de  la  raison ,  de 
la  politique  et  de  la  religion  ;  Paris,  1788, 
2  vol.  in-8°  ;  —  une  traduction  française  des 
Sermons  de  Hugh  Blair;  Lyon,  1782,  3  vol. 
in-8°;— le  Christianisme  des  Gens  du  Monde, 
mis  en  opposition  avec  le  véritable  christia- 
nisme; Montauban,  1821,  2  vol.  in-8%  traduit 
de  Wilberforce. 

Eug.  et  Em.  Haag,  La  France  protestante. 
FROTHABRE,  évêque  de  ïoul,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  huitième  siècle,  mort  le  22 
mai  848.  Il  fut  élevé  au  monastère  de  Gorze,  et 
devint  abbé  de  S'.-Èvre  à  Toul.  11  fut  élu  évêque 
de  cette  ville  en  804  ou  en  813.  Pendant  la  ré- 
volte de  Bernard ,  il  se  montra  fidèle  à  la  cause 
de  Louis  le  Débonnaire,  et  prit  une  part  impor- 
tante à  divers  conciles  qui  jugèrent  les  évèques 
rebelles.  On  a  de  lui  trente-et-une  lettres,  dont 
vingt-et-une  seulement  lui  appartiennent.  Elles 
ont  été  publiées  par  André  Duchesne,  dans  ses 
Historiae  Francorwn  Scriptores,  t.  II. 

Histoire  littéraire  de  France,  t   V. 

*  FROTiN,  plus  connu  sous  le  nom  de  for- 
tin {Jean),  astronome  français,  né  à  Paris, 
le  31  janvier  1719,  mort  en  1796.  Il  fut  profes- 
seur d'hydrographie  à  Brest,  et  soumit  à  l'Aca- 
démie royale  de  la  Marine ,  dont  il  était  membre, 
un  Précis  de  l'observation  dît  passage  de  Vénus 
sur  ledisquedu  Soleil,  arrivé  le  'Àjuin  1769, 
in-fol.;  —  Mémoire  sur  le  Baromètre  marin, 
contenant  la  description  de  cet  instrument  avec 
une  instruction  pour  le  régler  et  l'indication  des 
moyens  à  employer  par  les  pilotes  pour  dresser 
les  tables  d'observations. 

Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Jean  For- 
tin, ingénieur  mécanicien  de  Paris,  auquel  on 
doit  la  publication  de  V Atlas  céleste  de  Flam- 
steed,  l'usage  du  planétaire  ou  sphère  mou- 
vante de  Copernic,  et  divers  instruments  astro- 
nomiques. P.  Levot. 

Archives  de  l'Académie  royale  de  la  marine.  —  La- 
lande,  Bibliographie  astronomique. 

"frotté  {Louis  de),  gentilhomme  normand 
et  général  des  armées  royalistes,  né  en  1755, 
fusillé  en  1800.  Il  servait  dans  l'infanterie  lorsque 
la  révolution  éclata;  il  prit  alors  le  parti  d'émi- 
grer.  Mais  ne  trouvant  pas  l'occasion  qu'il  re- 
cherchait avidement  de  se  signaler  pour  la  cause 
qui  avait  ses  sympathies,  il  se  lit  charger  à  Lon- 
dres par  Puisaye  de  soulever  la  Normandie. 
Venu  sur  la  côte  de  Saint-Malo  en  1795  avec  le 
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titre  de  colonel ,  il  se  battit  contre  les  troupes 
républicaines,  et  parvint  à  gagner  la  Normandie. 
Plein  de  valeur  et  animé  du  désir  de  se  faire 
un  nom ,  il  refusa,  lors  des  conférences  de  la 
Matrilais  (1^''  avril  1795),  de  souscrire  au  traité 
que  voulait  conclure  Cormatin.  Revenu  en  Nor- 
mandie pour  y  rallumer  le  feu  de  l'insurrection, 
il  établit  une  correspondance  avec  Jersey  par 
les  îles  Marcou,  et  chercha  à  combiner  ses  opé- 
rations avec  les  partisans  de  la  même  cause  dans 
le  Maine.  La  troupe  qu'il  commandait  était  peu 
nombreuse  alors,  et  n'était  pas  encore  habituée 
à  la  guerre.  Toutefois,  actif  et  résolu,  il  remporta 
plusieurs  avantages  sur  les  républicains.  Il  vit 
s'accroître  le  nombre  de  ses  partisans ,  et  put 
continuer  de  correspondre  avec  l'Angleterre, 
d'où  plusieurs  émigrés  vinrent  se  placer  sous 
ses  ordres.  Les  hostilités  entre  les  royalistes  et 
les  républicains  ayant  recommencé,  en  juillet 
1795,  il  s'avança  dans  le  Maine ,  où  il  prit 
Mayenne.  Après  avoir  ramené  Picot  en  Normandie, 
il  cherchait  à  se  concerter  avec  les  autres  chefs, 
quand  l'affaire  de  Quiberon  vint  tout  arrêter. 
Attaqué  le  15  novembre  par  la  garnison  de  Mor- 
tain ,  qu'il  fit  reculer,  il  hvra  aux  flammés'  le 
poste  de  Tilleul,  d'où,  après  avoir  forcé  les  lé- 
publicains  à  se  retirer,  il  s'avança  dans  1»  basse 
Normandie  ;  ayant  opéré  aux  environs  de  Mayenne 
sa  jonction  avec  Scépeaux  et  Rochecotfe,  il 
marcha  avec  eux  contre  les  républicains ,  qu'il 
battit  d'abord,  mais  qui,  revenus  à  la  charge,  eu- 
rent l'avantage  sur  les  royalistes.  Les  trois  chefs 
se  séparèrent  ensuite.  Avec  les  subsides  qu'il 
reçut  d'Angleterre,  Frotté  organisa  la  compagnie 
dite  des  gentilshommes  de  la  couronne,  et 
continua  de  harceler  les  républicains.  C'est  alors 
que  de  son  quartier  général,  établi  dans  la  forêt 
d'Halouze,  il  marcha  avec  1,500  hommes  contre 
la  ville  de  Tinchebray,  qu'il  attaqua  bravement, 
mais  sans  succès.  Le  sang-froid,  l'intrépidité 
dont  il  fit  preuve,  Imi  gagna  de  nouveaux  parti- 
sans. Ailleurs,  en  Vendée,  en  Bretagne  et  dans 
le  Maine,  la  cause  royale  était  loin  d'avoir  le 
même  succès.  Hoche  réduisait  tout;  bientôt  il 
menaça  la  Bretagne  et  la  Normandie.  Forcé  de 
céder  le  terrain  au  général  victorieux,  mais  ne 
voulant  pas  entendre  parler  de  soumission. 
Frotté  retourna  au  Angleterre.  Il  revint  en  Nor- 
mandie au  mois  de  septembre  1799,  attaqua 
Vire,  s'empara  de  plusieurs  localités,  qu'il  perdit 
bientôt  'après,  et  réussit  à  délivrer  plusieurs 
royalistes  prisonniers,  parmi  lesquels  sa  mère. 
L'expédition  qu'il  fit  ensuite  dans  le  département 
de  la  Manche  ne  fut  heureuse  qu'au  début  :  il 
était  alors  à  la  tête  de  forces  assez  considéra- 
bles, 11,000  hommes  en\iron.  Le  18  brumaire 
changea  la  face  -des  choses ,  les  ouvertures  de 
paix  étaient  écoutées  par  les  autres  chefs.  Frotté 
critiqua  vivement  dans  une  de  ses  proclamations 
le  coup  d'État  de  Bonaparte.  Aux  conférences  de 
Montfaucon  il  se  prononça  pour  la  continuation 
de  la  guerre  ;  puis  il  s'avança  sur  la  route  d'A-  j 
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lençon,  dans  le  but  d'attirer  à  lui  les  insurgés 
du  Maine,  et  livra  les  combats  de  Mortagne,  de 
Chaux  et  du  Mesle  pendant  que  son  lieutenant 
se  portait  sur  Évreux.  Mais  l'abandon  de  son 
parti,  l'infériorité  des  forces  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  le  décidèrent,  le  28  janvier  1800,  à  an- 
noncer au  général  Guidai  sa  soumission.  Mais 
en  même  temps  il  paraît  qu'il  écrivit  à  un  de  ses 
amis  une  lettre  qui  fut  interceptée ,  et  dans  la- 
quelle il  déclarait  qu'il  fallait  consentir  à  tout, 
hors  au  désarmement  Arrêté  et  traduit  devant 
une  commission  militaire  siégeant  à  Verueuil,  il 
fut  condamné  à  être  fusillé.  Il  subit  sa  peine 
avec  le  plus  grand  courage. 

Biographie  mod.  —  Billard  de  Veaux,  Mémoires,  — 
Muret,  Hist.  des  Guerres  de  l'Ouest. 

FROULLAT-TESSÉ    (Charles-Louis).  Voy. 

Tessé. 

FROVMENTEAU  OU  FROMENTEAU ,  pseudo- 
nyme sous  lequel  s'est  caché  un  publiciste  protes- 
tant du  seizième  siècle.  Ce  publiciste  inconnu 
publia  sous  le  nom  de  Froumenteau  et  sous  le 
titre  de  :  Le  Secret  des  Finances  de  France,  elc, 
un  relevé  des  recettes  et  des  dépenses  sous 
Henri  H ,  François  II,  Charles  XX  et  Henri  III, 
avec  une  statistique  très-curieuse  des  excès  de 
tous  genres  commis  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion. On  a  attribué  cet  ouvrage  à  Nicolas  Bar- 
naud  du  Crest,  qui  occupait  une  haute  position 
dans  le  parti  des  réformés.  On  a  également  at- 
tribué à  Barnaud  deux  autres  ouvrages,  qui  ont 
avec  le  précédent  un  grand  air  de  ressemblance; 
savoir  :  Le  Guhinet  du  Roy  de  France,  dans 
lequel  il  y  a  trois  perles  d'inestimable  va- 
leur ;  1582,  in-8°  ;  — Le  Miroir  des  Français  ; 
en  1582.  MM.  Eug.  et  Em.  Haag,  qui  ont  étudié 
cette  question  avec  soin,  pensent  qu'il  n'est  pas 
exact  d'identifier  Barnaud  avec  Froumenteau, 
et  d'attribuer  à  ce  dernier  les  deux  ouvrages  que 
nous  venons  de  citer.  Nous  n'avons  donc  à  nous 
occuper  que  AaSecret  des  Finances.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  trois  livres ,  qui  portent  chacun  un 
titre  spécial  avec  une  pagination  différente.  Nous 
donnerons  ces  titres  in  extenso,  parce  qu'ils 
tiennent  lieu  d'une  analyse  du  Secret  des  Finan- 
ces :  Le  Secret  des  Finances  de  France,  dé- 
couvert et  réparti  en  trois  livres  par  N.  Frou- 
menteau, et  maintenant  publié  pour  ouvrir 
les  moyens  légitimes  et  nécessaires  de  payer 
les  dettes  du  roy ,  descharger  ses  sujets  des 
subsides  imposez  depuis  trente-un  ans,  et 
recouvrer  tous  les  deniers  prins  à  sa  majesté  ; 
1581,  3  part,  en  1  vol.  pet.  in-S",  sans  nom  de 
ville  ni  d'imprimeur;  —  Estât  au  vray  des 
deniers  ordinaires  et  extraordinaires ,  levez 
tant  du  domaine  du  Roy  que  sur  ses  sujets 
et  gens  des  trois  estais  de  son  royaume ,  en- 
semble des  charges  et  dépenses  sur  ce  faites, 
depuis  l'avènement  à  la  couronne  de  feu 
Henri  deuxième,  jusques  ati  dernier  de 
décembre  1581  ;  Temps  et  règne  de  Henri 
troisième, par  la   grâce  de   Dieu   roy  de 
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France  et  de  Pologne,  lequel  estât  a  été 
dressé  pour  et  afin  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté 
le  voir,  et  considérer  qu'il  est  contable  à 
.Dieu  dît  grand  désordre ,  excès  et  confusion 
tenu  au  maniement  et  dispensation  de  ses 
finances,  selon  qu'il  sera  très-aisé  de  co- 
gnoistre  par  cedit  estât.  D'après  Froumen- 
teau,  dans  cette  période  de  trente-et-un  ans , 
les  recettes  se  seraient  élevées  à  la  somme  de 
1,453,000,000  de  livres,  et  les  dépenses  n'au- 
raient pas  dépassé  926,206,000  livres.  D'où  ré- 
sulterait un  excédant  d'un  peu  plus  de  526  mil- 
lions. Et  cependant,  dit-il,  les  caisses  sont  «  vui- 
des  et  épuisées  ».  —  Le  second  livre  du  Secret 
des  Finances  de  France ,  présentant  par  le 
menu  l'estat  de  tous  les  deniers  tirez  des  ar- 
cheveschez,  diocèses,  seneschausseez,  bail- 
liages, élections,  prevostez  et  chastellenies 
de  la  haute  et  basse  Normandie,  du  pays 
Chartrain,  deVlsle  de  France,  Brie,  Beau- 
voisis,  Picardie,  Cham,pagne,  pays  Messin, 
Beausse,  Anjou,  Touraine,  Poictou,  haute 
et  basse  Bretagne,  Berry,  Nivernais,  Sainc- 
tonge ,  Limosin ,  Périgord ,  Angoiilmois ,  Au- 
vergne, Lyonnois ,  Masconnois  et  Bourgongne. 
Plus,  il  monstre  le  nombre  des  archeveschez, 
éveschez ,  parroisses ,  maisons,  fiefs  et  ar- 
rière-fiefs; le  roolle  des  ecclésiastiques ,  no- 
bles ,  roturiers  ,  soldats  françois  et  étran- 
gers massacrez  et  occis  durant  les  troubles; 
le  nombre  des  femmes  et  des  filles  violées, 
des  villages  et  maisons  bruslées  esdites  pro- 
vinces. Semblablement  il  représente  l'état 
des  deniers  qui  ont  été  livrez  du  temps  du 
roi  Louis  XII ,  ensemble  le  revenu  du  tem- 
porel que  les  ecclésiastiques  y  possèdent;  — 
Le  troisième  livre  du  Secret  des  Finances  en 
France,  présentant  par  le  menu  V estât  de 
tous  les  deniers  tirez  des  archeveschez ,  se- 
neschausseez, bailliages,  élections,  prevos- 
tez et  chastellenies  de  Guyenne,  Gascongne, 
Quercy ,  Languedoc,  Dauphiné,  Prove7ice  et 
autres  provinces  circonvoisines.  Plus  il  mon- 
tre, etc.  [comme  au  2*  livre].  Ces  deux  livres 
sont,  comme  les  titres  l'indiquent,  une  statistique 
des  misères  de  la  France.  L'auteur  affirme  que 
765,200  hommes  ont  péri  en  France  dans  les 
guerres  de  religion,  jusqu'en  1581  ;  que  12,300 
femmes  ou  filles  ont  été  violées  (ciiiffre  partiel  ; 
la  plupart  des  diocèses  n'ayant  pas  fourni  d'état)  ; 
que  128,256  maisons  ont  été  brûlées  ou  détruites. 
«  Cet  estât  final,  s'écrie  l'auteur,  est  une  litière 
sur  laquelle  sont  étendus  et  morts  plus  de  braves 
et  excellents  hommes  que  ne  perdirent  oncques 
ses  prédécesseurs  { de  Henri  III  )  :  avec  la  quarte 
part  d'iceux  il  pouvait  conquérir  tout  le  reste 
de  l'Europe.  Sur  cette  litière,  la  fleur  de  la 
noblesse  gist  renversée...  Mais  ce  qui  rend  la 
litière  fort  triste  et  déplorable,  c'est  qu'elle  est 
regardée  et  contemplée  de  trois  millions  et  tant 
de  personnes ,  tous  appauvris ,  ruinez  et  détruits  j 
ce  sont  ceux  auxquels  on  a  fait  payer  cette  somme 


immense  de  4  milliards  750  millions  de  livres  ;- 
ce  sont  ceux  qui  sontjournellement  travaillez  de 
tailles ,  subsides  et  imposts  ;  ce  sont  ceux  qui 
sont  oppressez  et  tyrannisez ,  tant  de  noblesse 
qu'autres  gens  de  guerre;  ce  sont  ceux  qui  por- 
tent et  souffrent  les  concussions  et  pilleries  des 
ministres  de  justice;  bref,  ce  sont  ceux  qui  n'en 
peuvent  plus,  sinon  de  tendre  les  mains  au  ciel  et 
requérir  ce  bon  Dieu  d'y  pourvoir,  puisque  ainsi 
est  qu'ils  sont  si  inhumainement  abandonnez.  » 
Froumenteau  prétend  avoir  dressé  sa  statis- 
tique sur  la  demande  des  états  de  Blois.  On 
ignore  où  il  a  puisé  ses  renseignements,  et  il  est 
difficile  d'en  garantir  la  parfaite  exactitude.  Ce- 
pendant, l'auteur  semble  sincère  et  les  détails 
très-précis  qu'il  donne  inspirent  la  confiance.  Son 
ouvrage  fut  très-utile.  Le  dénombrement  de  tant 
de  misères  et  d'infamies  inspirait  le  désir  de  les 
faire  cesser,  et  le  tableau  de  la  sanglante  anarchie 
du  règne  de  Henri  III  préparait  la  ferme  et  ré- 
gulière administration  de  Henri  IV. 

Dictionnaire  de  l'Économie  politique.  —  Eug.  et  Em. 
Haag,  La  France  protestante,  t.  II. 

FROVA (Joseph),  historiographe piémontais, 
vivait  au  dix-huitième  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre 
de  Saint- André  de  Verceil,  et  devint  historio- 
graphe de  sa  congrégation.  Après  avoir  professé 
pendant  quelque  temps  la  théologie  à  Rome ,  il 
revint  dans  sa  ville  natale,  et  consacra  le  reste 
de  sa  vie  à  des  travaux  sur  l'histoire  ecclésias- 
tique et  sur  les  antiquités  de  Verceil.  II  prit  part 
à  la  polémique  soulevée  en  1760,  à  propos  de 
l'auteur  de  l' Imitation ,  et  se  prononça  pour 
Thomas  a  Kempis  contre  un  prétendu  Gersen 
de  Verceil,  que  les  Bénédictins  mettaient  en  avant 
sans  pouvoir  même  prouver  son  existence.  On 
trouve  plusieurs  lettres  de  Frova  dans  les  neuf 
dissertations  publiées  à  ce  sujet  par  Eusèbe 
Amort.  On  a  encore  de  Frova  :  De  sacris  Ima- 
07iibus  ;  Venise,  1750,  in-12;  —  Vita  et  Gesta 
Gualx  Bicchieri,  card.,  collecta  a  Philadel- 
phù  Libyco  ;  Milan,  1767,  in-S". 

Denina,  Piemontesi  illustri. 

FKOWDE  ( Philippe),  poëte  dramatique  an- 
glais, né  vers  1680,  mort  à  Londres ,  le  19  dé- 
cembre'1738.  Ami  et  protégé  d'Addison,  qu'il 
avait  connu  à  l'université  d'Oxford,  il  contribua, 
par  d'élégantes  pièces  de  vers  latins,  au  recueil 
que  celui-ci  publia  sous  le  titre  de  Musse  Angli- 
cans;. On  a  encore  de  lui  :  Fait  of  Saguntum; 
Mil,  in-8°;  —  Philotas;  1731,  in-S".  Ces  deux 
tragédies  eurent  très-peu  de  succès.  Encore  l'au- 
teur se  plaint-il,  dans  la  dédicace  de  son  Phi- 
lotas à  lord  Chesterfield,  que  Cette  pièce  lui  ait 
rapporté  plus  de  louanges  que  d'argent,  et  il  cite 
les  mots  de  Juvenal  :  Laudatur  et  alget. 

'Bioçraphia  Uramatica.  —  Cibber,  Lives. 

FRVELA.  Voy.  Froila. 

*  FRUEND  {Hans),  historien  suisse,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Il 
était  greffier  public  à  Schwyz,  et  il  écrivit  une 
histoire  xles  guerres  de  son  temps,  dont  il  n'a  été 
imprimé  que  des  extraits.  G.  B. 
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Ha  lier,  Bibliotheh  [der  Schweii-  Geschichte,  t.  IV, 

p.  162. 

VRVGONi  (Carlo- Innocente),  poète  italien, 
né  à  Gênes,  le  21  novembre  1692,  mort  à  Parme, 
le  20  décembre  1768.  Voici  ce  que  ce  poète  ita- 
lien a  écrit  lui-même  sur  son  compte  à  Fabbroni  : 
«  Né  d'une  des  meilleures  familles  de  Gênes, 
mis  dans  un  collège  à  dix  ans ,  je  fus  affublé  à 
quinze  ans  d'un  capuchon  de  moine,  sans  être 
appelé  le  moins  du  monde  à  cette  vocation  par 
celui  qui  choisit  les  siens  et  les  soutient  dans  la 
voie  qu'il  leur  a  fait  prendre.  A  seize  ans  je  pro- 
nonçai ,  à  contre-cœur,  des  vœux  redoutables , 
et  fis  la  joie  de  mes  frères  par  une  renonciation 
forcée  et  mal  comprise  aux  biens  de  ce  monde. 
Je  fus  mauvais  religieux,  parce  que  je  l'étais 
malgré  moi-même.  Je  serais  mort  de  tristesse 
et  de  rage  dans  un  état  aussi  contraire  à  mes 
goûts,  si  la  sérénissime  maison  Farnèse  ne 
m'eût  abrité  à  l'ombre  de  ses  ailes.  Le  cardinal 
Bentivoglio  eut  pitié  de  ma  misère ,  exposa  au 
pape  (  Clément  XII  )  mes  angoisses  :  ce  pontife 
adorable  me  fit  séculier,  et  allégea  en  grande 
partie  le  poids  de  mon  malheur.  Néanmoins ,  je 
n'ai  pu  tirer  des  griffes  d'un  mien  neveu  ma  part 
dans  la  succession  de  mon  père ,  qui  se  monte 
à  30,000  livr.  de  Gênes,  et  le  coquin  me  verrait 
pendre  qu'il  ne  me  donnerait  pas  on  sou.  «  Nous 
n'ajouterons  que  quelques  dates  et  quelques  faits 
à  cette  piquante  autobiographie.  Frugoni,  que 
l'on  avait  mis  dans  les  ordres  pour  que  sa  part 
de  la  fortune  paternelle  revînt  à  ses  deux  frères, 
fit  son  noviciat  dans  le  collège  somasque  de 
Gênes,  et  prononça  ses  vœux  dans  celui  de  Novi. 
Il  pi'ofessa  successivement,  de  1716  à  1724,  les 
belles-lettres  à  Brescia,  à  Rome,  à  Gênes,  à 
Bologne,  à  Modène;  partout  il  se  fit  remarquer 
par  la  brillante  facilité  de  son  esprit.  Le  cardinal 
Bentivoglio,  qui  pour  sa  traduction  de  Stace 
profita  des  conseils  et  peut-être  du  talent  de 
Frugoni,  l'introduisit  à  la  petite  cour  de  Parme. 
Frugoni  y  vécut  fort  heureux,  jusqu'à  la  mort 
du  duc  Antoine,  le  dernier  des  Farnèse,  en  1731 . 
L'arrivée  d'un  nouveau  duc  de  Parme,  d'abord 
peu  favorable  à  Frugoni,  puis  de  longues  guerres 
qui  firent  passer  Parme  sous  des  dominations 
différentes,  troublèrent  l'existence  du  poète.  Il 
aurait  mêmebeaucoup  souffert  de  la  gêne  s'il  n'a- 
vait trouvé  de  généreux  patrons  dans  le  comte 
San-Vitali ,  le  comte  Algarotti,  et  l'ambassadeur 
d'Angleterre  Holderness.  Enfin,  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  1 748,  amena  pour  Frugoni  de  meil- 
leurs jours.  L'infant  Philippe,  qui  prit  l'année 
suivante  possession  du  duché  de  Parme,  appela 
auprès  de  lui  le  poète,  qui  vécut  dès  lors  dans 
une  heureuse  tranquillité.  11  parvint  même  à 
recouvrer  une  partie  de  l'héritage  paternel.  Les 
juges  génois  auxquels  il  adressa  des  suppliques 
en  vers  ne  résistèrent  pas  à  son  éloquence,  et  lui 
adjugèrent  une  somme  de  mille  sequins.  Ce  pro- 
cès fut  le  dernier  événement  notable  de  la  vie 
de  Frugoni,  Sa  vieillesse  fut  consacrée  à  des 


compositions  poétiques,  qui  étaientun  amusement 
pour  son  esprit  facile.  Sa  santé  robuste  semblait 
lui  promettre  une  très-longue  vie  ;  et  lorsqu'un 
endurcissement  d'artères  l'enleva,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans,  sa  mort  parut  prématurée. 
Frugoni,  on  le  voit,  était  un  de  ces  abbati  chez 
qui,  comme  on  l'a  dit  dé  l'abbé  de  Gondy,  la 
soutane  ne  tenait  à  rien.  Homme  d'esprit  et  de 
plaisir  (1),  poète  lauréat  à  la  suite  de  la  petite 
cour  des  Farnèse,  puis  de  l'infant  don  Philippe 
à  Parme,  il  s'est  néanmoins  montré  beaucoup  trop 
modeste ,  dans  la  même  lettre  citée  plus  haut 
en  se  contentant  du  titre  de  versificateur.  Fru- 
goni fut  un  des  restaurateurs  de  la  poésie  lyrique 
au  dix-huitième  siècle.  Du  reste,  il  est  peu  de 
genres  dans  lesquels  il  ne  se  soit  essayé  :  can- 
zoni,  sonnets,  odes,  poèmes,  drames,  etc.,  on 
trouve  de  tout  dans  le  recueil  de  ses  œuvres, 
imprimé  à  Parme  en  1779,  en  9  vol.  in-S",  par 
les  soins  du  comte  Gaston  Rezzonico  délia  Torre, 
qui  a  mis  en  tête  une  notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  l'auteur.  Les  œuvres  choisies  de  Fru- 
goni ont  paru  à  Brescia,  1782,  4  vol.  in-S". 

Cerati,  Elogio  de  C.-I.  Frugoni,  dans  les  Elogj  lia' 
liani;  Venise,  1782,  t.  111.  —  Fabroni,  Elogj  d'ilhistri 
Italiani;  Pise,  1786,  in-S'',  t.  1.  —  Corniani,  Secoli  délia 
Letter.  ital.  —  Tipaldo,  Biografla  degli  Italiani  illiistri, 

t.  vu. 
FRUITIERS  (Philippe).  Voy.  Fruytiers. 

FRUMENCE  ou  FRUMENTius  (Saint),  apôtre- 
du  christianisme  dans  l'Abyssinie,  vivait  au  qua- 
trième siècle.  H  naquit  à  Tyr,  et  fut  élevé  par, 
Meropius,  son  parent,  qui,  dit-on,  se  livrait  en' 
mên>e  temps  à  la  philosophie  et  au  commerce.  ^ 
Frumence  était  jeune  encore  lorsqu'il  fit,  avec 
son  frère  ou  son  parent  Édesse  ou  Edessius,  un 
voyage  dans  la  mer  des  Indes,  sous  la  conduite 
de  Meropius.  Le  vaisseau  relâcha  dans  un  port 
d'Abyssinie  pour  y  faire  le  commerce  ou  peut- 
être  à  la  suite  d'une  tempête.  Tout  l'équipage 
fut  massacré,  à  l'exception  des  deux  jeunes  gens, 
qui  furent  conduits  au  roi,  dont  Frumence  de- 
vint le  ministre  d'État  et  Édesse  l'échanson. 
Ce  prince  étant  mort,  la  reine,  qui  gouvernait 
au  nom>  de  son  fils,  leur  continua  sa  faveur. 
Frumence  profita  de  l'autorité  dont  il  jouissait 
pour  favoriser  les  marchands  européens  qui  vi- 
sitaient les  côtes  d'Ethiopie,  et  leur  accorda  l'au- 
torisation de  célébrer  les  cérémonies  de  leur  re- 
ligion. Il  s'occupa  en  même  temps  de  jeter  les 
semences  de  la  foi  chrétienne  parmi  les  Abys- 
sins, qui  en  avaient  déjà  quelques  notions,  sui- 
vant la  chronique  d'Axoum ,  où  on  lit  :  «  Les 
deux  jeunes  Tyriens  virent  avec  étonnement  que 
les  Éthiopieris  croyaient  en  Jésus-Christ  et  ado- 
raient la  sainte  Trinité,  et  que  les  femmes  por- 
taient une  croix  sur  leur  tête ,  bien  que  l'Évan- 
gile ne  leur  eût  été  prêché  par  aucun  apôtre.  » 
Mais  cette  vague  connaissance  du  christianisme, 
dont  on  attribue,  à  tort  ou  à  raison ,  l'initiative 

(1)  li  avoue  lul-mêinc  qii'U  était  adonné  à  deux  petits 
vices  {viiietti  ),  l'amour  et  le  jeu. 
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à  l'Éthiopien  baptisé  par  le  diacre  Philippe, 
n'avait  qu'un  rôle  sans  importance  dans  le  pays, 
puisque  les  Abyssins   étaient  encore  idolâtres. 
Frumence,  voyant  le  terrain  suffisamment  pré- 
paré, obtint  l'autorisation  de  faire  un  voyage 
dans  sa  patrie,  et  se  rendit   dans  sa  ville  na- 
tale, d'od  il   partit   pour  Alexandrie.   Arrivé 
dans  cette  grande  cité,  il  fit  part  au  patriarche 
Athanase   des    succès  qu'il   avait  obtenus  en 
Ethiopie,  et  l'engagea  à  envoyer  un  évêque  dans 
cette  contrée.   Un  synode,  rassemblé  dans  ce 
but ,  lui  conféra  à  lui-même  cette  dignité.  Fru- 
mentius  retourna  à  Axoum ,  et  obtint  une  foule 
de  conversions.  11  fit  bâtir  des  églises ,  ordonna 
des  prêtres  et  des  diacres,  et  parvint  à  gagner  à 
la  cause  du  Christ    les  deux  jeunes  princes  qui 
gouvernaient  conjointement  l'empire,  et  dont  le 
zèle  et  l'exemple  entraînèrent  une  grande  partie 
de  la  nation ,  comme  on  le  voit  dans  la  liturgie 
éthiopienne  imprimée  à  Rome  à  la  suite  du  Nou- 
veau Testament  éthiopien.  Le  passage  suivant 
d'un  poète  abyssin  n'est  pas  sans  importance  au 
sujet  de  l'œuvre  collective  des  deux  monarques 
et  de  Frumence  :  «  Salut,  dit  le  poète,  aux  princes 
Abreham  et  Atzbekam,  qui  occupèrent  le  même 
trône  et  vécurent  dans  une  parfaite  amitié.  Leur 
bouche  annonça  l'Évangile  de  Jésus-Christ  aux 
anciens  hommes  qui  marchaient  dans  les  voies 
des  préceptes  mosaïques  et  leurs  mains  lui  bâ- 
tirent des  temples.  >»  Ces  deux  frères  sont  aussi 
nommés  A  bra  et  ^sôa.  On  trouve  dans  les  œu  vres 
de  saint  Athanase  une  lettre   que  leur  adressa 
l'empereur  Constance  pour  les  engager  à  renon- 
cer à  la  religion  orthodoxe  et  à  embrasser  l'a- 
rianisme ,  et  dans  ce  document  ils  sont  appelés 
Aeizana  et  Saiazana.  Or  ces  deux  noms  sont 
ceux  des  deux  Abyssins  qui,  après  leurs  vic- 
toires sur  les  Bedjas,  firent  graver  l'inscription 
grecque  d' Axoum,  découverte  par  Sait,  et  dont 
la  date  se  rapporte  à  l'an  330.  A  cette  époque 
les  deux  princes  étaient  encore  païens,  puis- 
que l'un  d'eux  y  prend  le  titre  de  «  roi  des 
rois,  fils  de  Mars ,  le  dieu  invincible  ».  La  chro- 
nique d'Axoum  fixe    en  effet  à  l'an  333  leur 
conversion.  Cette  inscription  jette  un  jour  nou- 
veau sur  l'histoire  de   Frumentius.  On  ignore 
l'époque  à  laquelle  mourut  cet  apôtre  ;  on  sup- 
pose que  ce  fut  vers  360.  Al.  B. 

Ludolf,  liistoria  y£t/iiopica.  —  Bruce,  foyaqe  d  la 
recherche  des  sources  du  Nil.  —  Sali,  P'oyage  en  Jbijs- 
sinie.  —  A.  Nom  Desvergers,  Abyssinie;  dans  l'Univers 
pittoresque.  —  Acta  Sanctorxim. 

FRUKDSBEKG  {Georges LE.) ,  général  alle- 
mand, né  à  Mindelheim ,  le  24  septembre  1475, 
mort  dans  la  même  ville,  le  20  octobre  1528. 
D'une  famille  où  la  valeur  était  héréditaire, 
Frundsberg  entra  d'abord  dans  la  ligue  souabe , 
dirigée  contre  le  duc  Albert  ;  puis  il  se  fit  remar- 
quer par  ses  talents  stratégiques,  lors  des 
guerres  de  Maximilien  F""  avec  les  Suisses.  Dès 
1 504  on  le  voit  renommé  pour  la  valeur  qu'il 
avait  déployée  dans  les  armées  impériales,  et  en 
1525,  lors  de  la  journée  de  Pavie,  Frundsberg 
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fit  preuve  d'autant  de  talent  que  de  courage.  En 
1526  il  renforça  avec  12,000  Allemands,  recrutés 
à  ses  frais,  l'armée  avec  laquelle  le  duc  de 
Bourbon  vint  prendre  Rome.  Plus  tard  il  di- 
rigea contre  Ulrich  de  Wurtemberg  l'infanterie 
de  la  hgue  souabe;  puis  il  servit  dans  les  Pays- 
Bas  sous  Philibert  d'Orange.  Guidées  par  lui,  ses 
troupes  ne  le  cédèrent  aux  Suisses  ni  pour  la 
valeur  ni  pour  la  tenue.  Lors  d'une  révolte  d'un 
de  ses  régiments  en  marche  sur  Ferrare,  révolte 
causée  par  suite  d'une  solde  arriérée ,  il  fut  frappé 
d'un  coup  de  sang  et  transporté  dans  un  château 
du  voisinage,  «  Voilà,  dit-il  à  un  ami,  dans 
quel  état  m'ont  mis  les  hasards  de  la  guerre. 
Tiois  choses  nous  devraient  éloigner  de  cette 
sanglante  carrière  :  le  ravage  et  l'oppression 
portés  aU  sein  des  populations  innocentes, 
l'indiscipline  des  gens  de  guen-e,  enfin  l'ingrati- 
tude des  princes  qui  élèvent  les  serviteurs  peu 
méritants  et  laissent  les  plus  dignes  sans  récom- 
pense. »  Lors  de  la  diète  de  Worms  et  de  la  com- 
parution de  Luther  au  sein  de  cette  assemblée, 
Frundsberg  fut  frappé  de  la  calme  physionomie  de 
l'auteur  de  la  réformation.  <i  Moiniilon,  moinil- 
lon,  lui  dit-il ,  en  lui  frappant  amicalement  sur 
l'épaule,  tu  entreprends  là  une  expédition  à  la- 
quelle ni  moi  ni  aucun  autre  capitaine  n'aurions 
jamais  osé  songer.  Qu'importe.^  si  tues  con- 
vaincu et  sur  de  ton  affaire,  que  Dieu  te  soit  en 
aide  ;  il  ne  t'abandonnera  pas  ». 

Bartliold,  Georp,  von  Frundsberg  oder  das  deiitsc/ie 
Kriegshandwerk  zur  Zeit  der  Reformation. 

FRUNDSBERG  (  Gaspai'ci  de)  ,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1536.  En  1530  il  prit  parti 
avec  son  armée  pour  le  pape  contre  les  Floren- 
tins, qui  venaient  de  chasser  les  Médicis.  Il  as- 
sista au  siège  de  Florence  ;  bientôt  il  s'ennuya 
de  guerroyer  avec  et  pour  le  pape  ;  il  se  rendit 
alors  par  fnspruck  à  Augsbourg ,  où  Charles  V 
vint  présider  la  Diète.  En  1531  il  rentra  de  nou- 
veau en  campagne;  c'était  à  l'époque  de  l'inva- 
sion de  la  Hongrie  par  Soliman.  L'empereur 
prit  lui-même  le  commandement  de  l'armée ,  et 
Frundsberg,  en  sa  qualité  de  général  expérimenté, 
fit  partie  du  conseil  de  guerre.  Après  quelques 
années  de  paix,  Frundsberg  dut  rentrer  en  cam- 
pagne; c'était  à  l'occasion  des  prétentions  de 
François  sur  le  duché  de  Milan.  11  se  rendit  avec 
empressement  à  l'appel  de  Charles-Quint,  et  passa 
en  Italie.  Malheureusement  une  fièvre  survint 
et  l'obligea  de  revenir  en  Allemagne,  où  il  mou- 
rut bientôt  après. 

Erscli  et  Gruber,  AUg.  Enc. 

FRUSius.  Voy.  Freux  {André  hv.). 

FRUYTIERS  (  Philippe),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers,  vivait  en  1650.  La  vie  de  cet  artiste 
est  peu  connue  ;  on  ignore  même  quel  fut  son 
maître.  «  H  quitta,  dit  Descamps,  la  peinture  à 
l'huile  pour  peindre  en  miniature  et  à  la  gouache; 
il  a  excellé  en  ce  genre,  et  a  peut-être  surpassé 
pour  le  dessin  tous  ceux  qui  ont  peint  dans 
sa  manière.  Il  composait  bien  et  facilement; 
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ses  airs  de  têtes  sont  gracieux ,  ses  draperies 
amples  et  remplies  de  bon  goût.  îl  fnttrès-estimé 
par  Rubens ,  et  peignit  ce  grand  maître  et  toute 
sa  famille.  Ce  tableau  est  regardé  par  Weyer- 
mans  comme  un  chef-d'œuvre.  » 

Descamps,  fie  des  Peintres  flamands ,  t.  H,  p.  126.  — 
Caiïipo  Weyermans,  fie  des  Peintres  hollandais.  — 
Pillclngton ,  Dictionary  of  Painters. 

FRTDÂNK.  Vot/.  FrEYDAJHK. 

FRTE  (Thomas),  peintre  irlandais,  né  en 
1710,  mort  à  Londres,  le  2  avril  1762.  Il  vint  de 
bonne  heure  à  Londres,  et  s'y  distingua  comme 
peintre  de  portraits  à  l'huile ,  au  crayon  et  en 
miniature.  Il  ne  se  borna  pas  à  la  peinture,  et  in- 
troduisit le  premier  en  Angleterre  la  fabrication 
de  la  porcelaine ,  dont  il  dirigea  pendant  quinze 
ans  une  manufacture  à  Bow.  La  chaleur  des  four- 
neaux ayant  gravement  altéré  sa  santé,  il  se  re- 
tira dans  le  pays  de  Galles ,  où  il  se  rétablit.  Il 
revint  ensuite  à  Londres,  et  reprit  son  ancienne 
profession  en  y  joignant  la  gravure  à  l'eau-forfe. 
Il  reste  de  lui  un  grand  nombre  de  portraits, 
parmi  lesquels  on  remarque  ceux  de  Frédéric, 
prince  de  Galles ,  et  du  célèbre  chanteur  Le- 
ver idge. 

Edwards,  Painters.  —  Strult,  Dictionary.  —  GentlC' 
man's  Magazine,  vol.  XXXIV. 

FRYG£DAJ!IK.  FOî/.  FrEYUANK. 

FRTTH.  Voy.  Frith. 

'  *  FRTXELL  (Anders),  historien  suédois ,  né 
en  1795,  dans  la  province  d'Upland.  Son  père, 


qui  était  préfet,  l'envoya  étudier  à  l'université 
d'Upaal,  où  il  remporta  le  prix  d'honneur  de 
philosophie.  D'abord  maître  d'étude,il  fut  nommé 
en  1822  recteur  à  l'école  de  Marie,  à  Stockholm, 
et  l'année  suivante  proviseur  de  la  même  école. 
Il  fut  appelé  en  1826  à  faire  partie  du  comité 
de  surveillance  de  l'instruction  publique.  En 
1834  il  fit  un  voyage  en  Allemagne  et  en  Pologne, 
dans  le  but  de  chercher  les  documents  relatifs 
à  l'histoire  de  la  Suède  que  l'évêque  Brask  avait 
emportés  en  Pologne,  sons  Gustave  F".  Malheu- 
reusement les  archives  les  plus  précieuses  de  la 
Pologne  avaient  été  depuis  longtemps  trans- 
portées en  Russie ,  et  il  ne  put  parvenir  à  se 
procurer  ces  documents.  Mais  il  rapporta  de 
Vienne  et  de  Copenhague  diverses  pièces  impor- 
tantes, telles  qu'une  collection  de  dépêches  di- 
plomatiques expédiées  pendant  l'intervalle  de 
1660  à  1697  par  les  envoyés  du  roi  de  Danemark 
et  de  l'empereur  à  Stockholm.  A  son  retour  en 
Suède,  M.  Fryxhell  en  fit  l'objet  d'une  publication 
en  4  vol.  in-4°.  Ses  Essais  sur  l'histoire  de 
Suède,  Stockholm,  10  vol.,  1823-1848,  lui  firent 
une  réputation  populaire.  11  a  publié  aussi  plu- 
sieurs ouvrages  pour  l'enseignement.  Vers  1835 
il  fut  nommé  à  la  cure  de  Sunne,  dans  la  pro- 
vince de  Vermeland.  11  est  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Stok- 
holm  ,  depuis  1834.  Guyot  de  Fère. 

Renseignements  particuliers. 
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